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AVERTISSEMENT 


DES  LIBRAIRES 


Q 

dant  1< 


Uoique  la  Nature  foit  le  grand  livre  où 
Ton  doit  apprendre  la  Phylique  , cepen- 
les  bons  écrits  dans  ce  genre  ne  laiflent  pas 
d’être  extrêmement  utiles , & même  néceffaires , 
foit  par  ce  qu’ils  foumifient  d’excellens  modè- 
les dans  l’art  d’étudier  & de  peindre  la  Nature  ; 
foit  parce  qu'ils  prèfeincnt  U nature  elle  même 
telle  qu’elle  s’eft  montrée  aux  Obfervateurs  en 
différens  pays  ôc  en  différenstems;  foit  enfin  par- 
ce qu’ils  marquent  le  terme  où  lafcience  s’eft  ar- 
rêtée , & d’où  il  faut  partir  pour  en  reculer 
les  limites. 

Si  tous  les  Phyficiens  conviennent  de  ces  vé- 
rités , tous  aufli  fe  plaignent  des  grandes  diffi- 
cultés qu’ils  éprouvent  à rafjembler  les  bons  ou- 
vrages fur  chaque  partie  de  la  Phyfique.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  ou  ne  font  que  des  pièces 
détachées , fujettes  à fe  perdre  & à tomber  dans 
l’oubli  ; ou  font  difperfés  dans  des  Recueils  im- 
menfes,qui  feconfervent,à  la  vérité,  par  leur 
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malle  même  ; mais  qui  renfermant  les  travaux 
divers  d’un  grand  nombre  de  favans , embraflent 
prefque  tous  les  genres  de  fciences  à la  fois  ; en- 
forte  que  pour  fe  procurer  quelques  Traités  né- 
ceiïaires,on  eft  contraint  de  fe  charger  d’un  grand 
nombre  de  volumes  dont  on  n’a  nul  befoin. 
D’ailleurs  parmi  ces  différens  Recueils , il  y en  a 
qui  font  fort  rares  ; peut-être  même  que  l’aflem- 
blage  complet  de  toutes  ces  Collerions  ne  fe 
trouve  dans  aucune  Bibliothèque  de  l’Europe. 
Mais  quand  ces  Recueils  favans  feroient  plus 
communs  , ceux  qui  ne  font  écrits  que  dans  les 
Langues  étrangères  , exifteroient  inutilement 
pour  la  plupart  des  Lefteurs  ; & l’on  ne  pourroit 
fe  mettre  en  état  d’en  profiter,  qu’en  apprenant 
une  bonne  partie  des  Langues  vivantes , & qu’en 
perdant  à l’étude  des  mots  un  tems  qu’il  vaudroit 
mieux  employer  à l’étude  des  chofes. 

Ces  inconvéniens  font  grands  , & nuifent  in- 
finiment au  progrès  de  la  Phyfique.  C’eft  pour 
y remédier  en  partie,  que  feu  M.  Berryat,  Do- 
reur en  Médecine  avoit  entrepris  la  ColleSion 
dont  on  publie  aujourd’hui  les  deux  premiers 
volumes.  Comme  cette  entreprife  étoit  utile , ôc 
qu’elle  pouvoit  le  devenir  encore  davantage , on 
s’eft  chargé  volontiers  de  la  faire  exécuter.  On 
fe  propofe  donc  de  réunir  dans  un  feul  corps 
& avec  ordre  les  meilleures  obfervations  & les 
principales  découvertes  faites  depuis  environ  un 
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fiécle  fur  VHiJloire  Naturelle  ÔC  la  Botanique , 
la  Phyjique  expérimentale  ÔC  la  Chymie , la  Mé- 
decine ÔC  V Anatomie.  On  ne  fe  bornera  pas  k 
épuifer  fur  ces  objets  intéreflans  les  Recueils  des 
plus  célébrés  Académies  de  l’Europe  ; on  enrichi- 
ra encore  cetteColleftionde  tous  les  Faits  de  même 
genre  que  l’on  trouvera  répandus  dans  les  Jour- 
naux Littéraires  & dans  un  grand  nombre  de  Piè- 
cesfugitives  qui  ne  font  pas  aflez  connues.  La  réu- 
nion méthodique  de  toutes  ces  vérités  éparfes  ne 
peut  qu©  contribuer  beaucoup  à les  rendre  plus 
lumineufes  & plus  fo-onfes.  C’eft  ainfi  que  pen- 
foitBoerhaave,  & notre  Collecltou  ii'eftâ  propre- 
ment parler  que  l’exécution  d’un  projet  donné  par 
ce  grand  homme.  On  s’y  propofe  d’encourager 
l’étude  des  Sciences  Phyüques  les  plus  importan- 
tes,en  facilitant  l’acquifition  d’unRecueil  qui  con- 
tiendra tout  ce  que  ces  fciences  ont  de  réel,  c’eft- 
à-dire  les  Faits  bienobfervés , & les  Expériences 
utiles.  Dans  cette  vue  on  réduira  ce  Recueil  aux 
plus  petites  dimenfions  dont  il  fera  fufceptible, 
relativement  à l’étendue  de  fon  objet  ; on  circonf- 
crira  cet  objet  autant  qu’il  fera  pofliblejon  fe  rap- 
pellera fans  cefle  que  les  meilleures  entreprifes 
deviennent  impraticables  lorfqu’ell es  deviennent 
trop  vaftes,  & l’on  fe  bornera  exa&ement"  aux  Ma- 
tières indiquées  par  le  titre  de  cette  Collection . 
Les  Hypothèfes  vagues  & les  conje&ures  peu 
fondées  n’y  feront  point  admifesjon  écartera  avec 
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févérité  toutes  circonflances  étrangères  , tous 
détails  fuperflus , fans  cependant  retrancher  rien 
de  néceffaire.  On  ne  négligera  pas  même  les  ref- 
fources  que  peut  fournir  l’art  de  l’impreflion 
pour  diminuer  le  nombre  des  volumes , foit  par 
la  grandeur  du  Format , loit  par  le  choix  des 
Caractères . Enfin  l’on  mettra  tout  en  œuvre  pour 
renfermer  beaucoup  de  faits  en  peu  de  mots , & 
beaucoup  de  mots  dans  un  petit  efpace. 

L’utilité  d’une  Colleêlion  formée  fur  un  tel 
plan  efl  fi  évidente  ; on  fe  propofe  df*  * «falitèr 
ce  plan  avec  tant  de  fidèle  > i exécution  efl 
déjà  fi  uvanccc  ,4u'onacru  n’avoir  aucun  intérêt 
de  chercher  à lier  le  Public  par  un  engagement 
anticipé , & à s’affurer  de  fa  bonne  volonté  par 
la  voye  fouvent  équivoque  des  Souscriptions . 


N.  B.  On  a indiqué  en  marge  de  la  ColleéKon  le  tome  & 
la  page  des  Mémoires  originaux  , afin  que  le  Lefteur  puific 
y recourir  à Ton  gré  pour  en  vérifier  les  Citations. 


AVIS  AU  RELIEUR  POUR  PLACER  LES  FIGURES * 
T O M E J.  T O M E II. 


Planche  I.  doit  regarder  la  page  174. 
Planche  II.  page  288.  à la  fi n de  la 
feuille  N n. 

Planche  III.  page  288.  à fin  de  la 
feuille  O o. 

Planche  IV.  pag.  294. 

Planche  V.  page  350. 

Planche  VI.  page  384. 


Planche  I.  doit  regarder  la  page  iJ2i 
Planche  II.  page  282. 

Planches  III.  IV.  & V.  pag.  3 36. 
Planches  VI.  & VII.  page  394. 
Planche  VIII.  page  402. 

Planche  IX.  page  458. 

Planche  X.  page  470. 

Planche  XI.  page  540. 

Planche  XII.  page  646. 

Planche  XIII.  page  718. 

Planches  XIV.  & XV.  page  714. 
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DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


i 666  — 1699. 


Orsqu'après  une  longue  barbarie , les  Sciences  & les  .. 

Arts  commencèrent  à renaître  en  Europe , l'Eloquence,  la  Hut.  de  l'Aan, 
Poëtîe , la  Peinture , l’Architetture  , fortirent  les  premié-  R-  disSciinc ts 
res  des  ténèbres  ,&  dès  le  fiécle  paffé  elles  reparurent  ot  ARIS- 
avec  éclat.  Mais  les  Sciences  dune  méditation  plus  pro-  Tom.  I.  pag.  1, 
fonde  , telles  que  les  Mathématiques  & la  Phyiique , ne 
revinrent  au  monde  que  plûtard , du  moins  avec  quelque 
pentchon , & l’agréable  qui  a prefquc  toujours  l’avantage  fur  pag.  z. 
le  folide,  eut  alors  celui  de  le  précéder. 

Ce  n'ed  guère  que  de  ce  fiécle-ci , que  l’on  peut  compter  le  renouvelle- 
ment des  Mathématiques  Sc  de  la  Phyfique.  M.  Defcartes  & d’autres  grands 
Hommes  y ont  travaillé  avec  tant  de  fuccès , que  dans  ce  genre  de  littératu- 


re , tout  a changé  de  face.  On  a quitté  une  Phyfique  dénie  , & qui  depuis 
pludeurs  liccles  en  étoit  toujours  au  même  point  : le  régne  des  mots  &C  des 
termes  ed  paffé  ; on  veut  des  chofes;  on  établit  des  principes  que  l’on  en- 
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Hist.  oi  l'Acàd. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Tom.  L 
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tend , on  les  fuit , & de-là  vient  qu’on  avance.  L’autorité  a ceffé  d'avoir  plus 
de  poids  que  la  raifon  ; ce  qui  étoit  reçu  lans  contradiction , parce  qu’il  l'é- 
toit  depuis  long-tems  , eft  préfentement  examiné , 6 c fouvent  rejetté  : 6c 
comme  on  s’eft  avifé  de  confulter  fur  les  chofes  naturelles  la  Nature  elle- 
même  , plutôt  que  les  Anciens , elle  fe  laiffe  plus  aifément  découvrir , 6c 
affez  fouvent  preffée  par  les  nouvelles  Expériences  que  l'on  fait  pour  la 
fonder , elle  accorde  la  corwoiffance  de  quelqu’un  de  les  fecrets.  D'un  autre 
côté  les  Mathématiques  n’ont  pas  fait  un  progrès  moins  confidérable.  Celles 
qui  font  mêlées  avec  la  Phyfique  , ont  avancé  avec  elle , 6c  les  Mathéma- 
tiques pures  font  aujourd  hui  plus  fécondes  , plus  univerfelles , plus  fubli- 
mes , 6c  pour  ainfi  dire  , plus  intelleâuclles  quelles  n’ont  jamais  été.  A me- 
fure  que  ces  Sciences  ont  acquis  plus  d étendue , les  méthodes  font  devenues 
plus  fimples  6e  plus  faciles.  Enfin  les  Mathématiques  n’ont  pas  feulement 
donné  depuis  quelque  tems  une  infinité  de  vérités  de  l’efpéce  qui  leur  appar- 
tient , elles  ont  encore  produit  aiTez  généraleihent  dans  les  efprits  une  jurteffe 
plus  précieufe  peut-être  que  toutes  ces  vérités. 

En  Italie,  Galilée  Mathématicien  du  Grand  Duc,  obférva  le  premier  au 
commencement  de  ce  fiécle , des  taches  fur  le  Soleil.  11  découvrit  les  Satellites 
de  Jupiter , les  Phafes  de  Venus , les  petites  Etoiles  qui  compofent  la  Voye 
de  Lait  ,6 c ce  qui  eft  encore  plus  confidérable , Finftrument  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  les  découvrir.  Tomcelli  fon  difciple  6c  fon  fucceffeur , imagina 
la  fameufe  Expérience  du  Vuide , qui  a donné  naiffance  à une  infinité  de 
Phénomènes  tout  nouveaux.  Cavallerius  trouva  l'ingénieufe  8c  fubtile  Géo- 
métrie des  Indivifibles , que  l'on  pouffe  maintenant  fi  loin , 6c  qui  à tout  mo- 
ment embraffe  l’Infini.  En  France  le  fameux  M.  Defcartes  a enfeigné  aux 
Géomètres  des  routes  qu’ils  ne  connoiffoient  [joint  encore , 6c  a donné  aux 
Phyficiens  une  infinité  de  vûës , ou  qui  peuvent  fuffire  , ou  qui  fervent  à 
en  faire  naître  d’autres.  En  Angleterre  le  Baron  Neper  s’eft  rendu  célébré  par 
l’invention  des  Logarithmes  : 6c  Harvé  par  la  découverte , ou  du  moins  par 
les  preuves  inconteftables  de  la  circulation  du  fang.  L’honneur  qui  eft  revenu 
à toute  1a  Nation  Aneloife  de  ce  nouveau  fiftême  de  Harvé , femble  avoir 
attaché  les  Anglois  à f Anatomie.  Plufienrs  d’entr’eux  ont  pris  certaines  parties 
du  corps  en  particulier  pour  le  fu  jet  de  leurs  recherches,  comme  Warthon 
les  Glandes , Gliffon  le  Foye  , ’W  illis  le  Cerveau  6c  les  Nerfs , Lou  er  le 
Cœur  6c  fes  mouvemens.  Dans  ce  tems-là  le  Refervoir  du  Chilc  6c  le  Ca- 
nal Thorachique  ont  été  découverts  par  Pecquet  François:  6c  les  Vaiffeaux 
Limphatiques  par  Thomas  Bartholin  Danois , fans  parler  ni  des  Conduits 
Salivaires  que  Stenon  aufli  Danois  nous  fit  connoitre  plus  exactement  fur 
les  premières  idées  de  Warthon , ni  de  tout  ce  que  Marcel  Malpighi  Italien , 
qui  eft  mort  premier  Médecin  du  Pape  Innocent  XII.  a obfervé  dans  l'Epi- 
ploon, dans  le  Cœur  ôc  dans  le  Cerveau , découvertes  anatomiques,  qui, 
quelques  importantes  quelles  l’oient , lui  feront  encore  moins  d’honneur  que 
Fheureufe  idée  qu’il  a eue  le  premier  d’étendre  l’anatomie  jufqu’aux  Plantes. 
Enfin  toutes  les  Sciences  6c  tous  les  Arts , dont  le  progrès  étoit  prefqu'entié- 
rement  arreté  depuis  plufieurs  fiécles , ont  repris  dans  celui-ci  de  nouvelles 
forces  , 6c  ont  commencé , pour  ainfi  dire , une  nouvelle  carrière. 

Ce  goût  de  Philofophie  affez  imiverfellement  répandu , devoit  produire 
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entTC  les  Savons  l'envie  de  fe  communiquer  mutuellement  leurs  lumières,  tessssssfssss 
Il  y a déjà  plus  de  50.  ans  que  ceux  qui  étoient  à Paris  fe  voyoient  chez  le  Hur.  de  i'Acad. 
P.  Merfenne , qui  étant  ami  des  plus  habiles  gens  de  l’Europe , fe  faifoit  im  A D1‘  Scimcis 

Slaifir  d’être  le  lien  de  leur  commerce.  MM.  Gaffendi , Defcartes , Hobbes , ®E  P**IS- 
Loberval , les  deux  Pafcal  pere  6c  fils , Blondel , & quelques  autres , s’affem-  Tom.  I. 
bloient  chez  lui.  Il  leur  propofoit  des  problèmes  de  Mathématique  , ou  les 
prioit  de  faire  quelques  expériences  par  rapport  à de  certaines  vues , 6c  ja- 
mais on  n'avoit  cultivé  avec  plus  de  loin  les  Sciences  qui  naiffent  de  l’union 
de  la  Géométrie  6c  de  b Phyfique. 

Il  fe  fit  des  affemblées  plus  régulières  chez  M.  de  Monmor  Maître  des 
Requêtes , & enl'uite  chez  M.  Thevenot.  On  y examinoit  les  expériences , 

& les  découvertes  nouvelles , l’ufage  ou  les  conféquences  qu’on  en  pouvoit 
tirer.  Il  y venoit  des  Etrangers  qui  fe  trouvoient  alors  à Paris , 6c  qui  étoient 
dans  le  goût  de  ces  fortes  de  Sciences;  & pour  ne  rien  dire  de  tous  les  autres, 
c’eft-là  que  Mlullre  Stenon  Danois , qui  a été  depuis  Evêque , donna  dans  fa 
jeuneffe.  les  premières  preuves  de  là  capacité  , 6c  de  la  dextérité  en  fait 
d’Anatomie. 

Peut-être  ces  affemblées  de  Paris  ont-elles  donné  occafion  à la  naiffance 
de  plulieurs  Académies  dans  le  refie  de  l’Europe.  0 ell  toûjours  certain  que 
les  Gentilshommes  Anglois  qui  ont  jetté  les  premiers  fondemens  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres , avoient  voyagé  en  France , 6c  s’étoient  trouvés  . 
chez  MM.  de  Monmor  6c  Thevenot.  Quand  ils  furent  de  retour  en  Angle- 
terre , ils  s’affemblerent  à Oxford  , 6c  continuèrent  les  exercices  aufquels 
ils  s'étoient  accoutumés  en  France.  La  domination  de  Cronwel  contribua  pag.  J. 
même  à cet  Etabliffement.  Ces  Anglois  attachés  en  fecret  au  Roi  légitime , 

6c  réfolus  de  ne  point  prendre  part  aux  affaires  préfentes,  furent  bien  aifes 
d’avoir  une  occupation  qui  leur  donnât  lieu  de  fe  retirer  de  Londres  , fans 
fe  rendre  fufpefts  au  Protefleur.  Leur  Société  demeura  en  cet  état  jufqu’à  ce 

?ue  Charles  II.  étant  remonté  fur  le  Trône  , la  fit  venir  à Londres , la  con- 
rma  par  l'autorité  royale , & lui  donna  des  privilèges  , récompenfant  ainfi 
les  Sciences  d’avoir  fervi  de  prétexte  à la  fidélité  qui on  lui  gardoit. 

Enfin  le  renouvellement  de  la  vraye  Philofophie  a rendu  les  Académies 
de  Mathématique  6c  de  Phyfique  fi  néceffaires , qu’il  s’en  eft  établi  aufli 
en  Italie , quoique  d’ailleurs  ces  fortes  de  friences  ne  régnent  guère  en  ce 
pais-là , foit  à caufe  de  la  délicateffe  des  Italiens , qui  s'accommode  peu  de 
ces  épines , foit  à caufe  du  gouvernement  Ecdéfiaftique , qui  rend  ces  études 
abfolument  inutiles  pour  la  fortune  , & quelquefois  même  dangereufes.  La 
principale  Académie  de  cette  efpéce  qui  foit  en  Italie , eft  celle  de  Flo- 
rence , fondée  par  le  Grand  Duc.  Elle  a produit  Galilée,  Torricelü , Bo- 
relli , Redi , Bellini , noms  à jamais  iUuftres , 6c  qui  rendent  témoignage 
des  talens  de  la  nation. 

La  France  devoit  par  toutes  fortes  de  titres  avoir  une  Académie  des 
Sciences , 6c  déjà  cette  Compagnie  y naifl’oit  d'elle-même , comme  dans  un 
terroir  namrellement  bien  difpofé.  Aufii  après  que  la  Paix  des  Pirénées  eut 
été  conclue , le  Roi  jugea  que  fon  Royaume , fortifié  par  les  conquêtes 
qui  venoient  de  lui  être  affurées , n’avoit  plus  befoin  que  d’être  embelli 
par  les  Arts , 6c  par  les  Sciences , & il  ordonna  à M.  Colbert  de  travailler 
.3  leur  avancement.  A x 
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Ce  Miniftre  porté  de  lui-même  à favorifer  les  Lettres , & propre  à con- 
Hut.  di  t'AcAD.  cevoir  de  grands  deffeins , forma  d'abord  le  projet  d’une  Académie  compo- 
R.  du  Scitnas  fée  de  tout  ce  qu'il  y aurait  de  gens  les  plus  habiles  en  toutes  fortes  de 
di  a*ii.  littérature.  Les  favans  en  Hiftoire , les  Grammairiens  , les  Mathématiciens, 
Tom.  1.  pag.  6.  les  Philofophes , les  Poètes,  les  Orateurs,  dévoient  être  également  de  ce 
grand  Corps , où  fe  réünifloient  6c  le  concilioient  tous  les  talens  les  plus 
oppofés.  La  Bibliothèque  du  Roi  étoir  deftinée  à être  le  rendez-vous  com- 
mun. Ceux  qui  s’appliquoient  à l’Hiftoire  s’y  dévoient  affembler  les  Lundis 
& les  Jeudis  ; ceux  qui  étoient  dans  les  belles  Lettres  , les  Mardis  & les 
Vendredis  ; les  Mathématiciens  6c  les  Phyficiens , les  Mercredis  6c  les  Same- 
dis. Ainli  aucun  jour  de  la  femaine  ne  demeurait  oifif  : 6c  afin  qu'il  y eût 
quelque  chofe  de  commun  qui  liât  ces  différentes  Compagnies  , on  avoit 
refolu  d’en  faire  tous  les  premiers  Jeudis  du  mois  une  affemblée  générale , 
où  les  Secrétaires  auraient  rapporté  les  jugemens  6c  les  dédiions  de  leurs 
affcmblées  particulières  , 6c  ou  chacun  aurait  pû  demander  l’éclairciffement 
de  fes  difficultés  : car  fur  quelle  matière  ces  Etats  Généraux  de  la  Littéra- 
ture n’euffent-ils  pas  été  prêts  à répondre  ? fi  cependant  les  difficultés  euffent 
été  trop  confiderables  pour  être  refolues  fur  le  champ , on  les  eût  données 
par  écrit , on  y eût  répondu  de  même , 6c  toutes  les  dédiions  auraient  été 
ccnfées  partir  de  l’Académie  entière. 

Ce  projet  n’eut  point  d’exécution.  D'abord  on  retrancha  du  coqis  de  cette 
grande  Accadémie  le  membre  qui  appartenoit  à l’Hiftoire.  On  n’eut  pas 
pû  s’empêcher  de  tomber  dans  des  queftions , où  les  faits  deviennent  trop 
importans  6c  trop  chatouilleux  par  la  liail’on  inévitable  qu’ils  ont  avec  le 
droit. 

Ceux  qui  avoient  les  belles  Lettres  en  partage,  ne  furent  pas  plus  long-tems 
compris  dans  l’Académie  univerfelle.  Comme  ils  étoient  prelque  tous  de 
l’Académie  Françoife  établie  par  le  Cardinal  de  Richelieu , ils  repréfentérent 
pn_  _ à M.  Colbert  qu’il  n’étoit  point  befoin  de  faire  deux  Compagnies  differentes 
qui  n’auroient  que  le  même  objet , les  mêmes  occupations  , 6c  prelque  tous 
les  mêmes  membres , 6c  qu’il  valoit  mieux  faire  refleurir  l’anrienne  Acadé- 
mie , en  lui  donnant  l’attention  6c  les  marques  de  bonté  qu’il  deftinoit  à une 
Compagnie  nouvelle.  Ce  confeil  fut  fuivi , 6c  M.  Colbert  entrepit  de  ren- 
dre a 1 Académie  Françoife  fen  premier  éclat.  Le  Roi  fit  l’honneur  à cette 
Compagnie  de  s'en  déclarer  Proteéfcur  , le  Miniftre  devint  un  de  fes  mem- 
bres , & ce  fut  alors  qu’elle  prit  une  nouvelle  naiffance. 

11  ne  refta  donc  du  débris  de  cette  grande  Académie  qu’on  avoit  projettéc, 
que  les  Mathématiciens  au  nombre  de  fix  ou  fept,  MM.  Carcavy,  Huguens, 
Roberval , Frenicle , Auzout , Picard  & Buor.  Ils  s'affemblérent  dès-lors  à 
la  Bibliothèque  de  M.  Colbert , & commencèrent  quelques  exercices  Acadé- 
iniques  , au  mois  de  Juin  de  l’année  1666. 

’ Il  fembla  que  le  Ciel  voidût  favorifer  cette  Compagnie  naiflante  de  Ma- 

An.  i 666.  thématiciens  par  deux  Eclipfes  qui  dévoient  arriver  à quinze  jours  l’une  de 
l’autre , ce  qui  eft  le  tems  le  plus  court , oii  l’on  en  puiffe  avoir  deux  , 6c 
l'on  fçait  affez  combien  les  Eclipfes  font  précieulês  aux  Aftronomes  par 
tous  les  ufages  qu’ils  en  tirent.  De  plus  , la  première  qui  étoit  Lunaire 
devoit  être  horifontale  , phénomène  extraordinaire  , où  le  Solçil  6c  la  Lunç 
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fe  voyent  en  même-tcms  fur  l'Horilon  , quoique  dans  l’oppofition  où  ils  font  ■ ■■ 

alors , l’un  érant  au-deffus  de  ce  Cercle  , l’autre  dût  être  réellement  au-dei-  Hut.  pe  l'Acad. 

fous.  Aufli  n’a-t’on  encore  obfervé  jufqua  préfent  que  trois  Eclipfes  hori-R-  de»  Sciences 

fontales  , non  que  ce  phénomène  foit  fi  rare  , mais  parce  qu’il  ne  peut  durer  DI  1 

que  très-peu  de  tems , & que  les  deux  altres  touchans  à l’horifon  , ils  font  *ü™‘  1 

prelque  toujours  pendant  ce  peu  de  rems  enveloppés  dans  les  nuages  , ou 

dans  les  s apeurs.  Ce  qui  fait  que  ce  phénomène  dure  fi  peu  , c’efi  qu'il  eft 

l’effet  d’une  réfraction  qui  éleve  fur  le  bord  de  l’horifon  l’image  de  la  Lune  , 

dont  réellement  le  corps  eft  encore  au-deffous.  Aufli-tôt  après  le  corps  de  Pag-  8. 

la  Lune  monte  lui-même  , & prend  la  place  de  fon  image  , & pendant  ce 

peu  de  tems  le  Soleil  tombe  ncceffairemcnt  lotis  fhorifon. 

Cette  éclipfc  de  Lune  qui  des  oit  arriver  le  16.  Juin  1666.  fut  dérobée  pat 
les  nuages  aux  Mathématiciens  qui  l’attcndoicnt  avec  tous  les  préparatifs 
neceffaires.  On  n’en  a eu  qu’une  feule  relation  un  peu  exaâe  par  les  Mathé- 
maticiens que  le  Prince  Léopold  de  Florence  avoir  envoyés  dans  la  petite 
Iflc  de  Gorgone.  Ceux  qui  étoient  ailes  aufli  par  Ion  ordre  en  deux  autres  en- 
droits ne  la  purent  voir  , ce  qui  marque  combien  il  eft  important  de  porter 
des  Oblcrvateurs  en  differens  lieux  , afin  que  ce  qui  échape  aux  uns , n’é- 
chape  pas  aux  autres. 

L’autre  Eclipfe  qui  étoit  du  Soleil , & qui  arriva  le  z.  Juillet , fut  hetireu- 
fement  oblèrvée  chés  M.  Colbert  par  les  Mathématiciens  que  nous  avons 
nommés.  Elle  commença  à 5.  heures 43' , 20  du  matin  , & finit  à 7.  h.  42' 

20'  , elle  fut  dans  Ion  milieu  de  7.  doigts  56' , & l’on  remarqua  que  le 
tems  qu’on  appelle  d’incidence  ou  d'immerfion  , qui  eft  depuis  le  commen- 
cement de  l’éclipfe  jufqu’à  ce  point  du  milieu  oii  elle  eft  la  plus  grande  , fut 
de  quelques  minutes  plus  court  que  le  tems  de  l'émerfion , par  oii  l'on  s’aper- 
çut que  l’on  ne  prenoit  pas  aflez  exactement  le  milieu  d’une  Éclipfe  , cil 
coupant  par  la  moitié  le  tems  de  fa  durée  entière. 

Ceux  qui  dans  ce  mème-tems  prenoient  la  hauteur  du  Soleil  dans  le  Jardin 
de  la  Bibliothèque  du  Roi , trouvèrent  vers  le  milieu  de  l’Eelipfc  que  l’air 
croit  plus  froid  , & ce  qui  ne  peut  être  fujet  à erreur  , c’eft  que  les  Miroirs 
ardens  avoient  en  ce  tems-!à  beaucoup  moins  de  force  qu’au  commencement 
■&  à la  fin  de  l’Eclipfe.  Ils  brùloient  encore  le  bois , mais  fans  flame  , &c 
ils  ne  pouvoient  brider  le  papier  blanc.  C’étoit  la  même  chofe  que  fi  la  moi- 
tié du  miroir  eut  été  couverte  , & qu’il  n’eùt  reçu  que  la  moitié  des  rayons  „ 

qu’il  peut  recevoir , car  un  peu  plus  de  la  moitié  au  difquc  du  Soleil  étoit  ' ’ 

cachée  par  celui  de  la  Lune.  Cependant  les  yeux  ne  s’appercevoient  pas 
beaucoup  de  l’affoibliffcment  de  la  lumière , & ceux  qui  riétoienr  pas  avertis 
de  l’Edipfe  , pouvoient  bien  ne  fe  pas  douter  qu’il  y en  eût  une.  Le  petit 
froid  que  l’on  fentit  répond  à la  diminution  de  clarté  qui  pouvoit  devenir 
fenfible  en  y faifant  attention  ; mais  tout  cela  prouve  bien  que  les  fens  font 
fort  éloignés  d’aller  julqu’aux  fines  différences , puilqu’il  leur  en  échape  mê- 
me d’aflez  grofliéres. 

Dans  tout  le  tems  de  l’Eclipfe , le  difque  de  la  Lune  interpofé  entre  le 
Soleil  & la  Terre  parut  avec  le  Telefcope  également  noir  en  toutes  fes  par- 
ties , d’où  l’on  jugea  que  la  Lune  n'étoit  point  envelopéc  d’une  Atmofphere  , 
parce  que  dans  la  fituation  où  elle  eft  Iorfqu’elle  cache  le  Soleil  à nos  yeux , 
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cette  Afmofphere  feroit  traverfée  de  quelques  râlons  de  Soleil  qui  la  feroient 
paroitre  comme  une  bordure  moins  noire  que  le  refte  du  difque  de  la  Lune. 

Le  diamètre  de  la  Lune  parut  un  peu  plus  petit  que  celui  du  Soleil , ou 
tout  au  plus , il  parut  lui  être  égal , & l’on  remarqua  l'erreur  des  Tables  de 
Kepler  & des  autres , qui  faifoient  le  diamètre  du  Soleil  plus  petit , & celui 
de  la  Lune  plus  grand  qu’ils  n’étoient  effectivement. 

On  commençoit  alors  à connoitre  mieux  que  jamais  de  quelle  importance 
il  étoit  d’avoir  dans  la  dernière  précifion  les  diamètres  apparens  des  planètes 
dans  toutes  les  differentes  élévations  où  elles  le  peuvent  trouver , foit  par 
les  mouvemens  annuels , l'oit  par  les  diurnes.  De-là  dépend  toute  la  jufleffe 
du  calcul  des  Eclipfcs folaires  6c  lunaires:  car  on  ne  peut  juger  ni  de  la  quan- 
tité de  doigts  quelles  occuperont , ni  du  tems  quelles  dureront , que  par  la 

frandeur  que  l’on  fuppofe  aux  diamètres  apparens  du  Soleil  6c  de  la  Lime  à 
égard  l’un  de  l’autre  , & quelque  peu  qu’on  s’y  méprenne , l’erreur  tire  fort 
à conséquence. 

Pour  mefurer  donc  les  diamètres  apparens  avec  une  exactitude  inconnue 
à toute  l’ancienne  Aftronomie  , M.  Huguens  avoit  eu  la  première  idée  d’une 
macliine  très-ingenieufe  que  tout  le  monde  connoit  prél'entement,  C’eft  ce 
petit  treillis  divifé  en  un  certain  nombre  de  quarrés  égaux  que  forment  des 
tils  de  foye  ou  de  métal  très-déliés.  On  le  place  dans  le  foyer  du  verre  ob- 
je&if , & là  les  petits  quarrés  font  vus  très  • diftin  élément.  On  lait  d’ailleurs  , 
& meme  a fiez  facilement , à quelle  quantité  d’un  dégré  celefle  répond  le 
côté  de  chacun  de  ces  quarrés  , & par  conféquent  on  fait  la  grandeur  appa- 
rente d’un  objet  compris  dans  un  ou  plufieurs  de  ces  intervales.  Mais  il  y avoit 
un  inconvénient  considérable  , l’objet  n’étoit  pas  toujours  compris  jufte  dans 
un  ou  dans  plufieurs  quarrés , & le  plus  ou  le  moins  ne  s’eftimoit  qu’à  peu 
près.  MM.  Auzout  & Picard  réparèrent  parfaitement  ce  défaut  par  le  moyen 
de  deux  fils  qu’ils  rendirent  mobiles,  6c  même  M.  Picard  rendit  encore  le  tout 
plus  parfait  par  une  régie  d’un  pié  divifée  en  400.  parties  avec  le  fecours 
du  Microfcope , &c  qui  faifoit  connoitre  ce  que  valoient  les  diftances  infen- 
fibles  des  deux  fils.  Nous  ne  ferons  pas  une  defeription  plus  exaéle  de  cette 
machine , parce  qu’elle  eft  dans  le  Receuil  de  quelques  ouvrages  d’ Académi- 
ciens que  M.  de  la  Hire  a fait  imprimer  en  1693.  elle  y eft  nommée  Micro* 
métré. 

On  s'appliqua  à profiter  de  cette  nouvelle  invention , & pendant  toute  la 
Lunaifon  qui  fuivit  cette  édipfe  du  2.  Juillet , on  s'attacha  à la  mefure  des 
différens  diamètres  apparens  de  la  Lune.  On  fut  étonné  de  voir  tomber  auf- 
fi-tôt  les  hipothefes  que  les  nouveaux  Aftronomes  même  avoient  faites  fur 
cette  Planette  , & l’on  s’affùra  que  pour  être  fi  proche  de  nous , 6c  pour 
appartenir  en  quelque  façon  à notre  Terre , elle  ne  nous  en  étoit  pas  mieux 
connue. 

Outre  la  nouvelle  jufteffe  que  produifoit  l’invention  du  Micromètre , on 
avoit  égard  aux  refra fiions  dont  jufquc-là  on  ne  s’étoit  pas  trop  mis  en  pei- 
ne ; I'Afironomie  devenoit  de  jour  en  jour  plus  ferupuieufe  , & plus  cir- 
confpeéie. 

M.  Picard  conjeûura  que  les  refraétions  dévoient  être  plus  grandes  en 
hiver  qu’en  été  , parce  que  méditant  le  diamètre  , ou  du  Soleil , ou  de  la 


Digitized  by  Google 


Académique.  7 

Lime , à la  même  hauteur  horifontale  , il  trouvoit  en  hiver  le  diamètre  ver-  ■"  ■ — — » 

tical  plus  petit.  11  faut  fuppofer  que  les  refraâions  en  même-tems  qu’eL'es  Hm.  de  l’Acad. 
hauffent  ces  aftres  fur  l’horifon  , accourciflent  leurs  diamètres  verticaux  , R-  des  Sciences 
parce  que  comme  leur  plus  grande  force  eft  à l’horifon  , & que  de-Ià  elles  DE  [’ARIS'  l666' 
vont  toujours  en  diminuant , elles  élevent  plus  la  moitié  inférieure  du  dia-  Tom.  I. 
métré  vertical  du  Soleil  ou  de  la  Lune , quelles  ne  font  la  moitié  fupérieure , 
par  &C  conléquent  c’eft  la  même  chofe  que  fi  une  partie  de  la  moité  infé- 
rieure du  diamètre  fe  cachoit  derrière  la  fupérieure,  ce  qui  diminuerait  nécef- 
fairement  la  grandeur  apparente  de  ce  diamètre , & plus  les  refra  étions  font 
grandes , plus  cet  effet  eit  fenfible. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  , M.  Auzout  écrivit  fur  route  cette  matière 
des  diamètres  apparens  à M.  Oldembourg  Secrétaire  de  la  Société  Royale 
d’Angleterre.  11  lui  rendoit  compte  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fait  M.  Picard 
& lui  pour  parvenir  au  point  de  précilion  où  ils  en  étoient  ; il  lui  apprenoit 
qu'ils  iàvoient  divilèr  un  pié  en  3000.  parties  avec  tant  de  fïireté , qu’à  pei- 
ne fe  pouvoient-ils  tromper  d'une  feule  ; que  par-là  ils  mefuro'ent  les  di.  n é- 
tres  du  Soleil  & de  la  Lime  jufqu’aux  fécondés , & que  tout  au  plus  ils  le 
tromperaient  de  3.  ou  4. 11  ajoûtoit  que  par  ce  moyen  ils  avoient  trouvé  que 
le  diamètre  du  Soleil  dans  fon  Apogée , riavoit  guère  été  plus  petit  que  3 1'  png.  1 z. 

37"  , ni  dans  fon  Perigée  plus  grand  que  32'  45  que  de  même  celui  de  la 
Lune  riavoit  encore  guère  palfe  33' , &c  n’avoit  pas  eu  moins  de  29' 40"  ou 
33”.  Il  apportoit  la  raifon  pour  laquelle  à l’éclipfe  du  2.  Juiller , M.  Heve- 
Uus  avoir  trouvé  le  diamètre  de  la  Lune  plus  grand  de  8.  ou  9"  à la  fin  qu’au 
commencement  ; c’eft  que  comme  elle  arriva  le  matin  , la  Lune  étoit  à la 
fin  plus  élevée  fur  l’horifon , & plus  les  aftres  s’élèvent  vers  le  Méridien  , 
plus  leurs  diamètres  apparens  augmentent , quoique  les  yeux  jugent  tout  le 
contraire.  Si  l’éclipfe  etoit  arrivée  le  foir , il  eft  clair  que  le  diamètre  de  la 
Lune  eut  été  plus  petit  à la  fin  parce  quelle  eût  été  plus  baffe.  Cela  vient  de 
ce  que  les  aftres  font  plus  près  de  l’Obfervatcur  au  Méridien  qu  a l’Horifon 
de  près  d’un  demi  diamètre  de  la  terre  , & cette  différence  eft  quelque  chofe 
principalement  par  rapport  à la  petite  diftance  de  la  Lime  , qui  rielt  que  de 
JO.  demi  diamètres  terreftres  environ. 

C’eft  ainfi  que  l’Académie  qui  fe  formoit  à Paris  entroit  déjà  en  commerce 
de  découvertes  avec  les  Académies  étrangères.  Rien  ne  peut  être  plus  utile 
que  cette  communication  , non-feulement  parce  que  les  efprlts  ont  befoin  de 
s’enrichir  des  vfics  les  uns  des  autres , mais  encore  parce  que  differens  Pa.s 
ont  differentes  commodités  & differens  avantages  pour  les  Sciences.  La  Na- 
ture fe  montre  diverfement  aux  divers  habitans  du  monde  ; elle  fournit  aux 
uns  des  fujets  de  réflexion  qui  manquent  aux  autres , elle  fe  déclare  quelque- 
fois plus  ou  moins,  félon  les  lieux  , & enfin  pour  la  découvrir , il  riy  a point 
trop  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  connu. 

La  Compagnie  des  Mathématiciens  étant  déjà  dans  l’état  qu’on  la  pouvoir 
fouhaiter  , on  fongea  à leur  joindre  des  Phyficiens,  dont  le  Roi  lailTa  le  pag.  13* 
choix  à M.  Colbert.  Ceux  qu’il  nomma  furent  M.  de  la  Chambre  Médecin 
ordinaire  du  Roi , fameux  par  fes  Ouvrages , & M.  Perraut  aufli  Médecin  , 
en  qui  brilloit  le  génie  qui  fait  les  découvertes , MM.  du  Clos  &c  Bourdelin  , 
habiles  Chimiftes,  MM.  Pecquet  & Gayant  , fa  vans  Anatomiftes , & M. 


8 Collection 

Marchand , qui  avoit  une  grande  connoiffance  de  la  Botanique.  Le  Minière 
Hist.  de  i'Acad.  joignit  à ccs  Géomètres  6c  à ces  Phyficiens  confommés  de  jeunes  gens  pre- 
K.  dus  Sciences  près  à les  aider  dans  leurs  travaux  , 6c  à leur  fuccéder  un  jour.  Ce  furent 
de  Paris,  i 666.  Niquet , Couplet , Richer,  Pivert , de  la  Voye.  Peu  de  mois  auparavant 
Tout.  I.  M.  du  Hamel  Prêtre  avoit  été  choifi  pour  être  Secrétaire  de  cette  Acadé- 
mie , comme  étant  d'une  affez  vafte  érudition  pour  entendre  les  différentes 
langues  de  tant  de  favans  hommes  , 6c  recueillir  tout  ce  qui  f'ortiroit  de  leur 
bouche.  Il  femble  que  l’ordre  dans  lequel  fe  forma  l’Académie  des  Sciences 
repréfente  celui  que  les  Sciences  même  doivent  garder  entre-elles  ; les  Ma- 
thématiciens furent  les  premiers , 6c  les  Phyficiens  vinrent  enfuite. 

Le  Roi  pour  affiner  aux  Académiciens  le  repos  6c  le  loifir  dont  ils  avoient 
befoin , leur  établit  des  penlîons , que  les  guerres  même  n’ont  jamais  fait 
ceffer,  en  quoi  fa  bonté  pour  l'Académie  des  Sciences  a furpaffé  celle  duCar- 
dinal  de  Richelieu  pour  l’Académie  Françoifé,qui  lui  étoit  néanmoins  fi  chere 
6c  celle  de  Charle  II.  Roi  d’Angleterre  pour  la  Société  Royale  de  Londres. 

, Le  Roi  voulut  même  qu’il  y eût  toujours  un  fonds  pour  les  Expériences , 

fi  néceffaires  dans  toute  la  Phyfique , 6c  dont  la  dépenfe  eft  quelquefois  au- 
de.Tus  des  forces  du  Phyficien.  La  Chimie  la  plus  raitonnable  n'opére  qu’avec 
affez  de  frais  , &c  les  Mathématiques  mêmes , honnis  la  Géométrie  pure , 6c 
l’Algebre , demandent  un  grand  attirail  d'Inftrumens , faits  avec  un  extrême 
foin.  D’ailleurs  , il  fe  propofe  quelquefois  de  nouvelles  inventions , que  leurs 
auteurs  féduits  par  le  charme  de  la  production , ont  rendues  fi  fpécieufes  , 
qu’à  peine  en  peut-on  appcrcevoir  les  inconvéniens  , ou  les  impollïbilités  , 
pag.  14.  & il  eft  de  l'intérêt  public  qu’il  y ait  une  Compagnie  toujours  en  état  de  les 

examiner , 6c  d'en  faire  l’épreuve , aprè's  quoi  les  défauts  feront  découverts, 
& peut-être  même  réparés. 

Le  21.  Décembre,  les  Mathématiciens  &:  les  Phyficiens  que  nous  avons 
nommés , s’affcmblércnt  pour  la  première  fois  à la  Bibliothèque  du  Roi.  M. 
de  Carcavy  leur  expofa  le  deffein  qu’avoit  le  Roi  d’avancer  , 6c  de  favori- 
l'er  les  Sciences , & ce  qu’il  attendoit  d’eux  pour  l’utilité  publique  , & pour 
la  gloire  de  fon  Régné. 

On  mit  d’abord  en  délibération  fi  les  deux  Sociétés  des  Géomètres  & des 
( Phyficiens  demeureroient  féparées , ou  fi  elles  n'en  feroient  qu’une.  Prefque 

toutes  les  voix  allèrent  à les  mettre  enfemblc.  La  Géométrie  & la  Phyfiquc 
font  trop  unies  par  elles-mêmes  , & trop  dépendantes  du  fecours  l’une  de 
l’autre.  La  Géométrie  n’a  prefque  aucune  utilité  fi  elle  n’eft  appliquée  à la 
Phyfique  ; 6c  la  Phyfique  n’a  de  (olidité  qu’autant  qu’elle  eft  fondée  fur  la  Géo- 
métrie. Il  faut  que  les  fubtiles  fpéculations  de  l’une  prennent  un  coqis , pour 
ainfi  dire  , en  fe  liant  avec  les  expériences  de  l'autre  ; 6c  que  les  expériences 
naturellement  bornées  à des  cas  particuliers  , prennent  par  le  moyen  de  la 
fpéculation  un  efprit  univerfel , & fe  changent  en  Principes.  En  un  mot , fi 
toute  la  namre  confifte  dans  les  combinnifons  innombrables  des  figures  & 
des  mouvemens  , la  Géométrie  qui  feule  peut  calculer  des  mouvemens  , 
& déterminer  des  figures,  devient  indifpenfablement  néceffaire  à la  Phyfi- 

3 ue  ; & c’eft  ce  qui  paroît  vifiblemenr  dans  les  fiftêmes  des  Corps  Céleftes, 
ans  les  Loix  du  Mouvement , dans  la  Chute  accélérée  des  corps  pefans, 
dans  les  Réflexions  6c  les  Refraûions  de  la  lumière , dans  l’Equilibre  des  Li- 
queurs , 
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queurs  , dans  la  Méchanique  des  Organes  des  Animaux , enfin  dans  toutes  

les  matières  de  Phyfique , qui  font  fufceptibles  de  précifion  : car  pour  celles  Hist.  di  i’Acad. 
qu’on  ne  peut  amener  à ce  degré  de  clarté  , comme  les  Fermentations  des  R-  D*s  Scuncis 
Liqueurs  , les  Maladies  des  Animaux  , &c.  ce  n’eft  pas  que  la  même  Géo-  01  l66S- 

métrie  n’y  domine , mais  c’eft  qu’elle  y devient  obfcure  & prefque  impé-  Tome  I. 

nétrable  par  la  trop  grande  complication  des  mouvemens  & des  figures.  pag.  Jf. 

Les  plus  grands  Phyûciens  de  notre  fiécle , Galilée,  Defcartes,  Gaffendi , 
le  P.  Fabry , ont  été  auffi  de  grands  Géomètres  : & fans  doute  une  des 
principales  caufes  qui  avoit  fi  long-terns  empêché  la  Phyfique  de  rien  pro- 
duire que  des  termes  , c’eft  qu’on  l’avoit  féparée  de  la  Géométrie. 

Cependant  pour  mettre  quelque  diftin&ion  entre  ces  deux  Saiences , 3 
fut  arrêté  que  les  Mercredis  on  traiterait  des  Mathématiques , & que  les 
Samedis  appartiendraient  à la  Phyfique. 

Il  fut  réfolu  auffi  que  Ton  ne  révélerait  rien  de  ce  qui  fe  dirait  dans 
l’Académie,  à moins  que  la  Compagnie n’y  confentit.  Mais  comme  il  eft 
difficile  que  dans  un  afTez  grand  nombre  a Académiciens  , il  n’y  ait  quel- 
qu’un qui  confie  à quelque  ami , des  vues  ou  des  découvertes  nouvelles 
qui  auront  été  propofées  dans  l Aflemblée  , il  eft  arrivé  affez  fouvent  que 
ce  qui  avoit  été  trouvé  par  l'Académie , & gardé  pour  être  publié  dans  un 
certain  tems , lui  a été  enlevé  par  des  étrangers  qui  s’en  font  fait  honneur. 

Car  quelquefois  à des  gens  verlés  dans  certaine  matière  , il  ne  faut  qu’un 
mot  pour  leur  faire  comprendre  toute  la  fineffe  d’une  invention , & peut- 
être  enfui  te  la  poufferont-ils  plus  loin  que  les  premiers  auteurs.  C’eft  ce 
que  fit  Galilée  a l’égard  des  lunettes.  On  lui  apprit  qu’un  Hollandois  qui 
ne  fçavoit  point  de  Mathématique , ajuftoit  de  forte  deux  verres , qu'il  voioit 
les  objets  plus  grands  & plus  diftincls.  Galilée  fut  fuffifamment  inftruit  en 
apprenant  la  poffibilité  d’une  chofe  fi  nouvelle  & fi  étonnante  ; il  fe  mit  à 
chercher  par  voye  de  Mathématique  comment  des  objets  pouvoient  pa- 
roître  plus  diftinéls  & plus  grands  ; 8c  enfin  le  raifonnement  lui  fit  trouver  pag.  l6. 
ce  que  le  hafard  feul  avoit  donné  au  Hollandois,  Auffi-tôt  fe  découvrirent 
à fes  yeux  les  Satellites  de  Jupiter,  les  Taches  du  Soleil,  les  Phafes  de 
Venus  , cette  innombrable  multitude  de  petites  Etoiles  qui  font  la  Voye 
Laftée  : & il  ne  s’en  eft  pas  fallu  beaucoup  que  le  même  qui  a trouvé  les 
lunettes , n’ait  fait  le  miracle  de  les  porter  à leur  dernière  perfection.  Le 
Télefcope  dont  Galilée  s’eft  fervi , eft  confervé  dans  le  Cabinet  de  l’Aca- 
démie , à qui  un  fçavant  Italien  en  a fait  préfent. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  importe  extrêmement  au  Public  de  fçavoir  qui  eft  Fau- 
teur d’une  nouvelle  invention  , pourvu  qu’elle  foit  utile  ; mais  comme  il  lui 
importe  qu’il  y ait  des  inventions  nouvelles,  il  en  finit  conferverla  gloire  à 
leurs  auteurs , qui  font  excités  au  travail  par  cette  récompenfe. 

Rien  ne  peut  plus  contribuer  à l’avancement  des  Sciences , que  l’émula- 
tion entre  les  Sçavans , mais  renfermée  dans  de  certaines  bornes.  C’eft  pour- 
quoi l’on  convint  de  donner  aux  Conférences  Académiques  une  forme  bien 
différente  des  exercices  publics  de  Philofophie,où  il  n'eft  pas  queftion  d’éclair- 
cir la  vérité  , mais  feulement  de  ri 'être  pas  réduit  à fe  taire.  Ici , Ton  voulut 
que  tout  fïit  fimple , tranquille , fans  orientation  d'efprit  ni  de  fcience , que 
perfonne  ne  fe  crût  engagé  à avoir  raifion  , & que  l’on  fut  toujours  en  état 
Tome  I.  B 
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11  ■■”■■■■■■!■?  de  céder  fans  honte  : fur-tout , qu’aucun  Même  ne  dominât  dans  l’Académie  à 
Hist.  de  l'Acad.  l’exclufion  des  autres , & qu'on  laifïât  toujours  toutes  les  portes  ouvertes  à 
R.  des  Sciences  la  vérité. 

de  Paris.  1666,  Enfin  il  fut  réfolu  dans  l’Académie  que  l’on  examinerait  avec  foin  les 
Tome  U livres,  ou  de  Mathématique  , ou  de  Phyfique  , qui  paraîtraient  au  jour  , 
& que  l’on  ferait  toutes  les  expériences  confidérables  qui  y feraient  rapor- 
tées  : ce  que  l’on  jugea  devoir  être  d’une  grande  utilité  , fur-tout  dans  la 
Chimie  & dans  l’Anatomie , qui  font  de  toutes  les  parties  de  la  Phyfique 
les  plus  fécondes  en  découvertes , & celles  aufli  dont  les  découvertes  veu- 
lent être  examinées  de  plus  près. 

— ^ — — — — — ^ ^ 

ANNÉE  MD  C LXV  IL 

pag.  17.  T 'Année  1667.  ouvrit  proprement  les  exercices  Académiques.  L’Hif- 
i ‘ toire  de  l’Académie  n’eft  prefque  plus  que  celle  de  fes  occupations  &; 
de  fes  travaux.  Pour  en  rendre  compte  exactement , il  faudrait  copier  ici 
tous  fes  Régifires , ce  qui  ferait  plufieurs  gros  volumes  , & des  Traités 
entiers  de  Chimie  , de  Méchanique  , d’ Agronomie , de  Géométrie  , &c. 
Mais  il  fuffira  de  rapporter  en  abrégé  les  principales  chofes  qui  ont  été  dites 
dans  cette  Compagnie  , les  deffeins  quelle  a eus  , la  manière  dont  eile  les 
a exécutés  , lesprogrès  quelle  a faits  dans  les  Sciences , les  obligations  que 
lui  a le  monde  içavant. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  une  matière  compofée  de  tant  de  matières 
différentes,  nous  lèparerons  d’abord  la  Phyfique  des  Mathématiques;  nous 
rangerons  fous  chacune  de  ces  deux  efpèces  les  différens  fujets  qui  lui  ap- 
partiendront, & nous  reporterons  toujours  de  fuite  ce  qui  aura  été  dit  fur 
le  même  fujet  dans  le  cours  d’une  année , quoiqu’en  effet  il  y ait  en  beau- 
coup d’interruption.  Nous  commencerons  par  la  Phyfique  , parce  qu’elle  eft 
plus  facile  & moins  abftraite. 


PHYSIQUE. 


PRÉLIMINAIRES. 

pag-  J 8.  A U commencement  de  cette  année,  M.  Perraut  donna  un  plan  du  tra- 

XV  va  il  que  la  Compagnie  pouvoit  faire  fur  la  Phyfique.  11  répréfenta  que 
les  deux  parties  les  plus  utiles  & les  plus  curieufes  de  la  Pliilol’ophie  natu- 
relle , & d’ailleurs  les  plus  propres  à occuper  l’Académie  en  commun , étoient 
l’Anatomie  & la  connoiffance  des  Plantes. 

Il  fit  remarquer  que  les  Obfervations  Anatomiques  étoient  de  deux  efpè- 
ces ; les  unes  fur  la  conftruüion  des  Organes  qui  cqnipofent  le  corps  des 
Animaux , les  autres,  fur  l’ufagc  de  ces  Organes  ; que  quelquefois  certains 
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Organes  fort  connus , comme  la  Ratte  , le  Pancréas , les  Glandules  Atra- — . 

bilàires  , avoient  des  fondions  affez  cachées  , & que  quelquefois  auffi  des  Hisr.  dilàcad. 
effets  vifibles  & manifefles  , tels  que  la  génération  du  Lait  & la  confeélicn  R-  dis  Scuncis 
du  Sang,  dépendoicnt  de  quelques  Organes  que  l’on  ne  connoiffoit  pas  B£P-*Rls-  l667- 
bien  ; que  par  conséquent  en  fait  d’ Anatomie  on  devoit  employer  également  Tome  I. 

fes  yeux  & fa  raifon  , en  confervant  toujours  néanmoins  quelque  avantage 
aux  yeux  fur  la  raifon  même  ; qu’il  ne  falloit  ni  fe  tourmenter  trop  à cher- 
cher des  parties  & des  dif'politions  méchaniques , dont  on  pourrait  prouver 
l’inutilité  par  raifonnement,  comme  celle  des  Conduits  particuliers  qui  euffent 
porté  la  bile  au  cerveau  des  Phrénctiques , & dont  Democrite  avoit  fait 
une  fi  longue  & fi  vaine  recherche , ni  auffi  négliger  de  s’a  durer  des  cho- 
fes,  autant  qu'il  étoit  podible,  par  toutes  les  expériences  que  l’art  pouvoir  pa„  jo 

imaginer  : car  fi  l'on  s’en  frit  tenu  au  raifonnement , peut-être  n’eût-on  pas  ' 

trop  vû  la  néceffité  des  Vaiffeaux  Limphatiques  & Salivaires.  Il  apportoit 
pour  exemple  d'une  matière  où  toute  linduune  de  l’Anatomie  peut  s’exer- 
cer , cette  queftion , s’il  ne  paffe  point  une  partie  du  Chile  dans  le  Foye 
par  les  Veines  Mef antiques  , & il  tirait  de  la  Chimie  des  moyens  de  re- 
connoitre  s’il  s’eft  fait  dans  ces  Vaiffeaux  un  mélange  du  Cnile  avec  le 
Sang. 

Sur  la  Botanique , M.  Perraut  dit  qu’on  la  pouvoit  traiter,  ou  d’une  ma- 
nière pnrement  Botanique  , en  ne  faifant  que  l'Hidoire  & la  Defeription 
fimple  des  Plantes , ou  d’une  manière  philofophique , en  examinant  leur 
naiffance , leur  accroiffcment , les  différens  changemcns  qui  leur  arrivent* 

Par-là  on  pourrait  vérifier  ce  que  tant  cT Auteurs  anciens  &c  modernes  en  ont 
écrit  ; on  verrait  s’il  y en  a , par  exemple , qui  fe  puiffent  reproduire  par  les 
fels  tirés  de  leurs  cendres  ; fi  les  mêmes  plantes  peuvent  venir  dans  des  ter- 
res apportées  des  Pays  éloignés  ; fi  elles  naiffent  d'elles-mêmes  dans  de  la 
terre  urée  d’un  endroit  fort  profond , & qu’on  ne  pourra  foupçonner  d’avoir 
reçu  des  femences  de  déhors.  Sur-tout  il  faudrait  examiner  fi  elles  naîtraient 
point  cela  de  commun  avec  les  Animaux , qu’il  y eût  en  elles  une  partie 
principale  qui  donnât  l’ame  & le  mouvement  à toutes  les  autres,  telle  qu'eft 
peut-être  la  Racine , qui  fuçant  les  fucs  de  la  terre , les  prépare  la  première , 

6c  les  diflribuc  dans  toute  la  Plante.  Mais  comme  il  ne  ferait  pas  poflible 
que  ces  fucs,  qui  ne  font  que  couler  dans  la  racine,  & qui  en  font  conti- 
nuellement chaffés  par  d’autres  qui  y montent  6c  leur  fuccédent , y reçuffent 
une  coflion  fuffifante  pour  être  propres  à nourrir  les  parties  de  la  Plante  , 
peut-être  faut-il  qu’ils  retournent  plufieurs  fois  dans  cette  même  racine , 
pour  y être  mieux  cuits  , mieux  digérés  qu'ils  n’a  voient  été  d’abord , & cette 
circulation  qui  répondrait  à celle  du  fang  des  Animaux,  fè  ferait  par  le  pag.  20. 
moyen  des  nbres  , dont  les  unes  feraient  aifpofées  à laiffer  monter  les  fucs  , 

& les  autres  à les  faire  redefeendre.  Enfin  l’avis  de  M.  Perraut  étoit , que 
fur  toute  cette  matière  des  Plantes , on  fit  un  affez  grand  nombre  d’expé- 
riences, pour  en  tirer  quelque  chofe  d’imiverfel  6c  de  confiant  qui  pût  de- 
venir principe  ; car  il  efl  certain  que  des  expériences  faites  avec  deffein  , 

6c  dans  une  certaine  fuite , diveriîfiées  & combinées  avec  art , en  un  mot 
conduites  par  le  raifonnement , font  naître  des  vérités  générales , dont 
enfuite  la  raifon  fait  voir  la  néceffité , ou  du  moins  la  liaifon  avec  d’au- 
tres vérités.  B 2 
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il  Collection- 

Sur  ce  plan  préfenté  par  M.  Perraut,  l'Académie  choifit  pour  principaux 
fujets  des  exercices  phyliques , l’Hiftoire  des  Plantes , & celle  des  Animaux. 
Elle  y joignit  aufii  la  Chimie , fur  laquelle  M.  du  Clos  donna  de  fon  côté 
beaucoup  de  vues  dignes  d’être  fuivies. 

Il  prétendit  qu'on  devoit  commencer  par  rechercher  fcrupuleufement 
quels  étoient  les  véritables  principes  des  Mixtes  ; ce  que  l'on  pouvoit  exé- 
cuter par  deux  voyes  générales  ; ou  par  la  defunion  aâuelle  des  parties 
intégrantes  d'un  mixte , ou  par  les  obfervations  mêmes  que  l'on  pouvoit 
faire  fur  la  génération  & fur  fes  propriétés  les  plus  apparentes.  Il  ne  conve- 
noit  pas  que  l’on  dût  prendre  pour  des  véritables  principes , le  Sel , le  Souf- 
fre & le  Mercure  , puifqu’on  pouvoit  les  réfoudre  en  d'autres  fubftances 

Elus  ftmples  encore.  M.  du  Clos  appuyoit  fon  fentimem  fur  un  grand  nom- 
re  de  raifons  qu’il  ne  nous  efl  pas  poflible  de  raporter  ici. 

En  même-tems  cependant  il  ntt  arrêté  que  l’on  ne  négligeroit  pas  la  Phy- 
fique  générale  , & que  l’on  n’examinerait  pas  feulement  les  Phénomènes 
rares  & merveilleux , mais  aufli  ceux  qui  font  les  plus  communs , comme  le 
mouvement,  le  chaud  , le  froid  , la  pefanteur , &ic,  qui  tous  étant  une  fois 
approfondis  deviennent  auffi  merveilleux  que  les  plus  rares. 


EXPÉRIENCE  SUR  LE  FROID. 

ON  profita  delà  rigueur  de  lTiy  ver  pour  éprouver  la  force  dont  l’eau  s’é- 
tend en  fe  gelant.  M.  Huguens  ayant  rempli  d’eau  deux  moitiés  d’un  ca- 
non de  piftolet , 6c  les  ayant  trèvexaélemcnt  fermées  avec  des  vis  & du  plomb 
fondu , les  lai  fia  expoler  à l’air.  Toutes  deux  creverent  par  la  dilatation  de 
l’eau  ; la  plus  foible , en  dix  heures  de  tems  qu'elle  fut  à une  fenêtre  pen- 
dant la  nuit.  De  celle-ci , il  en  étoit  forti  par  la  fente  quelque  peu  de  glace  ; 
de  l’autre  , rien  du  tout  : feulement  la  glace  s’étoit  poufiee  dans  la  fente. 
Quelle  que  foit  la  caulé  d'un  effet  fi  violent , elle  n’y  paroit  d’abord  guères 
proportionnée  , & c’eft  là  une  de  ces  choies  dont  on  ne  peut  recevoir  d’au- 
tre garant  que  l’expérience. 


EXPÉRIENCES  DE  L'A  U G M E NT  AT  I O N 
du  poids  de  certaines  matières  par  la  calcination. 

JL  feroit  alfez  naturel  de  croire  qu'un  coips  ne  peut  devenir  plus  pelant , 
à moins  qu’il  ne  s’y  joigne  quelque  matière  fenfible.  Mais  Ni.  du  Clos  fit 
voir  à l’Académie  qu  une  Uvre  de  Régulé  d’ Antimoine , fi  bien  broyé  qu’il 
étoit  réduit  en  poufiiére  impalpable  , ayant  été  expofée  au  foyer  d’un  mi- 
roir ardent , & réduite  en  cendre  au  bout  d’une  heure  , en  étoit  devenue 

Elus  pefante  d'une  dixiéme  partie , quoique  pendant  tout  le  tems  quelle  avoit 
rûlé  , elle  eût  jetté  une  fumée  blanche  allez  épailfe.  Tandis  que  cette  ma- 
tière étoit  allumée , fa  furface  fe  couvrait  de  grande  quantité  de  petits  fila- 
tnens  blanchâtres.  Le  feu  du  charbon  feroit  le  même  effet  que  celui  du 
folcil.  L’expérience  étant  réitérée,  on  trouva  que  plus  la  poudre  d’Anti- 
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moine  étoit  fine  , plus  elle  s’échauffoit  promptement , plus  elle  augmentait  

de  poids.  On  trouva  auiïi  que  les  minéraux  fulphurés , comme  l'étain  & Hmt.  di  l'Acad. 
le  plomb , prennent , lorfquils  font  calcinés , cette  augmentation  de  pe-  R’  ““  Sclt^cts 
fanteur.  Tout  le  monde  fçait  que  la  brique  eft  plus  pefante  après  avoir  Dt  AMi'  It<7‘ 
été  cuite , & il  eft  certain  que  l’argille  dont  elle  eft  faite , eft  fiüphurée.  Tome  I. 

M.  du  Clos  conjeéhiroit  que  l'air  qui  coule  inceffamment  vers  les  endroits 
où  il  y a du  feu  , laide  l’ur  ces  matières  embrâfées  pleines  de  foudres  ter- 
reflres , des  particules  fulphurées  plus  volatiles , qui  s'unifient  avec  eux  , 
s’y  fixent , & forment  ces  filamens  dont  nous  avons  parlé  , qui  font  appa- 
remment toute  l’augmentation  du  poids.  Et  en  effet , fi  on  met  de  l’efprit 
de  vin  déflegmé  fur  cet  Antimoine  devenu  plus  pelant,  on  voit , après  quel- 
que digeftion  au  bain  , cet  efprit  de  vin  fe  charger  d’une  haute  teinture  rou- 
ge , qui  étant  toute  féparée,  l’Antimoine  refte  avec  fon  premier  poids;  & 
il  faut  remarquer  que  l’efprit  de  vin  ne  tire  point  de  pareille  teinture  d'un 
femblable  Régulé  calciné  d’une  autre  manière  fans  augmentation  de  pefan- 
teur.  U paraît  par  la  couleur  de  l’efprit  de  vin  , que  les  particules  dont  il 
s’eft  chargé , font  fulphurées  ; & l’on  voit  que  ce  font  auffi  celles  qui  étoient 
étrangères  à l’Antimoine  , & qu’il  avoit  acquifes  par  cette  cl'pèce  particu- 
lière de  calcination. 

Cependant  il  ne  faut  pas  entièrement  fe  fier  à cette  explication  , quoi- 
qu’a  fiez  fpécieufe.  Peut-etre  l’augmentation  de  poids  vient-elle  de  ce  que 
ces  matières  ayant  été  mifes  dans  des  vaiffeaux  de  fer  ou  de  cuivre  , les 
ont  rongés  par  I’aôivité  de  leurs  fels,  & en  ont  levé  des  corpufcules.  M. 

Boulduc  a trouvé  depuis  que  F Antimoine  cru  calciné  dans  un  vaifleau  de 
terre  , a diminué  de  poids.  Peut-être  aufii  les  faits  n’ont-ils  pas  encore  été 
tournés  en  affez  de  manières  différentes. 

EXPÉRIENCE  D'UN  SEL  DOUX 
tiré  Je  matières  fort  acres. 

L’Illuftre  M.  Boyle,  dans  fon  livre  De  formarum  origine,  avoit  propofé  P3 B-  23- 
à tous  les  Chimifies  une  elpèce  d’énigme  ; c’était  de  trouver  un  fel  qu’il 
appelle  Anomal , &c  qui  mérite  bien  ce  nom  , pour  la  nature  irrégulière  dont 
il  eft.  La  faveur  en  eft  douce , quoiqu’il  foit  compofé  (Tingrédiens , ou  plus 
fâlés  &c  plus  acres  que  la  faumurc , ou  plus  aigres  que  le  plus  fort  vinai- 
gre. Il  ne  peut  être  ni  détruit , ni  changé  par  aucun  autre  fel  ; mais  il  fe 
mêle  doucement , facilement , & fans  ébullition  , avec  l’huile  de  tartre  faite 
par  défaillance  , avec  l’huile  de  vitriol , avec  l’efprit  de  fel  ammoniac , ou 
de  fort  efprit  de  fel  commun.  Il  ne  teint  le  firop  violât , ni  en  rouge  , 
comme  font  les  fels  acides , ni  en  verd  , comme  les  alkali  ; & mêlé  avec 
les  uns  & les  autres  , il  ne  les  empêche  point  de  faire  leur  effet  ordinaire; 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il  foit  foible  & fans  efficace  ; il  fait  des  diffolu- 
tions  que  l’eau-forte  & l’efprit  de  vitriol , tout  agiflàns  6 1 furieux  qu’ils  font , 
ne  feraient  pas. 

M.  du  Clos  entreprit  de  découvrir  ce  fel  fi  bifarre , & il  conjeélura  que 
c’était  celui  dont  parle  Schroéder  dans  fon  Qutrcetanus  rtdivivus , t.  Z.  p.  6^3  • 
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■*"**■  c’eft-â-dire , an  Tel  compofé  de  criftaux  doux  de  Tel  commun , préparés  avec 
Hist.  Dt  l’Acao.  du  vinaigre  de  miel.  Il  a toutes  les  qualités  que  demande  M.  Boyle  ; & de 
R.  dis  ScifNcrs  plus  Sehroëder  lui  donne  la  vertu  de  guérir  plufieurs  maladies  , & même 
m Puis.  1667.  je  Effondre  radicalement  l’or.  M,  du  Clos  trouva  encore  d’autres  fels  doux 
Tome.  I.  qui  fe  rirent  de  chofes  acres , tel  que  celui  qu’on  tire  de  l’eau-forte  mife 
lur  du  plomb  minerai , ou  de  l’efprit  de  nitre  mis  fur  de  la  cerufe  , &c. 
pag.  24.  Cette  énigme  de  M.  Boyle  avoit  quelque  raport  à celle  que  Samfon 
propola  aux  Philillins  , dt  forti  egrejfa  eft  dulccdo.  Seulement  elle  étoit  un 
peu  plus  difficile. 

Le  même  M.  du  Clos  fit  une  autre  expérience  fiirune  eau  inlipide  tirée  par 
la  diftillation  à une  chaleur  lente  & douce  d’im  certain  mucilage  nommé 
par  quelques-uns  Flair  de  la  Terre , & par  d’autres  Fleur  du  Ciel  : on  le  trou- 
ve entre  ies  herbes  & la  moufle  le  marin  vers  le  tems  des  Equinoxes , après 
une  pluye.  C'eft  le  Noftoch  de  Paracelfe.  L’eau  qu’on  en  rire  par  difhlla- 
rion  au  Bainmarie  , eu  abfolument  inlipide  au  goût  ; mais  fi  on  en  verfe 
fur  du  Mercure  fublimé  diflous  dans  l’eau  commune  , ce  mélange  devient 
laiteux  comme  pour  former  un  précipité. 


AUTRES  EXPÉRIENCES  DE  CHIMIE. 

MOnfieur  du  Clos  fçavoit  bien  que  le  fel  marin  étoit  fulphuré , puif- 
qu’il  fert  à difloudre  l’or  , l’étain , l’antimoine  , & les  autres  miné- 
raux fulphurés , &c  qu’il  précipite  le  mercure  , l'argent , le  plomb , &c.  dil- 
fouts  dans  les  eaux-fortes  ; mais  il  apprit  par  les  expériences  que  ce  fel  con- 
tient auffi  des  principes  acides , qui  fie  découvrent  plus  difficilement , & fie 
manifeftent  plus  tard  dans  les  opérations.  La  faveur  du  fel  marin , tempé- 
rée, comme  elle  eft , & agréable  au  goût,  efl  un  effet  de  l’union  des  prin- 
cipes acides  & acres  , ou  fulphurés. 

Un  de  ces  heureux  hafards  , qui  ne  font  pas  rares  dans  la  Chimie  , & 
qui  ont  produit  tant  de  miracles  de  l’Art , apprit  aufli  à M.  du  Clos , qu’il  y 
a dans  l’eau  de  la  mer  deux  fels  différens  , l’un  plus  fulphuré , qui  fe  con- 
denfe  aifément  lorfque  l’eau  s’évapore  au  foleil  dans  les  marais  fallans  , qui 
pag. eft  celui  dont  l’ufagc  eft  fi  commun;  l’autre  plus  acide,  piquant  plus  la 
langue , & qui  ne  fie  fépare  de  l’eau  qu’en  achevant  de  l’évaporer  toute 
entière  au  feu.  Le  premier  mis  fur  de  l’huile  de  tartre  ne  fait  point  de  cail- 
lé ; mais  le  fécond  en  fait  un  blanc  & épais , marque  certaine  de  fon  aci- 
dité qui  agir  fur  l’huile  de  tartre  , reconnue  par  tous  les  Chimiftes  pour  un 
puiffiint  alkali , ou  fel  acre  & fulphuré. 

C’eft  une  chofe  préfentement  trop  connue,  que  de  certaines  matières  dé- 
pouillées de  leurs  fels,  autant  qu’il  avoit  été  poflible , en  reprennent  de 
nouveaux,  après  avoir  été  expofées  à l’air  pendant  un  tems  convenable  , 
foit  que  l’air  par  fon  mouvement  continuel  leur  apporte  ce  nouveau  fel , 
dont  elles  étoient , pour  ainfi  dire,  affamées , comme  le  prétendoit  M.dit 
Clos,  foit,  comme  d’autres  Chimiftes  le  prétendent,  que  l'air  ne  fafle 
qu’ouvrir  de  petites  prifons  où  ces  fels  étoient  renfermés , & qui  avoienr 
été  impénétrables  à a’autres  agens.  Ce  qui  favorife  la  première  opinion  , 
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«c'eft  que  quelques-unes  de  ces  matières  augmentent  un  péu  de  poids  : mais  

d’un  autre  côté  , ne  peuvent-elles  pas  s’être  chargées  de  cette  même  humi-  Hist.  de  l’Acad. 
dité  de  l'air,  qui  en  a fait  une  elpece  de  diffolution  , & qui  a dégagé  leurs  R.  des  Sciences 
fels  ? de  Pams.  1667. 

Quoiqu’il  en  foit,  M.  du  Clos  pouffa  ces  expériences  plus  loin.  Ayant  pris  Tome  I. 
des  terres  argilleufes  de  Vaugirard  & d’Auteuil  proche  de  Paris  , qui  pro- 
duifent  certaines  marcaffites  ferrugineufes  très-dures , & les  ayant  plufieurs 
fois  lavées  pour  les  priver  de  leurs  fels , & puis  expofées  à l’air  , non  feu- 
lement il  trouva  qu  elles  fe  chargeoient  toujours  de  nouveaux  fels  de  na- 
ture vitriolique , même  avec  augmentation  de  poids,  mais  il  obferva  que  les 
marcaffites , qui  avant  que  d’avoir  été  expofées  à l’air  plufieurs  fois , ne 
donnoient  que  du  fer , lorfqu’on  les  fondoit  à force  de  feu , donnoient , 
après  avoir  été  empreintes  d’air  pendant  fix  ou  fept  années  , premièrement 
du  cuivre , enfuitc  de  l’argent , & enfin  un  peu  d’or , félon  que  l'air  les  pag.  26. 
avoit  différemment  meuries  & perfcéfionnées. 

Le  hafard  fit  naître  une  autre  expérience  affez  curieufe  fur  ces  mêmes 
marcalfites , qui  avoient  été  long-tcms  à l’air.  M.  du  Clos  en  avoit  mis  dans 
fa  cave  une  grande  quantité , lur  quoi  on  jetta  fans  deffein  des  pierres  de 
talc  noir.  Trois  ou  quatre  ans  après  il  trouva  que  les  pierres  de  talc  étoient 
prefque  toutes  converties  en  fel  vitriolique , & qu’en  quelques-unes  il  n’é- 
toir  rien  refté  qui  ne  fût  réduit  en  fel  totalement  diffoluble  dans  l’eau  com- 
mune , quoiqu’il  y eût  eu  auparavant  quelques  parties  de  ces  pierres  auffi 
dures  que  des  cailloux.  Peur-etre  tout  cela  peut-il  donner  quelques  ouvertu- 
res pour  découvrir  la  génération  des  minéraux , aufli  bien  que  l’expérience 
fuivante  pour  la  formation  des  pierres. 

M.  du  Clos  avoit  fait  prendre  à du  fel  de  tartre  autant  de  fel  volatil 
de  vinaigre  diftillé  qu’il  en  avoit  pù  porter.  Enfuite  il  y avoit  mêlé  deux 
fois  autant  de  fable  d’Etampes  , pour  un  deffein  qu’il  avoit.  Le  tout  enfem- 
ble  pouffé  à un  grand  feu  de  reverbere  , ne  donna  qu’un  peu  de  flegme  , 
car  le  fable  retint  tous  les  cfprits , & cette  matière  s’étant  réduite  en  maf- 
fe , il  y fubverfa  beaucoup  d’eau  bouillante  , pour  en  retirer  les  fels.  Cette 
eau  bien  filtrée  fe  trouva  n’avoir  guères  d’acrimonie  ; & M.  du  Clos  jugeant 
par-là  qu’elle  n’avoit  prefque  pas  pris  de  fel , la  laiffa  comme  inutile.  Mais 
il  fut  allez  furpris  de  la  voir  le  lendemain  coagulée.  11  la  mit  fur  un  feu 
qu’il  continua  tout  un  jour  pour  voir  ce  qui  en  arriverait  ; & toute  cette 
eau , loin  de  s’évaporer , fe  réduifit  en  pierre  femblable  à du  moellon  nou- 
vellement tiré  de  fa  carrière.  Il  fàlloit  que  le  fel  de  tartre  empreint  du  fel 
volatil  de  vinaigre  dillillé  eût  tiré  du  fable  d’Etampes , quelque  ferment 
pierreux  , comme  difoit  M.  du  Clos  , dont  cette  eau  s'étoit  fi  bien  char- 
gée , quoiqu’infcnfiblement , qu’elle  fe  pétrifia  prefque  d’elle-même.  Par-là 
le  pourraient  expliquer  facilement  les  pétrifications  d'eau  les  plus  fuipre-  pag.  27. 
nantes.  Par  exemple , celle  d'une  Grotte  de  Savonniere  en  Touraine  , 
dont  la  voûte  diftille  des  gouttes  d’eau  très-pures  & très-claires  , qui  aulîï- 
tôt  qu’elles  font  tombées  , fe  changent  en  petits  grains  de  marbre  blanc. 
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ANALISE  DE  PLUSIEURS  EAUX  MINERALES. 

L’Utilité  des  eaux  minérales  fit  que  l’on  tourna  de  ce  côté-là  les  re- 
cherches de  Chimie. 

Les  eaux  minérales  , au  fenriment  de  M.  du  Clos,  qui  traita  cette  ma- 
tière fort  amplement , tirent  toutes  leurs  qualités , (bit  bonnes  , (bit  mau- 
vaifes , ou  des  corpufcules  qu’elles  ont  enlevés  , 6c  entraînés  avec  elles  en 
partant  par  leurs  conduits  fouterrains  , ou  des  vapeurs  6c  des  fumées  , qui 
s’élevant  de  lieux  plus  bas  que  ceux  où  coulent  ces  eaux  , les  ont  rencon- 
trées en  leur  chemin  , & Ce  font  mêlées  avec  elles.  Comme  les  vapeurs 
s’exilaient  facilement , il  eft  mal-aifé  d'en  reconnoitre  le  mélange  avec  les 
eaux  où  il  s’en  trouve  ; on  ne  peut  donc  guères  travailler  que  fur  celles 
qui  fe  font  chargées  de  corpulcules  quelles  ont  détachés  des  terres  dans 
leur  cours , encore  faut-il  que  ces  corpufcules  foient  d’une  certaine  grof- 
fiéreté  , autrement  ils  échaperoient  à tous  les  moyens  dont  l’art  fe  peut  fer- 
vir  , comme  font  ceux  qui  compofent  ce  que  les  Chimiftes  appellent  Tein- 
tures fpirituelles  , 6c  qui  ne  fe  reconnoiflent  qu’à  certains  effets  particuliers. 
C’eft  ainfi  que  l’infùfion  de  l’antimoine  réduit  en  régulé  , en  verre  , ou  en 
fleurs  , 6c  mis  dans  du  vin  , contraéle  une  qualité  purgative  allez  violente  , 
fans  rien  retenir  fenfiblement  de  la  fubrtance  de  l’antimoine  , qui  fe  trouve 
toujours  , fuivant  quelques-uns , en  fon  premier  poids , après  mille  infufions  ; 
quoique  , fuivant  des  expériences  faites  depuis  par  M.  Dodart , la  diminu- 
tion du  verre  d’antimoine  l’oit  fenlîble , non  feulement  au  poids  , mais  à la 
vtië  fimple. 

Les  corpufctdes  entraînés  par  les  eaux  minérales , ont  pû  être  également 
détachés  de  tous  les  corps  que  la  terre  renferme  dans  fonfein,  pierres,  mar- 
caflites , minéraux , métaux  ; 6c  comme  chacune  de  ces  efpèces  reçoit  une 
infinité  de  différences , & qu’il  eft  encore  très-pofîible  que  dans  une  même 
eau  il  fe  farte  un  mélange  de  corpufcules  de  différentes  efpèces , 6c  cela  dans 
une  infinité  de  différentes  dofes , il  s'enfuit  qu'il  peut  y avoir  une  infinité 
de  différentes  eaux  minérales , & que  leur  véritable  nature  ne  doit  pas  être 
aifée  à découvrir.  Il  eft  même  plus  que  vraifemblable  qu’une  grande  partie 
des  matières  que  la  terre  conrient , nous  font  inconnues  ; & en  effet , de 
certaines  eaux  , dont  on  a fait  l’analife  , ont  donné  des  l’cls  nouveaux  6c 
uniques. 

Toutes  ces  difficultés  de  l’examen  des  eaux  ne  doivent  pas  faire  defef- 
pérer  d’y  réuflir , mais  feulement  augmenter  l’exaftitiide  de  la  recherche. 
On  ne  laide  pas  de  découvrir  des  principes  affez  univerfels.  Ce  fonr  des 
l'els  ou  virrioliques  , ou  fidphurés , ou  une  troifiéme  efnècc  de  ces  deux-là , 
qui  dominent  dans  les  eaux  minérales  , les  plus  utiles  à la  fanté.  Les  vitriols 
6c  les  foudres  font  affez  oppofés.  Les  uns  ont  des  parties  longues , roides , 
propres  à pénétrer  8c  à incifer  ; les  autres  en  ont  de  molles , pliantes , bran- 
chies peut-être , 6c  capables  d’être  agitées  6c  écartées  par  ce  qui  les  péné- 
treroit.  Les  eaux  imprégnées  d'un  efprit  vitrioliqtte  , ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe , acide , fe  reconnoiflent , ou  à une  couleur  rouge  quelles  tirent  de 
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la  poudre  de  noix-de-galle , ou  à une  précipitation  qui  s’y  fait  d'une  ma-  — 

tiére  blanche  , Iorfqu’on  y verfe  quelques  gouttes  d’efprit  de  fel  ammoniac.  Hut.  pi  l'Acad. 
Lesfels  qu’on  a tirés  d’une  eau  minérale  font  reconnu»  pour  fulphurés  ou  R-  “ts  S«u*cm 


alkali , lorfquils  teignent  en  rouge  une  folution  de  fublimé,  comme  fait  le  DI 1 A:u$'  ,667' 
fel  de  tartre , ou  qu’ils  donnent  une  couleur  verte  à la  teinture  de  fleurs  de  Tome  I. 


mauve  & de  violette  , &c.  ou  qu’ils  font  effervefccnce  avec  l'huile  de  pag.  29. 
vitriol.  C’eft  ainfi  que  les  principes  cachés  dans  les  mixtes , fe  déclarent  or- 
dinairement par  de  certains  indices  qu’ils  donnent  de  leur  nature. 

Quoique  les  foudres  & les  vitriols  paroiflënt  contraires , il  y a cependant 
un  efprit  fulphuré  de  vitriol  : car  les  principes  ne  font  jamais  purs  dans  les 
mixtes  ; & félon  que  le  mélange  fe  fait , il  arrive  quelquefois  que  l’un 
participe  aux  qualités  de  celui  qui  lui  eft  le  plus  oppofé.  M.  du  Clos  diloit  qu’a- 
près  avoir  tiré  du  vitriol  toute  fa  liqueur  , il  recommençoit  la  diftillation  à 
un  feu  lent , & fuiioit  fortir  un  efprit  volatil , qui  avoir  une  odeur  de  fouffrc , 
qui  n’étoit  point  corrofif,  & qui  fe  diflipoit  facilement  en  l’air.  Les  eaux 
vitrioliques  & imprégnées  de  fer  qui  font  les  plus  commîmes  , doivent , fé- 
lon M.  du  Clos  , toute  leur  force  a cet  efprit  ; & c’eft  pourquoi  il  croyoit 
qu’on  le  pourroit  tirer  du  vitriol , & en  verfer  quelques  gouttes  dans  de 
l’eau  commune  ou  préparée  ; ce  qui  épargneroit  aux  malades  la  peine  d’al- 
ler à des  eaux  éloignées , ou  que  du  moins  cela  vaudrait  mieux  que  de 
faire  apporter  l’eau  minérale  de  loin,  parce  que  fon  efprit  fulphuré  s’é- 
vapore trop  , & qu’elle  refte  chargée  d’une  matière  terreftre  & nuifible. 

MM.  du  Clos  & Bourdelin  examinèrent  dans  l’Affemblée  différentes  eaux 


minérales , & l’on  commença  par  celles  qui  font  près  de  Paris.  Les  eaux 
de  Pajfy  forent  les  premières.  On  jugea  par  l'épreuve  de  la  noix  de  galle , 
qu’elles  avoient  quelque  efprit  vitriolique , car  elles  fe  teignirent  en  rouge  ; 
mais  on  jugea  auflï  que  cet  efprit  devoit  être  bien  léger , parce  que  dès 
qu'on  les  eut  mifes  fur  le  feu  , la  couleur  rouge  dilj>arut.  On  diftilla  au  Bain- 
marie  7.  livres  de  cette  eau  , & de  la  matière  qui  demeura  au  fond  de  la  pag,  30. 

cucurbite , la  plus  grande  partie  mile  fur  un  fer  chaud  devint  comme  du  plâ- 
tre calciné , & fe  détrempa  à l’eau  comme  du  plâtre.  Il  n’y  eut  qu’un  peu 
de  poudre  jaune  qui  étant  mife  fur  un  fer  rouge  le  changea  en  une  efpece  de 
rouille  de  fer  , ce  qui  fit  voir  qu’il  y a dans  ces  eaux  très-peu  de  fer  par  rap- 
port à la  quantité  de  plâtre  qu’elles  contiennent  , & de-là  vient  le  peu  de 
vertu  qu’elles  ont. 

Celles  d'Auuüil,  quoiqu’infipides  au  gofit , font  bonnes  pour  quelques  ma- 
lad  ies , & principalement  pour  les  intempéries  chaudes  des  vifeeres , félon 
le  témoignage  qu’en  rendoit  M.  du  Clos.  Après  qu’on  eut  diftillé  4.  livres  de 
cette  eau,  il  refta  dans  le  fond  de  la  cucurbite  1 o.  grains  d’une  efpece  de  cendre, 
dont  le  tiers  fut  diffous  dans  de  l’eau  commune,  le  refte  étoit  comme  un  fable 
fort  fin.  M.  du  Clos  conjefturoit  que  c’étoit-là  du  fel  nitreux  que  l’eau  avoir 
emporté  des  Carrières  qui  font  vers  Auteiiil,  & que  peut-être  la  plus  fubtile 
partie  de  ce  fel  avoit  été  diftiilée  avec  l'eau, car  ce  qui  reftoit  dans  la  cucurbite 
ne  paroiffoit  pas  être  en  affés  grande  quantité  pour  donner  à l’eau  toute  la 
vertu  qu’elle  avoit. 

Par  le  mot  de  Nitre , on  rientend  pas  ici  du  Salpêtre , mais  un  certain  foc 
fklin  contenu  dans  les  pierres , qui  ne  fulmine  point , & dont  il  fe  peut  faire , 
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par  le  moyen  de  l’air , un  falpètre  qui  fidmine.  11  y a pluiieurs  eaux  nirreu- 

Hist.  dp  l'Acad.  Tes;  mais  il  n’y  a jamais  de  falpètre  dans  les  conduits  par  où  l’eau  coule  dans 
R.  i>n  Scip  Ne ts  la  terre.  L’air  forme  le  falpètre  en  s’attachant  à la  terre  ou  aux  pierres  , &c 
de  a ms.  ist.7.  cn  y certains  corpufculcs  qui  s’y  fixent  ; &:  l'air  ne  peut  s'attacher  à 

Tome  I.  ce  qui  eft  trop  humide , non-plus  qu'à  ce  qui  cil  trop  fec.  Les  mêmes  pier- 
res qui  n'ont  produit  aucun  falpètre , tant  qu'elles  ont  été  enfermées  dans  la 
terre , en  produifent  beaucoup  après  avoir  été  expofées  à l’air.  Les  corpuf- 
pag.  3 1 . cilles  des  pierres , qui  ont  arrêté  ceux  de  l'air , pour  former  ce  mélange  qu’on 
nomme  falpètre,  font  ce  que  nous  avons  appellé  fcl  nitreux. 

Les  Eaux  de  Forges  en  Normandie  , examinées  avec  tout  l'art  des  Cliimi- 
ftes , parurent  imprégnées  de  mine  de  fer  encore  tendre , ou , comme  on  par- 
le en  Chimie , du  premier  être  du  fer.  Elles  donnèrent  peu  de  fel  fulphurcux 
par  la  diilillation. 

De  même , on  trouva  que  ce  qui  dominoitdans  les  Eaux  de  Spa  , étoitun 
fel  ferrugineux. 

Les  fameufes  Eaux  de  Viclii  s’attirèrent  une  attention  particulière.  Il  y a 
dans  cette  petite  Ville  pluiieurs  l'ources  chaudes , mais  qui  ne  le  font  pas  au 
même  dégré.  L'eau  de  la  Fontaine  qu’on  appelle  la  Grille  a un  goût  aigrct , 
& une  odeur  réfineufe.  Deux  livres  de  cette  eau  donnèrent  une  dragme  & 
12.  grains  d’une  matière  qui  n’étoit  prefque  que  du  fcl  pur.  Ce  fel  étant  fil- 
tré , parut  acre  Se  lixivieux  comme  du  fel  de  tartre  ; il  fe  fondoit  à lin  air 
humide  ; il  fitifoit  cffervefcence  avec  l’huile  de  vitriol  ; il  précipitoit  le  Mer- 
cure fublimé  diiTous  dans  de  l’eau  , 6c  le  teignoit  en  rouge  , toutes  marques 
d’un  fel  fulphuré. 

On  porta  prefque  le  meme  jugement  des  Eaux  du  grand  Boulet , 6c  des 
deux  petits  Boulets  , deux  autres  Fontaines  du  même  lieu  , & de  celles  du 
Bourg  de  S.  Myon  , qui  donnèrent  tous  les  fignes  d’eaux  fulphureufes  , hor- 
mis qu'elles  fe  teignirent  cn  rouge  par  la  noix  de  galle.  Mais  on  conçut  que 
cet  effet  pouvoir  venir  d’un  vitriol  bitumineux , tel  que  celui  qui  eft  dam  le 
charbon  de  terre. 

Les  Eaux  de  Vic-le-Comte  paroiffoient  au  goût  fort  acides  ; cependant  la 
noix  de  galle  ne  les  faifoit  point  devenir  rouges  : &c  d'ailleurs  on  y remar- 
quoit  tout  ce  qui  appartient  aux  eaux  fulphureufes.  Audi  quand  on  eut  tiré 
leur  fel , qui  fc  trouva  en  affés  grande  quantité , il  fit  avec  l'huile  de  vitriol  la 
même  effervefcence  qu’auroit  faite  du  fel  de  tartre.  On  n’a  vû  nul  autre  fel 
pag.  3 2.  minéral  qui  en  fit  une  pareille , & l’on  a cru  qu’il  devoit  être  fort  bitumineux , 

1 b 6c  fort  approchant  du  fel  des  végétaux.  Par  le  goût  feul  on  eût  jugé  de  ces 

eaux-là  bien  différemment.  C'étoit  ce  qui  entroit  le  moins  dans  leur  compo- 
fition  , qui  fe  faifoit  le  plus  fentir  au  goût. 

Peut-être  eft-ce  un  mélange  trop  égal  de  principes  contraires , qui  fait  que 
de  certaines  eaux  minérales  ne  donnent  aucun  ligne  d'être  ni  vitrioliques  , 
ni  fulphurées.  Telles  font  celles  de  la  fontaine  d'Eves  à Vichi.  On  en  rira  par 
la  diftillation  affés  peu  de  fel  , qui  avoit  le  goût  de  criftal  minéral , & qui 
ne  reffembloit  au  fel  d’aucune  autre  eau.  il  avoit  affés  d’affinité  avec  le  fal- 
pêtre  , à cela  près  qu’il  ne  fulminoit  pas.  Il  étoit  rafraichiffant  fur  la  langue , 
& quoiqu'il  n’eût  aucun  rapj>ort  au  bitume  ni  au  fouffre  , il  fe  trouvoit  dans 
une  eau  dont  la  fource  eft  chaude. 
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On  éprouva  encore , & par  la  noix  de  galle , &:  par  l'cfprit  de  fel  armo- 
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niac , & par  le  ici  de  tartre , differentes  eaux  qui  n’en  reçurent  aucun  chan-  Hist.  de  f’Acad. 
gement , & qui  cependant  partent  pour  minérales , comme  les  eaux  de  Be-  R.  de»  Sciences 
le/me  dans  le  Perche  , dont  8.  livres  ne  donnèrent  que  6.  grains  d’un  lel  acre  ; Dl  1>AR1S-  l6û7- 
celles  de  Vcrbtrit  auprès  de  Compiegne,  qui  ne  taillèrent  ])rcfque  aucun  lel  ; Tome  I. 
celles  d'OiiarJÿ  dans  le  Beauvoilis,  qui  en  biffèrent  une  iort  petite  quantité 
mêlée  avec  de  la  terre  ; celles  de  Battgni  auprès  de  Senlis,  dont  il  ne  de- 
meura dans  le  fond  du  vaiffcau  qu’un  peu  de  terre  infipide. 

De  deux  livres  d'Eau  de  Sainte  Reync , telle  qu'on  la  vend  à Paris , il  ne 
fortit  que  fix  grains  d’un  fel  acre  , qui  étant  di flous  dans  de  l’eau  commu- 
ne , 6c  mêlé  avec  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol , fit  un  caillé , prefque 
fans  aucune  effervescence , mais  avec  une  fumée  puante  , femblable  à celle 
que  jette  un  mélange  d'huile  de  vitriol  , & d'une  diffolution  de  fouffre 
ou  d’antimoine  faite  pardesfelsfulphurés.  On  vit  donc  par-là  que  ce  fel  a voit 
du  rapport  au  fel  d’antimoine  ; ce  qui  convenoit  avec  ce  qu’on  fçavoit  d’ail- 
leurs , que  le  fel  d’antimoine , &c  l’eau  de  Sainte  Reync  ont  les  mêmes  effets. 

Mais  parce  que  cette  eau  a peu  de  fel , M.  du  Clos  conjectura  , que  5.  ou 6. 
grains  de  fel  d’antimoine  pris  dans  un  boiiillon , auraient  bien  autant  de  vertu 
pour  purger  le  fang  , & empêcher  la  corruption  des  humeurs,  qu’une  grande 
quantité  d’eau  de  Sainte  Reyne , qui  charge  tropl’eftomac  , ou  que  du  moins 
il  en  faudrait  faire  évaporer  une  bonne  partie , & n’en  prendre  qu'un  ou  deux 
verres , qui  auraient  confervé  tout  le  fel  de  l’eau  évaporée , parce  qu’il  eft 
affés  fixe. 

M.  du  Clos  parla  aiirti  des  Eaux  de  Pro%’ins , à l’occafion  d’un  traité  fur  ces 
mêmes  Eaux  , publié  en  ce  tems-là  par  M.  Givre  favant  Médecin. 

On  ne  put  pas  examiner  les  différentes  propriétés  des  Eaux  Minérales  , 
fans  rechercher  pourquoi  il  y en  a plufieurs  de  chaudes , comme  la  Eaux  de 
Bourbon. 

Il  ne  ferait  pas  aifé  de  comprendre  que  des  feux  fouterrains , tels  que  ceux 
qui  fortent  par  l'Etna  ou  par  le  Vcfuve , imprimartent  cette  chaleur  aux  eaux. 

Car  la  chaleur  des  eaux  eft  perpétuelle  , 6c  ces  feux , ni  ne  font  perpétuels , 
ni  ne  le  peuvent  être,  enfermés,  comme  ils  font,  dans  la  terre,  & manquant 
d'air , & confumant  affés  vite , comme  tous  les  autres  feux  , la  matière  dont 
ils  font  formés  ; ce  qui  paraît  par  les  embrâfemcns  de  l’Etna  6c  du  Vefuve , 
qui  finiflènt  en  peu  de  tems  , 6c  ne  reviennent  que  long-tems  après.  D’ail- 
leurs s’il  y avoit  en  France  de  ces  feux  fouterrains  , il  ferait  difficile  qu’ils 
n'euffent  aufli  des  foupiraux , comme  ils  en  ont  en  Sicile  , 6c  dans  le  Royau- 
me de  Naples.  Enfin , ce  qui  prouve  affés  clairement , que  la  chaleur  des  eaux 
minérales  ne  vient  pas  d’un  feu  véritable  & actuel , c’eft  quelles  ne  brûlent 
pas  la  langue , & ne  ramolliffent  pas  l’Ofeille  , comme  ferait  de  l’eau  com- 
mune échauffée  au  même  degré  , & que  quand  on  les  met  fur  le  feu , elles 
n’en  bouillent  pas  plus  vite  , pour  être  déjà  chaudes. 

Il  vaut  donc  mieux  , à ce  que  foutenoit  M.  du  Clos , rapporter  cet  effet  à 
des  fumées  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  terre , 6c  qui  fe  font  i’entir  dans  quel- 
ques mines  profondes , comme  celles  de  Hongrie.  Cette  chaleur  de  la  terre 
peut  fe  répandre  inégalement  dans  fes  parties , félon  le  plus  ou  le  moins  de 
/agilité  quelles  ont  à en  être  pénétrées.  Elle  peut  en  s’élevant  vers  la  litpcr- 
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ficie  renconter  des  eaux , fe  mêler  avec  elles  ; & comme  après  avoir  été  fil- 
trée par  une  grande  profondeur , elle  ne  peut  confifter  qu’en  une  vapeur  fort 
déliée  , il  n'eit  pas  étonnant  qu'elle  n’agiffe  prefque  point  fur  les  corps  un  peu 
greffiers , comme  la  langue , quelle  ne  cuife  point  l’Ofeille  , & que  meme 
elle  fe  diffipe  facilement  par  l'agitation  que  le  feu  donne  à l’eau.  Peut-être 
auffi  cette  même  caul’e  fait-elle  encore  du  moins  en  partie  que  les  eaux  mi- 
nérales font  affés  fouvent  plus  chaudes  la  nuit  que  le  jour  ; c’eft  que  ces  va- 
peurs , étant  auffi  foibles  qu’elles  font,  ne  peuvent  pas  aifément  forcer  la  ré- 
Mance  de  l'air  épais  de  la  nuit , & par  conféquent  elles  demeurent  comme 
emprilonnces  dans  leur  eau. 

Il  femblc  qu'il  y aurait  trop  de  hardieffe  à pouffer  plus  loin  fes  conjeélu- 
res  fur  cette  chaleur  de  la  terre.  11  faut  cependant  truelle  ait  une  caufe  , loit 
un  feu  aéhiel , foit  des  fermentations  qui  pouffent  des  fumées  cltaudes.  Mais 
le  feu  afhiel  eft  difficile  à concevoir  dans  le  centre  de  la  terre , oii  il  ne  peut 
attirer  l'air  qui  lui  eft  néceffaire  ; il  y a plus  d’apparence  aux  fermentations, 
quoiqu’il  faille  les  imaginer  durables  & confiantes  ; car  on  peut  fuppofer 
qu'aux  matières  qui  s’ufent  affés  vite  , & qui  demeurent  hors  d'état  de  fer- 
menter, il  enfuccédc  toujours  de  nouvelles,  foit  par  une  vraye  génération  , 
foit  par  un  mouvement  qui  les  porte  en  certains  endroits. 

Il  eft  même  poffible  qu’au  lieu  des  filmées  produites  par  des  fermentations , 
ce  foient  quelquefois  des  fermentations  aéhielles  qui  échauffent  les  eaux  mi- 
nérales. La  chaux  vive  , la  limaille  d'acier  avec  du  Confire  , l'étain  pur  avec 
du  mercure  fublimé  , toutes  ces  différentes  matières  mêlées  dans  de  l'eau  com- 
mune , fermentent  avec  elle  , & y produifentde  la  chaleur.  Il  eft  vrai  quel- 
les ne  fe  trouvent  pas  dans  le  fein  de  la  terre , pour  aller  échauffer  les  eaux 
qui  y coulent  ; mais  il  s'y  trouvera  des  manéres  qui  auront  quelque  rapport 
à celles-là , & qui  feront  propres  aux  mêmes  effets.  Il  fe  peut  calciner  dans 
la  terre  , par  exemple  , des  pierres , qui  feront  une  efpece  de  chaux  vive. 
Si  l’on  trouve  encore  dans  tout  ceci  quelque  obfcurité  , on  peut  fe  fouvenir 
que  la  terre  nous  eft  jufqu’à  préfent  plus  inconnue  que  le  Ciel  même. 
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LE  corps  d’une  femme  de  ’ <j.  ans  fut  diffequé  au  commencement  de  Fé- 
vrier dans  l'Académie  par  M.  Gayant  ; on  y remarqua  les  deux  belles 
valvules , qui  font  à l’endroit  où  la  veine  crurale  fe  partage  en  deux  , celles 
de  la  veine  axillaire , enfin  celles  du  canal  thoraclf  que  qui  font  en  affés  grand 
nombre.  Ces  chofes-là , quoique  déjà  affés  connues  , n’étoient  pourtant  pas 
encore  reçûës  de  tout  le  monde , tant  une  vérité  nouvelle  a de  peine  à s’éta- 
blir, même  quand  elle  peut  être  apperçuë  par  les  yeux. 

On  feringua  du  lait  dans  l’artére  pulmonaire , & on  le  vit  entrer  par  la  veine 
pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur , route  qui  eft  manifeftement 
la  même  que  celle  que  tient  le  fang.  Mais  ce  que  l’on  n’eût  pas  deviné , c’eft 
que  de  l’air  Confié  par  un  chalumeau  dans  la  même  artère  n’entra  point  par 
la  veine  dans  le  ventricule  gauche.  Il  ne  put  paffer  par  où  le  fang  & le  lait , 
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quoique  plus  greffiers , partent  facilement  ; mais  apparemment  c’eft  cette  grof-  ; 

ficreté  meme  qui  les  rend  plus  propres  à forcer  de  certains  paffages.  La  nature  Hist,  de  l'Acad. 
a tout  fait  avec  des  proportions  fi  juftes , que  le  chemin  d’une  liqueur  ne  peut  R.  ce*  Sciences 
pas  toujours  être  celui  d’une  autre.  _ ’ de  Paris.  1667» 

Quelque  tems  après  on  fit  auffi  la  diffeflion  de  la  tête  d’un  homme  , & l’on 
examina  avec  un  extrême  foin  la  ftrufture  du  cerveau  ; mais  cela  nous  mè- 
nerait dans  un  trop  grand  détail.  Cette  partie  defbnée  à des  filtrations  très- 
délicates  du  fâng  , 6c  à la  formation  des  efprits  qui  font  les’ moteurs  de  toute 
la  machine,  & 1‘*  infini  mens  de  la  penjèe , eft  d’une  fi  fine  mécha  nique , que  tout 
l'art  des  Anatomifles  n’y  peut  prefque  rien  démêler.  C’eft  toujours  par  les  en- 
droits les  plus  iraportans , que  nous  nous  connoiflons  le  moins. 

MM.  Pecquet , Gayant  & Perrault  firent  auffi  au  mois  de  Mars  la  diffeftionr 
du  corps  d une  femme  morte  peu  de  jours  après  être  accouchée;  ils  découvri- 
rent alors  une  communication  du  canal  thorachique  avec  la  veine  émulgente. 

Les  expériences  qu’ils  firent  à ce  fujet , lurent  communiquées  à l’Académie  6c 
publiées. 

Vers  ce  tems -là  on  fnifoit  beaucoup  de  bruit  d’une  nouvdle  découverte , 
dont  les  Anglois  avoient  toute  la  gloire  , mais  que  les  François  perfeflion- 
noient  de  jour  en  jour  ; c’eft  la  fameufe  Transfufion  du  fang , fondée  fur  la  cir- 
culation , qui  fembloit  promettre  avec  une  infinité  d’expériences  curieufes , 
la  guérifon  de  toutes  les  maladies  qui  font  dans  le  fang , & un  renouvellement 
prefque  entier  de  la  Médecine.  Cette  opération  qui  n’avoit  été  d’abord  ten- 
tée que  fur  des  Chiens , devenoit  fi  facile , que  l’on  commençoit  à l’éxécuter 
hardiment  fur  des  hommes  : quelques  Philosophes  portoient  déjà  leurs  idées 
jufqu’à  croire  que  par  la  transfufion  on  changerait  les  caraâéres  vicieux  , & 
que  le  fang  d’un  Lion  , par  exemple , guérirait  de  la  poltronnerie  ; mais  ce 
qui  touchoit  encore  plus  tout  le  monde , c’étoit  l’efpérance  de  rajeunir. 

On  examina  dans  l’Académie  une  matière  fi  importante.  L'opération  y fiit 
faite  fur  des  Chiens  jufqu’à  fept  fois , & elle  ne  réiiffit  pas  comme  elle  faifoit 
en  Angleterre , & même  en  France  chez  les  partifans  de  la  Transfufion.  Dans 
la  première  expérience  , le  Chien  qui  recevoir  dans  une  de  fes  veines  le  fang 
qui  fortoit  d’une  des  artères  de  l'autre , mourut , & le  ventricule  droit  du  cœur , 

8i  la  veine  cave  fupérieure  furent  trouvés  pleins  de  fang  caillé.  Dans  les  autres 
expériences , celui  qui  recevoit  le  fang  étoit  prefque  toujours  fort  affoibli , au  pag,  38, 
lieu  que  celui  qui  le  donnoit  fe  portoit  fort  bien  , ce  qui  eft  encore  directe- 
ment contraire  à l’intention  de  la  Transfufion.  11  parut  toujours  que  le  fang 
qui  paffoit  de  l’un  dans  l’autre  , fe  cailloit  dans  la  veine  de  celui  qui  le  rece- 
voit , & de-là  on  jugea  qu’il  en  paffoit  peu. 

Lorfqu’on  en  vint  au  raifonnement , M.  Perrault  défapprouva  fort  cette 
méthode , fondé  principalement  fur  ce  qu'il  eft  bien  diffièile  qu’un  animal  s’ac- 
commode d’un  fang  qui  n’a  pas  été  cuit  & préparé  chez-lui-même.  Il  faut  que 
celui  qui  eft  propre  à le  nourrir , ce  fang  dont  il  tire  fes  efprits , ait  paffé  par 
les  conduits  & par  les  filtres  de  fon  corps  ; d’autres  filtres  & d’autres  conduits 
changeraient  une  proportion  qui  doit  être  exaâe  : & fi  l’on  oppofe  l’exemple 
des  greffes , où  le  fuc  d’un  arbre  en  nourrit  tut  autre  de  différente  efpéce , il 
eft  aifé  de  répondre  que  la  végétation  ne  dépend  ni  d’un  fi  grand  appareil  de 
jnéchanique , ni  d’une  méchanique  fi  fine  que  la  nutrition  des  animaux  > 6c 
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« •'  t qu'on  peut  bâtir  une  en  banc  avec  toutes  fortes  de  pierres  prifes  au  hazard  ■ 

Hi$t.  de  l Acad.  au  lieu  que  pour  un  palais  il  faut  des  pierres  taillées  exprès , de  lorte  qu’une 
R.  dis  Sciences  pierre  deitinée  ;i  une  voûte , ne  peut  lervir  , ni  à un  mur  , ni  meme  à une 
CI  Pa*is.  I6«7.  autre  voûte.  11  feroir  étrange , difoit  M.  Perrault , que  l'on  pût  changer  de 
Tom.  L fang , comme  de  chemife. 

Une  marque  qu’un  lang  étranger  ne  convient  pas  à un  animal , c’eft  que 
eelui  qui  croit  reçû  par  les  Chiens  étoit  trouvé  ordinairement  caillé  dans  leur 
coeur , ou  dans  leurs  veines  ; ce  qui  caufoit  raffoibliflemcnt  où  ils  tomboient 
car  rien  ne  s’altère  & ne  fe  corrompt  fi  facilement  & fi  promptement  que  le 
fimg  ; & s’il  y a eu  des  animaux  qui  ayent  mieux  foutenu , il  faut  qu’ils  ayent 
reçu  peu  de  fang  étranger  , à caulè  de  la  coagulation  qui  s'elt  incontinent 
faite  dans  les  fipnons , ou  même  dans  leurs  veines  , ou  enfin  ils  ont  été  d'un 
pag.  39,  ailés  bon  tempérament  pour  fouffrir  fans  peine  un  mélange  confidérable  de 
leur  fang  avec  celui  qu’ils  recevoient , ce  qui  ne  peut  tirer  à conféquence  pour 
d’autres  animaux. 

Si  le  fang  d’un  animal  paffe  aifément  dans  un  autre , ce  mouvement  violent 
d’un  fang  nouveau  qui  vient  à inonder  iiibitemenr  toutes  les  veines  de  l’ani- 
mal qui  le  reçoit , fait  du  moins  dans  ion  corps  le  même  ravage  qu’une  gran- 
de paflion,  &c  il  eft  certain  que  les  partions  extrêmes  ne  font  aingcreuiés , & 
quelquefois  mortelles  que  par  le  déréglement  quelles  cauient  tout  à coup  &c 
avec  impémofité  dans  toute  l’économie  du  coq». 

Peut- etre  les  défenfenrs  de  la  Transfufion  ne  fuflent-ils  pas  demeurés  fans 
réponfe  ; & il  faut  avouer  même  que  quelques  expériences  leur  étoient  fort 
favorables  ; cependant  aux  raifonnemens  de  leurs  adverfaires  fe  joignit  l’au- 
torité du  Parlement  de  Paris , qui  défendit  la  Transfufion  par  Arrêt , comme 
un  remède  inutile  & dangereux.  M,  du  Hamel  rapporte  qu'étant  à 
Londres  M.  Blondel  & lui  en  1669.  ils  virent  un  homme  très  - robuile , fur 
qui  on  avoit  fait  la  Transfufion  , pour  le  guérir  de  la  folie.  Il  n’en  étoit  pas 
moins  fou , & n’en  couroit  pas  moins  les  niés  qu’auparavant  ; & ce  qu'il  avoit 
de  plus  raifonnable,  c’eft  qu’il  fe  nommoit  lui-même  le  Martyr  de  la  Société 
Royale.  Ainfi  sert  évanouie  la  découverte  de  la  Transfufion , qui  avoit  tenu 
affés  long-tems  les  efprits  des  Philofophes  en  mouvement , & leur  avoit  don- 
né des  efpérances  ailés  flateuiès. 
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EXPÉRIENCE  DU  F U I D E.  - 

, • . 1 . • . 1 

LA  fameufe  Expérience  de  Torrieelli  ayant  donné  l’idée  qu'il  pouvoir  y 
avoir  un  efpace  vuide  d'air  , M.  Guericke  de  Magdebourg  inventa  une 
Macliine  qui  avoir  un  Récipient  d’où  l’air  fortoit  entièrement.  Là , fe 
voyoient  plufieurs  effets  nouveaux  , & imprévus,  produits  par  l’abfence  de 
l’air  , qui  n'avoit  jamais  été  éprouvé  , & les  corps  mis  dans  ce  Récipient 
étaient  comme  tranfportés  dans  im  Monde  different  de  celui-ci.  Chaque  jour 
la  Phyfiquc  s’enrichiffoit  de  quelque  obfervation  nouvelle  fur  les  effets  de 
l’Air  ; car  rien  ne  le  fait  û bien  connoitre  que  ce  qui  arrive  dans  les  lieux  où 
il  n’eft  pas.  L'extin&ion  du  fon  dans  le  vuide  , & le  bouillonnement  des  li- 
queurs , font  des  phénomènes  trop  connus  prélcnicment  pour  être  rapportés 
ici  ; nous  ne  parlerons  que  de  quelques  Expériences  plus  particulières. 

, 1 . Un  Goujon  mis  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  , ne  mourut  point  quand 

on  eut  tiré  l’air  du  Récipient  ; mais  dès  qu’on  l’y  eut  laiffé  rentrer,  il  tomba  au 
fond  de  l’eau , ik  y demeura  toujours.  11  étoit  impoffible  qu’il  en  fortit , parce- 
que  quand  on  avoit  pompé  l’air , fa  veffie  s’en  étoit  vuiaée  , ainfi  qu  on  le 
reconnut  enfuite  par  la  diffeâion  ; & fon  fçait  que  les  poiffons  ne  peuvent 
monter  dans  l’eau,  que  quand  leur  veffie  prenant  plus  d’air  qu’elle  n’en  avoit , 
leur  corps  entier  devient  tant  foit  peu  plus  léger  qu’un  volume  égal  d’eau. 

2.  On  voulut  voir  fi  la  chaleur  pafl’oit  dans  le  vuide.  On  mit  du  beurre 
fous  le  récipient,  & l’air  étant  pompé  , on  mit  au-deffus  du  récipient  une 
cloche  de  fer  bien  chaude  , &i  au  bout  de  5.  ou  6.  minutes  le  beurre  n’é- 
toit  point  fondu  , quoique  le  récipient  lui-même  fût  devenu  fort  chaud.  Il 
eft  vrai  qu’en  approchant  davantage  le  beurre  du  haut  du  récipient , de 
forte  qu’il  n'en  étoit  plus  qu’à  3.  doigts  , il  commença  à fe  fondre  ; mais  il  (é 
fondit  bien  plus  vite  , loriqu’on  laiffa  rentrer  l’air  , quoiqu’en  même-tems  on 
ôtât  la  cloche.  C’eft  que  l’air  alla  s’échauffer  contre  le  récipient,  & comme 
il  eft  d’une  certaine  groffiéreté  , il  étoit  bien  plus  propre  à agir  fur  le  beurre 
que  cette  mariére  fine  & déliée  , qui  tenoit  la  place  de  l'air  dans  tout  cet 
efpace. 

3.  On  renferma  dans  le  récipient  un  petit  vaiffeau  plein  de  terre , où  Ton 
avoit  femé  des  graines  de  plantes  , qui  commençoient  à lever , & un  autre 
petit  vaiffeau  plein  d’eau  , où  trempoit  une  petite  branche  d’une  plante  avec 
fes  fleurs.  On  pompa  l'air  , 6c  au  bout  de  24.  heures , rien  n’étoit  changé  en 
aucune  façon.  Le  récipient  ayant  été  expofé  au  foleil , les  fleurs  qui  en  fu- 
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: rent  frappées , fécherent  auffi-tôt.  Il  s’étoit  élevé  de  la  terre  d'un  des  vaif- 
Hist.  de  e Acad.  féaux  , aes  vapeurs  qui  s’étoient  attachées  aux  parois  du  verre  , en  forme  de 
R.  dis  Sciences  petites  gouttes  d'eau.  Au  bout  de  8-  jours  , il  y avoit  au  fond  du  récipient 
de  Paris.  i««8.  grande  quantité  d’eau  allez  confidérable.  11  parut  d'abord  étonnant  que 
Tome.  I.  les  vapeurs  puffent  s’élever  dans  le  vuide  , où  les  chofes  les  plus  legeres  , 
comme  de  très-petites  plumes  , tombent  auflî  péfamment  que  du  plomb , ce 
qui  marque  l’extrême  délicateffe  de  la  matière  contenue  dans  le  récipient. 
Mais  il  eu  certain  d’ailleurs  qu’ils’y  forme  de  l’air,  quand  on  y enferme  quel- 
pag.  47.'  «lues  corps  ; car  tous  les  corps  contiennent  de  l’air  , qui  n'en  peut  fortir  , 
preffé  , comme  il  cft,  par  le  poids  de  l’air  extérieur  ; mais  dès  qu’il  en  ell 
déchargé  dans  le  vuide  , il  s'exhale  peu  à peu , & forme  dans  le  récipient  un 
air  qu’on  appelle  artificiel , & qui  a différentes  qualités  félon  les  différens 
corps  d’où  il  ell  forti.  Son  poids  fait  remonter  dans  le  vuide  le  Mercure  , qui 
étoit  entièrement  tombé,  lorfqu’on  avoit  tiré  l’air. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  CHAUX. 

AU  commencement  de  cette  année  , un  homme  habile  en  PhyfiqueSé  en 
Architeéhire , pria  l’Académie  d’examiner  un  Livre  qu’il  avoit  fait  fur 
la  préparation  de  la  Chaux  ; matière  importante  pour  l’Architefture , & qui 
en  même-tems  donne  lieu  à plufieurs  obfervations  de  Phyfique.  MM.  Per- 
rault & du  Clos  furent  chargés  de  faire  leurs  remarques  fur  cet  ouvrage  : & 
voici  ce  qui  refulre  , tant  de  l’Ouvrage  que  des  remarques. 

La  Chaux  ell  une  pierre  que  l’on  a mife  en  fiifion  , afin  quelle  ferve  à 
joindre  & à fouder  enfemble  d’autres  pierres  le  plus  fortement  qu’il  ell  pof- 
fibie  , & par  conféqucnt  toute  la  préparation  de  la  chaux  fe  rapporte  ;1  en 
faire  un  tout  bien  lié. 

D’abord  , la  meilleure  chaux  ell  celle  qui  fe  fait  d’une  pierre  fort  dure. 
Une  pierre  ell  compofée  de  terre , de  fel , & de  phlegme.  La  terre  ell  d’elle- 
même  lèche , friable , & legere  ; le  fel  ell  compacte , & péfant  ; le  phlegme 
ell  fluide , & fert  à introduire  le  fel  dans  la  terre  , & à l’y  attacher.  Ainfi  la 
dureté  d’une  pierre  dépend  d’avoir  beaucoup  de  fel  fixe  , & feulement  au- 
tant de  terre  qu’il  faut  pour  recevoir  le  fel , & autant  d’humidité  qu’il  ell 
néceffaire  pour  lier  T lel  & la  terre.  Ce  qui  rend  le  plâtre  fi  peu  propre  à 
pag.  48.  faire  de  la  chaux  , c<A  qu’il  contient  beaucoup  plus  de  terre  que  de  fel  fixe, 
& que  même  ce  fel  ell  mal  lié  par  un  flegme  trop  groflier.  De-là  vient  que 
le  fel  du  plâtre  ell  li  ailèment  diffous  par  l’eau  ou  par  l'humidité  qui  ell  dans 
l’air  , après  quoi  les  parties  du  mixte  n’ont  plus  de  lien  commun.  Et  peut- 
être  ell-ce  par  la  même  raifon  qu’un  enduit  de  plâtre  réfillera  mieux  a une 
chaleur  modérée  que  celui  qui  fera  de  chaux  ; car  il  fe  peut  que  cette  cha- 
leur ne  fera  que  dilfiper  l’humeur  fuperfluë  du  plâtre  , au-lieu  que  comme  il 
n’y  en  a point  de  fuperfluë  dans  la  chaux  , dès  que  le  feu  la  raréfie  un  peu 
trop  , il  ruine  la  liail'on  des  parties  du  mixte. 

La  chaux  des  pierres  de  roche  , & même  celle  du  marbre  ell  excellente 
& l’Auteur  du  Livre  rapportoit  qu’à  Lyon , les  enduits  des  murailles  de  clô- 
ture , qui  font  faits  de  chaux  de  marbre  , deviennent  comme  une  efpece  de 
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maftic  , quoiqu’ils  ne  foient  appliqués  que  fur  la  maçonnerie  de  terre.  Il  di-  — — 

Ibit  auïïi  qu'il  avoit  trouvé  dans  un  Village  auprès  de  Fontainebleau  , nom-  hist.  or  l'Acao. 
mé  Champagne  , ime  pierre  dont  on  faifoit  la  meilleure  chaux  qu’il  eut  en-  R.  des  Sciences 
Cote  vue.  DE  Paris.  i<S8. 

Il  eft  bon  que  les  pierres  qu’on  veut  calciner  demeurent  , pendant  quel-  Tome  1. 
ques  années,  expofées  à l’air,  foiipour  y exhaler  quelque  humidité  trop  ter- 
reftre  qui  peut  nuire  à l’union  des  principes  , foit  pour  recevoir  quelques  tels 
volatils  de  l’air  qui  s'unifient  volontiers  avec  des  Tels  fixes  , &c  augmentent 
leur  folidité. 

Quand  on  cuit  la  pierre  dans  le  four , il  faut  donner  d’abord  un  feu  mo- 
déré , de  peur  que  l'humeur  grofiiere  qui  s’envole , n’enleveavec  elle  les  fels 
volatils.  Mais  cette  humeur  une  fois  évaporée  , il  n’y  a plus  aucun  inconvé- 
nient à craindre  d'un  grand  feu  ; au  contraire  , il  rend  les  particules  de  fel  & 
de  terre  plus  délices  & plus  fubtiles  , &c  par-là  les  difpofe  à s’unir  plus  étroi- 
tement : car  plus  les  parties  d’un  compofé  lont  petites  , plus  ce  compote  eft 
folide  & plein.  Il  eft  très-vrai-femblable  que  les  fels  volatils  du  bois  le  joi-  pag.  49. 

gnentaux  fels  fixes  de  la  chaux  , ce  qui  fait  encore  à la  folidité  du  tout.  Puif- 
que  les  pierres  fe  déchargent  par  la  calcination  de  toute  leur  humeur  grolïïé- 
re  , elles  doivent  perdre  de  leur  poids  ; mais  elles  n’en  doivent  perdre  qu’un 
quart , ou  tout  au  plus  un  tiers , autrement  ce  feroit  une  marque  qu’eiles  au- 
roient  beaucoup  de  cette  humeur , & peu  de  fel  fixe  mêlé  avec  une  terre 
trop  legere. 

Apres  que  la  chaux  eft  cuite  , elle  fe  gâte  à l’air  , non  qu’elle  perde  de  fes 
fels  , aucontraire  , M.  du  Clos  aftiiroit  qu’elle  en  acquiert  de  nouveaux  ; 
mais  parce  que  l'air  refout  les  fels  fulphurés , de  forte  qu'en  fe  relâchant  ils 
abandonnent  les  parties  terreftres  qu’ils  tenoient  embra lices  , & les  laiflTent 
aller  en  pouflïere. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient , l’Auteur  du  Traité  propolbit  qu’on  fit  ap- 
porter à Paris  les  pierres  dont  on  lait  la  chaux  , & qu’on  les  y fit  cuire  pour 
les  éteindre  dans  le  moment , au  lieu  qu’en  apportant  la  chaux  de  loin  on  lui 
fait  perdre  beaucoup  de  fa  force. 

Le  meilleur  eft  donc  de  l’éteindre , dès  qu’elle  eft  cuite.  Eteindre  la  chaux  , 
c’eft  y exciter  par  le  moyen  de  l’eau  une  effervefcence  , qui  ne  fépare  l’es  par- 
ticules les  unes  des  antres  , que  pour  les  mêler  enfuite  plus  exaflement.  Ainti 
il  faut  continuellement  remuer  la  chaux  , candis  qu’on  l’éteint , afin  que  l’ef- 
fervefcence  foit  égale  par  tout  ; & outre  i’eau  qui  y a été  verfée  d’abord  , il 
faut  encore  y en  verfer  beaucoup , tant  pour  empêcher  l’évaporation  des 
fels  qui  font  dans  un  grand  mouvement  , que  pour  reprimer  la  violence  de 
leur  aâion  , qui  eft  telle  que  fans  ce  frein  ils  entreroient  en  trop  grande  quan- 
tité dans  quelques  parties  de  terre  , s’y  fixeroient , & formeroient  de  nou- 
veau de  petites  pierres  affés  dures , & trop  grofles  pour  fe  joindre  bien  étroi- 
tement. 

Quelquefois  de  très  bonne  pierre  réduite  en  chaux  , comme  celle  de  ce 
Village  de  Champagne  a été  un  jour  entier  dans  de  l’eau  froide  fins  qu’il  fe  pag.  fC. 
fît  aucune  effervefcence  , & il  s’en  faifoit  auflï-tôt  avec  de  l’eau  chaude , ap- 
paremment parce  que  la  feule  calcination  avoit  déjà  û bien  lié  les  principes , 
que  l’eau  froide  n’avoit  pas  la  force  de  les  pénétrer. 
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"■*  Quand  la  chaux  efl  éteinte  , il  la  faut  couvrir  de  terre , & la  préferver  de 

Hisr.  de  l'Acad.  l’adion  de  l’air.  Celle  qui  a été  le  plus  Iong-tems  gardée  en  cet  état,  efl  la  meil- 
R.  des  Sciences  leure.  Il  fe  fait  alors  une  fermentation  lente  & mfcnfible  des  parties  les  plus 
de  Paris.  it6i.  délicates  , qUi  achevé  ce  que  la  première  avoir  commencé.  Aufîi  les  Romains- 
Tome  I.  n’employoient  à leurs  bâtimens  que  de  la  chaux  éteinte  trois  ans  auparavant 
pour  le  moins.  11  faut  pourtant  excepter  les  bâtimens  qui  fe  font  dans  l'eau  ; 
la  chaux  nouvellement  éteinte  y efl  la  meilleure , parce  qu’avant  encore  un 
relie  de  chaleur  , elle  prend  promptement  ce  qu'il  lui  Ikut  d'humidité  , après, 
quoi  elle  n’en  reçoit  plus. 

Sur  la  manière  de  faire  le  mortier  ou  le  ciment , nous  n’avons  rien  d’affés 
particulier  à remarquer. 


EXPÉRIENCE  POUR  DESSALER  L'EAU 

de  la  Mer. 


pag.  yi. 


UN  homme  qui  prétendoit  avoir  trouvé  le  fecret  de  deffaler  l’Eau  de  la: 
Mer,  & de  la  rendre  bonne  à boire  , vint  en  faire  l’épreuve  à l’Acadé- 
mie , & lui  demander  une  approbation  , qui  l’eût  fort  autorifé.  II  mit  de  l'eau 
de  la  mer  dans  des  cucurbites  de  plomb  , & par  le  moyen  d'un  feu  de  lampe 
allumé  fous  les  curcubites , il  droit  effeélivement  ime  eau  pref'que  douce  , oit 
il  jettoit  un  peu  d'un  certain  fel.  C'étoit  dans  ce  fel  que  confifloit  le  plus 
grand  miflere  , c’étoit  ce  qui  rendoit  l’eau  falubre.  Le  Chimifle  preffé  par 
l'Académie  d’en  déclarer  la  nanire , après  avoir  ufé  de  quelques  détours  , 8c 
parlé  quelque  tems  en  Chimifle  , dit  enfin  que  fon  fel  étoit  tiré  d'eau  de  ri- 
vière. L’Académie , en  fuppofant  même  la  vérité  d’un  aveu  fort  fufpeél , ju- 
gea que  la  maniéré  dont  il  dcffaloit  l’eau  de  la  mer  , feroit  d’un  trop  grand 
embarras  dans  un  vaifTeau , par  rapport  à la  petite  quantité  d’eau  douce  qui 
en  venoit  ; car  en  cette  matière  , la  commodité  des  Mariniers  , 8c  la  facilité 
de  la  pratique  , efl  préférable  à I’experience  du  monde  la  plus  curieufe.  On 
lui  objefla  d'ailleurs  une  autre  méthode  propofée  par  M.  Othon  de  Caën 
qui  étoit  plus  courte , & qui  foumiffoit  en  mcme-tems  une  plus  grande  quan- 
tité d’eau.  Celle  qu’on  venoit  de  faire  conduifit  à des  raifonnemens.  M.  du 
Clos  fit  remarquer  qu’on  ne  peut  ôter  à l’eau  de  la  mer  fa  falure  , que  par 
diilillation  , tranfcolation  , ou  précipitation.  Les  deux  premiers  moyens  imi- 
tent la  nature  qui  deffale  l’eau  de  la  mer , ou  en  l’élevant  en  vapeurs  dans 
les  airs  , ou  en  la  faifant  pafTer  dans  certains  endroits  de  la  terre  , à travers 
des  fables  qui  la  filtrent , & arrêtent  fon  fel.  Quand  à la  précipitation  , il  n’efl 
guerre  poflïble quelle  faffe  un  bon  effet , car  le  fel  de  la  mer  ne  fe  précipite- 
roit  que  par  un  autre  fel  qui  lui  donneroit  un  autre  mauvais  goût , & ce  feroit 
toujours  fel  pourfel. 

Il  ajoutait  que  l’eau  de  la  mer  feroit  très-faine  , fi  elle  étoit  deffiilée  ; que 
même  fans  l’être , elle  avoit  guéri , félon  le  rapport  de  Lacut  Portuguais , 
lliidropifie  d’un  homme , qui  avoit  été  obligé  d'en  boire  dans  un  Va>ffeau  où 
l’eau  douce  manquoit  : que  cela  revient  â ce  que  Fioravanti  affure  qu'elle  efl 
très-bonne  pour  les  hidropiques  étant  diftillée  , & qu'il  n’en  faut  que  très-peu 
pour  empêcher  l’eau  commune  de  le  corrompre. 
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ANATOMIE. 


Hiit.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1668. 


L’Hiftoire  des  Animaux  , aufli-bien  que  celle  des  Plantes  , eft  d’irne  éten-  Tome  I. 

duëprefque  iramenfe  , 6c  ce  l’ont  proprement  ces  lottes  d’ouvrages  qui  pag.  52. 

«appartiennent  qu’à  des  Compagnies,  parce  quelles  l'ont  immortelles  & 
qu’elles  peuvent  difpofer  d’autant  de  fiécles  qu’il  leur  en  faut. 

On  fit  cette  année  l’Anatomie  d’un  Renard  , de  deux  Hëriffons , 6c  de  plu- 
fieurs  Porc-Epics,  d'une  Choiiette,  d'un  Blereau , d’un  Ours  , d’une  Foiiine , 
d’un  Caftor,  d’un  Caméléon  , d’un  Dromadaire,  6cc.  Le  premier  Animal 
étranger  diflequé  par  l’Académie , fut  le  Caftor.  M.  Marchant , qui  étoit  aulli 
grand  Anatomille  , en  monta  le  Squelete  , 6c  ce  fut  le  premier  de  la  Salle  des 
Squeletes  : dans  la  fuite  on  inftruifît  un  particulier  qui  l'e  rendit  adroit  pour  ces 
fortes  d’ouvrages. 

Les  Defcriptions  des  plus  confidérables  de  ces  Animaux,  6c  celles  en  meme- 
tems  qui  étoient  les  plus  exaéles  6c  les  plus  fures  , ayant  été  données  au  pu- 
blic , nous  ne  rapporterons  point  un  détail  d' Anatomie  qui  feroit  infini.  Seu- 
lement pour  en  donner  quelque  idée  , nous  remarquerons  ce  qu’il  y a de  plus 
fingulier  , 6c  de  plus  propre  à chaque  Animal. 

1 . Quoique  le  Porc-Epic , 6c  le  Heriffon  ayent  été  compris  par  les  Anciens 
fous  le  même  genre  , on  a trouvé  entr’euxdes  différences  fort  elTentielles , 6c 
par  les  parties  de  dehors , 6c  par  celles  de  dedans.  Ils  n’ont  rien  de  commun 
que  les  égaillons  dont  ils  font  armés.  Mais  ceux  du  Porc-Epic  font  beaucoup 
plus  longs  à proportion  de  fon  corps  que  ceux  du  Herilfon  ; auffi  quelques- 
uns  crurent-ils  que  le  Porc-Epic  pouvoit  lancer  les  fiens  , ce  que  le  Heriflon 
ne  fait  pas.  Le  Porc-Epic  n’a  pas  feulement,  comme  la  plupart  des  autres  Bru-  pag.  53. 
tes , des  mul’cles  qui  fervent  à remuer  6c  à fecouer  toute  fa  peau  , il  en  a de 
plus  quatre  pour  remuer  féparément  différens  endroits  de  la  peau.  Le  HerifTon 
n’a  qu’un  mufcle  qui  fait  approcher  fa  tète  du  derrière  , 6c  ramaiTe  tout  fon 
corps  en  une  boule.  En  cet  état  il  eft  couvert  de  fes  éguillonade  tous  côtés , 

8c  les  Chiens  ne  fauroient  le  prendre  fans  fe  piquer. 

2.  On  trouva  à l’Ours  56.  petits  reins , actuellement  divifés , 6c  dont  cha- 
cun avoit  fa  vaine  émulgente  , fon  artere  émulgente  , 8c  fon  uretere.  Peut- 
être  ce  grand  nombre  de  reins , qui  doivent  évacuer  beaucoup  de  férofités  , 
repareru-ils  le  peu  de  tranfpiration  qui  fe  fait  dans  l’Ours , à caufe  de  l’énaif- 
feur  de  l'habitude  de  fon  corps , ou  de  la  grande  quantité  de  poil  dont  il  eft 
couvert.  L’eftoraac  de  cet  animal  eft  fort  petit , fes  inteftins  fort  étroits , fon 
foye  6c  fa  ratte  ont  peu  de  capacité  ; ainfi  voilà  bien  des  chofesqui  manquent 
à la  ftniéhtre  méchanique  pour  une  parfaite  coclion  des  alimens  : cependant 
l’Ours  mange  de  tout , 6c  digéré  tout  avec  une  égale  facilité  ; 6c  d’ailleurs  il 
ne  feroit  pas  il  vigoureux  6c  li  agile  qu’il  eft  , à moins  que  fes  efprits  animaux 
ne  fuffent  fort  abondans  6c  fort  fubtils.  De-là , on  jugea  que  le  tempérament 
de  cet  animal  eft  excellent , 6c  que  les  différentes  liqneurs , néceffaires  à la 
vie  , doivent  fe  former  en  lui  avec  une  facilité  , ôc  dans  une  perfeélion  , qui 
ont  dilpenfé  la  Nature  d’apporter  plus  de  foin  à la  méchanique  des  parties. 
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■ -i-  Peut-être  auflî  la  petiteffe  des  organes  de  la  co&ion  dans  l'Ours  font-ils  aidés 

H ut.  di  lAcad.  par  le  défaut  de  tranfpiration  : car  on  obferve  qu'en  hyver  & dans  les  pays 
K.  dis  Scuncis  froids  où  l’ontranfpire  peu  , l'on  digéré  beaucoup  mieux. 

3.  Le  Caftorfemble  être  par-dev  ant  un  Animal  de  terre  , & par-derriere 
un  Animal  aquatique  ; car  les  cinq  doigts  de  fes  deux  piés  de  derrière  font 
joints  par  une  membrane , comme  aux  piés  d’une  Oye , & la  queue  eft  cou- 
verte d’écailles , & d'une  chairaffés  femblable  à celle  des  gros  Poiffons.  Au/fi 
le  Caftor  aime  à avoir  les  piés  de  derrière  & la  queue  dans  l'eau  , partageant 
en  même-tenu  fon  féjour  entre  l’eau  & la  terre.  11  n’eft  point  vrai , comme 
l’ont  dit  les  Anciens  , que  le  Caftor  pourfuivi  par  les  Chaffeius  , s’arrache  & 
leur  abandonne  les  parties  où  eft  contenu  le  CaJIoreum , matière  fi  utile  dans 
la  Medecine  , & pour  laquelle  il  fçait  qu’on  le  pourfuit.  Elle  eft  renfermée 
dans  des  efpeces  de  poches  fifuées  au-bas  des  os-pubis  , & qu’il  ne  peut  s'ar- 
racher. Elles  font  au  nombre  de  quatre  , & une  liqueur  paffe  apparemment 
de  l’une  dans  l'autre  pour  le  pertcélionner  par  différentes  filtrations.  On  a 
mandé  de  Canada  , que  les  Caftors  font  fortir  de  cette  liqueur  , en  preflant 
avec  la  patte , les  veflicules  qui  la  contiennent , quelle  leur  redonne  de  l’ap- 
petit  lorl'qu’ils  font  dégoûtés  , & que  les  Sauvages  en  frotent  les  pièges  qu'ils 
leur  tendent , pour  les  y attirer. 

4.  L'Hiftoirc  naturelle  des  Anciens  , affés  fujette  à être  fabuleufo  , l’eft 
finpilierement  l'ur  le  Caméléon.  11  feroit  ridicule  de  réfuter  ce  qu'ils  on  dit  , 
qu’on  excite  des  orages  avec  la  tête  de  ce  petit  animal , qu’on  gagne  des  pro- 
cès avec  fa  langue  , qu’on  arrête  des  rivières  avec  la  qiieuë  ; mais  il  nerf  pas 
plus  vrai  , quoique  plus  probable  & plus  établi , que  le  Caméléon  prenne 
toutes  les  couleurs  dont  il  approche,  hormis  le  blanc  , & qu’il  ne  vive  que 
d’air.  Le  Caméléon  change  de  couleur  à la  vérité  , mais  c'eft  félon  fes  diffé- 
rentes pallions , car  il  abonde  en  bile  , c’eft  félon  qu'il  eft  , ou  à l'ombre  , 
ou  ail  grand  jour  , ou  au  foleil , enfin  ce  n’eft  qu’en  certaines  petites  éminen- 
ces femées  fur  fa  peau  ; mais  pour  les  couleurs  des  objets  voiuns , le  Camé- 
léon qu’on obferva. à l’Academie,  ne  prit  jamais  celles  des  différentes  étoffes 
où  il  fut  envelopé  exprès  ; feulement  il  fe  teignit  une  fois  de  blanc  dans  un 
linge  où  il  avok  été  2.011  3.  minutes  ; mais  comme  cela  n'arriva  plus  dans  la 
fuite  & qu’il  fâifoit  affez  de  froid  ce  jour-là  , on  jugea  plus  vrai-femblablc 
que  le  froid  l’eût  fait  pâlir.  Au  lieu  de  le  nourrir  de  l’air  & des  rayons  du  fo- 
leil , il  eft  très-certain  qu’il  avale  des  mouches  & des  vers  ; & pour  les  attra- 
per , il  darde  avec  une  viteffe  étonnante  fa  langue  hors  de  fa  gueule  , julqu'à 
un  efpace  de  fept  pouces , & la  retire  avec  la  même  promptitude  , ce  qui  lui 
étoit  neceffaire  pour  recompenfer  l’extrême  lenteur  de  fon  allure  , qui  ne  lui 
eut  pas  permis  de  pourvoir  fuffifamment  à fa  fubfiftance.  Il  femble  aufïî  que 
par  la  même  raifon , & par  une  fuite  de  cette  recompenfe  qui  lui  étoit  dûë , 
il  a des  yeux  qui  l’avertiffent  de  ce  qui  eft  autour  de  lui  , plus  fidellemenr 
que  ne  font  ceux  de  tous  les  autres  animaux.  Car  ils  ont  un  mouvement  tout- 
à-fàit  indépendant  l’un  de  l'autre  ; l’un  fe  tourne  en  devant , pendant  que 
l’autre  eft  tourné  en  arrière  ; l'un  regarde  en  haut  pendant  que  l'autre  regar- 
de en  bas  , & ces  mouvemens  oppofés  , font  extrêmes  en  même-tems  ; de 
forte  que  rien  n’échape  ni  à fes  yeux  , ni  à fa  langue.  Le  Caméléon  a encore 
cela  de  particulier , que  par  un  mouvement  différent  de  la  refpiration,  il  s'en] 
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fie  & fe  défenfle  , jufqu'à  avoir  quelquefois  deux  pouces  depuis  le  dos  jul- 
qu'au  delTous  du  ventre  , & quelquefois  un.  Cette  enflure  n’eft  pas  feule- 
ment de  la  poitrine  & du  ventre  , elle  va  jufqu’aux  jambes  & à la  queue. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  à Théophrafte , que  le  poumon  du  Caméléon  s’étend 

Eir  tout  (on  corps  ; & en  effet  quand  on  fouffla  dans  lapre-artere  du  Camé- 
on  mort, une  affés  grande  quantité  de  membranes, qui  ne  fe  difcemoicnt  point 
auparavant , parurent , & formèrent  des  veflies  enflées  de  vent,  qui  n’étoient 
autre  chofe  que  des  produirions  du  poumon. 

5.  La  boffe  que  le  Dromadaire  a lur  le  dos , ne  parut  prefque  formée  que 
par  le  poil , qui  en  cet  endroit  fe  tient  élevé  , quoiqu’il  foit  fort  doux  , & fort 
mol.  Cet  animal  a quatre  ventricules , diftingués  par  quelques  retreciflemens  , 
comme  ceux  des  autres  animaux  qui  ruminent  ; on  trouva  au  haut  du  fé- 
cond ventricule  plufieurs  ouvertures  qui  étoient  l’entrée  d’environ  vingt  cavi- 
tés placées  entre  les  deux  membranes  dont  ce  ventricule  eft  formé  : & s’il 
eft  vrai  que  les  Chameaux  mettent  de  l’eau  en  réferve  dans  leur  coq>s , par- 
ce qu’ils  font  fujets  à en  manquer  dans  les  Déferts  arides  de  l'Àfie  , c'ell  ap- 
paremment dans  ces  facs  qu’ils  la  gardent.  Peut-être  encore  ont-ils  Iinftinc! 
de  troubler  toujours  l’eau  avant  que  de  la  boire  , afin  qu'étant  plus  fangeufe 
&c  plus  péfante , elle  fe  garde  plus  longs-temps  dans  ces  rélervoirs  , & parte 
plus  tard  dans  l’eftomac. 


BOTANIQUE. 

L’Académie  ayant  réfolu  de  faire  une  Hiftoire  des  Plantes,  M.  du  Clos  dot» 
na  un  Mémoire  fur  la  manière  dont  il  croyoit  qu’on  y dût  travailler. 
Après  avoir  rapporté  toutes  les  choies  purement  Botaniques , aufquelles , il 
fàlloit  faire  attention , la  figure  de  la  Plante  , fon  genre.  Ion  elpece,  fa  cul- 
ture , &c.  il  venoit  aux  moyens  d’en  découvrir  les  propriétés. 

Le  plus  funple  & le  plus  facile  de  tous , eft  d’en  tirer  la  décoélion.  Onia 
mêle  avec  une diflolution  de  Vitriol  de  Mars,  ou  de  Sel  de  Saturne,  &e.  & 

Ear  ce  mélange  on  juge  du  fel  de  la  plante.  La  maxime  générale  eft  que  les 
lantes  dont  les  fels  fulphurés  font  plus  terreftres  , teignent  ces  diflblutions 
d’une  couleur  plus  noire , & quelquefois  même  précipitent  la  matière  difloii- 
te.  Par-là , on  reeonnoît  que  les  fels  de  l’Ortie , ae  la  Sauge  , de  l'Ecorce  de 
Grenade , de  la  Noix  de  Galle  , font  des  foufires  fort  terreftres  ; que  ceux 
delà  Betoine,  de  la  Véronique,  de l’Alchimille  , & de  quelques  autres  her- 
bes vulnéraires  , font  plus  fubtils  , mais  non  pas  tant  que  ceux  du  Romarin 
& de  la  Lavende , qui  n’altérent  point  du  tout  la  diftolution  de  fel  de  plomb. 
En  faifant  ces  expériences , on  trouve  quelquefois  en  fon  chemin  les  cau- 
Iês  évidentes  des  vertus  de  quelques  herbes  ; par  exemple  , quand  on  voit 
les  Vulnéraires  précipiter  le  plomb  diflous  dans  du  Vinaigre , il  eft  clair  que 
c’eft  qu’elles  abi'orbent  les  pointes  du  vinaigre , & elles  doivent  abforber  de 
de  la  même  façon  les  Acides  qui  feroient  dégénérer  les  playes  en  ulcères. 
Voilà  tout  le  miftére  de  leur  aûion  découvert. 

. Un  fécond  moyen , & encore  fort  naturel  de  connoitre  la  conftitution  des 
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i M Plantes,  c’eft  de  clarifier , & d’évaporer  en  partie  leurs  fucs , & de  les  Iaifler 

Hist.  del’Acad.  enfuite  dans  un  lien  frais  , ou  ils  Ce  mettent  d'eux-mêmes  en  petits  Criftaux  , 
X.  des  Sciences  qui  font  les  véritables  fels  de  la  Plante  ; car  on  ne  peut  les  foupçcnner  d’être 
»£  I’aris.  166t.  ait^r(4s  j puilque  ni  le  feu  , ni  aucun  autre  agent  violent  n’a  pris  part  à leur 
Tome  I.  formation.  Audi  a-t’on  donné  au  fel  qui  vient  de  cette  maniéré  , le  nom  d '.■(Jin- 
ticl.  Dans  les  herbes  ameres,  comme  la  Fumeterre,  lu  Chardon-bcnit , &c. 
ce  fel  refiemble  au  (àlpctre , &c  fulmine  fur  lot  charbons.  Dans  les  herbes  ou 
fruits  acides , comme  l’Ofeille , l'Epine-Vinette  , les  Groleilles  rouges , il  cil 
aigre , &c  rcfiemble  au  Tartre  du  Vin. 

Enfin  li  on  veut  connoitrc  la  Plante  plus  à fond , il  faut  ufer  d’une  plus 
grande  violence  , & aller  jufqu'à  défaire  entièrement  le  compofé.  Mais  le 
même  agent , qui  eft  a fies  fort  pour  féparer  les  Principes  , l’eft  trop  pour  ne 
les  altérer  pas  un  peu  en  les  feparant , & on  ne  peut  guere  s'afliirer  de  les 
avoir  tels  que  la  Nature  les  avoit  employés.  Ceux  quel’on  peut  croirequi  ont 
reçu  le  plus  grand  changement , font  les  fels  fixes  qu’on  ne  tire  que  par  lefii- 
pag.  58.  ves  apres  la  calcination.  Il  fe  peut  même  que  ce  ne  foient  pas  des  principes 
différons  des  autres , & que  ces  fels  fi  opiniâtrement  attachés  à leur  mixte  , 
ne  foient  que  des  particules  terreftres , aulquelles  l’huile  s'eft  liée  plus  forte- 
ment par  la  chaleur  , &c  où  elle  a engagé  des  fels  volatils  qui  n’en  peuvent 
plus  fortir.  Quoiqu’il  en  foit , M.  du  Clos  jugeoit  de  ces  fels  fixes  , ou  alkaü 
par  lesteintures  qu'ils  donnent  à certaines  diffolutions.  Ceux  de  ces  fels  qui 
produifent  des  couleurs  plus  obfcures  , il  les  prenoit  pour  être  plus  terreftres. 

Il  fut  arrêté  que  dans  l'Hiftoire  des  Plantes , M.  Marchant  qui  en  étoit 
particuliérement  chargé  , fuivroit  les  vues  de  M.  du  Clos. 

Après  qu’on  eut  traité  les  Plantes  d’une  manière  Botanique , & Chimique , 
on  vint  à les  confiderer  physiquement , & l’on  tomba  fur  une  matière  dont 
M.  Perrault  avoit  fait  la  première  ouverture  dès  l'année  précédente.  C’eft  la 
Circulation  de  la  Sève.  M.  Mariotte  reçû  depuis  ce  tems-là  dans  l’Académie , 
avoit  eu  la  même  idée  , & s’y  étoit  confirmé  par  plufieurs  expériences  , & 
plufieurs  raifonnemens.  Tous  les  deux  propoferent  à la  Compagnie  leurs 
vîtes  , que  nous  rapporterons  fans  diftinguer  ce  qui  appartient  à l’un , d’avec 
ce  qui  appartient  à I autre.  De  quoi  ferviroient  ces  partages  fi  exaéls  , entre 
deux  hommes  de  la  même  focieté  , & , qui  plus  eft  , de  la  même  opinion  ? 

D’abord  l’Analogie  de  la  Circulation  de  la  Sève  à celle  du  fang  a quelque 
chofe  de  fi  naturel , tju’eîle  en  eft  prefque  féduifante  , & il  femble  qu’on  ait 
à prendre  garde  d’en  être  plus  touché  qu’il  ne  faut.  Mais  quoique  ce  ne  foit- 
là  qu’un  préjugé , il  faut  avouer  que  c’eft  un  préjugé  digne  de  prévenir  les 
Philofophes  julqu’à  un  certain  point.  Puifque  la  Nature  nourrit  les  Animaux 
par  le  moyen  d’un  fuc  qui  circule  » elle  pourrait  bien  en  ufer  de  même  à l’é- 
Pn5‘  59*  gard  des  Plantes  ; plus  une  manière  d’agir  eft  générale  , plus  elle  eft  de  fon 
génie  , & ceux  qui  l’ont  fuivie  long-tcms  dans  fes  opérations  & dans  les  dé- 
marches , peuvent  diftinguer  avec  quelque  forte  de  certitude  ce  qui  eft  de 
fon  caraftere  , ou  ce  qui  n’en  eft  pas , à peu  près  comme  l'on  juge  de  ce 
qu’un  homme  que  l’on  connoit  bien  eft  capable  ou  incapable  de  faire.  Il  eft 
vrai  que  pour  juger  ainfi  de  la  nature,  il  faut  avoir  acquis  avec  elle  une 
familiarité  que  tout  le  monde  n’a  pas. 

, A parler  plus  phiiofophiquement , il  ne  paroît  pas  que  des  fucs , qui  ont 
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befoin  cfune  préparation  & d’une  coftion  affés  parfaite , la  puiffent  recevoir  - 

à moins  qu'ils  ne  circulent;  & en  effet  quantité  d’expériences  periuadent  hist  otïAc  s0 
cette  circulation  , ou  du  moins  s’v  accordent.  r.  Drs  sciences 

Si  on  coupe  une  petite  branche  qui  ait  une  branchette  à côté  , & qu’on  D*  Paris.  16C8. 
trempe  la  branche  dans  l’eau  par  l'extrémité  de  fes  feuilles  feulement , la  Tom.  I. 
branchette  qui  ne  touche  point  à l’eau  , le  coniérvera  verte  trois  ou  quatre 
jours  ; elle  pourra  même  croitrc  & pouffer  des  feuilles.  Cela  fait  juger  que 
l’eau  qui  entre  par  les  extrémités  des  feuilles  coule  jufqu’au  bout  de  la  tige  : 

& voilà  déjà  le  mouvement  d'une  liqueur  qui  va  des  feuilles  vers  la  racine  * 
au  lieu  que  Tonne  conçoit  ordinairement  le  mouvement  de  la  fève  que  de  la 
racine  vers  les  feuilles.  De  plus , il  faut  que  cette  même  eau  remonte  du  bas 
de  la  tige  pour  entrer  dans  la  branchette  qui  eft  à côté  de  la  branche  , & c’eft 
une  efpéce  de  circulation. 

On  peut  obferver  fur  de  jeunes  plants  de  Melon  , couverts  d’une  cloche 
de  verre  très-dair  , que  lorlque  le  loleil  eft  fort  ardent , il  s’attache  des  gou- 
res de  rofée  à leurs  feuilles , qui  demeurent  très-vertes , & très-fermes , mais 
il  ne  s’y  attachera  plus  de  rolèe  , fi  on  leve  la  cloche , 6c  les  feuilles  fe  flé- 
triront un  peu.  Ce  n'eft  pas  quelles  ioient plus  échauffées  qu’auparavant , au 
contraire  , elles  n’ont  plus  les  vapeurs  chaudes  du  fumier  , 6c  le  vent  les  ra- 
fraîchit ; mais  elles  manquent  de  cette  rofée  quelles  recevoient , 6c  qui  les  pa^.  6oi 
nourriffoit  en  paflànt  dans  leurs  petits  canaux.  Le  fuc  attiré  par  la  racine  ne  ° 
fuffit  donc  pas  aux  Plantes  , il  leur  faut  encore  celui  quelles  tirent  par  leurs 
feuilles , & ces  deux  fucs  doivent  avoir  des  mouvemens  contraires , l’un , du 
bas  de  la  Plante  vers  le  haut , l’autre  du  haut  vers  le  bas. 

On  ne  découvre  rien  de  nouveau  dans  la  Nature  , fans  découvrir  en  mê- 
me-tems  plufieurs  traits  de  la  fageffe  de  fon  Auteur.  Dès  que  Ton  s’apperçoit 
que  les  feuilles  tirent  de  la  nourriture  pour  la  Plante  , on  voit  que  celui  qui 
les  a faites  plates  & minces  , a voulu  quelles  enffent  beaucoup  de  fuperficie 
pour  tirer  plus  de  fuc.  On  voit  encore  que  celles  qui  paroiffent  velues  , & ar- 
mées de  petites  pointes , ont  effectivement  une  infinité  de  petits  tuyaux , qui 
leur  ont  été  donnés  pour  mieux  fucer  la  pluye  & la  rofée.  Et  ce  qui  confir- 
me beaucoup  cette  conjefhire  , c’eft  que  les  herbes  aquatiques  , comme  le 
Creffon , & le  Nénuphar  , qui  tirent  allés  d’eau  par  leur  racine  feule  , ont 
leurs  feuilles  polies  & luifantes.  Enfin  on  comprend  pourquoi  les  rofees  font 
fi  abondantes  dans  des  pais  où  les  pluyes  font  rares.  Au  défaut  de  la  pluye 
qui  entrant  dans  la  terre  , nourriroit  les  plantes  par  la  racine  , la  rofée  nour- 
rit la  plante  par  les  feuilles  , & va  par  cette  route  jufqu’à  la  racine. 

S’il  y a dans  les  Plantes  deux  fucs  qui  ayent  des  mouvemens  contraires 
comme  le  fang  artériel , & le  l’ang  veneux  dans  les  Animaux  , il  pourra  ar- 
river quand  on  coupera  une  plante  par  la  tige , qu’il  ne  fortira  du  côté  du 
tronc  que  le  fuc  qui  va  de  bas  en  haut , de  la  racine  vers  les  feuilles  , 6c  que 
de  la  partie  féparce  il  ne  fortira  que  le  fuc  qui  va  de  haut  en  bas  , des  feuil- 
les vers  la  racine  , de  même  façon  que  quand  on  coupe  une  partie  d’un  ani- 
mal , il  ne  fort  du  côté  du  tronc  du  corps  que  le  fang  artériel  pouffé  par  le 
cœur  vers  les  extrémités , 6c  de  la  partie  léparée  du  tronc  il  ne  fort  que  le  pag.  <Jl- 
veneux,  qui  alloit  des  extrémités  au  cœur. 

C’eft  ce  qu’on  a vu  par  expérience  dans  les  Plantes  qui  étant  coupées  ren- 
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■ " 1 ■ dent  beaucoup  de  fuc , comme  le  Tithimale  , la  Chelidoine  , la  Dent  de 

But.  Df  l Acao.  Lion , &c.  le  fuc  qui  coule  de  la  partie  féparée  où  font  les  feuilles , eft  plus 
».  Dts  Sc 1 1 nc fi  aqueux  , 6c  en  même-tems  plus  abondant , que  celui  qui  fort  du  coté  du 
de  Paris.  U6i.  ^onc. 

Tome  I.  Il  eft  plus  aqueux  , tant  parce  que  le  fuc  qui  retourne  des  feuilles  vers  la 
racine , eft  celui  qui  ne  s’eftpas  trouvé  alTés  cuit  pour  nourrir  la  plante  , que 
parce  qu'il  fe  mêle  avec  le  fuc  étranger  que  la  plante  a fucé  par  les  feuilles  ; 
6c  l’on  voit  affés  qu'il  n'eft  plus  abondant  que  par  cette  demiere  railon.  Ce  fuc 
aqueux  qui  del'cend  des  feuilles  vers  la  racine  pour  y être  cuit  6c  digéré  , eft 
le  Chile  de  la  Plante. 

Si  une  plante  étant  déjà  coupée , on  coupe  encore  fa  tige  un  doigt  au-def- 
fous  de  la  première  incifion,  il  y aura  encore  du  fuc  qui  montera  ; mais  il  n'en 
defeendra  que  très-peu , puilquil  n’y  aura  plus  de  branches  ni  de  feuilles  pour 
en  fournir.  Ce  fera  tout  le  contraire  , fi  on  fait  une  nouvelle  incifion  un  peu 
au-deffus  de  la  première. 

Mais  les  canaux  où  coule  le  fuc  qui  monte , 6c  celui  qui  defeend , font-ils 
différons  comme  les  veines  6c  les  artères  ? Il  y a plus  d’apparence  qu’ils  le 
font.  L’écorce  qui  conduit  la  nourriture  dans  les  plantes  , eft  vifiblement  dou- 
ble dans  la  plupart , &C  même  les  deux  écorces  ont  des  faveurs  fort  différen- 
' tes , marques  prclque  infaillibles  de  deux  fucs  de  qualité  différente  , & par 

eonféquent  de  deux  fortes  de  canaux.  Mais  il  y a plus  que  des  conje&ures  ; 
un  Pavot  à fleur  double  coupé  3.  ou  4.  doigts  au-deffous  de  la  tête  lorfqu’il 
commence  à meurir , jette  un  fuc  fort  blanc  de  bas  en  haut , 6c  un  jaunâtre 
N de  haut  en  bas. 

Il  faut  pour  la  circulation  que  les  tuyaux  différens  ayent  enfemble  quel- 
pag.  62.  que  communication  , enforte  que  le  lue  des  tuyaux  montant  puiffe  paffer 
dans  les  defeendans  : 6c  pour  parler  encore  plus  hardiment , des  artères  de  la 
plante  dans  fes  veines.  Mais  La  ftrutture  de  ces  tuyaux  dépend  d’une  con- 
noiffance  plus  exafte  6c  plus  particulière. 

La  Circulation  de  la  Sève  devoit  bien  effuyer  quelque  contradiéfion , après 
que  celle  du  fang  en  avoit  tant  effuyé  : il  eft  affés  naturel  de  ne  pas  croire  ai- 
fément  ce  qu’on  n’a  pas  encore  crû  , 6c  qui  a été  trouvé  par  un  autre.  M.  du 
Clos  oppofa  au  lënriraent  de  MM.  Perrault  6c  Mariotte  des  difficultés  qui  n’é- 
toient  pas  invincibles  : l’Académie  étoit  naturellement  juge  entre  les  deux 
parties  ; mais  comme  une  grande  partie  de  la  fageffe  confine  à ne  point  ju- 
ger , elle  prononça  que  la  madère  n’étoit  pas  encore  affés  éclaircie.  Il  faut  at- 
tendre qu  on  ait  un  affés  grand  nombre  d'expériences  6c  de  faits , pour  en  tir 
rer  quelque  chofe  de  général  ; on  eft  preffé  communément  d’établir  des  Prin- 
cipes , 6c  l’efprit  court  au  fille  me  ; mais  on  n’en  doit  pas  croire  endérement 
cette  ardeur. 

Depuis  ce  tems-là  MM.  Perrault  &c  Mariotte  , dans  leurs  Effais  de  Phyfi- 
fique  , ont  appuyé  leur  opinion  par  des  raifons  nouvelles. 

Une  plante  ayant  été  arrachée  de  terre  avec  toutes  fes  racines  , dont  une 

Farde  trempoit  dans  un  vaiffeau  plein  d'eau , ceHes  qui  ne  touchoient  point  à 
eau  ne  laiffoient  pas  de  croître  comme  les  autres  , 6c  de  pouffer  de  nou- 
velles fibres  ; ce  qui  prouve  que  les  racines  même  croiffent  en  partie  par  un 
iùc  aqueux  qui  leur  vient  du  haut  de  la  plante. 

Quand 
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Quand  on  courbe  jufqu'en  terre  une  branche  de  Vigne  ou  de  faille , & -LJ L 

quelle  y prend  racine  , il  faut  bien  qu'il  y ait  un  lue  qui  parte  de  la  nouvcHc  Kist.  or  l'Acap. 
racine , & qui  fe  meuve  à contre  fens  de  celui  qui  cotde  du  tronc  de  l'arbre  R-  m*  St 
dans  cette  branche  courbée.  DI  * AR,S’ 1 

On  fait  mourir  les  meuriers  blancs  , quand  on  les  laifie  trop  dépoiiiller  de  Tom.  I. 

leurs  feuilles  par  les  vers  à foye  : le  railin  ne  meurit  point  fi  on  ôte  les  fenil-  p3g.  6j. 

les  de  la  Vigne.  C’eft  que  le  (üc  qui  vient  des  feuilles  n’ell  pas  moins  nécel- 
faires  que  celui  qui  vient  de  la  racine.  Il  a déjà  reçu  une  première  coêlion 
par  le  lbleil , 8c  il  s’elt  filtre  dans  la  feuille. 

Quand  les  bêtes  ont  mordu  une  branche  d’arbre  encore  tendre  , l’arbre 
meurt , ou  ne  profite  plus  , à moins  que  l'on  ne  coupe  la  branche  qui  a été 
mordue.  C’etl-là  viiiblement  une  gangrène , qui  fans  la  circulation  , ni  ne  fe 
communiquerait  à tout  l’arbre  , ni  ne  celTeroit  par  le  retranchement  de  la 
branche. 

Toute  cette  queflion  de  la  Circulation  de  la  Sève  ne  fut  dans  l’Académie, 
que  le  Préliminaire  du  grand  travail  qu’on  avoit  entrepris  fur  les  Plantes.  C’é* 
toit  d’en  faire  l'Hiiloire  ; & pour  cela  M.  Marchand  apportoit  chaque  jour 
quelque  defeription  qu’il  avoit  faite , que  l’Académie  compa  roit  avec  la  Plante 
même. 


ANNEE  MDCLX1X. 


PHYSIQUE. 


CHIMIE. 

CVEtoit  une  des  occupations  de  l’Académie , 8c  ce  n'étoit  pas  la  moins  titi- 
j le, que  d’examiner  les  Livres  qui  paroilîoient  fur  les  matières  quelle  avoit 
embraflees  , fur  - tout  ceux  qui  par  la  réputation  de  leurs  Auteurs  méritoient 
une  attention  particulière.  Soit  qu’on  fuivit  leurs  vues , foit  qu'on  relevât  leurs 
fautes , on  en  profitoit  toujours. 

M.  du  Clos  continua  cette  année  l’examen  qu'il  avoit  commencé  des  EfTais 
de  Chimie  de  M,  Boyle.  Ce  favant  Anglois  avoit  entrepris  de  rendre  raifon 
de  tous  les  Phénomènes  Chimiques  par  la  Pliilofopl'ie  corpufculairc , c’eft-à- 
dire , par  les  feids  mouvemens  &c  les  feules  configurations  des  petits  corps.  M. 
du  Clos , grand  Chi mille , aufli-bien  que  M.  Boyle  , mais  ayant  peut-être  un 
tour  d’efpnt  plus  Chiraille  , ne  trouvoit  pas  qu’il  fût  néceflnire , ni  même  pof- 
fible , de  réduire  cette  Science  à des  principes  aufli  clairs  que  les  figures  &c  les 
mouvemens , 8c  il  s’aceommodoit  fans  peine  d’une  certaine  obfcurité  fpécieu- 
fe  qui  s’y  e fl  afles  établie.  Par  exemple , fi  du  bois  de  Bréfil  bouilli  dans  quel- 
ques lemvesde  fols  fulphurés  produit  une  haute  couleur  pourprée,  qui  feperd. 
Tome  I.  E 
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îSgggST^ssg  & dégénéré  fubiteœent  en  jaunâtre  par  le  mélange  de  l’eau-forte , de  l’efprit 
Jhsr.  pï  i \ f a d.  de  falpêtre , ou  de  quelque  autre  liqueur  acide  minérale  : M.  du  Cio*  arrri- 
R.  pfs  Si  sers  buoit  ce  beau  rouge  â l'exaltation  des  fels  fiüphurés  ; & M.  Boyle  au  nouveau 
D-  l6t9-  ti.ni  des  particules  qui  formoient  la  lin-face  de  la  liqueur.  Quand  on  met  du 
Ton:.  1.  Mercure  dans  une  dillblution  d’argent  faite  en  eau-forte  , 8c  affoiblie  par  ad- 
dition d’eau  commune , & qu’il  fe  fait  des  concrétions  argentines  en  forme  de 
rameaux  , qui  végètent , s’étendent , & fe  multiplient  par  toute  la  liqueur , 
comme  des  bitiffons  ; M.  Boyle  prétendoit  que  les  particules  de  l’argent  diffous 
étoient  en  mouvement  avant  qu’on  y versât  du  Mercure  , 8c  que  quand  il  y 
étoit  verlé , elles  le  rencontraient  par  une  efpéce  de  hazard , 8c  s'y  atta choient  ; 
M.  du  Closaimoit  mieux  que  ces  matières  fimbolilàffent , & ic  cherchaffent 
mutuellement  ; & [tour  preuve  de  l'immobilité  des  particules  de  l’argent  dif- 
fous avant  l’addition  du  Mercure  , il  apportoit  l’exemple  de  certaines  diifolu- 
tions  de  l'or , oii  il  parait  divifé  en  très-petites  paillettes  luil'antes  , difperfées 
par  toute  la  liqueur  , ce  que  M.  Boyle  aurait  pù  cependant  expliquer  félon 
Ion  Même. 

La  Chimie  par  des  opérations  vifibles  réfout  lès  corps  en  certains  principes 
greffiers  & palpables , tels , fouffres,  & c.  Mais  la  Phyfique  par  des  Ijséculations 
délicates  agit  fur  ces  principes , comme  la  Chimie  a fait  iiir  les  corps , elle  les 
réfout  eux-mêmes  en  d’autres  principes  encore  plus  fimples  , en  petits  corps 
mus  & figurés  dune  infinité  de  façons  : voilà  la  principale  différence  de  la 
Phyfique  & de  la  Chimie , & prefque  la  même  qui  étoit  entre  M.  Boyle  , & 
M.  du  Clos.  L’efprit  de  Chimie  eft  plus  confiis , plus  envelopé  ; il  reffemble 
plus  au  mixtes  ou  les  principes  font  embarraffés  les  uns  avec  les  autres , l’ef- 
_]fr.  g prit  de  Phyfique  eft  plus  net,  plus  fimplc , plus  dégagé , enfin  il  remonte  jut 
* ~ qu'aux  premières  origines , 8c  l’autre  ne  va  pas  jiifqu'au  bout. 

L’examen  que  fit  M.  du  Clos  du  Livre  de  M.  Boyle  fut  afl’és  long , & d'une 
difeuffion  fort  profonde.  Mais  comme  ce  font  différentes  remarques  , qui  ont 
peu  de  liaifon  enfemble  , il  ferait  difficile  de  les  raporter  ici.  Nous  en  don- 
nerons feulement  une  des  plus  curieufes  pour  échantillon  des  autres.  M.  Boyle 
avoit  parlé  d’une  manière  déjà  traitée  par  d’autres  Chi milles , de  rendre  le 
fel  inupide  , c’efl-à-dire , de  lui  ôter  en  quelque  forte  fon  effence.  On  prend 
du  fel  marin  diffous  en  eau  commune  chaude , filtré  par  le  papier  gris , ou 
autrement  purifié  par  la  réfidence  de  fes  fèces , & coagulé  au  feu.  On  le 
fait  calciner  dans  un  pot  à un  feu  affés  fort  pendant  cinq  heures  , puis  on  le 
met  réfoudre  à l’air  humide  ; & quand  il  eft  réfout , 8c  que  les  terres  en  font 
féparées,  on  le  fait  diftilier  par  la  cornue , en  pouffant  toute  l’humidité  aqueu- 
fe  dans  le  récipient.  On  expofe  à l’air  de  nouveau  , ce  qui  étoit  refté  dans  la 
comuë,  & on  le  fait  réfoudre  ; 8c  ainfi  réitérant  ces  réfolurions  à l’air , & ces 
diftillations  au  feu , prefque  tout  le  fel  à la  huitième  fois  eft  paffé  dans  le  ré- 
cipient en  eau  infipiae , 8c  il  n’en  refte  que  peu  de  fèces  terreftres  fans  faveur , 
peut-être  deux  onces  fur  dix  livres. 

M.  du  Clos  obferva  qu’il  étoit  échapé  à M.  Boyle  , 8c  aux  autres  Chimif- 
tes , que  !a  liqueur  infipide  de  ces  fels  ainfi  réfouts  par  le  moyen  de  l’air , con- 
tient un  Ici  fiibtil , qui  reprend  corps  vifible  8c  palpable  de  fel  par  une  lente 
& longue  digeftion  à l’aide  du  feu  externe , & que  ce  fel  a contraflé  de  nou- 
’ vellcs  qualités , qui  le  rendent  propre  à de  grands  effets  dans  la  Chimie , & 
dans  la  Médecine. 
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I,  Eux  Civettes  étant  mortes  dans  la  Ménagerie  de  Verfailles , elles 
JL/  turent  envoyées  à l’Académie  par  ordre  du  Roi  ; &C  l’on  dit  bien  aife 
de  pouvoir  les  comparer  au  Caftor  de  l’année  précédente  , par  rapport  à la 
matière  que  ces  deux  efpéces  d'animaux  renferment  dans  des  refervoirs  qui 
leur  font  particuliers.  Le  Caportum  eft  d’une  odeur  forte  & peu  agréable  ; & 
celle  de  la  liqueur  qui  vient  de  la  Civette  eft  extrêmement  douce  , & l'on 
jugea  que  cette  différence  peut  venir  de  l’humidité  froide  du  Caftor  , qui  eft 
un  demi  poiffon  , au-lieu  que  la  Civette  eft  d’un  tempérament  chaud  & fcc , 
boit  peu  , & habite  ordinairement  les  fables  de  l'Afrique  : le  Rcièrvoir  qui 
contient  la  liqueur  odorante  de  la  Civette  eft  au  - deffous  de  l’anus , & au- 
deffus  d’un  autre  orifice  fi  femblable  dans  les  deux  fexes , que  fans  la  diffec- 
tion  toutes  les  Civettes  paroitroient  femelles.  Ce  Refervoir  eft  percé  dans  le 
fond  par  deux  trous  , qui  vont  aboutir  chacun  à une  cfpéce  de  fisc  femé  eu 
dedans  d’une  infinité  de  petites  éminences , d’où  l’on  fait  fortir  la  liqueur  en 
les  preffant.  Il  n’y  a point  d’apparence  qu’elle  foit  portée  en  ces  endroits  par 
des  conduits  particuliers  ; elle  n’eft  que  filtrée  par  des  glandes  qui  prennent 
ce  qui  leur  eft  propre  dans  les  artères  qui  leur  portent  le  fang , de  même  que 
les  mammelles  & les  reins  , fans  avoir  de  conduits  qui  leur  portent  le  lait  ou 
l’urine , favent  former  ces  deux  liqueurs  par  la  feule  filtration  que  leurs  glan- 
des font  du  fane  des  artères.  Comme  on  a remarqué  que  les  Civettes  font 
incommodées  de  cette  liqueur , quand  les  vaiffeaux  qui  la  contiennent  en  font 
trop  pleins , on  leur  a trouvé  aufîi  des  mnfcles  dont  elles  fe  fervent  pour  com- 
primer ces  vaiffeaux , & la  faire  fortir.  Quoiqu’elle  foit  en  plus  grande  quan- 
tité dans  ces  Refervoirs , & s'y  perfeflionne  mieux , il  y a lieu  de  croire  qu’el- 
le  fe  répand  auffi  en  fueurs  par  toute  la  peau.  En  effet , le  poil  des  deux  Ci- 
vettes fentoit  bon , & fur  tout  celui  du  mâle  étoit  fi  parfumé  , que  quand  on 
avoit  paffé  la  main  deffus  , elle  en  confervoit  long-tems  une  odeur  agréable. 
Marmol  affùre  qu’on  recueille  la  fucur  des  Civettes , après  les  avoir  fait  long- 
tems  courir  dans  leur  cage.  On  trouva  que  la  Civette  avoit  affés  les  marques 
de  l’Hyene  des  Anciens , li  l’on  en  excepte  les  rêveries  que  les  Anciens  ont 
débitées  de  l’Hyene  , comme  de  la  plupart  des  animaux  peu  connus. 

2.  On  remarqua  dans  un  Elant , qui  eft  un  Animal  Septentrional , & qui , 
tout  bien  confideré  , paffa  pour  l’Alcé  des  Anciens , que  comme  il  a l’odorat 
exquis , jul’quc-là  que  Paufanias  dit  qu'il  ne  fe  laiffe  jamais  approcher  des  hom- 
mes , parce  qu’il  les  fent  de  fort  loin  ; aufli  a-t’il  les  apophyfes  mammillaires , 
(jue  l’on  croit  être  l’organe  de  ce  fens , plus  grandes  qu’aucun  autre  animal  que 
l’on  eût  encore  difféqué  à l’Académie.  On  trouva  de  plus  une  raifon  vrai-feni- 
blable  de  fon  extrême  timidité  dans  la  grandeur  extraordinaire  de  fa  glande 
pinéale  ; car  au  contraire  les  animaux  courageux  &c  cruels , l’ont  fort  petite , 
& prefque  imperceptible.  Quant  à la  vertu  qu’a  l’ongle  de  l’Elant  contre  l’E- 
pilepfie , & au  fecret  qu’il  a de  fe  guérir  lui-même  de  cette  maladie  , en  por- 
tant fon  pié  dans  fon  oreille , on  n'y  ajouta  pas  de  foi.  L'Elant  n’a  pas  les  join- 

E 2 


Ton.  I. 
pag.  82. 


pag.  83. 
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■ tures  des  jambes  de  la  fouplefle  qu’il  faudroit  pour  ce  mouvement  qu'on  lui 

Hut.  de  l'Acad.  attribue,  au  contraire  il  les  a extrêmement  raides,  fie  ferrées  par  des  ligamens 
K.  des  Science»  durs  & épais , en  vue  apparemment  de  ce  qu'il  doit  courir  fur  la  glace.  De-là 
de  Paris.  i«é*».  vient  aulïi  la  force  extraordinaire  des  coups  qu’il  rue. 

Tom.  I.  3.  La  ftruéhtre  des  quatre  piés  d’un  Veau  Marin  , que  l'on  diflequa , rendit 
ria  *.  S4.  raifondece  que  cet  animal , cjui  peut  vivre  à terre,  aufli-bien  que  dans  l’eau  , 

® cil  cependant  plus  rarement  a terre  ; car  fes  piés  peu  propres  pour  marcher, 

le  font  davantage  pour  nager , fur  tout  ceux  de  derrière , qui  reffemblent  plus 
à une  queue  de  poiflbn , qu'à  des  piés.  Mais  enfin  ces  animaux  marchent,  &c 
ce  font  les  P hoc*,  des  Anciens  , que  Protéc  menoit  paitre  à terre.  Comme  ils 
font  deftinés  à être  long-tems  dans  l’eau , fie  que  le  partage  du  fang  par  le 
poumon , ne  fe  peut  faire  fans  la  rcfpiration  , ils  ont  le  trou  ovalaire , tel  qu’il 
eft  dans  le  fœtus , qui  ne  refpirc  pas  non-plus.  C'eft  une  ouverture  placée  au- 
dertousde  la  veine-cave  , & une  communication  du  ventricule  droit  du  cœur 
avec  le  gauche , qui  fait  palier  directement  le  fang  de  la  cave  dans  l’aorte  , 
fie  lui  épargne  le  long  chemin  qu’il  aurait  à prendre  par  le  poumon.  On  trouva 
beaucoup  de  cervelle  au  Veau  Marin , contre  l’ordinaire  des  Poirtons , aurtâ , 
lo’n  qu’il  en  ait  la  ftupidité  , on  raconte  des  merveilles  de  fon  efprit  ; fie  Pline 
artiire  qu’on  en  faifoit  voir  à Rome  qui  répondoient  quand  on  les  appelloit , 
fie  qui  <fe  la  voix  8e  du  gefte  faluoient  le  peuple  dans  les  théâtres.  Si  l'on  avoit 
trouvé  quelque  vérité  dans  ce  que  dit  le  même  Pline , qu'après  que  cet  animal 
a été  écorché , fon  poil , allés  leinblable  à celui  d’un  Veau  terre  lire , conferve 
une  telle  fimpathie  avec  la  Mer , qu'il  fe  herilfe , ou  s’applatit , félon  le  flux 
ou  le  reflux,  le  Veau  Marin  ferait  encore  beaucoup  plus  admirable. 


SUR  LES  INSECTES. 


MOnfieur  Freniclc  fit  part  à la  Compagnie  de  fes  Obfervations  fur  quel- 
ques Infeétcs. 

Il  avoit  examiné  avec  foin  une  efpéce  de  Chenille  qui  s'attache  aux  Pru- 
niers. Il  l’avoit  fuivic  dans  fa  métamorphofe , & il  décrivit , 8e  la  Chenille  en 
elle-même , & le  Papillon  qui  en  étoit  iffiu 

II  obferva  avec  le  même  foin  diverfes  autres  Chenilles  de  l’Arroche  , de 


' TOrrie  , de  la  Poirée  , du  Rofier , &c.  mais  nous  ne  pouvons  pas  le  fuivre 
dans  les  détails  de  ces  Obfervations , non  que  le  fujet , quoique  petit  en  appa- 
rence , ne  foumifle  autant  de  vues  & de  refléxions  pour  qui  fçait  voir  Se  ré- 
fléchir que  d’autres  fujets  qui  pourraient  en  paraître  plus  fufceptibles  ; mais 
cette  Hirtoire  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , n aurait  point  de  bornes  , fie 
d’ailleurs  nous  aurons  dans  la  fuite  occaiion  d’en  parler  encore. 
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BOTANIQUE. 

Onfieundu  Clos  rendit  compte  d’un  Livre  de  Jardinage  dédié  à la  Com-  Tom.  F. 
pagnie.  L'Auteur  propofoit  un  plan  de  Jardin  ailes  nouveau.  C'étoit  un 
quarré  long , pôle  liir  ime  ligne  qui  alloit  du  Nord-Oueft  au  Sud-Eft.  Du  côté 
du  Nord-Oueft  la  muraille  avoit  36.  pics  de  haut , elle  n’en  avoit  que  6.  du 
côté  du  Sud-Eft,  & les  deux  autres  murailles  oppofées  alloient  toujours  en  di- 
minuant depuis  la  grande  jufqu’à  la  petite.  Par  le  moyen  de  grandes  toiles  que 
Ton  tendoit  fur  ce  Jardin  , on  n avoit  qu'autant  d hiver  &c  d été  que  l’on  vou-  pag.  S6, 
loit.  Là  dévoient  croître  en  toute  laiton  les  fruits  de  tous  les  climats. 

Le  Livre  contenoit  beaucoup  de  bonnes  obfervations , ou  de  vues  qid  mc- 
r’itoient  d être  examinées  ; par  exemple  , Que  l'expofition  la  plus  favorable 
pour  les  Plantes  eft  celle  qui  leur  donne  le  ioleil  depuis  le  matin  jufqu’à  deux 
ou  trois  heures  après  midi , parce  que  le  matin  elles  ouvrent  doucement  leurs 
jsores  pour  recevoir  les  vapeurs  nitreufes  qui  voltigent  alors  dans  l’air , & qu’é- 
tant abandonnées  du  Ibleil  fur  les  trois  heures , elles  referment  peu  à peu  leurs 
porcs  jufquau  foir , & ne  font  plus  fi  fufceptiblcs  du  froid  de  la  nuit  -,  Que  la 
terre  du  Jardin  ne  doit  pas  être  humeftée  par  des  fources  qui  en  foient  pro- 
ches , parce  que  leur  fraîcheur  eft  trop  grande  ; Que  pour  augmenter  le  fel 
fpéciiîque  de  chaque  Plante  , il  la  faut  arrofer  avec  des  leflives  faites  des  cen- 
dres de  pareilles  plantes  ; Qu’en  hiver  il  faut  un  arrolemcnt  plein  d’efprit , Sc 
que  pour  cela  il  feroit  bon  de  garder  dans  des  citernes  des  eaux  de  pluyes  tom- 
bées après  le  tonnerre  , des  rofees  du  Printems  , des  néges  fondues  ; Qu’en 
toute  laiton  il  vaut  mieux  arrofer  le  matin  que  le  foir , pour  donner  aux 
plantes  une  provifion  d'humidité  contre  la  chaleur  du  jour , Se  n’augmenter 
pas  le  refroidiffement  que  la  nuit  leur  caufera  , &c. 

Mais  quand  de  ces  réflévions  ou  expériences  particulières , l’Auteur  s'éle- 
voit  aux  raifonnemens  généraux , il  s'élevoit  trop.  Il  pofoit  trois  premiers 
Principes , l'Agent  univerfel  tiré  de  l'efTence  divine , c'étoit  le  Soleil , la  Ma- 
tière , autrement  la  Lune  , oit  le  Soleil , avec  l'es  rayons  alloit  puiferde  quoi 
faire  ici  bas  toutes  fes  productions  , à peu  près  comme  un  Peintre  prend  avec 
le  pinceau  fes  couleurs  fur  la  palette  ; enfin  le  Milieu  , ou  la  Terre  , coqn 
compofé  de  tout  ce  que  le  Soleil  avoit  tiré  de  la  Lime.  Il  ne  paroit  pas  qu’il 
foit  befoin  d’un  Même  fi  magnifique  pour  élever  des  Tulippcs  , 6c  des 
Orangers. 


Mist.  de  l'Acab. 
R.  itrs  Sciences 
de  l’.uws.  1669. 


SUR  LA  COAGULATION. 

IL  n’appartient  pas  à tout  le  monde  d’être  étonné  de  ce  que  le  Lait  fe  cail-  pag.  87. 

le.  Ce  n’eft  point  une  expérience  curieufc  , &c  connue  de  peu  de  gens  , 
c’eft  une  choie  fi  ordinaire  quelle  en  eft  prelque  méprilable.  Cependant  un 
Philofophe  y peut  trouver  beaucoup  de  matière  de  réfléxion  ; plus  la  choie 
eft  examinée  , plus  elle  devient  merveilleuie , & c’eft  la  fcicnce  qui  eft  alors 
la  mere  de  l’admiration. 
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...  ■ . ...»  L’Académie  ne  jugea  donc  pas  indigne  d’elle  d’étudier  comment  la  Coa- 

Hut.  de  i'Acad.  gidation  fc  lait  ; mais  elle  en  voulut  embraffer  toutes  les  différentes  efpéces 
R.  tus  Scuxcti  pour  tirer  plus  de  lumières  de  la  comparaifon  des  unes  aux  autres.  On  fit  un 
ci  Pakm.  i 66j.  très-grand  nombre  d’expériences  fur  du  lait , fur  du  lang  , tant  veneux  qu’ar- 
Tom.  I.  tériel , fur  du  fiel  de  Bœuf,  fur  de  l’eau  trouvée  dans  le  péricarde  d’un  Che- 
val, &c.  Dans  ces  différentes  liqueurs,  on  mêla  fucceffivement différons fels, 
differens  fucs  d’herbes , pour  voir  qu’elles  étoient  les  matières  qui  cauloicnt 
la  coagulation , ou  qui  l’empêchoient , ou  (implement  qui  la  hâtoient , ou  la 
retardoient , ou  enfin  qui  n’y  faifoient  aucun  effet.  On  ne  manqua  pas  de  con- 
lidèrer  aufii  les  différons  degrés  de  fermeté  , & d’autres  accidens  de  diverfos 
coagulations. 

Quand  on  fut  fuffifamment  fourni  de  faits , on  raifonna. 

M.  du  Clos  dit , que  la  concrétion  des  liquides  étoit  différente , félon  les 
différens  liquides , & les  différentes  cattfes  qui  la  produifoient.  Si  le  liquide 
eft  homogène , ou  à peu  près , comme  l’eau , les  graiffes , les  métaux  fon- 
pag.  88.  dus  , il  devient  folide  fans  être  altéré  en  fon  cffencc.  Cette  concrétion  n’eft 
qu’une  fimple  congélation. 

Si  le  liquide  n’eft  pas  homogène  , c’efl-à-dire  , s’il  a des  particules  fofides 
difperfées , tk  délayées  dans  la  liqueur  , la  concrétion  fe  fait  Iorfque  les  par- 
ties folides  fe  féparent  de  la  liqueur  où  elles  nageoient , & fc  mettent  tou- 
tes enfemble  ; & alors  il  ne  fe  fait  pas  fetdement  un  changement  de  confi- 
ftence , mais  aufli  de  compofition.  Quand  le  lait  fe  caille,  les  parties  ffoma- 

feufes  fe  féparent  de  la  liqueur  féreufe.  Quand  la  fève  des  arbres  devient 
ois  , & que  le  chile  prend  dans  les  animaux  la  folidité  de  leurs  membres  , 
c’eft  par  cette  efpéce  de  coagulation.  Elle  eft  la  plus  étendue  de  toutes  , & 
peut , félon  M.  du  Clos , s’appeller  tranfmutative. 

A ces  differentes  efpéces  répondent  différentes  caufes.  La  coagulation,  lorf 
quelle  n’eft  qu'une  fimple  congélation  , fe  fait  toujours  au  froid.  L’eau  gla- 
cée , les  fels  criftallifés  , reprennent  aifément  par  le  chaud  leur  première  li- 
quidité , & redeviennent  précifément  tels  qu’ils  étoient.  Il  en  va  de  même  des 
métaux , des  graiffes , de  la  cire , &c. 

Il  y a des  matières  qui  fe  raréfient  par  la  congélation , comme  l’eau  , & 
d’autres  qui  fe  condenfent , comme  les  métaux  fondus.  Celles  qui  fe  raréfient 
font  purement  aqueufes , & font  pénétrées  par  l’air  qui  les  étend  & les  dilate 
lorfqu’ellesfe  congèlent,  & celles  quife  refferrent  font  greffes  & fulphurées, 
& peu  pénétrables  à l’air. 

Pour  mieux  reconnoître  les  caufes  des  congélations  naturelles , il  eft  bon 
d’en  confidércr  quelques-unes  qui  fe  fàffent  par  art. 

dauber , félon  ce  que  rapportoit  M.  du  Clos , qui  apparemment  ne  s'en 
rendoit  pas  garant , parle  d’un  certain  fel , qui  a la  vertu  de  congeler  en  for- 
me de  glace , non-feulement  l'eau  commune , mais  les  aquofités  des  huiles , 
pag.  8p.  du  vin,  de  la  bierre,  de  l’eau-de-vie , du  vinairc  , &c.  il  fait  ce  que  ne  peut 
jamais  faire  le  froid  extrême  de  l’air  , il  congele  les  liqueurs  acres  difti  liées  , 
telles  que  font  les  eaux  fortes , l’efprit  de  fel  commun , l'efprit  d'alun  , l’ef- 
prit  de  vitriol , &c.  il  réduit  même  le  bois  en  pierre. 

Si  l’on  remplit  un  caraffon  de  cette  matière  fâline  préparée  comme  il  faut , 
& qu’on  le  liil’pende  fur  le  milieu  d’une  table  , autour  de  laquelle  plulieurs 
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personnes  foient  afllfes , leur  haleine  fe  glacera  fur  le  caraffon  , & le  couvri-  L‘  ' — « 

ra  entièrement  par  dehors  d’une  neige  , qui  s'augmentant  toujours  viendra  à Hnx.  ut  i/Acad. 
tomber  fur  la  table.  Que  l’on  plonge  le  caraffon  dans  du  vin  , les  parties  R-  ars  ScitNcrs 
aqueufes  du  vin  fe  congèleront  autour  de  ce  vaiffeau , & fe  mettront  en  gla-  01  I(t?- 

çons  infipides , qui  étant  ôtés  augmenteront  la  force  du  vin,  & par  ce  moyen  Tom.  L 
on  continuera  de  le  rendre  encore  plus  fort , fi  l’on  veut.  On  pourra  faire  la 
même  chofe  fur  la  biere , ou  du  vinaigre. 

Pour  mettre  en  glace  de  l’eau  , du  vin  , de  la  biere,  Sc  autres  liqueurs  fem- 
blables  , il  ne  faut  que  dilfoudre  cette  matière  faline  en  trois  fois  autant  de  la 
liqueur  qu’on  veut  congeler. 

Ceux  qui  voudront  Içavoir  comment  on  fait  ce  fel , pourront  s’en  inflruire 
dans  la  fécondé  Centurie  de  l’Apendice  général  de  Glauber. 

Cette  matière  ne  peut  guère  agir  que  par  fa  froideur  , lorfqu’elle  agit  en- 
fermée dans  le  caraffon  ; mais  quand  elle  eft  diffoute  dans  des  liqueurs  qui  fc 
congèlent  enfuite , M.  du  Clos  imaginoir  que  ûi  féchereffc  pouvoit  auffi  avoir 
part  à cet  effet. 

Sa  grande  froideur  vient  de  fes  fels  , Se  de  l’exaltation  de  leur  acrimonie. 

L’eau  limple  n’cft  point  li  froide  que  celle  où  l’on  a diffous  quelque  fel  ; c* 
plus  ce  fel  eft  acre  , plus  l’eau  eft  froide.  Par-là  le  fel  ammoniac  la  rend  plus 
froide  que  les  autres.  Les  efprits  recorporifiés  augmentent  plus  la  froideur  de 
l’eau , que  les  fels  dont  ils  l'ont  tirés  , parce  qu’ils  font  plus  acres.  pag<  p0t 

Lafechereffe  vient  des  efprits  acides  Se  mercuriels  , ou  des  particules  ter- 
reftres.  C’eft  pourquoi  le  verjus,  & le  vinaigre  fe  glacent  facilement.  Au  con- 
traire les  liqueurs  empreintes  d'cfprits  ignées  & fidphurés , comme  l'eau-de- 


vie  , ou  ne  fe  gelent  point , ou  ne  fc  gelent  qu'avec  peine. 

Quand  M.  du  Clos  vint  à la  coagulation  , qu’il  appelloit  tranfmutative  , il 
commença  par  l’exemple  de  l’eau  qui  fe  pétrifie  en  tombant  des  voûtes  de 
certaines  Grottes , ce  qui  n’eft  pas  fort  rare.  11  remarqua  meme  qu’au  rapport 
du  Doéteur  Banc  , en  l’on  Livre  des  Eaux  Minérales  , l’eau  de  la  fontaine  de 


S.  Alyre  proche  de  Clermont  en  Auvergne  fe  pétrifiant  peu  à peu  , sert  fait 
avec  letems  un  pont  de  pierre. 

Tout  le  monde  fçait  la  faaieufe  expérience  de  Van-Helmont , par  laquelle 
il  demeura  confiant  que  plus  de  1 64.  livres  de  bois  avoient  été  formées  de  la 
feule  eau  qui  avoit  arrofé  pendant  f . ans  la  terre  où  étoit  planté  un  faute. 

Le  Doüeur  Rondelet  a écrit  qu’un  Poiffon  gardé  3.  mois  dans  un  vaiffeau  . 
où  il  n'y  avoit  que  de  l'eau  commftne  , étoit  cru  confiderablement. 

Pour  juger  de  ces  coagulations  naturelles  par  les  artificielles  , où  les  cailles 
font  plus  manifefles , M.  du  Clos  rappelloit  l’expérience  dont  nous  avons  par- 
lé , par  laquelle  il  avoit  vû  que  le  fel  fixe  de  lulphuré  du  tartre  , aidé  du  fel 
'•acide  Se  volatile  du  vinaigre  ayant  pénétré  le  fable  d’Etampes  , avoit  dégagé 
fon  fouffre  pierreux , Sc  que  ce  fouffre  ainfi  exalté  par  ce  fel  avoit  pu  coa- 
guler l’eau  Se  la  réduire  en  pierre. 

Il  rapportoit  donc  en  général  les  coagulations  tranfmutatives  aux  fouffres 
& aux  lels  fulphurés  , qui  agiffoient  par  leur  chaleur  defféchante. 

On  peut  encore  marquer  pour  une  efpece  de  coagulation  tranfmutative  , pag.  91 
celle  qui  fc  fait  parle  mélange  de  deux  liqueurs.  Ainn  les  efprits  f ilins  fecon- 
denfent&fc  coagulent,  ou  par  d’autres  eiprits  làlins , comme  l’e'jmt  de  vin 
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«'»■  " — par  l'cfprlt  de  falpêtre  , de  par  celui  d'urine , ou  par  des  fels  fulphurés  , com- 

lIlsr  t,t  l’Ac  ai>.  me  l’elpritde  vin  parle  ici  détartré,  ou  par  des  fbutfres  terreltrcs , comme 
K.  dis  Siuncis  le  vinaigre  diflillé  par  le  piomb  , le  corail , les  perles  , ôic. 
nt  Paris.  Après  M.  du  Clos  , MM.  Mariotte  , Hughuens  , 6c  Perrault , envifagerent 

Tom.  I ce  <uJCt  d une  maniéré  plus  phylique.  Voici  à quoi  le  peuvent  réduire  les 
penft.es  qu’ils  propolerent  tous  trois , car  elles  ne  lont  pas  afies  differentes 
pour  les  fcparcr. 

Les  liqueurs  ne  font  liqueurs  que  parce  que  leurs  parties  font  petites , déta- 
chées les  unes  des  autres  , entretenues  en  mouvement  par  une  matière  très- 
fubdlc  qui  coule  incclfamment  dans  les  intervalles  quelles  lailfent. 

Sans  ce  mouvement  imprimé  aux  parties  des  liqueurs  par  cette  matière  lub- 
tile  & étrangère  , il  n’y  aurait  que  des  corps  durs.  L'Atmofpherc  , à ce  que 
diloit  M.  Mariotte  , fe  pétrifierait , 6c  le  collerait  à la  Terre  , comme  une 
croûte  , tous  les  liquides  feraient  comme  des  tas  de  blé  , à qui  il  ne  manque 
rien  pour  être  liquides  , linon  que  leurs  parties  tu  lient  allez  déliées  |>our  re- 
cevoir l'imprcffion  de  la  matière  fubtile , 6c  pour  cfc  mues  feparément  les 
unes  des  autres. 

Si  le  mouvement  de  cette  matière  ell  affoibli  jufqu'à  un  certian  point , les 
parties  dos  liquides  s’arrêtent , de  fe  fixent  aufll-tbt  ; ccft-à-dire  , que  les  liqui- 
des lé  congèlent  ; non-pas  que  cet  effet  s'étende  en  même-tems  fur  toutes  les 
cfpeces  de  liquides , la  matière  fubtile  devenue  incapable  d’agiter  tuf  fila  m- 
ment  de  certaines  liqueurs , ne  l'elt  pas  pour  cela  d'en  agiter  d’autres  , qui 
feront  plus  déliées , plus  ailées  à pénétrer , enfin  plus  lufceptibles  de  mouve- 
PaS-  y * ment. 

A ne  regarder  la  ciiofe  que  du  côté  de  la  matière  fubtile  , le  froid  , qui  fé- 
lon toutes  les  apparences , vient  de  la  diminution  de  l'on  mouvement , ferait 
la  feule  canfe  de  la  coagulation  , aulfi  cll-ce  la  plus  générale  ; mais  il  y a 
dans  les  liqueurs  mêmes  des  difpolitions  qui  les  rendent  propres  à ctrç  coagu- 
lées indépendamment  de  la  matière  fubtile. 

Les  liqueurs  ne  font  pas  des  compofés  fimples  , dont  toutes  les  parties 
foient  égales  ; ce  font  au  contraire  des  mélanges  des  parties  allés  differentes 
en  grodeur  de  en  figure  , qui  cependant  font  toujours  dans  les  termes  de  la 
petitede  , & du  peu  de  liaii’on  , néccfiaires  pour  faire  une  liqueur.  Le  lait  a 
des  parties  tant  foit  peu  heriffées  de  b rancîmes,  qui  font  la  crème  & la  graiffe, 
8e  d'autres  plus  rondes  , plus  unies  , 6c  apparemment  plus  déliées  , qui  font 
le  petit  Iait.Tanrque  le  lait  ell  dans  fon  état  naturel , elles  font  confondues 
les  unes  avec  les  autres , de  ce  font  les  parties  gradés  qui  flotent  dans  le  pe- 
tit lait , à qui  appartient  plus  proprement  la  qualité  de  liqueur.  Ces  parties 
graifes  ont  affés  de  dilpolition  à s'accrocher  ; mais  par  le  feul  mouvement 
qui  efl  dans  le  lait , comme  entout  autre  liquide , elles  ne  fe  rencontrent  pas 
avec  ailes  de  force.  Qu’il  furvienne  un  certain  degré  de  chaleur  qui  augmen- 
tera ce  mouvement , elles  s’iront  chercher  les  unes  les  autres , le  lieront  en- 
fcmble  , &:  lé  (épureront  du  petit  lait.  Alors  voilà  du  lait  caillé.  Si  ce  même 
mouvement  qui  fait  cailler  le  lait  était  trop  fort , le  lait  ne  fe  caillerait  plus. 
Par  exemple  , fi  on  le  remué  pendant  qu’on  le  fait  boullir  , il  peut  arriver 
que  les  liaitons  qui  commençoient  à :e  former  , fe  rompent. 

Que  la  chaleur  fade  évaporer  les  parties  les  plus  volatiles  d'une  liqueur  , 

qui 
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tjui  commnniquoient  la  liquidité  aux  autres , celles-ci  relient  feules  , pefan-  " ~ 

tes  S 
II 

delà 

les  plus  l'ubtiles  , l'oit  en  y excitant  un  mouvement  qui  rapproche  & unifié  Tom.  K 
celles  qui  font  grofîiéres  & branchués.  C’eft  de  la  première  maniéré  que  l’huile  ! pae.'gt , 
de  vitnol , Sc  fefprit  du  falpctre  coagulent  le  fang,  la  férofité  du  fang , 0 

l’eau  du  péricarde  , le  blanc  d’œuf,  Scc.Sc  c’ell  delà  fécondé  , que  toutes 
le*  liqueurs  acres  & Corrolîves  font  cailler  le  lait. 

On  peut  encore  imaginer  d’autres  caul’es  de  la  coagulation  d’une  liqueur 
par  une  autre.  Par  exemple , fi  l’extrait  de  noix  de  galle  , qui  eft  fort  altrin- 
gcnt  , coagule  le  lait  ; il  faut  concevoir  que  cette  liqueur  , pour  être  allrin- 
cente  , doit  être  compofce  de  petits  corps  âpres  Si  nerifles  , qui  fervent  de 
lien  communaux  parties  gradés  du  lait. 

les  caitfes  de  coagulation  une  fois  conçues , on  voit  auffi-tôt  celles  qui  peu- 
vent , ou  l’empêcher  , ou  la  retarder  , ou  l’affoiblir. 

En  général  , il  n’y  a point  de  corps  plus  contraire  à la  coagulation  , que 
le  fel.  L’eau  falée  le  gele  difficilement , parce  que  les  petites  particules  de 
fel  fc  mettent  entre  deux  particules  d’eau  qui  fe  leroient  jointes , Si  s’y  met- 
tent de  façon  qu’elles  ne  s'y  fient  point.  Et  fi  l’on  feine  du  tel  fur  tut  morceau 
de  glace , cette  glace  fond  en  très-peu  de  tems. 

Chaque  corps  coagidé  a ion  tifl’11  particulier;  &c  félon  chaque  différent  tilfu , 
il  faut  aulfi  quelque  chofe  de  different , ou  pour  le  rompre  , ou  pour  l’em- 
pêcher de  fc  former.  Cette  pro]>ortion  confifte  quelque  fois  dans  un  point 
prefque  indivifible.  Deux  corps  que  l’on  croiroit  de  la  même  nature , ne  font 
point  le  même  effet , ou  ne  reçoivent  point  la  même  impreflion.  L’efprit  d’u- 
rine n’empêche  point  la  coagulation  dit  fang  ; Si  l’efprit  de  lèl  ammoniac 
l’empêche  , quoique  le  fel  ammoniac  l’oit  extrait  de  fel  d’urine.  Qu’y-a-t’il 
de  plus  femblable  que  le  lait  Si  le  fang  ? Cependanr  fefprit  de  fouflre  , Si  ce- 
lui de  miel  font  coaguler  le  lait , Si  empêchent  le  fang  de  le  coaguler.  Les  PaS-  94 1 
plus  Pirrhoniens  fur  la  Phyfiquè  ne  fe  fulîént  peut-être  pas  avil’és  de  douter 
que  le  fang  & le  lait  ne  duifent  éprouver  les  mêmes  effets  de  la  mêmecaule. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  quelque  rapport  qu’ils  ayent  par  un  grand  nombre 
de  qualités  commîmes  , il  fuffit  qu’ils  différent  en  une  foule  , pourvu  que  ce 
(bit  juftemetît  celle-là  qui  a giflé,  & qui  joue  dans  le  fait  de:  la  coagulation. 

De  déterminer  quelle  eft  cette  qualité  , c’eft  un  détail.  Si  une  précilion , 
où  l’on  ne  peut  guere  entrer.  Les  diverlés  combinations  des  figures  & des 
mouvemens  font  un  pais  d’une  étendue  infinie.  Il  eft  fi  vafte  , que  l’on  y 
peut  être  dans  une  bonne  voye  , & n’être  pas  dans  la  vraye  , c’eft-à-dire  , 
qu’on  peut  imaginer  des  figures  qui  fatisferont  au  Phénomène  , Si  qui  ne  fe- 
ront pourtant  pas  celles  que  la  Nature  y a employées,  ,, 

Dans  une  fi  prodigieule  multitude  , ce  qui  produit  un  certain  effet , n’elt 
pas  toujours  unique , peut-être  même  eft-il  quelquefois  alfez  divers. 

— sac— 
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ANNEE  MDCLXX. 


PHYSIQUE. 


EXPÉRIENCE  SUR  L E F R O I D. 

» 

T Ont  fert  aux  Contemplateurs  de  !a  Nature.  Le  froid  qui  fut  fort  rude 
pendant  l’hiver  de  1670.  ne  frit  pas  perdu  pour  les  Phyficiens  de  l’Aca- 
démie. 

I.  M.  Buot  réitéra  une  expérience  cjue  M.  Hughuens  avoit  déjà  faite  , de 
la  force  qu’ala  dilatation  de  l’eau  qui  fe  congele.  Un  canon  de  fer,  épais  d'un 
doigt , rempli  d’eau  , fie  bien  fermé  , fut  caflTé  en  deux  endroits  au  bout  de 
12.  heures.  Les  huiles  ne  font  pas  le  même  effet  que  l'eau  , peut-être  parce 
qu’elles  ne  font  pas , comme  l’eau  , incapables  de  compreflion.  Car  l’air  qui 
le  dilate  dans  l’eau  quand  elle  fe  gele , & qui  en  fe  dilatant  caffc  le  vaifTeau  , 
ne  le  cafl’eroit  pas  li  l’eau  pouvoit  obéir  à l’a  dilatation  , fie  fe  refferrer  à me- 
fure  qu’il  s’étend. 

2.  M.  Perrault  ayant  expofé  à Fair  froid  4.  Fivres  d’eau  , il  les  trouva  di- 
minuées en  1 8.  jours  de  près  du  poids  d’une  livre  ; ce  qui  eft  une  évapora- 
tion étonnante  pour  cette  faifon. 

3.  Différentes  fortes  d'huiles  ayant  été  expofées  à l’air  froid  pendant  24. 
heures  , il  y en  eut  qui  ne  fe  gelerent  ni  ne  diminuerentde  poids  , comme 
l’huile  de  lin , & celle  d'amandes  douces.  Il  y en  eut  qui  s’endurcirent , fie 
fouffrirent  quelque  perte  par  Févaporation , telles  frirent  leshuilcs  d'amande* 
ameres  , d’olives  , fie  d’anis  , fie  plufieurs  autres.  Il  y en  eut  enfin  qui  ne  fe 
congelèrent  en  aucune  façon , fie  qui  s’évaporèrent  un  peu  ; ce  frirent  les  hui- 
le* ae  noix  fie  de  therebentine. 

4.  M.  Picard  obferva  que  le  froid  refferre  les  pierres  fie  les  métaux  ; en- 
forte  que  fur  une  longueur  d’un  pied  ces  corps  perdent  un  quart  de  ligne.  On 
gardoit  avec  foin  la  mefure  dans  une  cave , pour  la  préferver  de  la  froideur 
de  l’air  qui  agiffoit  fur  les  autres  corps , 8e  la  tenir  toujours , s’il  eft  permis 
de  le  dire  , en  état  de  bien  juger. 

f.  De  l’eau  qui  a bouilli  avant  que  de  fe  geler  , ne  fê  gele  ni  plus  ni 
moins  vite  que  d’autre  eau  ; mais  elle  fait  une  glace  plus  dure  fie  plus  tranf- 
parente.  Cette  tranfparence  fie  cetre  dureté  plus  grandes  venoient , félon  M. 
Perrault- , de  ce  qu’une  efpece  de  limon , -toujours  mêlé  dans  l’eau , tombe  au 
fond , quand  on  la  fait  boiiillir.  M.  Mariotteprétendoit  que  l'eau  en  boiüllant 
s’étoit  purgée  de  quantité  de  parties  d’air , qui  auraient  empêché  celles  de  la 
glace  de  fe  joindre  allez  immédiatement.  Aulfi  quand  on  veut  faire  des  mi- 
roirs ardens  avec  de  la  glace  , il  fruit  que  l’eau  ait  bien  boiiüli  auparavant» 
pour  conïcrvcr  le  moins  d’air  qu'il  foit  pofliblc. 
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■"  M.  Mariotte  , qui  fe  fervoit  de  cet  exemple  pour  appuyer  fon  avis  , a fait  1 
■de  ces  fortes  de  Miroirs  ; c’eft  toujours  une  ctjiecede  merveille  , que  de  Hist.  m l'Acad 

la  glace  puifle  produire  du  feu.  R-  dis  ScitNet* 

Pour  la  manière  dont  le  forme  la  glace  , MM.  Perrault  & Mariotte  en  trai-  Dl  I aris-  i<7°’ 
terent  alors  fort  amplement  ; mais  ils  ont  donné  depuis  toutes  leurs  peniées  Tome.  L 
au  public  dans  leurs  Effais  de  Phyfique. 


ANATOMIE  & BOTANIQUE. 

ON  continua  les  travaux  ordinaires  d’ Anatomie  & de  Botanique.  Le  Roi 
donna  à l’Académie  des  Animaux  rares  , qui  furent  difféqués  par  MM. 
Perrault , Pequet  & Gayant , & dont  enfuite  les  Defcriptions  ont  été  impri- 
mées. Rien  rieft  plus  avantageux  pour  l’Anatomie  , que  la  comparaifon  des 
Sujetsdc  différente  efpéce.  Souvent  une  partie  invifible  dans  une  efpécc  , fe 
rend  vifible  dans  une  autre  ; fouvent  entre  deux  différentes  méchaniques  qui 
■doivent  être  équivalentes , l'une  qui  eftplus  marquée  , & plus  manifeftement 
déterminée  à un  certain  effet , fert  à faire  comprendre  le  jeu  & Pillage  de 
l’autre , qui  eft  plus  envelopée.  Enfin  en  démontarft  les  machines  de  divers 
Animaux  , on  voit  avec  étonnement  toutes  les  différentes  ftruftures  que  la 
Nature  a imaginées  , par  rapport  aux  Elemens  où  ils  vivent  , aux  Climats 
qu’ils  habitent , à la  nourriture  qu’ils  doivent  prendre  , aux  fondions  auf- 

Ï telles  ils  font  deftinés  : on  voit  même  quelquefois  jufqu’à  la  fource  de  leurs 
verfes  inclinations , & l’on  fe  perd  avec  plaifir  dans  la  contemplation  de  ce 
prodigieux  appareil  de  Méchamque  , cette  variété  infinie  de  combinaifons  , 
de  de  tant  de  proportions  exafies  des  moyens  avec  leurs  differentes  fins. 

L'Anatomie  de  deux  Lions , & celle  que  l'on  fit  enfuite  de  deux  Lionnes , 
juftifia  l’Alcoran  , qui  a dit  , félon  la  maniéré  Orientale  , expliquant  les 
choies  naturelles  par  des  Allégories , ou  par  des  fables , que  dans  l’Arche  le 
Chat  nâquit  de  l’éternuement  du  Lion  ; car  on  trouva  une  grande  conformité 
entre  ces  deux  efpéces  d’animaux,  non-feulement  pour  la  ftrutture  particu- 
lière des  pattes , des  dents , des  yeux  , & de  la  langue , mais  encore  pour  les 
parties  internes.  Cependant  le  Chat  a plus  de  cervelle  , à proportion  de  fa 
grandeur  , que  le  Lion  , & l’on  obferve  que  le  plus  ou  le  moins  de  cervelle , 
ne  réglé  pas  dans  les  animaux  le  plus  ou  le  moins  d’cfprit , mais  le  plus  ou  le 
moins  de  difpofiticm  à la  fociété  & la  difeipline  ; tous  les  poiffons  ont  très- 
peu  de  cervelle , & font  prefque  tous  abfolument  indifciplinables , quoique 
quelques-uns  paffent  pour  être  fins  & adroits , comme  le  Renard  Marin  ; & 
d’un  autre  côté  le  Veau  marin  , qui  a beaucoup  de  cervelle  , ri  eft  pas  fpiri— 
tuel , mais  doux  & traitable.  De-là  vient  donc  que  le  Lion , qui  donne  beau- 
coup de  marques  d’efprit , eft  en  même-tems  fi  cruel  ; & que  le  Chat  , qui 
conferve  toujours  un  fond  de  férocité , par  où  il  reffemble  au  Lion  , en  a ce- 
pendant infiniment  moins.  On  a trouvé  a tous  les  Lions  qu’on  a difféqués  , la 
glande  pineale  très-petite , ce  que  quelques-uns  prennent  pour  une  marque  de 
courage  & de  hardieffe  ; & peut-être  niifTi  que  la  grandeur  extraordinaire  du 
Cœur , & la  capacité  de  fes  ventricules , y contribue.  La  bile  domine  dans 
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in  cet  animai  autre  principe  de  courage , Sc  même  d’une  longue  vie , telle  qu'ef? 

H;st.  nt VAcad.  celle  du  Lion.  Son  corps  ne  le  corrompt  pas  trop  promptement  après  la  mort  9 
K.  pis  Sc i tNcts  ce  qui  tait  voir  que  la  bile  efl  ime  efpéce  de  beaume  pour  les  animaux.  Ce- 
nt I’auis.  i«7o.  pen(j;mt  un  des  Lions  qu’on  eutenîre  les  mains,  en  étoit  mort , félon  lesap- 
Tome  I.  parences  ; on  lui  trouva  beaucoup  de  bile  épanchée  Sc  arretée  dans  le  foye 
Sc  dans  les  parties  circonvoilines  , St  cela  peut  caulcr  la  maladie  que  Pline 
pag.  1 1 J),  appelle  otgritudincm  fa(Udii , Sc  qu’il  prétend  être  la  feule  à laquelle  le  Lion  elt 

fujet , l’oit  qu’on  l’entende  du  dégoût  qui  le  fait  mourir  faute  de  manger , ou 
de  l’ennui  mortel  qu’il  a de  fa  captivité. 

Le  nom  du  Chat-Pard  l'emblc  d’abord  marquer  que  cet  animal  efl  né  du 
mélange  des  deux  efpéces  différentes  , du  Chat  8c  du  Léopard  ; mais  d'un 
autre  côté  , il  tient  trop  du  Chat , & trop  peu  du  Léopard  , Si  ces  deux  et 
• > 1 * péces  font  aulli  trop  différentes.  11  efl  vrai  que  le  Chat-Pard  que  l’pn  eut  à l’A- 
cadémie étoit  llerile  ; il  manquoit  de  vaiffeaux  fpermatiques , Sc  de  quel- 
ques-autres  parties  abfolument  néceffaires  à b génération  ; Sc  il  n’y  avoit 
point  d’apparence  qu'il  eut  été  châtré  , quoiqu’il  vint  de  Barbarie  , où  le* 
Turcs  ne  louiîrent  guère  de  mâles  dans  leurs  maifons  , de  quelque  efpéce 

Îru’ils  foient  ; cette  ftérilité  naturelle , fcmblable  à celle  du  Mulet , aurait  pû 
aire  croire  que  le  Chat-Pard  étoit  né  d’un  mélange  : cependant  on  trouva 
plus  vrai-femblable  que  ce  fut  une  conformation  particulière  Sc  accidentelle 
au  fujet  qu’on  avoit  entre  les  mains  , car  on  ne  voit  pas  que  la  confulion  des 
efpéces  retranche  aux  animaux  qui  en  viennent , aucune  des  parties  qui  font 
dans  les  autres  ; le  Mulet  ne  manque  d’aucun  organe , Sc  fa  ftérilité  ne  vient 
• apparemment  que  de  quelque  difpofition  particulière  qui  réfulte  dans  fou 

fang  , de  la  différence  qui  elf  entre  le  fâng  d’un  Afne  Sc  celui  d’un  Cheval. 
C’cft  ce  qu’Ariffotc  , fuivant  Empedocle  , a expliqué  ingénieufement , par 
la  comparail'on  du  Cuivre  Sc  de  l’Etain  , qui  étant  féparément  ductiles  Sc 
malléables , deviennent  aigres  Sc  caffans , quand  ils  font  fondus  enfcmble. 
Il  eft  vifible  que  l'infécondité  fondée  fur  cette  raifon  n’cft  pas  ime  fuite  né- 
ceffaire  Sc  perpétuelle  du  mélange  des  deux  efpéces  ; les  Dogues , que  l’on 
tient  être  engendrés  du  Léopard  Sc  de  la  Chienne  , ne  laiffent  pas  d’être 
féconds. 

On  eut  auffi  à l'Académie  un  Loup-Cervier , autre  animal  que  l’on  croit 
P?-g-  120.  formé  d’un  mélange , mais  il  reffemblc  très  peu  au  Loup  , Sc  à la  Leoparde  , 
dont  on  prétend  qu’il  eft  né  , Sc  au  Cerf  qui  entre  dans  fon  nom  ; il  parait 
qu’il  ne  peut  avoir  été  appelle  Loup-Cerv  ier  , que  parce  qu'il  chaffe  les 
Cerfs  , comme  le  Loup  fait  les  Moutons.  Cet  animal  nous  vient  de  Levant  r 
de  Mofcovie  , de  Canada.  On  ne  trouva  rien  de  particulier  en  le  difféquant»- 
Ln  plus  grande  queftion  étoit  de  fçavoir,  fi  c'étoit  le  Thos  des  Anciens 
comme  le  croyent  la  plù-part  des  Modernes.  On  trouva  plus  vrai-l'emblable 
que  ce  fût  le  Lynx , tant  àcaufe  que  cet  animal , au  rapport  d’Oppian  , chaffe 
aux  Cerfs  ,qu’a  caufe  d’une  houppe  de  poil  noir  , qu'Elian  dit  être  fur  le  bout 
de  fes  oreilles  : caraélere  affez  particulier  , Sc  qui  le  trouva  dans  le  Loup- 
Cervier  que  l'on  avoit , Sc  dans  ceux  qui  étoient  encore  au  Parc  de  Vincen- 
nes.  On  ne  vit  rien  dans  b ftruéhire  de  fes  yeux-,  qui  put  l’empêcher  d'être- 
le  Lynx  des  Anciens  ; mais  d’ailleurs  il  n’eft  pas  bien  confiant , fi  le  Lynx  de 
1 Antiquité , qui  avoit  la  vue  fi  perçante  , étoit  un  animal  ou  un  horume.- 
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Qtiandles  animaux  rares  manquèrent,  onen  difféqua  d'autres  plus  communs  ; — 1 1 ' ■ 

car  les  communs  ne  l’ont  pas  encore  bien  connus , 6c  Couvent  ce  qui  cil  le  Hist.  de  i'Acad. 
plus  expofé  à nos  yeux  , ne  nous  en  échappe  pas  moins.  On  fit  plulieurs  ex-  R.  des  Sciences 
périences  fur  des  animaux  vivans  ; on  s’afl’ura  par  des  injections  de  liqueurs  P****- 

dans  leurs  veines  , 6c  du  chemin  que  tient  le  fang  , 6c  de  la  vertu  qu’ont  les  Tome  I. 

liqueurs  acides  de  le  coaguler  , 6c  les  acres  de  le  rendre  plus  fluide.  Un 
Chien  à qui  on  avoit  feringué  de  l’efprit  de  vitriol  dans  la  jugulaire  mourut 
au  bout  de  4.  minutes , 6c  l’on  trouva  que  le  fang  de  la  veine  jugulaire  , de 
la  cave  fupérieure , des  vaifleaux  des  poumons , 6c  des  ventricules  du  cœur  , 
étoit  noir , acide  , & entièrement  coagulé.  Pour  le  fang  contenu  dans  la 
veine  cave  inférieure  au-deflbus  du  diaphragme  , il  avoit  confèrvé  fa  fluidité. 

On  travailla  beaucoup  à l'Hiftoire  des  plantes  ; on  en  fît  faire  des  Def-  pag.  121» 
feins  exaéls , & on  commença  à femer  des  graines  étrangères , & à les  cul- 
tiver. M.  Marchant  en  fît  les  Defcriptions , 6c  ces  Delcriptions  furent  com- 
parées aux  Plantes  memes.  On  en  décrivit  vingt-lix  cette  année. 

Il  y a aufli  une  Anatomie  pour  les  Plantes.  On  fcpare  leurs  Principes  par 
des  opérations  Chimiques , leurs  phlegmes , leurs  fcls  , leurs  huiles  , leurs 
terres , on  defaflemble  en  quelque  façon  la  machine  de  la  Plante  , 6i  l'on  voit 
à l'œil  fes  vertus  cachées  ; mais  il  faut  avouer  que  cette  anatomie  nVft  pas 
toujours  fi  fure  que  celle  des  Animaux  , parce  que  le  feu  , qui  efl  le  leul 
couteau  dont  on  le  paille  fervir  pour  diflequer  airifi  les  Plantes  , peut  quel- 
quefois altérer  leurs  principes.  On  en  examina  42.  cette  année,  foiten  les  con- 
sidérant en  elles-mêmes , l’oit  en  les  comparant  à d’autres.  M.  Du  Clos  lut  à 
la  Compagnie  un  Mémoire  fur  la  manière  dont  il  croyoit  qu’on  devoir  analy- 
fer  les  plantes. 

Selon  lui  les  pièces  les  plus  confidérables  des  Plantes  refontes  en  leurs  par- 
ties conftitutives , fincercs  ou  altérées , font  l’Efprit , l’Huile  & le  Sel  ; car  il 
n’attribuoit  aucune  vertu  Spécifique  bien  manifefle  au  phlegme  & à la  terre, 
lldonnoit  le  nom  d’Elprit  aux  liqueurs  diflillées  empreintes  de  quelque  Ici  vo- 
latil refous  & parte  avec  elles.  Ces  fels  donnent;!  ces  liqueurs  une  faveur  acre* 
ou  -acide  ; & fnivant  leur  différence  de  faveur  6i  de  volatilité  , M.  du  Clos- 
diflinguoit  des  Efprits  fidphurés  , & des  Efprits  mercuriels.  Les  premiers  font 
plus  lubtils  , plus  prompts  à s’élever  par  la  chaleur  ; leur  faveur  efl  acre , ils 
ont  une  vertu  caléfaâive  & deflïcative  , 6c  de  ces  Efprits  les  uns  font  inflam- 
mables , & les  autres  ne  le  font  pas.  11  nommoit  Efprits  mercuriels  ceux  qui. 
font  moins  fubtils  , moins  volatils , qui  ont  de  l'acidité  manifefte  , qui  rafral— 
ehiffent  6c  deflechent. 

L’Huile  efl  une  liqueur  inflammable  qui  ne  fe  mêle  point  avec  l'eau.  II  y 
a des  huiles  qui  furnagent  à l’eau  6c  aux  liqueurs  aqueufes  , d'autres  vont  au 
fonds.  Des  huiles  qui  furnagent  à l’eau  , les  unes  font  grades  & onéhieufes  , PaS‘  f“-‘- 
les  autres  font  plus  fubtiles  , ne  graiffent  point  les  doigts  quand  on  les  touche  ; 
en  les  appelle  huiles  eflcntiellcs  ou  étherées. 

Les  huiles  qui  vont  au  fonds  de  l’eau  font  fort  épaiffcs  & réfineufes  ; elles 
ont  ordinairement  la  confidence  & la  denfité  des  Baumes. 

Le  Sel  efl  une-matiére  qui  fe  diffout  à l’humidité  ,,6c  fe -coagule  au  fec , il 
efl  toujours  affeélé  d’une  faveur  aiguë; 

Le  Sel  des  Plantes  efl  , ou  compofé , ou  fungle  , 6c.  le  compofé  ou  mixte.' 
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=====  l’efl  plus  ou  moins.  Le  plus  compofé  efl  celui  que  les  Chimifles  nomment  le! 
H«t.  DI  l Acap.  effentiel , qui  paroit  n ôtre  autre  choie  qu’un  tartre  transparent  & crillallin  , 
ci  Parii*  iV*CI*  ^Ul  cont*ent  de  l’efprit  &c  de  l'huile  mêlé  avec  du  phlegme  6c  de  la  terre. 
de  aais.  i /o-  Le  moins  compofé  ell , ou  volatil , qui  retient  encore  un  peu  d'huile  & de 
Tom.  I.  tcrrc  ? ou  fixe  f dans  lequel  il  fe  trouve  un  peu  plus  de  terre  , mêlée  néan- 
moins avec  un  relie  d'huile  , qui  lui  donne  une  odeur  lixiviclle.  Le  plus  Simple 
de  tous  elt  celui  qui  réfulte  de  la  dermere  Analyfe  des  Ei'prits , des  huiles  , Sc 
même  des  autres  léls. 

M.  Du  Clos  ayant  expofé  ainlî , ce  qu’il  appelloit  les  pièces  conflimtives 
des  Plantes , il  expliquoit  de  quelle  maniéré  elles  pou  /oient  être  réparées  ; car 
l’efprit  acre , non  inflammable , l’efprit  acide  , 1 huile  on&uetue  6c  grade  , le 
baume  ou  huile  réfineufe , 6c  le  lel  volatil  le  tirent  de  la  plante  avec  le  phleg- 
me , à l'aide  du  feu , par  une  feide  ôc  même  opération.  On  les  fepare  enfuite 
les  uns  des  autres  par  d'autres  opérations  différentes  ; & ce  fut  de  cette  ma- 
niéré que  M.  Bourdelin  , à qui  l’on  avoit  donné  le  Laboratoire  de  l'Acadé- 
mie , examina  cette  année  42.  plantes.  Mais  comme  on  abandonna  cette  mé- 
thode dans  la  fuite  , nous  nous  difpenferons  dén  parler  ici  6c  de  fuivre  plus 
loin  ce  que  M.  Du  Clos  avoit  écrit  là-deffus. 


EAUX  MINERALES. 

pag.  123.  N reprit  aufli  l’examen  des  Eaux  Minérales.  On  en  fit  venir  de  différera 

V^/  endroits  du  Royaume , jufqu’à  60.  efpéees  différentes  ; on  les  éprouva 
toutes  à la  maniéré  que  nous  avons  rapportée  , & l'on  trouva , par  exem- 
ple , que  les  eaux  de  Bourbon-l’Archambaut , &c  cellesde  Vichi,  qui  fàifoient 
paroitre  les  mêmes  effets  quelesfels  fixes  des  plantes  , dévoient  avoir  un  fel 
ïulphureux  6c  nitreux , & que  celles  de  Bourbon-Lancy  &c  de  Barége  ne  dé- 
voient avoir  qu’un  fel  à peu  près  femhlable  à du  fel  commun  , parce  qu'il  ne 
donna  que  les  mêmes  effets. 

De-la  on  paffa  à des  differtations  fur  les  eaux  communes.  Les  meilleures 
font  celles  dont  les  parties  font  les  plus  déliées  ; & l’on  juge  de  cette  délica- 
teffe  de  parties , par  la  légèreté  des  eaux  , 6c  par  leur  facilité  à s’échauffer , 
à diffoudre  le  favon , à blanchir  le  linge.  Il  ne  parut  pas  que  ce  qu'il  y a de 
terre  mêlée  dans  l’eau  , dût  aider  fenfiblement  à la  rendre  plus  pénétrante  & 
plus  déteriive , car  deux  livres  d’eau  étant  réduites  par  l’évaporation  k une 
once  , ce  qui  refia  ne  fit  prefque  aucun  effet  aux  épreuves  chimiques. 

On  auroit  pû  croire  que  les  eaux  qui  produifent  des  pierres  dans  les  tuyaux 
oii  elles  coulent , auroient  été  de  nature  à en  produire  aufli  dans  les  reins  des 
animaux  ; mais  M.  Perrault  prévint  cette  vaine  frayeur  par  fanalife  de  ces 
deux  fortes  de  pierres.  Celles  des  animaux  ne  font  prefque  compofécs  que  de 
fels  8c  de  fouflres , & ont  très-peu  de  terre  , ce  qui  fait  qu’étant  mifes  fur  le 
feu  , elles  ne  laiffent  prefque  point  de  cendres.  Au  contraire , les  pierres  des 
eaux  , n’ont  prefque  point  de  iouffre  ni  de  fels , ce  n’ell  que  de  la  terre , & ces 
matières  terreffres  qui  font  trop  groffieres  pour  entrer  dans  les  conduits  étroits 
4 u njélentere  , & qui  fortent  facilement  du  corps , ne  font  pas , à beaucoup 
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près  fi  dangereufes  que  des  matières  falincs  ou  fulphurées  qui  nous  feroient  — 

contraires.  Audi  les  eaux  qui  produisent  des  pierres  , n'en  l’ont  pas  moins  Hist.  de  l'Acad. 
laines , dé  les  eaux  minérales  qui  font  mauvaifes  , le  font  extrêmement.  R-  Dt*  Science* 

de  Paris.  1671.  ■ 

i-  — 1 1 — . Tome  I. 

ANNÉE  MD  C L XXI. 


PHYSIQUE. 


ANATOMIE. 

IL  eût  été  à Souhaiter  que  tous  les  Animaux  du  monde  euffent  palTé  en 
revûë  devant  l’Académie.  Non-feulement  elle  leur  donnoit  des  noms , en 
retrouvant  par  une  fine  Critique  ceux  qu'ils  avoient  eus  dans  l’Antiquité  -,  mais 
elle  découvrait  par  une  exacte  Anatomie  leurs  propriétés  & leurs  natures. 
Cette  année  il  en  parut  devant  Elle  un  allez  grand  nombre  , des  Gazelles , 
des  Vaches  de  Barbarie  , des  Autruches , des  Aigrettes  , des  Grues  de  Le- 
vant , &c. 

I.  On  jugea  que  la  Gazelle  étoit  la  Dorcas  , le  StrepJIccros  , ou  Chèvre 
Lybique  des  Anciens.  Son  nom  moderne  vient  de  l'Arabe  , Alga^el , qui  li- 
gnifie Chèvre.  Quelquefois  les  maladies  dont  les  Animaux  font  morts  , font 
favorables  à l’Anatomie , parce  quelles  font  paraître  des  parties , qui  dans 
leur  état  naturel  ne  paroiffoient  point , foit  en  les  enflant , & en  les  étendant , 
foit  en  changeant  leur  couleur  , qui  les  fkifoit  confondre  avec  des  parties 
voilines.  Ce  nit  par  ce  dernier  moyen  que  les  petites  glandes  prefque  infinies , 
qui  compofoient  le  foye  de  trois  ou  quatre  Gazelles , parurent  manifellemenr. 
Elles  étoient  devenues  plus  blanchâtres  que  la  partie  commune  qui  les  lie  &c 
les  aflemble , & par-là  , elles  s’en  détachoient.  Elles  étoient  toutes  d’une  fi- 
gure approchant  de  l’exagone , & percées  chacune  en  leur  milieu  par  une  pe- 
tite fente  , ftraéhire  vifiblement  aeftinéc  à une  filtration.  Il  y avoit  une  des 
Gazelles , où  la  fubftance  du  foye  paroiffoit  égale  & uniforme , & telle  qu’el- 
le doit  être  pour  n’être  pas  connue.  Quoique  les  Animaux  ayent  d'ordinaire 
quatre  ventricules , à caufe  des  différentes  codions  que  demandent  les  herbes 
qu'ils  mangent , alimens  qui  ne  rendent  du  fuc  que  par  une  diffolution  lente 
& parfaite , la  Gazelle  qui  rumine  n’a  que  deux  ventricules.  Mais  on  peut  fe 
fier  à la  fageffe  de  la  nature  , que  ces  deux  vaudront  les  quatre  des  autres- 
En  effet , on  y trouva  toutes  les  diverfes  figures , & les  fubfiances  particuliè- 
res , que  les  quatre  ont  accoutumé  d’avoir , le  velouté  compofé  d’une  infinité 
de  petits  mammelons , les  éminences  entrelaffées  en  forme  de  réfeau  , les 
feuillets  bordés  de  petits  grains  femblables  à des  grains  de  millet , enfin  tou- 
te cette  méchanique  délicate , qui  fert , ou  à brifer  fucceflivement  les  alimens 
en  différentes  façons , ou  à les  empêcher  de  s’échapper  plutôt  qu’il  ne  faut , 
ou  à former  les  liqueurs  diffolvantes , ou  à les  exprimer- 
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2.  La  Vache  de  Barbarie  , plus  femblablc  à un  Cerf  qua  une  Vache  , & 
qui  portoit  toutes  les  marques  du  Bubalus  des  Anciens , avoit  dans  le  tronc 
de  la  veine-porte  des  valvules , que  l’on  n’avoit  encore  trouvées  à aucun  ani- 
mal. Qn  l’ait  que  le  mouvement  du  fang  dans  les  veines , eft  des  rameaux 
vers  le  tronc , 8c  que  dans  les  artères , il  eft  du  tronc  vers  1er  rameaux.  La 
veine-porte  eft  veine  par  le  fang , qui  des  entrailles  coule  par  lès  rameaux 
dans  Ion  tronc  ; mais  d'un  autre  côté , elle  imite  les  artères , en  jertant  du  fang 
de  l’on  tronc  dans  le  t’oyc  par  des  rameaux , qui  de-là  s’embouchent  dans  les 
rameaux  de  la  cave  , pour  faire  aller  le  fang  au  cœur , 8c  font  que  la  veine- 
porte  redevient  effentielkment  veine.  Mais  comme  les  rameaux  quelle  ré- 
pand dans  le  foye  font  joints  étroitement  à des  artères  , dont  la  dilatation 
& la  puliàtion  pourroit  taire  refluer  le  fang  de  ces  rameaux  dans  le  tronc  de 
la  porte , il  y a des  valvules  qui  s'y  oppolent.  Toutes  les  autres  valvules  em- 
pêchent que  le  fang  des  veines  ne  retourne  du  tronc  vers  les  rameaux , celles- 
là  empêchent  qu'il  ne  retourne  des  rameaux  vers  le  tronc , parce  qu’à  l’égard 
de  ce  fang  , la  veine-porte  eft  comme  une  artère. 

3.  Les  Autruches  ont  des  ailes  qui  ne  leur  fervent  point  à voler , comme 
les  Taupes  ont  des  yeux  qui  ne  fervent  point  à voir , 8c  les  mâles  de  plu- 
fieurs  eipcces  ont  des  mammelons  ; foit  que  la  Nature , attentive  feulement 
au  gros  de  l’ouvrage  , ayant  donné  à tout  un  genre  certaines  parties  qui  lui 
font  néceflaires , les  donne  auffi , qiioiqu’inu  tue  ment , à quelques-unes  des 
efpéces  qu’il  contient , foit  quelle  néglige  quelquefois  quelques  efpéces  fur 
de  certains  points , comme  il  eft  fûr  qu’en  chaque  efpécc  elle  néglige  plu- 
fieurs  individus , foit  qu’en  pafl’ant  d’un  genre  à un  autre  elle  oblerve  des 
nuances , qui  font , par  exemple , que  l’efpéce  d’oifeau  qui  tient  encore  à l’a- 
nimal terreftre , n’a  que  la  figure  d’oif’eau , &:  n’en  a pas  le  vol.  Quoiqu'il  en 
foit , toute  la  méchanique , qui  rend  les  ailes  propres  à voler , manque  à cel- 
les de  l'Autruche.  Un  Oifeau  ne  s’élève  que  parce  que  dans  l’inftant  qu’il 
étend  & qu'il  abaiffe  fes  ailes , il  poulie  l’air  en  embas  avec  une  viteffe  fi  fou- 
daine  St  ü brufqtie , que  l'air  ne  peut  circuler  8c  remonter  en  en-haut  affez 
promptement.  L’air  devient  donc  par-là  une  efpécc  de  corps  folide  qui  rélif- 
te , 8c  fur  quoi  l’aile  abaiffée  s’appuye , 8c  c'eft  ce  qui  fait  monter  le  corps 
de  foifeau.  Pour  cela , il  paroit  d'abord  qu’il  faut  que  l’aile , outre  fa  légèreté , 
ait  beaucoup  tic  fermeté.  Mais  comme  dans  le  moment  fuivant  l’aile  le  rele- 
vé , 8c  frape  l'air  de  bas  en  haut , avec  autant  de  viteffe  qu'elle  l’avoit  frapé 
de  haut  en-bas , l’air  qui  ne  pourroit  pas  monter  affez  vite , lui  réfifteroit , 8c 
feroit  redefeendre  le  corps  de  foifeau  autant  qu'il  étoit  monté , fi  quelque  mé- 
chanique particulière  ne  prévenoit  cet  inconvénient.  Voici  donc  ce  que  la  na- 
ture a ménagé  avec  toute  fon  induftrie.  Pour  la  fermeté  de  l'aile  , elle  a fait 
le  tuyau  de  chaque  plume  à peu  près  cylindrique , en  même-tems  qu'elle  l'a 
fait  creux  pour  la  légereté.  Elle  a attaché  des  deux  côtés  de  chaque  tuyau  de 
longs  fils , plats  , 8c  lirués  l’un  contre  l’autre  par  le  plat,  qui  ont  plus  de  faci- 
lité à fe  plier  du  fens  qui  les  approche , que  de  celui  qui  les  féparc.  De  plus, 
les  fils  ont  de  part  & d’autre  des  fibres  crochues , viübles  avec  le  Microfcope , 
qui  s'enlacent  avec  les  fibres  du  fil  voifin  , de  telle  forte  que  deux  fils  qu’on 
a féparés,  fe  reprennent  très-facilement  dès  qu’ils  fe  rapprochent.  Enfin  une 
partie  d’une  plume  cû  couchée  lur  une  partie  de  la  plume  voifine  , ce  nid 
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empêche  que  la  furface  de  l’aile  ne  loir  interrompue  par  aucun  vuide  , &c 
la  rend  plus  propre  à fraper  tout  l’air  qui  lui  répond.  Mais  il  reftoit  encore 
à faire  que  l'air  fut  plus  frapé  par  l’aile  lorsqu'elle  s'abaillê  , que  lorfqu’elle 
le  releve.  La  nature  y employé  d’abord  un  moyen  général.  Elle  a un  peu 
courbé  l’aile  en-delTous , afin  que  l'air  frapé  par  l’aile  qui  s'abaifle  , s’enfer- 
mant dans  cette  concavité , réliûàt  davantage  ; & qu’aulïi  quand  l’aile  fe  rele- 
ve , il  glilfut  facilement  fur  la  convexité , & réliftât  moins.  A quoi  il  faut  ajou- 
ter , que  les  fib’qui  compofent  chaque  plume , le  plient  plus  ailément  de  haut 
en-bas , que  de  bas  en-haut , ce  qui  fait  que  quand  l'aile  le  relève  , ils  obéifi- 
fent  à l’air , & diminuent  fon  aélion  , au-lieu  que  dans  le  mouvement  con- 
traire , ils  la  fortifient  en  lui  réiiftant.  Quant  aux  moyens  particuliers , il  y en 
a deux.  Les  Oifeaux  qui  ont  les  ailes  longues  & poinmës , lorfqu’ils  relèvent 
l'aile , en  rapprochent  les  plumes  , Ce  les  font  couler  l'une  fous  l’autre  , au- 
lieu  qu’en  abaiflant  l’aile , ils  les  déployent  autant  qu’il  eft  poftible.  Les  Oi- 
feaux qui  ont  l'aile  moins  longue  , en  labaiffant  ffapent  l’air  du  plat  de  leurs 
plumes , & en  la  relevant , ils  les  tournent  un  peu  obliquement , enforte  qu’ils 
ne  font  plus  que  couper  l’air.  11  eft  A’ifiblc  que  de  ces  deux  manières  une  plus 
grande  lurface  d’air,  eft  frapée  par  l’aile  qui  s'abaifle  , que  par  l’aile  qui  fe 
relève. 

La  queue  des  Oifeaux  n’a  pas  moins  d’ufage  pour  le  vol  gue  les  ailes  mê- 
mes. Car  fiippol’anr  le  corps  de  l’oileau  fufpendu  en  l'air  par  fon  centre  de 
gravité , fi  la  queue  fe  haufle , elle  frape  l’air  de  bas  en-haut  ; par  conféquent 
elle  en  eft  frapée  de  haut  en-bas  ; par  conféquent  le  corps  de  l'oil'eau  qui  étoit 
en  équilibre  ayant  une  de  fes  parties  frapée  de  haut  en-bas , doit  commencer 
à tourner  en  en-bas  par  cette  partie-là , & en  en-haut  par  la  partie  oppolée , 
qui  eft  la  tète.  L’oifeau  en  hauflant  la  queue  dirige  donc  fon  vol  en  en-haut , 

{>ar  une  raifon  contraire  il  le  dirige  en  en-bas  quand  il  la  baiflTe , Ce  quand  il 
a haufle  & la  baille  fucceflivement  avec  grande  vitefle  , fon  vol  fe  dirige 
également  entre  le  haut  & le  bas  ; c’eft-à-dire  Amplement  en  avant.  On  pour- 
rait dire  que  la  queuë  fert  de  gouvernail  au  corps  des  Oifeaux  ; il  fuffit  pour 
cet  effet  quelle  foit  plate  , droite  , ferme  , d’une  furface  toujours  égale. 

Ni  les  ailes , ni  la  queuë  de  l'Autruche  n’ont  la  méchanique  néceflaire  pour 
le  vol.  Les  plumes  de  cet  oifeau  font  molles , éfilées  , très-flexibles  ; les  fils 
qui  les  compofent  font  léparés  les  uns  des  autres  , & iàns  nulle  difpolition  à 
s accrocher  ; enfin  ces  plumes  11e  leur  fervent  guère  que  de  parure , non-plus 
qu'aux  hommes  qui  les  empruntent  ; car  cette  mollefle , qui  les  rend  inutiles 
pourl’ulâge  folide  du  vol , les  rend  en  même-tems  très-propres  pour  devenir 
un  ornement , parce  quelles  flotent , & qu’elles  ont  beaucoup  de  jeu. 

Les  Autruches  ont  la  réputation  de  digérer  le  fer  & les  pierres  ; mais  on 
reconnut  qu’elle  étoit  mal  fondée.  Il  eft  vrai  que  les  Autruches , comme  la 
plupart  des  oifeaux , avalent  des  cailloux  , &c  même , ce  qui  n'eft  pas  fl  or- 
dinaire , quelles  avalent  des  morceaux  de  métal  ; mais  il  n’eft  pas  vrai  qu’el- 
les en  fartent  la  digeftion.  Avant  que  les  alimens  puiflënt  être  difious  par  les 
liqueurs  de  l’eftomac  , il  faut  qu’ils  foient  broyés  grofliérement  ; Ce  c’eft  ce 
que  font  les  dents  des  animaux  qui  mâchent.  Mais  comme  les  oifeaux  ne  mâ- 
chent point , Ce  qu’ils  vivent  cependant  de  graines , & d’autres  chofes  dures, 
la  nature  leur  a donné  l'inftjnü  d’avaler  des  cailloux  qui  leur  fervent  à broyer 
Tome  /.  , G 
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— ces  alimens  dans  leur  eftomac , & leur  tiennent  lieu  de  dents.  On  en  trouva 

Hist.  di  i'Acad.  un  dans  le  ventricule  d'une  Autruche  , qid  étoit  de  la  grofleur  d’un  oeuf  de 
R.  «us  Sciences  poule.  Mais  ces  oifeaux , qui  l'ont  voraces,  ufant  mal  de  leur  inftinü,  avalent 
se  Paris.  1*71.  auflj  fer  & du  cuivre  , qui , quoique  propres  au  même  ufage  que  les  cail- 
Tom.  I.  loux , leur  font  d'ailleurs  pernicieux , & fe  changent  en  poifon  dans  leur  efto- 
mac. Audi  a-t‘on  remarqué  que  les  Autruches , qui  en  avoient  beaucoup  ava- 
lé , mouroient  bien-tôt  après.  On  peut  dire , pour  jurtifier  la  nature  qui  leur 
a donné  ce  funefte  inftincl , que  les  Autruches  ont  été  deftinées  à vivre  dans 
des  Déferts , où  elles  doivent  rencontrer  beaucoup  de  cailloux  , & jamais  du 
fer  ou  du  cuivre.  Ces  cas  trop  particuliers  femblent  avoir  été  indignes  de  l’at- 
tention de  la  nature.  On  trouva  dans  l'eftoraac  d’une  Autruche  , jufqu’à  70. 
doubles,  la  plupart  confumés  prefque  de  trois  quarts , & rayés  apparemment 
par  leur  frottement  mutuel , 6i  par  celui  des  cailloux , & non  pas  par  au- 
cune diftolution  , parce  que  quelques-uns  de  ces  doubles , qui  étoient  creux 
pag.  140.  d’un  côté , & boffus  de  l'autre  , étoient  tellement  ul'és  & luilans  du  côté  de  la 
bofle  , qu'il  riy  paroifloit  plus  rien  de  la  figure  de  la  monnoye , qui  étoit  de- 
meurée entière  de  l’autre  côté  , que  la  cavité  avoit  défendu  du  frottement. 
Il  eft  certain  que  cette  cavité  rieût  pas  garanti  le  côté  où  elle  étoit , de  l’ac- 
tion d'im  efpnt  diffolvant.  Tout  ce  qui  étoit  contenu  avec  les  doubles  dans  le 
ventricule  des  Autruches , étoit  verdi. 

4.  En  diffeqtiant  deux  Pigeons  , on  remarqua  que  leur  œfophage  eft  ca- 
pable d’une  dilatation  plus  grande  que  celui  des  autres  Oifeaux , & qu'en 
ioufflant  dans  leur  âpre-artére , on  fait  enfler  leur  jabot , fans  que  l’on  fâche 
par  quels  conduits  l’air  y peut  entrer.  L'ufage  de  cette  méchanique  paroît 
avoir  rapport  à la  nourriture  que  les  Pigeons  avalent  pour  la  porter  à leurs 
petits.  Si  elle  étoit  ferrée  & comprimée  dans  leur  œfophage , elle  s'y  digere- 
roit , ou  s’v  altereroit  du  moins  confidérablement , avant  qu'ils  fuflent  arrivés 
à leurs  nids  ; car  le  mouvement  de  comprcflion  eft  une  des  principales  cail- 
les de  la  digeftion  ; mais  la  dilatation  de  l’œfophage  , & l’air  dont  le  jabot 
s’enfle  mettent  en  fureté  ce  qui  y eft  en  referve. 

5.  Pour  s'aflïirer  que  le  mouvement  du  poumon  fert  à faire  palier  le  fang 
du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche  au  travers  du  poumon  , on  dii- 
fequa  un  Chien  vivant.  Aufli-tôt  qu’on  lui  eut  ouvert  la  poitrine , le  poumon 
cefla  de  fe  mouvoir , le  cœur  cefla  aufli  de  battre , & le  ventricule  droit  s’en- 
fla extraordinairement , parce  que  le  jxnimon  qui  s'étoit  abatm  fermoit  le 
partage  du  fang  , qui  eût  dû  palier  dans  le  ventricule  gauche.  Mais  aufli-tôt 
que  l’on  eut  rendu  au  poumon  l’on  mouvement  ordinaire  de  dilatation  & de 
conllriclion  par  le  moyen  d’un  fouiller , avec  quoi  on  pouffa  de  l’air  dans  l’â- 
pre-artére , le  cœur  reprit  l'on  mouvement  naturel , & le  difeontinuant  lorf- 

pag.  141.  qu'on  cefloit  de  foufiler , il  recommençoit  à battre  dès  qu’on  tail’oit  mouvoir 
le  poumon  en  y foufllant  de  l’air.  Cette  expérience  frit  continuée  l'efpace  de 
plus  d’une  heure , fans  que  la  vigueur  du  Chien  parût  être  diminuée  ; & l’on 
peut  dire  qu’en  cet  efpace  de  tems  on  fit  mourir  &c  revivre  cet  animal  plu- 
iieurs  fois. 
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ANNÉE  MD  CL  XXII. 


PHYSIQUE. 


ANATOMIE. 

LEs  Peinrades  font  des  Poules  d’Afrique , ainfi  nommées  de  la  peinture  de 
leur  plumage  , qui  eft  tout  femé  de  marques  blanches  &C  noires , dilpo- 
fées  fort  régulièrement.  Il  n'y  a pas  iulqua  leurs  œufs  qui  ne  foient  peints  6c 
marquetés  de  blanc  & de  noir.  On  jugea  par  plulieurs  convenances  quelles 
doivent  être  les  Méleagris  des  Anciens , Oii'eaux , qui , félon  la  fable , a voient 
été  auparavant  les  fœurs  de  Méleagre  , 6c  que  l’on  prctendoit  qui  paffoient 
tous  les  ans  d Afrique  en  Bœotie , pour  venir  honorer  fon  tombeau  par  un 
combat. 

On  ne  peut  entendre  ce  qu’on  leur  trouva  de  plus  remarquable , fans  con- 
noitre  une  méchanique  , qui  eft  particulière  aux  Oifeaux.  Us  ont  la  plupart , 
outre  le  poumon , des  veflies  propres  à recevoir  de  l’air , enfermées  les  unes 
dans  la  poitrine  , 6c  les  autres  dans  le  bas-ventre.  Celles  de  la  poitrine  com- 
muniquent chacune  par  un  petit  trou  avec  le  poumon  , 6c  celles  du  bas-ven- 
tre avec  celles  de  la  poitrine  ; mais  la  difpofition  eft  telle  , que  le  jeu  des 
unes  &c  des  autres  eft  contraire.  Lorfque  dans  l'infpinition  celles  d’en-haut  re- 
çoivent de  l’air  du  poumon  en  fe  dilatant , celles  d'en-bas  (orrt  comprimées  , 
&c  pouffent  leur  air  dans  celles  qui  en  reçoivent  déjà  de  dehors.  Mais  quand 
l'expiration  comprimant  le  poumon  fie  les  veflies  d'en-haut , en  fait  fortir  l’air , 
il  ne  fort  pas  entièrement  par  le  larinx , une  partie  coule  dans  les  veflies  d’en- 
bas  , qui  alors  fe  dilatent. 

Mais  quelle  eft  l'intention  de  cette  Méchanique  , fi  différente  de  celle  des 
autres  animaux  ? Pour  en  juger  avec  quelque  vrai-femblance , il  faut  établir 
les  ufages  de  la  Refpiration.  Elle  ne  fert  pas  feulement  au  rafraichiffement  du 
cœur , & à la  formation  de  la  voix  ; elle  fert  encore  à produire  dans  les  en- 
trailles un  battement  qui  y eft  néceffaire.  L’air  entre  dans  la  poitrine , quand 
1a  cavité  s’augmente  ; & le  diaphragme  contribue  à cette  augmentation  en 
s’abaiffant;  alors  U comprime  les  pat  tics  du  bas-ventre.  L’air  fort  de  la  poi- 
trine quand  fa  cavité  fe  refferre  , 6c  que  le  diaphragme  remonte  pouffé  par 
les  mufcles  du  bas-ventre  , dont  les  parties  1e  remettent  alors  plus  au  large. 
Ce  mouvement  réciproque  dont  les  entrailles  font  perpétuellement  battues , 
fubtiiife , atténué , mêle  les  liqueurs , 6c  les  fait  paffer  dans  les  conduits  qui 
leur  font  deftinés  ; & il  fuit  remarquer  que  les  mufcles  du  bas -ventre  font 
comme  les  Antagoniftes  du  diaphragme  , ils  lui  cèdent  quand  il  defeend  , ils 
le  repouffent  quand  il  remonte. 
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V"  ."AiJL-J1 Ces  mufcles  du  bas-ventre  font  petits  dans  les  Oifeaux , à caufe  de  la  gran- 

Iïut.  di  l'Acao.  deur  de  l’os  de  la  poitrine , dont  prefqite  tout  le  ventre  eft  couvert  ; & cet 
K.  dm  sciiNcis.  os  n'a  pas  pû  être  d'une  moindre  grandeur  , parce  qu’il  donne  origine  aux 
di  Paris.  1671.  grdm|s  mufcles , qui  fervent  à la  puifTante  aâion  du  vol.  Les  mufcles  du  bas- 
Tom.  I.  ventre  étant  donc  foibles  dans  les  Oifeaux , ils  ne  pouvoient  dans  le  tems  de 
l’expiration  comprimer  les  entrailles , autant  qu’il  eft  néceflaire  ; & pour  fup- 
pag.  153.  pléer  à leur  peu  de  force,  la  Nature  a mis  dans  le  bas-ventre  des  Oifeaux,  ces 
veflies , qui , au  moment  de  l’expiration , fe  remplifi'ent  de  Pair  qu’elles  reçoi- 
vent des  veflics  d’en-haut , 8c  par  conl'équent  le  dilatent  8c  compriment  les 
entrailles. 

En  foufflant  dans  l’àpre  - artère  des  Peintadcs , on  vit  le  jeu  de  toutes  ces 
veflies , tant  de  celles  d’en-haut , que  de  celles  d’en-bas , 8c  même  on  obferva 
que  le  péricarde  qui  n étoit  pas  jufte , 8c  l’erré  au  cœur , comme  à l’ordinaire , 
s cnfloit  aulîi.  Apparemment,  le  cœur  de  ces  animaux  a befoin  d’air,  ou  pour  en 
être  comprimé,  ou  pour  en  reces'oir  l’impreftion  de  quelque  qualité , ou  pour 
s’y  décharger  des  fumées  qu’il  exhale  dans  l’embrâfemcnt  continuel  où  il  eft. 

Les  veflies  dont  nous  parlons , font  fort  grandes , & fort  régulièrement  dil- 
pofées  dans  l’Autruche , quoique  cette  méenanique , qui  paroit  imaginée  pour 
réparer  un  inconvénient  du  vol , ne  l’oit  pas  fort  néceflaire  à un  Oileau  qui  ne 
vole  point.  Il  eft  vrai  que  les  ailes  inutiles  de  l’Autruche  ne  laiflent  pas  d’être 
attachées  à de  grands  mufcles  ; 8c  c’cft-là  ce  qui  fait  Ta  nécefîiré  des  veflies. 

On  diftequa  auflî  trois  Aigles , & fix  Otardcs  , deux  cfpéces  prefque  entiè- 
rement oppofées  dans  le  genre  des  Oifeaux.  Les  Aigles  ont  le  vol  li  haut , que 
les  Fauconniers , pour  les  empêcher  de  s’élever  trop  dans  l’air , leur  ôtent  une 
partie  du  duvet  8c  des  plumes  qui  leur  couvrent  le  ventre  ; cela  fait  que  le 
froid , auquel  ces  Oifeaux  font  fort  fenfibles,  & qu’ils  fentent  plus  vivement , 
étant  plus  dégarnis , les  arrêtent , lorfqu’ils  arrivent  à la  moyenne  région  de 
l’air.  On  trouva  dans  la  grandeur  de  leur  jabot  8c  de  leur  ventricule , une  des 
caufes  de  leur  voracité  , qui  eft  telle  que  tous  les  lieux  voifins  ont  peine  à 
leur  fournir  allez  de  proye  , & qu’on  dit  que  deux  Aigles  ne  fe  rencontrent 
point  dans  un  même  quartier,  parce  quelles  n’y  pourroient  fublifter  enfem- 
pag.  154.  b!e , & qu’il  leur  faut  à chacune  comme  un  Etat  féparé.  Ce  feroit  encore  là 
une  raifon  pour  donner  de  la  Royauté  à l’Aigle. 

L’Otarde , dont  le  nom  vient  d Avis  tarda , s’élève  fi  peu  de  terre  ,*&  va 
fi  lentement , qu’on  la  prend  aifément  à la  courte.  Cet  Oileau  mange  du  foin  , 
& avale  , comme  l’Autruche  , des  métaux  &:  des  pierres , apparemment  pour 
le  même  ul’age  , car  il  ne  les  digère  pas  non-plus.  Cependant  les  inteftins  , 
qui  dans  les  Animaux  qui  vivent  d’herbe  , ont  befoin  detre  longs  pour  une 
parfaite  coélion  de  cet  aliment  aqueux  , 8c  peu  fucculent , ne  le  font  pas 
autant  dans  les  Otardcs  qu’ils  devraient  l’être.  En  recompenfe  , des  glandes 
placées  en  très-grande  quantité , dans  la  plupart  des  Oifeaux  , à Fendrait  oit 
l’œfophagc  fe  joint  au  gélier  , arrangées  comme  des  alvéolés  de  Mouches  à 
m oi , & percées  félon  leur  longueur  d’un  petit  canal  d’où  fort  une  liqueur , 
furent  trouvées  plus  grofles  dans  les  Otardes  que  dans  d’autres  Oifeaux , & 
par  conféquent  plus  abondantes  en  cette  liqueur , qui  doit  être  un  difTolvanr. 
De  plus , les  Otardes  ont  un  double  cæcum  ; & Ton  conjecture  que  le  cæ- 
rum  , qui  eft  un  boyau  fans  ifliic  , garde  en  réferve  ce  qui  eft  encore  mal 
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digéré  jufqu  à ce  qu'il  le  foit  mieux , ou  des  relies  d'une  digeflion  précédente , *■— 1 " 1 111  — « 

qui  fervent  de  levain  à une  fuivante.  A ces  deux  cæcum , on  peut  joindre  une  Hist.  or  i'Aca». 
poche  que  formoit  l'intellin , fe  dilatant  à un  pouce  de  l'anus.  Elle  ell  nom-  R-  des  Sciences 
mée  la  Bourfe  de  Fabrice , du  nom  de  celui  qui  l'a  décrite  le  premier.  C’efl  Di  ^AR,S-  ,i71- 
encore  une  efpéce  de  cæcum.  La  Nature  fait  bien  réparer  les  négligences  qu’il  Tom.  L 
fcmble  quelquefois  qu'elle  ait  eues  fur  de  certains  points , fi  cependant  ont 
peut  dire  qu’il  y ait  des  négligences  dans  fes  ouvrages  , & fi  ce  ne  font  pas 
plutôt  différentes  manières  d'exécuter  la  même  choie  , qui  font  voir  plus  de 
richelfe  d’invention. 


ANNEE  MD  CLXXIII. 


PHYSIQUE. 


BOTANIQUE  & CHIMIE. 

LA  connoilfance  des  Plantes  a été  ellimée  dans  tous  les  fiécles,  & chez  jWg, 
toutes  les  Nations.  Elle  fait  une  partie  de  leloge  d'un  Roi  en  qui  la  Scien- 
ce étoit  furnaturelle  ; les  hommes  font  allés  communément  perfuadés  , que 
les  fimples  renferment  prefqne  toute  la  Médecine  ; & comme  la  Nature  a 
donné  à certains  Animaux  un  inllinél  qui  leur  fait  découvrir  dans  quelques 
Plantes  les  remèdes  dont  ils  ont  befoin , il  femble  aulfi  qu'elle  ait  donné  aux 
Hommes  un  inflinft  pour  les  Plantes  en  général , & une  extrême  confiance 
pour  les  remèdes  qui  en  font  tirés. 

Mais  elle  laide  à notre  raifon  à découvrir  plus  particuliérement  quelle  peut 
être  à notre  égard  l’utilité  de  chaque  Plante  ; & c’ell-là  que  la  raifon  a bien 
de  la  peine  à remplacer  l inllinâ  de  quelques  Animaux.  N’y  eût-il  que  la  Défi  pag.  jgj, 
cription  des  Plantes  à faire , n’y  eut-il  qu’à  les  ranger  fous  leurs  genres  , & 
fous  leurs  efpéces , ce  ferait  déjà  un  travail  infini.  Les  Anciens  ont  eu  fur  cela 
allés  de  négligence  ; & il  n’ell  pas  toujours  aifé  de  reconnoître  les  Plantes 
qu'ils  ont  décrites.  L’Académie  s’étoit  propofé  une  exaélitude  qui  furpalloit 
de  beaucoup  la  leur  ; par  rapport  à leur  Hilloire  , on  examina  le  Plan  que 
M.  Dodart  en  avoit  drcllé  ; MM.  Perrault , Du  Clos  & Borel  y joignirent 
chacun  en  particulier  leurs  remarques.  On  convint  qu’il  falloit  examiner  tout 
ce  que  les  Anciens  & les  Modernes  avoient  écrit  fur  ce  fujet  ; M.  Marchant 
& M.  Dodart  s’en  chargèrent  ; à l’égard  de  leur  Analyfe  , on  fut  d’avis  en- 
core que  M.  Bourdelin  la  continuât  ; on  fit  fur  ces  deux  parties  de  la  Bota- 
nique plufieurs  autres  remarques  importantes,  que  M.  Dodart  ramafla  & ex- 
pofa  depuis  d’une  manière  méthodique  & fuivie , dans  fes  Mémoires  pour  fer- 
vir  à r Hiftoire  des  PLwtes , qui  furent  imprimés  au  Louvre  en  1676. 

Mais  la  plus  grande  difficulté  regarde  les  propriétés  &c  les  vertus  ; on  ne 
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peut  d’abord  les  connoitre  que  par  l'expérience , car  la  rnlfon  ne  devine  poinr 
Hut.  del' Acad,  mais  l’expér.ence  cil  diverie  , félon  les  diverfes  circonftances , inégale  dans 
R.  du  Sciences  les  mêmes,  fujette  à des  bifarreries  qu’on  ne  peut  prévoir , aulli  étendue  que 
de  ares.  i67}.  cette  infinité  de  faits  quelle  comprend,  &c  par  conséquent  trop  vafte  pour 
Tom.  I.  être  embrafl'ée  par  l'efprit  humain  , à moins  qu’on  ne  la  réduife  à un  petit 

nombre  de  principes  généraux , qui  contiennent  comme  en  abrégé  tous  les 
faits  particuliers. 

Ce  fut  ce  qui  coûta  beaucoup  , que  cette  réduôion  des  expériences  fur 
les  vertus  des  Plantes  à des  Principes  généraux.  On  vouloit  que  quelques  ef- 
fets d’une  Plante  connus , pufTent  faire  connoitre  fa  nature , & lervir  à pré- 
voir finement  d’autres  effets. 

pag.  163.  Une  Plante  analifée  par  la  Chimie , Si , pour  ainfi  dire  , démontée  , fem- 
bleroit  être  en  état  que  l’on  put  comparer  les  différentes  parties  entre-elles , 
& la  comparer  en  fon  tout  avec  une  autre  Plante.  Mais  il  n'eft  pas  ailé  de 
reconnoitre  ce  que  font  en  elles-mêmes  ces  parties  délkffcmblées. 

On  n’en  fauroit  juger  que  par  les  faveurs  ; Si  il  vient  dans  la  diftillation 
plufieurs  matières  , qui , quoique  très-efficaces , n’ont  nulle  laveur  fenlible  ; 
Si  pour  cclles-mêmes  qui  en  ont  le  plus , le  goût  n'eff  point  im  juge  exatt , 
ni  qui  entre  en  connoi fiance  des  différences  délicates. 

II  faut  donc  trouver  quelque  fubftancc , qui  fâche  , pour  parler  ainlï , goû- 
ter plus  finement  que  nous  , à qui  mdlc  faveur  inlènüble  n'échappe  , & qui 
dans  les  faveurs  manifeftes  diftingue  les  dégrés  les  plus  ailes  a confondre. 

C’eff  ce  que  l'on  trouva  dans  la  folution  de  la  Teinture  de  Tournefol , Sc 
dans  celle  dti  Sublimé  corrolif.  L’une  a le  fentiment  très -vif  Si  très -débeat 
pour  les  cfprits  acides  ; l’autre  pour  les  efprits  fulphurés. 

La  couleur  bleuë  de  la  folution  de  Tournefol  fit  change  en  rouge , dès  qu’on 
y mêle  une  liqueur  acide  , quoique  d’une  acidité  infenfible  ; & ce  rouge  eft 
d'autant-plus  rouge  que  l'acide  cil  plus  fort. 

Il  faut  fuppofer  ici  que  le  blanc  Si  le  noir  ne  font  point  proprement  des 
couleurs , parce  que  le  blanc  n'eft  qu’une  lumière  qui  n’a  nulle  autre  modifi- 
cation que  l'affoibliffement  caufé  par  la  réflexion , Si  le  noir  qu’une  privation 
de  lumière  ; qu’il  ne  refte  que  deux  cotdeurs  véritables  & primitives , le  rou- 
ge & le  violet  ; que  le  jaune  eft  un  rouge  diminué , Si  le  bleu  un  violet  affai- 
bli , le  verd  un  mélange  du  jaune  Si  du  bleu. 

Par  conféquent  le  rouge  qui  tient  du  bleu , comme  le  colombin  , le  pour- 
pre , le  cramoiii  , eft  moins  rouge  , que  celui  qui  tient  du  jaune  , comme  la 

‘ïft  le  rouge  partait.  Aux  différens 
grés  d’acidité. 

nature  des  efprits  fulphurés  avec 
lefquels  on  la  mêle , ou  devient  louche , ou  devient  laiteui'e , Si  un  peu  après 
fe  précipite,  ou  fe  précipite  fur  le  champ,  ou  fc  coagule,  ce  qui  marque  dans 
les  efprits  fulphurés  quatre  différens  degrés  de  force  félon  cet  ordre , Si  quatre 
efpéces  différentes.  Car  la  quantité  de  ces  efprits  ne  fupplée  point  à ce  qui 
leur  manque  par  leur  nature  , Si  ils  font  un  certain  effet  par  leur  nature  , in- 
dépendamment de  la  quantité.  Ceux  qui  ne  peuvent  que  donner  un  blanc  de 
lait  à la  folution  de  Sublimé , ne’  la  coagulent  point  en  quelque  quantité  qu’ils 
foient  -,  Si  ceux  qui  ont  la  force  de  la  coaguler , coagulent  du  moins  le  peu 
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degrés  de  rouge , répondent  les  différens  de] 
La  folution  de  Subhmé , félon  la  différente 
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qu’ils  en  touchent , quand  ils  font  en  fort  petite  quantité.  * 

Pour  s'affûrer  que  ces  effets  du  Tournerai  6c  du  Sublimé  répondoient  tou-  Hur.  de  i'Acae. 
jours  à des  acides  6c  à des  fulphurés  , on  avoit  verfé  des  efprits  conftamment pts  Science» 
acides  ou  fulphurés  dans  une  fi  grande  quantité  d'eau , qu'ils  n’avoient  plus  l67î- 

aunrne  laveur  fenfible , & les  effets  du  Tournelol  & du  Sublimé  s’étoient  Tom.  I. 
toujours  montrés. 

Il  y a des  efprits  mixtes , des  mélanges  d’acides  & de  fulphurés , d’où  l’on 
tire  ces  deux  fortes  d’elprits  , qui  font  chacun  à part  leur  effet  particulier  fiir 
le  Tournefol  & fur  le  Sublimé.  Ces  efprits  mixtes  ont  leur  indice  , ils  rou- 
giffent  la  folution  de  Vitriol  d'Allemagne  ; 6c  fi  l'on  lépare  les  acides  &c  les 
fulphurés , ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  plus  cet  effet. 

On  voulut  faire  par  art  des  efprits  mixtes  ; mais  on  n'a  fait  que  des  liqueurs 
qui  donnoient  les  marques  d’acide  ou  de  fulphuré  , félon  que  l’un  ou  l'autre 
dominoit , 6c  jamais  on  n’en  a pû  tirer  cet  effet  mixte  de  rougir  le  Vitriol.  Il 
faut  que  dans  les  liqueurs  naturellement  mixtes , l'acide  6c  le  fulphuré  l’oient 
mêlés  d'une  manière  particulière , ou  qu’il  intervienne  dans  ce  mélange  pag. 
quelque  fubftancc  tierce.  Peut-être  ell-ce  une  fubffance  terreftre  ; l’acerbité 
de  quelques  liqueurs  mixtes  peut  le  faire  loupçonncr.  Il  ell  à remarquer  que 
dans  ces  liqueurs  c'efl  l’acide  qui  domine , du  moins  félon  le  goût. 

La  faveur  purement  l'aline  précipite  la  folution  de  fel  de  Saturne  ; mais 
comme  cet  indice  eft  a fiez  équivoque , on  ne  peut  y ajouter  foi , qu’en  fe  fer- 
vant  de  plufieurs  précautions  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des  Efprits , ou  Liqueurs  fpiritueufes  ; mais 
les  autres  lubflances  que  l’on  tire  des  plantes , Sels  volatils  , Huiles , Sels 
fixes , tant  liilins , que  lixiviels , tout  étoit  examiné  avec  le  même  foin.  On 
reconnoifl’oit  qu’elle  épreuve  chimique  découvroit  la  nature  de  ces  liibllan- 
ces  , combien  chacune  avoit  d’efpéces  , les  différens  mélanges  de  ces  efpé- 
ces  entr’elles  ; & quelque  envie  que  l’on  eût  de  trouver  des  régies  géné- 
rales , on  apportoit  une  attention  extrême  aux  exceptions , qui  ne  le  fai- 
foient  voir  que  trop  fouvent. 

Le  détail  de  toutes  ces  expériences  , & de  toutes  ces  réflexions , nous  con- 
duirait trop  loin  ; nous  remarquerons  feulement  deux  chofes  , l’ordre  que 
tiennent  ordinairement  entre-elles  les  différentes  fubftanccs  que  le  feu  fait 
fprtir  d'une  Plante  , & le  rapport  que  la  Chimie  de  l’eftomac  peut  avoir  avec 
la  Chimie  artificielle  ; car  enfin  c’eft  cela  feul  qui  nous  intéreffe. 

Les  efprits  , c’eft-à-dire  les  Liqueurs , qui  ont  une  faveur , foit  manifefte  , 
foit  cachée  , viennent  toujours  les  premiers , 6c  à une  moindre  chaleur. 

Après  eux  montent  les  Huiles  noires  , 6c  les  Sels  volatils  à un  plus  grand  feu. 

Enfin  la  matière  qui  demeure  dans  le  Vaiffeau  diffillatoire  , 6c  qui  s’appelle 
Tête-morte  , parce  qu’elle  ne  donne  plus  rien  , ayant  été  calcinée  , & bouil- 
lie avec  beaucoup  d’eau  , que  l’on  briffe  enfuite  évaporer , on  en  tire  les  Sels 
fixes , foit  iàlins , foit  lixiviels , & le  furplus  , ce  ne  font  que  des  cendres  pag.  1 66. 
prefque  entièrement  inutiles , qu’on  appelle  Cendres  lefiivées. 

Entre  les  Efprits , ce  font  ordinairement  les  fulphurés  qui  montent  les  pre- 
miers , 6c  ils  vont  toujours  s'affoibliflant  dans  le  progrès  de  la  dillillation  , 
jufqu’à  ce  que  les  acides  paroiffent.  Les  acides  au  contraire  viennent  au  com- 
mencement plus  foibles , 6c  plus  forts  dans  la  fuite.  Les  Efprits  mixtes  fe 
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placent  entre  les  fulphurés  & les  acides , quelquefois  après  les  acides.  Ces 
Hui.  di  l'Acad.  rangs ‘que  nous  marquons  font  gardés  allés  généralement. 

R.  dis  Scienci!  Il  y a des  Plantes,  comme  les  Ellébores  noirs  , l Elieborâtre  , &c  le  Saf- 
dï  ajus.  1675.  pran  ^ qU[  donnent  des  efprits  très-acres  ; & ces  elprits  , qui  peuvent  palier 
Tom.  I.  pour  être  des  plus  forts  de  l’efpéce  des  lulphurés , viennent  audi  dès  la  pre- 
mière chaleur , quand  ils  doivent  venir. 

Les  Plantes  aromatiques  donnent  prefque  toutes  une  Huile  fubtile , qui 
vient  même  avant  les  efprits  fulphurés.  Cette  Huile  eft  nommée  elTeniiel- 
le  , parce  qu’elle  vient  à une  fi  toible  chaleur  , qu’on  ne  la  peut  loupçon- 
ner  de  n'être  pas  dans  la  Plante  , telle  qu’elle  en  fort.  On  la  diftingue  par- 
la des  Huiles  noires , qui  ne  viennent  qu’à  la  lin  de  la  dilldlation  avec  les 
Sels  volatils.  Les  mêmes  fubllances  ne  lortent  pas  de  toutes  les  Plantes  , ni 
de  toutes  les  parties  d’une  même  Plante. 

On  peut  craindre  que  le  feu  n’altére  , ou  même  ne  produife  les  fab fian- 
ces qui  ne  viennent  dans  l’Analife,  que  quand  il  eft  violent.  Mais  d’abord  , 
pour  les  efprits  acides  qui  font  de  ce  nombre  , la  chaleur  eft  plus  propre  à 
en  diminuer  l’acidité  qu’à  la  faire , ni  à l’augmenter , ainfi  qu’il  paroit  par 
l’exemple  des  fruits  qui  deviennent  moins  acides  en  meuriflant , & par  la 
nature  même  de  l’acide  , qui  femble  être  oppofée  au  chaud  auffi-bien  qu’à 
l’acre , & s’accorder  avec  le  froid.  Il  refte  les  Huiles  noires , & les  Sels , tant 
volatils  que  fixes , qui  peuvent  être  altérés  par  le  grand  feu  ; mais  fi  cette 
altération  nous  cache  ce  que  font  en  elles-mêmes  ces  fubllances  , elle  peut 
nous  découvrir  ce  quelles  font  par  rapport  à Nous.  Notre  eftomac  fait 
des  extraits  des  Plantes  comme  le  feu  , & il  ne  les  altère  pas  moins.  Il  tire 
du  vin  , par  exemple  , un  efprit  qui  monte  à la  tête  , Si  la  fuite  de  la  dige- 
ftion  donne  des  parties  combuftibles  , & des  fubllances  fidphurées  volatiles. 
Mais  ce  qui  eft  le  plus  remarquable , & le  plus  heureux  pour  le  rapport  des 
opérations  de  l’eftoraac  à celles  de  la  Chimie  , on  voit  dans  plufieurs  exem- 
ples qu’il  forme  , ou  qu’il  dégage  par  fa  feule  chaleur  douce  & humide 
les  mêmes  fubllances  que  la  Chimie  ne  peut  avoir  que  par  un  grand  feu. 
Ce  n'eft  que  par  ce  moyen  que  l’on  tire  de  la  Poudre  Emétique , inlipide 
en  apparence , des  fubllances  acres  ; &c  l’eftomac  en  tire  doucement  & fa- 
cilemnt  ces  mêmes  fubllances  , qui  font  les  feules  qui  puiftent  l'irriter  , &i  le 
foidever.  Les  hommes , qui  ne  vivent  que  de  légumes , de  fruits  , & de 
pain , en  tirent  les  parties  huileufes  , Si  les  fubllances  volatiles  qui  parod- 
ient dans  les  fueurs  , Si  dans  d’autres  excrémens  , & l’on  ne  pouroit  avoir 
la  plus  grande  partie  de  ces  fubllances , dans  l’Analife  des  Plantes  , que  par 
un  très-fort  degré  de  feu.  C’eft  ainfi  que  ce  que  l'art  nous  peut  donner 
en  cette  matière  de  plus  lufpcél , eft  ce  qui  répond  le  mieux  à ce  que  la 
Nature  fait  en  nous. 
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OBSERVATIONS  PHYSIQUES. 

V 

LA  Phyfique  avo'tt  partagé  les  foins  de  M.  Richer  pendant  fon  féjour  de 
Caienne.  U en  rapporta  des  Obfervations  Phyliqnes , qui  étoient  à la  vé- 
rité en  petit  nombre , parce  qu’un  Voyageur  , qui  ne  veut  dire  que  ce  qu’il 
a vu , Ôc  ce  qu’il  a bien  examiné  , ne  peut  pas  faire  de  fi  gros  Recueils  ; mais 
une  partie  de  ces  Obfervations  portoient  le  caractère  d’un  Voyageur  tça- 
vant , &c  qui  avoit  tourné  ta  vue  vers  de  certaines  choies  , que  les  autres  ne 
s’avifent  pas  de  regarder. 

Le  teins , & les  differentes  hauteurs  de  la  Marée  à l’Ifle  de  Caienne  ; les 
Vents  d'Ell  qui  y régnent  toujours  avec  cette  feule  variation  , que  tantôt  ils 
déciment  vers  le  Nord  , tantôt  vers  le  Sud.  Un  Crocodile  enfermé  pendant 
huit  mois  dans  une  grande  caille  pleine  d'eau , qu’on  lui  changeoit  tous  les 
jours , &C  qui  ne  mangea  rien  pendant  tout  ce  tems-là  , quoiqu’on  mit  au- 
près de  lui  du  poilfon  6c  de  la  viande.  Un  Poilfon  femblable  à une  Anguille  , 
gros  comme  la  jambe  , &C  long  de  trois  à quatre  pieds  , qui  étant  touché  , 
non-feulement  avec  le  doigt , mais  avec  l’extrémité  d’un  bâton , engourdit 
tellement  le  bras  , qu’on  elF  un  demi-quart-d’heure  fins  le  pouvoir  remuer  , 
& que  l’on  ell  faifi  d’un  vertige  à tomber  par  terre  ; font  des  Remarques 
qu’un  autre  eût  pit  faire , quoiqu’avcc  moins  d’exaditude , 6c  il  ell  certain 
qu’une  Remarque  plus  exadle  &c  qui  devient  fûre  , mérite  de  pafler  pour 
nouvelle. 

Mais  il  falloit  un  Mathématicien  pour  obfen  er.  Que  les  réfradions  de  la 
lumière  du  Soleil  font  àpçu  près  les  mêmes  sers  l'Equateur  qu’en  France. 
Qu’il  n’ell  point  vrai , comme  plufieurs  le  croyent , que  l’Aiguille  aimantée 
mife  de  niveau  fur  fon  pivot  , s’incline  à l’honfon , &c  s’abaiffe  proportionel- 
lement  à la  hauteur  du  Pôle  ; car  une  Aiguille  qui  s’inclinoit  à Paris  du  750. 
du  côté  du  Nord  , s’inclinoit  encore  en  Caienne  du  même  côté  de  $0°  , ce 
qui  ne  garde  nulle  proportion  avec  ces  deux  hauteurs  de  Pôle.  Enfin  que  la 
longueur  du  Pendule  à fécondés  n’eft  pas  la  même  en  Caienne  qu’à  Paris. 

C’eft  ici  la  plus  importante  Oblervation  , & celle  qui  peut  le  plus  exercer 
les  Philofophes.  Elle  fut  réitérée  pendant  dix  mois  entiers  , avec  tout  le  foin 
&C  toutes  les  circonfpedions  potables  ; & il  s’eil  toujours  trouvé  que  le  Pen- 
dule à fécondés , qui  ell  à Paris  de  3.  pieds  8.  lignes  i , ell  à Caienne  plus 
court  d’une  ligne  ~ Sans  cette  variation,  la  mefure  univerfelle  étoit  trouvée  , 
toutes  les  Nations  auraient  déterminé  la  même  longueur , en  prenant  un  Pen- 
Tomc  l.  H 
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diile  qui  eut  banu  exactement  les  fécondés  de  tems  furie  moyen  mouvement 
du  Soleil. 

Cette  différence  de  la  longueur  du  Pendule  de  Paris  à celle  du  Pendule  de 
Caienne,  quoiqu’elle  ne  loit  que  de  7—  , ne  peut  pas  être  négligée  parce  que 
comme  elle  tombe  fur  la  mefure  fondamentale,  qui  eft  afles  petite,  elle  fe  mul- 
tiplieroit  beaucoup  dans  des  calculs  un  peu  grands  , 5c  produirait  de  grandes 
différences , qui  ne  feraient  cependant  comptées  pour  rien. 

Ainfi  il  faut  renoncer  à l'idée  flateufe  d une  raelure  univerfelle  , Sc  fe  ré- 
duire à avoir  , du  moins  pour  chaque  pais  , parle  moyen  de  ce  même  Pen- 
dule à fécondes , une  mefure  perpétuelle  5c  invariable , ce  qui  ne  laiffe  pas 
d'être  un  grand  avantage. 

Peut-être  même , à force  d’expériences , trouvera-t’on  que  la  mefure  uni- 
verselle n’eft  pas  fi  inconftante , 5c  fi  peu  iùre.  Car  le  Pendule , qui  étant  plus 
court  à Caienne  qu’à  Paris,  aurait  du  être  plus  long  dans  les  pais  plus  Sep- 
tentrionaux que  Paris  , a été  trouvé  par  M.  Picard  à fon  Voyage  d'Urani- 
bourg  , de  la  même  longueur  précifement  qu’il  eft  ici  ; 6c  quoiqu’on  eut  cru 
quelque  tems  qu’il  étoit  plus  long  à Londres  , la  chofe  bien  examinée  , il  fe 
trouva  égal.  Il  eftaufti  de  la  même  longueur  à la  Haye  qu’à  Paris. 

Et  le  meme  M.  Picard,  qui  donna  le  premier  à l'Académie  des  Réflexions 
fur  cette  Obfervation  de  M.  Richer,afl'uroit  à la  fin  de  fon  Ecrit , qu’à  Mont- 
pellier 5c  à Uranibourg  , la  longueur  du  Pendule  par  l'es  propres  Oblerva- 
rions  , étoit  précifement  la  même,  quoiqu’il  y ait  entre  ces  deux  lieux  une 
différence  de  près  de  1 2.  dégrés  { , qui  eft  plus  du  quart  de  celle  qui  eft  entre 
Caienne  5c  Paris. 

Ce  ferait  une  témérité  de  rien  établir  encore  fur  toute  cette  matière  ; 5c 
c’eft  une  ef’péce  de  précipitation  de  chercher  des  fiftèmes  Phyfiques  , pour 
expliquer  comment  les  corps  pefent  moins  fous  l’Equateur  que  fous  les  Pô- 
les ; Sc  par  conféquent  pourquoi  un  Pendule  dansl'Ifle  de  Caienne  tiré  de  fon 
point  de  repos , y redefeend  plus  lentement  qu’à  Paris , 5c  doit  être  accourci 
pour  defeendre  auffi  vite.  Il  eft  quelquefois  à craindre  que  l’on  ne  trouve  de 
bonnes  raifons  de  ce  qui  n'eft  point. 
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LEs  Singes  ont  tant  de  rapport  avec  l’Homme  pour  la  figure  extérieure  , 
6c  ils  paroiffent  fi  fort  au-deffus  des  autres  bêtes  pour  l’efprit , qu’il  fem- 
ble  que  la  diffeftion  de  leur  corps  doive  encore  faire  trouver  en  eux  de  nou- 
velles reffemblances  avec  nous.  La  figure  de  leur  crâne  eft  à peu  près  la  mê- 
me que  celle  du  crâne  de  l’homme  ; 6c  fur-tout  il  n’a  po’ntcer  os  triangulaire, 
qui  dans  la  plupart  des  Brutes  lépare  le  cerveau  du  cervelet  ; leur  cerveau 
eft  grand , à proportion  du  corps  ; les  anfraéhiofités  de  la  partie  externe  du 
cerveau  font  afles  femblables  à celles  de  l'homme  en  la  partie  antérieure; 
conformités  méchaniques  qui  peut-être  contribuent  à l’efprit  des  Singes  ; mais 
la  plus  parfaite  qu’ils  ayentavec  nous , eft  celle  qui  regarde  les  organes  de  la 
voix.  Ils  les  ont  tels , que  les  Negres  ont  raifon , fans  le  l'çavoir , de  dire  que 
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les  Singes  parleraient , s’ils  vouloient , & que  la  plupart  des  Philofophes  ont  » ■•'■■■  1 ' 

tort  de  fuppofer  trop  généralement , que  les  Animaux  exercent  leurs  a étions , Hisr.  »t  l'Ac  ad. 
parce  quille  rencontre  qu'ils  ont  les  organes  qui  y ibnt  propres.  Il  nctientpasK.  pis  Sciencis 
aux  organesque  les  Singes  n’articident  des  Ions  , 6c  netabi.ffent  entr'eux  une  DE  pA!t‘5-  ,67+- 
langue , il  tient  à ce  qu'ils  n'ont  pas  allé?  d’efprit  ; car  une  des  choies  les  plus  Tome  I. 
admirables  que  farte  l homme  , c’eft  de  parler.  Comme  dans  le  partage  des 
Animaux  terreftres  aux  Oileaux , il  y a une  efpéce  mitoyenne  qui  a des  ailes , 

&c  qui  ne  vole  point  ; aufli  dans  le  partage  de  toutes  les  efpéces  qui  ne  parlent 
pointa  celle  qui  parle  , il  y aune  nuance  formée  par  des  Animaux  qui  ont  • 
tous  les  organes  de  la  parole  fans  parler.  Malgré  toutes  ces  conformités  des  pag.  180. 
Singes  avec  l'homme  , il  eft  pourtant  certain  que  leurs  parties  internes  lont 
a (Te  s différentes  des  nôtres , 6c  que  c’eft  par  le  dehors  qu'ils  nous  reffemblent 
le  plus.  Si  le  Singe  eft  immédiatement  au-dertous  de  l’Homme , il  ne  laiflè  pas 
d’en  être  infiniment  loin.  Ce  fut  fur  des  Sapajous  & fur  des  Guenons  que  fu- 
rent faites  les  Obfervations  que  nous  avons  rapportées. 

On  remarqua  dans  le  pied  d'un  Cormoran  une  ftruélure  extraordinaire. 

Les  quatre  doigts,  &c  la  membrane  qui  les  joint , font  tournés  en  dedans  , au 
contraire  des  antres  animaux  qui  nagent , &c  qui  ont  une  patte  de  cette  efpéce. 

Mais  ce  que  dit  Gefher , que  les  Cormorans  prennent  quelquefois  un  Poiffon 
avec  un  pied , & l'apportent  au  rivage  en  nageant  de  l'autre , rend  raifon  de 
ces  pattes  tournées  en  dedans.  Car  avec  cette  diljrofition , une  feule  patte 
frappant  l’eau , la  pouffe  juftement  &c  dircéfement  lous  le  milieu  du  ventre  6c 
fait  aller  le  corps  de  l'Oifeau  droit , au-lieu  qu'une  feule  patte  tournée  en-de- 
hors  n'eût  donné  à l’eau  qu’une  impulfion  oblique  , par  rapport  au  corps  du 
Cormoran  ; & par  conféquent  le  Cormoran  eût  tourné  en  nageant , comme 
fait  un  barteau  où  l'on  ne  rame  que  d’un  aviron.  L’œfophage  de  cet  oifeau 
parut  fort  membraneux  ; 6c  lorfqu'on  Tenfloit  en  fouillant  dedans  , il  selar- 
giffoit  jufqu’à  avoir  deux  pouces  de  diamètre.  Après  cela  , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  le  Cormoran  avale  de  fi  gros  poiffons.  Comme  il  ne  les  peut  guere 
attrapper  que  par  derrière  , ou  par  le  côté  , & qu’il  ne  les  avaleroit  pas  com- 
modément la  queue  la  première  , à caul’e  des  nageoires  , des  crêtes , & des 
écailles , qui  les  empêcheraient  d'entrer  dansfongolier,ilne  manque  point , 

3uand  il  les  tient  dans  fon  bec , de  les  jetter  en  l’air  , de  leur  y faire  faire  un 
emi-tour , & enfuite  de  les  recevoir  fort  adroitement  la  tète  la  première  ; 
raifonnement  bien  jufte  , fi  c’eft  le  raifonnement  d’un  animal  ; inilinét  incon- 
cevable , fi  c’eft  un  inilinél. 
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pag.  19 1.  y Es  parties  qui  font  particulières  à certains  Animaux  reveillent  davantage 

Ji i la  curiofité  des  Anatomiftes.  Ainfi  en  diflequant  un  Cerf  de  Canada  , cer 

fiit  à Ion  Bois  qu'on  eut  le  plus  d’attention.  Il  avoit  3.  pieds  de  long  , & les 
Andouillers , qui  étoient  au  nombre  de  6.  à chaque  Bois  , avoient  un  pied. 

Entre  les  cornes , il  y en  a qui  font  foiides , & d’autres  croules  ; les  cornes 
folides,  comme  celles  du  Cerf,  font  immédiatement  attachées  à l’os  frontal 
dont  elles  naiflent  ; aufli  cet  os  eft-il  en  ce  cas-ià  plus  rare  &c  plus  fpongieux , 
pour  donner  paflage  à l'humeur  épaiflc  & vifqueufe , qui  doit  fortir  comme 
une  efpéce  de  lueur , & produire  la  corne  en  le  durciflant , &i  en  fe  congé- 
Jant.  Dans  le  mème-tems  que  cette  come , qui  eft  oflëul’e , fe  forme  , il  fe  tait 
deffiis  une  peau  velue , comme  celle  du  relie  du  corps  de  l’animal , qui  croît 
avec  le  bois,  & qui  eft  garnie  d'un  grand  nombre  de  veines  & d'artères, 

pag*  9 • fort  tendues , & fort  pleines  de  fang.  Elles  le  font  à tel  point , qu’elles  impri- 
ment leur  figure  fur  le  bois  quelles  revêtent , & le  fillonnent , comme  les 
vaifleaux  de  la  fuperficie  extérieure  du  cerveau  fillonnent  le  dedans  du  crâne. 
Ce  n’eft  pas  inutdement  que  ces  vaifleaux  ont  tant  de  fiyig , ils  font  deftinés 
à nourrir  le  bois. 

Les  comes  crcufes , comme  celles  des  Bœufs  , s’engendrent  & croiflent 
d’une  antre  manière.  L’os  du  front  a deux  petites  faillies  reventes , comme  lui , 
par  le  péricrane.  Ces  faillies  ou  apophyfies  venant  à croître , le  péricrane  qui 
les  couvre  croit  aufli.  Mais  ce  n’eft  pas-là  encore  la  corne.  Les  artères  du  pé- 
ricrane fuent  une  humeur  qui  s’épaiffït , & qui  fait  par-deflus  le  péricrane  une 
croûte.  Le  péricrane  contimiant  à fuer  , il  fe  forme  entre  lui  & la  première 
croûte  une  leconde  qui  pouffe  la  première  en  avant , & ainfi  de  fuite  pltifieurs 
croûtes  fe  formant  fucceflivement  l’une  lous  l’autre  , compofetu  enfin  la  cor- 
ne , qui  n’eft  faite  que  de  toutes  ces  lames  ou  feuillets  collés  enlemble.  L'a- 
pophyfe  de  l’os  frontal  qui  eft  la  première  bafe  de  cette  produftion , & la  por- 
tion du  péricrane  dont  elle  eft  couverte  , n'appartiennent  point  à la  come  , 
elles  ne  font  qu’en  remplir  une  partie  du  creux.  La  nourrinire  vient  par-de- 
dans à cette  efpéce  de  come , au-lieu  qu’elle  vient  par-dehors  à la  come  fo- 
lide.  Les  coquilles  des  Limaçons , les  écailles  des  Huiftres,  s’engendrent  com- 
me les  comes  creufes  ; aufli  les  diftèrentes  couches  , &c  les  différents  feuillets 
dont  tout  cela  eft  formé , font  vifibles , & quelquefois  même  fe  féparent  fa- 
cilement. 
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Toutes  les  marques  de  l 'Otus  & du  Scops  des  Anciens  fe  trouvèrent  dans 
les  Demoifelles  de  Numidie.  Ces  Oifeaux  ont  ces  longues  oreilles  de  plume 
qui  ont  donne  le  nom  à l’Otus , & le  plumage  gris-plombé  qu'on  lui  attribué. 
Et  pour  l’autre  nom  de  Scops  , qui  veut  ebre  , moqueur , ils  le  méritent  par 
leur  façon  de  marcher,  par  leurs  geftes , par  leurs  fauts , qui  ferrbîcnt  contre- 
faire les  nôtres.  De-là  vient  aufli  qu’ils  ont  été  appelles  dans  l’antiquité  Ba- 
teleurs & Comédiens.  La  figure  débée  & noble  de  leur  corps , jointe  à la  grâ- 
ce qu’on  diroit  qu’ils  affectent , leur  a fait  donner  en  François  le  nom  de  De- 
moifelles ; & ils  le  foutiennent  allez  bien  par  leur  conduite.  Car  ces  animaux 
ont  beaucoup  d’envie  de  fe  faire  voir;  ils  fuivent  les  gens  fans  aucune  autre 
intention , & dès  qu'on  les  regarde  , ils  le  mettent  à chanter  , à danfer. 
De  ltx  Demoifelles  que  l’on  diflequa  , quatre  avoient  le  foye  fquirreux  , & 
cette  conflinition  aurait  prefque  fum  pour  faire  connoitre  que  ces  foyes  étoient 
compofés  comme  de  plufieurs  petits  lobes , compofés  encore  chacun  de  l’a- 
mas deplufieitrs  glandes.  Ce  qui  fai  foi  t paroitre  cette  diftinélion  de  parties, 
c'efl  que  les  inrcrilices  des  glandes  , ou  il  étoit  demeuré  quelque  relie  de 
fang  , étoient  moins  durs  que  les  glandes  , qui  en  étoient  deflituécs  à cau- 
fe  du  fquirre. 

L apre-artére  étoit  compofçe  d’anneaux  entiers  , & li  durs  qu’ils  appro- 
choient  de  la  nature  de  l’os.  Ils  étoient  entaillés  & échancrés  chacun  en  deux 
endroits , de  forte  qu’ils  entraient  l’un  dans  l’autre  par  cette  échancrure , & 
paffoient  l’un  fur  l’autre  par  toute  la  partie  qui  n’étoit  point  échancrée  , & 
n’y  pou  voient  paffer  que  jul’qua  un  certain  point,  félon  que  l’échancrure 
étoit  profonde.  Ils  ne  pouvoient  guère  s’approcher  ni  s’éloigner  par  les  échan- 
crures , aufli  étoient-elles  placées  aux  deux  côtés  du  col  ; mais  les  furfaces 
entières  des  anneaux  , par  où  ils  avoient  la  liberté  de  palier  plus  ou  moins 
les  uns  fur  les  autres  étoient  placées  en-devant  & en  arriére , où  l’oifeau  a 
plus  de  beibin  de  pouvoir  fléchir  le  cou  à fa  volonré. 

Lorfqu’on  fouffioit  dans  l'âpre-artére , ces  veflies  qu’ont  les  Oifeaux , ou- 
tre leurs  poumons , s’enfloient , & en  même-tems  l'œfophage  & le  jabot  s’en- 
floient  aufli , ce  qui  eft  allés  difficile  à comprendre  ; car  quelle  commu- 
nication de  l'œfophage  avec  l’âpre-artére  ? Quand  on  fouffloit  réciproque- 
ment dans  l’œfophage , le  vent  pafloit  aufli  l’âpre-artére  , mais  avec  moins 
de  facilité. 

On  trouve  ordinairement  dans  l'œil  des  Oifeaux  une  membrane  noire  en 
forme  de  bourfe,  qui  fort  du  nerf  optique,  &:  dont  l'ufaqe  rieft  pas  aiféâ 
deviner.  On  ne  trouva  point  cette  bourfe  dans  les  yeux-  clés  Demoifelles  ; 
mais  d’un  autre  côté  on  vit  que  la  choroïde  étoit  plus  noire  qu’à  l’ordinaire. 
Cela  aida  à conjeélnrer  que  la  bourfe  peut  être  deflinée  à ramafler  les  par- 
ties groffiéres  & terreflres  de  la  nourrituire  qui  vient  à l’œil  de  l'Oifèau  , 
afin  qu’il  n'en  relie  que  le  plus  pur,  & que  les  humeurs  ayent  toute  la  clar- 
té & la  tranfparcnce  néccflaire  dans  l'œil  d’un  animal , qui  doit  s’élever  en 
l’air,  & voir  de  loin.  La  choroïde  parait  aufli  deflinée  à recevoir  cette  lie  du 
fang , & c’eft  ce  qui  la  rend  noire  ; & comme  elle  eft  plus  noire  , lorfque  la 
bourfe  manque , il  femble  que  la  bourfe  doit  faire  avec  elle  la  fonélion  d’é- 
purer le  fang  de  l’œil. 

Dans  cette  même  année  , M.  Perrault  examina  tout  ce  qui  regarde  le 
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Mouvement  Periftalti'que.  Ce  nom  n’a  été  donné  qu’à  faction  par  laquelle 

Hisr.  de  t/AcAD.  les  Inteftms  le  reflerrans  dans  une  partie  , & puis  dans  celle  oui  h li.ft  -i 

DÉ  ïllTiïr  crpter  depuisJe  venf?cu!e  » P0*'»^  en  avant  le  ch.Ie  , ou  les  autres  ma- 
T , tiéres  plus  groftiercs.  Mais  M.  Perraidt  étendoit  le  nom  de  mouvement  pe- 
lome  I.  nftaltique  a toutes  les  comprc/Hons  qui  fc  font  en  différentes  parties  du 
corps  de  I animal , foit  pour  battre  & pour  fubtilifer  les  liqueurs , foit  pour 
. les  faire  entrer  dans  les  conduits , où  elles  doivent  coder.  La  Nature  a tou 
jours  eu  en  vue  fun  ou  l’autre  de  ces  effets , ou  tous  les  deux  enfembie*  Jorf- 
qu  elle  a donne  a tant  de  parties  de  la  machine  un  mouvement  fucceiîif  de 
conftricuon  & de  dilatation.  Les  difToIvants  pénétrent , beifent , & font  la 
pag.  19  J.  fonction  de  cifeau  ; mais  les  parties  qui  ferrent  ces  diffolvants  , & les  font  en- 

trer  dans  ce  qu  ils  doivent  diilbudre,  font  le  marteau  ; car  on  diroit  que  la  Na- 
ture mure  1 Art  a Ion  tour.  ^ 


Il  y a une  mfbite  de  canaux  fi  étroits  , que  les  liqueurs  n’y  pourroient  en- 
trer , a moins  que  d etre  pouffées  avec  beaucoup  de  force  , & cette  force  dé 
pend  du  relferrement  des  vaifTeaux  qiü  les  contenoicnt , & qui  les  chaflent 
hors  d eux  Le  cœur  en  le  refTerrant  envoyé  dans  les  artères  le  fang  qu  il  con- 
tient ; & M.  Perrault  étoit  perfuadé  que  les  artères  fe  refferroient  en  même- 
tems  que  le  cœur,  & dans  linftnnt  quelles  reccvoient  le  fine,  parce  que 
fans  cela  , m le  fang  ne  ferou  fuflifamment  battu  , ni  fon  cours  n'auroit  af- 
fés  de  violence  pour  le  faire  entrer  dans  les  vai/Teaux  capillaires.  Il  eft  vrai 
qu  a la  vue  & au  toucher  les  artères  lèmblent  fe  dilater , quand  elles  re- 
çoivent le  fang;  mais  on  n'a  qu’à  fuppofer , félon  M.  Perrault,  que  leur  con- 
ftnéhon , qui  eft  fort  grande  , eft  en  partie  furmontée  par  l’impullion  du 
cœur.  r 

De  ce  que  les  artères  ont  ce  mouvement  alternatif  de  conftriûion  & de 
dilatation  qui  manque  aux  veines  ; M.  Perraidt  en  droit  la  raifon 
pourquoi  les  veines  ont  tant  de  valvules  , & que  les  artères  rient  ont  point. 
Qu  une  veine  foit  comprimée  en  quelque  endroit  par  une  caul'e  étrangère, 
le  fang  doit  d un  coté  continuer  fa  route  vers  le  cœur  , & de  l'autre  il 
rebroufferoit  chemin  , fi  quelque  valvule  ne  l’en  empéchoit  ; or  il  eft  très- 
important  pour  la  circulation  quune  liqueur  ne  prenne  pas  un  cours  con- 
traire  a celui  qu  elle  avoit.  Mais  qu  une  artère  foit  comprimée  , comme  elle 
a une  conilndion  naturelle  , & oue  cette  conftriaion  eft  toujours  plus  puÜ- 
fante  dans  un  endroit  plus  proche  du  cœur  , parce  que  l’artère  y eft  plus 
epaifTe  & plus  forte  , cette  réfirtanee  plus  grande  fuffit  pour  empêcher  le 
fang  de  refluer  vers  le  cœur  ; & U n’a  pas  été  bel'oin  d’employer  de  valvules 
a cet  ufage. 

pag.  196.  Il  eft  évident  que  la  conftriction  fucceflîve  des  différens  cercles  qui  compo- 
sent un  toyau  cilindrique,  doit  pouffer  les  matières  qui  y font  contenues  , félon 
I ordre  ou  fe  fait  la  conftnaion.  Le  cercle  qui  fe  refferre  les  envoyé  à celui 
qui  va  fe  refferrer  , & amfi  de  fuite.  C’eft  de  cette  manière  que  1 œfophage 
conduit  les  alimens  dans  le  ventricule  ; & que  les  inteftins  conduifent  le  chSe 
dans  toutes  les  circonvolutions  qu’ils  forment.  Mais  ce  mouvement  des  in- 
îeft  ns  , qui  feroit  fulfifant pour  promener  le  chile  dans  toute  leur  étendue,  ne 
1 eft  pas  pour  le  faire  entrer  dans  les  conduits  étroits  & imperceptibles  de  leurs 
tuniques , oc  dans  les  vebes  lactées.  C'eft  pourquoi  ils  font  en  fe  ridant  mille 
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& mille  replis  où  le  chile  eft  retenu , & en  même-tcms , paitri , pour  ainfi  di-  — ■ 
re , & corroyé  par  la  compreflion  du  péritoine , & des  mufcles  du  ventre  , Hist.  de  l’Acad. 
& du  diaphragme  , de  la  même  façon  à peu  près  que ‘la  peau  des  Eléphans  R-  D[s  Sciences 
écrafe  des  Mouches  en  fe  ridant  tout  à coup , & en  les  enfermant  dans  le  fond  Dï  *’ARI5-  lé7î- 
de  ces  rides.  Alors  le  chile  ayant  aquis  , & plus  de  fubtilité  , & plus  d’agita-  Tome  I. 
tion , s'infinnë  dans  les  petits  canaux  qui  lui  font  deftinés. 

Le  cerveau , qui  ne  paroit  fait  que  pour  filtrer  les  efprits,a  aulîî  une  efpéce 
de  compreflion  , qui  peut  fervir  à cet  effet.  Ses  artères  font  deftituées  de  la 
tunique  externe  quelles  ont  par  tout  ailleurs , afin  qu’étant  plus  librement 
dilatées  , elles  dilatent  davantage  le  cerveau  , dont  la  molleffe  & la  pefan- 
teur  font  qu'il  fe  referTe  enfuitc  avec  plus  de  force , & exprime  plus  puiflam- 
ment  les  efprits  hors  de  fa  propre  fiibltance.  Plus  on  Cuivra  ce  mouvement 
de  compreflion  &C  de  dilatation , plus  on  le  trouvera  fréquemment  employé 
par  la  nature.  On  peut  même  conjeôhirer  qu'elle  a rendu  les  Plantes  fléxi- 
bles  , afin  que  l'agitation  qu’elles  reçoivent  du  vent  fervit  à une  diflribution 
plus  exa&e  de  leur  fève  dans  toutes  leurs  parties.  Peut-être  aufli  l’inclination 
qu’ont  les  enfans  à courir  &c  à fauter , ne  leur  a f elle  pas  été  donnée  en  vain , pa„  j c~ 

ils  font  dans  l’âge  de  leur  accroiffement , &c  ils  ont  befoin  que  leur  nourri-  ” 

ture  entre  en  plus  grande  quantité  dans  de  fort  petits  canaux.  11  n’y  a pas 
jnfqu’à  la  folie  apparente  des  enfàns  , qui  ne  foit  un  effet  de  la  fagefle  de  la 
nature. 

M.  Mariotte  fit  part  à la  Compagnie  le  21.  Août  de  la  Defcription  qui  lui 
avoit  été  envoyée  d’un  Monftre  né  à Toulon  le  1 1.  Juin  précédent.  Ce  Mon- 
ftre  avoit  deux  têtes  , 4.  bras  , & 4.  jambes  fur  un  même  tronc  ; il  avoit 
pointant  deux  cœurs , mais  enveloppés  l’un  & l’autre  dans  le  même  péri- 
carde. Il  riavoit  qu’un  foye  & qu’un  ventricule.  II  fi.it  difféqué  par  M.  Thi- 
bault Doéleur  en  Médecine  , qui  attefta  la  vérité  du  fait. 

Dans  le  même-tems  M.  Du  Verney  fit  l’ur  une  Oye  une  Expérience 
qu’on  avoit  déjà  faite  auparavant  fur  des  Quadrupèdes , 6c  il  trouva  que  dans 
les  Volatils  , ainfi  que  dans  les  Quadrupèdes  , la  différence  de  couleur  en- 
tre le  l’ang  vénal  & l’artériel,  doit  être  attribuée  aux  poumons  plutôt  qu’au 
cœur  ; car  le  fkng  tiré  de  fartére  des  poumons  , panit  noir  , 6c  celui  qui 
fortoit  de  la  veine  des  poumons  étoit  d’une  très-belle  couleur  rouge. 

Le  même  M.  Du  Verney  ayant  lié  à un  Chien  la  veine  fouclaviére  au-dcl- 
fus  du  canal  torachique  , 6c  la  jugulaire  au-deffus  de  fon  infertion,  le  Chien 
vécut  encore  I f . jours  après  cet  opération.  • . ■ 


EXPERIENCES  DIVERSES. 

MOnfieur  Bourdelin  fit  voir  à la  Compagnie  une  Tête-morte  tirée  après  pag. 

26.  diftillations  d’une  huile  de  diverfes  Plantes , à laquelle  il  avoit  ajoû- 
té  à chaque  fois  une  certaine  quantité  d’eau  commune  ; 10.  onces  de  cette 
huile  avoient  fourni  2.  onces  & demie  d’une  huile  plus  pure  , l'eau  diftillée 
24.  fois , précipitoit  encore  la  diffolution  du  mercure. 

Ce  fut  en  cette  même  année  1675.  que  M.  Hughuens  rompit  en  pré- 
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■ — fence  de  PAflemblée  une  Bouteille  de  verre  double , où  il  avoir  rais  de  la 
Hi  jt.  di  l’Acad.  terre  en  1671.  & qu’il  avoit  enfuite  bien  bouchée.  11  le  trouva  que  cette  terre 
R.  du  Sermon  avoit  produit  quantité  d'herbe  qui  rempüffoit  prefque  toute  la  bouteille,  6c 
di  Pint.  i<7f-  cela  , ians  avoir  reçu  de  nouvel  air  de  dehors. 

Tom.  I.  On  entreprit  l'Analyfe  de  plufieurs  efpéces  de  Terres  , aucune  ne  donna 
de  liqueur  acide  , excepté  une  terre  rougeâtre  prife  au  Mont-PamafTe  der- 
rière les  Chartreux.  On  tira  de  la  Marne  une  liqueur  qui  fit  erfcrvefcence  avec 
l'efprit  de  fel.  On  examina  aufli  depuis  , YOcre , la  Pierre  hamatitt , & la 
Terre  d'Ombre.  Celle-ci  donna  un  eiprit  très-acre  afles  analogue  à l’efprit 
de  fel. 

On  fit  au  mois  de  May  diverfes  Expériences  au  Miroir  ardent.  Des  Bri- 
ques , des  Tuiles  , des  Ardoifes  , du  Cuivre , ôic.  qu’on  y expofa  forent  en 
très-peu  de  te  ms  vitrifiés  , & jetterent  une  fumée  épailfe  ; on  y fondit  du 
Vçrre  ; le  Salpêtre  s’y  liquéfia  tout  d'un  coup  , Si  parut  comme  du  Criffcil 
minéral  ; on  y mit  aufli  un  Criftal  de  l'ifle  de  Mudagafear , mais  il  ne  put  y 
être  fondu. 

pag.  199.  Cette  année  M.  Du  Buiflon  apporta  à l’Académie  des  extraits  de  chairs 
bouillies  , réduits  en  tablettes  ; ces  tablettes  peuvent  être  d’un  très-grand  ulà- 
ge  dans  les  voyages  ; on  en  peut  tranfporter  un  grand  nombre , eues  fe  con- 
fervcnt  long-tems  ; & avec  une  de  ces  tablettes  on  fait  en  un  inflant  un  ex- 
cellent bouillon.  • 
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IL  y a ordinairement  quelque  erreur  d’imagination  à faire  plus  de  cas  de  ce 
qui  efl  rare,  que  de  ce  qui  eft  commun.  Mais  en  fait  d’Anatomie , ce  n’elt  pas 
une  erreur  de  courir  à ce  qui  eft  rare  ; non  que  les  Animaux  rares  foient  plus 
merveilleux  , mais  simplement  parce  qu’en  ce  genre  ce  que  nous  n’avons 
pas  encore  vû  nous  peut  donner  de  grandes  lumières.  Tel  Animal  qui  nous 
eft  inconnu  jufqu’ici , nous  développera  quelque  myltére  qui  étoit  caché  dans 
les  Art  maux  communs.  Comme  ceux  qui  parlent  beaucoup  ne  manquent 

Î itère  à trahir  leurs  propres  fecrcts  , il  arrive  aufli  quelquefois  que  la  Nature 
féconde  en  différentes  productions  trahit  fon  fecret  dans  quelques-unes. 
L’Académie  ne  manqua  pas  d’examiner  avec  foin  un  Cafoar  ou  Cafue! , & 
une  grande  Tortue  , quelle  eut  entre  les  mains , deux  animaux  venus  des  In- 
des Orientales.  Le  Caliiel  étoit  le  fécond  de  fon  efpéce  qui  eût  paru  jufqu’a- 

lors 
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?lor*  en  Europe.  Le  premier  avoit  été  donné  aux  HoIIandois  comme  un  animal  -1- — 

rare,  par  ttn  Prince  de  l’Ifle  de  Java  en  l’année  1 597.  Hist.  de  l'Acad. 

Le  C’afoar  ou  Cafuel  ou  Gafuel , on  ignore  l’origine  de  ce  nom , efl  le  plus  p 
grand  & le  plus  maflif  de  tous  les  Oifeaux  après  l’Autruche.  Il  a comme  elle  ’ 7 ’ - 

des  ailes  inutiles  pour  le  vol , quoique  d’une  flmélure  très-différente , 6c  me-  Tora.  I. 

me  les  plumes  dont  il  a le  corps  couvert  reffcmblent  bien  plus  au  poil  d’un  pag.  208. 

Ours  ou  d'un  Sanglier  , qu’à  des  plumes.  Ce  bizare  oifeau , pour  être  en- 
core plus  extraordinaire , a fur  la  tète  une  crête  afTés  grande  , dure  , luifan- 
îe  , & polie  comme  de  la  corne  , & qui  efl  à peu  près  de  la  figuré  d’une  de- 
mie-ovale. 

La  grandeur  de  cet  oifeau  Facilita  les  moyens  d'achever  la  découverte  que 
l’on  avoit  commencée  dans  l’Autruche  des  organes  de  la  refpiration  appar- 
tenans  aux  Oifeaux.  Le  Cafuel  a ces  veflies  dont  nous  avons  parlé  ; & il  pa- 
roit  par  la  flméhire  des  mufcles  , que  les  ouvertures  qui  font  communiquer 
ces  veflies  avec  le  poumon , font  la  plupart  capables  d’une  condriclion&t  d’u- 
ne relaxation  volontaires.  Ainfî  les  Oifeaux,  indépendamment  du  mouvement 
néceffaire  de  la  refpiration  qui  irait  toujours  fon  train , garderaient  de  l’air 
quand  ils  voudraient , à peu  près  comme  le  Caméléon  , qui  s’enfle  quelque- 
fois extraordinairement , &c  demeure  long-tems  en  cet  état , fans  fe  défenfler 
le  moins  du  monde. 

Mais  à quoi  ferait-il  bon  que  les  Oifeaux  puffent  garder  de  l’air  ? Ce  n’efl 
pas  pour  leur  aider  à s’élever  ; cet  air  n’efl  pas  plus  léger  que  l’air  extérieur; 
mais  on  peut  croire  que  comme  ils  peuvent  s’élever  afTés  haut , oii  ils  trou- 
veraient un  air  différent  de  celui  qui  eû  plus  bas  , & moins  proportionné  aux 
befoins  des  animaux  , ils  portent  avec  eux  pour  le  voyage  une  provifion  de 
cet  air  groflier,  dont  la  péfanteurfait  fur  le  cœur  & fur  les  artères  la  compref 
lion  néceffaire  à la  diflribution  & à la  circulation  du  fang. 

11  y a donc  de  fapparence  que  l’ufage  des  veflies  du  bas-ventre  des  Oifeaux  png.  209. 
étant  de  s’enfler  dans  l’expiration  , 6c  celanéceflairement  comme  nous  l’avons 
dit  , pour  battre  &c  faire  remonter  les  inteftins  , l’ufage  d’une  partie  des  vef- 
fies  de  la  poitrine  efl  de  faire  le  mouvement  contraire , néceflairemcnt  en- 
core , & celui  de  l’autre  partie  , c’efl  de  conferver  de  l’air  volontairement 
pour  les  befoins  de  l’Oifeau. 

Il  efl  vrai  que  le  Cafuel  ne  vole  point , & cela  femble  faire  tomber  tous 
ces  raifonnemens  ; mais  ce  qui  a été  donné  utilement  au  genre  des  Oifeaux, 
peut-être  quelquefois  inutile  à une  efpéce. 

Entre  plufiems  chofcsparticiüiéres  a la  Tortue,  ce  qui  fût  le  plusremarqua- 
Ele  , lui  étoit  en  quelque  façon  commun  avec  le  Cafuel.  Elle  a un  poumon  qui 
ne  paraît  fait  que  pour  garder  de  l’air , quand  elle  veut , 6c  non  pour  refpirer. 

Elle  jette  bien  quelquefois  un  vent  froid  par  la  gueule, & par  les  narines  ; mais 
c’efl  fans  aucun  ordre,  & jamaisavec  la  régularité  que  demande  la  refpiration. 

Dans  la  plupart  des  Animaux  terreures  , tout  le  fang  circule  par  le 
poumon  ; & ce  n’efl  qu’a  près  l’avoir  traverfé  qu’il  paffe  d'un  ventricule 
du  cœur  à l’autre.  Dans  les  Oifeaux  cette  circulation  entière  du  fang  par 
le  poumon  fe  fait  auflï  ; mais  il  n’y  a qu’une  pane  du  poumon  qui 
y ferve  , l’autre  efl  feulement  un  réfervoir  d'air , & ces  deux  parties 
.font  aifées  à rcconnoitre  par  deux  conformations  différentes  qui  ont  rapport 
'Tome  I.  -J 
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■ ■'  — à leurs  ufages.  Celle  qui  fert  à la  circulation  du  fang  eft  charnue , à caufe  <Tun 

Hist.  de  l'Acad.  nombre  infini  de  vailfeaux  fanguins  qui  la  compofent  ; Fautre  eft  membra- 
R.  des  Sciences  neufe  , 8c  n’a  des  vaifleaux  que  pour  fa  propre  nourriture.  Enfin  les  Tor- 
D1  i6y6'  tues  , les  Serpens,  les  Caméléons  , les  Grenouilles , les  Salamandres  , ont 
Tom.  I.  des  |>oumons  entièrement  membraneux  , qui  ne  font  points  faits  pour  faire 
pag.  iio,  circuler  tout  le  fang  de  l’animal , 8c  qui  n’en  reçoivent  que  ce  qui  eft  né- 
ccflaire  pour  les  nourrir.  De-là  vient  que  les  ventricules  du  cœur  de  la  Tor- 
tue communiquent  enfemble  par  des  ouvertures  afl'és  larges , parce  qu’il  faut 
que  tout  le  lang  parte  immédiatement  de  l’un  dans  l’autre  , comme  il  fait 
dans  le  fœtus.  Audi  dans  une  Tortue  à qui  l’on  a découvert  le  poumon  , 
la  circulation  & le  mouvement  du  cœur  ne  Initient  pas  de  continuer  encore , 
quelquefois  plus  de  quatre  jours  ; ce  qt  i riarrivtroit  pas  à un  Chien, qui  mour- 
roit  bien  vite  en  cet  état , li  l'on  ne  lui  fouffloit  dans  1 âpre  artère , pour  faire 
enfler  le  poumon  , 5c  donner  au  fang  que  le  cœur  y envoyé , la  liberté  d’y 
palier.  On  a encore  lié  à une  Tortue  Je  tronc  de  l’artère  du  poumon , 8c  l’on 
a vû  que  la  circulation  n’en  étoit  nullement  altérée. 

Mais  la  difficulté  eft  d'imaginer  quelufage  a donc  le  poumon  de  la  Tortue, 
II  ne  fert  point  à la  voix.  La  Tortue  eft  abfolnmcnt  muette. 

On  li! farda  une  conjefhire  ; on  crut  que  le  poumon  de  la  Tortue  pouvoit 
lui  tenir  lieu  de  la  veftie  des  Poififons  ; que  cet  animal , pour  aller  au  fond  de 
l’eau , Comprime  par  I’aétion  de  quelques  mufcles  l’air  renfermé  dans  fon  pou- 
mon , 6c  par-là  réduit  tour  fon  corps  à un  moindre  volume  ; qu'enfuitc  pour 
remonter  il  ccfle  de  faire  cette  comprellion  , 6c  permet  à cet  air  de  fe  re- 
mettre au  large  par  fon  rertort  naturel , ce  qui  redonne  un  plus  grand  vo- 
lume , 6c  au  poumon  , 6c  à tout  le  corps.  II  faut  que  la  Tortue  ait  fçu  pren- 
dre d’abord  un  équilibre  bien  jtifte  avec  l’eau  ; aufli  eft-ce  pourcela  que  quand 
on  les  y met , on  voit  ordinairement  qu’elles  jettent  cet  air  froid  dont  nous 
avons  parlé.  Elles  fc  déchargent  de  ce  qu’elles  en  auroient  de  trop  pour  un 
équilibre  fi  fin  8c  fi  délicat , que  la  moindre  compreflîon  le  doit  rompre. 

Tel  eft  celui  de  ces  petitesfigures  d’émail  creufes  qui  nagent  dans  un  tuyau 
r>ae.  in.  de  verre  plein  d’eau.  Pour  peu  que  l’on  comprime  avec  le  doigt  l'eau  du 

‘ ‘ * tuyau  , on  en  fait  entrer  une  goutte  dans  ces  figures  qui  ont  un  petit  trou , 8c 

aurti-rôt  leur  pesanteur  étant  augmentée  , on  les  voit  defeendre.  Que  l'on 
celle  de  comprimer  l’eau  , elles  remontent , parce  que  l’air  quelles  contien- 
nent reprenant  fa  première  étendue  , charte  la  goutte  d’eau  qu’il  y avoit  laif- 
fé  entrer  par  force  , 6c  leur  rend  leur  première  légèreté. 

Ce  que  font  par  le  cliangement  de  pefanteur  ces  petites  figures,  dont  le 
volume  ne  change  point , les  Tortues  le  peuvent  faire  par  le  changement  de 
Volume,  fans  changer  leur  pefanteur. 

Une  expérience  que  l’on  fit , confirma  extrêmement  cette  penféc.  On  mit 
Une  Tortîié  dans  un  vaifleau  plein  d’eau  , 6c  fermé  très-cxa&ement  d’un  cou- 
vercle d’où  fortoit  un  tuyau  de  verre  , au  bas  duquel  l’eau  paroifToit.  Quel- 
quefois l’eau  montoit  dan»  ce  tuyau  , quelquefois  el’e  defeendoit.  Cet  effet  ne 
.pouvoit  venir  que  du  changement  de  volume  de  la  Tortue  , qui  faifoit  morl- 
rer  Feau  dès  qu’elle  s’enffoit  un  peu , 6c  la  faifoit  defeendre  quand  elle  fe  dé- 
fenfloit. 

La  Tortue  que  Ton  diflequa  étoit  une  Tortue  de  terre,  à qui  l’on  doit  con- 
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venir  que  eerte  conformation  particulière  de  poumons  n’étoit  pas  néeefîaire  ; _ 

mais  il  lidit  qu’elle  le  loir  à toute  l’efpécc.  On  fît  fiir  des  Tortues  d'eau  tou-  Hut.  i>e  l’Ac*». 
testes  expériences  dont  on  eutbeioin.  R-  015  Science* 

DE  Pa*1*.  167», 
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ANNÉE  MD  C LXXVII. 


PHYSIQUE. 


EXPÉRIENCE  DE  PHYSIQUE. 

• 

MOnlieur  Mariotte  prouva  par  expérience  , contre  l’opinion  de  Cardan , 
& de  plufieurs  Chimiffes , que  la  fumée  des  métaux  ne  fixe  point  le 
Mercure.  Un  feu  qui  avoir  duré  également  pendant  une  heure , & qui  avoit 
toujours  tenu  en  fiifion  une  livre  de  plomb  , au-dellus  de  laquelle  étoit  fui- 
pendue  dam  le  creufet  une  once  de  Mercure , avoit  eu  affés  de  force  pour 
élever  beaucoup  de  vapeurs  du  plomb  , &c  même  la  moitié  du  Mercurce, 
qui  formoit  une  infinité  de  petites  gouttelettes  , dont  la  voûte  du  creufet  étoit 
toute  parfcmce  ; &:  cependant , ni  ces  gouttelettes  qui  s’éroienr  mêlées  fort 
fouvent  avec  les  vapeurs  du  plomb  ; ni  l’autre  moitié  du  Mercure  fufpendu 
dans  le  creufet , & enfermé  dam  un  linge  qui  étoit  prefque  tout  réduit  en 
charbon , ne  s’étoient  fixés  le  moias  du  monde.  Les  gouttelettes  fe  ram  a fi 
foient  facilement  avec  une  patte  de  Lièvre , & faifoient  une  demi-once  de 
Mercure  fort  codant. 


SUR  LES  CHEVEUX. 

Onfieur  Mariotte  examina  la  végétation  des  Cheveux,  & leur  fini-  pag.  219, 
dure.  Ils  ne  croiffcnt  pas  comme  les  Hantes  , qui  pouffent  leur  lève 
en  leurs  fibres  8c  leur  écorce , jttfqu’aux  extrémités  de  leurs  branches , mais 
comme  les  ongles , oii  ce  qui  ell  formé  le  dernier , pouffe  en  avant  8c  hors 
de  la  chair , ce  qui  étoit  déjà  formé.  Quand  on  fe  teint  les  cheveux  , ce  qd 
croît  de  nouveau  prés  de  la  peau  de  la  tête  , efl  d'une  codeur  differente 
du  refte. 

Les  cheveux  font  compofés  de  f . ou  6.  fibres  enfermés  dans  un  tuyau  le 
plus  fouvent  cilindrique , quelquefois  ovale , ou  anguleux.  Cela  fe  reconnoir 
aifémentpar  le  Microfcope  , & même  à la  vùë,  car  quand  les  cheveux  le  fen- 
dent ,’c'eft  que  le  tuyau  fe  fend , 8c  s’ouvre , 8c  que  les  fibres  s'écartent. 

Les  fibres  & le  tuyau  font  tranf’parens  , 8c  cette  multiplicité  de  fibres 
tranfparentcs  doit  faire  , à l’égard  des  rayons  , le  même  effet  qu’un  verre 
taillé  à facettes.  Aulîi  quand  on  tient  un  cheveu  proche  la  prunelle  de  l’oeil 
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en  regardant  une  bougie  d’un  peu  loin , on  voit  paroitre  un  rayon  de  cha- 
que côté  de  la  bougie  , &c  chaque  rayon  eft  compofé  de  3.  ou  4.  petites 
images  de  la  bougie  un  peu  oblcures , & colorées , ce  qui  prouve  que  cha- 
que fibre  du  cheveu  fiait  paroirre  par  refrafilion  une  bougie  icparée  des  au- 
tres ; & comme  il  n'y  a que  la  réfraûion  qui  produifé  des  couleurs  , celles 
de  chaque  image  de  la  bougie  la  prouvent  encore. 

Ceux  qui  ont  attribué  tous  les  rayons  qui  paroi  fient  autour  deschandelles  • 
aux  réflexions  qui  fie  font  fur  le  bord  des  paupières  , fie  font  donc  trompé. 
Ces  réflexions  ne  produilènt  que  deux  rayons , l’un  fiupérieur  , & l’autre  in» 
ferieur  ; & même  la  lumière  en  eft  fort  blanche  , parce  qu'ils  ne  font  que 
réfléchis.  Mais  tous  les  autres  qui  font  colorés  , viennent  des  réfra filions  fai- 
tes dans  les  cils-i  & en  effet , on  en  voit  davantage , quand  on  fiait  paffer 
plus  de  rayons  au  travers  des  cils  en  fermant  les  yeux  à demi , & l’on  n'en 
voit  point , fi  l’on  ouvre  beaucoup  les  yeux. 


SUR  LE  CHAUD  ET  LE  FROID. 

MOnfieur  Dodart  projxffa  fies  Conjectures  fur  le  Chaud  & le  Froid  ; 

car  en  cette  matière  c’efl:  bien  allés  de  conjecturer  , & il  n’y  a guère  de 
chofies  plus  impénétrables  à notre  raifon  , que  celles  qui  font  les  plus  ex- 
posées à nos  fens.  Quelquefois  même  elles  font  d’autant  plus  obfc  lires  à la 
raifon  , qu'elles  font  plus  connues  par  les  fiera , parce  qu’ils  en  font  des  rap- 
ports infidèles  , qui  jettent  dans  I’efprit  de  faillies  idées  , &i  forment  autant 
d’obitacles  à la  découverte  de  la  vérité. 

Il  cft  naturel , par  exemple  , de  fiippofier  dans  un  raifionnement , que  es 
qui  nous  paroit  plus  froid  , l’eft  davantage.  De  grands  Phyficiens  ont  fait 
cette  fiuppolition  fans  héfiter^  & ils  ont  conclu  , que  la  froideur  de  l’air  con- 
fiftc  dam.  un  mouvement  direfit , parce  que  l’air  pouffé  direfileroent  nous  pa- 
rc-h plus  froid.  Cependant  il  peut  nous  le  paroitre  , & ne  l’être  pas.  Il  fe 
peut  faire  que  l’air  pouffé  direfilement  contre  notre  peau  , chaffe  une  vapeur 
chaude  contenue  dans  les  pores  , ou  qui.  en  exhale  , qu’il  dépouille  , pour  . • 
ainli  dire  , la  peau  de  cet  habillement  naturel  ; & par  conféquent  la  rende 
plusfenfible  au  froid  extérieur. 

Audi  M.  Dodart , perfuadé  que  le  froid  parfait , du  moins  une  efpéce  de 
froid  , confifloit  dans  un  repos  entier  , croyoit  que  l’air  pouffé  direfifemenc 
en  étoit  plus  chaud  ; mais  que  fa  chaleur  n’étant  pas  tant  augmentée  par  ce 
mouvement,  que  la  fenfibilité  de  notre  peau  , il  nous  en  paroifloit  plus 
froid. 

C'crt  ainfi  dans  I’efpéce  contraire , que  la  flamc  d’une  lampe  d’Emailletiry 
quoique  devenue  apparemment  moins  chaude  par  le  mélange  défait  qu’elle 
entraîne  avec  elle , quand  on  la  pouffe  avec  force  , ne  laiffe  pas  d'en  être 
plus  propre  à fondre  le  verre  , parce  qn’elle  a plus  d’efficace  par  ce  mouver 
ment , qu’elle  n’a  perdu  de  chaleur  par  l’air  qui  s’eft  mêlé  avec  elle; 

Une  chofe  qui  confirme  beaucoup  la  penlée  de  M.  Dodart . c’eft  que  la 
liqueur  du  Thermomètre  , qui  juge  du  chaud  & du  froid  plus  fainement  que 
nous,  & fans  aucune  précaution  , ne  baifTe  point , quoique  l'on loufile  avec 
beaucoup  de  force  contre  le  tuyau, 
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MI  Dodart  s’objeftoit  à lui-même  que  la  vapeurd’une  Eoliplle  bien  échauf-  : 
fée  , qui  brûleroit  la  main  , fi  elle  s’élevoit  librement , ne  bniloit  pas  , lorf-  Hist.  de  e'Acad. 

3u’elle  lortoit  par  le  colétroit  de  l'Eoiipile,  quoique,  félon  fon  fyftême  , elle  R-  DIS  Sciences 
ùt  être  plus  chaude  , puisqu'elle  avoifplus  de  mouvement  ; mais  il  rcpon-  DI  I>AR1S- I677- 
doit  que  ce  filet  de  vapeur  étoit  fi  délié  , qu’apparemment  il  n’avoit  pas  la  Tom-  I. 
force  de  fendre  l’air  julqu'à  quelque  petite-  difiance  fenlible  , fans  fe  divifer  , 
fans  fe  mêler  en  s’éparpillant  avec  de  l'air  qui  le  refroidifloit. 

Il  croyoit  donc  que  tout  mouvement , même  le  dircü , diminuoit  le  froid 
par  lui-même  , & par  confcqucnt , que  la  chaleur  conlifioit  dans  le  mouve- 
ment , quel  qu'il  tût , & non  dans  le  mouvement  circulaire  en  particulier. 


Car  ny-a-fil  pas  des  eifervefcences  froides , où  cependant  la  raréfaction  qui 
leur  eu  eflentielle , & la  rondeur  des  boules  , fcmblent  marquer  néceffaire» 
ment  un  mouvement  circulaire  ? Ges  effervefcences  froides  ne  font , félon 
M.  Dodart , que  des  effervefcences  moins  chaudes  ; peut-être  le  mouvement 
des  matières  n’y  eft  que  changé  , & non  pas  augmenté.  En  général , tout 
ce  qui  cefïe  dette  mû  eft  en  repos,  comme  tout  ce  qui  ceffe  d'être  chaud 
efi  froid.  . 

Mais  outre  le  froid  négatif,  & qui  confifte  dam  le  repos  , on  peut  croire 
qu'il  y en  a un  pofitif  & produit  par  la  préfence  de  certains  corps. 

Quoique  l'air  puiffe  contribuer  à entretenir  la  fluidité  de  l'eau  , il  n’y  3 
guère  d'apparence  , que  dans  le  plus  grand  froid  , il  foit  affés  deftitué  de 
mouvement , pour  ne  pouvoir  plusfervirà  cet  ufage.  On  fait  d’ailleurs , que 
par  l'introduction  de  certains  iels  dans  l’eau  , on  fait  de  la  glace  au  fort 
de  l'Eté. 

Peut-être  des  corps  de  même  nature  que  ces  fel$ , font-ils  en  plus  gr»de  * 
abondance  vers  les  Pôles  de  la  terre , que  par  tout  ailleurs  ; peut-être  efb- 
ce  par  cette  raifon  qu’il  ne  gele  guère  ici , que  le  vent  de  Nord  ne  fouffîe. 
Il  eft  toujours  certain  que  par  le  vent  de  Nord:,  il  gele  dans  des  chambres 
bien  fermées  , quoiqu’il  y fâffe  moins  de  froid  , qu’il  nen  fait  dam  des  tents 
où  quelque  autre  vent  fouffle  , & où  il  ne  gele  point.  - t 

Il  y a dés  effets  de  la  gelée , qui  lùbfiftent  dam  des  lieux  fort  échauffés.  Les 
cheveux  ne  laiffentpas  de  faire  un  certain  bruit , & de  fe  redreffer  fous  ïe 
peigne.  Les  entrailles  font  toujours  plus  robuftes.  Et  tout  cela  femble  prou- 
ver quelque  matière  étrangère  répandue  dam  l’air  , une  caufe  pofitive  du 
froid  , quin’eft  point  entièrement  furmontée  par  la  chaleur  du  feu. 
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SUR  LE  SON.. 

MOnfieur  Perrault  entreprit  d'examiner  à fond  tout  ce  qui  appartient  au 
fera  de  l'Olive , & d’abord  il  fit  part  à la  Compagnie  de  fes  penfées  fur 
l'agitation  particulier© , ou  des  corps  , ou  de  l'air  , qui  caufe  le  fon.  Voici 
quel  étoit  fon  fyftême. 

Les  parties  invifibles  des  corps  , & qui  {&r  leur  fhufhire  & leur  configura- 
tionfont  leurs  différences  effentielles,font  encore  compofées  de  particules  plus 
petites , moins  différentes  en  différens  corps,que  ne  font  les  parties.  Et  les 
parties.,  Scies  particules , ont  un.reffort.  Quand. les  particules  lont  ébranlées 
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-"■■ii  — de  façon  que  leur  reffort  joqe  , elles  frappent  par  leur  retour  les  parties  de 

Hisr.  DE  l'Acad.  l’air  qui  les  touclient , avec  la  plus  grande  vitefle  quelles  leur  puiiî'cnt  im- 
R.  des  St  i esc  es  primer  , puifqu’elle  cft  produite  par  la  détente  de  leur  reffort  ; & cette  vitefle 
de  Paris.  1677.  efi  fi  grande  quelle  left  plus  que  celle  qu'a  ordinairement  l’air  pour  le  reti- 
Tom.  I.  ter  derrière  les  coqis  qui  le  frappent.  D’ailleurs , comme  l’efpace  où  le  redore 
a joué  eft  extrêmement  petit , l'air  a plus  de  facilité  à faire  ce  peu  de  chemin 
en  avant , qu’à  le  retirer  derrière  la  particule.  La  partie  de  l'air  frappée  avance 
donc  d’un  efpace  égal  à celui  ou  le  relîbrt  s ert  étendu  , elle  poulie  celle  qui 
la  fuit , & ainfi  de  mite  jufqu’à  l'oreille. 

De-là  vient  que  le  Ion  le  porte  avec  tant  de  vitefle , & que  les  autres 
agitations  de  l’air  , comme  le  vent , n'en  empêchent  que  fort  peu  La  propa- 
gation , parce  quelles  font  trop  lentes  par  rapport  à celle-là. 

L'air  agité  de  cette  façon  particulière  , va  frapper  tous  les  corps  qu’il  ren- 
contre ; il  en  ébranle  les  particules  de  la  même  manière  dont  il  elt  lui-mê- 
pag.  254.  me  ébranlé  ; elles  le  mettent  en  reflort , & par  leur  retour  ou  détente  , frap- 
pent d’autres  parties  d’air , & forment  un  fon  réfléchi  qui  fe  mêle  avec  le  Ion 
direft  , lorfque  les  corps  réflcchiflàns  font  proches  , Sc  que  la  différetice  en- 
tre le  fon  direct , & le  réfléchi , ne  peut  être  fentic.  Si  les  corps  réfléchil- 
fans  font  éloignés  , une  partie  du  fon  réfléchi  fe  confond  avec  le  direct , le 
refle  s'en  fépare  ; éc  c’elt  ce  refte  de  réflexion  que  Ion  appelle  Echo. 

Les  réflexions  qui  fe  mêlent  au  fon  direét , font  deux  effets.  Elles  le  forti- 
tifient  ; c’elt  par  cette  rail’on  qu’une  fufée  qui  creve  en  l’air , fait  beaucoup 
moins  de  bruit  que  quand  elle  creve  prés  de  terre.  De  plus , elles  font  que 
le  fou  , qui  naturellement  ne  s'étend  que  fur  une  fer  de  ligne  droite  , elt  en- 
tcfliu  prefque  également  de  tons  côtés  à la  ronde  ; & que  ii  quelque  obrta- 
cle  traverfe  la  ligne  directe  & principale , l’on  défaut  elt  facilement  fùppléé 
par  une  infinité  d'autres  lignes.  Cet  effet  vient  fouvent  aufli  de  ce  que  le  corps 
qui  produit  le  fon  , quoique  frappé  dans  un  fèid  endroit , elt  ébranlé  dans 
toutes  les  particules , à caufe  de  la  liailon  de  fesparties.  Alors  le  l’onfe  répand 
en  rond  fans  le  fecours  de  réflexions  conjointes. 

Ces  réfléxions  ont  beaucoup  de  force  pour  modifier  le  bruit.  Elles  le  ren- 
dent , ou  plus  clair  , ou  plus  fourd  , félon  la  nature  des  corps  réfléchiffans. 
Quelquefois  même  elles  le  changent  tout-à-fait.  Si  l’on  frappe  l'un  contre 
l’autre  deux  cailioux  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau , le  fon  que  l’on  entend 
n’eft  pas  celui  du  choc  de  deux  cailloux  , mais  celui  du  choc  d’un  caillou , 
&;  de  la  matière  dont  le  vaiffeau  cft  fait , quoique  les  cailloux  n’ayent  point 
choqué  le  vaiffeau.  Si  le  vaiffeau  était  vuide  , & qu’il  fur  d’argent , par  exem- 
ple , le  fon  des  deux  cailloux , quoiqu’un  peu  argentin  , ne  le  feroit  pas  tant 
quequand  le  vaiffeau  eftplein  d'eau , parce  que  l'eau  a plus  de  force  que  l’air, 
pag.  21$.  pour  frapper  le  vaiffeau , & en  tirer  le  fon  réfléchi  qui  convient  à fa  matière. 

Comme  la  vitefle  du  fon  dépend  de  celle  du  reffort  des  particules , elle 
doit  toujours  être  égale , du  moins  fenliblement , quels  que  (oient  les  corps 
qui  produifent  le  fon  , parce  que  les  particules  font  peu  différentes  dans  les 
corps  les  plus  différens.  Ira  force  du  fon , qui  ne  dépend  que  du  nombre  des 
particules  ébranlées , ne  change  rien  non-plus  au  reffort  des  particules , ni  par 
conféqtient  à la  viteffe  dont  le  fon  fe  répand.  Ainli  on  entend  auflî-tôt  le  bruit 
d'un  piiiolet  que  celui  d’un  canon.  Le  retardement  du  fon  ne  luit  que  la  pro- 
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portion  des  efpaces,  indépendamment  des  corps  qui  le  produiront. 

La  diftinûion  des  parties , & des  particules  des  corps  , qui  peut  n.rroitre  H:sr.  i>f  i'Acad. 
d’abord  un  peu  légère  , eft  cependant  fondée  litr  des  expériences  qui  fem-  R-  t>ts  Science* 
blent  la  demander  abfolument.  Des  balles  d’Arquebufe  , quoique  de  matière  ci  1>AR1S- 
différente  , font  toujours  dans  l’air  un  iifflement  pareil  ; des  flûtes , ou  d’or , Tome.  I. 
où  d’argent , ou  de  cuivré,  ou  de  carton  , ou  de  bois , rendent  le  meme 
fon  , ce  qui  vient  de  ce  que  les  particules,  peu  differentes  en  différens  corps, 
font  feules  ébranlées , car  fl  les  parties  l’étoient  aufli , les  fous  feroient  dif- 
ferens , comme  ils  le  font  en  des  cordes  de  boyau  ou  de  métal  , ou  en  des 
timbres  de  différens  métaux. 

Quelquefois  les  particules  font  ébranlées , fans  que  les  parties  le  foient , 
ainii  qu'il  arrive  dans  les  flûtes , 8c  dans  les  autres  inftmmens  à vent.  Quel- 
quefois l’ébranlement  des  parties  fait  celui  des  particules , comme  dans  les  clo- 
ches , 8c  dans  les  cordes  d ’inftnunens.  Le  timbre  d’une  cloche  étant  frappé 
par  le  marteau  , le  cercle  qui  a reçu  le  coup  , change  fa  figure  , & devient 
ovale  , 8c  communique  le  même  ébranlement  à tous  les  autres  cercles , qui 
compofent  la  cloche.  Ils  deviennent  donc  tous  ovales  en  cet  inftant , 8c  ont 
leur  petit  diamettre  an  droit  du  coup.  Mais  dans  l’inftant  fuivant , comme  ils  pag.  zx6. 
ont  un  reflbrt  qui  tend  à leur  faire  reprendre  leur  figure  , ôc  que  tout  reffort 
on  fe  rétabliffant  va  au-delà  de  Ion  point  de  repos  par  des  elpéces  de  vibra- 
tions , les  cercles  au-lieu  de  redevenir  cercles , deviennent  ovales  en  un  fens 
contraire  , 8c  ont  leur  grand  diamettre  où  ilsavoient  le  petit.  Ces  change- 
mens  fucceflifs  de  figure  caufent  des  frémifl'emens , 8c  de»- ondulations  dans 
les  parties  qni  compofent  tous  ces  cercles , elle? fe  plient  8c  fe  déplient  avec 
une  très-grande  vitefl'e  , & ces  mouvemens  des  parties  fecouent , 8c , pour 
ainfi  dire  , froiffent  toutes  les  particules , à peu  près  de  la  même  manière 
qu'en  ébranlant  le  tronc  d’un  arbre  , on  en  ébranle  les  branches  , 8c  par  leur 
moyen  toutes  les  feuilles. 

Les  particules  fonr  feules  le  fon , félon  M.  Perrault , foit  quelles  foient  feu- 
lesémuës , foitqn’elles  le  foient  parle  moyen  des  parties.  Mais  il  faut  que  l’é- 
branlement des  mêmes  particules  foit  différent  quand  il  cft  caufé  par  celui 
des  parties  , ou  quand  if  en  eft  indépendant.  Quand  on  joiie  de  deux  flûtes 
de  différente  matière  , c'eft  le  même  fon  , mais  non  pas  quand  on  les 
frappe. 

Une  des  modifications  principales  du  Son  , eft  le  Ton.  Le  Ton  aigu  dé- 
pend de  vibrations  plus  fréquentes , 8c  plus  promptes  que  font  les  particu- 
les miles  en  reffort , ou  de  vibrations  faites  par  un  plus  grand  nombre  de  par- 
ticules en  un  même  efpace.  Et  cet  effet  peut  venir  , ou  de  la  matière  du 
coq>s  réfonnant , compofé  de  parties  plus  roides,.  8c  plus  tendues  ,ou  qui 
s’émeuvent  en  plus  grande  quantité  , ou  Amplement  d’une  moindre  grandeur 
de  ce  corps , qui  fait  qu'un  même  ébranlement  ltbranle  davantage  , ou  de 
fa  figure  , qui  donne  à fes  particules  une  plus  grande  facilité  de  séblanler, 
ou  enfin  d'une  caufe  étrangère  qui  produit  une  plus  grande  tenflon  , ou  un 
plus  grand  mouvement , foit  dans  les  parties  , foit  dans  les  particules. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  de  tout  cela  il  doit  naître  de  combina ifons  di-  pa„ 

"verfes  ; 8c  quelquefois  faute  de  les  démêler  allés  exaèlement  , on  pourroit  r 
être  furpris  par  quelques  effets  qui  femblent  devoir  être  les  mêmes , 8c  qui 
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font  fort  different.  Par  exemple , dans  le  flageolet , dans  la  flûte  Allemande* 

Hut.,  de  i'Acad.  dans  une  flûte  fans  trous  quavoit  M.  Perrault  , 6c  qui  venoit  des  Sauvages 
Pa*isC  ENCIJ  ^ Guadaloupe  » 'e  ton  change  par  la  l'eide  augmentation  du  vent , ce 
A I<77‘  qui  n'arrive  pas  à une  cloche  qui  ne  change  point  de  fon  [jour  être  frap- 
pée plus  fort.  C'.eft  que  , dans  la  penfée  de  M.  Perrault , les  parties  de  la 
cloche  font  toujours  ébranlées  par  le  coup  , foit  qu’il  lbit  fort  ou  foible  , &c 
par  conféqucnt  un  même  nombre  de  particules  ell  toujours  ébranlé  dam  un 
même  efpace , parce  qu’une  partie  allés  ébranlée  pour  fe  mettre  en  refiort , 
fccouë  necefiairement  toutes  les  particules  ; mais  dans  les  inftrumens  à vent , 
le  fouille  n’ébranle  que  les  particules  , & un  plus  foible  en  ébranle  moins 
dans  un  même  efpace. 

Lorfque  dans  deux  corps  différons  , dont  les  parties  ou  les  particules  font 
en  relfort , les  nombres  des  vibrations  ont  une  telle  proportion  , quelles  fi- 
niflent  & recommencent  fouvent  enfemble  ; li , par  expérience  , l’un  de  ces 
corps  en  fait  1.  précifément , pendant  que  l’autre  en  fait  1 , ou  3 , pendant 
■qu'il  en  fait  2 , &c.  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  des  Confonances.  Le  corps  qui 
fait  le  plus  de  vibratioas  a un  ton  plus  aigu  ; celui  qui  en  fait  2 pendant  que 
l’autre  en  fait  1 , fonne  l’o&ave  en-haut , Sic.  Les  vibrations  qui  ne  fe  ren- 
contrent jamais,  ou  trop  rarement,  font  les  Dilfonnances. 

Il  y a plus.  Les  différentes  parties  d'une  même  corps  réfonnant  font  diffé- 
rons tons  , & par  conféqucnt  des  confonances  , ou  des  difionnances.  Com- 
me une  cloche  n’efl  pas  tout  d’un  égal  diamètre  , les  petits  cercles  ont  des 
tons  plus  aigus  : Si  une  corde  tendue , quoique  d’une  égale  groffeur  par  tout., 
efl  plus  tendue  vers  les  extrémités  ; parce  que  vers  le  milieu  , fon  poids  la 
courbe  néceflairement , quelque  peu  que  ce  toit.  Ainfi  dans  L'un  & dans  l’au- 
tre de  ces  organes , mais  beaucoup  plus  fenfiblement  dans  la  cloche  , dif- 
férentes parties  ont  différens  tons  ; Si  le  ton  total  qui  paroit  fimple  , efl  ce- 
pendant compofé  de  tous  ces  tons  partiaux.  Les  tons  qui  font  confonans*' 
font  les  feuls  qui  s'unifient  enfemble  ; les  autres  , qui  font  difionans  , s’ef- 
facent & fe  détruifent  mutuellement.  Mais  ce  qu’il  y a de  furprenant , c'efl 
que  , quoique  l'uni fion  foit  la  plus  parfaite  des  confonances  , plufieurs  tons  , 
qui , mêlés  enfemble  . font  d’autres  confonances , forment  un  fon  plus  fort, 
.que  s'ils  étoient  tous  à l'unifTon.  L’expérience  l’a  fait  voir  dans  les  ruyaux  des 
orgues , defqucls  on  met  plufieurs  fur  une  même  marche  pour  un  (eul  ton  ; 
car  quand  ils  font  tous  à l’unifTon  ils  ne  font  pas  tant  de  bruit,,  que  quand  il 
-y  en  a à I’oâave  , à la  double  oélave  , à la  quinte , & à la  tierce. 

Les  confonances  ne  font  pas  feulement  1 effet  de  plaire  à l’oreille  par 
la  rencontre  fréquente  Si  réglée  des  battemens , elles  augmentent  encore, 
& fortifient  les  forts  ; parce  que  l’air  agité  par  les  vibrations  d’un  corps , en 
va  frapper  un  aurre  juftement  dans  Huilant  qu’il  ell  difpofé  à recommencer 
fes  vibrations  du  même  fens  dont  l’air  ell  agité.  C’eft  ainfi  qu’il  n'y  a guère 
de  fi  grofie  cloche  que  Ton  n’ébranle  par  de  tçès-legércs  impulfions  , pourvu 
.qu'on  les  répété  fouvent , & qu’on  les  ménage  de  forte  , quelles  s’accordent 
" avec  Timpulfion  que  la  pefanteur  de  la  cloche  lui  donne  pour  retourner  d’un 
côté  à l'autre.  On  peut  carter  un  verre  feulement  en  criant  dedans  ; mais  il 
faut  crier  au  ton  qu’il  fonne  , & mefurer  les  élancemens  défit  voix',  pour  les 
.faire  rencontrer  avec  les  vibrations  que  fait  le  verre  en  fonnant. 

Ti 
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U y a donc  deux  moyens  d’augmenter  le  fon,  les  réfléxions  , & les  eonlb- 
nances.  On  les  employé  tous  deux  dans  la  plupart  des  inftrumens  de  Mu-  Hisr.  drl’Acad. 
Tique.  On  obferve  dans  ceux  qui  ont  des  tables  , comme  les  Luts,  les  Vio-  R-  oif  Sciences 
Ions,  &c.  qu’elles  foient  d’un  bols  qui  ait  des  fibres  droites  & égales  corn-  Dl  PaRis>  l6n- 
me  les  cordes  ; car  il  ne  l'uffit  pas  que  ces  tables  fafTent  des  réfléxions , il  faut  Tom.  I. 
quelles  fafTent  aufli  desconl'onances.  Dans  ceux  qui  ont  des  cordes  inégales , pag.  229. 
comme  les  Claveflins, on  fait  les  tables  plus  épaifles  au  droit  des  longues  cordes. 

C’eft  encore  par  ces  deux  moyens  que  la  Trompette  parlante  augmente  fi 
fort  la  voix.  Le  tuyau  en  eft  d’abord  égal , pour  fortifier  également  le  fon 
jar  les  réfléxions  , pendant  un  certain  efpace  ; enfuite  il  s’élargit , afin  que  le 
’on  devenu  plus  fort , rencontre  un  plus  grand  nombre  de  particules  qu’il 
agite  ; & de  plus , fe  fortifie  par  les  confonances  qui  fe  forment  dans  les  cer- 
cles du  tuyau  déféré  ns  en  grandeur. 

L’union  de  ces  deux  caufes  étrangères , eft  quelquefois  fi  puiflhnte  , qu'elle 
change  le  ton  naturel  de  l’inftrument.  M.  Perrault  afsûre  qu’il  avoit  vû  une 
cloche  , qui  placée  dans  un  certain  lieu  , l'onnoit  la  quinte  en  haut  du  ton 
quelle  avoit  dans  les  autres  lieux. 
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PHYSIQUE. 


ANATOMIE. 

APrès  la  manière  dont  les  corps  produifent  le  fon  , il  reftoit  à voir  celle  pag.  243. 

dont  l’oreille  le  reçoit  ; & c’eft  ce  que  M.  Perrault  examina  avec  d’au- 
tant plus  de  foin , que  jufque-là  cet  organe  avoit  été  affés  inconnu  à tous 
les  Anatomiftes. 

Comme  tous  les  fens  doivent  avoir  quelque  chofe  de  commun  , & que 
le  génie  de  la  Nature  eft  de  travailler  toujours  fur  un  même  plan  , quelle 
fait  bien  diverfilîer  félon  les  circonftances  particulières , la  ftruchire  de  l’œil 
& fes  ulages  , fervirent  à guider  M.  Perrault  dans  la  recherche  de  la  ftru- 
ûure  & des  ufàges  de  l’oreille. 

D’abord  fe  préfente  l’oreille  externe , qui  a une  cavité  ouverte  en-dehors,’ 
un  peu  oblique  , & fermée  dans  le  fond  exactement  par  une  membrane.  Le 
détour  oblique  de  cette  cavité  , empêche  que  les  qualités  exceflîves  de  l’air, 

& les  corps  étrangers  qu'il  peut  porter  avec  lui , n’aillent  jufqu'à  la  mem- 
brane qu’ils  offenieroient.  De  plus , une  infinité  de  petites  glandes  femées 
dans  cette  cavité  , Tenduifent  d’une  humeur  gluante  , qui  arrête  les  petits  Pag- 
corps  imperceptibles,  voltigeant  dans  l’air;  autrement  ils  iroient  fe  coller 
contre  la  membrane  , ils  br  chargeraient  & s’y  a ma  (Tant  à la  longue  , ils 
Tome  I.  K 
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. i ■—  lui  ôteroient  cette  mobilité  délicate  dont  elle  a befoin.  C’eA  ainfi  que  la  pau» 

Hist.  de  i'Aca  d.  piére  parte  & reparte  inceffamment  fur  l’œil , pour  effuyer  la  pouffiére  qui 
r.  des  Sciences,  pourroit  s’y  arrêter , & nuire  à la  transparence  de  la  Cornée  , ou  même  pour 
de  Paris.  i«?8-  humeûer  La  cornée , & entretenir  fa  tranfparence. 

Tom.  I.  La  membrane  qui  ferme  cette  première  cavité  , eft  déliée  , féche  , ten- 
due , & d’une  fubûance  fort  égale.  Tout  cela  la  rend  très-propre  à être  fa- 
cilement ébranlée  par  l’air , & à faire  palTer  au  travers  d’elle-même  à l’air 
enfermé  dans  une  fécondé  cavité , que  M.  Perrault  appelle  la  Quaiffe  du  Tam- 
bour , l’ébranlement  quelle  a reçu.  Elle  peut  être  plus  ou  moins  tendue  par  ** 
le  moyen  de  trois  petits  offelets  articulés  eniemble,  qui  la  tirent  en-dedans, 
lorfqu  elle  doit  être  plus  tendue  pour  un  petit  bruit , & pour  des  tons  gra- 
ves , ou  la  laiffent  retourner  pour  les  tons  aigus  , & pour  les  grands  bruits , 
qui  font  fuflifamment  fentis  avec  une  moindre  tenlion.  Hors  de-là , pour  des 
bruits  médiocres , ou  pour  entendre  de  grands  , & de  petits  bruits  tout  à 
la  fois , elle  eft  dans  ime  tenfion  moyenne.  Cela  répond  aux  changemens  de 
figure  que  l’œil  fe  donne  pour  les  objets  proches , ou  éloignés  , qui  deman- 
dent que  le  criftalin  foit  plus  éloigné  , ou  plus  proche  de  la  rétine. 

La  quaiffe , outre  l’ouverture  fermée  par  la  membrane  du  tambour , en 
a quatre  autres.  L’une  eft  un  conduit  long  & étroit,  appellé  l’Aqueduc,  qui 
va  dans  le  palais , & fait  paffer  dans  l’oreille  interne  des  vapeurs  chaudes 
de  la  bouche  , néceflàires  pour  entretenir  dans  toutes  ces  parties  délicates 
leur  fléxibilité  , & leur  confiftance  particulière  , à peu  près  comme  la  fub- 
ftance  fpiritueufe  que  foumiffent  les  humeurs  de  l’œil , fomente  & conferve 
la  rétine. 

ms».  145-  La  fécondé  ouverture  va  d’un  autre  côté  fe  perdre  dans  certaines  fi- 
° nuofités. 

Les  deux  dernières , toutes  deux  fermées  par  une  membrane  , vont  dans 
une  troifiéme  cavité  , que  M.  Perrault  appelle  le  Veftibule  du  Labirinthe. 
Elle  eft  ,à  peu  près  fphérique.  Il  en  fort  trois  canaux  /cmi-circulaires  qui  y 
rentrent , & un  quatrième  tourné  en  Limaçon , qui  m’a  point  d’iffuë.  C’eft- 
là  que  finit  l’oreille  interne.  Le  veftibule,  les  trois  canaux  demi-circulaires, 

& fe  Limaçon  , font  tous  enfemble  le  Labirinthe. 

Un  des  plus  grands  artifices  de  la  Nature  dans  la  conftruéHon  de  l’œil , a été 
d'empêcher  que  les  rayons  réfléchis  par  les  parois  internes  , n’allaffent  trou- 
bler les  rayons  direéls  , qui  peignent  les  objets  fur  la  rétine.  Dans  ce  def- 
fein  , elle  n'a  pas  fait  le  canal  de  l’ouverture  de  l’œil  cilindrique  , parce  que 
les  rayons  qui  y partent , iraient  aifément  donner  contre  les  cotés , & s’y  ré- 
fléchiroient , elle  l’a  fait  fphérique,  afin  que  les  côtés  fiiyent  les  rayons.  De 
plus , elle  a teint  de  noir  les  endroits  d’où  il  pourroit  partir  des  réfléxions  in- 
commodes , parce  que  le  noir  amortit  les  réflexions. 

De  même  , elle  a apporté  des  précautions  très-ingénleufes  pour  prévenir 
les  réfléxions  du  fon  , qui  fe  feroient  dans  l’oreille  , & qui  troubleroient  le 
fon  direft  venu  de  dehors  , feul  objet  de  toute  cette  méchanique.  Elle  a fait 
la  Quaiffe  du  Tambour  ample  & large  d’abord  , comme  la  cavité  de  l’œil , 

, de  peur  que  fi  eîleavoit  été  étroite  à l’entrée  comme  une  Trompetrc  , il  ne 
s’y  fut  fait  aurti  des  réfléxions.  De  plus  , elle  a revêtu  toutes  les  cavités  de 
J’oreillç  de  membranes , qui  les  rendent  moins  rétentiflantes , fie  font  l’effet 
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d’une  tapifferie.  Enfin , & c’elt  ce  qui  appartient  particuliérement  au  Labi-  ■■ 
rinthe  , elle  y a mis  trois  canaux  demi-circulaires , qui  par  leurs  détours  font  Hm.  di  i Acso. 
que  le  fon  réfléchi  fe  perd , 6c  qui  d’ailleurs  rentrant  dans  la  même  cavité  d’où  Dts  Scunci* 
ils  fortent,  rapportent  ce  lbn  au  lieu  d’où  il  étoit  parti  , 6c  l'empêchent  de  Dï  rAM!'  t<7** 
pénétrer  dans  le  quatrième  canal , qui  eft  enfin  le  lieu  confacré  à la  fenfk-  Tom.  I. 
don  du  fon.  ...  pag.  14 6. 

On  donne  lq  nom  de  Limaçon  à ce  conduit , parce  qu'il  eft  tourné  en  li- 
gne fpirale.  11  y a au  milieu  un  os , qui  fait  l'office  d'un  noyau , d'où  nait  une 
membrane  qui  s'y  appuyé , & tourne  alentour  en  fpirale , fans  être  attachée 
à la  circonférence  intérieure  du  conduit.  Au  dedans  de  ce  noyau  qui  eftcreux  » 
paffe  un  nerf  très-délicat , qui  au  travers  des  pores  de  l'os  qui  le  contient,  jette 
de  petites  fibres  dans  la  membrane  ou  lame  fpirale.  C’eft  cette  membrane  que 
M.  Perrault  jugeoit  devoir  être  l’organe  immédiat  de  1’oiiie.  Elle  eft  par  là  fi- 
tuation  très-mobile,  n’étant  attachée  que  par  fon  milieu  comme  une  fraife  qu’on 
porte  au  cou , elle  préfente  à l'air  qui  la  vient  frapper  une  très-grande  furface, 

Îuifqu’elleeft  tournée  en  fpirale , elle  eft  d’une  confiftance  très-proportionnée 
l’ébranlement  du  fon  ; car  les  fibres  du  nerf  qui  la  compofenr  ayant  pafTé  au 
travers  d’un  os,eIIes  ont  pris  quelque  choie  de  la  fubftance  offeufe,&  rendent 
cette  membrane  plus  féche  , & plus  rétenriflante.  En  effet , dans  les  crânes 
défféchés , elle  parait  féche , opaque  , blanche  & caftante  comme  un  os.  Il 
n’auroit  pas  fuffi  que  la  rétine  eut  été  formée  des  fibres  du  nerf  optique  di- 
laté , il  falloir  encore  qu’elle  fût  mêlée  avec  une  fubftance  fluide  qui  la  ren- 
dit égale  & polie.  Ainfi  la  membrane  fpirale  a dû  avoir , outre  fa  fubftance 
nerveufe,  qiu  la  rend  fenfible , une  fubftance  offeufe  qui  la  rendit  particuliére- 
ment fenfible  au  fon.  M.  Perrault  étoit  perluadé  que  tous  les  nerfs  qui  font  les 
fenfations , font  à peu  près  femblables  , & également  propres  à toutes  les  fon- 
ctions différentes  ; mais  que  ce  qui  les  détermine  aux  unes  plutôt  qu'aux  au- 
tres , ce  font  des  fùbftances  particulières  qui  s’y  mêlent.  Dans  fa  penfée , le 
nerf  optique  pourrait  fervir  au  fon  , s’il  avoit  ce  mélange  de  fubftance  oflèu*  pag.  247. 
fe , au-lieu  de  la  fubftance  fpiritueufe  6c  fluide  dont  il  eft  abreuvé. 

M.  Du  Vemey  qui  étudioit  auffien  ce  tems-là  les  Organes  des  Sens  , fit 
part  à la  Compagnie  de  plufieurs  Obfervations  particulières  , par  exemple. 

1 . Que  quand  on  cligne  l’œil , le  tendon  qui  releve  avec  tant  de  vîteflè  la 
paupière  de  deffouj , ne  pourrait  naturellement  exécuter  ce  mouvement  fans 
comprimer  le  nerf  optique  fur  lequel  il  paffe  , 6c  que  pour  prévenir  cet  in- 
convénient , la  Nature  par  une  des  plus  ingénieufes  méchaniques  qu’elle  ait 
imaginées  dans  tout  l’animal , a donné  à ce  mufcle  une  efpéce  de  petite  pou- 
lie , qui  le  retire  à côté  du  nerf  optique  , quand  il  doit  agir. 

z.  Que  quoique  l’on  ne  voye  dans  tout  l'animal  aucun  mouvement  fans 
fibre  motrice  , on  n’en  peut  cependant  appercevoir  aucune  dans  la  mem- 
brane de  l'œil , appellée  Iris , qui  fans  doute  s’élargit , 6c  fe  rétrécit , ce  qui 
peut  encore  faire  foupçonner  quelques-autres  mouvemens  fans  fibre  motrice 
dans  des  parties  de  l’œil  femblables  a l’Iris.  La  Nature  peut  bien  avoir  quelque 
fine  méenanique  quelle  n’employe  que  rarement  , 6c  dans  des  fujets  fort 
délicats , 6c  peut-être  ne  la  découvrirons-nous  jamais  , faute  d'en  avoir  des 
exemples  affés  palpables. 

Sur  l’organe  de  l’Odorat,  M.  Du  Vemey  communiqua  aufli  les  Obferva- 
tions 6c  lès  penfées  fuivantes.  K z 
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Toute  la  cavité  du  Nez  eft  remplie  de  plulîeurs  lames  cartilagineufcs , di- 

isr.  di  l'Jicad.  ftinguées  les  unes  des  autres  , & dont  chacune  fe  divifc  encore  en  pluficurs 
. dis  ScifNcrs  autres , qui  font  divers  contours.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  près  de  la 
l Paris.  1678.  rac;ne  Nez , mais  plus  petites.  Elles  vont  toutes  s'attacher  à l’os  Cribleux  , 
Tom.  J.  & M-  Du  Vemey  croyoït  que  cet  os  n’étoit  tait  que  parles  racines  & les  ex- 
trémités des  petites  lames , 6c  fes  petits  trous  par  les  intervalles , qu’elles  laif- 
fent  entrevues. 


pag.  248. 


La  membrane  intérieure  du  Nez  ne  couvre  pas  feulement  l’extérieur  de 
ces  lames  , elle  s'engage  dans  tous  leurs  replis , & les  tapiffe  par  tout  fort 
exa&emcnt.  Ainti  elle  a dans  un  petit  efpace  une  fort  grande  fuperficie , qui 
donne  lieu  aux  vapeurs  odorantes  de  ferpenter  long-tems  dans  tous  ces  dé- 
tours , 6c  de  frapper  par  plus  d’endroits  les  filets  nerveux  de  la  membrane, 
adreffe  que  la  nature  a employée  dans  tous  les  organes  des  fens , pour  don- 
ner plus  de  force  aux  fenlations. 

A proportion  que  les  Animaux  ont  l’odoraî  plus  fin  , ils  ont  un  plus  grand 
nombre  de  ces  lames  ; les  Chiens  de  cita  (Te  , les  Lièvres  , les  Chats , les 
Porc-Epis , les  Sangliers , les  Chevaux , en  ont  beaucoup  plus  que  les  Veaux, 
les  Chèvres , les  Brebis.  L’Homme  n’en  a que  trois  fort  fimplcs. 

M.  Du  Vemey  confidéra  encore  les  mufcles  en  général.  Ils  ont  tous  ef- 
fentiellement  trois  parties , une  charnue  , qui  eft  au  milieu , 6c  deux  ren» 
dineufes  aux  deux  extrémités.  La  partie  charnue  eft  un  vrai  rcflbrt  qui  peut 
s’alonger  d’une  certaine  longueur,  les  tendons  ne  font  que  de  fimples  cordes  , 
qui  tirent  felon  le  mouvement  que  leur  donne  la  partie  charnue.  11  eft  effen- 
tiel  que  toutes  les  chairs  d’un  même  mufcle  foient  égales  ; car  fi  elles  s’alon- 
goient  ou  fe  racourcilîbient  inégalement , elles  fe  troubleroient  6c  s’embar- 
rafferoient  dans  leurs  mouvemens  les  unes  les  autres.  Si  des  fibres  charnues 


dans  un  même  mufcle  parodient  d’abord  inégales  , il  faut  prendre  garde  qu’el- 
les ne  le  font  pourtant  pas  , 6c  que  celles  qui  defeendent  plus  bas  d'un  côté , 
. ne  montentpas  fi  haut  de  l’autre. 

La  difpofition  la  plus  avantageufe  pour  la  force  du  mouvement , & celle 
auflî  que  la  nature  affecte  autant  qu’il  fe  peut , eft  que  les  tendons  foient  po- 
fés  fur  la  même  ligne  droite , félon  laquelle  la  fibre  charnue  s’alonge  ou  fe 
pag.  249.  racourcit.  Mais  d’ailleurs  comme  les  mufcles  auroienr  tenu  trop  cle  place  , 
6c  qu’il  en  faut  fouvent  renfermer  plufieurs  dansdes  cfpaces  fort  petits  , la 
nanire  a trouvé  moyen  de  faire  paffer  les  chairs  , & les  tendons  les  uns  fur 
les  autres , 6c  de  ramaffer  toutes  les  fibres  dans  de  fort  petits  cordons,  qui 
vont  s'attacher  aux  os , qu’ils  doivent  mouvoir. 

Plus  la  partie  charnue  d'un  mufcle  eft  longue  , plus  il  eft  capable  d’éxécu- 
ter  un  mouvement  de  grande  étendue  , plus  elle  eftépaiffe , plus  il  eft  ca- 
• jsablc  d’un  mouvement  qui  demande  de  la  force. 

Le  même  M.  Du  Vemey  rapporta  àJa  Compagnie  qu’il  n’avoit  jamais  pn 
trouver  aux  Oifeaux  ni  veines  laélécs,  ni  canal  thorachique  , ni  glandes  dans 
le  mefentére.  U croyoit  que  le  chile  va  dans  les  veines  méfaraïques , & delà 
dans  le  foye. 

Les  pierres  qu’ils  avalent  fervent,  felon  M.  Du  Vemey,  à broyer  les  grains 
■dans  leur  eftomac.  Il  remarquoit  que  quand  elles  font  polies , ils  les  rendent 
xuifli-tôt , peut-être  à caufe  de  leur  inutilité , ils  ne  les  gardent  que  quand  elles 


Digitized  by  Google 


Académique.  77 

font  rabotcufcs.  Quand  on  leur  fait  avaler  des  perles  , ils  les  rendent  un  peu 
diminuées  de  poids , mais  plus  belles  qu'auparavant , ce  qui  prouve  que  le 
fuc  qui  fert  de  diffolvant , n’eft  nas  acide. 

M.  Dodard  fit  l'hiftoire  de  deux  Enfans , tous  deux  âgés  de  deux  ans , 
•qui  après  avoir  langui  de  maladies  qui  paroiffoient  n’avoir  nul  rapport  à la 
tète , étoient  morts  fans  convulfion  , 8c  avec  toute  la  liberté  d’efprit  dont  on 
eft  capable  à cet  âge.  11  les  avoit  ouverts  tous  deux.  Les  deux  cavités  , que 
l’on  appelle  Ventricules  antérieurs  du  cerveau  , 8c  le  troifiéme  Ventricule 
ne  failoientenfcmble  qu’une  vafte  concavité,  pleine  de  trois  chopines  d'eau, 
mefure  de  Paris.  La  fubftancc  du  cerveau  étoit  réduite  à l’épaifleur  du  petit 
doigt.  Dans  l’un  des  deux  cerveaux , Feaujetoit  très-belle  , 6c  très-claire  , 8c 
la  glandule  Pineale  étoit  affife  fur  le  haut  d une  veficule  très  déliée , pleine  de 
cette  même  eau.  Le  cervelet  étoit  en  alTés  bon  état.  Les  trois  ventricules  du 
cerveau  ne  contiennent  donc  pas  les  efpritsnéccfiairesau  mouvement,  8c  aux 
a fiions  intelleÔuelles  , 8c  l’eau  qui  y eft  retenue  n’eft  pas  une  canfe  fuffifante 
d’apoplexie.  Mais  à quoi  fert  précifement  le  cerveau  ? Comme  c’eft  apparem- 
ment le  fiége  de  lame , il  fcmble  qu’il  tienne  de  fa  nanire  , qui  eft  fort  in- 
connue. 


EXPÉRIENCES. 

1 . /T Onfieur  Dodart  examina  , par  rapport  à la  Médecine , en  combien 

lVJ.de  tems  le  corps  humain  peut  réparer  les  évacuations  des  chofes  uti- 
les. Il  prit  pour  exemples  de  ces  évacuations  la  faignée , 8c  le  jeûne.  S’étant 
fait  tirer  16  onces  de  fang  , il  trouva  après  la  faignée  , qu’il  pefoit  précil'é- 
ment  ces  16  onces  de  moins  ; 8c  n’ayant  eu  la  commodité  de  fe  faire  pefer 
de  nouveau  que  f jours  après  , il  trouva  qu’il  pefoit  plus  qu’avant  la  faignée , 
fans  avoir  mangé  plus  qu'a  l’ordinaire. 

Les  16  onces  de  fang  furent  donc  réparées  en  moins  de  5 jours  ; mais  com- 
me il  n etoit  pas  malade  quand  il  fe  fit  faigner  , il  refte  à favoir  fi  le  corps 
refait  plus  facilement  du  iang  à proportion  qu’il  en  a plus  ou  moins  de  befoin. 
C’eft  ce  qu’on  ne  pourroit  favoir  que  par  plufieurs  expériences  , dont  Fu- 
tilité mériteroit  bien  qu’on  les  fit  avec  cxaûitude. 

2.  A l’égard  de  la  Diète , M.  Dodart  rapporta  qu’une  perfonne  de  fa  con- 
noifîance  ayant  fait  le  Carême  dans  la  rigueur  de  l’ancienne  Eglife , c’eft-à- 
dire , à ne  manger  que  fur  les  6.  ou  7.  heures  du  loir , à vivre  le  plus  fou- 
vent  de  légumes , 8c  fur  la  fin  du  Carême  de  pain  8c  d'eau  , on  trouva  en 
le  mettant  a la  balance  , que  le  dernier  jour  du  Carême,  il  étoit  diminué  de 
poids,  de  8 livres  5 onces.  Quatre  jours  après,  il  pefoit  4 livres  davanta- 
ge , ce  qui  marque  la  facilité  de  la  réparation. 

M.  Dodart  obferva  auffi  à cette  occafion  , qu’après  im  grand  repas  , on 
tranfpire  dans  les  premières  heures  qui  le  fuivent , environ  J.  onces  , & dans 
les  dernières,  c’eft-à-dire  dans  celles  qui  précédent  le  repas  fuivant,  à peine 
•tranfpire-t’on  une  demi-once. 

, J.  L’on  a toujours  cm  que  le  Miel  que  les  Abeilles  vont  cueillir  fur  les 


Hist.  dï  l'Acad. 

R.  DES  SCIENCES 
De  Pari  s.  167 S. 

Tom.  L 


pag.  25a 


pag.  i\u 


Digitized  by  Google 


Hist.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  1678. 

Tom.  I. 


pag.  2*2. 


78  Collection 

fleurs , étoit  une  cfpéce  de  rofée  formée  de  vapeurs , qui  s’étant  élevées  des 
plantes  y retombent  lorfque  le  froid  les  a condenfées,  & fur  cela  les  Poètes, 
qui  ne  cherchent  qu’à  embellir,  & à farder  les  objets,  ont  appellé  le  Miel  une 
production  de  l’air , 6c  un  don  du  Ciel. 

Mais  M.  Du  Verney  en  fit  un  examen  qui  détruifit  ces  titres  pompeux. 
Voici  fes  Obfervations. 

Si  le  Miel  étoit  une  rofée  , le  Soleil  le  fondroit , & le  difliperoit  ; ce- 
pendant les  Abeilles  ne  vont  faire  leur  récolte  qu’après  le  lever  du  Soleil. 

11  eft  confiant  que  la  Manne  , qui  eft  une  forte  de  Miel , eft  un  fuc 
qui  découle  par  les  incifions  qu’on  fait  à une  efpéce  de  Frêne  , 6c  que  beau- 
coup de  fleurs  ont  des  réfervoirs  remplis  d’une  liqueur  mielleule  qui  en 
diftile  lentement , même  pendant  la  plus  grande  chaleur. 

Il  y auroit  donc  de  l'apparence  que  cette  liqueur  féparée  du  relie  de  la 
plante,  filtrée,  6c  cuite  dans  les  canaux  particuliers  qui  aboutiffent  en  dehors  , 
ieroit  le  Miel  que  les  Abeilles  ramaffent. 

Mais  comme  il  ell  bon  de  ne  fe  pas  contenter  facilement  en  fait  de  Phyfi- 
que , M.  Du  Verney  ne  s'en  tint  pas-là.  11  remarqua  dans  le  cœur  des  fleurs 
certains  petits  filets  qu’on  appelle  des  Etamines , dont  les  fommets  s’ouvrent 
en  certains  tems  , 6c  foumifient  une  grande  quantité  de  poufliére  compofée 
de  petits  globules  , de  différentes  couleurs , fuivant  les  différentes  plantes. 

Ces  Etamines  , dont  le  principal  ufage  eft  de  conferver  6c  de  défendre 
le  ftile  , qui  en  eft  environné  , fervent  encore  à donner  de  la  nourriture  à la 
plupart  des  Infeéles , qui  vont  fe  promener  fur  leurs  fommets  ,6c  y prendre 
cette  poufliére  déliée. 

Dans  la  Couronne  impériale  , dont  les  fleurs  font  panchées  vers  la  terre 
les  réfervoirs  de  la  liqueur  mielleufe  aboutiffent  en  en-bas  ; & jamais , félon 
M.  Du  Verney  , les  Abeilles  ne  vont-là.  On  les  voit  toujours  fur  le  haut  des 
Etamines.  C’eft  donc  la  poufliére  fine  qui  en  fort , très-différente  du  miel , qui 
eft  cependant  la  matière  du  miel.  Les  Abeilles  auront  pour  la  préparer  , 6c 
la  filtrer,  des  conduits  particuliers , comme  les  Araignées , & les  Vers  à Soye 
en  ont  pour  leur  toile. 


CHIMIE. 

NOus  paffons  fous  filence  une  grande  quantité  d’Analifes  de  Plantes.  M. 

Bourdelin  en  avoitanalyfé  40.  cette  année , 6c  alors  le  nombre  des  Plan- 
tes analyfées  dans  l'Académie  montoit  à 4*0.  Dans  cette  forte  de  travail , 
chaque  partie  paroit  peu  confidcrable  , 6c  l'utilité  ne  fçauroit  être  fentie  que 
dans  le  tout , par  les  comparaifons  qu'on  peut  faire  , 6c  les  réfultats  qu’on 
peut  tirer.  Quelquefois  cependant  il  fe  trouve  en  chemin  des  chofes  particu- 
lières , qui  méritent  qu’on  s’arrête  à les  confidérer.  Nous  çn  donnerons  un 
exemple  qui  eft  dû  à M.  Dodart. 

Il  remarqua  que  les  fruits  , comme  les  Pêches  , les  Pommes  , les  Prunes , 
les  Meures , qui  paroiffent  n’êrre  que  de  l'eau  , & dont  on  ne  fauroit  tirer 
prcfque  aucune  huile  par  la  diftillation , ne  laiffent  pas  d être  fort  nourril- 
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dans.  Ce  n’eft  pas  apparemment  par  leur  fubftance  aqueufe  ; il  faut  que  ce  : 
foit  par  quelque  huile  fixe  qu’ils  contiennent , & que  l’eftomac  feul  en  fait  Hut.  di  l'Acxd. 
tirer.  En  effet , ces  fruits  laiffient  beaucoup  de  charbon,  & ce  charbon  très-  p”ISc,1ï<MgM 
peu  de  cendres  ; indice  manifefte  d'une  grande  quantité  d’huile  fixe  qui  n’a  Ci  ARI,‘ 1 7 ‘ 
pu  être  féparée.  Il  efl  étonnant  combien  la  Chimie  de  l’eftomac  eft  différente  Tom.  I. 
de  notre  Chimie  artificielle  ; & il  eft  bon  d’être  averti  de  cette  différence.  pag.  253. 


ANNEE  MD  CL  XXIX. 
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PHYSIQUE- 


SUR  LE  CHAUD  ET  LE  FROID. 

ON  népuife  point  les  matières  dcPhyfique  , foit  à caufe  de  la  variété  des  -j,.  268. 

Phénomènes  qui  regardent  un  même  fujet , foit  à caufe  de  celle  des  idées 
que  l’efprit  humain  peut  le  former  fur  la  même  chofe.  M.  Mariotte  propofa 
•encore  des  penfées  nouvelles  fur  le  Chaud  & le  Froid , dont  on  avoir  déjà 
tant  parlé  clans  l’Académie. 

Il  ne  reconnoifloit  aucune  caufe  pofitive  du  froid , non  pas  même  le  Salpê- 
tre. Le  froid  parfait  ferait  une  entière  privation  de  mouvement  dans  les  par- 
ties infenfibles  des  corps  ; mais  quelle  apparence  que  cette  privation  entière 
ne  fe  rencontre  nulle  part  ? 

Tout  ce  qui  nous  paraît  froid  , eft  donc  feulement  moins  chaud  que  nos 
organes  qui  en  jugent.  Et  en  effet  , fi  de  la  Cire  qui  fe  fond  , eft  vérita- 
blement chaude  , pourquoi  de  la  glace  qui  fe  fond  , pourquoi  l’eau  la 
la  plus  froide , qui  n'eft  que  de  la  glace  entretenue  en  fufîon  , n’eft-elle  pas 
auili  véritablement  chaude  ? Il  ne  faut  point  s’imaginer  que  la  congélation 
foit  produite  par  un  froid  parfait , puifque  l’or  & le  plomb  , lorfqu’us  com-  pag.  269. 
mencent  à fe  congeler  , font  encore  fi  chauds  qu’ils  nous  brûlent.  Que  le  So- 
leil luife  également  fur  de  l'Eau-de-vie  gelée , & fur  de  la  glace  , l’Eau-de- 
vie  fe  fondra  la  première , & dans  le  moment  qu’elle  commence  à fe  fondre 
par  la  chaleur , elle  n’eft  pas  plus  échauffée  que  la  glace  qui  ne  fe  fond  pas 
encore.  Enfin  la  glace  elle-mcme  pouffe  des  vapeurs  , puifqu’elle  diminue 
tous  les  jours  de  poids  , même  dans  le  plus  grand  froid  ; & comment  con- 
cevoir cette  évaporation  fans  chaleur  ? Auffi  les  Bleds , & plufieurs  autres 
Plantes  croiffent  & conféra  eut  leur  verdeur  dans  la  neige , & dans  la  terre 
gelée.  Les  herbes  aquatiques  fleuriffent  dans  des  eaux  que  nous  trouvons 
très-froides  , & les  Poiffons  y vivent. 

La  fàmeufe  Anriperiftafe  , Tune  des  Chimères  de  l’ancienne  Phyfique , eft 
née  en  partie  de  la  chaleur  des  caves  en  hiver  , & de  leur  froideur  en  été. 

On  fait  affés  préfentement  en  quoi  confifte  l’erreur  de  cette  vaine  expérien- 
ce. M.  Mariotte  ayant  fait  porter  des  Thermomètres  dans  des  caves  de  dit- 
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. ..''..i.'uiiii  férente  profondeur , remarqua , i . Qu’ils  y hauffenr  en  été  , &c  y baifTenr  en 

Hm.  de  l'Acad.  hiver , ainfi  que  dans  les  autres  lieux , mais  beaucoup  moins,  à caulé  que  les 
R.  pi*  Science?  changemens  de  la  température  de  l'air , n’y  (ont  pas  à beaucoup  près  li  grands. 
de  I’a  * i *.  1673.  2,  Que  la  plus  grande  chaleur  des  caves  ell  à la  fin  de  l’été,depins  le  10.  Aoûr 
Tom.  I.  jufqu’au  ij.  Septembre,  &c  le  plus  grand  froid  à la  fin  de  l'hiver  depuis 
le  1 5.  Janvier  jufqu’au  1.  Mars  , parce  quelles  ne  s’échauffent  & ne  le  réfroi- 
dident  que  très-lentement , l'air  qui  y eft  renfermé  ayant  peu  de  commu- 
nication avec  Pair  extérieur.  3.  Que  parla  même  raifon  la  température  moyen- 
ne de  l’air  dans  les  caves , ell  i peu  près  aux  mois  de  Juin  & de  Novembre  , 
parce  qu’au  mois  de  Juin  le  chaud  n’a  pas  encore  pénétré , ni  le  froid , 
au  mois  de  Novembre.  4.  Que  dans  une  cave  plus  profonde  les  changemens 
P38*  270*  du  chaud  & du  froid  font  beaucoup  moindres  , d’où  l’on  peut  conjeflurer 
qu  a une  profondeur  de  100.  pieds , il  n'y  en  auroit  plus. 

Après  tout  cela  , il  n’eft  pas  difficile  d'expliquer  pourquoi  les  caves  font 
fumantes  en  hiver  ; faux  indice  de  leur  prétendue  chaleur.  C’cft  que  les  va- 
peurs qui  s’éxalent  de  la  terre  également  en  tout  tems , rencontrent  en  hiver 
l’air  extérieur  qui  eft  ffoid , qui  par  conléquent  les  condenfe  , & ne  leur  per- 
met de  fe  mêler  avec  lui  & de  s'élever  que  lentement , ce  qui  fait  qu’il  s’en 
araaîe  beaucoup  dans  les  caves. 


SUR  LA  NATURE  DE  L'AIR. 

CE  n’eft  que  depuis  peu  que  l’on  connoit  l’Air.  L’ancienne  Philofophie 
n’avoit  aucune  idée  de  fa  namre  , & elle  eût  traité  de  paradoxes  inlou- 
tenablcs , ce  qui  eft  maintenant  très-conftant  fur  oe  fujet.  M.  Mariotte  en- 
treprit de  renfermer  dans  un  Traité  tout  ce  qu’on  en  favoit  jufqu’alors  , &c 
tout  ce  qu’il  en  avoit  découvert  lui-même  par  les  recherches. 

L’air  eft  péfant.  C’eft  par-là  que  l’on  a commencé  à le  connoîrre.  Grâces 
à la  fàmeufe  expérience  de  Torricelli , cette  propriété  fi  inconnue  aux  An- 
ciens , fi  contraire  aux  préjugés  des  fens , eft  aujourd’hui  trop  confiante  pour 
avoir  befoin  d’être  prouvée. 

Il  a un  reftort , ce  qui  eft  encore  également  nouveau  & certain.  Il  fe  di- 
late , & fe  refferre  , & cela , toujours  félon  les  poids  dont  il  eft  chargé.  St 
en  faifant  l'expérience  de  Torricelu  , on  enferme  dans  le  Baromette  un<j 
certaine  portion  d’air  avec  le  Mercure  , comme  le  Mercure  & cet  air  enfer- 
mé doivent  foutenir  enfemble  le  poids  de  la  colonne  entière  de  l’air  exté- 
rieur , on  voit  toujours  que  l’air  le  dilate  dans  le  tuyau , félon  que  la  hau- 
Pag"  27  teur  du  Mercure  lui  laide  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  colonne  ex- 
térieure à foutenir.  Ainfi  M.  Mariotte  ayant  mis  dans  un  tuyau  de  40  pouces, 
27.  pouces  & demi  de  Mercure , & y ayant  Iailfé  1 2.  pouces  & demi  d'air  , 
quand  il  eut  renverfé  le  tuyau  à l'ordinaire  , & qu’il  l’eut  plongé  d’un  pouce 
dans  d’autre  Mercure , le  Mercure  du  tuyau  defeendit , & s’arrêta  à 1 4.  pou- 
ces. Il  foutenoit  donc  alors  la  moitié  du  poids  de  l’air  extérieur , qui  eft  égal  à 
28.  pouces  de  Mercure.  Par  conféquent  l’air  enfermé  dans  le  tuyau  n’en  fou- 
tenoit  que  l’autre  moitié.  Audi  s’étoit-il  dilaté  au  double  , puilqu’il  occupoit 
les  2 j.  pouces  reftans  du  tuyau  , au -lieu  qu’il  n’en  occupoit  auparavant 
que  1 2 èi  demi.  " L’air 
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L’air  qui  touche  la  furface  de  la  Terre  eft  le  plus  condenfé  , puisqu'il  eft  

chargé  du  poids  de  tout  l’air  fupérieur  , 6c  à meliire  que  l’air  efl  plus  élevé,  Hist.  de  l’Acad. 
• il  le  met  plus  au  large , jufqu’à  ce  qu’cnfïit  à la  dernière  furface  ae  l’Atmof-  R-  de*  Sciekcm 
phere , il  ait  toute  fon  extenfion  naturelle.  Dt  Par,s- 

Le  relTort  de  l’air  d’en-bas  ayant  été  une  fois  tendu  par  le  poids  de  l’air  Tom.  I. 
fupérieur , il  n’eft  plus  beloin  que  ce  jroids  agifle  avec  lui  , 6c  une  petite 
goutte  d’airprif’e  auprès  de  la  terre,  6c  qui  n’eft  plus  prelTée  par  l'air  liipérieur, 
pourvù  cependant  quelle  ne  fe  puifle  pas  dilater  , a autant  de  force  que  le 
poids  de  toute  l’Atmofphére.  Il  n’y  a rien-là  d’étonnant , fi  l’on  conlidére  que 
la  tenfion  oii  elle  eft  doit  être  égale  à la  force  de  toute  l’Atmolphcre , qu’elle 
foutenoit  en  cet  état , Si  qui  l’eût  mile  dans  une  plus  grande  tenfion , fi  elle 
eût  été  plus  pelante.  De-là  vient  que  le  Baromètre  eft  aulfi  élevé  dans  une 
chambre  bien  fennec  qu’en  pleine  campagne. 

L’air  ne  fe  fépare  pas  très-facilement  d’avec  d'autre  air.  Si  le  goulot  d’une 
bouteille  a moins  de  4.  lignes  de  diamètre  , on  peut  la  remplir  d’eau  , & la 
renverfer  perpendiculairement  fans  qu'il  en  forte  une  goutte  , parce  que  l’air 
qui  devroit  entrer  d’un  côté  du  goulot  pendant  que  l’eau  fortiroit  de  l’autre,  pag.  27I. 
ne  fe  divife  pas  aifément  en  d’aufli  petites  parcelles  qu’il  faudroit.  De  même 
une  bouteille  vuide  , Si  dont  le  goulot  leroit  du  meme  diamètre  , demeu- 
rcroit  au  fond  d’im  vaiffeau  plein  d’eau  , fans  qu’il  y en  entrât  une  goutte , 6c , 
ce  qui  eft  allés  lurprenant , cela  n’arriveroit  pas , ii  elle  étoit  pleine  d’un  vin 
bien  purifié,  & plus  leger  que  l’eau  , car  alors  l’eau  tomberoit  dans  la  bou- 
teille , 8c  en  feroit  fortir  le  vin.  Il  faut  donc  que  le  vin  , quoique  beaucoup 
plus  pefunt , 6c  plus  groflier  que  l’air  , ait  plus  de  facilité  a fe  diviler  en  pe- 
tites parcelles. 

Une  autre  propriété  de  l’air  peu  connue  jufque-là  , & qui  fut  très-adroite- 
ment obfervée  par  M.  Mariotte  en  plufieurs  expériences , c’eft  qu’il  fiedif- 
fotit  en  quelque  façon  dans  l’eau  & dans  plufieurs  autres  liqueurs. 

M.  Mariotte  fit  bouillir  île  l’eau  pendant  une  heure  , 6c  après  qu’elle  fut 
refroidie  , il  en  remplit  une  phiole , où  il  laiffa  entrer  de  Pair  de  la  groffeur 
d'une  noilètte.  Enfuitc  il  renverfa  la  phiole , 8c  en  fit  tremper  le  bout  dans 
un  verre  oit  il  y avoit  de  la  même  eau.  Dans  3 ou  4.  jours  la  plus  grande 
partie  de  l’air  demeuré  dans  la  phiole  étoit  entrée  dans  l’eau , Si  le  peu  qui 
en  reftoit , y entra  enfuite  beaucoup  plus  difficilement  , à proportion  de  fa 
quantité.  Ce  relie  d’air  fi  difficile  à diffoudre  paroit  toujours  un  peu  diffé- 
rent de  l’autre  air , car  il  s’attache  au  verre , 6c  ne  change  pas  li  aifément  de 
place , quand  on  penche  la  bouteille. 

Cette  dift’olution  de  l’air  dans  l’eau  reffemble  à celle  des  fels , en  ce  que 
fi  l’eau  eft  déjà  , pour  ainfi  dire , imprégnée  d’air , elle  n’en  abforbe  plus  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficulté.  Auffi  dans  cette  expérience  on  la  fait  boiiillir  d’a- 
bord , afin  quelle  fe  purge  d’air  , 6c qu’elle  reprenne  plus  avidement  de  l’air 
nouveau. 

Cet  air  diffous  dans  l’eau  , y eft  preffé  6c  condenfé,  6c  M.  Marriotte  s’en 
étoit  convaincu  par  cette  expérience.  Après  avoir  bien  fait  boiiillir  de  l’hui- 
le , 6c  l’avoir  laiffée  refroidir,  il  difpoibir  un  petit  verre  cilindrique  très-  pag.  273. 
court , 6c  affés  gros  , de  façon  qu’il  demeuroit  droit  fur  l’huile  , le  bout  fer- 
mé en  en-haut , 6c  entièrement  plein  de  cette  liqueur , dont  il  cxcédoit  la 
Tome  I,  L 


Digitized  by  Google 


Hist.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  167;». 

Tome  I. 


pag.  274. 


82  Collection 

liirface  de  la  moitié  de  fa  hauteur  à peu  près.  Enfuite  il  échauffent  l'huile  par* 
délions , dire&ement  vis-à-vis  du  petit  verre  , où  il  ferait  monté  de  l’air, 
s’il  en  avoit  dû  fortir  de  l’huile  ; mais  il  n’en  paroilToit  point  du  tout.  Après  * 
cela , M.  Mariottc  faifoit  couler  bien  adroitement  une  petite  goutte  d'eau  vers 
'le  milieu  de  l’huile  fous  le  petit  verre  , & continuant  à échauffer  l’huile  , il 
voyoit  peu  de  tems  après  de  petites  bulles  d’air  forties  de  la  goutte  d’eau , 
qui  s’élevoient  au  haut  du  petit  verre  , & qui  étant  refroidis  tenoient  8.  ou 
10.  fois  plus  d’efpace  que  la  goutte  entière.  A cet  air  ainfi  dilTous , prelfé  , 
bc  en  quelque  façon  déguifé  dans  l’eau  , M.  Mariotte  aimoit  mieux  lui  don- 
ner le  nomade  matière  aérienne  que  d’air. 

Pendant  cette  dernière  expérience  , fi  l’on  échauffé  trop  la  goutte  d’eau 
il  fe  fait  de  tems  en  tems  de  petites  fulminations , qui  foulevent  le  petit  ver- 
re, & le  mettent  en  danger  de  fe  renverfer.  La  matière  qui  les  produit  n’eft 
que  dans  la  goutte  d’eau  , & elle  eft  différente  de  cet  air  qui  y étoit  enve- 
loppé ; car  quoiqu’elle  écarte  prefque  toute  l’huile  du  verre  , & qu’elle  en 
occupe  pendant  un  moment  la  capacité  prefque  entière  , elle  le  réduit 
aufti-tot  comme  à rien  , & n’augmente  pas  lenfiblement  la  quantité  de  l’air, 
qui  étoit  déjà  au  haut  du  petit  verre  , & par  conféquent  c’eft  une  matière 
qui  fe  dilate  beaucoup  plus  que  l’air , lorlqu’eîle  a acquis  un  certain  dégré  de 
chaleur.  Apparemment  ce  font  des  fels  diffous  dans  l’eau  femblables  à ce  qui 
fait  fulminer  le  fel  de  tartre  , & le  Ihlpêtre.  Voilà  donc  deux  matières  mê- 
lées dans  l’eau , la  matière  aérienne  , & cette  madère  fulminante. 

L’air  qui  eft  entré  dans  l’eau , en  partie  apparemment  par  le  prelfement  de 
l’air  f ttpérieur  , qui  y cil  devenu  madère  aérienne  , fe  doit  remettre  en  air , 
lorfqu’il  eft  délivré  ae  ce  prelfement.  Ainfi  dans  la  machine  du  vuide , fitôt 
qu’on  a potnpé  la  moitié  de  l’air  du  balon , l’eau  bouillonne  , & il  s’en  éle- 
vé des  bullds  d’air  comme  fi  elle  étoit  fur  le  feu , & quand  on  continue  à pom- 
per , ces  bulles  lortent  encore  en  plus  grand  nombre , jufqu’à  ce  qu’enhn  la 
matière  aérienne  foit  épuifée. 

La  dilatation  que  lui  caufe  la  chaleur  du  feu , fait  encore  le  même  effet. 
Quand  l’eau  bout  , c’eft  que  la  matière  aérienne  qu’elle  renferme  , reprend 
fon  extenlion , & fe  dégage.  Mais  il  femble  que  l’eau  devrait  ceffer  de  bouil- 
lir avant  que  d’être  ennéremen:  évaporée , parce  qu’enfin  cette  matière  aé- 
rienne ne  doit  pas  être  fi  long-temsàs’épuifer.  Auffi  cela  arriveroit-il , s’il  n’y 
avoit  une  partie  de  la  matière  aérienne , qui , comme  nous  avons  vû  , eft  en- 
trée plus  difficilement  dans  l’eau , & qui  en  fort  de  même  plus  difficilement  ; 
ôc  fi  après  toure  la  matière  aérienne  il  ne  re.foit  enfin  la  matière  fulminante , 
qui  fait  le  boiiillonnement  de  l’eau  fur  la  fin  , parce  qu’elle  ne  fe  dilate  qu’à 
une  plus  grande  chaleur.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  ces  effen  efcences  fi 
conntiës  dans  la  Chimie  , qui  fe  font  par  le  mélange  de  certaines  liqueurs , 
viennent  de  ce  q‘ie  ce  mélange  ouvre , de  quelque  façon  que  ce  fo.t  , les 
petites  priions , qui  renfermoient , ou  la  matière  aérienne  , ou  la  matière  ful- 
minante , & leur  rend  la  liberté  de  fc  dilater. 

Il  faut  auftî  que  quand  l’eau  fc  gele  , & que  fes  particules  fe  lient , la  ma- 
tière aérienne  qui  n’eft  pas  propre  à fe  lier  avec  elles  de  la  même  façon  , 
foit  alors  dégagée  ; & c’eft  la  force  incroyable  de  fon  reffort  qui  brife  les 
va  idéaux  avec  tant  de  violence.  Par  la  même  raiion  , le  verglas  fait 


Digitized  by  Google 


Académique.  83 

fendre  les  arbres.  Il  forme  à l’entour  un  enduit  afiës  foiide  , qui  empêche  

que  quand  l’intérieur  de  l'arbre  vient  à fe  geler  , la  matière  aerienne  qui  fe  Hist.  di  l'Acad. 
remet  en  air , & reprend  ion  extenfion  , ne  trouve  dïflùë  au-dehors.  R-  nts  Sciences 
La  plupart  des  effets  que  les  Cartéliens  attribuent  à leur  matière  fubtile  , 01 I’AMS•  lS?9’ 
M.  Mariotte  lesdonnoit  à fa  matière  aerienne.  Par  exemple  , il  prétendoit  Tome  I. 
quelle  remplit  le  haut  du  Baromètre  que  le  Mercure  Jniflfe  vuide  par  fa  chu-  pag.  27$. 
te , & que  n’étant  plus  chargée  du  poids  de  l’air  extérieur  , elle  s'exhale  li- 
brement dans  cet  efpace.  Et  pour  preuve  de  cette  opinion  , il  rapportoit 
l’expérience  du  Mercure  , qui  a été  bien  purgé  d’air,  ou  pour  avoir  été  long- 
tems  dans  la  machine  du  vuide  , 011  pour  avoir  fend  plufieurs  fois  de  fuite 
au  Baromètre.  Il  eil  certain  que  lorfqu’on  renverfe  un  myau  plein  de  ce  Mer- 
cime  , & haut  de  40  ou  30  pouces  , pourvu  qu’on  le  renverfe  doucement , 
le  Mercure  qui  devroit  defeendre  à 28  pouces  , ne  quitte  point  le  haut  du 
tuyau  , apparemment  parce  qu'il  n’a  plus  de  matière  aerienne  qui  puiffe  fa- 
cilement en  aller  remplir  le  haut. 

Alors , difoit  M.  Mariotte  , fe  manifefte  la  Loi  de  la  Namre  , par  laquelle 
tous  les  corps  , dès  qu’ils  font  contigus  , rélillent  à leur  féparation  , fi  quel- 
que autre  corps  ne  vient  le  mettre  entre-deux.  Il  eft  vrai  que  fi  on  donne 
un  grand  coup  contre  le  tuyau , le  Mercure  tombe  , parce  que  quelques  par- 
ticules de  matière  aérienne , qui  n’étoient  pas  encore  difpofëes  à fe  mettre 
en  air , s'y  difpofent  par  le  choc , à peu  près  comme  les  parties  inflammables 
d’une  pierre  fe  mettent  en  feu  par  un  choc  violent. 

On  voit  de  même  dans  le  vuide , que  l’eau  d’un  matras  renverfé  dans  l’eau 
d'un  autre  vaiffeau , pourvu  qu’elle  ait  été  bien  purgée  d’air  , ne  tombe  point,  ' 
lors  même  que  l’air  du  Récipient  eft  très  affoibli , 6c  que  quand  elle  commen- 
ce à tomber , il  monte  des  bulles  d’air  au  haut  du  matras. 

Ce  qui  la  tenoit  fufpenduë  , & comme  collée  au  haut  du  matras,  ce  n’é-  pag.  i~ 6. 
toit  donc  plus  le  preflement  de  l’air  ; c’étoit  la  loi  de  la  contiguité.  Et  en  effet 
fi  pour  féparer  deux  pièces  de  marbre  bien  polies  , pofées  l’une  contre  l’au- 
tre , il  faut  un  poids  de  3 livres  dans  le  Plein  , il  rien  faut  pas  moins  dans  le 
Vuide , où  le  preflement  de  l’air  riagit  plus  fur  elles. 

M.  Mariotte  découvrit  par  l’expérience  fuivante  jufqu’à  quel  point  l’air  fe 
peut  dilater.  Dans  le  vuide , il  vit  monter  au  haut  d’un  matras  plein  d’eau  non 
purgée  d’air  , & renverfé  dans  de  pareille  eau , plufieurs  bulles  de  matière 
aérienne  , qui  enfin  firent  tomber  toute  l’eau  du  matras , &c  le  remplirent  en- 
tièrement. Enl’uite  on  laifla  rentrer  l’air  extérieur  dans  le  Récipient , &c  aufli- 
tôt  l’eau  remonta  dans  le  matras  , 6c  condenfa  la  matière  aérienne  au  point 
qu’il  ne  refta  plus  au  haut  qu’une  bulle  d’air,  qui  à peine  étoit  la  4000e"1'  par- 
tie de  ce  quelle  étoit  auparavant.  D’autres  circonftances  que  nous  omettons 
prouveraient  que  cette  grande  dilatation  où  étoit  l’air  du  matras , riétoit  pas 
encore  toute  celle  qu’il  pouvoit  avoir.  Il  eft  donc  confiant  que  l’air  peut  s’é- 
tendre à 4000  fois  plus  d’efpace  qu’il  rien  occupe  près  de  la  terre.  _ 

Par  conféquent , pour  mefurer  la  hauteur  de  l’Atmofphére  de  l’air  au  def- 
fus  de  la  Terre , il  faut  fuppofer  que  l’air  le  plus  élevé  , tient  au  moins  4000 
fois  plus  d’efpace  que  celui  que  nous  refpirons.  Si  l’on  imagine  donc  d’ici  au 
haut  de  I’Atmofphére  4000  divifions , dont  chacime  ait  une  égale  quantité 
d’air  , la  plus  élevée  aura  4000  fois  plus  d’étendue  que  la  plus  baffe  , quoi* 
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■ quelle  n'ait  pas  plus  d’air , & elles  iront  toutes  diminuant  d'étendue  vers  la 

Hut.  pt  l’Acad.  Terre. 

’ I-aris1"  NCtS  four  trouver  l’étendue  de  la  plus  ba (Te  divilîon  , il  faut  obferver  de  com- 
u,  v.  jj;en  |e  Barom(stre  defeeud  étant  tranrporté  du  bas  d’une  Tour  , ou  d’une 
Tome  I.  Montagne  au  haut.  On  voit  que  pour  une  hauteur  de  6o  pieds , à peu  prés  , 
pag.  2*7.  il  deicend  d’une  ligne,  Sc  par  conféqucnt  d’un  douzième  de  ligne  pour  s pieds. 

Or  dans  28  pouces  de  Mercure  , qui  tont  égaux  en  peiànteur  à une  colonne 
entière  d’air  , il  y a environ  4CCO  douzièmes  de  ligne , 6c  par  conséquent 
la. première  divilîon  de  l’air  fera  de  <;  pieds,  & la  dernière  4CCO  fois  plus 
étendue , fera  d’une  lieue  6c  demie  a peu  près. 

Ces  deux  extrémités  étant  pofées , il  cft  ailé  de  trouver  par  le  calcul  l’é- 
tenduë  de  chaque  divilîon , & de  toutes  cnfemble.  On  voit  que  la  zoccu,  c , 
ou  celle  du  milieu , a 10  pieds  d’étendue , puifqu’elle  eft  une  fois  moins  char- 
gée que  la  première  d’en-bas  , & de  plus  quelle  eft  environ  à une  lieuë  & 
demie  de  la  terre  , &C  enfin  que  l’extrtmité  de  la  dernière  doit  être  élevée  de 
15  lieuës. 

Si  l’on  liippofe  que  l’air  fe  raréfie  plus  de  4000  fois , fa  dernière  extré- 
mité fera  plus  élevée  , mais  aulfi  l’air  plus  élevé , eft  , à caulê  du  froid , un 
peu  plus  condenlë  qu’il  ne  devroit  être  à ne  conlîdérer  que  le  poids  qu'il 
porte. 

Sur  ces  principes , il  efl  certain  que  s’il  y avoit  une  Montagne  haute 
d’une  lieuë  6c  demie,  de  l’eau  tiède  qui  feroit  portée  au  haut  bouillirait , com- 
me elle  fait  dans  la  machine  du  vuide  , quand  on  a tiré  la  moitié  de  l’air  , 
que  les  animaux  n’y  pourraient  vivre , parce  que  leur  fang  n’étant  plus  preflé 
que  par  la  moitié  du  poids  de  l’air , bouillirait  auflî  trop  violemment , & 
ne  pourrait  plus  conterver  la  régularité  de  Ion  cours , que  les  vapeurs  de  la 
terre  ne  doivent  pas  s’élever  bien  haut  , parce  qu’à  la  hauteur  feulement 
d'une  lieuë  6c  demie , l'air  cft  déjà  plus  raréfié  6c  plus  leger  de  moitié  , & ne 
leur  permet  pas  de  monter  au-defnis  de  lui  ; que  de  plus  à cette  hauteur , & 
même  à une  moindre  , elles  doivent  fe  ramafler  enfemble  , & former  des 
gouttes  d'eau  , non-feulement  à caufe  du  froid  de  cette  Région  qui  les  con- 
pag.  278.”  denfe  , mais  à caufe  du  peu  de  force  de  l’air  qui  la  remplit  , de  même  .que 
dans  la  machine  du  vuide  l’air  étant  affoibli  de  moitié  , on  voit  tomber  une 
petite  pluye  formée  des  vapeurs  imperceptibles  , qui  voloient  auparavant 
dans  cet  air , 6c  y éroient  facilement  foutenuës , pendant  qu  il  avoit  toute  là 
force. 

On  ne  croirait  peut-être  pas  que  l’air  eût  une  couleur.  M.  Mariottepré- 
tendoit  qu’il  eft  bleu  ; mais  cette  couleur  ne  peut  paraître  qu'au  travers 
d’une  grande  épaifleur.  C’eft  par  cette  rnifon , lèlon  lui , que  les  hautes  Mon- 
tagnes éloignées  paroiflent  bleuâtres , 6c  que  le  Ciel  même  paraît  bleu.  11 
rapportoit  même  , fuivant  fa  coutume , & Ion  génie  , une  expérience  fur  ce 
liijet.  Que  l’on  reçoive  fur  une  moitié  d une  feuille  de  papier  blanc  la  lu- 
mière <fune  chandelle  , & fur  l’autre , celle  de  la  Lune  , féparées  par  quel- 
que corps  qui  les  empêche  de  fe  mêler,  la  partie  du  papier  éclairée  par  la 
chandelle  paraîtra  rougeâtre,  parce  que  cette  lumière  a efieéfivement  beau- 
coup de  cette  couleur  , & la  partie  éclairée  par  la  Liuie  fera  bleue  , parce 
.que  cette  lumière  a traverlè  toute  l Atmofphére  , &c  y a pris  cette  teinture. 
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MOnfieur  Perrault  fit  part  à la  Compagnie  de  fon  Traité  de  la  Mé-  T oui.  I. 

chanique  des  animaux.  Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de  cet 
ouvrage  , parce  que  ce  lont  une  infinité  d’Obfervations , la  plupart  a fié  s 
détachées  , & dont  nous  avons  déjà  rapporté  les  principales  dans  cette 
hifloire  , à l'occalion  des  travaux  Anatomiques.  Caries  Mémoires  qui  en  ont 
été  faits  au  nom  de  l’Académie  , & donnés  au  public  , ayant  été  drefiés  par 
M.  Perrault  ; cet  ouvrage  commun , & celui  qu’il  fit  en  fon  particulier  de  la 
Méchanique  des  Animaux , ont  quelques  marques  d’avoir  paffé  par  la  même  pag.  279. 
main.  Seulement  M.  Perrault  paroit  avoir  donne  plus  de  liberté  à fes  penfées 
dans  celui  dont  il  étoit  plus  le  maitre.  Il  y régne  un  génie  de  Méchanique 
fubtil  & pénétrant , & un  talent  affés  fingulierde  découvrir  , ou  du  moins  de 
conjeéhirer  les  intentions  de  la  Nature  , & cela  , quelquefois  par  des  exem- 
ples de  chofes  fimples  & familières  qui  deviennent  très-agréables , & même 
liirprenantes  dès  quelles  font  finement  remarquées. 

Rien  n’etl  plus  propre  que  ce  Traité  à donner  une  haute  idée  de  cette  in- 
telligence infinie , qui  ayant  d’abord  établi  pour  la  Méchanique  du  corps  des 
Animaux  un  certain  modèle  général , déjà  fi  merveilleux  en  lui-même  , l’a 
enliiite  diverfifié  en  tant  de  façons  différentes , non-moins  merveilleufes  , 
par  rapport  aux  Elémens  où  les  Animaux  dévoient  vivre  , aux  Pais  qu’ils  dé- 
voient habiter , aux  inclinations  qu’ils  dévoient  avoir  , aux  nourritures  qu’ils 
dévoient  prendre  , enfin  à tous  ies  befoins  de  leur  confervation.  Toutes  les 
découvertes  de  tous  les  Phyficiens  enfemble  fur  cette  matière  font  encore 
moins  étonnantes  par  la  prodigieufe  quantité  des  chofes  quelles  nous  appren- 
nent, que  par  tout  ce  qu  elles  nous  font  appercevoir  que  nous  ignorons. 

A la  fin  de  ce  Traité , M.  Perrault  propofoit  une  penfée  nouvelle  alors  , 

& hardie  , fur  la  Génération  ; c’eft  «ni  elle  n'ell  pas  une  produftion,  mais  un 
«iéveloppement  de  petits  Animaux  de  tonte  efpéce  déjà  tout  formés , & ré- 
pandus dans  tout  l’Univers.  Car  le  moyen  de  comprendre  qu’une  liqueur  , 
quelle  qu’elle  loit , &C  quelque  fermentation  qu’on  y fuppofe  , vienne  jamais 
à former  un  corps  organifé  , où  un  fi  prodigieux  nombre  de  parties  déféren- 
tes , ont  une  fi  prodigieufe  quantité  d’arrangemens  fi  néceffaires  & fi  indif- 
penfalples  ? On  ne  fauroit  comprendre  , même  de  la  manière  imparfaite , dont 
nous  le  comprenons , ce  «pie  ce  fl  que  la  machine  d’un  Animal  , & ne  pas 
comprendre  cette  impoffibilité.  On  conçoit  plus  facilement , à la  faveur  de  £ 
la  divifibilité  infinie  de  la  matière  , que  de  petits  Animaux  , trop  petits  pour 
fe  laiffer  appercevoir  aux  plus  fins  Microfcopes , déjà  organifés , du  moins 
quant  à la  difpofition  de  leurs  parties  principales  , & cependant  fans  vie  , 
incapables , à caufe  de  leur  extrême  petiteffe  , de  toutes  les  fondions  qui 
appartiennent  aux  animaux  , n’attendent  que  quelque  liqueur  affés  fubrile  , 
qui  s’infinuë  dans  leurs  pores  , & commence  à étendre  leur  volume  ; après 
quoi  le  dévelopemem  continué  , & fe  perfectionne  toujours.  Cette  liqueur , 
qui , pour  ainfi  dire , eft  la  clef  propre  à ouvrir  des  machines  fi  défiées,  efl 
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avec  la  fermentation  qui  lui  eft  néceffaire  , la  feule  chofe  que  les  Animaux 
st.  or  l'Acad.  contribuent  à la  produftion  de  leurs  pareils.  La  formation  de  la  machine  eft 
pes  Sciences  un  ouvrage  trop  merveilleux  pour  ne  pas  partir  immédiatement  de  la  maia 
Paris.  1*79.  Créateur. 


Tom.  I. 


pag.  281. 


On  avoir  entrepris  cette  année  de  travailler  particuliérement  fur  les  Poif- 
fons  ; & MM.  Du  Vemey , & De  La  Hire  , allèrent  en  baffe  Bretagne  , 
fur  les  bords  de  la  Mer  , étudier  ce  genre  d'animaux.  M.  Du  Vemey  y 
ajouta  une  diffedion  , Sc  une  defeription  exade  de  la  plupart  des  Poiftons 
d’eau  douce  qui  fe  trouvent  à Paris.  Prefque  tous  les  Anatomiftes  avoient 
cru  jufque-ià  que  les  Poiftons  riont  point  d’oreille  ; mais  on  fut  défabufé. 
M.  Du  Vemey  découvrit  cet  organe  , qui  avoit  été  inconnu  à caufe  de  fort 
extrême  petitefle.  A peine  peut-on  faire  entrer  la  tête  d’une  petite  épingle 
dans  le  trou  extérieur  de  l’oreille  de  la  plupart  des  Poiftons.  Ce  petit  trou , 
qui  tient  lieu  du  conduit  de  l’Oüie , va  aboutir  à plufieurs  petits  cercles  of- 
feux  , qui  ont  communication  entre-eux  , Sc  dans  lefqucls  le  nerf  auditif  fe 
diftribuë  , à peu  près  comme  il  fait  dans  l'oreille  des  Oileaux.  M.  De  La 
Hire  deflina  très-exademenr  tous  les  Poiftons  qui  furent  diftequés. 

M.  Du  Verncy  cempofa  aufli  un  petit  Traité  pour  faire  voir  que  tout  ce 
qu’il  y a de  folide  dans  notre  corps , rieft  qu'un  tiflii  miraculeux  de  vaiffeaux 
différens  , qui  formant  quelques  petites  vcficules  à leur  extrémité , fe  réu- 
nifient aufli-tôt  en  d'autres  canaux , & ainfi  font  des  cercles  dont  on  ne  peut 
déterminer  , ni  le  commencement  , ni  la  fin.  Ceft  dans  ces  vcficules  très- 
délicates  , qui  font  toutes  ouvertes  les  unes  dans  les  autres , que  les  fucs  dif- 
férens qui  viennent  des  artères  , Sc  des  nerfs  , s’entre-commimiquent  leurs 
propriétés  , &c  fe  fermentent  diverfement  félon  leurs  différens  l'els  , Si  tout 
l’artifice  du  corps  de  l'Animal  ne  confifte  que  dans  la  correfpondance  de  ces 
vaiffeaux  les  uns  avec  les  autres , Sc  dans  le  rapport  des  liqueurs  qu'ils  con- 
tiennent. M.  Du  Vemey  établiffoit  ce  fentiment  par  la  ftrudure  des  pou- 
mons , des  tefticules  , de  la  rate  ; car  après  qu'on  en  a bien  exprimé  toutes 
les  liqueurs  , on  n'y  peut  rien  remarquer  que  des  canaux  , Sc  des  veficu- 
les.  De-là  il  tiroit  des  conféquenccs  pour  toutes  les  autres  parties  folides  en 
apparence,  Sc  même  pour  les  fibres  motrices  , les  tendons,  lesligamens, 
& les  cartilages.  Ainfi  la  plus  induftrieufe  Méchanique  du  monde , Si  la  plus 
délicate  Chimie  , compliquées enfemble  , font  ce  qui  compofe  un  Animal, 
l ime  a ordonné  la  ftrudure  Sc  réglé  la  difpofîtion  d’un  nombre  infini  de  vaif- 
feaux différens  , fi  déliés  pour  la  plupart , qu’ils  ne  paroiffent  pas  être  des 
vaiffeaux  ; l'autre  fait  le  mouvement  Sc  le  jeu  de  toutes  les  liqueurs  dillë- 
rentes  , Sc  les  affemble  , ou  les  fépare  en  toutes  les  manières  que  deman- 
dent la  vie  Sc  les  fondions  animales. 


CHIMIE  & BOTANIQUE. 


pag.  282<  N cultiva  cette  année  ces  deux  Sciences  à l’ordinaire.  On  analila  les 

V^/  excrémens  de  plufieurs  Animaux  ; ceux  des  Animaux  camaftiers  don- 
nèrent en  général  beaucoup  d'huile  Sc  de  fel  volatil  , Sc  très-peu  d acide  , 
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Su  contraire  , les  excrémens  des  Animaux  qui  fe  nouriflent  d’herbes,  com-  » 

me  les  Chevaux , les  Bœufs , &ic.  donnèrent  beaucoup  d’acide , &c  très-peu  Hist.  df  l'Acao. 
de  liqueur  fulphurcule  , & de  fel  volatil.  On  tira  du  fient  de  Brebis  une  plus  R-  01J  Scunch 
grande  quantité  d’huile  & de  fel  volatil  ; mais  il  contenoit  auffi  beaucoup  de  DI  167 
liqueur  acide.  On  examina  encore  celui  de  Pigeon  , de  Poule  , &c.  Tome  I. 

M.  Duclos  examina  en  Chimifte  l’origine  , & pour  ainli  dire  , le  fiége 
des  Odeurs  , des  Saveurs  & des  Couleurs  ; il  fit  à ce  fujet  un  grand  nom- 
bre d'expériences  , mais  cela  nous  mènerait  trop  loin  ; ces  Matières  font 
trop  délicates  , pour  être  bien  traitées  dans  une  Hiftoirc , & peut-être  n’eft- 
il  pas  permis  de  les  effleurer  feulement.  M.  Marchant  le  fils  fit  voir  plufieurs 
Plantes  dont  il  donna  la  Defcription. 

M.  Perrault  apporta  un  Cocos  nouveau  & entier.  La  Botanique  & la  Chi- 
mie tirèrent  de  ce  fruit  & de  la  liqueur  qu’il  contient , toutes  les  connoiffan- 
ces  qu’il  pouvoir  leur  fournir. 


ANNEE  MD  C LXXX. 


PHYSIQUE. 


OBS  E R F AT  l O N S DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.  TV Onlîeur  Dodart  a fait  voir  des  pierres  lemicidaires  qu’il  a ti-  pag.  306. 

IVJLrées  d’une  roche  de  la  Montagne  de  Vauriennes  près  Villiers-Co- 
terêt  ; ces  pierres  font  plates  & rondes , un  peu  plus  épaiffes  en  leur  milieu 
que  vers  leurs  bords , & par-là  reffemblent  parfaitement  à des  Lentilles.  Les 
plus  grandes  ont  6 lignes  de  diamètre  , elles  font  liftes  &c  très-dures.  Elles 
font  compofées  de  plufieurs  couches  , ce  qui  fe  connoit  en  les  ufant  julqu’à 
la  moitié  de  leur  épaiffeur  ; car  on  voit  alors  6 ou  7 traces  en  volute , dont 
l’œil  eft  au  centre  de  cette  coupe  ; les  deux  ou  trois  révolutions  qui  font  à 
la  circonférence  font  femées  de  petits  points. 

Quand  on  coupe  ces  pierres  dans  leur  plus  grand  diamètre  , on  voit  de* 
traces  ovales  & concentriques  diftinguées  les  unes  des  autres  par  de  petites 
loges  creufées  en  croiflant , dont  les  pointes  font  tournées  vers  le  centre 
de  l’ovale.  Ces  croiflans  fe  trouvent  toujours  placés  entre  les  deux  extrèmi-  pag.  1^7, 
tés  de  deux  ovales  concentriques. 

La  Roche  d’où  M.  Dodart  a tiré  ces  pierres , en  eft  toute  formée  ; elles  y 
font  mêlées  fans  aucun  ordre  , par  le  moyen  d’une  efpéce  de  mortier  pier- 
reux qui  les  tient  toutes  liées  enl'emble. 

2.  M.  Perrault  a dit  que  pour  faire  un  riment  très-dur  , il  faut  prendre  du 
verre  pilé  , fel  marin , vinaigre  & limaille  de  for  en  égales  portions,  &i  les 
faire  fermenter  enfemble. 
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M.  Huyghens  a lîi  (on  Traité  de  l’Aiman. 


n 


BOTANIQUE  & CHIMIE. 

ON  avança  beaucoup  cette  année  le  travail  de  l’Hilloire  des  Plantes  ; 
M.  Marchant  fit  venir  des  pays  étrangers  plus  de  cinq  cent  différentes 

f raines  ou  Plantes  qui  ne  fe  trouvent  point  en  ces  Pays.  Il  les  cultiva  , & 
mefure  quelles  fleuriffoient , il  en  faifoit  la  Defcription  , les  foumiffoit 
au  Laboratoire  pour  les  analyfer  , 6c  au  DefTinateur  de  l'Académie  pour 
en  faire  les  deffeins.  Il  faifoit  cultiver  au  Jardin  Royal  celles  qui  ne  fe  trou- 
aient que  difficilement  à la  Campagne  , 6c  il  donna  cette  année  des  Mé- 
moires pour  y trouver  ailement  celles  qui  y croiffent. 

M.  Bourdeün  analyfa  auffi  cette  année  90  Plantes , fans  compter  plu- 
fieurs  autres  matières  , comme  la  Térébentine  , les  Vers  de  terre  , les  T ruf- 
fes , plufieurs  fortes  de  chairs  , du  fang  caillé  , & de  la  limphe  de  plufieurs 
Animaux , les  liqueurs  acides  de  divers  Bois  6c  de  diverfes  Plantes , 6cc. 


ANATOMIE. 

MOnfieur  De  La  Hire  fit  voir  à la  Compagnie  les  deffeins  qu'il  avoit 
faits  de  plufieurs  Poiffons  dans  fon  Voyage  de  baffe  Bretagne  , les  mê- 
mes dont  M.  Du  Vemey  étudioit  la  ffrufture.  Ces  Poiffons  étoient  au  nom- 
bre de  17.  fçavoir  , le  Lieu  , le  Grondin  , l’Ange  , le  Morgalt , le  Turbot, 
la  Morue  , le  Merlu  , l'Araignée  , la  Julienne  , le  Cocq  , on  la  Dorée , 
ou  le  Poiffon  Saint  Pierre  , le  Chat , le  Saumon  , la  Vieille  , l'Aloze  , le 
Spinec  , ou  le  Chien  de  Mer  , le  Congre  & la  Sèche.  On  en  remit  les  Def- 
feins entre  les  mains  de  M.  Perrault , pour  en  dreffer  les  Mémoires , com- 
me il  avoit  fait  des  autres  Animaux. 

Le  même  M.  Du  Vemey  difféqua  une  Panthère  qui  avoit  été  apportée 
de  Verfailles.  Cet  Animal  reffcmble  en  bien  des  choies  au  Tigre  & au  Léo- 
pard ; on  y voit  les  mûmes  taches  femées  fur  la  peau , une  même  forme 
extérieure  , une  même  habitude  de  corps  , & une  grande  conformité  dans 
leurs  vifeeres.  Il  en  eft  à peu  près  de  même  du  Chat-Pard.  La  Panthère 
difféquée  par  M.  Du  Vemey  parut  être  précilément  du  même  genre  que 
le  Léopard  dont  parle  Oppien. 

On  difféqua  auffi  alors  une  Paltttt , ainfi  nommée  de  la  figure  de  ion 
bec  ; dans  la  fuite  on  en  examina  trois  autres  ; 6c  l’on  donna  la  Defcription 
de  ces  Animaux  au  Public. 

année 
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ANNEE  MDCLXXXI. 

CEtte  année  eft  glorieufe  pour  l’Académie , par  l’honneur  qu’elle  re- 
çut de  la  préfence  du  Roi.  Sa  Majefté  y vint  le  5 Décembre  accom- 
pagnée de  Monfeigneur  le  Dauphin  , de  Moniteur , Frere  unique  du  Roi , 
de  Moniteur  le  Prince  de  Condé , & d’une  partie  de  la  Cour.  Le  Roi  ayant 
vilité  la  Bibliotéque , entra  dans  le  Laboratoire  de  l’Académie  , où  M.  Du 
Clos  exécuta  en  préfence  de  Sa  Majefté  plufieurs  expériences  ; il  fit  en 
un  inftant  la  coagulation  de  l’Eau  de  Mer , par  le  moyen  de  l’huile  de 
tartre  , il  réduilit  après  plufieurs  lotions  en  une  terre  infipide  , des  fels  très- 
acres  , comme  le  fel  de  tartre  ; il  fit  la  diftillation  de  la  flamme  d'efprit  de 
Vin  ; il  fit  voir  de  la  Manganefe  , qui  étant  verte  ôte  la  couleur  verte  au 
verre. 

Sa  Majefté  pafla  enfuite  dans  la  Salle  des  Affemblées  ordinaires  de  l’A- 
cadémie ; M.  Colbert  lui  préfenta  les  Ouvrages  imprimés  des  Académi- 
ciens , & ceux  qui  étoient  prêts  de  l’être  , les  defleins  de  divers  Animaux 
terreftres , faits  par  M.  Perrault , & divers  Poiflons  copiés  d’après  le  na- 
turel par  M.  De  La  Hire  , attirèrent  l'attention  du  Roi  ; Sa  Majefté  con- 
fident aulli  quelques  Plantes , entr’autres  le  Mdocarduus  , que  M.  Dodart 
expliqua  : M.  Caflini  expliqua  enfuite  la  conftruâion  & l’ufage  des  deux 
Machines  Aftronomiques  de  M.  Roëmer  , aufquelles  le  Roi  s'arrêta  ailes 
long-tems.  L’une  fert  au  calcul  des  Eclipfes , &c  l’autre  reprefente  toute  la 
Théorie  des  Planettes. 

Le  Roi  dit  à l’Académie  , qu’il  n’étoit  point  néceflaire  qu’il  l’exhortât  à 
travailler , &c  qu'elle  s’y  appliquoit  alliés  d elle-même. 

L’Académie  avoit  en  effet  publié  dès  lors  , c’eft-à-dire  en  moins  de  quinze 
ans , depuis  fon  établilTement , un  grand  nombre  d'Ouvrages  de  Phyfique 
& de  Mathématique.  Peut-être  n’en  trouveroit-on  pas  ici  le  Catalogue 
hors  de  propos  ; mais  nous  nous  réfervons  à le  donner  d’une  manière  plus 
détaillée  dans  un  Catalogue  général  de  tous  les  Ouvrages  de  l’Académie  , 
que  nous  efpérons  ajouter  à la  fin  de  cette  Hiftoire, 


Tome  /. 


M 


Hisr.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  I6S1. 

Tome.  I. 
Pad-  3*9- 


pag.  310. 


Digitized  by  Google 


90 


Collection 


Hist.  de  e’Acad. 
R.  DU  SCIENCES 
DE  Paris.  I68l. 

Tom.  I. 


PHYSIQUE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 


I.  A /T  Onfieur  De  Saint  Hilaire  , Chanoine  de  Beauvais  , apporta  à l'A- 

X V Académie  de  l'eau  marine  dépouillée  de  fon  Tel  : cette  opération 
avoit  été  faite  en  Suede  , d’où  M.  De  Feuquierts , qui  y étoit  en  Ambafla- 
dc  , l’avoit  envoyée  à M.  le  Marquis  de  Croifiy  , Sécrétaire  d’Etat.  On 
avoit  écrit  de  Suède  que  cette  Eau  avoit  été  deflaléc  par  voye  de  précipi- 
png.  321.  tation  ; &i  c'étoit-là  tout  ce  qu'on  fçavoit  de  l’opération.  .Seulement  on  corv 
jeChtroit  quç  la  précipitation  du  fel  marin  s'étoit  faite  par  l’addition  de 
quelque  fel  nitreux  , a caufe  d’une  certaine  odeur  lixivielle  qui  reftoit  à 
» cette  eau  , & d’une  Tentation  de  chaleur  qu’elle  caufoit  à la  gorge  après 

qu’on  en  avoit  bû.  Cette  eau  avoit  la  faveur  de  l’eau  commune  , ou  mê- 
me étoit  absolument  intipide.  Elle  étoit  un  peu  trouble  , & pefoit  à peine 
de  plus  que  l’eau  d’Arcuèil  ; mais  elle  pefoit  moins  que  l’eau  de 
Mer.  On  en  dilhlla  8 onces , & on  trouva  un  grain  & demi  de  fel  au  fond 
du  vafe. 

II.  M.  Hubin  Emailleur  du  Roi , & très-connu  des  Phyficiens  , fit  voir  à 
la  Compagnie  les  Additions  qu’il  avoit  faites  à la  Machine  inventée  par  Mi. 
Papin  , pour  ainolir  les  Os , & faire  cuire  les  viandes  ; cette  machine  eft 
compofée  en  général  de  deux  cilindres  creux  de  diamètre  & de  hauteur  iné- 
gales ; le  moindre  qui  eft  aufii  l'intérieur  eft  d'étain  ; on  y met  les  os  que 
l’on  veut  amolir  , ou  les  viandes  , avec  un  peu  d’eau  , & on  le  ferme  exa- 
ctement. En  cet  état  on  plonge  ce  premier  cilindre  dans  un  fécond  fait  de 
cuivre , que  l’on  remplit  d’eau  , & on  bouche  ce  fécond  cilindre  exaûement 
avec  un  couvercle  fortement  ferré  par  deux  vis.  On  laiffe  feulement  vers 
le  haut  du  couvercle  un  petit  trou  par  lequel  la  vapeur  du  bain-marie  puiffe 
s’exhaler  lorfque  la  machine  eft  mife  fur  le  feu.  Par  une  expérience  que  fit 
M.  Hubin  en  prélence  de  la  Compagnie,  des  Os  qu’il  avoit  mis  dans  le  pre- 
mier cilindre  furent  amolis  dans  l’efpace  d’une  heure  & trois  quarts  ; ils  avoient 
alors  la  confiftance  de  fromage  , mais  fans  aucun  goût , leur  fuc  étoit  parte 
dans  le  boiiillon  , qui  s’épaiuit  enfuite  en  gélée  ordinaire.  Peu  de  tems  après 
que  les  Os  eurent  été  retirés  du  feu  , ils  reprirent  leur  première  confiftance  , 

pag.  322.  mais  alors  ilsétoient  friables  ; on  jugea  que  cette  macnine  pourroit  être  d’u- 
fage;  cependant  il  ne  paroit  pas  qu’on  s'en  foit  beaucoup  fervi. 

III.  On  fit  par  occafion  quelques  remarques  fur  les  Sons  ; M.  Blondel  dit 
qu’il  avoit  obfervé  que  lorlqu’on  preffe  le  bord  d'un  verre  plein  d’eau  avec 
le  doigt  en  tournant , les  petits  cercles  formés  par  l’eau  mife  en  un  ébulli- 
tion , fe  redoublent  lorfque  le  ton  monte  à l’oClave  , parce  que  dans  ce  cas 
le  mouvement  eft  plus  vite  du  double. 

M.  Mariotte  remarqua  auffi  que  dans  la  Trompeté , le  pavillon  ne  trémit 
qu’aux  fons  graves  , que  le  milieu  de  linftruraent  frémit  a la  quinte  , Ô£  que 
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dans  follave  le  mouvement  ne  Te  communique  qu'aux  parties  fupérieures  de  ' = 

l’inflrament.  Hist.  Dî  fAc*n. 
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ANATOMIE. 

S 1/  R LA  DISSECTIO  N DE  L'ELEPHANT, 
et  du  Crocodile. 

UN  Eléphant  de  la  Ménagerie  de  Verfailles , étant  mort , l'Académie 
fut  mandée  pour  le  diflcquer  ; M.  Du  Verney  en  fit  la  dilfeélion  , M. 

Perrault  la  defcription  des  principales  parties  , & M.  De  La  Hire  en  fit  les 
deflëins  : jamais  peut-être  diffeûion  anatomique  ne  fiit  ii  éclatante  , foit  par 
la  grandeur  de  l’Animal , foit  par  l’exaélitude  que  l’on  apporta  à l’examen 
de  fes  parties  différentes  , foit  enfin  par  la  qualité  & le  nombre  des  Affi- 
ftans  : on  avoit  couché  le  fujet  fur  un  efpéce  de  Théâtre  affés  élevé  : le 
Roi  ne  dédaigna  pas  d’être  préfent  à l’examen  de  quelques-unes  des  parties  : 

& lorfqu'il  y vint , il  demanda  avec  emprelfemcnt  oii  étoit  l’Anatomiile  , pag.  3*3» 
qu'il  ne  voyoit  point  ; M.  Du  Verney  s’éleva  aufii-tôt  des  flancs  de  l’Ani- 
mal , où  il  étoit , pour  ainfi  dire  , englouti. 

Cet  Eléphant , qui  mourut  au  mois  de  Janvier  1681.  étoit  du  Royaume 
de  Congo.  Il  étoit  âgé  de  4.  ans  en  i6fi8.  lorfque  le  Roi  de  Portugal  l’en- 
voya* au  Roi. 

Avant  de  le  difféquer  on  mefura  fa  hauteur,  qu’on  trouva  de  7 pieds  & demi 
depuis  le  hgut  du  dos  jufqu’à  terre;  la  longueur  du  corps  étoit  prefque  égale 
à la  hauteur  , & fa  circonférence  étoit  de  1 1 pieds  & demi. 

On  trouva  les  pieds  de  cet  Eléphant  d’une  conformation  particulière  , & 
qu’on  jugea  monltreufe , c’étoient  des  produirions  aux  pieds  de  devant  faites 
à peu  près  comme  les  doigts  de  la  main  de  l’homme  : cela  fit  fouvenir  de  ce 
que  les  Hiftoriens  rapportent  de  la  figure  extraordinaire  des  pieds  du  Che- 
val de  Jules  Célar  , dont  la  Corne  étoit  fendue  en  cinq  en  forme  de  doigts , 
ce  que  les  Devins  affurérent  être  un  préfage  à fon  Maître  de  la  conquête  du 
monde  entier. 

L Eléphant  a les  jambes  fi  longues  , qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’allant  de 
fon  pas  , il  puiffe  atteindre  un  homme  qui  court  ; cette  longueur  dans  un 
Eléphant  de  taille  médiocre  eft  à peu  près  double  de  celle  de  la  jambe  d un 
homme  ordinaire. 

Le  nôtre  , qu’on  avoit  crû  mâle  pendant  fa  vie  , fut  reconnu  femelle  après 
fa  mort  ; l'orifice  extérieur  de  fa  matrice  n’étoit  point  au  même  endroit  qu’il 
fe  voit  aux  autres  Animaux  , il  étoit  placé  prefqu'au  milieu  du  ventre  pro- 
che le  nombril  , à l’extrémité  d'un  canal  qui  formoit  une  éminence  longue 
de  deux  pieds  & demi  depuis  l’anus  jufqu’à  cet  orifice  , & qui  enfermoit  un 
clitoris  de  même  longueur.  Les  mamelles  étoient  à la  poitrine  comme  aux  • 
femmes. 

Les  yeux  étoient  fort  petits  à proportion  de  la  groffeur  de  la  tête  , mais 
les  ore.lles  étoient  fort  grandes , & de  figure  à peu  près  ovale , couchées  con-  pag.  ~ : 
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lj-li.-i "!■"  ” tre  la  tête  comme  celles  de  l'homme.  Leur  longueur  étoit  de  3 pieds,  & leur 

Hist.  de  l'Acat).  largeur  de  deux  pieds  deux  pouces. 

R.  dej  Sciences  La  trompe  dans  le  fujet  mort  avoit  J pieds  3 pouces  de  longueur  ; FAni- 
de  Paris.  i*si.  maj  ja  pouyoit  allonger  davantage,  oularacourcir,  fuivant  le  befoin,  quand 
Tom.  1.  il  étoit  vivant  ; elle  avoit  9 pouces  de  diamètre  à la  racine  , & 3 pouces  à 
l'on  extrémité  ; c’efl  à cette  extrémité  que  rélide  toute  l’adreffe  de  l'Eléphant , . 
on  en  verra  une  defcription  plus  détaillée  dans  les  Mémoires  que  M.  Perrault  a 
rendu  publics,  ainfi  que  de  l’intérieur  même  de  la  trompe,  & de  la  méchanique 
de  les  différens  mouvemcns.  Il  peut  le  fervir  de  cette  extrémité  pour  écrire , fi 
l’on  en  croit  quelques  Auteurs  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  celui  dont  nous 
parlons  dénoüoit  fort  adroitement  des  cordes  avec  cette  partie  , qu’il  prenait 
& rompoit  des  chofes  fort  petites , qu’il  en  enlevoit  de  fort  pél'antes , pour- 
vu qu'il  pût  les  pincer.  Il  y a apparence  que  les  principaux  ufages  de  cette 
trompe  regardent  la  nourriuire  de  l'Animal , car  par  rapport  à fa  boiffon  , 
il  la  fait  entrer  dans  les  cavités  de  fa  trompe  , qui  contiennent  environ  un 
demi  feau  de  liqueur , & la  recourbant  en-aefTous  , il  en  inféré  l'extrémité 
fort  avant  dans  là  gueule , & y pou  fie  en  foufflant  la  liqueur  qui  y cft  con- 
tenue , l’on  haleine  lui  fert  à afpirer  la  boilTon  dans  fa  trompe  , & à la  re- 
fouler de  fa  trompe  dans  fa  gueule  , ou  plutôt  dans  fon  œfopaghe  : pour  la 
nourriture  folide  , l'herbe  , par  exemple  , il  l’arrache  avec  fa  trompe  , & en 
forme  des  paquets  qu’il  fourre  bien  avant  dans  fon  gofier  , doit  il  y a lieu 
de  croire  que  le  Faon  de  l'Eléphant , quand  il  tête , fucce  le  lait  avec  fa  trom- 
pe , & le  porte  enfuite  de  la  même  manière  dans  fk  gueule.  Et  cette  façon 
de  fe  nourrir  n’eft  pas  fi  différente  qu'on  le  croiroit  d’abord  de  celle  qui  eft 
commune  aux  autres  Animaux.  Du  moins  elle  eft  fondée  fur  le  même  prin- 
pag.  3M*  cipe.  Car  les  Animaux , avant  que  de  prendre  leurs  aliments  , les  reconnoif- 
fent , pour  ainfi  dire  , en  les  flairant , & pour  cela  ils  ont  l’organe  de  l’o- 
dorat placé  fort  proche  de  la  gueule , au-lieu  que  l’Eléphant  ayant  les  con- 
duits ac  cet  organe  fort  éloignés  , puifqu'ils  font  au  bout  de  là  trompe  , il 
auroit  couru  ritque  de  fe  tromper  fur  le  choix  des  fiens  ; il  a donc  fallu  que 
le  même  organe  lui  fervit , & a les  reconnoître , & à les  tranfporter  en  fureté 
dans  fà  gueule. 

La  peau  de  notre  Eléphant  étoit  garnie  en  quelques  endroits  de  poil , ou 
plutôt  d’une  efpéce  de  foye  , noire  , luifknte  , &c  plus  grofle  que  celle  des 
Sangliers  ; la  queue  en  étoit  garnie  aufli , outre  qu’elle  portoit  à fon  extré- 
mité une  houppe  de  foyes  pareilles , mais  plus  longues  que  par  tout  ailleurs  ; 
la  peau  étoit  ridée  diverfement , & recouverte  premièrement  d'un  épider- 
me a flcs  délié  , & celui-ci  d'un  autre  fort  inégal  &c  fort  vilain  ; de  forte  que  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Perrault , fi  l’Eléphant  nous  paroit  mal-fait , & 
taillé  groffiérement , en  le  comparant  aux  autres  Animaux  , l'habit  qui  le 
couvre  l’eft  encore  davantage. 

En  ôtant  la  peau  qui  couvrait  le  ventre,  on  trouva  une  grande  membra- 
ne tendineufe  étendue  fur  les  mufcles  ordinaires  du  bas  ventre  , & qui  oc- 
cupoit  toute  cette  région.  Elle  étoit  épaiffe  de  deux  lignes  , dure  & extrê- 
* mement  tendue.  Elle  Sert  à l'Eléphant  comme  de  fangle  pour  foutenir  le  poids 
énorme  des  parties  enfermées  dans  le  ventre. 

Le  Péritoine  étoit  fort  épais , mais  d'une  tiflure  lâche  & d’une  fubftance 
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fpongieufe  , comme  prefque  toutes  les  autres  membranes  de  l'Elcphant.  «hsssœüsss 
L Epiploon  avoir  une  btuation  particulière , car  il  occupoit  la  partie  po-  Hm.  de  l’Aced. 
ftérieure  du  ventricule  , enforte  qu’il  padou  entre  les  intellins  &i  le  dos.  Lorl-  R-  DIS  Sciences 
que  l’Animal  étoit  fur  (es  pieds  , cette  partie  nageoit  iiir  les  inteftins.  Appa-  Dl  Pa4is-  u81- 
remment  elle  en  aurait  été  trop  comprimée  , fi  elle  eut  occupé  dans  cet 
Animal  la  même  place  quelle  occupe  dans  les  autres. 

Les  Inteftins  croient  extrêmement  larges,  fur  tout  le  Colon , qui  avoir  deux 

Pieds  de  diamètre  ; capacité  proportionnée  à la  quantité  de  nourriture  que 
Animal  prenoit  chaque  jour.  Tous  les  intellins  pris  enfemble  avoient  loi— 
xante  pieds  de  long , les  gros  en  ayant  vingt-deux  , & les  grêles  trente-huit. 

Le  cæcum  avoit  un  pied  6c  demi  de  long.  ..  : ~;j 

Le  ventricule  étoit  allés  petit  par  rapport  aux  intellins  ; il  n'avoit  que 
trois  pieds  6c  demi  de  longueur  , 6c  quatorze  pouces  de  diamètre  dans  la 
partie  la  plus  large.  L’œfophage  y entroit  prefque  par  le  milieu. 

On  ne  trouva  point  dans  ce  uijet  de  velicule  du  fiel , non-plus  que  dans 
un  autre  qui  fut  difféqué  depuis  en  Angleterre  : le  nôtre  avoit  fetdement  le 
canal  hépatique  qui  étoit  fort  gros. 

Dans  la  matrice  on  trouva  au-delà  de  l’orifice  interne  deux  valvules  fig* 
moides , qui  bouchoient  le  col  interne , 6c  qui  paroiffoient  empêcher  qu'il 
rientrât  rien  dans  la  matrice  , ce  qui  étoit  néceffaire  pour  arrêter  le  reflux 
de  l’urine  , qui  fans  cette  précaution  aurait  pû  y entrer , à caufe  que  le  col 
de  la  veflie  qui  étoit  fort  court , s’inferoit  tout  auprès  de  l’orifice  interne. 

On  trouva  aufli  une  elpéce  de  valvule  frangée  aux  embouchures  des  cornes 
de  la  matrice , lesquelles  étoient  jointes  l’une  contre  l’autre  , & montoient 
enfemble  jufqu'à  un  pied  de  hauteur  après  quoi  elles  fe  féparoient. 

Il  y aurait  ime  infinité  d’autres  remarques  à faire  fur  d’autres  parties  de 
l’Eléphant , fur  la  ftrufture  finguliére  6c  admirable  de  fa  trompe , fur  les  di- 
verfes  pièces  de  fon  fquelete  , &c.  Mais  ce  que  nous  en  avons  rapporté  Suf- 
fit pour  donner  une  idée  , & de  quelques-unes  des  particularités  qu'on  a re- 
marquées dans  cet  Animal , 6c  de  l’exaûitude  que  l’on  a apportée  à fa  dif- 
fe&ion. 

On  diflêqua  aufli  im  petit  Crocodile  de  la  Ménagerie.  Cet  Animal , qui  ne 

r ut  vivre  que  dans  les  pays  fort  chauds  avoit  néanmoins  vécu  près  d’un  mois  pag.  3*7» 
Verlàilles  ce  qui  fut  regardé  comme  une  chofe  fort  rare  : pendant  envi- 
ron deux  mois  depuis  l’on  arrivée  en  France  , on  ne  le  vit  point  manger  ; 
aufli  ne  trouva-t’on  dans  fon  ventricule  que  du  fable  6c  des  petits  Limaçons 
dans  leur  coquille.  Le  Crocodile  ell  une  efpéce  de  Lézard  , & l’on  a gardé 
des  Lézards  qui  ont  vécu  deux  mois  fans  prendre  aucune  nourriture. 

Ce  Crocodile  avoit  près  de  4 pieds  de  longueur  ; tout  le  corps,  excepté 
la  tête,  étoit  couvert  d’écailles  , différentes  les  unes  des  autres , & différem- 
ment pofées  en  divers  endroits.  La  tête  étoit  couverte  de  la  peau  feule , 
immédiatement  collée  fur  l’os.  Sur  le  bout  du  mufeau  , qui  fe  terminoit  en 
pointe  , il  y avoit  un  trou  rond  rempli  d’une  chair  mollaffe  , percée  de  deux 
petits  trous  qui  fervoient  de  narines  ; les  oreilles  étoient  recouvertes  d’une 

Eartie  de  la  peau  qui  formoit  à chaque  oreille  ime  efpéce  de  paupière , 6c 
ouchoir  exactement  ces  ouvertures , ce  qui  a fait  dire  à quelques  Auteurs, 
que  le  Crocodile  n'a  point  d’oreilles. 
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La  mâchoire  fupérieure  n'étoit  point  mobile , comme  les  Anciens  l’ont 
cru  , les  dents  des  deux  mâchoires  étoient  tellement  arrangées  les  unes  à 
l’égard  des  autres  , que  lorfque  l'Animal  fermoit  la  gueule  , elles  paroif- 
foient  tontes  jointes  enfemble  , celles  den-haut  fe  logeant  dans  les  interval- 
les de  celles  d’en-bas , & celles  den-bas  dans  les  intervalles  de  celles  d’en- 
haut.  A chaque  côté  de  la  mâchoire  inferieure  vers  le  milieu  , immédiate- 
ment fous  la  peau  , il  y avoit  une  petite  glande  qui  s’ouvroit  en-dehors , &c 
rendoit  une  humeur  d une  odeur  fort  agréable  ; les  Anciens  riont  tait  aucune 
mention  de  ces  glandes. 

. A l’ouverture  du  ventre  on  découvrit  les  mufcles  de  l'abdomen , deux  feu- 
lement de  chaque  côté  , & d'ffércnts  , non-feulement  par  le  nombre  , mais 
aufli  par  leur  fituation  & par  leur  ftruéhtre  de  ceux  des  autres  Animaux  ter- 
tertres.  L'externe  étoit  pofé  par-deffus  les  côtes  , & l'interne  par-deïïous  , 
& immédiatement  fur  les  entrailles  qu’il  embrafloit  en  manière  de  péritoi- 
ne. On  trouva  encore  d'autres  mufcles  fort  particuliers  fous  la  peau  du  dos 
qui  avoient  leur  origine  aux  vertebres  & aux  côtes , & inféroient  leurs  ten- 
dons dans  les  bandes  d'écailles  dont  le  dos  étoit  couvert.  De  ces  tendons 
les  uns  alloient  du  haut  en  bas  , & tiroient  les  bandes  d'écailles  en  enhaut , 
les  autres  ayant  une  iituation  contraire  les  tiroient  en  en-bas.  L’ufage  de  ces 
mufcles  cft  apparemment  de  ferrer  l'une  contre  l’autre  les  bandes  d'écailles 
dont  nous  avons  parlé  , ou  de  les  relâcher  luivant  le  befoin. 

Nous  irions  trop  loin  fi  nous  voulions  fuivre  la  Defcription  du  Crocodi- 
le , & faire  mention  des  différentes  particularités  qu'on  y a trouvées , on  en 
trouvera  dans  les  Mémoires  de  M.  Perrault  un  détail  fort  circonftantié  à la 
fuite  de  la  Defcription  de  l'Eléphant. 


BOTANIQUE. 

LA  Botanique  continua  d'être  cultivée  avec  les  mêmes  foins  que  dans  les 
années  précédentes  ; plus  on  '•onnoiffoit  de  Plantes  , & plus  on  en  vou- 
lolt  connoitre  ; les  naturelles  du  pays  ne  lutfifant  pas  pour  contenter  la  cu- 
riofité  des  Boraniftes , on  en  failoit  venir  des  Régions  les  plus  éloignées  : 
M.  Marchant,  par  les  foins  de  qui  elles  étoient  apportées  à l’Académie,  en 
donnoit  encore  les  Defcriptions , & les  Chimiftes  en  faifoient  l'Analyfe  : les 
Savans  Etrangers  fecondoient  auffi  les  vûës  de  l'Académie.  M.  Bocone , 
Gentilhomme  Italien  , envoya  au  P.  de  la  Chaife  , & par  lui  à l’Académie, 
fon  Livre  des  Plantes  rares , il  y joignit  un  grand  nombre  de  Plantes  deffe- 
chées. 

A l’occafion  du  Trifolium  palujlrc , M.  Du  Clos  dit  que  la  décoélion  de 
cette  plante  guérit  le  lcorbut , ce  que  fait  auilî , félon  lui , la  boiffon  de 
moutarde. 
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ANNEE  MDCLXXXII.  î; 
PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  UN  TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

LE  t}.  May  à deux  heures  du  matin  , on  fentit  à Paris  & aux  environs 
un  leger  tremblement  de  Terre  , qui  dura  tout  au  plus  un  quart  d’heu- 
re ; mais  on  apprit  qu’il  avoit  été  beaucoup  plus  violent  en  d'autres  en- 
droits , &c  particuliérement  à Remiremont  fur  la  Mofelle , à quelques  lieues 
de  Plombières. 

Par  une  relation  que  l’Académie  en  reçut  datée  du  14  Juillet , on  fçut 
qu'il  avoit  été  fi  violent  en  cette  Ville  , que  les  Maifons  avoient  été  renver- 
sées , enforte  que  les  Hab.rans  seraient  retirés  dans  la  Campagne  , où  ils 
avoient  demeuré  pendant  fix  femaines.  Les  fecoufles  ne  fe  faifôient  fentir 
que  la  nuit , & jamais  pendant  le  jour.  Et  elles  étoient  accompagnées  d’un 
bruit  à peu  près  femblable  au  Tonnerre  ; il  étoit  fi  grand  que  Forfque  la 
voûte  de  la  grande  Eglife , qui  cft  celle  des  ChanoindTes , tomba , on  rien 
entendit  rien.  On  voyoit  des  flammes  fbrtir  de  terre  , fans  qu’il  parût  au- 
cun trou  , ni  aucune  autre  iflitë  , excepté  dans  un  feul  endroit , où  on  ap- 
perçftt  une  ouverture  en  fente  , dont  on  voulut  inutilement  mefurer  la  pro- 
fondeur. Elle  fe  boucha  quelque  tcms  après.  Les  flammes  qui  fortoient  de 
la  Terre  , 6c  qui  étoient  plus  fréquentes  dans  les  beux  plantés  , comme  les 
bois , ne  bruloient  point  ce  quelles  rencontraient  ; elles  rendoient  une  odeur 
ford  dcfagréable  , mais  qui  n’avoit  rien  de  fulphureux.  Ce  tremblement  de 
Terre  fe  fit  fentir  avec  la  même  force  à f ou  6 heuës  aux  environs  de  Re- 
miremont , & particuliérement  dans  les  fonds  & dans  les  entre-deux  des 
Montagnes  qui  font  proches  de  la  Ville.  La  relation  ajourait , que  l'eau 
d’une  Fontaine  proche  la  Ville  , en  avoit  été  troublée  , Si.  rendue  fembla- 
ble à de  l’eau  de  favon  , non-feulement  par  fa  couleur  , mais  encore  par 
une  qualité  abfterfive  qui  lui  étoit  refiée.  Bien  plus  , il  fe  formoit  fur  la 
fuperficie  une  écume  qui  fe  coaguloit  en  une  matière  femblable  à du  favon , 
& qui  fe  diffolvoit  aifément  dans  l’eau. 

/ La  Fontaine  de  Plombières , qui  eft  affés  proche  de  la  Ville  , jettoit  dans 
ce  tems-là  beaucoup  plus  de  fumées  qu’à  l’ordinaire. 
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r Onfieur  de  Tfch’rraufen  ayant  reçu  de  M.  Leibnits  la  manière  de  faire 
[le  Phofphore  , il  la  communiqua  à l’Académie. 

On  prend  de  l’urine  qui  a été  gardée  long-tems  , on  la  fait  évaporer  fans 
interruption  jufqu’à  ce  quelle  commence  à s’épaiffir  en  forme  de  firop. 

Il  faut  mettre  ce  firop  dans  une  cornue  *.&  le  diftiller  jufqu’à  ce  que  tout 
le  phlégme  & le  volatil  loit  forti , & que  les  gouttes  rouges  parodient  ; on 
applique  alors  un  Récipient  pour  recevoir  toute  l'huile  , après  quoi  on 
calfe  la  cornue  pour  avoir  la  tête-morte , dont  la  partie  inférieure  eft  en 
forme  de  fel , dur  & inutile  pour  le  Phofphore  ; la  partie  fupérieure  eft  une 
matière  noire  plus  fpongieule  & moins  compafte  ; c’eft  cette  matière  qu’il 
faut  garder. 

On  met  enftiite  de  nouveau  dans  une  cornue  l’huile  venue  par  la  pre- 
mière diftillation  , & en  ayant  fait  fortir  toute  l’aquofité  à force  de  feu  , il 
tefte  une  rnatiêrè  noire  toute  femblabie  à celle  qu'on  a déjà  féparée  de  la 
tête-morte  de  la  première  diftillation.  On  travaille  ces  deux  matières  jointes 
enfemble  ; on  met  par  exemple  11  onces  de  ce  mélange  dans  une  cornue  de 
terre  de  grandeur  médiocre  , à laquelle  on  a luté  fort  exactement  un  réci- 
pient ; on  donne  le  feu  par  degrés  jufqu’à  ce  que  la  cornue  rougifle  , & 
alors  on  pouffe  le  feu  bien  fort  pendant  16  heures , & fur  tout  pendant  les 
8 dernières.  On  aura  premièrement  des  vapeurs  ou  nuages  blancs  , enfuite 
une  matière  vifqueufe , & à la  fin  , il  fortira  une  matière  de  confiftance  épaif- 
fe  & ferme  , qui  s’attache  aux  parois  du  récipient  en  forme  de  fucre  ; & 
c’eft  dans  cette  matière  que  réiide  la  plus  grande  vertu  du  Phofphore. 

Si  l’on  fait  la  diftillation  dans  un  lieu  obfcur,  le  récipient  paroitra  lumi- 
neux pendant  toute  l’opération  ; tout  ce  qui  fort  pendant  l’opération  eft  auffi 
extrêmement  lumineux  , mais  fur  tout  la  partie  féche  qui  eft  la  véritable  ma- 
tière du  Phofpore  qui  allume  la  poudre  a canon , le  papier , le  linge  , &c. 

On  fît  cette  même  année  philieurs  Expériences  fur  les  Phofphores  ; en 
Voici  une  affés  finguliére  que  M.  Cafïïni  fit  par  hazard.  Comme  il  tenoit 
entre  fes  doigts  un  grain  de  Phoiphore  fcc  enveloppé  dans  un  mouchoir , le 
Phofphore  prit  feu  tout  d'un  coup , M.  Caflini  voulut  l’éteindre  avec  le  pied, 
mais  le  feu  prit  au  foidier , & il  fut  obligé  de  mettre  promptement  deffus 
une  régie  de  cuivre  qui  éteignit  le  feu.  Cette  régie  devint  elle-même  un  ef- 

{>éce  de  Phofphore , du  côté  qui  avoit  éteint  le  feu.  Car  elle  rendit  de  la 
umiére  dans  l obfcurité  pendant  deux  mois  entiers. 

Un  grain  de  ce  Phofphore  jette  fur  des  charbons'  ardens  produifit  dans 
l’inftant  une  grande  flamme. 


M.  Mariotte  fit  plufieurs  remarques  & expériences  fur  la  chaleur  , celle- 
ci  entr’autres  , que  la  chaleur  du  feu  réfléchie  par  un  Miroir  ardent , eft  fen- 
fiblc  à fon  foyer , mais  fi  l’on  met  un  verre  entre  le  miroir  & fon  foyer,  la 
chaleur  n eft  plus  fenfible. 
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Le  même  M.  Mariotte  acheva  de  lire  Ton  Traité  des  Couleurs  , qu’il  ht  .r?  ■ "■  ■ ' » 

imprimer  enfuite.  Hist.  de  l'Acad. 

R.  des  Sciences 

DE  PaAIS.  I6*l. 

Tom.  I. 

ANATOMIE. 

ON  apporta  de  Verfailles  à l’Académie  divers  Oifeaux  qui  y furent  dif- 
loques , & dont  on  fît  la  defcription;  tels  dirent  le  Perroquet , appellé 
Arras  , la  Cigogne  , le  Cafuel , ou  Catoar  ; M.  Du  Vemey  fît  voir  la 
ftmcfure  6c  le  mouvement  du  bec  du  Perroquet , 6c  les  mulcles  qui  fer- 
vent aux  divers  mouvemens  de  l’os  qui  fe  trouve  aux  oreilles  des  Oifeaux. 

On  difféqua  auffi  , & on  fît  la  Defcription  de  deux  Dains  , nommés 
Dains  de  Pline  ; l’un  étoit  apporté  de  la  Ménagerie  de  Verfailles  , & l’au- 
tre , qui  avoit  7 pieds  de  long,  venoit  des  Indes  Orientales.  M.  Du  Vcr- 
ney  fît  remarquer  la  reffemblance  qu’il  y a entre  la  peau  qui  recouvre  les 
pieds  de  ces  fortes  de  Dains  6c  celle  de  l’Eléphant.  M.  Perrault  nioit  que 
les  boutons  ou  grains  dont  elle  eft  parfemée , fuffent  l’organe  du  toucher 
dans  ces  Animaux  ; car  par  exemple  , dans  la  peau  de  l’Eléphant  on  ne  p^g.  34J* 
trouve  de  ces  grains  qu’en  certains  endroits , 6c  feulement  dans  ceux  où 
l’cpiderme  eft  calleux  , comme  il  arrive  au  genou  à la  plante  des  pieds 
dans  l’homme.  De  plus  , cet  épiderme  en  ces  endroits  étoit  calleux  , fec , 
dur  , & épais  d’un  demi  doigt  , 6c  recouvert  de  plufieurs  autres  pellicules  , 
ce  qui  paroiffoit  à M.  Perrault  devoir  le  rendre  abfolument  inutile  à la  fen- 
fation  du  toucher.  Cependant  tout  le  monde  n’en  étoit  pas  perfuadé  , 6c  les 
fentimens  fur  cet  article  fe  trouvèrent  partagés. 

M.  Perrault  lut  la  Defcription  d’une  efpéce  de  grand  Lézard  écaillé  qui 
avoir  été  apporté  des  Indes  Orientales  , où  cet  Animal  eft  appelié  le  P re- 
mur Je  Filles. 

M.  Du  Vemey  fît  remarquer  dans  des  GEitfs  de  Grenoüille  une  partie 
noire  où  l’on  apperçoit  l’animal  entier  defliné  en  petit. 

M.  De  La  Hire  fit  voir  l’ovaire  d’une  Sèche  , 6c  une  efpéce  J’Eponge  par- 
ticulière , & fort  fine  : il  apporta  aufli  à la  Compagnie  une  plante  vulgai- 
rement appellce  Chêne  de  Mer. 


EXPÉRIENCE  CHIMIQUE. 

ON  voulut  fçavoir  combien  il  fàlloit  mêler  de  fel  volatil  avec  l'efpritde  fel 
pour  produire  une  effervefcence.  M.  Bourdelin  mêla  tut  gros  de  fel  vo- 
latil tiré  de  chair  de  bœuf  dans  trois  gros  6c  demi  d’eau.  Seize  grains  d’ef- 
prit  de  fel  mêlés  avec  14  grains  de  cette  eau  firent  une  forte  effervefcence  ; 
on  ajouta  enfuite  7 fois  autant  d’eau  , & neuf  grains  d’efprit  de  fel  mêlés 
avec  14  grains  de  cette  eau  , firent  encore  une  effervefcence  affés  confidé- 
rable.  M.  Bourdelin  continua  l'expérience  jufqu’à  ce  qu’un  grain  d’efprit  de 
fel  mêlé  avec  24  grains  de  cette  eau  ne  produifit  qu’un  petit  frémifTemcnt.  pat».  346- 
Tome  I.  N 
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i 1 — — On  trouva  enfin  qu'un  grain  de  Tel  volatil  mêlé  avec  28  onces  d'eau  pure , 
Hist.  ds  l'Acad.  donnoit  une  couleur  laiteulë  foible  à la  lblution  de  fublimé. 

R.  des  Sciences 

DI  Paris.  i68j.  î- .... . ~r — . • ■—  ■■  ■ 1 r~~~~  =— J— -l— - =. 

t™.i.  ANNEE  MDCLXXX1II. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


EXPERIENCE  SUR  LE  RECUL  DES  ARMES  A FEU. 

pag.  359.  ^ I deux  Corps  à reflort  fe  choquent  direélemcnt  avec  des  vîtefles  réci- 

<3  proques  à leur  poids  , chacun  de  ces  corps  retournera  en  arriére  avec  fa 
première  vitefie. 

Celte  proportion  démontrée  , M.  Mariotte  en  conclut  8c  prouva  même 
par  expérience , que  dans  le  Recul  des  Armes  , feu  la  vitelfe  de  larme  qui 
recule  , & celle  de  la  balle  qui  eft  chaffée , font  cntr’elles  en  railon  récipro- 
que des  poids  de  l'Arme  8c  de  la  balle. 

Si  l’on  a par  exemple  un  petit  Mortier  chargé  d'une  balle  dont  le  poids 
foit  10  fois  moindre  que  celui  du  mortier  , 8c  qu’on  le  place  horizontale- 
ment , enforte  que  rien  n’empêche  fon  recul , M.  Mariotte  confidéroit  que 
la  poudre  en  s’enflammant  devoit  faire  par  le  reflort  de  la  flamme  le  même 
effet  fur  le  mortier  & fur  la  balle  que  le  reflort  fait  fur  deux  boules  iné- 
gales , enforte  que  les  vîtefles  de  ces  deux  corps  en  fe  fépnrant  fùflent  en 
pag.  360.  rai  ion  réciproque  de  leur  poids  , & que  la  balle  allât  avec  une  vitefie  10 

fois  plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  mortier  reculerait. 

M.  Mariotte  fufpendit  un  canon  de  piftolet  par  fe  s extrémités  à deux  fi- 
lets d’un  pied  de  longueur  , qui  tenoient  à un  autre  filet  de  33  pieds  de  hau- 
teur ; il  fufpendit  de  même  & à même  hauteur  un  petit  Cilindre  de  fer  , les 
filets  de  fufpenfion  étant  à un  pied  de  dirtance  l’un  de  l’autre.  Ayant  chargé 
le  canon  d'un  peu  de  poudre  preflee  avec  du  papier  , & avec  un  petit  mor- 
ceau de  bois  fort  leger  ; il  fit  entrer  le  petit  cilindre  de  fer  dans  le  canon 
jufqu  a ce  qu’il  touchât  le  morceau  de  bois  : les  poids  du  canon  &c  de  la  char- 
ge entière , non  compris  la  poudre  , étoient  entr’eux  comme  20  à 3. 

Le  tout  étant  dans  une  fituation  horizontale  , on  mit  le  feu  à la  poudre  ; 
le  canon  recula  à 8 pieds  , 8c  le  cilindre  de  fer  s’éleva  à une  circonférence 
de  cercle  d’environ  .4  j pieds.  En  multipliant  20  par  8.  & divifant  le  produit 

(>ar  3 , on  voit  que  fuivant  la  régie  le  cilindre  aurait  dû  s’élever  à 33  pieds; 
a différence  eft  de  8 pieds , qu’on  attribua  à la  réfiftance  de  l’air  , avec  d’au- 
tant plus  de  raifon  , qu’ayant  éloigné  le  même  cilindre  fufpendu  comme  au- 
paravant à 20  pieds  de  diftance  cle  fon  point  de  repos , & l’ayant  laiffé  al- 
ler , il  ne  remonta  que  de  16  pieds  au-delà  de  ce  point , au-lieu  que  le  ca- 
non ayant  été  élevé  de  même  alla  jufqu’à  19  pieds. 

M.  Mariotte  répéta  plusieurs  fois  la  même  expérience  avec  différentes 
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charges  , & il  trouva  toujours  à fort  peu  près  la  proportion  réciproque  des 

poids  & des  vitefles.  _ Hist.  ds  lAcad. 

Il  fit  aufti  d'autres  expériences  , au  lieu  de  plomb  il  chargea  un  piftolet  R-  dm  Science» 
d'eau  ; & ayant  mis  le  feu  à la  poudre , toute  l’eau  fut  reçue  fur  une  feuille  DE  pfR,s-  l68i- 
de  papier  de  3 pieds  de  largeur  , pofée  à 8 pieds  de  diftance  ; à 10  pieds  il  Tom.  I. 
n’y  eut  que  quelques  gouttes  d'eau  qui  atteignirent  le  papier.  Et  enfin  à 1 2 
pieds , l'eau  fut  tellement  raréfiée , qu’elle  tomba  toute  en  une  efpéce  de  va- 
peur ; ce  qui  fait  voir  que  les  Jets-d’eau  , même  par  cette  raifon  ne  doivent  pag.  361. 
pas  monter  à la  hauteur  du  Réfervoir. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  \ ^Onfieur  Mariotte  fit  avec  M.  Homberg  plufieurs  Expériences  pour 
lVAtrouver  le  rapport  du  poids  de  l'air  à celui  de  l’eau  ; il  fe  fervit 
de  la  machine  du  vuide  de  M.  Dalancé , 6c  il  trouva  le  poids  de  l’eau  à ce- 
lui de  l’air  comme  630.  A I. 

2.  Le  même  M.  Mariotte  fit  aufîi  à l’Obfervatoire  des  Expériences  fur  le 
Baromètre  ordinaire  à Mercure  , comparé  au  Baromètre  à eau.  Dans  l’un 
le  Mercure  s'éleva  à 28.  pouces , & dans  l’autre  l’eau  fi.it  à 31.  pieds  un  tiers 
ce  qui  donne  le  rapport  du  Mercure  à l’eau  de  1 3 & demi  à ( . 

3.  M.  Blondel  a rapporté  la  manière  dont  on  fc  l'ert  en  quelques  lieux 
d’Allemagne  pour  haufter  les  Marais.  Elle  confiïle  à les  inonder  en  y faifant 
couler  de  l'eau  d’une  Riviere  voifine  dans  les  tems  oii  certe  Riviere  eft  fort 
haute  , 6c  que  fes  eaux  font  troublées.  Quand  enfuite  la  Riviere  eft  baillée , 

& que  l’eau  du  Marais  eft  éclaircie , on  ouvre  les  éclufes  , & l’eau  qui  cou- 
vroit  le  marais  retourne  dans  fon  véritable  lit.  Le  marais  demeure  ainfi  fub- 
mergé  pendant  quelque  tems , & le  limon  charrié  par  les  eaux  y demeure  & 
haufte  le  fol. 

4.  M.  Dodart  a dit  que  dans  le  Risban  de  Calais , qui  eft  un  ouvrage 
fait  de  main  d'homme  , on  creufe  des  puits  dont  l’eau  eft  douce , & haufte 
avec  la  Mer.  On  cnit  que  cette  eau  perdoit  fa  faleure  en  fe  filtrant  au  tra- 
vers du  fable.  M.  Blondel  ajouta  à cette  occafion , qu’au  milieu  du  Port  de 
Marfeille  il  y a un  rocher  dont  il  fort  de  l’eau  fort  douce. 

5.  M.  le  Comte  Marfigli  de  Bologne  apporta  à la  Compagnie  des  Pier-  pag.  }6z. 
res  de  Bologne  calcinées , &c  non  calcinées.  En  ayant  expofé  quelque  tems 

à l'air  une  de  celles  qui  étoient  calcinées  , & l’ayant  enfuite  portée  dans  un 
lieu  obfcur  , elle  panit  lumineufe.  Il  donna  aufti  la  manière  de  les  calciner. 

On  les  laide  dans  1 eau  pendant  24  heures  , & on  les  met  enfuite  dans  un 
fourneau  à vent , à nud  fur  les  grilles , 6c  du  charbon  par-deftiis  ; il  faut  en- 
tretenir le  feu  pendant  7 ou  8 heures.  On  ôte  enfuite  la  crafle  qui  eft  fur 
ces  pierres  , & on  en  trouve  quelques-unes  de  lumineufes. 

6.  M.  Blondel  qui  avoit  beaucoup  voyagé  , a dit  que  les  Serpens  qui  ne 
font  point  veneneux  dans  les  autres  Ifies , deviennent  veneneux  dans  la  Mar- 
tinique , 6c  que  ceux  de  cette  Ifle  tranfportés  ailleurs  perdent  leur  venin.  On 
croit  encore  que  ceux  que  l’on  tranfporte  dans  rifle  de  Malthe  y perdent  aufti 
leur  venin, 

N 2 
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7‘  A I’occafion  du  tremblement  de  terre  arrivé  à Remiremont,  dontM. 

Hist.  di  i'Acad.  Perrault  lut  cette  année  une  Relation  circonftanciée  qu’il  avoit  reçue  de  def- 
Dt  Pabi^1  iéb'5'  ^lls  ^eilx  ♦ M.  Blondel  dit  quil  avoit  vû  dam  les  Alpes  & dam  les  Pire- 
pi  aris.  i6  5.  n^es  p|[,fieurs  Montagnes  qui  ayant  été  jointes  auparavant  entr’elles  , s'é- 
Tom.  I.  toient  enfuite  féparées  les  unes  des  autres  ; il  en  tiroit  la  preuve  de  ce  que 
deux  de  ces  montagnes,  qui  n’en  étoient  autrefois  qu'une,  avoient  récrpro- 

?|ucment  des  parties  taillantes  dam  l’une  qui  répondoient  à des  enfoncemens 
émblables  dam  l’autre.  On  a vû  en  1617  une  Ville  nommée  Chavelle  dans 
la  Valteline  enfevelie  fous  deux  montagnes  , au  pied  defquellcs  elle  étoit 
fimée  , qui  fe  déracinèrent  & fe  joignirent  mutuellement. 

8.  M.  Blondel  a fait  encore  d’autres  remarques  d Hiftoire  naturelle , par 
exemple , qu’il  avoit  trouvé  plufieurs  pierres  fort  dures  entre  Fontainebleau 
& Nemours  toutes  percées  à jour.  Il  y a apparence  que  les  pluyes  ont  ainli 
pag.  363.  criblé  ces  pierres  dam  le  tems  même  quelles  fe  formoient.  Qu’à  Toulon 
on  trouve  des  pierres  qui  étant  carte  es,  font  pleines  d'Huitrcs  fort  bonnes 
à manger.  Qu'entre  la  Rochelle  & Rochefort  il  y avoit  un  Village  que  la 
Mer  a emporté  , & que  la  glaifê  qui  crt  fur  le  bord  où  la  Mer  vient  quand 
elle  eft  haute , s’eft  pétrifiée  en  rocher , fur  lequel  on  voit  encore  des  ve- 
rtiges de  pieds  d Hommes  & de  Chevaux. 


ANATOMIE. 

IL  eft  fouvent  très-difficile  de  reconnoitre  dam  les  ouvrages  des  Anciens  j 
les  Animaux  qu'ils  ont  décrit  : la  plupart  apparemment  ont  fait  ces  des- 
criptions fur  des  amples  rapports , &c  lam  avoir  vû  par  eux-mêmes  &c  exa- 
miné les  Sujets. 

L'Ibis  blanc  eft  un  Oyfeau  Singulier  d'Egypte  , duquel  un  grand  nombre 
d’Auteurs  anciens  ont  parlé  , mais  avec  des  circonftances  qui  ne  fe  font  point 
rencontrées  dans  celui  qui  fut  difféqué  à l’Académie.  Malgré  ce  que  dit 
Elien , que  l’Ibis  étant  tranfporté  hors  d’Egypte  , fe  laifle  mourir  de  faim  , 
celui-ci  avoit  vécu  plufieurs  mois  à la  Ménagerie  de  Verfailles.  L’Ibis  a beau- 
coup de  rapport  à la  Cigogne  , mais  il  eft  pourtant  aifé  de  diftingucr  ces 
Oyfeaux  l’un  de  l’autre  ; le  bec  par  exemple  , eft  courbé  &c  arrondi  à l'Ibis, 
& ne  fe  termine  pas  en  pointe  ; a la  Cigogne  il  eft  droit  à pans  & fe  termine 
en  pointe.  L'Ibis  a le  col  par  tout  d’une  égale  groffeur,  la  Cigogne  l’a  beau- 
coup plus  gros  vers  le  bas  que  vers  le  haut,  & vers  le  bas  il  y a une  touffe 
de  longues  plumes  qui  ne  font  point  à l’Ibis.  Les  pieds  de  l’Ibis  font  heau- 
pag.  3 64.  coup  plus  grands  que  ceux  de  La  Cigogne , &c. 

L’un  & l'autre  de  ces  Oyfeaux  tuent  & mangent  les  Serpem  ; l’Ibis  ap- 
paremment les  coupe  par  le  tranchant  de  fon  bec , & la  Cigogne  les  pique 
par.  la  pointe  du  fien. 

Les  Egyptiens  avoient  mis  l’Ibis  au  nombre  des  Animaux  qu’ils  adoroient , 
parce  que  cet  Oyfeau  alloit  au  devant  des  Serpens  ailés  qui  venoient  en  cer- 
tains tems  d’Arabie  en  Egypte , & les  tuoient  au  partage  : & fi  l’on  en  croir 
Hérodote  , qui  dit  l’avoir  vû , il  y avoit  en  ce  lieu  de  grands  monceaux  des 
offemens  de  ces  Seipens. 
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L'Obfervation  de  l’Académie  confirma  ce  que  Cicéron  a dit  de  l’Ibis  au  ■ 
premier  livre  de  la  Nature  des  Dieux  , que  cet  Animal  ne  fent  point  mau-  Hist.  de  l'Acad. 
vais,  long-tems  même  après  ik  mort , car  la  chair  de  notre  Ibis  avoit  en-  R-  DES  ScllNtls 
core  une  odeur  agréable  plus  de  15  jours  après  fa  mort.  Ne  pourroit-on  Dt  1>AB1S’  I<8}‘ 
pas  attribuer  cette  dilpofition  à ne  le  point  corrompre  , qui  eft  dans  la  chair  TpiPC  I. 
de  l'Ibis  , à la  bonté  des  mets  dont  cet  Oyfeau  lé  nourrit  : on  fçait  que  la 
chair  des  Serpens  eft  très-falutaire. 

L’Ibis  n’a  point  de  jabot  comme  les  autres  Oyfeaux  qui  fe  nourriffent  de 
grain  : le  ventricule  étoit  cependant  un  peu  plus  folide  qu'à  ceux  qui  vi- 
vent de  chair , & fa  membrane  interne  avoit  les  replis  & la  dureté  des 
gefiers  ordinaires.  La  Cigogne  avoit  aufli  un  gefier , quoiqu'elle  ne  fe  nour- 
rifle  que  de  chair. 

On  fit  une  inje&ion  dans  la  veine  méfentérique  de  l'une  des  Cigognes, 

& la  liqueur  pafla  dans  la  cavité  des  inteftins  , & de  même  ayant  rempli  de 
lait  une  portion  de  l’inteftin  , &c  l’ayant  lié  par  les  deux  bouts , la  liqueur 
étant  comprimée  pafla  dans  la  veine  méfentérique.  Peut-être  cette  voye 
eft-elle  commune  à tout  le  genre  des  Oyfeaux  : comme  on  ne  leur  a point 
encore  trouvé  de  veines  laflées , on  peut  foupçonner  avec  raifon  que  c’eft- 
là  la  route  du  Chyle  pour  pafler  des  inteftins  dans  le  méfentére. 

On  apporta  à l’Académie  la  dépouille  d’un  grand  Lézard  écaillé  , qu’on 
dit  venir  des  Indes  , le  même  à peu  près  que  Clufius  a décrit.  Quoiqu’on  , 

n’eîit  de  cet  Animal  que  la  dépouille  , on  crut  néanmoins  devoir  en  faire  36J» 

la  Defcription.  Il  avoit  3 pieds  10  pouces  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu’à  celui  de  la  queue  qui  avoit  1 6 pouces  de  long.  Elle  fe  terminoit  en 
pointe  , ce  qui  eft  le  vrai  caraélére  des  Lézards.  Tout  le  corps  étoit  couvert 
d’écailles , hormis  le  ventre  , le  deffous  du  col , le  deflous  de  la  mâchoi- 
re , & le  dedans  des  jambes.  Ces  écailles  étoient  dures  & faites  en  forme 
de  coquilles  de  S.  Michel  , elles  étoient  pofées  les  unes  fur  les  autres  à la 
manière  des  tuilles  , &c  elles  étoient  fermement  attachées  à la  peau  , tant 
par  le  bord  le  plus  large  de  la  coquille , que  par  une  efpéce  de  feuillure  qui 
étoit  en-de/Tous. 

Les  pieds  de  devant  avoient  4 pouces  de  long  jufqu’au  commencement 
des  ongles  , qui  avoient  deux  pouces  de  long  ; ceux  de  derrière  avoient  la 
même  longueur , mais  les  ongles  n’avoient  que  neuf  lignes. 


DI  rE  RS  ES  O B S E RV  AT  I O NS . AN  AT  O M IQUE  S, 

I.  Onfieur  Du  Vemey  fit  voir  dans  la  difleôion  d’un  homme  plufieurs 
■Iv  A particularités  dont  quelqu’unes  n'avoient  pas  encore  été  obfervées. 

1 . Que  la  Dure-mere  a des  veines  qui  font  collées  étroitement  avec  les 
artères,  &c  dont  quelques  branches  s’ouvrent  dans  le  finus  longitudinal  ; c'efl 
pourquoi  l’air  foufïlé  par  la  jugulaire  interne  parte  jufque  dans  le  finus  , à 
caufe  que  cette  veine  de  la  jugulaire  s’y  décharge. 

2.  Un  finus  particulier  qui  eft  à la  Dafe  du  crâne  , & qui  vient  fe  dé- 
charger à l’extrémité  du  finus  longitudinal. 

3.  Que  ces  parties  du  cerveau  , qu’on  nomme  les  piliers  latéraux  de  la  pag.  3^ 
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voûte  , ne  font  pas  diftingués  des  replis  que  forme  la  partie  poftérieure 
du  cerveau. 

4.  Quels  font  les  conduits  par  où  paflent  les  ferofités  qui  fe  filtrent  , tant 
dans  le  ventricule  de  la  moelle  allongée  , que  dans  ceux  du  cerveau. 

11  fit  voir  aufli  qu’il  n’y  a point  de  glande  pineale  dans  les  Chiens , & que 
la  glande  pituitaire  a une  fituation  différente  dans  l’homme  & dans  les  Ani- 
maux ; dans  l’homme  elle  cft  toujours  cachée  fous  la  dure-mere  , dans  les 
Chiens , & dans  quelqu'autres  Animaux , elle  eft  immédiatement  au-deffus. 

IL  Quelque  tems  après  il  fit  voir  l’organe  de  l’odorat , dont  il  lut  un 
Traité  entier  ; on  remarqua  les  petits  nerfs  qui  viennent  du  nerf  olfaâif , 
& qui  fe  durciflent  comme  les  autres  quand  ils  ont  palfé  par  l'os  cribreux  , 
les  trois  lames , dont  il  y en  a une  féparée  des  autres  , &c  enfin  les  finus  qui 
font  dans  l'os  frontal , & dans  l’os  de  la  mâchoire  , & qui  font  pleins  de  mu- 
cofité  qui  fe  décharge  dans  la  cavité  du  nez. 

III.  Il  fit  voir  aufli  dans  le  cerveau  d’un  homme  , que  les  nerfs  olfâ&ifs  ne 
font  pas  comme  dans  les  Animaux  , qu’ils  font  beaucoup  plus  petits , qu’ils 
ne  font  pas  continués  avec  le  ventricule  du  cerveau  comme  dans  les  bêtes  , 

Îu’ils  envoyent  pluûeurs  filets  à travers  l'os  cribreux  dans  les  narines  ; en- 
n il  prétendit  qu’ils  ne  font  pas  creux  comme  dans  les  bêtes. 

IV.  M.  Dodart  fit  fon  rapport  d’un  enfant  macrocephale  qui  avoit  une 
tête  extraordinairement  greffe  , & le  corps  fort  menu.  Il  n’y  avoit  que  des 
cartilages  au  lieu  de  crâne  ; la  capacité  du  crâne  étoit  d’un  pied  de  diamè- 
tre remplie  d’eau  très-claire  au  lieu  de  cerveau  , avec  une  excroiflance  de 
chair  derrière  la  tête  , il  n’y  avoit  point  de  futures  , mais  les  cartilages 
étoient  dilatés  à la  place  des  futures. 

V.  M.  Du  Vemcy  avoit  ouvert  une  femme  qui  avoit  été  trois  mois  ma- 
lade fans  fièvre  ; elle  étoit  paralytique  des  deux  côtés.  Les  parties  de  la 
poitrine  & du  bas  ventre  étoient  fort  faines , les  ventricules  du  cerveau 
étoient  pleins  de  trois  demî-feptiers  d’eau.  Cette  femme  étoit  dans  un  affou- 
piflement  continuel. 

M.  Du  Verney  lut  cette  année  à la  Compagnie  un  Traité  de  FHydropi- 
fie  , avec  une  Préface  pour  fon  Traité  de  l’Organe  de  l'Ouye. 


CHIMIE, 


EXAMEN  DES  EAUX  DE  VERSAILLES. 

L’Académie  ayant  reçu  un  ordre  de  M.  Colbert  le  11.  Août  1682.  de 
travailler  à l’examen  des  Eaux  des  fources  de  Verfailles  , afin  de  recon- 
noitre  quelles  étoient  les  meilleures  à boire  & les  plus  falubres  , on  com- 
mença par  celles  que  M.  Le  Marquis  de  Blainville  avoit  envoyées  dans  des 
bouteilles.  Mais  on  ne  crut  pas  devoir  s’arrêter  aux  obfervations  qu’on  en  fit , 
à caufe  que  ces  eaux  ayant  été  puifées  dans  le  tems  qu'on  travailloit  aux 
pag.  368,  Acqucducs  , elles  étoient  un  peu  troubles  ; & d’ailleurs  les  bouteilles  où 
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elles  avoient  été  tnifes  , avoient  fervi  à mettre  du  vin.  

M.  Bourdelin  en  fut  prendre  lui-même  dans  les  fources  , il  en  apporta  de  Hht.  de  l'Acad. 
dix  fortes  au  Laboratoire;  cetoit  les  eaux  de  S.  Cyr  , de  Maltourte,  du  R.  des  Science» 
Chenay  , de  Roquencour,  des  Crapaux  , de  S.  Pierre  , de  S.  Antoine  , de  01 Pa&1‘- 
la  porte  du  Parc  de  Bailly  , de  Trianon  , & de  Ville  d’Avray.  Tom.  I. 

On  ne  trouva  dans  ces  eaux  aucune  différence  fenfible  pour  la  limpidité , 
le  goût  & l’odeur  ; par  rapport  au  poids , celles  d'Avray  & des  Crapaux 
furent  trouvées  les  plus  légères. 

A l’égard  de  la  ténuité  6c  de  la  fubtilité  des  parties , on  l’examina  par 
trois  moyens.  Le  Thermomètre  , la  diffolution  du  favon  , 6c  la  coélion  des 
légumes.  On  jugea  que  l’épreuve  par  le  Thermomètre  étoit  pim  exaâc  & 
plus  précife  qu’aucune  autre. 

On  attacha  fur  une  même  planche  deux  Thermomètres , & les  ayant  ex- 
pofés  à l’air  froid , &c  enfuite  plongé  dans  l’eau  chaude  , on  marqua  fur  cha- 
cun le  dégré  où  la  liqueur  avoit  été  dans  chaque  expérience  , on  divifa  en- 
fuite  l’intervalle  en  parties  égales. 

Ayant  ainfi  préparé  les  Tnermometres  , on  mit  dans  deux  va  idéaux  de 
verre  d’égale  grandeur,  & de  pareille  groffeur  , une  égale  quantité  de  deux 
eaux  différentes  , l’une  de  fontaine  , 6c  l’autre  de  puits , 6c  ces  vaiffeaux 
étant  plongés  dans  un  autre  plus  grand  plein  d'eati  chaude  , on  plongea  les 
Thermomètres  dans  les  petits  vaiffeaux  qui  contenoient  l’eau  qu’on  vouloit 
examiner.  Les  différons  dégrés  où  montoit  la  liqueur  dans  les  deux  Thermo- 
mètres faifoient  connoître  le  plus  ou  le  moins  de  fubtilité  de  chaque  eau  ; on 
examina  de  cette  manière  toutes  les  eaux  dont  nous  avons  parlé , 6c  on 
les  compara  avec  l’eau  de  puits  , d’où  l’on  conclut  que  l’eau  de  fontaine 
étoit  plus  fubtile  que  l’eau  de  puits  , mais  dans  des  rapports  différons. 

L’eau  de  puits  ayant  fait  monter  la  liqueur  du  Thermomètre  à 75.  dé-  pag.  369. 
grés , celle  de  la  fontaine  de  Ville  d’Avray  la  fit  monter  de  25.  au-cleffus , 
celle  de  S.  Cyr  de  20.  celle  des  Crapaux  de  21.  celle  de  Bailly  de  16. 
celle  de  Maltourte  de  13.  celle  de  Roquencour  de  14.  celle  de  S.  Pierre  de 
9.  celle  de  S.  Antoine  de  8.  celle  de  Trianon  de  7.  & celle  du  Chefhay  de  f. 

On  voidut  enfuite  juger  de  la  ténuité  de  ces  memes  eaux  par  la  facilité 
cju’elles  auroient  à diffoudre  le  favon.  Cette  diffolution  fut  plus  parfaite  par 
1 eau  des  Crapaux  , de  Bailly  , de  Maltourte  , de  S.  Antoùie  , St  du  Chef 
nay , les  autres  diffolvoient  moins  parfaitement. 

La  euiffon  des  légumes  ne  fît  voir  aucune  différence  dans  ces  eaux. 

A l’égard  des  rcfidences  dont  les  unes  étoient  faites  par  évaporation  juf- 
qua  féchereffe  , & les  autres  étant  réduites  de  deux  livres  d'eau  à une  on- 
ce , on  trouva  fi  peu  de  chofe  qu’on  ne  put  en  porter  aucun  jugement. 

On  conclut  de  ces  expériences  6c  de  plufieurs  autres  que  1 on  fit  encore 
fur  le  même  fujet , que  les  eaux  de  Verfailles  égaloient  en  bonté  celles  que 
l’on  eftime  les  meilleures , telles  que  font  les  eaux  de  la  Seine  , &c  celles  de 
Rungis  ; 6c  qu’il  ne  reftoit  plus  pour  avoir  une  entière  certitude  de  leur  qua- 
lité , qu’à  fçavoir  ce  qu’on  peut  en  avoir  appris  par  le  long  ufage  des  habi- 
tans , ce  qui  eft  fans  doute  la  régie  la  plus  lure  pour  juger  de  la  bonté  des 
eaux. 
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EXAMEN  DES  CONCRETIONS,  &c. 
de  L'Aqueduc  de  Roquencour. 

MOnfieur  Perrault  & M.  Bourdclin,  qui  avoient  été  vifiter  l'Aqueduc  de 
Roquencour,  à l’occafion  de  l’examen  des  eaux  de  Versailles , avoient 
rapporté , qu’il  y a environ  900.  toifes  où  l’eau  coule  fur  des  planches  entre 
«les  chevrons  arrêtés  de  demi  toife  en  demi  toile  par  des  étrelillons  fur  lef- 
quels  il  y a d’autres  planches  où  l’on  marche  ; que  les  parties  de  tout  ce 
bois , qiu  font  hors  de  l’eau , fe  pourriffent  ; que  l’eau  coule  fort  lentement , 
tant  à caufe  du  peu  de  pente  qu  elle  a , que  parce  que  fon  cours  eft  encore 
arrêté  par  les  étrélillons  ; que  des  murs  il  fort  des  champignons  à longue 
queue , la  plupart  noircis  par  la  pourriture , dont  il  peut  diftiller  quelque 
choie  dans  l’eau  ; que  de  la  voûte  il  pend  en  quelques  endroits  une  grande 

Jjuantité  de  concrétions  fpongieufes  en  forme  de  moufles  blanches , fibreu- 
es , qui  font  des  champignons  imparfaits  qui  ont  une  grande  facilité  à l'c 
réfouare  en  eau  pour  peu  qu’on  y touche  ; que  la  liqueur  qui  diftille  de  ces 
concrétions  eft  tellement  cauftique , que  ce  qui  eft  tombé  fur  les  habits  les 
a percés  & déteints  comme  feroit  de  l’eau-forte,  & a effacé  l'écriture  fur  du 
papier  ; que  dans  quelqu’uns  des  endroits  où  l’eau  croupit  entre  les  étrélillons 
qui  traverfent  le  conduit,  il  nage  fur  l’eau  une  croûte  pierreufe  &c  grave- 
leufe  ; qu’en  d’autres  il  s’y  trouve  des  moufles  glaireul’es  engendrées  de  la 
pourriture  du  bois  ; que  de  20  en  20  toifes  il  y a des  puits  qui  vont  de  la 
voûte  de  l’Aqueduc  jufqu’au  haut  de  la  monntagne  , & que  les  ordures  qid 
s’engendrent  en  grande  quantité  dans  la  longueur  des  murs  de  ces  puits,  tom- 
bent dans  le  conduit  de  l’eau. 

Toutes  ces  circonftances  & quelques  examens  chimiques  que  fon  fit  de 
cette  eau  &C  des  matières  differentes  dont  on  vient  de  parler,  firent  juger 
que  l’eau  qui  coule  dans  cet  Aqueduc , quoique  bonne  de  1a  nature , n’étoit 
pas  propre  à boire , & contraûoit  de  mauvaifes  qualités  par  le  mélange  des 
matières  étrangères  qui  fe  trouvoient  dans  l’Aqueduc. 


EXPERIENCE  C H Y M I Q U E. 

MOnfieur  Bourdelin  a fait  voir  de  la  limaille  d'acier  augmentée  de  près 
d’une  moitié  de  fon  poids  ayant  été  mouillée  fouvent , & enfuite  del- 
fechée.  1 3 onces  de  cette  limaille , ayant  été  humeéiées  pendant  quarante 
îours,  après  14  imbibitions,  la  limaille  n’a  plus  augmenté.  U s’eft  fait  une 
chaleur  la  première  fois  qui  dura  18  heures  ; & 54  heures  après  la  première 
imbibition , le  poids  de  la  limaille  étoit  augmenté  de  2 onces  , & de  6 
onces  7 gros  après  la  dernière  imbibition  , & 6 joins  de  deflèchcment.  De 
18  onces  que  M.  Bourdelin  en  diftilla  , il  en  tira  4 portions  de  2 onces  4 
gros  ; la  première  a Iouchi  la  folution  du  fublimé , mais  elle  n’a  point  noirci 
fa  noix  de  galle;  la  fécondé  plus  forte  a précipité  le  fublimé,  & la  troifiéme 
encore  davantage  ; la  quatrième  a fait  un  grand  bouillonnement  avec  1 cf- 
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prit  de  fel.  M.  Du  Clos  croyoit  que  l'eau  avoir  dégagé  le  fel  volatil  du  fe r.  — : üüüü: 

Ce  qui  redoit  dans  la  cornue  peloit  1 3 onces  & demie , ainfi  la  matière  n'a  Htsr.  m l’Acao. 
point  diminué  par  la  diftillation.  R-  ®ES  Scisnces 

Quelque  tems  après  M.  Bourdelin  réitéra  la  même  expérience.  Il  prit  de  Dt  AK1S" 
la  limaille  de  fer  qu'il  abreuva  d’eau  pltifieurs  fois , & l’ayant  pouffée  forte-  Tome  I. 

ment,  elle  devint  fort  noire,  au  lieu  que  la  première  étoit  rouge.  Durant  2 pag.  372, 
mois  on  l'a  imbibé  de  46  onces  d'eau , & après  l’avoir  dertechee  elle  pefoit 
23  onces  au  lieu  de  16  qu  elle  pefoit  d'abord.  La  matière  s’échaufFoit  dans 
le  commencement  durant  8 ou  10  heures.  M.  Bourdelin  en  tira  2 onces  6 
gros  &c  demi  de  liqueur  imprégnée  de  ici  volatil.  Les  20  onces  & plus  ref- 
tanfes,  pouflecs  à un  feu  allez  grand  pour  fondre  la  cornue,  n’ont  rien  don- 
né davantage , & la  matière  peloit  quatre  onces  plus  qu’auparavant. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

I.  Tl  /T  Onfieur  Joli  Médecin  de  Vichi , ayantapporté  à F Artemblée  plufieurs 

i VX  concrétions  de  terres  & de  felsqtnfe  forment  aux  voûtes  des  Bains  de 
Vichi , on  a fait  plufieurs  ertais  pour  connoitre  leur  nature  : on  a remarqué 
en  général  que  ces  fols  font  déterfifs  & lixivicls.  Le  fel  de  la  fontaine  qu’on 
nomme  le  petit  Boulet  eft  plus  lixiviel  que  celui  du  grand  Boulet  & de  la. 

Grille , il  eft  de  couleur  bnme , les  autres  font  blancs , & il  y en  a qui  font 
tranf;:arents  comme  des  Cryftaux. 

IL  M.  Borelli  a propofé  une  manière  de  faire  beaucoup  d’efprit  ou  dVi- 
gre  de  fouffre , par  le  moyen  d’une  cornue  percée  à côté  par  oii  enrre  la 
fiimée  du  fouffre  ; le  col  de  la  cornue  entre  dans  un  muid  à demi  plein  d’eau, 

6 la  fiimée  fe  mêle  avec  l’eau  : li  la  fumée  eft  fort  abondante , on  peut  met- 
tre encore  un  long  tuyau  à l’autre  fonds  du  muid,  & ajouter  un  fécond  pag.  373* 
muid  dans  lequel  ce  tuyau,  entre. 

III.  M.  Dodart  lut  un  Ecrit  de  M.  Piat  , Avocat  du  Roi  à Chartres , 
touchant  une  eau  minérale  de  cette  Ville  , qu’il  croit  être  femigineufe  , 
parce  qu’y  mettant  de  la  noix  de  galle  , elle  fe  teint  d’un  violet  noir  com- 
me fi  on  y mettoit  de  la  coupcrofc.  M.  Piat  croit  que  cette  eau  minérale 
eft  l'eau  ne  la  rivière  même  , laquelle  partant  par  les  terres  d’un  petit  pré 
qui  eft  en  cet  endroit , s’y  charge  de  cet  impreflîon  minérale , ce  qu'il  prou- 
ve par  plufieurs  expériences. 

IV.  M.  Bourdelin  continua  les  Analyfes  avec  MM.  Du  Clos  & Bord  , 
tant  fur  les  Animaux , comme  la  Vipere  , les  Sanfucs , les  Fourmis , &c. 
que  fur  les  Plantes.  Par  rapport  à celles-ci  on  examina  principalement  celles 
qui  font  le  plus  en  ufage  dans  la  Médecine.  On  trouva  en  général  que  les 
Purgatifs  donnoient  beaucoup  d'huile.  Deux  livres  de  Jalap  donnèrent  3 on- 
ces 3 gros  d’huile  : deux  livres  de  bon  Séné  de  Levant  donnèrent  3 onces 

7 gros  d’huile , & 4 gros  de  fel  volatil.  De  4 livres  de  racine  de  Bryone  on 
tira  2 onces  & demie  d'huile , de  fel  volatil  concret  2 gros  & demi. 

V.  M.  Bourdelin  examina  auffi  le  lait  de  Vache  , de  Chevre  & d’Anef- 
fe.  Les  deux  premiers  donnèrent  des  liqueurs  d’un  goût  & d’une  odeur  affés 
agréables  ; elles  étaient  plus  acides  que  fulphurées.  De  4 livres  un  peu  plus 
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de  lait  de  Vache  , & d’une  même  quant. té  de  lait  de  Chevre  , il  eut  3 on- 
ces d’huile  , & un  gros  environ  de  fel  fimplement  falin.  Le  lait  d’Aneffe  don- 
na des  liqueurs  d’une  odeur  fade  &c  désagréable. 

VI.  M.  Cafiîni  a fait  voir  une  liqueur  enfermée  dans  une  petite  bouteille 
de  verre  ; ayant  ôté  le  bouchon , l’eau  fumoit  continuellement  ; M.  Borel 
a dit  que  cette  eau  étoit  faite  avec  du  Sublimé  , de  l'Etain  &c  du  Mercure 
broyés  eniemble. 


BOTANIQUE. 

MOnfieur  Marchant  a continué  fes  travaux  de  Botanique  ; il  s’efl  appli- 
qué , fuivant  fa  coutume , à décrire  les  Plantes  qui  ne  l'avoient  point 
encore  été  , à faire  venir  phdieitrs  graines  étrangères  , & à les  cidri- 
ver  , à fournir  au  Laboratoire  les  Plantes  qui  ne  te  trouvent  point  aux  en- 
virons de  Paris. 

M.  De  La  Hire  après  fon  retour  de  Provence  a fait  voir  à la  Compagnie 
l'enveloppe  de  la  tige  du  Palmier , qui  avoir  un  tiffu  de  trois  rangs  de  fibres 
entrc-laflees  fort  au  large  , & le  lieu  de  la  Datte  par  où  le  germe  fort , qiu 
eff  11  n périt  trou  fur  le  dos  de  la  Datte. 

Il  a a u dî  fait  voir  la  fleur  de  la  Caffie  , qui  eft  d’une  odeur  fort  agréable. 
Il  a fait  encore  remarquer  que  les  Truffes  font  des  excroiflanees  qui  vien- 
nent aux  racines  des  jeunes  Charmes  & des  jeunes  Chênes  , & qui  tiennent 
aux  racines  par  des  Mets. 


-^=.  ~ — • - •:  1 : 

ANNÉE  MDCLXXX1V. 

MOnfieur  Colbert  étant  mort  au  mois  de  Septembre  1683.  M.  le  Mar- 
quis de  Louvois  , nommé  Miniflre  par  le  Roi,  devint  le  Protcéleur 
de  l’Académie.  Dès  la  fin  de  l’année  précédente  il  avoit  envoyé  des  or- 
dres à M.  CafTïni , qui  ctoit  pour  lors  à Bourges , occupé  à la  continua- 
tion de  la  Méridienne  de  l’Obfervatoire  , de  continuer  fes  obfèrvations  juf- 
qu’à  l’entrée  de  l’hyver , & de  revenir  enfuite  à l'Académie. 

M.  De  Louvois  fouhaita  que  l’Académie  s’appliquât  principalement  à des 
travaux  d’une  utilité  fenfible  & prompte  , & qui  contribuaffent  à la  Gloire 
du  Roi  : c’étoit  aufli  le  véritable  but  de  la  Compagnie  , qui  depuis  fon  éta- 
blifTement  avoit  toujours  eu  ce  deffein  en  vûë , &c  qui  avoit  fouvent  préféré 
pour  l’objet  de  fes  recherches  , les  chofes  qui  paroiffoient  être  d’une  utilité 
immédiate  à celles  qui  étoient  plus  fpécieufes , & peut-être  plus  difficiles  ou 
plus  fçavantes  , mais  d’une  utilité  conftamment  moindre. 

On  commença  alors  à traiter  indifféremment  chaque  jour  d’Affemblée  des 
matières  de  Phyfique  & de  Mathématique  ; la  même  raifon  qui  dès  l’année 
1666.  avoit  empêché  les  deux  Conipagnics  de  fc  féparer,  jointe  à l’abon- 
dance des  matières  , èc  à l’emprcffemcnt  qu’avoient  les  Académiciens  de 
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produire  leurs  découvertes  & leurs  obfervations , fit  qu’on  fe  réfolnt  de  lire 
indifünflement  ce  qui  fe  préfenteroit , & cette  coutume  a pani  depuis  li  né- 
cefiaire  qu'on  l’a  coniervée  jutqu  a prêtent. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  UNE  MANIERE  DE  DESSALER  L'EAU  DE  LA  MER. 

MOnficcr  ’e  Chevalier  Janfon  Anglois  préfenta  à la  Compagnie  une  peti- 
te difiertation  de  M.  Boyle  , fur  la  manière  dedeflaler  l’eau  de  la  Mer. 
M.  Boyle  promettoit  dans  cet  Ouvrage  d’ôter  la  falurc  de  l’eau  de  la 
Mer  , & de  rendre  cet  eau  bonne  à boire  , & propre  à tous  les  ufages  des 
eaux  communes  , en  (Cparant  fon  fel  par  di (filiation  dans  un  vaifTeau  de  3} 
pouces  de  diamètre  , capable  de  rendre  avec  peu  de  feu  & fans  beaucoup 
de  peine  ni  de  dépenlê  environ  360  pintes  d'eau  douce  mefure  de  Paris  dans 
l’e'pace  de  24  heures.  Il  ajoutoit  que  dans  400.  livres  d’eau  de  Mer  il  n’em- 
ployoit  d’ingrédiens  pour  la  deflaler  que  pour  environ  15.  fols. 

M.  Boyle  en  publiant  ce  petit  ouvrage  avoit  fait  mi  dire  des  matières  qu’il 
employc.t  pour  ton  opération  ; mais  M.  Du  Clos  trouvoit  que  le  fecret  , 
quoiqu’important , n’étoit  pas  fort  difficile  à découvrir. 

Selon  M.  Du  Clos , la  fnlure  de  la  Mer  qui  rend  fon  eau  de  mauvais 
ufage,  vient  feulement  du  mélange  de  certaines  mines  falées,  ou  de  certains 
bans  de  fel  qui  fe  rencontrent  en  divers  endroits  du  fonds  de  la  Mer  ; l’eau 
qui  coule  fur  ces  bans  les  diflbut  , & cette  falure  fe  communique  au  relie 
des  eaux  de  la  Mer  par  l’agitation  des  vents  &c  des  courans.  Et  le  fel  dont 
l’eau  cil  imprégnée  peut  en  être  féparé  par  la  ditlillation  une  chaleur  mo- 
dérée ; car  le  feu  raréfiant  les  parties  d’eau  , les  fait  élever  au  haut  du  vaif- 
feau , d’oit  en  fe  condenfant  par  le  froid  elles  diffillent  dans  un  autre  vaif- 
feau qui  les  reçoit , féparés  du  fel  qui  fe  condenfe , & dont  on  peut  faci- 
liter la  condenfation  par  quelque  matière  que  l’on  aura  mêlée  avec  l’eau 
marine. 

Or  félon  M.  Du  Clos  cette  madère  condenfative  devoit  être  un  fel  pré- 
cipitant & de  qualité  oppofée  à celle  qui  domine  dans  le  fel  commun. 

Sur  cela  M.  Du  Clos  rappelloit  ce  qu’il  avoit  fait  voir  long-tems  aupara- 
vant à la  Compagnie  , que  le  fel  commun  contient  des  parties  diverfes  plus 
ou  moins  condentablcs  les  unes  que  les  autres  ; telles  font  les  parties  ni- 
treufes  qui  fe  condenfent  dans  l’humide  , ainfi  qu’on  le  voit  aux  Marais  fal- 
lans , ou  la  portion  plus  nitreufe  du  fel  fe  condenfe  en  gros  critlaux  de  fi- 
gure cubique  avant  que  toute  l’eau  (bit  évaporée , & ces  critlaux  font  re- 
connus pour  un  fel  nitreux , parce  qu’ils  fe  mêlent  avec  les  nitres , par  exem- 
ple , avec  le  fiel  fixe  de  tartre  calciné  , fans  les  faire  précipiter  : d’un  autre 
côté  les  parties  de  fel  marin  retient  difloutes  dans  l’eau , & ne  fe  condenfent 
que  par  l’évaporation  totale  de  cette  eau  ; mais  étant  acides . elles  con- 
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■*— — ,*l“*1  denfent  & précipitent  les  lels  nitreux  avec  lcfquels  on  mêle  de  ce  fel  ma- 
Hüt.  dï  l'Acad.  rin  : Il  faut  donc  , diloit  M.  Du  Clos  , que  l'ingrédient  que  Ton  mêle  avec 
R.  des  Sciences  l'eau  de  la  Mer  pour  la  deffaler  en  la  diltillant , foit  quelqu’aeidc  qui  con- 
Di  Paris.  denfe  & précipite  la  portion  nitreufe  du  Ici  commun  ; or  le  tartre  crud  eft 
Tome  L un  acide  facile  à trouver , & qui  coûte  peu , Sc  Ion  acidité  augmentant  celle 
de  la  portion  acide  du  fel  marin  , la  rend  moins  volatile  , &c  l’empêche  de 
pafi'er  avec  l'eau  dans  la  diftillarion  modérée, 
png.  389.  M.  Du  Clos  en  fit  l’expérience  fuivantc.  Sçachant  par  les  Expériences  de 
M.  Boyie  même  , que  l'eau  de  la  Mer  prife  aux  Côtes  d'Angleterre  con- 
1 tient  un  quarante-quatrième  ou  un  quarante-cinquième  de  fel  commun  : com- 

me on  n’avoit  pas  la  commodité  de  pouvoir  faire  l'expérience  fur  de  vé- 
ritable eau  de  Mer  , il  prit  de  l'eau  commune  de  fontaine  , & y fit  réfou- 
dre à froid  un  quarante-quatrième  de  fel  commun  bien  gréné  6c  bien  fec. 
Ayant  enfuite  verfé  cette  eau  falée  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  pour  la  di- 
ftiJer  , il  y mêla  du  tartre  crud  pulverifé  en  poids  égal  à celui  ou  fel  com- 
mun , & mit  le  tout  en  diflillation  au  bain  de  vapeur.  11  eut  par  l'opératiorr 
plus  de  trois  quarts  de  l'eau  en  divers  tcms  , & cette  eau  fut  trouvée  fans 
aucune  làlure  manifefle  au  goût , & aufii  limpide  & legcre  que  l’eau  com- 
mune de  fontaine  & de  la  Seine. 

Au  lieu  du  tartre  crud  M.  Du  Clos  remarquoit  qu'on  pouvoir  employer 
un  alkali  qui  fe  joindroit  plus  intimement  au  fel  commun  pour  fe  précipiter 
enlemble  , 6c  biffer  plus  facilement  féparer  l’eau  fimple  par  la  distillation  ; 
on  en  peut  avoir  en  abondance  & à peu  de  frais,  particuliérement  celui  de 
la  fonde  , que  M.  Du  Clos  jugeoit  très-propre  à cette  opération.  Cette  af- 
finité des  alitai»  avec  le  fel  commun  avoit  été  reconnue  par  Becker  au  fé- 
cond Supplément  de  1a  Phyfique  fouterraine. 

M.  Bourdelin  réitéra  de  fon  côté  la  meme  expérience  & de  la  même  ma- 
•niére;  de  différentes  portions  d'eau  qu’il  eut  par  la  diftillation  , les  5 pre- 
mières n’a  voient  aucun  goût , la  dernière  rougit  un  peu  le  Toumefol  , ce 
que  ne  peut  faire  l’eau  mêlée  avec  le  fel.  11  trouva  aulfi  par  l'Aréometre 
que  l’eau  fimple  étoit  un  peu  plus  légère  que  celle  qu’il  avoit  tirée  par  fon 
opération. 

On  expofa  à l’air  libre  l'eau  diftillée  avec  le  fel  feul , & elle  fe  glaça  ; celle 
oii  l’on  avoit  mis  du  tartre  crud  ne  fe  glaça  point , non-plus  que  celle  qu’on 
avoit  dillillée  après  y avoir  mêlé  du  fel  &C  de  la  foude  en  même  quantité  que 
dans  les  expériences  précédentes. 


EXPERIENCES  SUR  LJ  CONGELATION. 


nag.  390. 


L’Hyver  tout  incommode  qu'il  cil  ne  laiffe  pas  d’être  une  fource  féconde 
d’expériences  très-utiles  & qu’on  ne  foupçonneroirpas  ; un  Pliyficien  qui 
liait  en  profiter  trouve  dans  cet  engourdiffement  apparent  de  la  Nature  de- 
quoi  augmenter  fes  connoill’ances  ; l Hyver  de  1684.  fut  rrès-remarquable 
par  le  froid  exceflif  qui  dura  depuis  le  II  Janvier  jufqu'au  17-  En  1670  on 
avoir  éprouvé  un  froid  à peu  près  égal , & on  n’avoit  pas  manqué  d'en  pro- 
fiter. On  avoit  alors  principalement  obfervé  la  manière  dont  le  froid  agit  fur 


Digitized  by  Google 


Académique.  109 

les  corps  folides  en  les  retréciffant.  Dans  celui  de  cette  année  on  s'appliqua  . - **r~ 

à faire  des  expériences  fur  la  congélation  des  liqueurs.  Hist.  de  l'Acad. 

Pendant  les  fept  jours  que  dura  le  grand  tiroid  , la  liqueur  du  Thermo-  R-  des  Sciences 
métré  del'cendit  bien  avant  dans  la  boule  où  elle  n etoit  point  encore  parve-  DI  Pa*,s’  i6#+- 
nue  pendant  d'autres  hyvers.  M.  Perratdt , à qui  nous  devons  les  cxpérien-  Tora.  I. 
ces  dont  nous  allons  parler , expofa  à l'air  plusieurs  liqueurs  , comme  de 
l’eau  de  fontaine  crue  , de  la  meme  eau  bouillie , de  l’eau  de  glace  & 
de  l’eau  de  neige  fimplement  fondues , & d’autres  bouillies , de  l'eau  d’alun , 
du  vin  , de  l'elprit  de  vin  mêlé  avec  de  l'eau  , de  l'eau  oii  on  avoir  fait 
fondre  du  fel  commun  , &cc. 

On  n’apperçut  prefqu'aucunc  différence  dans  la  durée  du  tems  qu'il  fal- 
loir aux  liqueurs  fimplement  aqueufes  , loit  crues , foit  bouillies  , pour  leur 
congélation , ou  pour  leur  dégel , toutes  firent  paroitre  au  bout  d’une  minute 
ou  environ  les  premiers  filets  de  glace  à leur  iurface , d’où  M.  Perrault  con- 
çluoit , que  l’ébxation , non-plus  que  la  congélation,  ne  caiffent  aucune  al- 
tération dans  l’eau , que  toutes  fes  parties  lont  homogènes  , & que  celles  pag.  391» 
qui  le  perdent  lor  que  l’eau  prend  l’un  ou  l'autre  de  ces  états  ne  font 
point  d'une  autre  nature  que  celles  qui  relient  quand  l’eau  bouillante  ell  re- 
froidie , ou  quand  la  glace  ell  fondue. 

On  trouva  des  différences  beaucoup  plus  fenfibles  dans  le  tems  de  la  con- 
gélation des  autres  liqueurs  ; l’eau  d'alun  hit  z ou  3 minutes  à commencer 
a fe  glacer  , le  vin  10  ou  iz  minutes , l’eau  mêlée  avec  l'elprit  de  vin  plu* 
de  z heures , & l’eau  qui  avoir  été  lotdée  de  fel  ne  put  ablolumcnt  fe  gla- 
cer , quoiqu'elle  eût  été  expofée  à l’air  pendant  une  nuit  entière  ; mais 
quand  on  y eut  ajouté  de  nouvelle  eau  , elle  fe  glaça  à peu  près  de  même 
que  celle  dans  laquelle  on  avoit  mêlé  de  l'elprit  de  vin. 

La  glace  venoit  prefqu’à  une  même  épaiffeur  en  même  tems  dans  les  li- 
queurs aqueufes , feulement  la  glace  formée  de  celles  qui  avoient  bouilli 
auparavant  étoit  plus  dure  & plus  tranl'parente  que  les  autres  ; M.  Perrault 
attribuoit  cet  effet  à ce  que  l’élixation  avoit  précipité  le  limon  qui  fe  tient 
diffous  dans  l’eau  , Sc  qui  fans  doute  en  diminuerait  la  dureté  quand  elle 
elt  glacée  fi  cette  précipitation  ne  le  fail’oit  pas. 

La  Glace  des  liqueurs  où  l’on  avoit  fait  diffoudre  quelque  elpéce  de  fel , 
comme  l'eau  d’alun , l’eau  falée  , celle  où  l’on  avoit  mêlé  de  l’efprit  de 
vin  , ou  du  vin  même  , & ces  mêmes  liqueurs  redevenues  liquides  , étoient 
beaucoup  plus  troubles  &c  moins  tranlparentes  qu'avant  la  congélation;  elles 
n’avoient  cependant  rien  perdu  de  leur  goût  : fur  la  furface  de  l’eau  d'alun 
glacée  il  s’étoit  formé  une  elpéce  de  fleur  blanche , qui  étoit  de  véritable 
alun  mis  en  poudre  très-lùbtiic  , d’où  M.  Perrault  conjcéluroit  que  la  glace 
foudre  une  grande  évaporation  , même  avant  que  d'être  fondue  , & que 
l'alun  s'amanoit  à la  l'urface  de  la  glace  , de  la  même  manière  qu’il  s'amaf- 
feroit  au  fonds  d'un  vaiffeau  où  l'on  aurait  mis  de  l’eau  d’alun  en  évapora- 
tion à une  chaleur  douce  , car  le  fêl  & les  autres  parties  effentielles  de  l'a-  pag.  39Z. 
lun  demeurent  attachées  à fa  terre  , 6c  l’eau  pure  s’évapore.  Par  cette  même 
rail'on  les  liqueurs  glacées  n’ont  dû  rien  perdre  de  leur  goût  après  qu’elles  ont 
été  remifes  en  leur  état  de  liquidité , puifque  les  véritables  parties  ialines  font 
demeurées , 6c  les  aqueufes  feulement  1e  font  élevées  dans  l’évaporation , ainli 
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qu’il  arrive  ordinairement  dans  les  diflillations  oit  le  phlégme  monte  avant 
les  elprits  ; à l'égard  de  l'opacité , 6c  de  la  glace  des  liqueurs  falces , 6c  de 
ces  mêmes  liqueurs  dégelées  , elle  vient  apparemment  de  ce  que  les  parties 
terrclires  des  icls  y demeurent  fufpenduës , car  les  ibis  qui  les  joignent  les 
unes  avec  les  autres  étant  plus  d ffolubies,  ils  les  abandonnent  plus  ailément , 
& leur  permettent  de  fe  mêler  inrimément  avec  les  parties  de  l'eau  , enforte 
qu’elles  ne  puiffent  plus  ê*tre  précipitées  ; au  lieu  que  dans  l'expérience  con- 
traire faite  fur  l'eau  fimple  6c  rapportée  plus  haut  , le  limon  qui  le  trouve 
dans  l’eau  qui  la  rend  trouble  , ne  s’y  diffout  qu’imparfaitement , 6c  y 
relie  en  grains  plus  gros  6c  capables  de  s'unir  enfemble  6c  de  le  précipiter  en- 
fuite  par  leur  propre  poids  à l'occalion  du  mouvement  caufé  par  l'ébullition. 

Et  parce  que  les  liqueurs  talées  apportent  bien  plus  de  difficulté  à la  con- 
gélation , M.  Perrault  remarquoit  que  les  tels  ayant  le  pouvoir  d’augmen- 
ter la  fluidité  des  choi'cs  humides  , 6c  de  rendre  plus  forte  la  concrétion 
des  terreftres  , on  peut  fuppofer  auifi  qu'ils  caufent  quelque  mouvement 
dans  les  liqueurs  qui  empêche  ou  retarde  du  moins  leur  congélation  ; ce 
qui  iervoit  encore  à M.  Perrault  pour  expliquer  divers  autres  phénomènes 
de  la  congélation. 

Les  différentes  liqueurs  qu’on  employoit  dans  les  expériences  , fe  gla- 
çoient aufli  d’une  manière  différente  les  unes  des  autres  ; car  au  lieu  que 
les  liqueurs  aqueufes  fe  glaçoient  d'abord  à leur  furface  par  des  filets  qui 
partoient  de  la  circonférence  fous  diverfes  dircélions  , les  liqueurs  falées  fe 
glaçoient  imparfaitement  tout  à la  fois  , 6c  formoient  une  infinité  de  pe- 
tites lames  entre-mêlées  avec  le  refte  de  la  liqueur  non-glacée  , ôc  cela  mê- 
me un  peu  différemment  , fuivant  les  différens  fels  dont  l'eau  étoit  im- 
prégnée. 

M.  Perrault  rapporta  encore  d'autres  phénomènes  du  froid  , comme  le 
changement  qui  arriva  à deux  Pendules  le  matin  du  17.  Janvier , qui  fut 
le  temps  d’un  des  plus  grands  froids , 6c  qui  étoit  prêt  de  s'adoucir.  L une 
de  ces  pendules  fut  tout-à-fait  arrêtée , 6c  l’autre  rit  voir  une  langueur  ex- 
traordinaire dans  les  intervalles  des  coups  de  la  fonnerie  , 6c  trois  jours  au- 
paravant au  matin , le  marteau  d'une  oc  ces  pendules  ne  pouvoit  plus  at- 
teindre le  timbre  , comme  fi  l'un  6c  l’autre  s'étoient  éloignés , le  marteau 
en  fe  racourciffant , 6c  le  timbre  en  fe  retréciflant  ; mais  ayant  mis  cette 
pendule  auprès  du  feu  , elle  revint  dans  ion  état  ordinaire. 

II  y joignit  aufli  l’oblervation  qu’il  avoit  faite  de  la  fonte  inégale  de  la 
neige  tombée  en  différens  tems  ; l’une  avant  les  grands  foids , 6c  fur  la  fin 
de  l'Automne  , fe  fondit  fans  le  f'ecours  du  Soleil  beaucoup  plus  aifément 
dans  les  endroits  où  il  y avoit  du  fable , que  dans  ceux  qui  avoient  été 
couverts  de  terreau  , l’autre  neige  au  contraire  qui  étoit  tombée  fur  les  mê- 
mes endroits  6c  après  les  grands  froids  , fe  fondit  plus  promptement  fur  du 
terreau  que  fur  le  fable. 

• M.  Perrault  expliquoit  tous  ces  phénomènes , 6c  de  plus  un  grand  nom- 
bre d'autres  qu'il  rapportoit  dans  Ion  Mémoire , qu’il  publia  quelque  tems 
après  parmi  les  autres  Effais  de  Phyfique, 
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diverses  observations  de  physique  generale. 

I.  A /T  Onfieur  Thuret  Ho>!oger  ayant  obfcrvé  que  dans  un  Baromètre 
i t JL  qu’il  croyoit  avoir  exactement  Icelle  par  les  deux  bouts , le  Mer- 
cure avoit  précifement  les  mêmes  variations  que  dans  le  Baromètre  ordinai- 
re ; M.'  de  la  Chapelle  demanda  à la  Compagnie , par  ordre  de  M.  de  Lou- 
vois  , l’explication  de  ce  phénomène  ; M.  De  La  Hire  fut  chargé  de  l’exami- 
ner , & il  trouva  que  le  Baromètre  n’étoit  pas  exactement  fcellé , & l’ayant 
feellé  lui-même  hermétiquement , il  ne  fît  plus  l'effet  du  Baromètre  , mais  il 
devint  un  véritable  Thermomètre  ; car  l’ayant  porté  au  haut  des  Tours  de 
Notre-Dame  , le  Mercure  s’y  tint  plus  haut  qu'au  pied  des  mêmes  Tours  , où 
la  chaleur  eft  moindre  , le  contraire  arrive  dans  un  Baromètre  ordinaire , 
où  le  Mercure  baiffe  à mefure  qu’on  le  porte  dans  les  lieux  plus  élevés. 

II.  M.  De  La  Hire  ayant  entouré  de  neige  la  boule  d’un  Thermomètre  , 
la  liqueur  monta  dans  le  tuyau , ce  qui  femble  prouver  que  la  neige  eft  un  ob- 
(tacle  à l’effet  du  froid  fur  les  corps  quelle  couvre,  à moins  qu’on  ne  veuille 
qu'étant  plus  froide  elle-même  que  l'air  , ou  agiffant  plus  intimement  fur  le 
verre  , elle  rétrécit  la  boide  , & oblige  par-là  la  liqueur  de  monter  dans  le 
tuyau. 

III.  M.  Dodart  lut  une  Lettre  de  M.  Thoinard , où  il  eft  parlé  d’une  ef- 
péce  particulière  de  verre  , qui  prend  une  couleur  rouge  étant  mis  au  feu  , 
fit  perd  cette  couleur  par  la  fuüon.  Si  on  le  remet  encore  dans  le  feu  il  la 
reprend  , & ainfi  de  fuite. 

IV.  M.  De  La  Hire  a obfervé  la  Déclinaifon  de  l'Aiguille  aimantée  au 
mois  de  Novembre , de  4 dégrés  10  minutes  vers  l’Oueft. 
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SUR  L'ORGANE  DE  l' O U I E. 

M Onfieur  Du  Verney  fît  encore  après  M.  Perrault  une  recherche  exac- 
te de  la  ftrufture  de  l’Oreille  , & des  ufages  différens  de  toutes  fes 
parties  ; car  ces  petits  fujets  font  immenfes  quanti  on  les  approfondit , & il 
s’en  faut  beaucoup  que  toute  l’induftrie  & toutes  les  réflexions  d'un  feul 
homme  foient  capables  de  les  épuifer. 

M.  Du  Verney  a mis  auffi  ce  Traité  au  jour  , il  y entre  dans  un  détail  en- 
core plus  grand  que  M.  Perrault  : comme  nous  n’ofons  dans  cette  Hiftoire 
traiter  les  matières  trop  à fond  , & que  ce  ferait  même  une  peine  allés  inu- 
tile quand  elles  ont  été  déjà  données  au  Public , nous  fuppoferons  ici  la  Def 
cription  que  nous  avons  déjà  faite  de  l’Oreille  , quoi  qu'affés  fuperficielle  ; 
& nous  remarquerons  feulement  les  principales  différences  qui  font  entre 
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— ___ — ~ — M.  Perrault  & M.  Du  Vemey  , fur  les  ufages  des  parties  de  cet  or- 
Hist.  de  l'Acad.  ganc.  La  découverte  des  ui'ages  efl  la  partie  Ipirituelle  de  l’Anatomie,  le 
R.  dls  Sciences  refte  n’en efl  que  la  partie  matérielle , auffi  néceflaire  cependant  que  le  corps 
de  Paris.  1684.  J'eft  à l’Ame. 

Tom.  I.  A ce  que  M.  Perrault  penfoit  fur  l’Oreille  externe  , M.  Du  Vemey  y 
p a g,  2^6.  ajoute  que  c’eft  un  cornet  naturel  dont  la  cavité  polie  ramafle  le  fon  ; 6c 
pour  preuve  de  cela  , ceux  à qui  on  a coupé  l'oreille  n’entendent  pas  lï  bien, 
Jk.  pour  fiipplécr  à ce  défaut , ils  fe  fervent  de  la  paume  de  la  main , ou  d’un 
cornet.  De  plus  , on  voit  que  quelques  Animaux  , comme  les  Cerfs  &c  les 
Lièvres , tournent  l'oreille  du  côté  d’où  vient  le  bruit  quand  ils  veulent  mieux 
«ntendre. 

L’obliquité  du  condidt  ne  fert  pas  feidement , félon  M.  Du  Vemey  , à 
garantir  la  peau  du  tambour  des  uijures  de  l’air  ; mais  encore  comme  elle 
donne  A ce  conduit  une  plus  grande  furface , elle  y augmente  le  nombre 
des  réflexions.  C’eft  aufli  pour  empêcher  ces  réfléxions  de  s’échapper  , que 
nous  avons  à l'extrémité  de  la  joué  6c  tout  A l’entrée  du  conduit  de  l’oreille 
une  efpéce  de  petite  languette. 

M.  Perrault  prétend  que  la  membrane  du  tambour  efl  plus  tendue 
pour  les  Ions  foibles , ou  pour  les  tons  graves  , & plus  lâche  pour  les  fons 
forts  , ou  pour  les  tons  aigus  ; & qu’ainfi  elle  répare  par  une  plus  grande 
tenfion  le  peu  de  force  des  fons  , on  en  modère  l'excès  par  (on  relâche- 
ment. M.  Du  Verney  pr ‘tend  au  contraire , qu’elle  s’ajufte  aux  fons,  quelle 
fe  tend  davantage  pour  les  plus  forrs , & fe  relâche  pour  les  foibles  , & 
qu’il  faut  que  pour  en  recevoir  l'impreflion  elle  fe  mette  d'accord  avec  eux , 
à peu  près  comme  dans  l’expérience  des  deux  cordes  de  deux  Luths  difle- 
rens  , dont  l’une , que  l’on  pince  , ne  fait  point  trembler  l'autre  , ou  ne  la 
fait  trembler  que  tres-peu,  ii  elle  n'eft  A quelqu’accord  avec  elle. 

M.  Du  Vemey  ne  fe  contente  pas  que  les  frémiffemens  de  cette  mem- 
brane ébranlent  le  peu  d’air  qui  efl  contenu  dans  la  quaifle  du  tambour; 
il. veut  encore  que  par  ces  frémiflemens , trois  petits  oflelets  fort  minces  , 
pag.  397.  fort  fecs , & fort  durs , dont  nous  avons  parié  , foient  ébranlés  , & que  cet 
ébranlement  plus  fort  fe  communique  A un  os  qui  renferme  le  Labirinthe  , 
6c  au  Labirinthe  même  ; ceft  ainli  qu'une  corde  de  Luth  pincée  ne  fait 
point  frémir  celle  d’un  autre  , fi  les  deux  Luths  ne  font  fur  la  même  table , 
qui  fait  pafler  l’ébranlement  de  l’un  à l'autre  ; l’articulation  de  ces  trois  of- 
felets  enfemble  efl  d’autant  plus  favorable  A cette  communication  , quelle 
efl  fans  cartilages. 

Outre  l’ufage  que  M.  Perrault  donne  A I’ouvemire  de  la  Quaifle  du  Tam- 
bour nommée  l’Aqueduc , M.  Du  Verney  veut  que  ce  même  Aqueduc  , 
aufli-bien  qu’une  autre  ouverture  que  nous  avons  dit  qui  lui  efl  oppofée  , 
donne  moyen  à l’air  de  fe  retirer  lorfque  la  grande  membrane  de  la  Quaifle 
efl  plus  tendue  & tirée  en  dedans  ; car  s’il  n eût  pas  eu  cette  liberté  , il  eût 
empêché  par  fon  reflort  le  jeu  de  la  membrane. 

On  croiroit  volontiers  que  fl  de  certains  fou  rds  entendent  le  fon  des  In- 
ftnimens  à cordes  , lorfqu'ils  les  ferrent  avec  les  dents  , c’eft  que  dans  leur 
oreille  la  membrane  du  Tambour  ne  fait  plus  fes  fondions  , & que  l’air  qui 
prend  ce  chemin  la  frappe  inutilement , mais  que  celui  qui  monte  de  la  bou- 
che 
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chc  clans  l'oreille  interne  par  l’ Aqueduc  , & qui  n’a  point  befbin  d’aller  

frapper  la  membrane  de  la  Quaifl'e  , trouve  le  relie  de  l'organe  bien  dil-  Hist.  de  l’Acad. 
pofé.  M.  Du  Vemey  trouve  que  cette  penfée  efl  détruite  par  l'expérience  Sc**^CE* 

même  fur  quoi  on  la  fonde  ; car  pourquoi  faut-il  que  ces  fourds  tiennent  Dl  ARIS‘ 
rinftrument  avec  les  dents  ? il  fuffiroit  qu’ils  euffent  la  bouche  ouverte  tout  Tom.  I. 
proche  ; cette  nécelTité  de  tenir  1‘inflrument  avec  les  dents  marque  qu'il 
faut  que  le  tremblement  fe  communique  aux  os  des  mâchoires , aux  os  des 
temples , aux  trois  petits  olïelets  , & enfin  par  eux  à l’organe  immédiat  de 
l’Ouye  ; nouvelle  preuve  de  la  part  qu’ils  ont  à tout  ce  mouvement  ; par 
cette  même  raifon  il  y a des  fourds  qui  entendent  mieux  quand  on  leur 

Eiarle  par-deffus  La  tête  ; c’efl  qu'on  ébranle  d'abord  tout  leur  crâne  , enfuite  png.  398. 
es  os  qui  appartiennent  à l’Organe  de  l'Ouye. 

M.  Du  Vemey  , un  peu  différent  de  M.  Perrault  fur  la  flruétnre  de  la 
lame  ou  membrane  fpirale  enfermée  dans  le  Limaçon , en  diffère  un  peu 
aufli  fur  l’ufage.  II  prétend  que  comme  elle  tourne  en  vis  au  tour  de  fon 
noyau  , étant  plus  large  en-bas  , & diminuant  toujours  de  largeur  jiifqu’ati 
haut , elle  efl  toujours  prête  à répondre  par  quelqu'une  de  fes  parties  à quel- 
que fon  que  ce  foit  ; c'efl-à-dire  que  les  tons  les  nias  graves  ne  l’ébranlent 
que  par  fa  partie  la  plus  lirge  , qui  ell  leur  uniffon  , les  plus  aigus  par 
fît  partie  la  plus  étroite  , de  même  qu’on  fçait  par  expérience  que  les  grands 
cercles  des  pavillons  des  Trompettes  peuvent  être  ébranlés  faus  que  les  petits 
le  foient  fenfiblement , & les  petits  fans  les  grands. 

Ces  deux  grands  Obfèrvatcurs  difconvicnnent  encore  fur  l'organe  immé- 
diat de  l’Ouye  : M.  Du  Vemey  lui  donne  plus  d’étendue  : Outre  le  Lima- 
çon il  y comprend  le  veflibule  du  Labirinthe  , & les  trois  canaux  demi-cir- 
culaires , fondé  fur  ce  que  ces  canaux  fe  trouvent  dans  les  Poiffons  &c  dans 
les  Oyfeaux  fans  le  Limaçon  , fur  ce  que  la  même  portion  du  nerf  auditif 
qui  va  dans  le  Limaçon  , cette  portion  deflinée  au  fon,  envoyé  aufli  deux 
branches  dans  le  veflibule  & dans  les  trois  canaux  ; enfin  fur  ce  que  la  lar- 
geur inégale  de  chacun  de  ces  canaux  femble  être  préparée  pour  ré- 
pondre à diiférens  tons  , ainfi  que  M.  Du  Vemey  l’a  penfé  de  la  Lame 
fpirale. 

M.  Du  Vcrney  finit  fon  Traité  de  l’organe  de  l’Ouye  par  une  explica- 
tion  des  maladies  de  l’Oreille , fur  quoi  il  entre  dans  un  détail  également 
curieux  & utile  , mais  qui  nous  efl  interdit  ; nous  en  rapporterons  feulement 
deux  chofes. 


r.  Que  la  membrane  du  Tambour  étant  percée  ou  déchirée , l’ouye  ne 
ceffe  pas  aufli  - tôt  , mais  feulement  en  s’affbibliflani  par  dégrés  , parce 

Sie  l’on  ne  perd  d’abord  que  les  trcmblemens  de  cette  membrane  , qui  ne  pag.  399. 

nt  pas  abfolument  néceffaires , & que  l’air  extérieur  qui  entre  par  cette 
membrane  ouverte  , & qui  va  offenfer  , & enfin  détruire  par  fes  Qualités  ex- 
ceflives l’organe  immédiat,  a befoin  pour  cela  de  quelque tems. 

1.  Que  ce  qui  caille  le  bourdonnement  quand  on  fe  bouche  l’oreille  avec 
le  doigt , c’efl  que  l’air  renfermé  & referré  dans  l’oreille  interne  , qui  efl 
alors  plus  petite  , & agité  par  la  vapeur  chaude  qui  fort  du  doigt.  S:  peut- 
être  encore  par  celles  qui  s'éxalent  du  dedans  du  conduit,  & qui  n’ont  point 
d’ifluë  , ébranle  la  membrane  du  Tambour,  & par  elle  tout  l’organe,  coin- 
. Tome  /.  P 
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me  feroir  un  bruit  extérieur.  Cet  exemple  fuffit  pour  donner  l'idée  des  tin- 
temens,  & de  tous  les  faux-bruits  caulespar  des  maladies. 


SUR  LA  PEAU  DE  LA  GRENOUILLE , ET  SUR  SA  LANGUE. 

"Il  Onîieur  Mery  ayant  fait  une  incifion  au  ventre  d'une  greffe  Grenouil- 
1'  1 le  , depuis  l'os  pubis  jufqu’au  milieu  du  fternon  , trouva  que  fa  peau 
n’étoit  point  unie  aux  mufdcs  du  ventre , ni  à ceux  du  devant  de  la  poitri- 
ne. Entre  la  peau  & les  mufcles  du  devant , il  y avoit  une  cavité  de  figure 
ovale  ; elie  étoit  feulement  attachée  par  des  membranes  très-déliées  & trans- 
parentes , dans  les  plis  des  aines  , aux  pallies  Latérales  des  mufcles  du  ven- 
tre , & à la  partie  moyenne  du  fternon  , oii  elle  formoit  trois  petites  cellu- 
les en  dedans. 

i Elle  ne  tenoit  auffi  aux  mufcles  latéraux  du  ventre  que  par  des  petites  fibres 
qui  fortoient  de  ces  mufcles  , & qui  paroiffoient  être  de  petits  nerfs  de  la 
groffetir  d’un  cheveu.  Elle  formoit  à chaque  côté  un  fac  qui  s’étendoit  de- 
puis le  pli  fupérieur  de  la  cuiffe  jufqu'à  l'oreille.  Il  obferva  la  même  chofe 
à la  peau  du  dos  ; elle  n'étoit  unie  aux  chairs  dans  tout  le  derrière  du  corps 
aue  par  quelque  petits  filets  dont  La  plîipart  fembloicnt  fortir  de  l’épine  au 
dos , & qui  paroiffoient  être  des  veines  , des  artères  & des  nerfs  joints 
enfcmble.  • 

Par-là  toute  la  peau  de  la  Grenouille  efl  comme  partagée  en  quatre  facs 
féparés  les  uns  des  autres  par  des  membranes  très-déliées  , unies  d'un  côté 
à la  peau  , & de  l’autre  aux  mufcles  du  corps.  Ces  quatre  facs  étoicnr,  l’un 
au  devant , l'autre  au  derrière  du  corps , & les  deux  autres  aux  deux  côtés. 

La  peau  de  la  cuiffe  n'étoit  point  attachée  à fes  mufcles , fi  ce  n'eft  dans 
les  plis  des  jointures , elle  formoit  deux  facs  l’un  en  devant , & l’autre  en 
arriére. 

La  même  chofe  fe  rencontra  à la  peau  de  la  jambe  , & à celle  des  pieds. 

Ayant  coupé  la  peau  depuis  la  partie  moyenne  du  fternon  jufqu'à  l’ex- 
trémité de  la  mâchoire  inférieure  , il  trouva  qu'elle  formoit  en  cet  endroit 
deux  cavités , l'une  à la  partie  fupérieure  du  fternon  qui  delcendoit  dans 
le  bras , l’autre  fous  la  mâchoire , &i  qui  répondoit  aux  cavités  qui  font  aux 
côtés  du  ventre. 

A la  partie  fupérieure  du  fternon,  M.  Mery  découvrit  un  trou  qui  le  con- 
duifit  dans  une  troifiéme  cavité  formée  par  les  mufcles  du  deffous  de  la  mâ- 
choire , la  peau  des  bras  formoit  des  facs  à peu  près  femblables  à ceux  du 
pied. 

M.  Mery  trouva  la  langue  de  cette  Grenouille  d'une  conformation  par- 
ticulière & fort  différente  de  celle  d’un  grand  nombre  d’autres  Animaux'. 
Elle  étoit  attachée  par  fa  bafe  à la  fimphife  des  deux  os  de  la  mâchoire , que 
dans  l’Homme  on  nomme  le  menton.  Elle  étoit  couverte  en  deffous  de  fi- 
bres manifestement  charnues  , attachées  d’un  côté  à un  cartilage  fait  en  for- 
me de  croiffant  , 6z  placé  au  devant  de  l’entrée  du  larinx  : la  pointe  qui 
étoit  fourchue  defcendoit  dans  le  fonds  du  pharinx. 

Au  milieu  du  deffous  de  la  langue  il  y avoit  un  trou  oii  commençoit 
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«ne  cavité  qui  s'étendoit  jufques  dans  le  cartilage  en  croiflant.  ” 

M.  Mery  croyoit  que  la  Grenouille  dardoit  fa  langue  hors  de  fa  bou-  Hisr. pf  lAcad. 
che  , & la  retirait  enîiiite  dans  le  fonds  dupharinx  par  le  moyen  de-,  fi-®-  “ts 
bres  charnues  qui  la  recouvrent  en  deffous.  Mais  il  averti fïoit  qu'il  falloir  U£  ARI<i' 
vérifier  ces  observations  fur  d'autres  fujets , ne  les  ayant,  faites  que  fur  Tome  I. 
un  feul. 


DIVERSES  O BSE  R Va  Tl  O NS  A NA  TO  MIQ  UE  S. 

1.  \ Il  Onfieur  Du  Vemey  fit  voir  les  entrailles  d’un  Monflre.  C’étoient 

IV £ deux  enfaiis  qui  avoient  leurs  têtes  diamétralement  oppofées , un 
feul  eftomach , deux  foyes  , une  feule  veine  ombilicale  , un  feul  anus  qui 
étoit  bouché , les  intellins  grefles  doubles  , mais  qui  communiquoient  cn- 
femble  , une  feule  veflie. 

II.  M.  Mery  en  noyant  une  Chatte  a obfervé  que  la  prunelle  de  l'œil , 
qui  étoit  oblongue  de  haut  en-bas  , devint  d’abord  ronde  , & fe  dilata 
enîiiite  circulairement  de  plus  en  plus  , à mefure  que  l’Animal  approcha 
davantage  de  fa  mort , enfortc  qu’après  qu'elle  eût  été  noyée  entièrement , 
la  prunelle  avoit  fix  fois  plus  d'étendue  qu'auparavant. 

Ayant  retiré  cette  Chatte  hors  de  l'eau , M.  Mery  ne  pouvoit  rien  ap-  pag.  401. 
percevoir  au  fonds  de  les  yeux  ; mais  la  plongeant  une  féconde  fois  dans 
l’eau  , le  fonds  de  fes  yeux  lui  parut  entièrement  valide , comme  s'il  n’y 
eût  eu  aucune  humeur  au  dedans  , la  rétine  même  ne  parodiant  point  : l’in- 
térieur entier  du  globlc  étoit  fort  éclairé  ; & par  ce  moyen  M.  Mery  vit 
diftinélement  tout  le  fonds  de  l’œil  , les  différentes  couleurs  de  l’uvée  , & 
l'endroit  oit  fe  termine  le  nerf  optique  , d’où  partoient  des  vaiffeaux  qui 
parurent  étendre  leurs,  branches  dans  l’uvce. 

III.  Le  même  M.  Mery , entre  pîufieurs  Obfervations  de  Chirurgie  qu’il 
rapporta  , fit  remarquer  celle-ci.  Un  Officier  des  Invalides  étant  mort  après 

ftlulieurs  jours  d'une  grande  difficulté  d'uriner , M.  Mery  , qui  n'avoit  pù 
e fonder  à caufe  d’un  obftacle  qui  s'étoit  rencontré  dans  le  canal  de  la  verge 
à un  ponce  du  gland  , en  fit  l’ouverture.  Il  ne  trouva  ni  pierre  , ni  obftru- 
dion  dans  les  uretères.  Mais  la  veffie  étoit  remplie  d’une  mine  purulente  ; 

& ce  qui  avoit  empêché  le  malade  d'être  fondé  , "étoit  une  cicatrice  placée 
au  commencement  de  l’uréthre  , & qui  en  avoit  rétréci  le  canal , ce  qui 
fit  -penfer  à M.  Mery  , que  ce  qu’on  prend  fouvent  pour  des  camolités  dans 
ce  canal , ne  font  autre  chofe  qu'un  fcmblable  rétreciffement  de  l’uréthre 
caufé  par  des  ulcères  guéris. 

IV.  M.  Du  Verney  travailla  cette  année  à la  diffection  d'un  grand  nom- 
bre d’ Animaux.  Il  en  fit  voir  à l’Académie  diverfes  fingularités. 

I . Dans  le  Porc-Epic  il  fit  voir  la  ftruélure  de  la  peau  ; fa  partie  pofté- 
rieure  parait  comme  garnie  d'écailles  ; les  racines  des  piquans  entrent  dans 
le  mulcle  cutanée  , dont  il  fit  remarquer  l’étendue  &,les  différentes  atta- 
ches : les  aponevrofes  des  tnulcles  fe  retirans  en  dedans , les  piquans  fe  dref- 
fent  en  dehors.  On  examina  auffi  la  ilructure  particulière  de  la  langue , qui 
parait  garnie  de  pîufieurs  petites  dents  , ik  du  mulcle  maffeter  qui  fert  à 
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mouvoir  la  mâchoire  inférieure  , & eft  fait  comme  une  bourfe. 

Hist.  pf.  i'Acàd.  2.  Dans  la  Civette  il  montra  les  poches  qui  foumiflent  la  liqueur  odo- 
dÉ  Paris  ”«s  £S  rj^rdnte  » & ht  remarquer  deux  glandes  qui  font  aux  côtés  de  l'anus  qui 

_ . +’  s’ouvrent  en  dehors  , &C  foumiffent  une  liqueur  très-puante.  Il  montra  quel- 

lome.  i.  que  tems  après  l'épiploon  de  cet  Animal  , 6c  les  ramifications  des  conduits 
adipeux  , ou  il  ÿ a des  veines  , des  artères  , & des  petits  facs.  Cette  graille 
s'amaffe  dans  le  méfentére  aux  côtés  de  la  veffie  ; on  n’en  trouve  point 
dans  la  dure-mere  , dans  la  pleure  , ni  dans  la  membrane  des  Poumons. 

3.  Quelque  tems  auparavant  il  avoit  fait  voir  dans  un  ventricule  de  Co- 
chon , que  la  partie  convexe  de  la  fécondé  membrane  étoit  parfemée  de 
glandes  dont  les  trous  paroi  (lent  dans  la  partie  intérieure  ; mais  dans  le  ven- 
tricule de  la  Civette  on  ne  voit  pas  les  glandes  , on  ne  voit  que  les  trous  ; 
y a donc  apparence  que  cette  membrane  cfl  glanduleuie , 6c  qu’elle  luinte 
une  humeur  dans  l’intérieur  du  ventricule. 

4.  Il  fit  voir  enfin  les  vaiflTeaux  limphatiques  qui  ont  leurs  racines  dans 
les  membranes  des  mufcles  , 6c  dans  les  vifcéres  mêmes  , &:  qui  fe  déchar- 
gent dans  les  glandes  conglobées  , d’où  ils  renaiflent  pour  fe  décharger , Les 
uns  dans  le  rélervoir  du  cnile , 6c  les  autres  dans  l'axillaire.  Les  premiers , 
c’eft-à-dire  ceux  qui  vont  an  rélervoir  du  chile  , font  ceux  des  extrémités 
inférieures  6c  du  bas  ventre  ; tous  ceux  de  la  poitrine  vont  au  canal  tora- 
chique  , & ceux  des  bras , de  la  tête  6i  du  col  vont  aux  veines  axillaires. 

pag.  404.  3.  Dans  le  Rat  mufqué  on  remarqua  entr’autres  chofes  la  circonvolu- 

tion des  intefiins  , qui  efl:  à proportion  aulli  grande  que  dans  les  Animaux 
qui  ruminent. 

6.  M.  Du  Vcrney  fit  auflî  apporter  un  Singe  qui  étoit  mort  étique.  Les 

. dents  fe  joignoient  en  forme  de  l'cie  ; on  ne  trouva  point  de  luette  dans  ce 

fujet.  La  ratte  étoit  comme  parfemée  de  petites  glandes.  ; celles  du  mé- 
fentére , le  réfervoir  du  chyle  6c  le  foye  , étoient  remplis  d’une  matière 
plàtreufe. 

7.  M.  Du  Vemey  diflèqua  un  HcrilTon.  Le  cœur  ri  avoit  point  de  péri- 
carde ; il  y avoit  un  ovaire  comme  dans  les  Oyfeaux  , les  inteftins  grefies 
étoient  plus  gros  que  les  autres  ; cet  Animal  a un  mufcle  qui  fait  mouvoir 
fès  piquans  comme  le  Porc-Epic. 

Le  même  M.  Du  Vemey  diflequa  une  Lionne  , & en  fit  tuie  Defcription 
fort  détaillée  qu'il  lut  à l’Académie. 
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EXPERIENCES  SUR  LES  COAGULATIONS, 
& fur  les  Ejfervefcences. 

MOnfieur  Bord  fit  pendant  le  cours  de  cette  année  plufieitrs  expérien- 
ces fur  la  Coagulation  & fur  l'Efièrvcfcence  de  diverfcs  liqueurs, 

i.  Du  Beurre  d’Antimoine  rectifié  6c  fans  couleur  mêlé  avec  l'huile  de  tar- 
tre a fait  un  coagulum  blanc  fans  aucune  chaleur. 

2.  Ayant  verlé  peu  à peu  de  l'huile  de  Vitriol  fur  de  l'huile  de  Thérébcn- 
tine  , on  n'apperçut  aucune  effcrvefcencc.  Mais  ce  mélange  produifit  par 
dégrés  une  chaleur  , & étant  agité  avec  une  baguette  , la  chaleur  augmenta 
beaucoup  fans  aucun  mouvement  apparent , le  tout  prit  une  couleur" rouge. 
Y ayant  verlé  de  foible  efprit  d’urine  , le  mélange  devint  laiteux. 

3.  Un  mélange  d’efprit  a’urinc  6c  d’huile  de  vitriol  produilit  une  forte  ef- 
fervefcence  à peu  prés  comme  celle  de  l’eau  bouillante  ; & M.  Bord  affu- 
roit  tjue  fi  on  verfoit  un  peu  de  cet  efprit  d’urine  fur  du  verre  , & qu'on 
y mêlât  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol , cela  produirait  un  éclat  auffi 
fort  6c  un  mouvement  de  vibration  ou  de  radiation  aufli  violent  que  fi  on 
en  jettoit  à froid  fur  un  fer  ronge. 

4.  De  l’elprit  d'urine  mêlé  avec  im  forte  folution  de  vitriol , produilit  un 
coagulum  de  couleur  verte.  De  l’huile  de  vitriol  fit  avec  des  fécules  de  ré- 
gulé d’Antimoine  mifes  en  diflolution  dans  une  cave , un  coagulum  de  cou- 
leur rouge.  Enfin  l’huile  de  vitriol  mêlée  avec  une  decodion  de  diaux  vive 
&d’arfenic,  en  produifit  un  d’une  très-belle  couleur  jaune. 

5.  La  teinture  de  Mars  faite  avec  l’efprit  acide  de  La  rolèe  , & mêlée 
avec  la  même  décodion  de  chaux  vive  6c  d’orpiment , fe  coagule  en  cou- 
leur noire  , & devient  fort  puante. 

6.  La  teinture  de  la  mine  de  plomb  tirée  à la  longueur  du  tems  avec  du 
vinaigre  radical,  mêlée  avec  le  beurre  d’antimoine  delà  première  difiillation 
6c  gardée  long-tems  , fe  coagule  en  blanc. 

1 ""  1 — 

M.  Bourdclin  a continué  de  travailler  aux  Analyfes  tles  Plantes , dont  il 
a fait  cette  année  un  très-grand  nombre. 

Ayant  mis  cinq  livres  de  feuilles  d’ozeille  ordinaire  fécher  à l’ombre  fur 
du  bois  , elles  fe  réduilirent  319  onces  &:  demie  ; on  les  mit  enfuite  ma- 
cérer dans  61  onces  d’eau  de  fontaine , 6c  on  les  briffa  digérer  pendant  deux 
jours  au  bain  marie.  Les  premières  portions  rendirent  laueufe  la  folution  de 
fublimé  , & jaunirent  le  vitriol.  On  mit  enfuite  le  relie  dans  la  cornue , 6c 
la  liqueur  qu’on  en  tira  fit  une  très-grande  effervefcence  avec  l’efprit  de  fel. 
On  eut  neuf  gros  d'huile  , 6c  fix  gros  quarante-cinq  grains  de  fcl  très- 
lixivieL 


Hist.  de  e'Acad. 
R.  des  Sciences 
dePaxis.  I6S4. 

Torn.  I. 
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Le  Pourpier  ayant  été  féché , puis  humecté  de  cinq  livres  d'eau , on  le 
remit  fécher  pendant  3 3 jours.  11  te  reduifit  à 5 onces  7 gros.  On  lui  ajouta 
de  l’eau  jufqu  a ce  que  le  tout  pesât  encore  J livres , Ôc  on  en  diftilla  73. 
onces.  Les  liqueurs  qui  en  vinrent  avoient  une  odeur  défagréable , & ren- 
dirent laiteufe  la  folution  de  fublimé.  La  dernière  portion  et  oit  firt  char- 
gée de  fel  Volatil.  On  tira  près  de  4 gros  d'huile , & fix  gros  quarante-fix 
grains  de  fel. 

On  analyfa  aufli  différentes  liqueurs  tirées  du  corps  humain  ; cinq  livres 
d'eau  d'un  hydropique  tirées  par  la  ponôion  , donnèrent  une  liqueur  tort 
chargée  de  tel  volatil , d'huile  deux  onces.  Tous  les  examens  qu'on  en  fit 
prouvèrent  que  l'eau  des  hydropiques  abonde  en  fel  volat.1  , &:  mèmè  en 
fel  fixe,  f 

Ayant  de  même  exanvné  3 livres  de  fan  g humain  , elles  donnèrent  près 
de  3 3 onces  de  liqueur.  Les  premières  portions  étoient  chargées  de  fel  vo- 
latil , &c  les  dernières  encore  davantage  ; on  ertt  4 onces  d'huile  , 3 gros 
de  fel  volatil  concret.  La  tête-morte  fort  légère  & fpongieufe  prit  une  cou- 
leur ronge  après  tix  heures  de  calcination  ; elle  donna  deux  gros  de  fel  fixe. 

La  limphe  analyfée  au  poids  de  deux  livres  &c  demie , parut  aufli  chargée 
de  fel  volatil. 


ANNEE  MDCLXXXV. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.  A Ii  Onfieur  de  la  Chapelle  a rapporté  qu’il  a vû  dans  le  Cabinet  du 

IV  J.  Roi , un  Poiffon  qui  fait  l'effet  d'un  Baromètre.  11  eft  enfermé  dans 
une  bouteille  pleine  d'eau  avec  du  fable  au  fonds.  Lorique  le  tems  eft  cal- 
me &i  ferein  , cet  Animal  eft  fans  mouvement  ; mais  aufli-tôt  que  le  tems 
eft  prêt  à changer , il  fe  remué  , & fi  c’eft  quelque  tempête  qui  doit  ar- 
river , il  s’agite  d une  manière  extraordinaire.  Ce  Poiffon  reffemblc  à peu 
pfès  à une  Truite.  NL  Cafltni  en  fit  voir  quelque  tems  après  inj  autre  lèm- 
blable  , & qui  faifoit  les  mêmes  effets. 

II.  M.  Thevenot  a rapporté  que  nos  Sauvages  guerriers  de  l’Amérique 
fcptentrionale  étant  revenus  du  Nord  , oit  ils  avoient  pénétré  beaucoup  plus 
avant  depuis  qu’ils  avoient  des  fufils  , qu'ils  n'avoienr  ofé  faire  , avant 
que  d'en  avoir  , ils  avoient  rapporté  , qu’étant  entres  dans  une  grande  Ri- 
vière, & monté  jufqu’à  un  Lac  d’eau  douce,  ils  avoient  trouvé  fur  les  bords 
de  ce  Lac  lespiftes  d'un  Animal  qui  leur  étoit  inconnu  ; quelque  tems  après 
ils  apperçurent  deux  de  ces  Animaux  qui  fe  retiroient  vers  le  Lac  ; ils  en 
tuèrent  un  à coups  de  fufil  , l’autre  s'étant  jetté  dans  l’eau  oii  il  s’enfonça. 
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L'Animal  rué  avoir  le  corps  de  la  grofleur  de  celui  ,dun  Buffle  , il  étoit  cou-  — ! ■= 

vert  d'un  poil  noir  de  if  à 16  pouces  de  long  mêlé  d’un  autre  poil  blanc  Hisr.  de  l'Acad. 
de  même  longueur.  Ses  jambes  croient  courtes  & grofles  comme  celles  du  R-  Dls  Sciincm 
Buffle  ; les  pieds  étoient  faits  comme  ceux  d’une  Oyc.  Sa  tête  reffémbloit  Dt  1>A!U5'  16Sî‘ 
afles  à celle  du  Sanglier  , Sc  étoit  au  moins  auflï  greffe  ; au  beu  de  nés  il  Tom.  I. 
avoir  deux  trous  qui  lui  fervoient  de  narines , les  oreilles  étoient  courtes , & les 
yeux  petits  & enfoncés.  11  avoit  deux  cornes  au  haut  de  la  tète  chargées  d’an- 
doiüllers  comme  le  bois  de  Cerf  ; l’extrémité  de  ces  cornes  étoit  faite  en  (or- 
me d’une  pierre  ovale  grotte  comme  un  œuf  d’Oyc  , & brillante  comme  de 
l’acier  poli.  La  chair  de  cet  Animal  étoit  fort  rouge  & fentoit  li  extraordi- 
nairement le  mufe  , que  quelque  befoin  qu’en  eullent  les  Sauvages  , dont 
les  prov. lions  n'étoient  pas  confidérablcs  , ils  ne  purent  jamais  en  manger- 

Les  coups  dont  il  avoit  été  tué  firent  découvrir  nos  Sauvages  à leurs  en- 
nemis , qui  le  fativérent  épouvantés  du  bruit  qu’ils  avoient  entendu  ; ils  ne 
laifferent  après  eux  qu’une  femme , qui  n’ay.snt  pù  les  fuivre  fut  faite  prifon- 
niére  par  nos  Sauvages  , & emmenée  parmi  eux.  M.  Thevenot  qui  la  vue , 
dit  quelle  ell  afl’és  bien  faite  , excepté  quelle  a les  jambes  plus  grofles  que 
les  autres  femmes  ne  les  ont  ordinairement. 

III.  M.  Caflini  rapporta  d'après  M.  Durafle , qui  avoit  été  en  Ambaflade  à P*6*  41^* 
Conftantinople  , qu’on  trouvoit  dans  tics  pierres  fort  dures  plufieurs  petits 
Animaux  qu’on  nomme  Dadyles  , qui  étoient  bons  à manger  : & qu’ayant 

mis  une  meule  de  Moulin  dans  la  Mer , & enfuite  retirée  & caflée  , il  avoit 
trouvé  en  dedans  plufieurs  de  ces  Animaux  vivans  : M.  Blondel  ajouta 
qit’on  en  voyoit  à Toulon  de  femblables , & qu’on  y en  vendolt  publi- 
quement. 

IV.  M.  De  La  Hire  a fait  voir  une  Pierre  fort  dure  qu'il  a trouvée  dans 
l’endroit  oit  l’on  fouilloit  alors  le  lit  pour  le  Canal  de  la  Rivière  d'Etire.  Il 
croit  que  c’eft  une  efpéce  de  Poiflbn  qu’il  nomme  une  Châtaigne  tic  Mer  , 
ou  Echynus  Marinus  , dont  la  Coquille  aura  été  entourée  de  tous  cotés  de 
vafe.  MM.  Thevenot  & Galloys  en  ont  trouvé  d’une  autre  efpéce  dans  d'au- 
tres lieux  , tous  fort  éloignés  de  la  Mer. 

M.  Sedileau  a fait  voir  aufli  plufieurs  autres  Pierres  prifes  dans  le  même 
Canal.  Les  unes  font  appellées  Cafqucs  , elles  font  coupées  en  fix  pans  ré- 
guliers. D’autres  enferment  en  dedans  une  efpéce  de  vitrification.  11  en  a 
montré  une  autre  ronde  Se  blanche  comme  l’albâtre  , enfermée  dans  un  cail- 
lou qui  étoir  plein  d’eau.  . • 

V.  Au  mois  de  Juin  de  cette  année  , le  feu  prit  en  plufieurs  Villages  au- 
tour d’Evreux  , par  des  feux  fouterrains  qui  crévoient  la  Terre  & s'atta- 
choient  aux  corps  combaffiblcs  qu’ils  rencontroient.  M.  Etienne  Chanoine 
de  Chartres  donna  avis  à M.  De  La  Hire  d'un  femblable  feu  qui  prit  de  la  mê- 
me manière  dans  un  Village  du  Perche  nommé  la  Btrthere  ; ce  feu  prit  tout  Pag’  4i7» 
d'un  coup  , Sc  on  ne  put  pas  l’éteindre. 

VI.  Comme  on  parloit  des  Remèdes  capables  de  guérir  les  Porreaux , 

M.  Bonrdclin  dit  qu’il  les  falloit  toucher  deux  fois  par  jour  Sc  légèrement 
•d’un  peu  d’efprit  de  Vitriol.  M.  Perrault  ajouta  que  le  lue  de  Pourpier  fai- 
folt  le  même  effet. 

M.  Perrault  dit  encore  que  les  feuilles  de  Laurier  pilées  8c  miles  far  les 
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■■  piqueureî  de  Mouches  ou  de  Guefpes  les  guériffer.t  a.  '••...u  M.  Blondel 

Hisr.  di  l’Acad.  afiura  la  même  choie  de  la  corne  de  Chamois  mile  tr  pot  ''.ce. 

R.  desr  Sciences  M.  Thcvenot  dit  qu'ayant  tait  venir  de  l’Euphorbe  , deux  personnes  qui 
d*  Paris.  ks8j.  en  goûtèrent  s’en  trouvèrent  fort  mal.  M.  Thevenot  leur  donna  du  jus  de 
Tom.  I,  Citron  qui  les.  guérit  parfaitement. 

VU.  M.  De  La  Javanicre  Videl  a envoyé  à M.  Perrault , & par  lui  à 
l’Académie  , pluficurs  Oblcrvations  fuivies  qu’il  a faites  à S.  Malo  fur  la 
hauteur  de  la  Marée.  Il  a communiqué  en  méme-tems  la  Machine  dont  il 
s'étoit  fervi  dans  fes  Obfervations. 

M.  De  La  Hire  a dit  à cette  occafion , que  par  pluficurs  femblables  Ob- 
fervations qu’il  avoit  faites  , il  avoit  remarqué  que  le  mouvement  de  la 
Mer  fuivoit  le  moyen  mouvement  de  la  Lune  , & non-pas  le  vrai , comme 
plufieurs  Philofophes  l’ont  penfé. 

pag.  418.  VIII.  M.  De  La  Garoulle  a préfenté  à l’Académie  un  Miroir  de  métal 
de  cinq  pieds  deux  pouces  de  diamètre.  C’efl  le  plus  grand  qu’on  ait  s'il 
jufqu’à  préfent.  Il  n’efl  pas  également  poli , & il  y a une  pièce  ajoutée  vers 
le  milieu  où  le  métal  a manqué.  II  n’a  pourtant  pas  paru  que  cela  dimi- 
nuât de  fa  force. 

On  en  fît  plufieurs  efîais  dans  l’Académie  par  ordre  de  M.  De  Louvois.  On 
trouva  fon  foyer  à c rq  pieds  de  dillance  , un  peu  (dus  loin  qu’il  ne  devoit 
aller  à proportion  de  la  grandeur  du  Miroir.  On  fut  ailes  content  de  fes  ef- 
fets , & l’on  crut  qu’ils  auraient  été  plus  grands  fi  le  Miroir  avoit  été  monté 
fur  un  pied  , & qu’il  eût  été  mieux  poli. 

IX.  M.  Caflini  trouva  au  mois  de  Juin  de  cette  année  , la  déclinail’on  de 
l’aiguille  aimantée  de  4 dégrés  vers  l’Occident. 
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pag.  429.  I.  A L’occafion  de  ce  qu’on  avoit  remarqué  , qu’il  n’y  avoit  point  de 
xTL  Cæcum  dans  le  Cnamois  difiequé  dans  l’Académie  , M.  Dodart  a 
dit  qu’il  croyoit  que  l’ulage  du  cœcuin  étoit  de  fournir  une  liqueur  qui 
caufe  une  nouvelle  fermentation  aux  matières  , & les  épaiflît.  M.  Du  Ver- 
ney  a dit  que  le  cæcum  étoit  fort  petit  dans  l’Homme  & dans  les  autres  Ani- 
maux qui  vivent  de  chair  , & fort  grand  dans  ceux  qui  vivent  d’herbes  & 
de  grains  : il  ne  croit  pas  que  le  cæcum  contribué  à la  confiftance  des  ma- 
tières ; mais  il  donne  cet  ufage  aux  glandes  du  colon  , qui  fourni  dent  une 
liqueur  plus  épaifTe  que  les  glandes  qui  font  dans  les  in t edi  ns  grefles  ; c’etl 
pourquoi  dans  l’Homme  le  colon  environne  les  autres  intellins , &c  efl  atta- 
ché à plufieurs  parties. 

M.  Du  Vemey  a ajouté , qu’il  croit  que  les  intellins  grefles  ont  un  mou- 
vement périllaltique. 

On  voit  ce  mouvement  dans  la  Grenouille  , dans  le  Mouton , & dans 
quelques  autres  Animaux.  U.  Que 
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II.  Quelque  tems  après , à l’occafion  d’une  Expérience  propofée  par  M.  Me-  ! l 

ry  , qui  avoit  rapport  à l’obfervation  précédente  , M.  Du  Verney  a fait  Hisr.  de  l'Acad. 
voir  dans  l’inreftin  d’une  Poule,  que  les  matières  vont  dans  le  reûum  avant  R ®ES  SclENtts 
d’entrer  dans  le  cæcum.  Dl  Paris.  i6Sj. 

III.  M.  Du  Verney  a diffequéun  Vautour  qu'ona  envoyé  de  Verfailles.  II  Tome  I. 
lui  a trouvé  un  jabot , contre  l’ordinaire  des  Animaux  camaflïers.  Le  géfier  Pag-  43°* 
étoit  très-mince  & le  cæcum  fort  court.  On  a examiné  l’organe  de  l’odorat 

de  cet  Animal. 

IV.  M.  Du  Verney  a fait  la  diffeflion  d’un  Singe  femelle  , & M.  Mery 

celle  d’iui  Singe  hermaphrodite  , de  l’cfpéce  où  l’Animal  eft  proprement 
femelle  ; le  feul  allongement  du  Clitoris  paroit  lui  donner  les  parties  du 
mâle  : dans  celui  que  M.  Mery  fît  voir  , cet  allongement  avoit  une  con- 
formation particulière  , en  ce  qu’il  étoit  creufé  par  deffous  en  forme  de 
goutiére.  ^ 

V.  M.  Mery  a fait  voiraufîi  le  cœur  de  l’Oyfeau  Royal.  On  remarqua  à 
la  bafe  du  cœur  en  dedans  un  trou  rond  qui  faifoit  la  communication  du 
ventricule  droit  au  gauche  ; il  y avoit  à fon  embouchure  une  valvule 
figmoïde. 

VI.  Le  même  M.  Mery  a apporté  un  lobe  ou  fac  des  poumons  d’une 
Tortue  de  Mer  , il  étoit  rempli  de  veficules  qui  faifoient  l’effet  d’un  rayon 
de  miel  : ce  fac  étoit  divifé  en  deux  parties  par  une  cloifon  membraneufe, 

& ces  deux  parties  communiquoient  enfemble  à la  bafe  par  le  moyen  des  pag.  431* 
veficules.  Il  a fait  voir  encore  les  mâchoires  de  la  Tortue,  qui  font  d’une 
conftruftion  finguliére. 

VIL  M.  Sedileau  ayant  preffé  un  Criftallin  tout  frais  , il  s’efl  féparé  en 
quatre  parties. 


Digitized  by  Google 


M.  Du  Verney  a donné  la  Defcription  de  la  Palette. 


Tome  I, 


111 


Collection 


Hisr.  pï  i'Acad. 
R.  »ts  Sciencis 
Ht  Paris,  i68j. 


BOTANIQUE. 


Tom.  I.  /"\Utre  les  Travaux  ordinaires  de  Botanique  , M.  Marchand  a donné 
la  Defcription  du  Gtlfimium  Indicum  flore  phaniceo  , de  la  Lacluca  Sa- 
liva , de  la  Lyeknis  umbellifera  , montana  , hdvctica  ; de  YHcfperis  feu  l'io- 
la  matronalis  flore  pic  no  , de  XHtf périt  hortenfls  , & de  la  Clcmatis  Arncrica- 
na  trifolia. 

M.  Blondel  a apporté  une  Gouffede'  Cacao.  Elle  contenoit  25.  Aman- 
des qui  avoient  le  goût  de  Chocoia  ; M,  Marchand  l’a  conservée  dans  (on 
Cabinet  du  Jardin  Royal. 
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HISTOIRE 

DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


ANNEE  MDCLXXXVJ. 


DU'ERSES  O BS  ERECTIONS  DE  PHYSIQUE  CESERALE. 

'Académie  depuis fon établiflement a toujours  recueilli  - ' " t 

avec  loin  ce  qui  lui  a paru  propre  à contribuer  au  valle  Hist.  or  i'Acad. 
deffein  d'une  Hiftoire  naturelle  du  Royaume;  Elle  a ob-  ®ls  Scuncis 
fervé  tout  ce  qu'elle  a pû  obferver  par  Elle-même  , Elle  Ul  ARls' 
a adopté  des  Correfpondans  qui  ont  appris  par  Elle  à in-  Tome  II. 
terroger  la  Nature  à propos  , & à regarder  les  chofes  avec  des  yeux  de  [ ^ 
Philofophes  ; très-louvent  Elle  a été  i'econdée  par  des  Etrangers  qui  le  ‘ 
font  emprefles  à lui  faire  part  de  ce  que  la  Nature  avoit  feme  de  rare  &i 
de  curieux  dans  leur  Province. 

On  avoit  écrit  de  Befançon  à M.  Dodart , qu’il  y avoit  dans  le  Comté 
de  Bourgogne  pluiieurs  choies  finguliéres  , comme  une  Glacière  naturelle , 
des  longues  Grottes  pleines  de  quantité  de  congélations  particulières  , un 
Trou  fur  une  petite  hauteur  , oit  le  plus  fouvent  il  n’y  a paji  une  goutte 
d'eau , & d’oii  il  fort  trois  ou  quatre  fois  l'année  un  torrent  qui  innonde  une 
vafte  campagne  , des  Salines , des  Antres  admirables  , & pluiieurs  autres 
chofes  femblables. 

La  Glacière  eft  à f.  lieues  de  Befançon  ; c’eft  une  grande  Caverne  creu- 
fée  dans  une  montagne , qui  eft  chargée  par  deflus  de  chênes  6c  d'autres 
grands  arbres  ; l’entrée  reffemble  à une  porte  de  ville  ; la  voûte  en  eft  fort 
exhaucée  ; on  y voit  clair  partout , & l’intérieur  eft  un  vafte  la  lion  quarré 
dont  le  pavé  eft  de  criftal  ; il  y a fouvent  de  la  glace  de  quatre  pieds  de 
hauteur , & il  y en  a outre  cela  de  gros  morceaux  qui  pendent  de  la  voûte 
en  forme  de  feilons. 

En  hyvcr  la  voûte  eft  remplie  de  vapeurs  épaiftes  ; il  coule  dans  le  fond 
un  petit  ruifleau  : on  a remarqué  qu’après  avoir  coupé  quelques-uns  des  ar- 
bres qui  font  à l’entrée  , la  glace  a été  bien  moins  abondante  durant  très- 
long-tems. 

On  reçut  quelque  tems  après  une  autre  lettre  qui  avoit  été  envoyée  à 

Q l 
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j — M.  L’Abbé  Nicaife  fur  le  même  fujet  ; elle  confirmoit  ce  que  la  première 

Hisr.  Dr  i/Acad.  avoit  appris. 

R.  des  Sciences  On  y marquoit  qu’on  accouroit  de  toutes  parts  à cette  Glacière  avec 
de  Paris.  i'  Sû.  des  charriots  6c  des  Mulets  , qui  tranfportoient  des  provifions  de  glace  par 
Tom.  1 1.  toute  la  Province  , & jufqu'au  camp  de  la  Saône  ; que  la  Glacière  cepen- 

Pag.  3-  dant  ne  septiifoit  point,  qu’un  jour  de  grandes  chaleurs  y en  réproduiloit 

plus  qu’on  rien  cnlcvoit  en  huit  jours. 

L'entrée  de  cette  Grotte  eft  fur  la  croupe  d’une  montagne  affez  haute , 
elle  a j f.  ou  zo.  pas  de  large  , & couvre  une  defeente  de  même  largeur , 
& d'environ  trois  cens  pas  de  longueur  ; la  porte  de  la  Grotte  eft  au  fonds 
de  cette  avenue , elle  eft  deux  fois  plus  haute  & plus  large  que  la  plus 
grande  poite  de  ville  , & la  Grotte  qui  a 3 f.  pas  de  large  fur 60  de  long , eft 
couverte  d’une  efpéce  de  voûte  de  plus  de  foixante  pieds  de  haut.  Cette  pro- 
digieitfe  quantité  de  glace  le  forme  d’un  petit  ruift’eau  qui  coule  dans  une  par- 
tie de  la  Grotte.  En  été  il  eft  glacé , il  coule  en  hyver  ; on  trouve  dans  fon 
fonds  des  pierres  qui  reflemblent  parfaitement  à des  ccorces  de  citrons  confits. 

Celui  qui  avoit  écrit  cette  lettre  s’y  étoit  lui-même  tranlporté  avec  un 
grand  nombre  de  perforâtes  : ôn  lui  fit  remarquer  qu’il  y avoit  quelques 
brouillards  dans  la  Grotte  , on  aflura  que  c’étoit  un  ligne  infaillible  qu’il 
y auroit  de  la  pluye  lé  lendemain  ; ce  qui  arriva  en  effet.  Les  Payfans  d’a- 
lentour ne  manquent  pas  de  confulter  cette  efpece  finguliére  d’ Almanach 
pour  fçavoir  quel  teins  ils  auront  dans  les  différens  ouvrages  qu’ils  entre- 
prennent. 

IL  M.  Cocheret  a apporté  à la  Compagnie  des  Os  & de  certaines  Pierres 

3u’il  a trouvées  dans  ia  Terre  près  de  Paffy  en  Normandie  , enfermées 
ans  un  ancien  Tombeau  où  il  y avoit  zo  ou  15  cadavres  : ces  Pierres  étoient 
la  plupart  taillés  en  haches  & emmanchés  dans  du  bois  de  Cerf;  il  y a ap- 
parence qu’on  riavoit  [xiint  encore  alors  l’ufage  du  fer. 
pag.  4.  III.  M.  Perrault  a fait  voir  de  petites  pierres  fort  polies  qui  viennent  de 
Dauphiné  : il  a éprouvé  depuis  peu  par  lui-même  qu’elles  chaffent  les  or- 
dures qui  font  entrées  dans  l’œil  : une  rognure  d'ongle  étant  entrée  dans  le 
ften  , il  y préfenta  une  de  ces  petites  pierres  , qui  y entra , & après  quel- 
que tems  la  rognure  d'ongle  qui  lui  caufoit  de  la  douleur  fortit  de  fon  œil , 
& il  ne  fçut  ce  que  la  petite  pierre  devint  : il  y en  mit  enfuite  une  plus 
grofle  qui  y refta  trois  heures  , après  quoi  elle  tomba  d’elle-même. 

rV.  M.  De  La  Hire  a rapporté  à la  Compagnie  des  Expériences  qu'il  avoit 
faites  par  ordre  de  M.  De  Louvois  fur  les  fources  de  la  montagne  de  Ro- 
quencourt , dont  on  avoit  conduit  les  eaux  à Verfailles. 

Pendant  plulîeurs  jours  de  fuite  les  fources  de  cette  montagne  foumiflent 
4 pouces  d eau  , & enfuite  elles  diminuent , & quelquefois  en  3 ou  6 jours 
elles  ceffcnt  entièrement  de  couler.  Peu  de  jours  après  elles  recommencent 
& continuent  ainfi  de  couler  fort  irrégulièrement , fourniflant  tantôt  plus , 
& tantôt  moins  d’eau  , & tantôt  cefl'ant  tout-à-fait , tout  cela  dans  l’efpace 
tle  peu  de  jours.  Le  terrein  de  cette  montagne  n'eft  que  du  l'ablon  qui  recou- 
vre un  banc  de  glaife  , fur  lequel  l’eau  eft  lbûtcnuë. 

On  avoit  communiqué  à M.  De  La  Hire  un  Journal  exa£I  d'une  année 
fait  par  le  Sieur  Villiard  , où  il  avoit  marqué  la  quantité  d’eau  que  la  fon- 
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tsine  avoit  fourni  chaque  jour  , & à côté  la  quantité  de  pluye  qui  étoit  tom-  ! 
bée.  M.  De  La  Hire  ne  trouvoit  aucun  rapport  certain  entre  la  quantité  de  Hist.  del'Acad. 
• l’eau  qui  avoit  coulé,  8c  celle  qui  avoit  été  fournie  par  les  pluyes:  tout  ce  qu’il  R 1,15  Sciincei 
conjecturait  étoit  que  l’eau  de  la  pluye  employé  un  fort  long-tems  à traverfer  DI  I>ARIS- I6S<- 
une épaifleur  confidérable  de  fable,  comme  de  20  ou  30 pieds , & que  par  con-  *T' 
j'équentellc  dcvoit  être  un  tems  plus  confidérable  à traverfer  une  même  épaif- 
feur  de  terre  franche  qui  ne  feroit  ni  grade  ni  fabloneufe.  Cela  l’engagea  a fai- 
re diverfes  Expériences  fur  cette  matière  ; 8c  elles  le  confirmèrent  dans  la 
penlce  qu'il  avoit  fur  le  tems  qu'il  faut  à l’eau  pour  parter  au  travers  de  cer- 
taines terres  , 8c  quelle  quantité  il  en  parte  de  celle  qtii  eft  fournie  par  la 
pluye  , enfin  combien  il  s en  dilfipe  de  celle-là  même  par  la  chaleur  , par 
le  vent , 8cc. 

V.  M.  Thevenota  dit  qu’il  avoit  fait  des  leflives  des  Marcartites  qui  fe 
trouvent  communément  à Irty  près  de  Paris  , 8c  qu’y  ayant  trempé  de  peti- 
tes verges  de  fer  , il  s’etoit  fait  autour  une  croûte  de  cuivre. 

VI.  \1.  De  La  Hire  a remarqué  que  quand  le  Ciel  eft  clair  , & qu’il  y 
a feulement  quelque  gros  peloton  de  nuées  qui  font  pouffiées  par  un  vent  mé- 
diocre , lorfque  la  nuée  commence  à nous  cacher  le  Soleil , ou  bien  ce  qui 
eft  la  même  choie  , lorfque  nous  commençons  à entrer  dans  l’ombre  de  la 
nuée  , le  vent  s’augmente  considérablement. 

M.  De  La  Hire  croit  que  cela  vient  de  ce  que  la  partie  de  l’air  qui  eft 
dans  l'ombre  de  la  nuée  clt  plus  condenfée  que  les  autres  parties  d’air  voi-’ 
fines  qui  font  échauffées  par  les  rayons  du  Soleil  : mais  quand  la  nuée  pouf- 
fée  par  le  vent  vient  obfcurcir  une  autre  partie  d’air  qui  étoit  éclairée  au- 
paravant , celle-ci  en  fc  refroidiffant , fe  condcnfe  8c  occupe  par  conféquent 
moins  de  place  ; il  faut  donc  qu’il  vienne  d'autre  air  pour  remplir  ce  dé- 
faut , mais  ce  ne  peut  être  que  celui  qui  étoit  immédiatement  avant  dans 
l’ombre  , & qui  par  le  mouvement  de  la  nuée  vers  un  autre  côté  a reçu  les 
rayons  du  Soleil , 8c  a par  conféquent  été  dilaté  ; donc  par  fon  mouve- 
ment vers  l’air  qui  fe  condcnfe , il  doit  augmenter  l’effort  du  vent  qui  fè  fait 
fuivant  la  même  direction , qui  eft  celle  de  la  nuée. 
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I.  li  Onfieur  Theroude  Chirurgien  à Paris  a fait  voir  l’Aorte  d’un  hom- 
I Vlme  mort  fubitement  ; il  y avoit  dedans  plufieurs  concrétions  pier- 
reufes  qui  garnifloient  les  efpaces  des  valvules  figmoïdes. 

11.  M.  Du  Verney  a fait  remarquer  dans  un  Hériffon,  que  le  cœurn'a- 
voit  point  de  péricarde  , c’eft  le  médiaftin  qui  en  fait  l’office  ; il  a montré 
aufli  qu’il  y avoit  plufieurs  glandes  le  long  du  vagin.  Il  a fait  dans  l’A- 
cadémie la  diflèéhon  d’une  Grue  d’Alfrique , d’une  Belette  Sc  d’un  Singe. 
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, ■ wii  •timmwm  Daas  la  Grue  on  a remarqué  que  la  trachée  artère  forme  trois  contours  en 

Hist.  ni  l'Acad.  manière  de  trompette  ; ils  font  renfermés  dans  la  cavité  du  fternum  , qtii 
R.  dis  Sciences  eft  creux  dans  ces  Animaux.  On  a remarqué  dans  la  Belette  auprès  de  Ta- 
nt Paris.  t6Ù.  nus  t deux  poches  qui  fournifTent  une  humeur  d'une  odeur  très-pénétran- 
Tome  II.  te  : c'ell  peut-être  ce  qui  donne  une  odeur  agréable  aux  excrémens  de  cet 
png.  7.  animal. 

Il  a fait  voir  auflî  dans  un  Cocq  vivant  que  la  voix  ne  fe  forme  pas  vers 
le  larinx  comme  dans  les  autres  animaux , mais  au  bas  de  la  tranchée  ar- 
tère vers  la  bifurcation. 

M.  Thevenot  ayant  coupé  la  queue  à un  Lézard  verd  , il  lui  en  revint 
une  autre , foit  que  ce  fut  une  véritable  queue , ou  un  calus.  En  1 2.  jours 
clic  cnn  de  près  de  8.  lignes.  Vingt  jours  après  elle  étoit  beaucoup  augmen- 
tée. M.  Du  Verney  ayant  fait  la  même  expérience  fur  un  autre  Lézard , la 
queue  s'allongea  aulîi  ; mais  il  n'y  avoit  à la  place  de  la  queue  coupée  qu’un 
cartilage  creux  recouvert  d’une  peau. 

M.  Perrault  a recherché  de  quelle  manière  cette  réproduûion  fe  pouvoit 
faire  ; il  avoit  coupé  la  queue  d’un  pouce  de  longueur  à un  Lézard  verd 
d’environ  7.  pouces  de  long.  Au  bout  de  iç.  jours  une  partie  femblable 
à celle  qui  avoit  été  coupée  repanit  : elle  n’en  différoit  abfolumcnt  à l'ex- 
térieur que  par  la  couleur  ; mais  en  dedans  elle  n’avoit , ni  les  vertebres  , 
ni  les  mufcles  qui  étoient  à la  partie  coupée  , il  11’y  avoit  qu’un  cartilage 
de  la  groffeur  d’une  grofTe  épingle , enveloppé  d’une  peau  garnie  de  fibres 
& de  vaiiTeaux  comme  la  première , & recouverte  comme  elle  d’écaillcs 
femblables  à celles  du  relie  du  coq»s  de  l’animal.  Cette  réproduétion  pa- 
roit  à M.  Perrault  fort  différente  de  celle  des  plumes  des  Oyfeaux  , des 
bois  des  Cerfs , des  dents  des  animaux  , &c.  Ces  chofes-là  font  contenues 
en  nature , mais  en  petit , dans  des  efpeces  de  matrices , d'où  elles  l’ortent 
en  fe  développant  lorfque  le  befoin  de  l’Animal  le  demande  , & que 
rien  ne  s’oppole  à leur  accroiffement.  M.  Perrault  ayant  arraché  à un  petit 
pae  8 Crocodille  des  dents  qui  branloient , il  a trouvé  dans  les  alvéolés  d'autres 
* ‘ ’ dents  très-petites  , mais  très-bien  formées  , qui  dévoient  croître  à la  place 

des  premières.  Il  a fait  encore  d’autres  Observations  de  même  nature  fur 
d'autres  parties  de  différens  animaux.  Mais  la  réproduction  de  la  queue  du 
Lézard  ne  pottrroit  pas  venir  du  même  principe  ; M-.  Perrault  après  diver- 
fes  réfléxions  fur  ce  fujet , & eri'fuppofant  que  tout  ce  qui  doit  avoir  vie 
efl  actuellement  formé  dans  l’oeuf,  & qu’il  y a des  parties  qui  fe  dévelop- 
pent  les  unes  avant  les  autres , il  fait  voir  que  c’eft  par  un  femblable  dé- 
veloppement que  la  réproduction  s’eft  faite  dans  le  Lézard  , de  même  que 
dans  les  ulcères  , on  voit  paroitre  de  la  chair  & des  vaiffeaux  qui  femblent 
être  produits  de  nouveau. 

IV.  M.  Mery  a apporté  une  Civette  femelle  qu’il  a diffequée  avec  M.  Du  - 
Verney  : ils  ont  obfervé  entr’autres  chofes  des  petits  canaux  par  lcfquels  le 
lait  e!t  porté  aux  mamelles  apparemment  par  des  petites  glandes  qui  font 
infènfibies. 

V.  On  a fait  quelques  expériences  fur  la  matière  qui  fe  trouve  dans  Tefto- 

* mach  du  Pigeon  ; on  a trempé  I’eftomach  lui-même  dans  de  l’eau  tiède , qui 

a teint  cnfiute  en  rouge  le  fuc  de  Tournefol  : d’où  il  paroit  vraifemblable  que 
le  lue  digeftif  dans  ces  animaux  eft  acide. 
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Onfieur  Bourdelln  a continué  de  faire  les  Analyfes  comme  les  années 
t a.  précédentes. 

I.  Trois  livres  de  fort  bon  Caffé  ont  donné  20.  onces  7.  gros  de  liqueur 
qu’cm  a tirée  par  la  cornue.  La  1e.  portion  de  4.  onces  un  peu  auftérea  rou- 
tai le  Toumelol.  La  î«.  avec  un  peu  d'acidité  a fait  couleur  de  vin  de  Cha- 
blis avec  le  vitriol.  La  3c.  a fait  couleur  de  minime  en  mettant  une  partie 
d’eau  de  vitriol  fur  7.  de  cette  liqueur.  La  4=.  d'odeitr  de  fumée  auftére  & 
ainére  a rendu  laiteufe  la  (olution  du  fublimé.  Une  partie  de  vitriol  liir  deux 
de  cette  liqueur  a fait  couleur  de  minime.  La  5c  portion  fort  acide  & mê- 
lée de  fulphuré  a précipité  le  fublimé.  Une  partie  de  cette  liqueur  fur  deux 
de  vitriol  a fait  couleur  de  minime  fort  foncée.  La  6«.  de  J.  onces  a fait 
effervefcence  avec  l’elprit  de  fel.  Huile  8.  onces  deux  gros  figée.  La  tête 
morte  avoit  plus  de  volume  que  le  Caffé.  Sel  fixe  1.  once  60.  grains  fort 

lixiviel.  . ... 

II.  Vers  la  fin  de  l'année  M.  Bourdelm  a rapporte  les  expériences  quai 
avoir  faites  fur  la  préfure.  On  a tiré  17.  onces  4.  gros  depréfure  avec  fa  graif- 
fe.  L’ayant  enfuite  bien  lavée  , la  caillette  ne  peioit  plus  que  trois  onces.  On 
y a mis  du  fel  marin.  On  a mêlé  deux  gros  de  cette  eau  avec  12.  onces  de 
fait  qui  l’ont  caillé  en  une  heure.  On  a mis  une  fécondé  fois  de  l’eau  qu’on 
a laiffé  42.  heures , on  l’a  filtrée  , elle  pefoit  8.  onces  7.  gros , de  pure  fa- 
veur de  fel  marin  , elle  a fort  troublé  l’eau  de  vitriol , & peu  rougi  l’eau  de 
vitriol.  4.  gros  de  cette  eau  mêlée  avec  le  lait  chaud  ne  l’ont  point  caillé. 

On  a mêlé  1 2.  grains  de  préfure  avec  1 3 onces  de  lait  â froid  : on  met  à peu 
près  cette  quantité  de  prefure  avec  le  double  de  lait  . le  laiffant  prés  du 
feu  il  ne  sert  pris  qu’en  14  heures.  La  même  quantité  de  préfure  étant  mêlée 
avec  12.  onces  de  lait , & biffée  a froid  durant  48.  heures,  il  n’étoit  qu’un 
peu  épaiiïi.  L’ayant  mis  fur  des  cendres  chaudes , le  lait  sert  pris  en  une 
demie-heure.  Un  <*ros  de  cette  préfure  étant  mêlé  avec  une  once  d’eau , ce 
mélange  a blanchi  un  peu  le  fublimé , & un  peu  rougi  le  toumefol. 

Une  livre  de  pure  préfure  étant  diftillée  , on  en  a tiré  10.  onces  6.  gros 
42  grains.  Les  cinq  premières  portions  au  bain  vaporeux  de  8.  onces  3.  gros. 
Les  deux  premières  ont  rougi.  Les  trois  autres  de  faveur  un  peu  fhptique 
ont  fait  fimple  couleur  de  feu.  Un  demi  gros  du  refte  mêlé  avec  de  l’eau  , 
a louclii  le  fublimé  , & un  peu  rougi.  La  6'.  portion  à la  comue  étoit  d’une 
once  3 gros  d’odeur  & de  faveur  fiilphurée  , elle  a fort  précipité  le  fubli- 
mé  6c  a fait  effervefcence  avec  l’efprit  de  fel.  La  7t.  portion  d’une  once 
a caillé  le  fublimé  6c  le  vitriol , &c  a fait  une  légère  effervefcence  avec  le  fu- 
blimé. Huile  2.  onces  7.  gros  figée.  ....... 

III.  M.  Marchand  a donné  dans  le  courant  de  cette  annee  la  delcnption 
- de  douze  Plantes  qui  compofènt  le  grand  Recueil  de  l’Académie. 

M.  Dodart  a donné  la  defeription  de  XAnijfum  G aient , de  la  B.ilfamtita 
cucumlna  , & du  Géranium  Robertianum  primum. 
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SUR  LES  PHENOMENES  DE  L'AI  MAN. 

LE  16.  Avril  M.  De  La  Hire  lut  un  Mémoire  fur  la  Déclinaifon  de  l’Ai-. 

man.  Il  établi  ffoit  un  changement  dans  les  Pôles  de  l'Aiman  qui  fatis- 
faifoit  aux  Obfervations  de  la  Variation  , connues  jufqu'alors  ; & fur  cette 
hypotliefe  il  donnoit  le  moyen  de  conftruire  une  aiguille  circulaire  dont  un 
même  point  étoit  toujours  dirigé  au  Nord  , ce  qu’il  regardoit  comme  une 
chofe  très-utile  dans  la  Navigation. 

Cette  Hypothefe  du  changement  des  Pôles  de  l'Aiman  fut  fort  examinée 
dans  l’Académie  , & donna  occafion  à plufieurs  expériences  très-curieufes. 

M.  Caflini  entr’autres  en  fit  un  grand  nombre  fur  deux  anciens  Aimans  ; 
l’un  qui  a voit  appartenu  à M.  Petit  Intendant  des  Fortifications  , fort  connu 
par  fes  Ouvrages  de  Phyfique  &C  de  Mathématique  ; & l’autre  au  P.  Grand- 
Amy  Jéfuite  , qui  s’en  étoit  fervi  pour  les  Expériences  rapportées  dans  fon 
Ouvrage  de  l’Immobilité  de  la  Terre. 

L’Aiman  de  M.  Petit  étoit  fphérique  de  trois  pouces  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Ses  pôles  étoient  marqués  fur  fa  furfacc  depuis  environ  30.  ans.  Il 
étoit  enfermé  dans  un  Globe  celefte  de  cuivre  , &c  les  Pôles  tant  de  l’Aiman 
que  du  Globe  étoient  dans  une  même  ligne  droite. 

Par  des  Obfervations  très-exaCles  que  M.  Caffini  fit  fur  cet  Aiman , le 
Pôle  Boréal  fut  trouvé  éloigné  d’un  dégré  de  grand  cercle  de  celui  qui  avoit 
été  marqué  par  M.  Petit , 8c  il  y avoit  entr’eux  une  différence  en  longitude  de 
deux  dégrés. 

Le  Pôle  a ultra!  au  contraire  fut  trouvé  prefqu’au  même  point  déterminé 
par  M.  Petit, 

M.  Caffini  s’affiira  que  ces  Pôles  qu'il  avoit  marqués  étoient  exactement 
verticaux  , c’eft-à-dire  , que  la  ligne  droite  qui  alloit  du  Pôle  au  centre  de 
ce  Globe  tendoit  exactement  au  centre  de  la  Terre  lorfqu’une  aiguille  po- 
fée  verticalement  fur  ce  Pôle  demeuroit  perpendiculaire  à la  furfâce  de 
l’Aiman. 

Dans  cet  Aiman  les  deux  Pôles  ne  font  pas  oppofés  ; mais  ils  font  plus 
près  l’un  de  l’autre  d’un  côté  de  26.  dégrés  d'un  grand  cercle  de  ce  globe  , 
que  de  l’autre. 

L’Aiman  du  P.  Grand- Amy  eft  une  demie  fphere  , dont  la  bafe  eft  un 
Çilindre  de  même  diamètre  que  la  fphere  , & de  4.  pouces  4.  lignes  ; la 
hauteur  du  Çilindre  eft  égale  a la  corae  de  2 J.  dégrés  de  la  demie  fphere. 

Elle 
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Elle  étoit  d’ailleurs  montée  & armée  de  la  même  manière  que  le  P.  Grand-  : 


Amy  l’a  décrite  dans  fon  Ouvrage , ainli  il  n'y  avoit  pas  de  doute  que  ce  Hut.  dei'Acad. 
ne  fut  le  même  Aiman  dont  il  s’étoit  lervi.  R.  nrs  Sciences 

Son  Pôle  Boréal  fut  trouvé  par  M.  Caflini,  précisément  au  même  point  DE  I>AR1S-  IÉ87- 
où  le  P.  Grand-Amy  l’avoit  marqué  42.  ans  auparavant , d’où  il  paroit  que  Tome  II. 
les  Pôles  de  cet  Aiman  n’ont  point  changé  dans  cet  intervalle  de  tems,  quoi- 
que pendant  ce  même  tems  la  Déclinail’on  ait  varié  à Paris  d'environ  7.  pag.  l8« 
dégrés.  Il  eft  vrai  que  le  P.  Grand-Amy  obfcrvoit  à Rouen  ; mais  Ci  les  Ob- 
servations ont  été  faites  deux  ans  ou  environ  avant  la  publication  de  fon 
Ouvrage  , c’ell-à-dire  vers  l’an  1642.  les  Obfervations  qui  fiirent  faites  à 
Paris  dans  cette  année-là  , donnent  à l’aiguille  aimantée  la  même  déclinai- 
fon  à Paris  que  le  P.  Grand-Amy  aura  trouvée  à Rouen  lune  &C  l’autre 
de  deux  dégrés  & demi  vers  l'Orient , & parce  que  cette  Déclinaifon  eft 
cette  année  à Paris  de  4.  dégrés  40.  minutes  à l’Occident  ; la  variation  to- 
tale depuis  l’année  1642.  elt  de  7.  degrés  10.  minutes. 

A l’égard  du  Pôle  Auftral  de  ce  même  Aiman  , il  n’étoit  pas  fi  bien  dé- 
terminé fur  la  pierre  que  le  Pôle  Boréal.  M.  Caflini  le  trouvoit  pourtant  au 
même  point  marqué  par  le  P.  Grand-Amy , en  employant  la  même  métho- 
de propofée  par  ce  Pere  ; mais  par  une  autre  plus  exatte  & particulière  à 
M.  Caflini , ü paroifloit  devoir  être  rapproché  du  Pôle  Boréal  de  7.  ou  8. 
dégrés. 

Si  l’on  veut  que  ce  foit  un  changement  réel  du  Pote  de  l’Aiman  , & non 
pas  une  différence  qui  vienne  de  celle  des  Méthodes  plus  ou  moins  exafles, 
de  déterminer  les  Pôles  d'un  Aiman,  pourquoi  ce  changement  ne  Ce  trou- 
veroit-il  pas  au  Pôle  Boréal  qui  a été  déterminé  & vérifié  par  les  mêmes 
Méthodes  ; mais  il  y a plus  , dans  l’ Aiman  du  P.  Grand-Amy  la  variation  fe 
fait  au  Pôle  Auftral , &c  dans  celui  de  M.  Petit  c’eft  au  Pôle  Septentrional 
feulement. 

M.  Caflini  fit  encore  avec  ces  deux  Aimans  d’autres  expériences  ; mais 
qui  ne  regardoient  pas  la  queftion  du  changement  des  Pôles.  Quelque  tems 
après  il  donna  fes  Conjectures  fur  la  caul'e  de  ce  changement  de  la  Déclinai- 
fon des  aiguilles  aimantées. 

On  lut  aufli  un  Mémoire  des  Expériences  nouvelles  fur  le  même  fujet 
faites  à Lyon  par  M.  Puget,  lcfquelles  ont  été  publiées  depuis.  M.  De  La 
Hire  en  donna  l’explication. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  A /T  Onfieur  Homberg  ayant  fait  apporter  dans  l’Académie  fa  Machine  pag.  19, 
IV JL  pneumatique  , un  peu  différente  de  celles  qu'on  avoit  vues  jufqu’a- 
lors  , il  fit  par  fon  moyen  pluiieurs  expériences. 

I.  11  ôta  l’air  d’un  Balon  rond  de  13.  pouces  de  diamètre;  après  quoi 
le  Balon  pefoit  une  once  moins  qu'étant  plein  d’air.  Ayant  appliqué  à ce 
Balon  une  phiole  quarrée  de  gros  verre  , après  quelques  coups  de  pifton 
la  phiole  fe  cafla  avec  un  très-grand  bruit , qui  fît  fonner  le  timbre  de  la 
Pendule. 

Tomt  I,  R 
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2.  On  mit  un  Piftolet  dans  le  vuide  , & il  fit  très-peu  de  feu  étant  déban- 
dé , au  lieu  que  dans  l’air  libre  il  en  fit  beaucoup. 

3.  Du  Phoi’phore  fec  mis  dans  un  tuyau  de  verre  appliqué  au  Balon  per- 
doit  fa  lumière  à mefure  qu'on  pompoit  l'air  ; fi  on  le  fa iloit  rentrer  , le  Phof- 
phore  reprenoit  fa  lumière  ordinaire. 

4.  On  fit  l’expérience  de  la  diffolution  de  la  Limaille  d’acier  dans  l’eau 
forte  ; il  y eut  une  ébullition  , mais  elle  fut  beaucoup  moins  violente  que 
dans  l’air  libre. 

3.  On  fit  encore  d'autres  expériences,  comme  fur  le  Son,  fur  les  Lar- 
mes de  verre,  qui  fe  cafférent  dans  le  vuide  , 8c  furl’Aiman,  dont  on  trou- 
va les  phénomènes  les  mêmes  8c  de  la  même  manière  que  dans  l’air  libre. 

II.  Le  même  M.  Homberg  fit  dans  le  Laboratoire  de  l’Académie , la  Cal- 
cination des  Pierres  de  Bologne  , d’une  manière  différente  de  celle  qui  a été 
rapportée  ci-defliis  d’après  M.  le  Comte  Marfilli.  M.  Homberg  avoit  par  fa 
Méthode  des  Pierres  beaucoup  plus  lumineufes  que  celles  qu'on  avoit  vues 
jufqu’alors. 

III.  M.  Perrot  Maitre  de  la  Verrerie  Royale  d’Orléans  , fit  voir  à la  Com- 
pagnie un  Ouvrage  nouveau  de  fon  art , c'elt  de  couler  le  Grillai  ou  le  Verre 
en  tables , 8e  de  le  rendre  creux  en  manière  de  camayeux.  On  y peut  re- 
préfenter  toutes  fortes  de  figures  8c  d’omemens  , des  Armoiries  8c  des  Inf- 
criptions , 8cc.  l’Académie  crut  devoir  lui  en  donner  un  certificat. 

IV.  M.  Hartfoeker  préfenta  deux  Mirois  concaves  de  verre  , polis  des 
deux  côtés,  l’un  de  17.  pouces , 8c  l’autre  de 7.  pouces.  Ils  étoient  prêts  à 
étamer  pour  fervir  de  miroir  ardent. 

Il  promit  auffi  de  faire  voir  que  l’eau  de  fontaine  expofée  à l’air  efl  rem- 
plie d’une  infinité  de  petits  Animaux  , avec  lefquels  ceux  de  l’air  s’accou- 
plent , multiplient  prodigieufement  en  très-peu  de  tems  , 8c  deviennent  en- 
fuite  des  petites  mouches  8c  autres  animaux  volans.  Ces  Obfervations  ont 
été  examinées  depuis  , 8e  trouvées  vrayes. 

V.  En  parlant  des  différentes  efpéces  d’Or , M.  L'Abbé  Galloys  dit  que 
l'Or  de  Siam  ell  plus  flexible  8c  moins  caffant  que  le  nôtre  ; le  fon  des  cor- 
des de  Clavecin  qui  en  font  faites  efl  plus  grave.  M.  De  La  Chapelle  a 
ajouté  , que  l’Or  de  la  Guinée  ne  peut  fe  battre  en  feuilles  , ni  tirer  par 
la  filière. 

VI.  M.  L’Abbé  Galloys  a communiqué  à l’Académie  un  Mémoire  qu'il 
avoit  reçu  d’Italie  au  fujet  d’une  fille  qui  voit  la  nuit  pendant  un  tems  afî’ez 
confidérable. 

VII.  M.  Du  Hamel  a rapporté  qu’il  connoiffoit  une  femme  dont  les  che- 
veux , qui  ctoient  bruns , étoient  devenus  blonds  à la  fuite  d’une  couche. 

VIII.  En  parlant  de  la  Rolèe  8c  du  Serein  , quelques-uns  dirent  que  la  Ro- 
f e 'ortoit  de  la  terre  , 8c  ne  tomboit  point  d'enhaut , parce  que  dans  les  clo- 
che^ de  verre  on  y voit  aurant  de  rofée  que  dans  les  autres  lieux  expofés  à 
l’air  ; d’autres  crurent  que  la  Rofce  venoît  en  effet  de  la  terre  , mais  s’e- 
levoit  à une  certaine  hauteur  , 8c  retomboit  d’enhaut , puifque  ceux  qui  fe 
promènent  le  loir  ou  le  matin  ont  les  cheveux  moiiillés  de  Rofée.  Pendant 
le  jour  ces  parties  humides  font  agitées  8c  fe  foûtiennent  en  l’air  ; la  nuit  elles 
s’épaiffiffent  8c  deviennent  par-là  plus  pelantes. 
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Pour  le  Serein , quelques-uns  crurent  que  c'étoit  une  exhnlaifon  féche 
dont  les  effets  l'ont  plus  fâcheux  que  ceux  des  vapeurs  humides.  Le  Serein  Hur.  nr  l'Acad. 
eft  plus  ordinaire  quand  la  léchereffe  elt  grande  ; on  le  voit  quelquefois  R-  0ES  Sciences 
s’élever  en  forme  d’un  nuage  de  pouffiérc  fort  fine.  Il  e(t  vrai  qu'il  y a des  Dt  l>A*ls‘  I687< 
lieux  oii  le  Serein  elt  fort  dangereux  , quoiqu'il  y ait  plulieurs  rivières  ; mais  Tome  II. 
cela  peut  venir  de  la  nature  des  terres.  pag.  2 Z. 

IX.  M.  Amontons  accompagné  de  M.  Hubin  , apporta  à l’Académie  un 
nouvel  Hygromètre  de  fon  invention.  C’elt  un  tuyau  de  verre  d'environ 
3.  pieds.  A l’un  des  bouts  il  y a une  petite  phiolc  comme  aux  Baromètres 
ordinaires  , mais  ouverte  par  le  haut  ; & à l'autre  , qui  elt  celui  d’embas , 
elt  une  autre  phiole  percée  d’un  trou  : elle  elt  environnée  d’une  bourfe  de 
cuir  bien  liée  au  tuyau.  Quapd  l’air  elt  humide  , le  cuir  s’élargit , & la  li- 
queur de  l'Hygrometre  delcend , & au  contraire.  M.  Amontons  dit  qu’au 
lieu  de  cuir  il  le  lervoit  aufli  d une  corne  , qui  réiiflîffoit  fort  bien. 

On  mit  un  linge  mouillé  fur  la  boule  d’embas.  La  liqueur  contenue  dans 
le  tuyau  del'cendit , & lorfqu’on  y mit  la  main  elle  defeendit  beaucoup  plus 
vite  , enlorte  qu’il  parut  que  la  chaleur  contribuoit  à faire  delcendre  la 
liqueur 

Il  y avoit  du  Mercure  dans  la  moité  de  la  boule  d’embas  , & dans  toute 
la  capacité  de  la  bourfe  de  cuir.  Le  relie  de  cette  boule  & du  tuyau  étoit 
rempli  de  deux  liqueurs  , l’une  féche  ou  maigre  , & l’autre  graue  ; elles 
étoient  différemment  colorées  , ce  qui  donnoit  au  point  de  leur  féparation 
un  terme  qui  fervoit  à melurer  le  hauffement  , ou  l’abaiffement  de  la 
liqueur. 

X.  M.  Delà  Chapelle  a rapporté  une  pétrification  fort  épaiffe  qu’on  a ti-  pag.  23. 
rée  de  l’Aqueduc  d’Arceuil.  Il  a appris  des  Ouvriers  qui  font  employés  à 

ces  Eaux  , que  ces  Pétrifications  fe  font  par  lits  chaque  année.  Pendant  l’hy- 
ver  il  ne  s’en  fait  point , mais  feulement  pendant  l’été.  Lorl'que  l'hyver  a 
été  fort  abondant  en  neiges  &c  en  pluies  , ces  Pétrifications  fe  font  d’un  pied 
d'épailfeur.  Cela  elt  fort  différent  de  ce  que  l’on  juge  ordinairement , puif- 
qu’on  ne  compte  l'augmentation  d’épaiffeur  de  ces  pétrifications  que  de  1 . li- 
gne ou  17  par  année. 

M.  De  La  Hire  ayant  fait  calciner  de  ces  fortes  de  pierres  , elles  ont  pris 
avec  l'eau  comme  le  plâtre  ; mais  au  bout  de  1 5.  jours  l’eau  s’efl  prefquen- 
tiérement  évaporée. 

XI.  M.  Cafîini  a dit  qu’il  y a à Porette  proche  de  Bologne  , une  Fon- 
taine qui  prend  feu  à la  chandelle.  Ce  lieu  appartient  à M.  Ranucci. 


ANATOMIE. 

MOnfieur  Du  Vemey  a fait  part  à la  Compagnie  de  quelques  Expérien- 
ces qu’il  a faites  fur  la  Qigellion. 

1 . II  a pris  de  la  falive  de  plufieurs  perfonnes  de  différens  âges.  Celle  des 
jeimes  gens  n’a  point  rougi  le  Tournefol  ; celle  des  perfonnes  âgées  la  rou- 
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gi  ; celle  des  Scorbutiques  Ta  rougi  beaucoup  plus  fort , marque  d'une  plus 
grande  acidiré. 

2.  La  liqueur  qui  fe  trouve  dans  les  trois  premiers  ventricules  des  Ani- 
maux ruminans  rieft  prefque  que  de  la  Salive  ; on  n’y  trouve  aucune  glan- 
dulc.  La  liqueur  du  quatrième  ventricule  rougit  le  Tournelol  , 6c  louchit 
le  Sublimé.  Dans  le  ventricule,  des  Oyleaux  on  ne  trouve  point  de  glan- 
des , quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’acide. 

3.  11  a Sait  de  nouvelles  Expériences  Sur  la  PréSure  , qui  ont  confirmé 
celles  que  M.  Bourdclin  avoit  faites.  La  Caillette  Seule  bien  lavée  & Séchée 
a caillé  le  lait  tiède , &c  rougi  le  TourneSol. 

4.  M.  Du  Verney  a fait  remarquer  aufli  que  le  Chyle  paroit  diviSé  en  pe- 
tits grains  au  deffiis  du  heu  où  la  bile  entre  ^Jans  le  Duodénum. 

On  a continué  le  travail  Sur  l’Hiftoirc  des  Animaux  , ce  qui  a donné  lieu 
à un  grand  nombre  de  remarques  dont  on  a rendu  compte  dans  les  Aflem- 
blées  , en  attendant  la  Description  complète  de  ces  Animaux. 

Le  1 5.  Février  M.  Du  Verney  &c  M.  \lery  diflequérent  un  OySeau  Royal 
en  préSence  de  la  Compagnie. 

M.  Mery  ayant  fait  apporter  des  tètes  d’ Aigles  , de  CaSoar  , de  Cor- 
beau , 6cc.  il  ht  voir  que  dans  ces  Animaux  , &c  dans  tous  les  autres  Oy- 
Seaux  il  y a un  cercle  offeux  autour  de  la  cornée  •,  ce  cercle  eSl  la  partie  an- 
térieure de  la  Sclérotique. 

11  a fait  voir  aufli  dans  l'œil  d’un  Autruche  que  la  felérotique  eft  compo- 
sée de  deux  membranes. 

M.  Du  Verney  a dit  qu’en  faifànt  l'opération  ordinaire  Sur  la  veine  cru- 
rale d'un  Chien , pour  démontrer  la  circulation  du  fkng  , après  la  mort  du 
Chien , en  feringuant  de  l’eau  froide  , il  fe  fit  un  tremouflement  dans  les  muf- 
cles  ; ce  meme  mouvement  le  remarque  aufli  fort  Souvent  dans  les  Ani- 
maux long-tems  après  leur  mort , loriqu’on  pique  leurs  nerfs  ; car  alors  les 
efprits  donnent  un  mouvement  aux  membres , de  la  même  manière  que  dans 
l'Animal  vivant. 

Le  même  M.  Du  Verney  a montré  quelque  tems  après  un  morceau  de 
ht  dure-mere  d'un  homme  qui  étoit  ofleufe  ; cet  homme  étoit  mort  fol. 

M.  Dodart  a fait  voir  aufli  le  crâne  d'un  jeune  homme  rempli  de  tumeurs 
en  partie  dures,  & en  partie  molles.  Ce  jeune  homme  étoit  entré  à la  Cha- 
rité âgé  d'environ  1 5.  ans.  Il  avoit  au  defliis  du  front  une  tumeur  qui  s’aug- 
menta comme  une  loupe.  Deflous  le  péricrâne  on  trouva  beaucoup  de  Sang 
coagulé  6c  parfemé  d'un  grand  nombre  de  petits  corps  hiiians  comme  du 
Salpêtre.  On  eut  foin  d'ôter  ce  fâng.  Après  fa  mort  on  trouva  fur  la  du- 
re-mere du  Sang  coagulé.  Sous  la  grande  nimeur  l’os  étoit  carié  & percé 
comme  l’os  ethmoide.  On  n’a  jamais  Senti  de  pulfations  à la  mmeur  exté- 
rieure. La  dure-mere  6c  le  cerveau  riétoient  pas  beaucoup  altérés. 

M.  Du  Verney  a fait  voir  la  figure  d’un  Enfant  qu'on  a trouvé  défleché 
dans  une  des  trompes  de  la  matrice.  Cette  trompe  avoit  été  déplacée,  6c 
fituée  près  du  col  de  la  matrice.  La  mere  avoit  long-tems  porté  cet  En- 
Éuit  , & étoit  morte  enfuite  d’une  maladie  extraordinaire. 
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SUR  LES  ANALYSES  DES  PLANTES. 


MOnfieur  Bonrdelin  a continué  les  Analyfes  qui  ont  été  cette  année 
en  très-grand  nombre  ; il  en  a fait  fon  rapport  dans  les  Affcmblces. 
De  lix  livres  iix  onces  de  Coclilearia  il  a tiré  près  de  94.  onces  de  li- 
queur mêlée  d'acide  6c  âcre  i près  de  deux  onces  d’huile  , fix  gros  de  fel 
lîxc  fort  lixiviel. 

La  Laitue  fauvage  a donné  une  liqueur  acide.  De  cinq  livres  des  feuilles 
feules  de  cette  plante  M.  Bonrdelin  a tiré  66.  onces  cinq  gros  de  liqueur 
en  différentes  portions  toutes  acides  comme  nous  avons  dit , excepté  la  der- 
nière portion  , qui  a fait  une  très-grande  effervelcence  avec  l'efprit  de  fel. 
11  y a eu  deux  onces  4.  gros  d'huile  affez  épaiffe , 9.  gros  6c  demi  de  fel 
fixe  fort  lixiviel. 

Ceci  peut  fervir  à prouver  que  les  vertus  des  Plantes  font  toujours  mieux 
connues  par  les  Analyfes  , quoique  peut-être  d’une  manière  imparfaite  6c 
peu  utile  , que  par  ce  que  les  Anciens  nous  en  ont  laiffé  par  écrit , 6c  que 
très-l’ouvent  celles  que  l’on  a cru  froides  ont  une  vertu  contraire  , ce  qu’il 
femble  que  l’Analyle  détermine  beaucoup  mieux.  Les  Plantes  par  exemple 
qui  abondent  le  plus  en  fucs  âcres  6c  fulfurés  , en  lcls  fixes , 6c  en  huile 
doivent  être  regardées  comme  les  plus  chaudes. 

On  analyfa  deux  livres  de  Cacao  cm.  On  eut  plufieurs  liqueurs  mêlées  de 
fel  acide  6c  âcre  , 14.  onces  4.  gros  6c  demi  d'huile  , 6c  4.  gros  10.  grains 
de  fel  très-lixiviel.  On  examina  enfuite  une  livre  de  Cacao  grillé  6c  feparé 
de  fon  écorce  , mêlée  , avec  autant  de  fucre  , deux  gros  de  canelle  en  pou- 
dre , & un  demi  gros  de  Vanille.  Ce  mélange  fait  ce  qu’on  appelle  le  Cho- 
colat. On  en  retira  après  la  diftillation  8-  onces  6c  près  de  5.  gros  de  liqueur 
en  4.  portions  ; 8.  onces  4.  gros  d’huile , 6c  deux  gros  8.  grains  de  fel  fort 
lixiviel. 

Le  fiel  de  Bœuf  analyfé  au  poids  de  fix  livres  donna  près  de  88.  onces 
de  liqueur  , d'huile  3.  onces  1.  gros  , 24.  gros  de  fel  volatil , cinq  gros  de 
lèl  fixe. 

Le  fiel  récent  de  Cochon  au  poids  de  cinq  livres  donna  près  de  71.  onces 
de  liqueur  fulphurée  en  différentes  portions  , huile  5.  onces  4.  gros,  ycom- 
' pris  une  once  4.  gros  de  Bitume  , ou  colophone  fort  épaiffe  6c  fort  adhé- 
rente au  balon.  Sel  fixe  2.  gros.  On  trouva  remarquable , que  les  liqueurs 
tirées  par  la  diftillation  ne  fc  changèrent  point , elles  ne  laifférent  aucun  fé- 
diment,  & n'eurent  aucune  mauvailè  odeur  ni  faveur. 

Ces  Liqueurs  miles  cnlèmble  en  digeftion  à feu  lent  pendant  3 1.  jours  , 
diminuèrent  de  4.  onces.  Les  4.  livres  1 2.  onces  qui  reftoient  donnèrent  un 
précipité  de  4.  à 3.  onces  d’une  matière  fort  épaiffe.  Le  refte  de  la  liqueur 
parut  d’un  vert  fort  brun  6c  tranlparente. 
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r— a Nous  partons  fous  filcnce  un  très-grand  nombre  d’autres  Analyfes  qui  fu- 

c ad.  rent  faites , tant  fur  les  Végétaux  que  fur  les  Animaux. 

WCI* 
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II.  DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

pag.  28.  I.  Onfieur  Borclli  a fait  voir  de  l’Efprit  de  Sel  diftillé  d’une  trèvbelle 
J.  V J.  couleur.  Il  eft  refté  dans  le  balon  des  fumées  qui  circuloient  cond- 
tinuellement  ; au  bout  de  8.  jours  on  y remarquoit  encore  le  même  mou- 
vement. 

II.  Le  même  M.  Borelli  a fait  voir  que  l’huile  de  Vitriol  dirtout  plus  ai- 
fément  le  marbre  quand  on  y a mêlé  de  l’eau , que  quand  elle  eft  pure , au 
contraire  de  l’eau  forte , qui  dirtout  plus  ailèment  loriqu'elle  eft  pure  , que 
quand  on  y mêle  quelqu’autre  liqueur. 

Il  a travaillé  fur  la  Diflolution  du  marbre  blanc  , des  pyrites,  & de  quel- 
qu’autres  pierres.  L’Efprit  de  Nitre  a dirtout  la  poudre  de  marbre  fans  pré- 
cipitation , & avec  une  chaleur  médiocre.  Le  vinaigre  diftillé  a agi  fort  len- 
tement, mais  il  l'a  dirtout.  Il  a agi  plus  fortement  iur  des  concrétions  pier- 
reuiès  de  l’Aqueduc  d’Arceuil.  L’efprit  de  fel  a fait  fur  le  marbre  une  Dif- 
folution  trouble  avec  précipitarion. 

III.  M.  Borelli  a fait  voir  encore  l’efprit  de  fel  diftillé  avec  de  la  terre  à 
potier  ; il  étoit  de  couleur  de  bierre.  D’autre  diftillé  avec  de  la  terre  glaife 
verte  étoit  foible  6i  tranfparent  comme  de  l'eau  ; dans  cette  opération  l’ef- 

pag.  29.  prit  n’eft  pas  forti , &i  le  fel  eft  demeuré  dans  la  terre.  Ayant  diftilé  l'efprit 
de  fel  avec  de  la  terre  à potier  fans  le  fable  rouge  qu'on  y mêle  , l’efprit  eft 
forti  de  même  couleur  & avec  la  même  force.  L’efprit  de  fel  tiré  de  la  terre 
verte  paroît  vitriolique  , & eft  beaucoup  plus  foible  après  avoir  lertivé  cette 
ferre  qu’auparavant.  M.  Borelli  en  a tiré  beaucoup  de  fel  jaune. 


BOTANIQUE. 

LE  travail  de  la  Botanique  fut  continué  par  MM.  Marchant  & Dodart 
avec  la  même  artiduité  que  dans  les  années  précédentes  ; M.  Marchant 
qui  cultivoit  toutes  les  Plantes  étrangères  dont  il  avoit  pû  faire  venir  des 
graines  , les  étudioit  plus  particuliérement  , 6c  les  faifoit  voir  à l'Académie 
dans  leurs  différais  états  , afin  de  les  comparer  plus  sûrement  aux  Defcri- 
ptions  qui  en  avoient  été  faites  , ou  par  les  différens  Auteurs  qui  avoient  eu 
occalion  de  les  connoitre , ou  par  l’Académie  , c’eft-à-dire  , par  M.  Marchant 
lui-même  , qui  le  trouvoit  chargé  preique  feid  de  cette  partie  de  1 Hiftoire 
naturelle. 

M.  Dodart  a lù  la  Defcription  du  Séné  d’Italie  , du  Narcirte  à deux  feuil- 
les , de  ÏAthimilla  vulgaris  , ou  pied  de  Lion , &c  de  deux  fortes  d’Ajîin . 
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ANNÉE  MD  C LXXXV11I. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  UN  TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

MOnfieur  Galand  vint  à l’Aflemblée  du  premier  Décembre  , & y fit 
une  hilloire  circonllanciée  du  Tremblement  de  terre  qu’on  avoit  lènti 
à Smyrne  8c  aux  environs  le  io.  Juillet  de  cette  année.  Le  18.  de  Décem- 
bre 1687.  on  avoit  fenti  une  fe coude  d’un  autre  Tremblement  de  terre  , 
mais  qui  n’eut  pas  de  liiite.  Le  dernier  commença  à 1 1 . heures  trois  quarts 
du  matin  par  un  mouvement  d'Occident  en  Orient.  Le  Château  fut  renverfé 
d abord  , tes  4 murs  s’étant  entrouverts  & enfoncés  de  lix  pieds  dans  la  mer. 
Ce  Château , qui  étoit  un  Ifthme  , eft  à préfent  une  véritable  Ifle  éloignée 
de  la  terre  u environ  cent  pas  , dans  l’endroit  où  la  langue  de  terre  a man- 
qué. Les  murs  qui  étoient  du  Couchant  au  Levant  font  tombés  , ceux  qui 
aüoient  du  Nord  au  Sud  font  reliés  fur  pied. 

La  Ville  , qui  ell  à dix  milles  du  Château  , fut  renverfée  prefqu'auffitôt  ; 
on  vit  en  plufieurs  endroits  des  ouvertures  à la  terre  ; on  entendit  divers 
bruits  fouterrains  : il  y eut  de  cette  manière  cinq  ou  fix  fecoulTes  jul'qu’à  la 
nuit  ; la  première  dura  environ  une  demie  minute. 

Le  feu  prit  à la  plus  grande  partie  des  maifons  de  la  Ville  , excepté  au 
quartier  des  Turcs,  qui  fâifoient  alors  leur  Ramafan  , ou  jeûne  folemnel , 
8c  qui  pour  cette  railon  n’avoient  point  de  feu  chez  eux.  M.  Galand  fut 
lui-même  enveloppé  8c  comme  enfeveli  fous  les  ruines  d’une  mailon  pen- 
dant un  quart  d heure  ; s'en  étant  retiré  il  fe  tranfporta  à Bord  , où  il  s’ap- 
perçut  des  fecoulTes  fuivantes  ; ceux  qui  y étoient  dans  le  tems  des  pre- 
mières les  avoient  fenties  jufque-là  que  quelqu’uns  avoient  cru  toucher  à 
leur  dernière  heure. 

Le  terrein  de  la  Ville  a baillé  de  deux  pieds , 8c  il  faut  à prefent  def- 
cendre  pour  aller  dans  certains  endroits  fur  le  bord  de  la  mer  , où  il  falloit 
auparavant  monter.  Il  n'ell  relié  qu’environ  le  quart  de  la  ville  , 8c  prin- 
cipalement les  maifons  qui  étoient  fur  des  rochers. 

Dans  ces  quartiers-là  il  régné  durant  l’été  un  vent  d'Oueft , qui  commence 
fur  les  dix  heures  du  matin  , 8c  continué  en  s’augmentant  jufqu'à  quatre  heu- 
res du  foir  ; 8c  dans  cette  même  faifon  les  tramontanes  font  fort  ordinaires 
dans  l’Archipel. 

Le  1 1.  8c  le  11.  c’ell-à-dire , les  deux  jours  fuivans , 8c  l’onzième  d'Août , 
le  Tremblement  de  terre  recommença  fur  les  8.  heures  du  matin.  Enfin  le 
10.  Septembre  on  fentit  encore  une  violente  odeur  de  foulfre.  En  même- 
tems  on  s'apperçut  des  Tremblemens  à Metelin  , à Cliio , à Satalin  , 8c  le 
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1LH.USÜ  long  de  la  côte.  La  nuit  du  10.  au  n.  on  en  redentit  un  à ConAantino- 

Hist.  m l'Acad.  pie.  On  avoit  affûré  à M.  Galand  qu’on  avoit  trouvé  depuis  des  fourccs  tou- 
R.  ms  ScuNc»  tes  nouvelles.  Pendant  tous  ces  boulevcrfemens  l’air  fin  fort  troublé  & fort 
ut  Pakis.  ni8S.  • Lt  tramontane  fort  chaude  auflï.  On  compte  quinze  ou  vingt  mille 

Tom.  II.  perfonnes  accablées  par  ce  Tremblement  de  terre.  Le  ■ dernier  qui  a ravagé 
• pag.  39.  la  Sicile  n’a  pas  fait  à beaucoup  près  tant  de  fracas , &c  n’a  pas  eu  une  lon- 
gue durée. 


SUR  UN  NOUVEAU  B A RO  METRE. 


M 


Onfieur  Amontons  , qui  commençoit  dcs-lors  à être  fort  connu  par 
fes  expériences  & fes  découvertes  Phyfiques  , apporta  le  27.  Mars 
à l’Académie  une  nouvelle  confiruCIion  de  Baromètre  a mercure  ou  à tou- 
te autre  liqueur  , dans  lequel  le  vuide  fe  faiioit  à quelque  hauteur  donnée 
que  ce  fût.  L'artifice  confifie  à divifer  la  hauteur  ordinaire  du  liquide  dans 
un  Baromètre  fimple , c'efi-à-dire  , celle  où  ce  liquide  fait  équilibre  à toute 
l’Atmofphére , par  la  hauteur  donnée  du  nouveau  Baromètre.  Le  quotient 
donne  le  nombre  de  tuyaux  qu’il  faut  joindre  les  uns  aux  autres  pour  faire 
ce  Baromètre  fuivant  la  hauteur  donnée. 

Par  exemple  , fi  l’on  demande  un  Baromètre  à mercure  de  7.  pouces  de 
hauteur  perpendiculaire  , fçacliant  que  28.  pouces  de  mercure  font  équilibre 
à toute  l Atmofphére  , il  n'y  a qu’a  divifer  28.  par  7.  le  quotient  4 expri- 
me le  nombre  de  tuyaux  de  7 pouces  chacun  de  hauteur,  qu’il  faudra  join- 
dre cnfemble  par  le  moyen  de  3 branches  pleines  d’air  groflîer , & de  pa- 
reille hauteur  que  les  quatre  autres  qui  foqt  remplies  de  mercure  ; l'extré- 
mité d’une  des  dernières  branches  ell  fcellée  hermétiquement , & l'extrémité 
de/l’autre  dernière  branche  efi  ouverte  , & de  cette  manière  le  Baromètre  ell 
confirait  avec  les  conditions  requilès. 


EXPERIENCES  SUR  UNE  VESSIE  DE  PORC. 

pag.  40.  AÆ  Onfieur  De  La  Hire  rendit  compte  vers  la  fin  de  l’année  de  quelques 
IV J expériences  fort  curieufes  qu’il  avoit  faites  fur  la  veflîe.  Ayant  pris 
une  veflîe  de  Porc  toute  fraîche  & bien  nette  , il  l'avoit  entièrement  remplie 
d’air  , jufqu'à  ce  qu’elle  fut  auflï  tendue  qu’elle  paroiflbit  le  pouvoir  être. 

En  cet  état  il  n’y  avoit  aucun  lieu  de  douter  qu’elle  ne  fût  exactement  fer- 
mée , & que  l'air  ne  pût  fortir  : mais  ayant  fait  une  ouverture  à cette  vefi 
fie  , elle  fe  raplatit  aufli-tùt  d’elle-même  : enfuite  lorfqu’elle  étoit  encore  tou- 
te fraîche  , il  l’a  retourna  de  manière  que  la  partie  qui  étoit  l’extérieure  dans 
l'état  naturel  devint  l’intérieure  ; il  y verl’a  de  l’eau  environ  les  trois  cin- 
quièmes de  ce  qu'elle  pouvoit  contenir  ; auffi-tôt  après  l’eau  commença  à 
fuinter  par  pluficurs  endroits , & en  12.  heures  de  tems  la  moitié  de  l'eau 
étoit  déjà  écoulée  ; cette  eau  ainfi  filtrée  étoit  teinte  d’une  forte  couleur  rou- 
ge , quoique  la  velîie  parût  claire  & tranlparcntc  avant  l’expérience  ; cela  , 

fit 
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fit  juger  que  la  forte  tenfion  de  la  veflie  lorfqu’clle  avoit  été  remplie  d'air , 
avoir  fait  fortir  le  fang  contenu  dans  l’infinité  de  petits  vaifléaux  fiinguins 
dont  cette  membrane  cftparl’emée  , & que  ce  fang  qui  s’étoit  répandu  entre 
les  fibres  avoit  été  emporté  par  l’eau  qui  avoit  luinté  au  travers  , & lui  avoit 
donné  cette  forte  teintnre.  En  effet  la  veflie  devint  fort  blanche  après  que 
l'eau  eut  entièrement  pafle. 

Sur  cela  M.  De  La  Hire  conjeéhiroit  que  la  membrane  de  la  veflie  doit 
être  percée  d'une  infinité  de  petits  trous  garnis  chacun  de  là  valvule  , & 
que  ces  valvules  font  tellement  dil’poiées , que  l’eau  peut  y entrer  de  dehors 
en  dedans  dans  l’état  naturel  de  la  veflie , &c  qu’au  contraire , non-l’eulemcnt 
l’eau  , mais  l’air  même  ne  peut  la  rraverfer  de  dedans  en  dehors  , quelque 
grande  que  l’oit  la  comprcflïon  de  l'air  enfermé  dans  cette  membrane.  La 
conflruélion  de  ces  valvules  la  plus  propre  à produire  ces  effets  eft  , fuivant 
M.  De  La  Hire  , cette  forte  de  valvules  que  l’on  trouve  au  colon  de  quel- 
ques poiflons  : les  valvules  de  la  veflie  feront  donc  comme  des  mammelons 
formés  par  un  conduit  qui  ira  en  diminuant  vers  l'intérieur  de  la  membrane , 
& qui  pourra  donner  une  entrée  facile  aux  liquides  qui  l’environneront  ; 
mais  qui  au  contraire  fermeront  exaélement  le  paflage  de  dedans  en  dehors 
en  s'abatant , 6c  fe  couchant  fur  le  corps  interne  de  la  veflie. 

M.  De  La  Hire  tiroit  de  cette  expérience  quelques  conjectures  fur  lHy- 
dropilie  , qui  pouvoit  félon  lui  n ôtre  qu’une  maladie  de  la  veflie , dont  les 
pores  ou  ouvertures  viendraient  à fe  boucher  par  quelque  caui’e  que  ce  fût  : 
en  cet  état  il  eft  ailé  de  comprendre  qu  elle  ne  recevrait  plus  les  eaux  ré- 
pandues dans  le  bas  ventre  , lefqitelles  y viennent  continuellement  en  pal- 
i’ant  au  travers  des  membranes  de  l’eftomach , comme  M.  Mcry  l’a  expé- 
rimenté. 

C’eft  peut-être  aufli  par  cette  voye  , remarquoit  M.  De  La  Hire , que  les 
eaux  minérales  que  l'on  boit  s’évacuent  fi  facilement  & fi  promptement. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

L ]V/T Onfieur  le  Marquis  de  Louvois  ayant  fouhaité  que  Ton  fit  chaque 
IV tannée  des  expériences  fur  la  quantité  d’eau  de  pluye  qui  tombe  , 
& fur  la  portion  qui  s’en  perd  en  s'évaporant;  M.  Perrault  donna  le  defl'ein 
d’une  machine  propre  à faire  ces  obfervations.  .M.  Sedileau  fe  chargea  de 
les  exécuter  , 6c  dès  le  mois  de  Novembre  de  la  même  année  M.  De 
La  Hire  donna  les  obfervations  qu’il  avoit  faites  fur  la  quantité  d’eau  de 
pluye  qui  fe  perd  par  l’évaporation  , & fur  le  tems  quelle  employé  à pé- 
nétrer la  terre  , 6c  jufqu’à  quelle  profondeur. 

II.  M.  Borelli  a là  une  Lettre  écrite  de  Franche-Comté  fur  une  fontaine 
faléc  de  ces  quartiers-là  , dans  laquelle  on  obferve  un  reflux  , mars  qui  n’eft 
pas  réglé.  Il  y en  a près  de-là  une  autre  d’eau  douce  , qui  a,  aufli  les  ac- 
croiflfemens  èc  fes  diminutions.  M.  De  La  Hire  a parlé  d’une  fontaine  fera- 
blable  nommée  Fonteftor , à deux  lieuës  de  MircpO'x.  Celle-ci  a un  flux 
& un  reflux  de  trois  quarts  d’heure  chacun  , pendant  trois  mois  de  l'été  , 
pourv  u que  cette  limon  n'y  ioit  pas  trop  pluvieufe. 

Tome  J.  5 
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----  - M.  Videl  de  la  Bavaniere  a prefenté  à la  Compagnie  les  obfervations 
ist.  dï  l'Acad.  qu  il  avoit  faites  à Saint  Malo  de  l'inégalité  des  Marées  en  différentes  fai- 
PARis'Vm**  *°ns  c*e  ^annt^e  ’ te  en  divers  âges  de  la  Lune. 

III.  M.  De  La  Chapelle  a parlé  d'une  expérience  qu'il  étoit  bonderéï- 
Tom.  IL  térer.  Si  l’on  trempe  un  quarré  d'acier  dans  de  l’eau  bouillante  l’efpace  d’un 

pag.  43.  P attr  , en  le  tirant  on  peut  le  manier  avec  les  mains  ; mais  un  peu  après 

il  s échauffe  , & on  ne  peut  plus  le  tenir.  Un  quarré  d’acier  de  même  volume 
te  mis  dans  un  brader  pendant  autant  de  tems  ne  s'échauffe  pas  tant  que  ce- 
lui qu’on  met  dans  l’eau. 

Le  même  M.  De  La  Chapelle  a rapporté  aiifli  par  occafion  , que  les 
ouvriers  gui  travaillent  à pétrir  l'argille  y rencontrent  des  petits  fragmens 
de  pierre  à feu  qui  leur  coupent  les  pieds  ; à quoi  le  meilleur  remède  elt  la 
terre  même. 

IV.  M.  De  La  Chapelle  a encore  fait  voir  une  pierre  que  M.  Mery  avoit 
trouvée  dans  ime  petite  Tortue.  Elle  étoit  enfermée  dans  une  poche  auprès 
de  la  veffie  ; elle  pcfoit  une  once  6 gros  moins  20.  grains.  Il  l'a  fait  feier  , & 
elle  s’eft  trouvée  creufe  en  dedans  comme  un  œuf , & remplie  d’une  ma- 
tière un  peu  dure  qui  pouvoit  être  le  jaune  de  cet  œuf,  dont  la  coque  feule 
avoit  été  pétrifiée. 

V.  M.  De  La  Hire  a fait  voir  une  dent  de  Carcaria  d’une  très-grande 
dureté.  Elle  fiit  trouvée  proche  de  Lohan  à 4.  lieues  de  Paris , à environ  9. 
ou  10  pieds  en  terre  ; les  eaux  de  cet  endroit  font  pétrifiantes. 

M.  Sedileau  a dit  à cette  occafion  . qu’on  avoit  trouvé  proche  Maintenon 
un  tronc  de  Saule  pétrifié  à 18  pieds  dans  terre  ; on  y remarquoit  fenliblc- 
ment  les  différentes  couches  de  pétrification, 
pag.  44.  VI.  M.  Sedileau  a parlé  d’un  petit  Infcéle  enfermé  dans  une  coque,  & 
qui  malgré  cette  prifon  faute  de  La  hauteur  d'un  pouce  ; cet  Infcéle  fe  chan- 
ge en  mouche. 


ANATOMIE. 


SUR  DES  PARTIES  DU  CORPS  TRANSPOSÉES. 

■ t • 

MOnfieur  Mery  a fait  rapport  à l’Académie  d’une  diffeéfion  faite  par 
M.  Morand  à l’Hùtel  Royal  des  Invalides  du  corps  d'un  Soldat  mort 
à l’âge  de  71.  ans.  11  y trouva  un  déplacement  général  de  toutes  les  par- 
ties contenues  dans  la  poitrine  & dans  le  ventre , tant  des  vifeeres  que  des 
vaiffeaux. 

Le  cœur  étoit  placé  tranfverfalement  dans  la  poitrine  ; fa  bafe  tournée  du 
côté  gauche  occupoit  juflement  le  milieu  , tout  fon  corps  & fa  pointe  s’a- 
vançant du  côté  droit.  Des  deux  ventricules  le  gauche  étoit  à droite  , & 
le  droit  à gauche  , ce  qui  étoit  caufe  que  les  oreilletes  avoient  aufTî  une  fi- 
tuation  différente  de  l’ordinaire  , car  la  plus  grande  des  oreilletes  & la  veine 
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cave  étoient  placées  à la  gauche  du  cœur , 6c  cette  veine  defcendant  le 
long  des  vertèbres  du  dos  perçoit  à gauche  le  diaphragme  , 6c  occupoit  le 
même  côté  dans  le  ventre  , jufqu’à  l'os  tàcrum.  La  veine  azygos  fortant  du 
tronc  fupérieur  de  la  veine  cave  occupoit  le  côté  droit  des  vertèbres  du  dos. 
La  plus  petite  des  oreilletes  Sc  l’aorte  étoient  placées  à la  droite  du  cœur , 
enforte  que  l’aorte  produifoit  fa  courbure  de  ce  côté-là  , 6c  après  avoir  paffé 
entre  les  deux  têtes  du  diaphragme  , elle  defcendoit  jufqu’à  l’os  facrum  , 
tenant  le  côté  droit  des  vertèbres  des  lombes  , 6c  ayant  toujours  la  veine 
cave  à fa  gauche. 

L’artére  du  poumon  à la  fortie  du  ventricule  droit  du  cœur  placé  au 
côté  gauche  le  glilfoit  obliquement  à droite  , ce  qui  fit  croire  que  les  pou- 
mons avoient  aufli  changé  de  fituation.  En  effet,  le  droit  n’étoit  divifé  qu’en 
deux  lobes , 6c  le  gauche  en  trois , ce  qui  eft  contre  leur  divifion  ordinaire. 
L’œfophage  entrant  dans  la  poitrine  pafloit  de  gauche  à droite  au  devant  de 
l’aorte  , 6c  continuant  fa  route , il  perçoit  le  diaphragme  de  ce  côté-là  ; 
enforte  que  l’orifice  fupérieur  du  ventricule  fe  rencontrant  dans  le  même 
endroit , fon  fonds  fe  trouvoit  placé  dans  l’hypocondre  droit , & le  pylore 
dans  le  gauche  , où  commençoit  le  duodénum  , qui  fe  plongcoit  dans  le 
mél’entére  , fit  reffortoit  au  côté  droit  ; & là  fe  trouvoit  le  commence- 
ment du  jéjunum.  La  fin  de  l’ilcon , le  commencement  du  colon  , & le 
cæcum  étoient  placés  dans  la  région  iliaque  gauche , d’où  le  colon  com- 
mençant à monter  vers  l'hypocondre  du  même  côté  paffoit  fous  l'cftomach 
pour  fe  rendre  dans  l'hypocondre  droit , puis  defcendoit  par  les  régions  lom- 
baires 6c  iliaques  droites  dans  la  cavité  hypogaftrique.  Cette  route  eft  en- 
tièrement contraire  à celle  qu’il  tient  ordinairement  dans  tous  les  fujets,  de 
même  que  celle  de  tous  les  autres  inteftms  , à la  rétèrve  du  reélum. 

Le  foye  étoit  placé  au  côté  gauche  du  ventre  , fon  grand  lobe  occupant 
entièrement  l’hypocondre  de  ce  côté.  La  feiffure  fe  trouvoit  vis-à-vis  le 
cartilage  xiphoide , 6c  fon  petit  lobe  déclinoit  vers  l'hypocondre  droit.  Ainft 
les  vaiffeaux  chlidoques  6c  la  veine  porte  parcouroienr  leur  chemin  de  gau- 
che à droite. 

La  rate  etoit  placée  dans  l'hypocondre  droit , &c  le  pancréas  fe  portoit 
tranfverlalement  de  droite  à gauche  au  duodénum.  On  pouvoit  dire  auffi 
que  les  reins  6c  les  tefticules  avoient  changé  de  fituation  , car  le  rein  droit 
étoit  plus  bas  que  le  gauche  , 6c  la  veine  fpermatique  droite  fortoit  de  la 
veine  émulgente  droite  , 6c  la  gauche  du  tronc  de  la  veine  cave.  Le  même 
renverfement  de  parties  paroiffoit  encore  avoir  lieu  pour  les  capfules  atrabi- 
laires, puifque  la  gauche  recevoit  fa  veine  du  tronc  de  la  cave  placée  au  côté 
gauche  des  vertèbres  des  lombes  , 6c  que  la  veine  de  la  capiule  atrabilaire 
droite  fortoit  de  l'émulgente  droite.  Donc  non-feulement  les  vifeeres  ren- 
fermés dans  la  poitrine  6c  dans  le  ventre  étoient  changés  de  fituation  ; mais 
encore  les  artères  fit  les  veines. 
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SUR  L'H  I S O I R E DES  ANIMAUX . 

AU  mois  de  Janvier  on  difféqua  plufieurs  Animaux  venus  delà  Ménagerie 
de  Verlailles,  dont  la  plupart  avoient  déjà  été  décrits.  Dans  une  Pein- 
tade  on  n’a  point  trouve  que  le  pericade  s'enflât  avec  la  refile  du  poumon. 
On  a vérifié  dans  la  Marmotte  les  trois  épiploons.  On  a trouvé  aux  pieds  de 
la  Civette  des  petites  tumeurs  qui  repondent  aux  ergots  des  Chiens.  La  lan- 
gue de  cet  animal  rieft  pas  fi  rude  que  celle  du  Chat , ni  fi  douce  que  celle  du 
Chien.  On  difiéqua  aufli  un  Oyfeau  appellé  Aveu , & une  Poide  Sultane  ou 
Porphirium. 

La  defeription  détaillée  de  la  plupart  de  ces  Animaux  fe  trouve  dans  les 
nouveaux  Mémoires  pour  fHiftoire  des  Animaux. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

Pag-  47*  I.  T T N Magifirat  illuftre  étant  mort  prefque  fubitement  d’une  efpéce  parti- 

W'  culiére  d’apoplexie  , à ce  qu'on  croyoit , mais  qui  ne  lui  avoir  point  du 
tout  ôté  la  connoifiance  , M.  Du  Verncy  en  fit  l'ouverture  , & y trouv  a que 
les  parties  principales  étoient  fort  faines  , & qu’il  n’y  avoit  aucun  dérange- 
ment dans  le  cerveau , finen  quelques  gouttes  de  fang  extravafé.  Mais  ayant 
renverfé  le  corps  , il  fortit  une  grande  quantité  de  fang  du  côté  de  la  moële 
épiniére.  M.  Du  Verncy  croit  qu’il  y a eu  quelque  éruption  de  fang  dans  cette 
partie  d’où  fortent  une  grande  quantité  de  nerfs  qui  fournifient  des  rameaux 
au  nerf  intercoftal.  C’cft  pourquoi  tons  les  mouvcmer.s  des  parties  qui  fer- 
vent à la  circulation  avoient  cefl’é , fans  que  le  cerveau  parût  attaqué.  M.  Du 
Vemey  prétend  qu’il  y a plufieurs  apoplexies  qui  viennent  de  cette  caufe. 

II.  MM.  Du  Vemey  & Mery  ont  tait  voir  diverfes  particularités  dans  divers 
animaux.  Des  deux  bofies  tl’un  Chameau  inégalement  hautes , l’une  pa- 
rut remplie  d’un  amas  de  fuif , on  crut  que  l’autre  n’étoit  qu’une  apophile 
de  quelques  vertèbres. 

Dans  les  parties  intérieures  d'une  Autruche  ils  ont  trouvé  deux  canaux 
biliaires , dont  l’un  s’inféroit  dans  le  ventricule  au  deflits  du  pylore , & l’au- 
tre à un  pied  au  deflous. 

png.  48.  M.  Mery  a montré  dans  un  Oyfeau  nommé  Alcan , qui  eft  une  efpéce 
de  canard , deux  veficules  ofleufes  vers  le  bas  de  la  trachée  artère.  C’cft 
une  chofe  commune  dans  le  Canard.  Cependant  on  ne  l’a  point  trouvée  dans 
un  autre  Alcan. 

M.  Du  Vemey  a fait  voiries  yeux  d’un  Oyfeau  qui  font  d'une  fini £1  li- 
re particulière  ; les  paupières  font  couvertes  de  poil  , de  le  corps  de  l'œil 
eft  de  la  figure  d'un  cornet  à jouer  au  trictrac.  Cet  Oyfeau  eft  une  efpéce 
de  Hibou  , il  eft  fort  blanc  , & fes  plumes  font  tachées. 

III.  M.  Perrault  a fait  voir  l’épée  qui  eft  au  mufeau  de  l’efpadon  ; elle 
eft  armée  des  deux  côtés  de  pointes  en  manière  de  dents  fort  aiguës  ; ces 
dents  font  enchaftees  dans  la  membrane  même  de  l’épée  , Ce  ne  font  point 
adhérentes  à fa  partie  ofleufe. 
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JV.  M.  Mery  a fait  voir  la  tête  d’un  Coq  auquel  on  avoit  ôté  la  crête , — 

& fubfbtué  deux  ergots.  L'un  de  ces  deux  ergots  a pris  nourriture  & s'ell  h»t.  di  i’Acab. 
contourné  en  rond.  11  ne  tenoit  point  à l’os.  R.  ms  Sciences 

Dr  Paris.  1688. 

Tom.  II. 

CHIMIE. 


I.  TVT Ous  ferons  fort  courts  dans  ce  que  nous  dirons  ici  de  Chimie  ; ce 

1 il  n’efl  pas  que  l’Académie  riy  travaillât  beaucoup  ; mais  il  feroit  en- 
nuyeux de  rapporter  en  détail  toutes  les  opérations  qui  ont  été  faites  , &c 
ce  que  l'Analyfe  de  chaque  mixte  a fait  connoitre  ; on  travailla  particu- 
liérement cette  année  à l’examen  des  matières  médicales , des  gommes , des 
rélines  , & fur-tout  de  celles  qui  (ont  le  plus  en  ufage  dans  la  pratique.  Tel- 
les Rirent  la  Laque  , les  Gommes  réfmcufes  , VjiJja  fmtida  , l'Opoponax  » 
le  Sagapenum  , la  Gomme  d Euphorbe  , l'Oliban  , le  .Ma flic , la  Mirrhe  , 
l’Encens  commun , le  Storax  liquide , la  Sarcocole  , la  Poix  de  Bourgogne, 
la  Poix  noire,  la  Térébentine  commune  , & celle  de  Venile  , la  Colopho- 
ne  ordinaire  , la  Réfine  commune  , le  Labdanum  , & quelques  Bitumes  , 
comme  le  Carabé  , la  Terra  mérita  , l’Afphalte  , &c.  ' 

Ces  différentes  matières  donnèrent  toutes  en  général  fort  peu  de  liqueur  , 
& beaucoup  d’huile.  Les  différentes  portions  de  liqueur  étoient  prefque  tou- 
tes acides , & leurs  huiles  rectifiées  rougirent  aufli  prefque  toutes  la  folu- 
tion  de  Toumefol. 

Par  exemple  , de  deux  livres  de  Lacque  , qui  efl  le  poids  qu’on  obferva 
dans  prefque  toutes  les  matières  analysées  , en  tira  à peine  4.  onces  d’eau 
par  la  diflillation , au  lieu  qu’on  eut  22.  onces  d’huile.  La  tête-morte  pe- 
ibit  3 onces  & demie  ; on  la  réduifit  à un  gros  par  la  calcination. 

De  3.  livres  ou  environ  de  Térébentine  de  Venife  on  n’eut  que  3 onces 
& demie  de  liqueur , & 39.  onces  & demie  d’huile.  Il  en  fut  de  même  de 
la  Colophone  ; on  ne  tira  prefque  aucun  fel  de  ces  deux  matières  ; la  Ré- 
fine au  contraire  au  poids  de  deux  livres  donna  4.  gros  & demi  de  fel  peu 
falin , 26.  onces  4.  gros  d’huile , 3 onces  &c  un  gros  de  liqueur  acide  en  J 
portions  ; la  première  d’une  once  7 gros  limpide  avoit  la  faveur  &i  l’odeur 
de  la  feuille  de  Picea. 

L’Afphaltc  donna  une  once  de  liqueur  tout  au  plus  , & 14.  onces  d’huile. 

Le  Bdellium  donna  beaucoup  d’eau  à proportion  des  autres  Gommes  , elle 
étoit  acide  & fulphurée  ; l’huile  couloir  avec  cette  eau. 

II.  M.  Borelli  a propofé  un  efiai  pour  juger  de  la  mortification  des  aci- 
des par  les  alkalis.  Il  s’ell  fervi  pour  cela  de  l’eau  commune  chargée  d’en- 
viron la  1200e  partie  d’alkali.  Il  a fait  enfuite  difloudre  une  once  de  Vi- 
triol dans  8.  onces  d’eau  commune  , & y ayant  mêlé  de  la  première  eau 
chargée  d’un  peu  d’alkali  , elle  s’cfl  troublée  fenfiblement  ; la  même  chofc 
sert  faite  par  le  liiblimé  ; toute  la  différence  efl  que  dans  la  folution  de  Su- 
blimé la  précipitation  fe  fait  tout  à coup  , au  lieu  que  dans  la  folution  de 
Vitriol  elle  fe  fait  peu  à peu.  La  folution  de  Vitriol  efl  donc  un  moyen  plus 
fur  que  celle  du  fublimé  pour  juger  de  la  force  de  l’alkali. 
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L’alkali  étant  affaibli  deux  fois  davantage 


O N 

enforte  qu’il  n’y  avoit  que 


Hist.  di  l'Acad.  la  1400e  partie  dalkali  dans  une  même  quantité  d’eau  , on  remarqua  en- 
R.  ns  Sciences  core  ju  changement  dans  les  deux  folutions  de  Vitriol  Se  de  Sublimé , preu- 
deI’axis.  1688.  ve  (je  ja  f0rce  de  ce  fcl , & de  fon  extrême  divilibilité. 

Tome  II.  III.  M.  Borelli  a fait  part  aufli  de  fes  Remarques  fur  l’Analyfe  de  l’urine, 

pag.  <1,  1.  L’urine  ayant  été  diilillée  plufietirs  fois , & même  reâifiée  jufqu’à  trois 

fois , ne  laifTe  pas  de  fe  troubler , enforte  que  fes  parties  font  toujours  en 


mouvement.  _ . 

î.  L'urine  ayant  été  mife  en  fermentation  pendant  quelques  jours , de 
manière  néanmoins  que  la  fermentation  ne  fut  qu’à  demi , l’efprit  qui  en  eft 
forti , s’eft  coagulé  avec  l’efprit  de  vin  ; mais  il  fe  rediffout  promptement , & 
reprend  fa  fluidité. 

3.  Si  l’on  pouffe  la  diftillation,  il  en  fort  d’abord  de  l’efprit , & enfuite 
beaucoup  de  phlegme  ; ce  phlegme  eft  liiivi  d’une  autre  portion  d'efprit  de 
même  nature  que  le  premier  , & qui  fait  la  même  effervefcencc  avec  l’ef- 

prit  de  fel.  t * 

4.  Sur  la  fin  il  vient  des  liqueurs  épaiffes.  La  dernière  eft  d’un  beau  rouge, 
& enfermée  dans  une  phiole  , elle  lé  charge  à fa  fuperficie  d une  huile  ou 
graiffe  inflammable  , qui  paraît  être  la  véritable  matière  du  Phofphore. 

IV.  Suivant  d’autres  expériences  du  même  M.  Borelli  , il  parait  que  l’u- 
rine amalgame  mieux  le  Mercure  que  la  falive  ; on  ne  peut  pas  inférer  de  là 
que  la  falive  foitacide  plutôt  qu’alkali  ; car  l’urine  rougit  le  Tournefol , quoi- 
qu’elle précipite  ce  qui  eft  diffout  par  les  acides  , enforte  que  l'urine  eft  mê- 
lée d’acide  & dalkali.  L’efprit  d’urine  dilhllé  avec  le  tartre  s’eft  coagulé  à 
froid  comme  l’cfprit  de  fel  Ammoniac  ; il  fe  coagule  aufli  avec  l’efprit  de 
corne  de  Cerf,  & avec  l’efprit  de  vin  ; mais  quand  il  eft  tiré  avec  la  chaux , 
il  ne  coagule  point  l’efprit  de  vin.  M.  Borelli  a dit  encore  que  le  fel  de  tar- 

pag.  52.  tre , quoique  très-âcre  , a coagulé  le  lait. 

V.  M.  Dodart  a donné  une  manière  de  tirer  une  grande  quantité  d'efprit 
inflammable  de  la  Caftonade  , enforte  que  d’une  livre  de  matière  on  en  peut 
tirer  une  livre  d’efprit.  On  réduit  la  Caftonade  en  poudre  , & on  la  met 
dans  un  baril  neuf  de  20.  à 25.  pintes;  on  y verfe  8.  pintes  d’eau  bouillan- 
te & aufli-tôt  après  une  once  de  levure  de  bierre  ; le  baril  doit  être  mis  à 
la  cave , & bouché  négligemment.  Au  bout  de  24.  heures  les  liqueurs  fer- 
mentent confidcrablcment  ; on  verfe  les  matières  fermentées  dans  une  cucur- 
bite  , & on  les  diftille  au  bain-marie  jufqu’à  ce  qu’il  ne  vienne  plus  d’ef- 
prit. On  remet  ce  qui  refte  dans  le  même  baril  à la  cave.  On  reclifie  l’elprit 
venu  par  la  diftillation  dans  un  matras  , & on  verfe  le  phlegme  qui  refte 
dans  le  matras  fur  la  première  rcfidence  qui  eft  dans  le  tonneau  ; enfuite  on  le 
bouche  à demeure  , & au  bout  de  deux  ou  trois  mois  qu’on  l’a  laiffé  à la 
cave , on  réitère  la  diftillation  & la  re&ification  , comme  la  première  fois. 
On  a par  ce  moyen  une  livre  d’efprit  inflammable  , comme  celui  du  vin. 

V I.  M.  Borelh  a donné  le  réfultat  de  plufieurs  opérations  qu'il  a faites  fur 

les  fublimations.  .....  . . 

Sur  une  livre  de  Sel  Ammoniac  il  a fublimé  10.  onces  de  limaille  d acier  ; 
elles  ont  donné  une  grande  quantité  d’une  matière  jaune  , qui  eft  peut-être 
Je  fouftre  du  fer;  il  a en  même  tems  tiré  l’efprit  de  Sel  Ammoniac.  L’efprit 
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de  vin  mêlé  avec  cet  efprit  de  Sel  Ammoniac  ne  l'a  pas  coagulé  , non  plus  ===== 
que  quand  il  eft  tiré  avec  la  chaux  vive.  Hist.  di  l'Acad. 

Cette  matière  jaune,  ou  , fi  l'on  veut , ce  foudre  de  Mars  , étant  fublimé  R-  DFS  Scl!NCt‘ 
une  lèconde  fois , il  en  a tiré  une  bien  moindre  portion;  ce  qui  peut  faire  DS  1 ARIS- I#*8- 
croire  que  le  corps  du  fer  avoir  été  élevé  avec  ion  foudre  dans  la  première  Tome  11. 
fubiimation.  Pag-  Î3* 

Ayant  fublimé  par  une  méthode  particulière  du  Sel  Ammoniac  en  plus 
grande  quantité  qu’à  l'ordinaire  , il  a fait  difloudre  le  marc  dans  l’eau  , 8c 
précipiter  avec  l'efprit  l’urine  ; 8c  l'ayant  mis  enfuite  fur  une  pèle  au  feu , 
il  eft  devenu  d’un  très-beau  rouge.  Ayant  aufii  mêlé  de  ce  fublimé  avec  le 
fel  de  Tartre  8c  de  l’eau  , le  Récipient  s’eft  rempli  d'abord  de  fel  volatil  ; 
il  eft  forti  après  de  l'efprit , puis  du  Phlegme  inupide  , 8c  en  dernier  lieu 
il  s'eft  fublimé  du  fel  d'une  couleur  jaune.  Le  fel  de  Tartre  a paru  falin. 


BOTANIQUE. 

I.  "\yT  Onfieur  Sedileau  a fait  part  à la  Compagnie  d’une  Obfervation 
J.VXd’un  P.  Chartreux  , fur  une  Poire  femblable  à une  que  M.  Perrault 
avoit  fait  voir  autrefois  à la  Compagnie  ; cette  Poire  en  produifoit  une 
autre  par  fa  tête  , qui  s’ouvrant  8c  s’élargiffant  donnoit  ifliic  à La  petite 
Poire. 

2.  M.  Dodart  a fait  voir  du  Ségle  grillé  qui  avoit  le  goût  de  Caffé. 


3.  M.  Dodart  a lu  la  Defcription  d'une  Plante  nommée  Moll  Diofcori - 
dis  , qui  eft  une  efpéce  d’ail , 8c  celles  de  l’Abfynthe  commun , 8c  du  petit 
Abfynthe. 
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Hist.  de  i'Acad. 
R.  des  Sciences. 
DE  Paris.  1685. 

Tom.  II, 
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ANNÉE  MD  C LXXXIX. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


EXPÉRIENCE  SUR  LA  NEIGE  ET  SUR  LA  GELÉE. 

MOnfieiir  Sedileau  communiqua  les  Expériences  fuivantcs  qu’il  avoit  fai- 
tes liir  la  Neige  qui  étoit  tombée  le  1 5 . Janvier. 

I.  La  Neige  telle  quelle  tombe  naturellement  fans  être  preflee  ni  foulée 
rend  un  lixiéme  d’eau , c'cft-à-dire , que  lix  pouces  de  neige  rendent  un  pou- 
ce d'eau. 

2.  Lorl'que  la  Neige  fe  fond , elle  ne  fond  pas  comme  les  autres  corps  qui 
fe  fondent  à la  chaleur  comme  le  beurre  , la  graille  , l'huile  gelée  , ni  mê- 
me comme  la  glace  , dont  les  parties  de  la  furtàce  extérieure  le  fondent  d'a- 
bord & deviennent  fluides  ; mais  la  Neige  auparavant  de  couler  & de  fe 
réduire  en  eau  , rentre  pour  ainli  dire  , en  elle-mcme  , 6c  diminué  beau- 
coup Ion  volume. 

Sur  la  gelée  M.  Sedileau  remarqua. 

I.  Qu’ayant  expofé  à l’air  un  verre  rempli  d’eau  pour  la  faire  geler  , la 
furface  fiipérieure  fut  glacée  la  première  ; une  infinité  de  petites  bulles  d’air 
prcfqu’invifibles  s’élcvoient  continuellement  du  fond  du  verre  ; les  unes 
parvenoient  jufqu'au  haut , les  autres  s’arretoient  en  chemin  & s’attachoient 
à des  petites  lames  de  glace  qui  commençoient  à fe  former  autour  des  parois 
du  verre.  Plufieurs  de  ces  bulles  fe  joignant  enfcmble  formoient  ces  cavi- 
tés que  l’on  remarque  dans  la  glace  ; mais  il  s'en  élevoit  un  plus  grand  nom- 
bre vers  la  furface  fupérieure  qu’ailleurs. 

2.  Ayant  fait  geler  du  vin  & du  vinaigre  , ces  liqueurs  commencèrent  à 
fe  glacer  dans  toute  leur  ftibftance  , & non  pas  feulement  à leur  furface  fu- 
perieure  comme  l’eau.  Il  ne  fe  forme  pas  non  plus  de  bofl'e  à leur  lurfâce  fu- 
périeure comme  dans  l’eau. 

3.  Ayant  goûte  du  vin  &c  du  vinaigre  qui  étoient  reftésnon  glacés  entre 
Jes  lames  6c  les  rameaux  de  glace  , le  vin  avoit  perdu  beaucoup  de  fa  for- 
ce fans  avoir  rien  perdu  de  la  couleur  , le  vinaigre  avoit  augmenté  en  cou- 
leur , & confidérablemcnt  en  force. 

4.  L’eau  gèle  plutôt  que  le  vin  , le  vin  plutôt  que  le  vinaigre , de  même 
le  vinaigre  le  dégèle  plutôt  que  le  vin,  6c  le  vin  plutôt  que  l’eau  ; enfortc 
qu’il  y a apparence  que  les  liqueurs  qui  fe  gèlent  plus  difficilement  fe  dégè- 
lent au  contraire  avec  plus  de  facilité. 

3.  Le  vinaigre  étant  dégelé  reprit  à peu  près  fa  force  & fa  couleur  ; le 
vin  reprit  bientôt  fa  couleur  , mais  non  pas  l'a  force  ; peut-être  que  le  vin 

ayant 
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ayant  été  deux  jours  à fe  glacer  , parce  que  la  gelée  à laquelle  U fut  ex- 
pofé  n'étoit  pas  forte  , il  avoit  été  éventé  avant  d’avoir  été  glacé. 

6.  De  l’eau  qui  étoit  renfermée  dans  une  bouteille  de  verre  étant  verfée 
dam  tui  pot  de  fayence  , elle  fe  gela  aulfi-tôt , & fe  cailla  pour  ainfi  dire. 
La  glace  n’en  étoit  pas  dure  , mais  fpongieufe  &c  allez  femblable  à de  la 
neige  qu’on  a trempée  dam  l’eau  , & qui  eft  prête  à fondre. 


DE  L'EFFET  DU  FROID  ET  DU  CHAUD 

fur  une  verge  de  fer. 

PEndant  les  plus  fortes  gelées  de  lliyver  M.  De  La  Hire  expofa  à l’air 
ime  toife  de  fer  de  8 lignes  de  gros  en  quarré , & après  l’y  avoir  lait 
fée  pendant  une  nuit , il  l’étendit  le  lendemain  matin  fur  le  pavé  d’une  des 
fales  de  l’Obfervatoire  fait  de  quarreaux  de  pierres  de  Liais.  L’un  des  bouts 
de  cette  toife  étant  appuyé  contre  le  mur  qui  ell  d’une  pierre  fort  dure  , 
M.  De  La  Hire  marqua  fur  le  pavé  un  petit  trait  à l'autre  extrémité  de 
la  toife. 

La  toife  étant  toujours  reliée  dans  la  même  fituntion  , M.  De  La  Hire 
trouva  au  mois  de  Mai  fuivant  quelle  étoit  devenue  un  peu  plus  longue  , 
& le  if.  du  même  mois  l’air  étant  ferein&  chaud  , il  l’expofa  au  Soleil 
fur  l’un  des  appuis  des  fenêtres  du  Midi  depuis  io.  heures  du  matin  jufqu’à 
une  heure  après  midi.  L’ayant  retirée  & remife  à la  même  place  oit  elle  avoit 
été  mefurée  en  hyver , elle  étoit  plus  longue  que  lorfqu’il  geloit  de  deux 
tiers  de  ligne.  La  toife  étoit  fort  chaude  dans  cette  dernière  expérience. 

Voilà  donc  à très-peu  près  un  treize-centième  d'augmentation  du  froid  à la 
chaleur  ; M.  De  La  Hire  en  droit  cette  conféquence , que  li  une  conduite  de 
tuyaux  de  fer  fe  retirait  pendant  la  gelée  à propo:tion  de  cette  toife  , cette 
diminution  ferait  d'un  pouce  fur  18  toiles  , & d'un  pied  fur  ü 6.  toiles. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  fl  Onfietir  Sedileau  ayant  rempli  d’eau  une  veflie  de  Porc  toute  fraî- 

1\|.  che  dans  fon  naturel , l’eau  paffa  au  travers  , & coula  goûte  à 
goûte  pendant  deux  jours  ; le  troifiéme  jour  il  ôta  l'eau  qui  relloit  enco- 
re , & la  remplit  d’air  , qu’elle  contint  comme  auparavant. 

La  même  expérience  ayant  été  laite  fur  une  gave  de  Poulet-d'Indc  , il 
pamt  quelle  retenoit  l’eau , foit  dam  fon  état  naturel , foit retournée. 

IL  M.  Marchant  a rapporté  qu’il  obfervoit  depuis  4 ans  qu’en  faifant  une 
incifion  à l’écorce  du  tronc  d’un  Sycomore  , dam  l’Equinoxe  du  prin- 
tems  , le  propre  jour  de  l’Equinoxe  il  diûilloit  une  grande  quantité  d’eau  , 
après  l’Equinoxe  il  n’en  vient  prefque  plus. 

III.  M.  De  La  Hire  a dit  que  les  Ecrevillcs  de  mer  qui  font  comme  de 
petites  Crables  , étant  mifes  durant  1 <j.  jours  dans  l’eau  douce  s’amolilTent , 
en  forte  qu’on  les  mange  toutes  entières  dans  les  falades. 

IV.  Le  même  M.  De  La  Hire  a fait  voir  la  ligure  des  petits  grains  de 
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gravier , qui  font  dans  l’urine.  Ils  ont  la  plûpart  des  dents  par  lefquelles  ils 
engrainent  les  uns  dans  les  autres , 8c  forment  des  pierres. 

V.  On  a dit  que  l’efprit  de  Térébentine  croit  excellent  pour  ôter  les 

taches  des  habits  ; on  les  lave  enfuite  avec  l’elprit  de  vin.  Les  taches  n ô- 
icnt  point  la  couleur  de  l’étoffe.  Les  Tenruriers  font  ufige  pour  cela  de  l’a- 
mer de  Bœuf.  . . , ,0 

VI.  La  quantité  d’eau  tombée  a I Obfervatoire  pendant  cette  année  1689. 
a été  de  19.  pouces  I.  ligne  par  les  obfervations  de  M.  Sedileau. 


M.  De  La  Hire  a lù  un  Traité  de  la  pefanteur  de  l’air  & de  fon  rapport  à 
celle  de  l'eau. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  RESPIRATION. 

ON  examina  dans  l’Académie  la  manière  dont  fe  fait  la  Refpiration  & 
quels  font  les  mufcles  qui  y fervent.  M.  Mery  fit  un  Mémoire  des  ob- 
fervations  qu’on  avoit  faites  a ce  fujet  dans  les  Affemblées. 

Après  avoir  examiné  les  mufcles  que  l’on  pouvoir  croire  l’ervir  à la  refpi- 
ration des  Oyfeaux  , on  examina  dans  une  Oye  vivante  les  mouvemens 
d’infpiration  8c  d’expiration  ; 8c  l'on  obfcrva  que  dans  l’infpiration  la  poi- 
trine fe  dilate  , le  ftemum  s'éloigne  des  vertèbres  > 8c  les  côtes  s'éloignent 
les  unes  des  autres  en  s’élevant. 

Pour  rendre  ce  mouvement  plus  fenfible  on  ferma  pendant  quelque  tems 
le  bec  8c  les  narines  de  cet  Oyfeau  , & les  ayant  enfuire  ouvertes , on  vit 
manifeftement  que  le  ventre  fe  comprima.beaucoup  en  dedans  , que  le  fier- 
num  s’éleva  plus  qu’auparavant , 8c  que  les  côtes  s’éloignèrent  davantage  les 
unes  des  autres  en  s’élevant.  On  obierva  au  contraire  dans  F expiration  que 
le  ftemum  fe  rapprochoit  des  vertèbres , les  côtes  les  unes  des  autres  , 8c  que 
le  ventre  s’élevoit. 

Ces  obfervations  furent  faites  avant  l'ouverture  du  ventre  8c  de  la  poi- 
trine , que  l’on  découvroit  enfuite  pour  voir  les  quatre  poches  renfermées 
dans  la  poitrine  & dans  le  ventre  de  l’Animal.  Alors  on  vit  que  dans  le 
tems  que  le  fternum  s’abbaiffoit  , ôc  que  les  côtes  fe  rapprochoient  les  unes 
des  autres , les  poches  du  ventre  s’empliffoient  d’air , je  les  deux  diaphrag- 
mes , dont  la  partie  charnue  eft  attachée  aux  vertèbres , s'éloignoient  des 
côtes  ; qu’au  contraire  dans  l‘infpiration  ils  s'en  rapprochoient. 

Après  cela  on  ouvrit  davantage  la  poitrine  le  long  du  ftemum  pour  voir 
les  poches  fupérieures  , 6c  l'on  découvrit  entièrement  les  côtes  pour  voir 
le  mouvement  de  leurs  mufcles.  Alors  on  remarqua  que  les  poches  fupé- 
rieures fe  rempliffoient  8c  fe  vuidoient  d’air  en  même-tems  que  les  infcricu- 
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res , & que  dans  l’élévation  du  (lemum  les  côtes  s’éloignoicnt  les  unes  des  » 

autres,  & qu'elles  fe  rapprochoient  dans  Ton  abbaiflement.  Hisr.  de  l'Acad. 

D’un  autre  côté  MM.  De  La  Hire  & Du  Vemey  firent  auffi  les  mêmes  R-  ors  Sriruct.s. 
oblervations  ; poiu  connoitre  dans  quel  tems  l'animal  refpire  , on  boucha  IrEl  ARt%-  >* sa- 
tine de  fes  narines  , & ayant  préfenté  à l'autre  une  plume  de  duvet,  on  re-  Tome  II. 
marqua  que  lorfque  le  (lemum  s’élcvoit , les  barbes  de  la  plume  en-  pag.  6). 
troient  fort  avant  dans  la  narine  ; au  contraire  elles  en  fortoient  quand  le 
(lemum  s’abbaiflbit  , ce  qui  fait  voir  que  l’animal  refpire  quand  l’infpira- 
tion  fe  fait. 

On  plongea  enfuite  la  tête  de  l’animal  dans  l’eau , & l’on  remarqua  que 
pendant  l’efpace  de  3 ou  4 minutes  quelle  y demeura  , le  ventre  , le  fter- 
num , & les  poches  fupérieures  redorent  dans  le  même  état.  Si  on  la  plon- 
geoit  dans  l’inftant  que  le  ventre  étoit  enflé  , il  demeuroit  toujours  fort 
tendu  ; mais  fi  on  la  plonge  dans  k tems  que  le  ventre  ed  entièrement 
applati , il  fe  renfle  à demi  dans  le  moment , &c  conferve  cet  état  tant  que 
la  tête  de  l’animal  ed  fous  l’eau.  L’animal  jette  alors  quelques  petites  bul- 
les d’air  par  les  narines  , mais  cela  n’ed  pas  confidérafcle. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  /A  N apporta  cette  année  plufieurs  Animaux  de  la  Ménagerie  de  Ver- 

V / failles  , dont  la  plupart  avoient  déjà  été  examinés  & décrits;  on  s’en 
fervit  à examiner  de  nouveau , ou  à vérifier  ce  qui  en  avoir  été  dit.  MM. 
du  Vemey  & Mery  firent  voir  dans  les  yeux  d’une  Autruche  les  mufclcs 
qui  ouvrent  & ferment  les  paupières  externes  & internes. 

On  trouva  180.  mufcles  dans  la  queue  d'un  Singe. 

I I.  M.  du  Vemey  a dit  qu’il  avoit  obier,  é que  les  dents  avant  leur  fortie 

ont  déjà  la  forme  de  dent  dans  un  mucilage  qui  elt  parfiemé  d’un  grand  pag.  66. 
nombre  de  vaifleaux  ; il  fe  forme  différens  lits  ou  couches  de  plufieurs  fi- 
bres , &c. 

III.  M.  Dodart  a fait  voir  une  Pierre  d’une  grofleur  prodigleufe  tirée  de 
la  veflïe  d'un  homme  après  fa  mort  ; elle  pefoit  deux  livres  une  once  : on  y 
a trouvé  un  noyau  poli  ; la  croûte  étoit  d’une  couleur  blanche  comme  du 
plâtre. 

I V.  Les  Dyflcnteries  ayant  été  fort  communes  l’année  dernière  , M. 

Dodart  a dit  que  plufieurs  perfonnes  en  avoient  été  guéries  par  les  Eméti- 
ques & par  les  Purgatifs.  MM.  Thevenot  & Marchant  remarquèrent  que 
l’Ypecacuanha  qu’on  avoit  mis  alors  en  ufage  avec  tant  de  fuccès  , étoit 
recommandé  par  Pifon  &c  Margraf  comme  un  excellent  remède  en  ce  cas  , 

& qu’il  étoit  fort  en  ufage  ait  Brefil.  On  dit  aufli  que  le  fuc  de  Buglofe  étoit 
fort  bon  pour  la  Pleuréfie  , & qu'un  Hydropique  avoit  été  guéri  avec  une 
plante  qu’on  trouve  fur  le  bord  des  eaux  , nommée  Eupaiorium  Canna- 
hnum. 
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Hist.  di  l'Acad. 
R.  Dit  Sciincis 

SI  Paris,  Kty. 

Tom.  II. 


CHIMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

png,  67.  I.  TV/T  Onfieur  Borelli  a fait  voir  du  fucre  de  Saturne  fait  à la  manière  or- 
JLVAdinaire , qui  fe  fond  aifément  & fecongéle  auflî-tôt.  De  40.  livres 
de  plomb  il  en  a tiré  JO.  livres  de  fucre  de  Sanime  ; celui  qui  fort  le  pre- 
mier eft  fort  blanc  ; le  dernier  eft  comme  de  la  poix  de  Bourgogne  : le 
plomb  fe  calcine  en  remuant  avec  une  fpatule  , &c  à force  de  réverbérer 
il  devient  une  chaux  qui  prend  différentes  couleurs. 

II.  Le  même  M.  Borelli  a fait  voir  du  verre  que  Fefprit  de  vin  a calciné. 
Il  y a apparence  que  le  verre  étoit  de  fougère.  Quelques  jours  après  il  a 
montré  de  l’efprit  acide  de  Sel  Armoniac  qui  avoit  calciné  du  verre,  & 
étoit  devenu  rouflâtre;  Payant  laiffé  repofer , il  eft  devenu  clair  &c  limpi- 
de , & il  s'eft  précipité  une  efpèce  de  fel  qui  étoit  du  verre  calciné  : il  a en- 
core fait  voir  ce  qui  eft  refté  an  fond  de  la  cucurbite  , après  avoir  dilHllé 
enfemble  de  Pefprit  de  fel  & de  lefprit  de  vin.  Le  fédiment  fec  étant  diffout 
avec  de  Fefprit  de  vin  s'eft  trouvé  d'une  très-belle  couleur  rouge  & tranf- 
pa  rente. 

pag.  68.  III»  De  25.  pintes  d’urine  M.  Borelli  a tiré  4.  à f.  pintes  d’efpritd’uriné; 

la  réiidence  étoit  dure  à fon  fond  , & fpongieufe  en-deffus.  M.  Borelli  croit 
que  c’eft  la  matière  du  Phofphore.  L’efpnt  d’urine  n’a  rien  d’acide  , & ne 
rougit  point  avec  le  Toumefol , quoique  l'urine  y rougiffe  beaucoup.  Après 
les  reéîifications  , ce  qui  eft  demeuré  au  fond , étoit  rouffàtre  , &afor- 
• tement  rougi  ; & c’eft  ce  qu’on  a trouvé  d’acide  dans  l’urine. 

I V.  M.  Bourdelin  a continué  les  Analyfes  comme  dans  les  années  précé- 
dentes. Il  a examiné  en  particulier  la  Gomme-gutte , la  Gomme  arabique  , 
la  Gomme  adragant , le  Sandarach  , la  Gomme  copal , le  Storax  , la  Gom- 
me animée  , la  Laque , la  Gomme  de  lierre  , les  fleurs  de  Petafites  , dont 
la  racine  , fuivant  M.  du  Verney , eft  un  bon  fudorifique,  des  racines  fibrcu- 
fes  envoyées  fous  le  nom  de  racines  de  Quinquina  , le  Bufloflum  lufltanicum 
folüs  bullatis  , le  Bugloflum  crelicum  , XAngelica  acad'ienfls  flore  lutco , la  ra- 
cine de  l’Ozeille  ronde  , & la  Vemicaria , & plufieurs  autres  plantes. 


BOTANIQUE. 

jy/j  Onfieur  Dodart  a lu  la  defeription  de  la  Staphlfagùa  , ou  herbe  à 

M.  Sedileaua  dit  que  les  galles  que  l'on  remarque  fur  l'écorce  des  Oran- 
gers font  pleines  de  Mines  fort  petites. 
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M.  Marchant  a dit  à cette  occafion  que  la  tubérofité  du  Chardon  nom-  - 
mé  Car  Juin  vincarum  ftrpens  folio  fonchi  étoit  pleine  de  Moucherons,  dont  Hist.  dil’Acad. 

il  ajouta  qu'on  fe  fervoit  pour  les  Hemorrhoïdes.  R-  DIS  Science* 

r de  Paris.  i«8y. 


ANNEE 

M D C X C. 

PHYSIQUE 

GENERALE. 

Tome  II. 


EXPERIENCES  DE  PHYSIQUE. 


MOnfieur  De  La  Hire  a lu  à la  Compagnie  une  DiiTertation  fur  la 
nourriture  des  Plantes  , 6c  à cette  occafion  il  a parlé  de  quelques 
expériences  qu’il  avoit  faites  fur  les  bulles  d’air  , qui  parodient  dans 
les  bouteilles  pleines  d’eau  où  l’on  a mis  des  Plantes  végéter.  Ayant  ex- 
po fé  au  Soleil  pendant  plufieurs  jours  une  groffe  bouteille  pleine  d’eau  , 
les  premiers  jours  il  ne  parut  aucune  bulle  d’air  , le  Ciel  ayant  pref- 

3 ue  toujours  été  couvert , 6c  le  lieu  où  la  bouteille  étoit  expofée  regar- 
ant le  Soleil  levant.  Mais  après  que  le  Ciel  fe  fut  découvert , & que  le  So- 
leil eut  échauffé  la  bouteille , pendant  toute  une  matinée  , M.  De  La  Hire 
obferva  vers  les  onze  heures  qu’il  s’élevoit  du  fond  de  la  bouteille  une  gran- 
de quantité  de  bulles  d’air.  La  bouteille  & l’eau  quelle  contenoit  éroit  fort 
chaude.  M.  De  La  Hire  ne  pouvant  pas  croire  que  la  feule  chaleur  de  l'eau 
fut  capable  de  produire  les  petites  bulles  d'air  qui  s’en  élevoient , & loup- 
çonnant  quelles  étoîent  excitées  par  la  chaleur  de  la  pierre  fur  laquelle  la 
bouteille  étoit  pofée , il  la  changea  de  place  , & la  mit  fur  un  morceau 
de  bois  qui  étoit  fenfiblement  plus  chaud  que  la  pierre.  11  remarqua  alors 
que  les  bulles  s’élevoient  à peu  près  de  même  quelles  font  dans  un  chau- 
dron fur  un  feu  médiocre.  Il  mit  enfuite  le  fond  de  cette  bouteille  dans  un 
feau  plein  d'eau  froide  » enforte  quelle  n’y  étoit  plongée  que  de  la  hau- 
teur d’im  travers  de  doigt  ; alors  il  arriva  ce  qu’il  avoit  conjefturé  , il  ne 
s’éleva  prefque  plus  de  bulles , quoique  la  bouteille  reliât  toujours  expofée 
au  Soleil , 6c  que  l’eau  en  fïit  fort  chaude.  Dans  l’inflant  qu'il  plongea  la 
bouteille  dans  l'eau  froide  , une  partie  des  bulles  d’air  qui  étoient  attachées 
au  fond  s’élevèrent  à la  furface  de  l'eau. 

Cette  expérience  lui  donna  lieu  d’en  faire  une  autre  , qui  efl  que  la  mouf- 
fe  verte  que  l’on  voit  fur  la  furface  de  l'eau  qui  croupit  en  quelqu’endroit , 
fe  forme  dans  le  fond  de  l’eau  : car  dans  la  bouteille  dont  M.  De  La  Hire 
s etoit  fervi  pour  faire  l’expérience  précédente , il  y avoit  un  peu  de  limon 
qui  venoit  apparemment  de  ce  qu’il  avoit  mêlé  un  peu  d’eau  de  pluye  par- 
mi : M.  De  La  Hire  remarqua  qu’il  y avoit  plufieurs  petites  plantes  comme 
de  la  moufle  qui  s’élevoient  du  fond  de  la  bouteille  où  elles  s’étoient  at- 
tachées : ce  qui  les  tenoit  élevées  dans  l’eau  étoient  plufieurs  petites  bulles 


pag.  85. 
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■"  d’air  qui  s’y  amaffoient , & qui  tendantes  à s’élever  au-deffus  de  l’eau , étoient 

Hist.  de  l'Acad.  retenues  par  les  filets  de  la  moufle  : mais  ces  bulles  étant  jointes  à d’autres 
R.  des  Sciences  qui  fortoient  des  environs  de  ces  plantes  acqueroient  enfin  affez  de  force 
de  Paris.  i«»o.  pour  rompre  les  racines  de  ces  plantes  , &c  pour  les  emporter  au-defius 
Tom.  IL  de  la  fuperficie  de  l’eau.  L’eau  étant  échauffée  , & les  parties  miles  dans 
un  grand  mouvement , les  particules  d’air  quelle  contient  fe  peuvent  join- 
dre & fé  dilater  plus  facilement  que  lorlqu'elle  eft  froide  , & le  fond  de 
la  bouteille  , dans  l’expérience  de  M.  De  La  Hire  , étant  affez  échauffé  pour 
les  faire  dilater  extraordinairement , on  les  voyoit  qui  s’élevoicnt  en  cet 
endroit , & qui  étoient  affez  groffes  pour  ne  pouvoir  plus  réfiffer  à la  preffion 
de  l’eau  qui  les  environnoit  ; en -cet  état  elles  fe  détachent , & elles  s’élè- 
vent au-deffus  de  l'eau. 


pag.  87. 


pag.  88. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

' • ' |f  ! 

I.  "jk  M Onfieur  De  La  Hire  obferva  le  28.  Novembre  fur  le  foir  que  le 
J.  Mercure  du  Baromètre  , qui  étoit  auparavant  à 28  pouces  de  hau- 
teur , étoit  en  très-peu  de  tems  defcendu  à 26  pouces  10.  lignes  : le  vent 
étoit  alors  fort  violent.  M.  Varignoti  dit  que  cela  pouvoit  venir  de  ce  que 
le  vent  rompt  les  colomnes  collatérales  de  l’air. 

IL  A l’occafion  des  Sources  d’Eau  , & de  l’origine  des  Fontaines , M. 
De  La  Chapelle  a remarqué  que  les  eaux  de  pluyc  s'affemblent  comme 
dans  un  baffrn  lorfqu’ellcs  trouvent  de  la  terre  grade  : cette  terre  s'enfle 
toujours,  &i  monte  fouvent  jufqu’à  la  furfkce  : alors  on  fait  des  rigoles  en 
pâte  d’Oye  pour  ramaffer  ces  eaux  : mais  il  y a des  plaines  , comme  dans 
la  Beaufle , où  les  eaux  ne  s’amaffent  point , la  terre  y étant  trop  légère , 6c 

H^La^quantité  d’eau  tombée  cette  année  à l'Obfervatoire  a été  de  2 1 pou- 

CCS  t 

III*  M.  De  La  Hire  a lu  la  defcription  d’une  Iris  vue  à Angers  le  4.  de 
Juillet  de  l’année  dernière  ; le  Soleil  étoit  à l’horizon  prêt  à fe  coucher  : il 
étoit  fort  rouge  ; & toutes  les  couleurs  de  l’Iris  paroiffoient  ronges. 

IV.  M.  L’Abbé  Gallois  a lu  à la  Compagnie  une  Defcription  imprimée 
des  Sauterelles  qui  avoicnt  innondé  la  Pologne  & la  Lithuanie.  Quelques 
jours  après  M.  L’Abbé  de  Saint  Uffan  , qui  en  avoit  reçu  de  Pologne  me- 
me , les  vint  montrer  à l’Académie  ; elles  avoient  fix  ailes , trois  de  chaque 
côté.  M.  Sedileau  ne  les  trouvoit  pas  fort  différentes  de  nos  Sauterelles 


communes.  ..... 

M Dodart  fit  à cette  occafion  le  rapport  de  ce  qu  il  avoit  vu  en  revenant 

de  Verfailles  le  28  Juin  au  matin , un  très-grand  nombre  de  petits  Crapaux 
qui  alloient  du  côté  de  Verfailles  dans  le  chemin  proche  les  foffés  : quand 
il  n’y  avoit  plus  de  foffés  on  ne  voyoit  plus  de  Crapaux  : il  avoit  fait  une 
nluve  d’oraee  auparavant  : on  doit  conchirre  de  cette  remarque  , que  ces 
Animaux  paroiffent  après  la  pluye  , & relient  cachés  pendant  un  tems  con- 

^V?  Les  Punaifes  qui  avoient  été  extrêmement  communes  cet  été  , don- 
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n<!rent  occafion  à M.  Sedileau  de  remarquer  que  ce  genre  d'infe&e  s’arta-  —• i 

che  à la  pariétaire  ; l’eau  de  fublimé  méié  avec  de  la  graiffe  les  fait  mou-  Hist.  de  i/Acad. 
rir  aufli-bien  que  les  poux.  R-  ms  Scilncu 

VI.  M.  De  la  Chapelle  a fait  voir  un  gros  morceau  d’Ambre  dans  lequel  Di  Pa*1*-  1^,0• 
il  y avoit  une  el’péce  de  groffe  Mouche  enveloppée.  Tome  U. 

•VII.  M.  L’Abbé  Gallois  a remarqué  que  dans  la  végétation  des  Plantes 
miles  dans  des  phioles  de  verre  pleines  d’eau  , les  racines  s’étendent  dans  pag.  89. 

la  phiole  avant  que  la  tige  augmente  , & du  côté  où  les  racines  font  plus  for- 
tes , les  branches  viennent  plus  groiiés. 


ANATOMIE. 


SUR  LE  C O A T l-M  O N D /. 

AU  commencement  de  cette  année  on  apporta  de  la  Ménagerie  de  Ver- 
failles  un  Coati  femelle.  Il  fût  examiné  lbigneufement  dans  les  AfTem- 
blées , & on  lui  compara  la  delcription  imprimée  des  autres  Coatis  qu’on 
avoit  difïequés  plufieurs  années  auparavant.  On  fit  entr’autres  les  remarques 
fuivantes. 

1.  Il  avoit  un  mufeau  prefque  femblable  à celui  d’un  Pourceau , mais  dont 
la  mobilité  étoit  plus  grande. 

2.  Tout  le  poil  qui  garni  doit  le  dcffous  de  la  tête  , le  corps , le  dedans 
«les  jambes , & la  naiflance  de  la  queue , étoit  de  coideur  roufiàtre  4 celui 
du  défît is  du  corps  , de  la  tête  & des  jambes  étoit  mule  fort  brun. 

- 3.  Depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’a  l’extrémité  de  l’occiput  il  y avoit 

5.  pouces  & demi  ; depuis  l’extrémité  de  l’occiput  jufqu  a la  naiflance  de  la 
queue  , un  pied.  La  queue  avoit'  14.  pouces  de  long.  Depuis  le  haut  du 
dos  jufqu’à  l’extrémité  des  pieds  de  derrière  , c’eft-à-due  , jufqu  a la  naif- 
fance  des  ongles,  9.  pouces  8c  demi. 

4.  Le  mufeau  fe  toumoit  très-facilement  en  tout  fens.  Les  narines  étoient 
refendues  fort  avant  en-déhors , comme  aux  Chiens  : il  étoit  pointu  comme 
le  mufeau  d’un  Renard  , 8t  coupé  court  en-deffous. 

5.  Il  y avoit  autour  de  chaque  œil  trois  taches  ronfla  très  j & une  de  mè-  pag.  90. 
me  couleur  fur  le  ïigoma. 

6.  L’efpèce  d’éperon  qui  étoit  au  derrière  de  l'os  du  talon  étoit  plus  court 
qu’il  n’eft  repréfenté  dans  la  figure  gravée  des  Coatis  ci-devant  difTéqués  ; 
cet  éperon  n’étoit  point  une  écaille  , mais  une  callofaé  feulement. 

7.  Dans  ce  Coati  le  poil  étoit  rude  , moins  couché  8c  moins  poli  qu’il  ne 
l’eft  aux  Chats.  -r 

Dans  la  description  imprimée  il  y a quelques  faits  remarqués  qu’on  na 
point  reconnus  dans  celui-ci. 

X.  On  a trouvé  la  mobilité  du  mufeau  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
Pourceau , 8c  non  feulement  il  fe  recourboit  facilement  en  haut , mais  auffi 


Digitized  by  Google 


ifz  Collection 

de  tout  autre  côté.  a.  Dans  le  dernier  Coati  on  n'a  point  trouvé  que  le 
Hist.  ni  i'Acad.  poil  fut  bouchonné.  J.  On  n’a  rien  trouvé  d’extraordinaire  dans  la  langue; 
R.  ms  SrirNcis  on  n’y  a point  remarqué  de  filions  ou  de  rayes.  4.  Les  dents  canines  étoient 
de  Paris.  165*0.  ufées  ou  caffées. 

Tome  IL 

DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  Ti/l’Onfieur  Du  Vemey  a fait  voir  quelques  particularités  dans  divers 

1 T J.  Animaux. 

I . La  vefinile  d’un  Lion  defTéchëe  , dans  laquelle  on  a remarqué  jufqu’à 
7.  cloifons  , comme  autant  de  planches  percées  chacune  d’un  trou  , par  où 
les  fupérieures  fe  déchargent  dans  les  inferieures. 

I.  Il  a examiné  dans  le  Porc-Epic  les  mufcles  qui  fervent  aux  différens 
mouvemens  des  piquons , leur  ftrufture  & la  manière  dont  ils  fe  nourritrent  , 
& tous  les  organes  de  la  génération  & de  la  nourriture  : il  a trouvé  entre 

pag.  pi.  le  mufcle  cutané  d’autres  mufcles  tianfverfaux  qui  aboutilfent  aux  piquans  : 
il  a fait  remarquer  que  le  conduit  de  la  bile  va  le  terminer  au  cercle  du  Py- 
lore , & le  canal  pancréatique  va  fe  terminer  dans  l’Ileon. 

3.  Il  a lu  la  defeription  du  Singe  , des  Scorpions,  du  HcrilTon. 

I I.  M.  Theroude  Chirurgien  à Paris  , a fait  voir  une  malfe  informe  qu’il 
avoit  trouvée  dans  le  tellicule  droit  d’une  fille  âgée  de  18.  ans  : c’étoit  une 
efpèce  de  tête  d’enfitnt.  On  y remarquoit  deux  fentes  ouvertes  comme  deux 
paupières , longues  de  deux  lignes , & d'une  ligne  de  profondeur  ; elles 
étoient  garnies  de  poils  ; les  glandes  ciliaires  étoient  plus  apparentes  à la 
paupière  inférieure  qu’à  la  fupérieure. 

Au-deffus  de  ces  paupières  étoit  une  efpèce  de  front,  avec  une  ligne 
noire  à la  place  des  iourcils. 

Immédiatement  au-deffus  naiffoient  plufieurs  cheveux  châtains  bruns  ra- 
ma (Tés  en  un  cordon  long  de  7.  pouces.  Ce  cordon  alloit  s'envelopper  dans 
un  autre  paquet  de  cheveux  de  même,  couleur  fort  mêlés  enfemble.  Celui- 
ci  avoit  environ  3.  pouces  de  long  , & tur  pouce  & demi  de  diamètre. 

Au-deffous  du  grand  angle  de  l’oeil , environ  deux  lignes  plus  bas  , for- 
toient  deux  dents  molaires , dures  , greffes  & blanches  ; elles  étoient  avec 
leurs  genciVés  : elles  avoient  environ  3-  lignes  de  longueur,  & étoient  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  d une  ligne.  Une  troifiéme  dent  plus  groffe  fortoit  au- 
deffous  de  ces  deux-là. 

Il  paroifToit  encore  d’autres  dents  différemment  éloignées  les  unes  des  au- 
tres , & de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Deux  entr’autres  de  la  na- 
ture des  canines  forroient  d’une  ouverture  placée  à peu  près  où  eft  l’oreille. 

Cette  marte  étoit  adhérente  en  deux  endroits  à la  membrane  du  tellicule. 

pag.  82.  ITI.  A l’occafion  de  la  mort  de  M.  Le  Brun  Peintre  fameux,  qui  fût  ou- 
vert par  M.  Du  Verney  , Si  dans  lequel  on  trouva  le  canal  cyflique  rempli 
de  pierres , las  inteftins  duodénum  & colon  attaqués  , & les  vaifleaux  fort 
dilatés;  M.  Dodart  a dit  que  la  plupart  de  ceux  qui  meurent  de  la  jaunifle  , 
meurent  par  quelque  effùfion  de  fang , que  la  bile  épanchée  rend  trop  fluide. 

I V.  A l’occafion  de  différentes  guérifons  finguliéres  , Si  de  diflèrens  re- 
mèdes. I . M, 
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I.  M.  Du  Hnmel  a rapporté  qu'il  çonnoiffoit  à Neuilly  une  perfonne  qui: 


a voit  été  extrêmement  foulagée  dans  une  hydropifie,  en  portant  liir  elle  Hist.  di  i'Acad. 
une  ceinture  de  fel  bien  defTéché,  & broyé  fort  hn.  Elle  vécut  encore  deux  R-  Drs  SclïMC£* 
ans  , quoiqu’elle  parût  devoir  mourir  dès-lors  de  cette  maladie.  DE  I aris'  ,6‘j0, 

2.  M.  Du  Hamel  rapporta  encore  que  deux  hommes  de  campagne  fort  Tome.  II. 
âgés  s’étoient  guéris  de  la  même  maladie , en  fe  mettant  dans  un  four  après 

quon  en  eut  tiré  le  pain. 

3.  M.  Du  Vemey  a dit  que  l’eau  ftiptique  décrite  dans  le  Livre  de  la 
Chimie  de  M.  Lcmery , cft  excellente  pour  toutes  fortes  de  playes:  c’eft  la 
même  dont  on  fe  fert  à Strasbourg  avec  beaucoup  de  fuccès. 

4.  >1.  Sedileau  a dit  que  les  boutons  de  rofes  infufes  dans  l'eau-de-vie 
avec  du  fucre  & de  la  çanelle , &c  expofés  enfuite  au  Soleil  pendant  trois 
femaines,  font  un  baume  excellent  pour  toutes  fortes  de  coupures  , de  blef- 
fures  & de  contulions.  On  ajouta  que  le  baume  du  Pérou  étoit  un  des  meil- 
leurs remèdes  pour  les  playes.  En  général  on  jugea  qu’un  remède  pour  les  pag.  93. 
playes  devoit  être  un  peu  adllringent  pour  arrêter  le  lang , allés  volatil  pour 
réfoudre  & diffiper  celui  qui  eft  extravafé , & enfin  qu'il  fit  l’effet  d’une  ef- 

pèce  de  vernis  pour  empêcher  l’aéfion  immédiate  de  l’air. 

M.  Du  Hamel  rapporte  ces  obfervations  en  vue , dit-il , de  l’utilité  publi- 
que , fi  on  leur  en  trouve  dans  la  fuite. 


BOTANIQUE. 

MOnlieur  Dodart  a lu  la  delcription  du  Champignon  à mèche  , & M. 

Marchant  celle  de  X Apocynum  ai^oïdes  , humilt , jiliquis  crtclis , Africa- 
num , qu’il  a apporté  en  nature  pour  en  faire  voir  la  feuille , qui  eft  extra- 
ordinaire. 


Tome  /. 
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ANNÉE  M D C X C J. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  DES  OBSERVATIONS  FAITES  AUX  INDES 
Orientales. 

pag.  m.  T E 17.  Mars  on  lut  dans  l'AlIemblée  les  Obforvations  Phyfiqties  faites  aux 
J — 1 Indes  pnr  les  PP.  Jéfiiites  Mathématiciens  du  Roi , en  correfpondance 
avec  l’Académie  : Nous  n'en  rapporterons  ici  eve  quelques  points  princi- 
paux , &c  nous  renvoyons  pour  le  détail  aux  Observations  mêmes  qui  tu- 
rent publiées  depuis  par  le  Pere  Gouye,  avec  des  Notes  & des  Réflexions 
de  plufieurs  perlonnes  de  l’Académie. 

1.  Il  n'cft  pas  vrai , comme  quelques  perionnes  prétendent , que  la  cha- 
leur loit  plus  grande  dans  L , lieux  plus  proches  de  la  Ligne  , que  dans  ceux 
qui  en  l’ont  plus  éloignés. 

A Siam,  qui  eft  à 14.  degrés  & environ  20.  minutes  de  Latitude  Septen- 
trionale dans  les  plus  grandes  chaleurs  , le  Thermomètre  marquoit  78.  de- 
grés, dans  I hyver  du  Pais  il  marquoit  52.  degrés, 
pag.  112.  Les  mois  les  plus  chauds  font  ceux  de  notre  Printems  & de  notre  Autom- 
ne , en  Juin,  &c.  jufqu'à  la  fin  de  Septembre  , les  pluies  font  fort  abondan- 
tes; en  Janvier  & Février  le  vent  Nord-Nord-Eft  régné  ordinairement,  &c 
rafraîchît  beaucoup  l’air , ainfi  que  les  pluies. 

2.  L'Air  de  Malaque  , qui  n’eft  qu'à  2 degrés  1 2 minttres  de  la  Ligne  eft 
beaucoup  plus  tempéré.  Pendant  7.  mois  que  le  F.  De  Beze  y a demeuté 
il  a toujours  trouvé  le  Thermomètre  entre  60.  & 70.  degrés  : cela  vient 
apparemment  de  ce  qu’à  Malaque  il  pleut  régulièrement  une  ou  deux  fois 
chaque  fontaine , même  hors  le  tems  des  pluies  : l'Ille  de  Sumatra  qui  en 
eft  voilîne  pourroit  bien  lui  fournir  toutes  ces  pluies , car  les  pluies  & les 
tempêtes  y font  fort  fréquentes , & l’on  a par  cette  raifon  donné  le  me- 
me nom  de  Sumatra  à certains  orages  fort  fréquens  entre  les  Tropiques, 
qui  à la  vérité  durent  peu , mais  qui  font  toujours  accompagnés  de  vents 
impétueux. 

3.  A Batavia  la  chaleur  eft  beaucoup  plus  grande  : mais  à la  Côte  de 
Coromandel  il  fait  plus  chaud  qu'en  aucun  autre  endroit  des  Indes  , 
ce  Pais  n’eft  prefque  que  du  fable.  Au  commencement  de  Juin  le  Thermo- 
mètre y marquoit  84  degrés , & à la  fin  de  Janvier  , qui  eft  la  i'aifon  la 
moins  chaude  , il  marquoit  60.  degrés. 

Le  P.  De  Beze  remarque  que  ce  pais  foroit  ftérile  fans  les  pluies  qui 


ST.  DE  i'Acad. 
des  Sciences 
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durent  régulièrement  4 mois  de  l'annce  , & qui  remplirent  des  réfèrvoirs 
que  les  habitans  du  pais  creufcnt  de  toutes  pans.  Ce  Pere  en  a vû  un  de 
3.  milles  de  tour  qui  fournifloit  de  quoi  arrofer  une  très-grande  étendue 
de  pais  par  trois  gros  ruilfeaux  qu’on  laiffoit  couler  chaque  jour  pendant  fix 
heures. 

4.  En  général  on  peut  dire  que  la  chaleur  eft  fort  liipportable  dans  les 
Indes , foit  que  le  corps  s'y  accoutume  dans  le  féjour  qu'on  y fait , foit 
parce  qu’il  y régné  toujours  un  petit  vent  , tantôt  Nord-Eft , & tantôt  Sud- 
Eiî , qui  rafraîchit.  Dans  les  lieux  qui  font  en  deçà  de  la  Ligne  , le  vent 
de  Nord  commence  prelque  toujours  en  Octobre  , & dure  jufqu’à  la  fin 
de  Mars  : de-là  il  tourne  au  Sud  , & achève  ainfi  l'année  , 6c  c'ctt  ce  qui 
fait  les  mouçons  qui  font  affés  réglées.  Les  pluies  y font  de  même  a (Tés 
réglées  , mais  elles  commencent  en  différons  tems  dans  différons  lieux.  A 
Siam  elles  durent  depuis  Juin  jufqu’en  Octobre  : à Batavia  , depuis  Novem- 
bre julqu’en  Mars  , & c.  Hors  ces  tems  il  pleut  rarement  , excepté  à 
Ma  laça. 

f.  A Malaca  le  Ciel  étant  ferein  , & le  Thermomètre  marquant  68  de- 
grés , la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre  fut  de  16  pouces  & 6 li- 
gnes : On  remarqua  en  général  que  lorsqu'il  fait  fort  chaud  , le  Mercure 
bai  de  un  peu  , même  par  un  tems  également  ferein. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  GLACE. 

MOnfieur  Varignon  a lit  des  Expériences  qu’il  avoit  faites  le  8.  Jan- 
vier fur  la  force  avec  laquelle  il  geloit  entre  7 6c  8 heures  du  ma- 
tin : il  prit  un  morceau  de  glace  qui  pefoit  3 onces  deux  gros , & ayant 
paffé  une  corde  au  travers , il  le  fufpendit  au  bras  d une  balance  : cette 
elace  appliquée  fur  une  fenêtre  s’y  attachoit  en  l’échauffant  un  peu  par 
deffotis  a\  ec  la  main  , ce  qui  faifoit  fondre  la  fuperficie  qui  devoit  tou- 
cher l’appui  de  la  fenêtre  , & cette  fuperficie  s’attachoit  a cet  appui  lorf- 
que  l’eau  étoit  gelée  de  nouveau.  M.  Varignon  la  laiffoit  ainli  reprendre  , 
& au  bout  de  différons  intervalles  de  tems  , il  obfèrvoit  quel  poids  il 
falloir  mettre  dans  le  badin  oppofé  de  la  balance  pour  l’arracher  ; le  baf- 
ftn  lui  feul  étoit  déjà  plus  pefant  que  le  morceau  de  glace  ; &c  de  plus 
il  s’en  falloit  bien  qu’il  touchât  à la  fenêtre  par  toute  là  baie  , qui  étoit 
circulaire  de  2 pouces  10  lignes  & demie  de  diamètre. 

Ayant  laide  le  morceau  de  glace  fur  la  fenêtre  pendant  6 fécondés  de 
tems  , il  fallut  une  demie  livre  3 gros  pour  l’en  arracher  ; en  14  fécondés  , 
une  livre  z gros  ; en  36  fécondés  , 1 livre  {.  &c  1 gros  ; en  43  fécon- 
dés , une  livre  7 3 onces  7 gros  ; en  1 minute  19  fécondés  , 2 livres  7 ; 
en  2 minutes  5 l’ec.  2 livres  7 3 onces  2 gros  ; enfin  l’ayant  laiffé  pen- 
dant 6 minutes  17  fécondés , un  poids  de  16  livres  & demie  2 onces  6c  3 
gros  ne  put  le  détacher , il  fallut  un  coup  de  marteau. 


Vi 
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SUR  LA  DURETÉ  DES  CORPS. 

MOnfieur  Varignon  a propofé  (es  conjeclures  fur  la  caille  de  la  du- 
rcie des  Corps  ; il  n eft  pas  du  terminent  de  M.  Dclcartes  , qui  met 
cette  caufe  dans  le  repos  des  parties  d’un  corps  les  unes  à l’égard  des  au- 
tres , & qui  foûtient  qu’il  y a dam  le  repos  une  force  auiu  réelle  pour 
s’oppofer  au  mouvement , que  dans  le  mouvement  pour  s'opposer  au  re- 
pos : M.  Varignon  i'oûtient  au  contraire  que  le  repos  n'a  aucune  force  : 
toute  force  cil  capable  d'augmentation  ôc  de  diminution , 6i  le  repos  rien 
cil  pas  capable. 

D'autres  Plulofophes  qui  iiippofent  comme  M.  Varignon  que  le  repos 
n'a  aucune  force , attribuent  la  caufe  de  la  dureté  des  ccrps  a la  preüion 
qu  ils  reçoivent  de  toutes  parts  de  la  matière  lubtilc  qui  les  environne  , 
& qui  produit  par-là  la  difficulté  qu'cn  éprouvé  à les  diviser.  M.  Vari- 
gnon objecte  contre  ce  fentiment , qu'il  faudrait  que  les  parties  de  ces  corps 
& de  La  matière  iubtiie  fufient  déjà  dures  , ce  qtu  luppoie  laQueflion.  Voi- 
ci ce  qu'il  en  penfe. 

Quoique  le  repos  riait  aucune  force  pour  rélîiler  au  mouvement  , ce- 
pendant il  faut  toujours  de  la  force  pour  produire  du  mouvement  ; & il 
en  faut  d'autant  plus  que  le  mouvement  qu'on  veut  produire  doit  être 
plus  grand  : mais  la  difficulté  que  l’on  éprouvé  à rompre  un  corps  , ou  à 
l'enfoncer  , &c.  ne  peut-elle  pas  v enir  de  la  difficulté  de  produire  tout  ce 
qu'il  faut  de  mouvement  pour  cela  r Dam  1 hypothéfe  du  plein  il  faut  pour 
divifer  un  corps  , & pour  en  séparer  les  parties  les  unes  des  autres , qu'il 
y en  ait  en  meme-tems  de  nouvelles  qui  s'ajustent , pour  ainli  dire  , avec 
une  promptitude  extrême  à toutes  les  différentes  ouvertures  qui  lé  doivent 
faire  entre  toutes  les  parties  de  ce  corps  , & la  place  que  ces  parties  doi- 
vent quitter  Sera  remplie  en  un  inifant  par  d'antres , qui  doivent  pîïr  con- 
féquent  être  dé  placées  , & ainfi  de  tous  côtés  aux  environs  de  ce  corps  : 
il  cil  donc  évident  que  pour  divifer  un  corps  il  en  faut  divifer  plulieurs  au- 
tres , & leur  imprimer  à tous  des  mouvemem  extièmement  prompts.  En 
raifonnant  ainli  , M.  Varignon  prétend  que  puifque  la  dureté  des  corps  ne 
confille  que  dam  ce  qu’il  faut  Surmonter  pour  les  fendre  , les  cafler , les 
rompre , &c.  elle  ne  doit  auffi  confifler  que  dam  la  difficulté  de  faire  tant 
de  divifions  à la  fois  , c’eft-à-dire  , de  produire  dam  un  même  inilant  tout 
ce  mouvement , & un  mouvement  fi  prompt. 

On  voit  de-là  qu’un  coq»  fera  d'autant  plus  dur,  qu’il  fera  moins  po- 
reux , ou  que  Ses  pores  feront  plus  étroits  ; car  alors  pour  rompre  ce  corps 
il  faudra  faire  un  plus  grand  nombre  de  divifions  des  autres  corps  qui  1 en- 
vironnent , ou  les  brifer  en  de  [dus  petites  parties , & d’autant  plus  petites 
que  les  pores  feront  plus  étroits. 

On  voit  encore  que  le  corps  le  plus  dur  fembleroit  très-mol  dam  le  vui- 
de  , parce  qif alors  il  n’y  aurait  aucun  corps  à divifer , au-lieu  que  dans 
le  plein  il  en  faut  divifer  mille  autres  en  mème-tems  qu'on  le  divifè. 
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I. \yT Onlieur  De  La  Hire  a fait  voir  les  figures  de  quelques  fruits  qu’on  xome  II. 

JLV Acroit  n’avoir  point  de  fleurs  , comme  le  Figuier  , où  il  a remar-  a„  j 
que  des  fleurs  avec  toutes  leurs  parties.  ‘ 6 

II.  MM.  De  La  Hire  Sc  Sedileau  ont  rendu  compte  des  Obfervations 
qu'ils  avoient  tàites  fur  les  infeétes  qui  s'attachent  aux  feuilles  6c  aux  bran- 
ches des  Orangers  ; ce  lont  des  petites  taches  noires  qui  s’attachent  à cet 
arbre  , 6c  qu’on  ne  prendrait  pas  pour  des  animaux  , parce  qu'à  la  vue 
funple  on  ne  leur  remarque  aucun  mouvement.  Mais  étant  vus  au  Microf- 
cope  , on  leur  diflingue  fort  bien  le  corps , les  pâtes , les  antennes , Sic. 

Ces  Oblërvations  ont  été  publiées  depuis  , nous  y renvoyons  le  lefleur.  Voy.  Us  Mm. 

III.  M.  Dodart  a fait  voir  un  crût  ae  Cheval  long  d’un  pied  qui  avoit  été  ,om'  ,0‘  ,0' 

tiré  du  jaune  d’un  oeuf. 


ANATOMIE. 


SUR  UN  NOUVEL  INSTRUMENT  POUR  TIRER 

la  Pierre. 

UN  Anatomifte  de  l’Académie  ayant  dit  dans  l’Afiemblée  que  la  pierre  p3g.  j 
n’eft  point  adhérente  ni  attachée  à la  veflie  , 6c  qu’il  arrivoit  quel- 
quefois que  celui  qui  faifoit  l’opération  portant  la  tenette  dans  la  veflie , 
la  pinçoit  & la  freifloit  en  arrachant  la  pierre  , il  vint  en  penfée  à M.  Cuf- 
fet  que  l’on  jsourroit  faire  un  autre  infiniment  pour  tirer  la  pierre  , plus 
propre  que  la  tenette  ; voici  celui  qu'il  imagina.  Il  eft  formé  de  deux  bran-  * 
ches  mobiles  autour  d'un  clou  comme  la  tenette  ; l’une  des  branches  eft  ter- 
minée en  cuiller  faite  comme  une  cuiller  ordinaire  de  table.  L’autre  bran- 
che eft  creul'e  dans  toute  fa  longueur  , 6c  reçoit  les  deux  bouts  d’un  fil  d’ar- 
gent de  la  grofleur  d'une  ligne , lequel  couronne  les  bords  de  la  cuiller. 

Si  on  veut  donner  plus  d'ouverture  à ce  fil  d’argent , on  le  pouffera  plus 
loin  que  les  bords  de  la  cuiller  , 8c  on  pourra  aufli  le  retirer  en  dedans  de 
fa  branche  par  le  moyen  d'une  vis,  de  même  qu’à  ces  fortes  de  canifs  dont 
la  lame  fie  retire  en  dedans  du  manche.  Autour  de  ce  fil  d’argent  eft  at- 
tachée une  petite  poche  ou  nacelle  faite  de  petites  cordes  à boyau  , ou 
de . foye  , d'environ  deux  pouces  6c  demi  de  profondeur.  Cette  nacelle  eft 
reçue  dans  la  cuiller  : de  manière  que  lorfique  fies  branches  font  jointes  la  na- 
celle ne  paroît  point. 

Après  l'incilion  faite  on  portera  la  cuiller  toute  fermée  dans  l’endroit  de 
la  veflie  , où  l’on  a reconu  que  la  pierre  étoit , & préfentant  un  des  bords  p3g.  jjg. 
de  la  cuiller  au  côté  inferieur  de  la  pierre  , on  la  fioulcvera  légèrement 
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jufqu  a ce  que  l’on  fente  que  la  pierre  porte  deffus  : alors  ouvrant  les  deux 

Hist.  pe  l'Acad.  branches,  la  pierre  fera  reçue  dans  la  nacelle  , & retirant  le  fil  d’argent 
K.  dis  Sc i in cei  jufqu'à  la  moitié  de  la  aùller  par  le  moyen  de  la  vis  , la  pierre  fera  aufiî 
vt  Paru.  i«»i.  chargée  entre  la  cuiller  & le  fil  d'argent  , fans  qu’on  doive  appréhen- 
Tomc  II.  der  quelle  échappé  comme  avec  la  tenette  ; fermant  les  deux  branches , 6c 
tournant  l’inllrument  du  même  feps  que  celui  fuivant  lequel  on  l'avoit  in- 
troduit , les  branches  en  les  retirant  feront  peu  à peu  l’ouverture  pour  le 
pafihge  de  la  pierre  fans  danger  de  la  rompre  6c  avec  beaucoup  de  facilité. 

Cet  infiniment  a encore  cette  commodité  par-deffus  la  tenette  , qu'il 
fait  en  fortant  de  la  plaie  une  moindre  ouverture  , ou  une  moindre  dilata- 
tion quelle  ; parce  que  le  fil  d'argent  n'a,  ainfi  que  la  cuiller , qu’une  ligne 
d’épaiffeur  , 6c  s'il  y avoit  dans  la  vefiïeplufieurs  petites  pierres  ou  d’autres 
corps  flottans  , on  pourroit  avec  cet  infiniment  les  ramafl'er  d'une  feule  fois 
fans  que  le  malade  en  fouflrit  beaucoup. 


SUR  LES  YEUX  DE  L'AUTRUCHE. 

Monfieur  Du  Verney  examina  dans  une  Autruche  , les  parties  qui  font 
dcflinées  à la  génération  ; M.  De  La  Hire  en  fit  les  deffeins.  On  fit 
plufieurs  remarques  fiir  l'organe  de  la  vition  dans  cet  animal  : dès  l’année 
l686.  M.  Mery  avoit  fait  voir  dans  l’oeil  de  l’Autruche  que  la  fclérotique 
cil  compoféç  d’une  double  membrane;  l’extérieure  ell  opaque,  l’intérieure 
tranfpnrente  ; elle  n’efl  point  continué  avec  la  cornée  : il  y a deux  petits 
pag.  I it).  mul'cle.s  qui  tirent  la  paupière  interne  vers  le  grand  angle  de  l’œil  ; l’un 
tire  fon  origine  de  l'intérieur  de  l’orbite , l'autre  de  la  membrane  opaque 
de  la  fclérotique.  Entre  cette  membrane  & la  cornée , il  fit  voir  le  cercle 
oflcux  qui  fe  trouve  dans  les  Oyfeaux  ; il  paroit  comme  formé  par  des 
efpèces  d’écailles  femblables  à celles  des  Poiflons,  & placées  de  la  meme 
manière  les  unes  fur  les  autres.  Enfin  on  remarqua  que  la  paupière  fupérieure 
avoit  trois  mufcles , dont  deux  viennnenr  du  bord  de  l’orbite  vers  le  grand 
* angle  , le  troifiéme  de  la  membrane  opaque  de  la  fclérotique. 

A ces  Obfervations  M.  Du  Verney  ajouta  les  tiennes  fur  le  même  or- 
gane , fur  la  flniélnre  & la  fituation  de  la  poulie  & de  la  corde  qui  fervent  à 
étendre  la  paupière  interne  fur  la  cornée  , & fur  la  manière  dont  la  glande 
lachrimale  inférieure  fournit  une  liqueur  cjuifert  à laver  le  déhors  de  l’œil. 

C'ell  avec  raifon  que  M.  Perrault  a dit  a l’occafion  de  cette  paupière  in- 
terne‘qui  l’c  trouve  aux  yeux  de  tous  les  Oifeaux  , 6c  à ceux  de  la  plupart 
des  Animaux  terrellres,  que  les  particularités  de  fa  flruélure  admirable  lont 
de  ces  chofes  qui  font  voir  diftinélement  la  fagefTe  de  la  Nature  , entre 
mille  autres  dont  nous  ne  voyons  point  l'artifice  , parce  que  nous  ne  les 
connoiffons  que  par  des  effets  dont  nous  ignorons  les  caufes:  mais  il  s’agit 
ici  d'une  machine , ajoute  M.  Perrault , dont  toutes  les  pièces  font  vilibles , 
& qu’il  ne  faut  que  regarder  pour  découvrir  les  raifbns  de  fon  mouvement 
& cfe  fon  adlion. 

Cette  paupière  interne  aux  Oyfeaux  , efl  une  partie  membraneufe  qui  efl 
ordinairement  pliffée  6c  cachée  dans  le  grand  coin  de  l’œil , qui  de-là  s’é- 
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tend  fur  la  cornée , au-devant  de  laquelle  elle  eft  tirée  comme  un  rideau  ïï;'.U- 
par  une  petite  corde  ou  tendon,  pour  la  découvrir  & Li  retirer  dans  le  Hur. ut  i’Acad. 
grand  coin  de  l'aeil  , parle  moien  des  fibres  très-fortes  qu'elle  a,  & qui  en  R-  PIS  S‘,EMCI« 
té  retirant  vers  leur  principe , la  font  plifter , & alors  elle  a la  figure  d’un  pti>ARls-  I<?‘- 
croiffant  ; mais  loriqu’elle  eft  étendue,  le  bord  intérieur  du  croiffant  qui  ell  Toni.  II. 
courbé  devient  droit  : fon  bord  extérieur  vers  le  grand  coin  de  l’œil  eft  pag.  120. 
attaché  au  bord  du  grand  cercle  que  la  felérotique  forme  lorl’qu'elle  s’ap- 
platit  en  devant  pour  former  un  angle  avec  fa  partie  anterieure  , qui  eft  pla- 
te , Si  fur  laquelle  la  cornée  s’élève,  & fait  une  convexité.  Le  bord  inté- 
rieur étoit  renforci  en  manière  du  tarfe  qui  borde  les  paupières  intérieures  , 

Si  qui  eft  noirâtre  à la  plupart  des  Animaux  quatre  pieds. 

Pour  étendre  cette  paupière  fur  la  cornée  , il  y avoit  deux  mufcles  qui 
fe  yo”.  ent  lorfque  l'on  avoit  levé  les  fix  qui  fervent  au  mouvement  de 
tout  i œil.  On  a remarqué  que  le  plus  grand  de  ces  deux  mufcles  a fon  origine 
au  bord  du  grand  cercle  de  la  felérotique,  vers  le  grand  coin  d’où  la  paupière 
prend  fon  origine.  Il  eft  fort  charnu  dans  fon  commencement,qui  eft  une  bafe 
large  , d’où  venant  inlènliblementà  s’étrécir  en  partant  fous  le  globe  de  l’œil, 
de  même  que  la  paupière  parte  dcrtîis , il  s’approche  du  nerf  optique  , oit  il 
produit  un  tendon  rond  & délié , qu’il  parte  au  travers  du  bout  du  tendon 
de  l’autre  mufcle  , qui  fait  comme  un  canal,  & fert  de  poulie,  qui  l’em- 
pêche de  prefler  le  nerf  optique  fur  lequel  il  fe  courbe , & fait  un  angle 
pour  s’en  aller  patTer  par  la  partie  fupérieure  de  l’œil , & fortant  derrière 
l’œil , s’inl’ére  au  coin  de  la  membrane  qui  fait  la  paupière  interne.  L'ex- 
trémité de  ce  tendon  , avant  que  de  s'inférer  au  coin  de  la  paupière , coule 
dans  un  demi  canal  ou  petite  goutiére  creufée  fur  la  furface  de  la  feléro- 
tique. Ce  fécond  mufcle  a l’on  origine  au  même  cercle  de  la  felérotique  ; 
mais  à l’oppofite  du  premier,  vers  le  petit  coin  de  l’œil , Si  partant  der- 
rière l'œil  comme  l’autre,  va  le  rencontrer , Si  donne  partage  à ion  ten- 
don , ainfi  qu'tl  a été  dit. 

L’aélion  de  ces  deux  mufcles  eft , à l’égard  du  premier , de  tirer  par  le 
moïen  de  fa  corde  ou  tendon , le  coin  de  la  paupière  interne , Si  l'étendre 
fur  la  cornée.  A l’égard  du  fécond  mufcle  , Ion  aélion  eft  , en  faifânt  appro- 
cher fon  tendon  vers  fon  principe,  d'empêcher  que  la  corde  du  premier  pag 
mufcle  qu’il  retient,  ne  bletTe  le  nerf  optique;  mais  fon  principal  ufage  eft  1 
d’aider  l'aftion  du  premier  mufcle  : & c'eft  en  cela  que  la  méchanique  eft 
merveilleufe  dans  cette  ftruéhire  , qui  fait  que  ces  deux  mufcles  joints  en- 
femble  tirent  bien  plus  loin  que  s’il  n’y  en  avoir  eu  qu’un  : car  l’inflexion 
de  la  corde  du  premier  mufcle  qui  lui  fait  faire  un  angle  fur  le  nerf  opti- 
que , n’eft  faite  que  pour  cela  ; Si  un  mufcle  fetil  avec  un  tendon  droit  au- 
roit  été  fuÆfant , s’il  avoit  pû  tirer  artèz  loin  ; mais  la  traefion  qui  devoit 
faire'  étendre  cette  paupière  fur  toute  la  cornée  devant  être  grande  , elle 
ne  fe  pouvoit  faire  que  par  un  mufcle  fort  long  ; Si  un  tel  mufcle  ne  pou- 
vant être  logé  dans  l’œil  tout  de  fon  long  , il  n’y  avoit  pas  de  meilleur 
moien  que  de  fuppléer  l’a éf ion  d’un  long  mufcle  par  celle  de  deux  médio- 
cres, & que  d’en  courber  un , afin  qu’il  eut  plus  de  longueur,  & fit  une 
plus  grande  traüion  dans  un  petit  efpace  ; mais  le  grand  effet  que  produit 
la  courbure  du  tendon  du  mufcle,  dépend  principalement  de  ce  que  la  pou- 
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L"e  fur  laquelle  il  fc  rencontre  , n’eft  pas  immobile  comme  celle  qui  fcnitient 

Hist.  de  i'Acad.  le  tendon  du  grand  oblique  , laquelle  étant  attachée  à l'orbite  , ne  fert  qu’à 
R.  des  Sciences  changer  la  direction  de  l’on  mufcle  , & n'en  augmente  point  la  traélion:  car 
»e  Paris.  i«»i.  Iorîcuie  ces  deux  mulcles  de  la  paupière  interne  agiuent , celui  au  bout 
Tom.  II.  duquel  la  poulie  eit  attachée , la  retire  en  même  tems  que  l’autre  mufcle 
tire  le  tendon  qui  parte  fur  la  poulie  , 6c  y produit  un  racourciflement  qui 
eft  double  du  lien  ; l’infpeftion  de  la  figure  fervira  beaucoup  à l’intelligence 
de  cette  defeription  que  la  nouveauté  de  la  choie  rend  oblcure  de  foi.  L’u- 
lage  de  cette  paupière  interne  , qui  n’a  point  encore  été  allez  expliqué , cil 
fuivant  nos  conjectures  , de  nétoier  la  cornée , & d’empêcher  qu’en  fe  fé- 
chant,  elle  ne  devienne  moins  tranfparente.  Elle  produit  cet  elfet  par  le 
pag.  ill.  moien  de  l’humeur  que  fournir  une  glande,  laquelle  a un  conduit  particu- 
lier aux  Oifcaux  , qui  fort  de  la  glande , va  julqu'à  plus  de  la  moitié  de  la 
paupière  interne,  & s'ouvre  en-deiTotis  fur  l’œil  , ce  qui  apparemment  eft 
lait  pour  répandre  line  liqueur  fur  toute  la  cornée  , lorfque  cette  paupière 
y parte  &c  reparte , comme  on  voit  quelle  fait  à tout  moment. 

Il  eft  vrai  que  cette  paupière  interne  n'eft  pas  mobile  dans  tous  les  Ani- 
maux , ainlt  qu’elle  l’eft  aux  Oifeaux  : mais  il  y a lieu  de  croire  que  ceux 
où  elle  n'eft  pas  mobile  , ont  quelqu’autre  moien  pour  fe  nétoier  les  yeux , 
tel  qu’eft  celui  de  la  grandenr  de  leurs  paupières. 


M.  Du  Verney  a fait  remarquer  que  les  Portions  femelles  ne  jettent 
leurs  œufs  qu’après  la  jonûion  des  deux  fexes  , ce  qui  fe  tait  dans  un 
înftant. 

Il  a dit  aufljquc  cette  matière  gluantequi  eft  dans  le  fray  de  Grenouille, 
étoit  auparavant  contenue  dans  l’oviduchis  : une  fort  petite  quantité  de 
cette  liqueur  s’étend  dans  l'eau  comme  la  gomme  adragant  pour  lier  les 
œufs  eniemble. 


BOTANIQUE  & CHIMIE. 

OUtre  les  rravaux  ordinaires  fur  les  Plantes,  fur  leur  culture,  & fur 
leur  analyfe,  M.  Dodurten  décrivit  cette  année  un  grand  nombre, 
Y Anonis  , YAtitillis  maruima  , l’Aloës  vulgaire  , le  Solarium  mortiferum  , 
l’ Hypcrictrn  vu/gare  , YAcinos  , Y Ambrofia  maritima  , la  Guimauve , le  Li- 
mait itmbilica  ‘uni  , Parljinjonii  , le  Dracunculus  albus  agtrati  foliis , la  B or. 
rago  crctica  Jlore  violacco  , 1a  VaUriana  hortenfis  major  , & la  VaUriana  Jÿl- 
vêjiris  major. 

M.  Tourncfort  donna  auflî  la  defeription  de  YApocynum  arborcum. 

-A- 
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ANNEE  MD  CX  C I h 

MOnlteur  le  Marquis  de  Louvois  Minière  de  la  Guerre  , étant  mort  au 
mois  d'Août  de  l’année  dernière  , M.  de  Pontchartrain  alors  Control- 
leur  Général  des  Finances,  & depuis  Chancelier  de  France  , prit  l’Aca- 
démie l’ous  fa  prote&ion  ; l’un  des  premiers  & des  plus  grands  fruits  que 
la  Compagnie  en  reçut,  fut  d’avoir  M.  l’Abbé  Bignon  fon  Neveu  pour 
Chef:  l’Académie  a fait  depuis  de  très-grandes  chofcs  par  fon  moïen,  &c  elle 
a éprouvé  fous  la  conduite  , & par  les  foins  de  cet  Illuftre  Mécène  , le 
contraire  de  ce  qui  arrivoit  aux  Gens  de  Lettres  du  tems  de  Cicéron  : On 
nous  enlève  nos  études  & nos  travaux  , difoit  à peu  près  cet  Orateur  , & la 
moindre  rumeur  d'une  guerre  prochaine  nous  arrache  du  fein  des  Mufes.  L’Aca- 
démie au  contraire  fut  toujours  tranquille  , & toujours  fécondée  dans  les 
entreprifes  : les  longues  guerres  que  la  France  eut  à foutenir  dans  la  fuite , 
ne  cauferent  aucun  retardement  au  progrès  des  Sciences , & les  Académi- 
ciens n’y  prenoient  que  la  part  des  autres  Sujets  du  Roi , zélés  pour  la 
gloire  d’un  Prince  qui  fçavoit  en  acquérir  à de  lï  bons  titres. 

M.  de  Pontchartrain  nomma  des  nouveaux  Sujets  la  place  de  ceux  qui 
étoient  morts  : M.  Tournefort  dans  la  Botanique  ; M.  Horr.berg  dans  la 
Chimie  ; & il  voulut  que  l’Académie  donnât  chaque  mois  au  Public  ce 
qu’elle  trouveroit  de  nouveau,  ou  d’une  utilité  plus  prompte  dans  les  Scien- 
ces & dans  les  Arts.  M.  l’Abbé  Gallois  , qui  travailloit  au  Journal  des  Sça- 
vans,  fût  chargé  du  foin  de  rendre  ces  Mémoires  publics,  & ce  font  ceux 
des  années  1692.  & 1693.  dont  nous  ferons  ici  en  partie  l’extrait. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUIE  TOMBÉE  A PARIS. 

TOus  les  Physiciens  conviennent  de  Futilité  de  mefurer  exactement  la 
quantité  d’eau  qui  tombe  tous  les  ans  dans  chaque  Pais , & combien 
il  s’en  évapore  ; de-là  dépend  la  Théorie  des  Fontaines  , des  Rivières , de 
la  Mer  , des  Vapeurs , de  la  nourriture  des  Plantes , des  Années  féches , &c. 

Le  P.  Cabée  Jéfuite , habile  Phylicicn,  s’étoit  appliqué  à ces  Obferva- 
tions.  En  Angleterre  , M.  \Fren , Membre  llluftre  de  la  Société  Royale  , 
y avoit  travadlé  , & avoit  inventé  pour  les  faire  , une  Machine  fort  in- 
génieufe.  En  France  , M.  Mariotte  & M.  Perrault  de  l’Académie  Fmnçoifc 
en  avoient  fait  aufti  des  expériences  , l’un  à Dijon,  & l’autre  à Paris.  Mais 
l’Académie , en  exécution  des  ordres  de  M.  Colbert , & enliiite  de  M. 
de  Louvois , qui  fentoient  le  prix  de  cette  recherche , & qui  d’ailleurs  en 
Tome  l.  X 


Hisr.  dï  l'Acap. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  I«tÿi. 

Tom.  IL 
pag.  132. 


pag.  133. 


Voy.  les  mem. 
Tome  X . pag.  2$, 
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Yoy.  Us  rtem. 
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avoient  befoin  pour  juger  de  l'entretien  des  grands  Réfervoirs  de  Ver- 
failles  , renouvella  avec  beaucoup  de  foin  ces  expériences  , qu’elle  a tou- 
jours continué  depuis. 

M.  Sedileau  qui  en  étoit  chargé  en  particulier  , fit  faire  deux  cuvettes 
d’étain , dont  les  dimenfions  lui  étoient  connues  ; il  enferma  ces  cuvettes 
dans  des  cailles  de  bois  plus  longues  8c  plus  larges  , 6c  mit  de  la  terre  en- 
tre deux  jufqu'au  niveau  des  bords,  afin  qu'il  n’y  eût  que  l’ouverture  d’en- 
haut  qui  lût  expofée  à l’air  6c  au  Soleil  : il  pofa  ces  cuvettes  fur  la  terraffe 
de  l’Obfervatoire , dans  un  endroit  abfolument  découvert.  Pour  connoitre 
combien  il  étoit  tombé  de  pluie  toutes  les  fois  qu’il  avoit  phi  ; M.  Sedi- 
leau recevoir  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  l'une  de  fes  cuvettes,  dans  un 
petit  vailTcau  cubique  de  trois  pouc  es  en  tout  fens,  qui  donneient  juftement 
trois  quarts  de  ligne  de  hauteur  d'eau  dans  la  cuvette , ce  qu’il  fçavoit , 6c 
par  le  rapport  des  dimenfions  de  ces  deux  vafes,  6c  par  l’expérience  qu’il 
en  avoit  faite. 

L'autre  cuvette  lui  donnoit  la  quantité  de  l'évaporation  ; car  I’aïant  rcm- 

Îilie  d’eau  à une  hauteur  connue,  il  mefuroit  chaque  jour  la  différence  de 
tauteur  de  l’eau  qui  reftoit  après  l'évaporation  ; 6c  lorfqu'il  avoit  plu  , [ten- 
dant ce  tems  il  en  défalquoit  la  quantité  de  pluie  tombée , qu’il  connoiffoit 
par  l’autre  méthode  : 6c  il  ne  pouvoit  y avoir  d’erreur  en  cela  , parce  qu'il 
avoit  foin  de  mefurer  la  quantité  d’eau  de  pluie , immédiatement  après 
qu’elle  étoit  tombée. 

Il  réfidte  principalement  des  expériences  de  M.  Sedileau. 

I.  Qu’à  Paris  il  tombe  par  année  environ  19.  pouces  de  hauteur  d’eau 
de  pluie' ; c’eft  à peu  près  la  même  chofe  que  ce  que  M.  Perrault  avoit.  déjà 
trouvé  par  l'obl’ervation  de  trois  années:  mais  il  finit  avoiier  que  cette  quan- 
tité dans  les  années  moiennes  demande  un  plus  long  intervalle  d’oblérva- 
tions  : par  la  comparaifon  qu’on  a faite  dans  la  fuite  après  un  plus  grand 
nombre  d’années  , il  paroit  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  à Paris 
dans  les  années  moiennes  , eft  moindre  que  1 9.  pouces. 

Dans  d’autres  lieux  que  Paris  cette  quantité  fera  plus  ou  moins  grande , 
fnivant  différentes  circonffances  , comme  la  nature  du  terrein  , le  voilinage 
de  la  Mer , ôcc. 

i.  Que  l’évaporation  efi  de  même  dans  les  années  moyennes  d'environ 
32  pouces  6c  demi. 

Les  autres  conféquences  que  M.  Sedileau  a tirées  de  fes  Obfervationsfe 
verront  dans  le  Mémoire  meme. 


SUR  LE  PHOSPHORE  BRULANT. 

MOnfieur  Homberg  a donné  dans  le  cours  de  l’année  deux  Mémoires 
fur  les  Phofphorcs. 

Dans  le  premier  il  traite  de  l’origine  du  Phofphore  brûlant  de  Kunkel  ; 
il  en  donne  la  préparation  , 8c  quelques  remarques  fur  le  peu  de  rétiflke 
de  plufieurs  Chimiftes  dans  la  recherche  de  ce  Phofphore. 

Un  Chimifte  Allemand  nommé  Brandt , homme  peu  connu  , 6c  fort  mi- 
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ftérieux  , qualité  peut-être  trop  commune  dans  l'ancienne  chimie  fort  en- 1 ■ ■ 

tété  d’ailleurs  du  grand  Œuvre  , s'étoit  imaginé  pouvoir  trouver  ce  l'ecrec  Htst.  df.  l'Acad. 
dans  la  préparation  de  l’urine  ; il  travailla  une  grande  partie  de  la  vie  fur  R-  nts  Sciincis 
cette  liqueur  fans  rien  trouver.  Enfin  en  1669.  après  une  forte  dillillation  MPâ,“.  l6»x- 
d'urine  , il  trouva  dans  fon  Récipient  une  matière  luifante  , qu’on  a appel-  Tom.  U. 
lée  depuis  Phofphore.  Brandt  fit  voir  cette  matière  à M.  Kunkel  Chitnifle 
de  l’Eleüeur  de  Saxe , 6c  à pluûeurs  autres  perl'onncs  ; mais  il  en  cacha 
la  préparation. 

Après  fa  mort  \1.  Kunkel  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à deviner  quelle 
matière  étoit  le  fujet  du  Phofphore  , Brandt  avoit  travaillé  toute  fa  vie  fur 
1’urine  : l’urine  étoit  fans  doute  cette  matière  ; M.  Kunkel  y chercha  donc 
le  Phofphore , 6c  il  l’y  trouva  , mais  non  fans  peine  , & ce  ne  fut  qu’a- 
près  quatre  années  d’un  travail  affidu.  Cela  ne  l’empêcha  pas  d'en  com- 
muniquer le  fecret,  6c  il  le  donna  en  1679.  à M.  Homberg  ; il  en  fit  mê- 
me toute  l’Opération  en  fa  prél'ence. 

Voici  en  peu  de  mots  la  manière  de  faire  ce  Phofphore , on  la  verra  plus 
détaillée  dans  les  Mémoires. 

Prenez  de  l’urine  fraîche , évaporcz-là  à petit  feu  jufqu’à  ce  qu’il  relie 
une  matière  noire  prefque  lèche , mettez  cette  matière  putréfier  dans  une 
cave  pendant  3 ou  4 mois  : prenez-en  enfuite  deux  livres , mêlez-les  bien 
avec  le  double  de  menu  fable  ou  de  bol , mettez  le  tout  dans  une  cornue 
de  grés  lutée  ; adaptez-y  un  récipient  de  verre  qui  ait  le  col  un  peu  long, 

6c  dans  lequel  il  y ait  une  pinte  ou  deux  d’eau  commune  , placez  la  cor- 
nue à feu  nud  ; donnez  peu  de  feu  pendant  2 heures  , puis  augmentez-lc 
peu  à peu  jufqu’à  ce  qu'il  foit  très-violent , 6c  qu’il  dure  3 heures  dans  cette 
violence.  Au  bout  de  ce  tems  il  viendra  dans  le  récipient  fuccefîîvement  , 
un  peu  de  phlégme  , un  peu  de  fol  volatil , 6c  beaucoup  d’huile  noire  6c 
puante , après  quoi  la  matière  du  Phofphore  viendra  en  forme  de  nuées  blan- 
ches , qui  s’attacheront  aux  parois  du  récipient , 6c  y formeront  une  pelli- 
cide  jaune  , ou  bien  elle  tombera  au  fond  du  récipient  en  forme  de  fable 
fort  menu  , biffez  éteindre  le  feu  de  lui-même  , 6c  ne  débitez  le  récipient 
qu’après  qu’il  fera  refroidi. 

On  réduit  ces  petits  grains  en  bâtons , en  les  mettant  dans  une  petite  lin- 
gotiére  de  fer  blanc  , 6c  ayant  verfé  de  l’eau  dédits , on  chauffe  la  lingotiére 
6c  la  matière  du. Phofphore  fond  comme  de  la  cire  ; on  y verfe  de  l’eau 
froide  , 6c  elle  fe  congèle  en  un  bâton  dur  qui  relfemble  a de  la  cire  jau- 
ne. On  le  caffe  enfuite  en  petits  morceaux  , que  l’on  met  dans  une  pliio- 
le  avec  de  l’eau  par-deflus , 6c  l'ayant  bien  bouchée  le  Phofphore  fe  con- 
ferve  pendant  plufieurs  années. 

M.  Homberg  remarque  enfuit®  que  fi  d’autres  Chimiftes  qui  ont  entrepris 
cette  opération  n’y  ont  pas  réiilfi , c’eft  ; 

1.  Qu’ils  ont  évaporé  de  l’urine  fermentée  à qui  l’évaporation  avoit  en- 
levé ce  qu’elle  conrenoit  de  plus  volatil. 

2.  Qu'ils  n’ont  pas  pris  la  peine  d’évaporer  eux-mêmes  l'urine,  mais  qu’ils 
l’auront  fait  faire  à d’autres  gens  peu  foigneux  , qui  en  auront  laiffé  répan- 
dre dans  le  feu  la  partie  la  plus  graffe. 

3-  Qu'ils  fe  feront  peut-être  fervis  d’un  récipient  trop  petit  8c  tenu  trop 
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près  du  feu , ce  qui  aura  empêché  la  matière  du  Phofphore  de  fe  congeler, 

&C  de  demeurer  dans  le  récipient. 

A l'égard  des  deux  premières  Remarques , M.  Homberg  aflurc  que  le 
Phofphore  n’eft  autre  choie  que  la  partie  la  plus  grade  de  l’urine , & la  plus 
volatile  , concentrée  dans  une  Terre  fort  inflammable. 

M.  Homberg  rend  raifon  des  différé  ns  procédés  qu’il  preferit  pour  réiif- 
fir  à faire  le  Phofphore  , & il  ajoute  que  M.  Kunkel  l’avoit  encore  tiré  de 
plufieurs  autres  matières  animales , Se  qu'il  ne  doutoit  pas  qu’on  ne  le  ti- 
rât aufli  de  plufieurs  autres  de  nature  différente  ; par  exemple , de  toutes 
celles  qui  peuvent  donner  par  la  diftillation  une  huile  fœtide. 

11  communiqua  quelque  tems  après  diverfes  Expériences  qu’il  avoit  faites 
fur  la  flamme  de  ce  Phofphore  , fur  les  effets  , & lur  fa  comparaifon  à d’au- 
tres flammes  , & à d’autres  feux. 

La  dernière  qu'il  rapporte  eft  celle-ci.  Le  Phofphore  broyé  avec  quel- 
que pomade  la  rend  lumineufe  ; & fi  l’on  fe  ffote  le  vifage  de  cette  po- 
made  , ce  que  l’on  peut  faire  lâns  danger  de  fe  brûler  , il  paroitra  lumineux 
dans  l’oblcurité. 


EXPERIENCES  SUR  LES  LARMES  DE  UERRE 
qui  fe  brifent  dans  le  vuidt . 

MOnfieur  Homberg  ayant  confirait  une  M -"line  du  vuide  plus  par- 
faite quelle  n'avoit  encore  été  , il  y a réitéré  diverfes  Expériences  , 
& entr’autres  celles  de  la  larme  de  Verre  , qui  fe  réduit  en  très-petits  mor- 
ceaux lorfqu’on  en  rompt  la  queue  dans  le  vuide  ; & il  a remarqué  des  cir- 
conftantcs  dont  on  ne  s’étoit  point  encore  apperçu. 

Dans  une  Machine  que  M.  Homberg  avoit  auparavant , il  s’étoit  apper- 
çu que  la  larme  fe  brifoit  dans  le  vuide  avec  plus  de  violence  que  dans  1 air; 
mais  fa  nouvelle  Machine  , non  feulement  lui  confirma  ce  fait , mais  lui  ap- 
prit encore  que  la  larme  fe  brife  en  de  plus  petites  parcelles  dans  le  vuide 
que  dans  l’air  , & fi  l’expérience  fe  fait  dans  l'obfcurité , la  larme  en  fe  bri- 
lant  jettera  un  peu  de  lumière. 

Pour  en  donner  la  raifon  M.  Homberg  reprend  la  chofe  dès  fon  prin- 
cipe , & recherche  pourquoi  la  larme  fe  brife  lorfqu’on  lui  rompt  feule- 
ment le  bout  de  la  queue. 

Sans  nous  arrêter  avec  lui  aux  opinions  des  Auteurs  fur  cette  quefiion  , 
lefquelles  fe  contrarient  quelquefois  direélement , nous  remarquerons  d’a- 
près M.  Homberg  que  la  larme  de  verre  eft  à peu  près  trempée  comme  l'eft 
une  lame  d'acier  : l'une  & l’autre  font  plongées  toutes  rouges  dans  l'eau  froi- 
de. Si  on  les  fait  recuire  enfuite  l’une  & Vautre  dans  le  feu  , elles  fe  dé- 
trempent , & n'ont  plus  tant  de  reflort  : on  peut  donc  juger  d’une  larme  de 
verre  comme  on  juge  d’une  épée  d'acier  trempé. 

Or  une  épée  fortement  trempée  peut  fe  courber  jufqu'à  un  certain  point, 
& elle  fe  remet  en  fon  premier  état  fi  on  ceflè  de  l’afiujetir  & de  la  cour- 
ber ; mais  fi  on  la  courbe  trop  elle  fe  enfle  en  plufieurs  morceaux  , parce 
que  la  courbure  ayant  trop  écarté  les  parties  de  la  convexité  , & trop  pref- 
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■fi  celles  de  la  concavité  , routes  enfemble  à la  première  frattion  , caufée  - 
par  le  trop  de  courbure , retournent  avec  une  très-grande  viteffe  à leur  Hist.  Dr.  l'Acad. 
fituation  ordinaire  ; mais  elles  ne  peuvent  le  faire  quelles  ne  s'entrecho-  R-  DES  schhce» 
qucnt  avec  violence , 6c  par-là  elles  le  féparent  l’une  de  l’autre  6c  forment  Dt  ‘ Ar‘ls’  1 
plulieurs  ruptures.  Tom.  11. 

La  meme  chofe  doit  arriver  dans  la  larme  de  verre  , car  pour  en  rompre 
la  queue  il  la  faut  courber  avec  effort , ce  qui  preffe  diversement  lès  diffé- 
rentes parties  les  unes  contre  les  autres  , &:  cette  prefiion  ceffant  par  la 
rupture  de  La  queue,  elles  tendent  à fe  remettre  en  leur  premier  état,  & 
par-là  s’entrechoquent  & fe  divifent  en  plulieurs  endroits.  Et  comme  la  ma- 
tière du  verre  ell  beaucoup  plus  fragille  que  celle  de  l’acier  , la  larme  fc 
rompt  en  beaucoup  plus  de  morceaux. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  à préfent  pourquoi  la  larme  de  verre 
fe  brilè  avec  plus  de  violence  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre  ; cette  vio- 
lence cil  fi  grande  dans  le  vuide , que  dans  une  Expérience  qu’en  fit  un  jour 
M.  Homberg  , la  larme  en  fe  brilant  caffa  le  balon  de  verre  oii  elle  étoit 
enfermée  , ce  qui  n*eft  jamais  arrivé  dans  un  balon  plein  d’air. 

M.  Homberg  croit  que  cela  vient  de  ce  que  dans  celui-ci  la  force  du 
choc  eft  afi’oiblie  par  l’impreffion  que  les  fragmens  du  verre  font  fur  l’air  qui 
leur  réfiffe  ; au  contraire  dans  le  vuide  ces  fragmens  ne  trouvant  point,  ou 
trouvant  moins  de  réfiftance  , impriment  leur  choc  tout  entier  litr  les  parois 
du  balon.  M.  Homberg  explique  encore  par-là  pourquoi  les  fragmens  font 
plus  petits  & plus  menus  dans  le  vuide  que  dans  l’air;  car  félon  lui  ces  frag- 
mens étant  pouffes  avec  plus  de  violence  contre  les  parois  du  balon  s’y  bri- 
fent  une  fécondé  fois,  6c  uun  feul  il  s'en  fait  plufieurs. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

!•  TV/T Onfieur  l’Abbé  de  Louvois  a envoyé  à l’Académie  deux  morceaux  ndg.  tjo. 

a , X d'un  tronc  de  Palmier  pétrifiés  : ce  font  deux  vrais  caillons  , leur 
dureté  ne  cède  point  à celle  du  marbre  , leur  couleur  eft  matte  en  quel- 
ques endroits  , 6c  tranfparente  en  d’autres  ; leur  fon  eft  clair  & réfonant, 

&c  ils  péfent  plus  de  dix  fois  plus  que  deux  femblables  morceaux  d'un 
autre  tronc  de  Palmier  non  pétrifiés.  Cependant  les  morceaux  pétrifiés  ref- 
femblent  parfaitement  à ceux  qui  ne  le  font  pas. 

On  les  examina  avec  attention  dans  l'Affemblée  , & M.  De  La  Hire 
qui  les  avoit  apportés  de  la  part  de  M.  L’Abbé  De  Louvois , fit  quelques 
réfléxions  fur  leur  pétrifienfion. 

II.  Le  P.  Dom  François  Quefnet  Sous-Prieur  de  l’Abbaye  de  Saint  Geor- 
ges Ordre  de  Saint  Benoit  , a envoyé  à l’Académie  un  Mémoire  fur  un 
Echo  fingulier  d’une  Maifon  de  Campagne  de  M.  De  Lilly  Préfidentau  Bu-  Voy-  Us  mon. 
reau  des  Finances  de  Rouen.  Tom.'JC.pag.  1S7. 

Dans  cet  Echo  , celui  qui  chante  n’entend  que  fa  voix  , & point  du  tout 
celle  de  l’Echo  ; ceux  qui  écornent  n’entendent  que  l’Echo  , & point  la 
voix  de  celui  qui  chante  , mais  avec  des  variations  furprenantes  ; car  l’Echo 
fêrable , tantôt  s’approcher,  & tantôt  s’éloigner  : quelquefois  on  entend  la  pag.  141. 
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— — ' vo‘x  très-diftinâement , &c  d'autres  fois  on  ne  l'entend  prefque  plus.  L’un 

Hist.  i>r  l Acad.  n'entend  qu'une  feule  voix  , l'autre  en  entend  plulîcurs  ; Fun  entend  à droi- 
R.  ois  Sc 1 1 ncïs  te,  l'antre  à gauche  , &c. 

otl^Ais.  us».  Le  P.  Queûiet  explique  cet  Echo  par  la  feule  figure  demi  circulaire  de 
Lomé  U.  la  Cour  ou  il  le  fait , & fon  Explication  crt  fondée  fur  des  démonllrations 
Géométriques. 

III.  M.  De  La  Hire  a rapporté  à cette  occafion  , qu’à  l’Eglife  de  Saint 
Nicaifc  de  Rheims  . quand  on  fonne  une  des  deux  cloches  qui  font  au  haut 
de  la  T our  , ou  même  quand  on  lui  donne  du  mouvement  , ce  mouve- 
ment je  communique  à un  arc-boutant  qui  ne  touche  point  à la  Tour , & 
qui  fait  des  vibrations  fort  fenftblcs  : M.  De  La  Hire  croit  que  cet  arc-bou- 
tant eft  détaché  par  en-haut  du  mur  contre  lequel  il  devoir  appuyer 

IV.  M.  Caflini  a obfervé  avec  un  Microfcope  la  figure  tle  la  Neige 
tombée  le  I Février  de  cette  année  ; chaque  flocon  étoît  compolê  de  lix 

Voy.  Us  mirn.  rayons  » comme  on  l’a  obfervé  plufieurs  autres  fois  ; mais  celle-ci  avoit 
Tom/x.  pjg.  j 7.'  cela  de  particulier , que  les  rayons  de  chaque  flocon  étoient  eux-mêmes 
garnis  de  feuilles , 6c  portoient  en  certains  endroits  une  eipéce  de  fleur. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  SITUATION  DES  CONDUITS  DE  LA  BILE  , 

& du  Suc  pancréatique. 

. Ki  T Es  Anatomirtes  ne  font  pas  d’accord  entr’eux  fur  l’ufage  de  la  bile , 

1 * JLles  uns  la  regardent  comme  un  pur  excrément  , abfolument  inutile  , 

Voy.  Us  mem.  les  autres  prétendent  qu’elle  fert  à faciliter  la  fortie  des  autres  cxcrémens  , 
Tom.  X.  pjg.  26.  foit  en  les  rendant  plus  fluides  , foit  en  graillant  l'intérieur  des  canaux  ex- 
crétoires , foit  en  réveillant  leur  mouvement  vcrmiculairc  par  le  piquote- 
ment  qu’elle  y caufe  : D’autres  enfin  ne  la  regardent  point  du  tout  comme 
un  excrément , mais  comme  une  liqueur  dertinée  à conferver  au  fang  fa 
fluidité  , 6c  à préparer  les  alimens  au  changement  qu'ils  doivent  recevoir 
dans  les  intertins. 

M.  Du  Vemcy  a cherché  dans  diflerens  fujers  la  décilion  de  cette  dif- 
ficulté ; car  la  (ituation  véritable  des  parties  qui  ont  rapport  à la  bile  étant 
bien  connue  , elle  peut  aider  à déterminer  Ion*  véritable  ufage  : 

M.  Du  Verney  a trouvé  dans  cinq  Porcs-Epics  , que  le  conduit  qui  por- 
te la  bile  s'ouvroit  au-dedans  du  pylore  ou  orifice,  droit  du  ventricule  , 
6c  par  où  les  alimens  partent  de  l'ertomach  dans  les  intertins  : fon  extré- 
mité étoit  tournée  vers  la  cavité  du  ventricule  ; d'oii  il  a jugé  qu'il  falloir 
néceflairement  que  toute  la  bile  s’y  déchargeât. 

Il  a trouvé  la  même  choie  dans  deux  Autruches  ; Ces  Animaux  riont 
point  de  veficule  du  fiel , mais  ils  ont  ordinairement  deux  canaux  hépati- 
pag.  143.  ques,  dont  le  plus  gros  s’ouvre  dansl’intertin  fort  près  du  pylore  , vers  lequel 
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fon  extrémité  eft  toujours  tournée  : dans  les  deux  Autruches  difféquées  par  . __..v 

M.  Du  Vemey  , ce  gros  conduit  biliaire  about'iffoit  au  dedans  du  pylore,  Hist.  nr  i'Acao. 
& regardoit  tellement  la  cavité  du  gelier , que  toute  la  bile  y étoit  nécef-  R-  ots  Sciencis 
fàirement  portée.  de  Paris.  i<;i. 

Cette  difpofition  des  conduits  qui  portent  la  bile  fait  conclure  qu’aflure-  Tom.  1 1. 
ment  cette  liqueur  doit  avoir  quelque  utilité" pour  la  digeflion  , ou  du  moins 
quelle  ne  doitpas.être  fimplement  regardée  comme  un  excrément  ; carpour- 
qnoi  ferait-elle  portée  dans  le  ventricule  , oit  rien  ne  doit  être  reçu  qui 
puifle  gâter  la  nourriture  de  l'animal  ? 

M.  Du  Vemey  appuyé  encore  ce  fentiment  de  quelques  autres  expé- 
riences 8c  raii'onnemens. 

Il  a fait  une  autre  Obfervation  qui  peut  donner  quelque  lumière  fur  I'u- 
fage  du  fuc  pancréatique.  Dans  le  Porc-Epic  le  canal  pancréatique  alloit  de 
la  partie  inférieure  du  Pancréas  s’inférer  vers  le  commencement  du  jéjunum 
à vingt  pouces  de  diflance  du  pylore  , où  étoit  l’infcrtion  du  conduit  de  la 
bile  ; la  même  chofe  , &:  une  plus  grande  diflance  encore  , s’etl  trouvée  à 
peu  près  dans  l’Autruche  ; il  n'ell  donc  pas  néceffaire  , comme  plufteurs 
Anatomiftes  le  prétendent , que  la  bile  & le  fuc  pancréatique  foient  mêlés 
enfcmble  pour  agir  fur  les  alimens  ; il  eft  vrai  que  ces  liqueurs  fe  joignent 
avant  que  d'agir  fur  la  nourriture  dans  l’homme  , & dans  une  grande  par- 
tie des  animaux  ; mais  cela  n'arrive  pas  dans  tous  , & cela  liiffit  pour  fai- 
re douter  de  l’ul'age  , puifque  dans  le  Porc-Epic , 8c  dans  T Autruche , la 
bile  agit  fur  la  nourriture  pendant  un  cliemin  confidérabie  fans  le  fuc  pan- 
créatique. 


SUR  LA  PEAU  DU  PELICAN. 

EN  16S6.  M.  Mery  qui  difféquoit  un  Pélican  trouva  par  tout  le  corps  pag.  144. 

de  cet  animal  une  fort  grande  quantité  d'air  qui  fuyoit  fous  les  doigts  : yo  ^ 

cette  remarque  excita  M.  Mery  à examiner  plus  particuliérement  la  drue-  Tom/x. pag. 
ture  de  la  peau  de  cet  animal , fous  laquelle  il  fentoit  que  cet  air  étoit  en- 
fermé. 11  ht  fous  le  ventre  une  ouverture  julqu’aux  mufcles , & après  en 
avoir  féparé  les  membranes  ,àla  referve  de  leurs  enveloppes  propres  : parmi 
ces  membranes  il  en  trouva  une  fort  fpongieufe , pleine  d air , & d’une  épaif- 
feur  confidérabie  caufée  par  le  gonflement  de  ies  veficules.  Elle  reffem- 
bloit  affez  à celle  des  Bœufs  & des  Moutons  qu’on  a foufilés  ; elle  étoit.  par- 
femée  de  vaiffeaux  & de  nerfs  fur  la  furface  qui  couvrait  les  mufcles.  Sa 
furface  extérieure  étoit  jointe  à une  autre  membrane  toute  unie  & fans 
veticules  percée  de  petits  trous  ronds  , inégalement  diflans  les  uns  des  au- 
tres : c’étoit  à cette  fécondé  membrane  que  fe  terminoit  la  racine  des  pe- 
tites plumes  qui  étoient  toutes  attachées. 

M.  Mery  ayant  coupé  cette  membrane , remarqua  qu’entr’elle  8c  la  vraye 
peau,  tous  les  tuyaux  des  plumes  , excepté  ceux  qui  tiennent  aux  os  des 
ailes  , formoient  par  leur  diijiofition  des  figures  exagones  affez  régulières. 

Chaque  exagone  avoit  au  centre  une  plume  d’où  partoient  des  fibres  muf- 
culeufès  qui  alloient  s’inférer  aux  fix  autres  plumes  qui  partoient  des  faces  ; 
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---  8c  de  celles-ci  il  partoit  de  même  d’autres  fibres  mufculeufes  qui  alloient 
Hist.  de  i'Acad.  s'attacher  à celle  du  milieu.  Ces  fibres  fe  croifoient  en  allant  d'une  plume  à 
R.  pe*  Sciences  l’autre  , 8c  elles  étoient  liées  enfemble  par  des  membranes  très  fines  , qui 
1,1  ~R,S  t*9t"  partageoient  chaque  exagone  en  plufieurs  cellules,  dont  elles  formoient 
Tome  II.  jes  ditférens  côtés.  La  peau  proprement  dite  , 8c  la  membrane  , où  fe 

PaS’  Mf'  termine  la  racine  des  plumes  en  fàifoient  les  deux  fonds.  Entre  les  deux 

il  y avoit  une  troifiéme  membrane  , qui  divifantees  cellules  en  deux  plans, 
faifoit  qu’un  feul  exagone  renfermoit  douze  cellules  , faites  en  forme  de 
prifme  triangulaire , fix  endeffus  de  cette  membrane  , 8t  fix  en-deffous.  Ces 
cellules  commtiniquoient  les  unes  avec  les  autres  par  des  ouvertures  fort 


apparentes. 

Le  duvet  avoit  fes  racines  dans  la  peau  même  , 8c  M.  Mery  remarqua 
fous  cette  peau  plufieurs  filets  de  fibres  mufculeufes  qui  la  traverfoient  en 
tous  fens  , 8c  qui  alloient  s’attacher  aux  racines  du  duvet. 

Cette  année  M.  Mery  difTéquant  un  autre  Pélican , examina  plus  parti- 
culiérement d’où  pouvoit  venir  l'air  qui  rempliffoit  les  cellules  de  la  peau  : 
pour  cet  effet  il  foufîla  de  l’air  par  la  trachée-artére , 8c  d’abord  les  poches 
membraneufes  de  la  poitrine  & du  ventre  s’emplirent  d’air  ; enfuite  tou- 
tes les  cellules  de  la  peau  s’en  remplirent  aufli  : l’air  paffoit  donc  des  pou- 
mons dans  les  poches  , & de  ces  poches  dans  les  cellules  de  la  penu  ; mais 
par  quelle  voye  ? pour  la  découvrir  M.  Mery  fépara  le  grand  mufcle  pe- 
ctoral , 8c  il  remarqua  fous  l'aiffelle  entre  l’apophyfe  latérale  antérieure  du 
fternum  , 8c  la  première  côte  qui  n’y  elt  point  articulée  , un  petit  efpace 
formé  d’une  membrane  veliculairc  , par  laquelle  il  crut  que  l’air  pouvoit 
palfer.  Dans  cette  idée  il  appliqua  à cette  membrane  quelques  petites  plu- 
mes , 8c  en  foufflant  par  la  trachée-artére  , il  remarqua  que  l’air  qui  for- 
toit  des  poches  membraneufes  de  la  poitrine  agitoit  ces  plumes  : il  y mit 
enfuite  un  chalumeau  , 8c  en  foufflant  du  dehors  en  dedans  , il  remplit  d'air 
les  poches  de  la  poitrine  Sc  du  ventre.  Voilà  donc  le  chemin , ou  du  moûts 
un  des  chemins  par  où  cet  air  paffe  , car  il  fc  peut  bien  faire  que  ce  ne  foit 
pas  le  feul. 

pag.  146.  Il  paroit  donc  que  dans  l'animal  vivant , l’air  qui  entre  dans  les  poumons 
& dans  les  poches  de  la  poitrine  par  la  trachée  artère  , elt  porté  de  ces  po- 
ches dans  la  membrane  veficalaire  qui  eft  fous  l’aiffelle , de-là  dans  la  mem- 
brane fpongieufe  qui  couvre  les  mufclcs , puis  dans  les  cellules  de  la  peau  , 
par  les  trous  de  la  membrane  , où  la  racine  des  plumes  fe  termine  , 8c  en- 
fin fe  répand  dans  toutes  les  cellules  par  les  ouvertures  quelles  ont  à leurs 
côtés. 

M.  Mery  croit  que  c’eft  dans  l’expiration  que  les  veficules  de  la  peau 
fe  remplirfent  d’air  ; car  alors  la  poitrine  fe  referrant , oblige  l’air  d'en  for- 
tir , & il  doit  s’échapper  par  toutes  les  iffuès  qu'il  rencontre  : il  doit  donc 
s’en  perdre  une  partie  par  la  trachée  , une  autre  doit  palfer  dans  la  cavité 
des  poches  du  ventre  , 8c  enfin  une  troiliéme  partie  s’infinuera  de  toutes 
parts  dans  les  veficules  de  la  peau. 

De-là  il  eft  aifé  de  conclure  , que  le  Pélican  petit  augmenter  beaucoup 
fon  volume  fans  augmenter  fenfiblement  fon  poids  , 8c  l’on  n'aura  pas  de 
peine  à croire  ce  que  rapporte  Gefher , que  cet  animal  s'élève  quelquefois 
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fi  haut  qu'il  ne  paroit  pas  plus  gros  qu’une  hyrondelle , quoique  la  longueur  ~ 

de  fon  corps  foit  environ  de  cinq  pieds , & que  fes  ailes  ayent  environ  onze  Hist.  de  l'Acad. 

pieds  d’étenduë.  R-  011  Science* 

* ; de  Paris.  1691. 

Tome  II. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES . 

I.  A Onfieur  Moreau  Premier  Médecin  de  Madame  la  Dauphine  , a 

_LYJ_  communiqué  à M.  Dodart  une  Obfervation  fur  une  Pierre  qu’une 
femme  a rendue  par  l’anus  ; MM.  Du  Vemey  , Mery  , & De  La  Hire  , 
rapportèrent  chacun  un  fait  femblable. 

II.  M.  Du  Vemey  a fait  voir  que  la  peau  qui  couvre  la  partie  interne 
de  la  cuiffe  du  Lézard  verd  cil  percée  de  10  ou  12  trous  qui  répondent  à 
autant  de  glandes. 

III.  On  fit  cette  année  un  très-grand  nombre  d’Expériences  fur  les  Vipè- 
res. MM.  Du  Verney  , Mery  , & Charas  en  difféquérent  plufieurs  ; ils  exa- 
minèrent les  parties  qui  ont  un  rapport  immédiat  au  fuc  jaune  , & l’effet  de  ce 
fuc  fur  différens  animaux  : toutes  ces  chofes  ont  été  traitées  fort  amplement 
ailleurs , 8c  nous  nous  difpenferons  d’en  rien  dire  ici. 


pag.  147. 


CHIMIE. 


SUR  LES  ANALYSES  DES  PLANTES. 

M Onfieur  Homberg  ayant  examiné  les  Analyfes  faites  jufqu’à  préfent 
dans  l’Académie  > trouva  ce  travail  prodigieux  , foit  par  la  quantité 
de  plantes  &c  d’autres  matières  qu’on  avoit  analifées  , foit  par  l’exaélitude 
qu’on  y avoit  apportée  : par  rapport  au  but  de  l’Ouvrage  même  , il  trou- 
voit  une  grande  uniformité  dans  toutes  les  Plantes  , à ne  confidérer  que  les 
matières  qui  les  compofent  , & il  lui  paroiffoit  que  leur  différence  ne 
confiftoit  que  dans  la  différente  combinaifon  de  ces  matières  : on  y trou- 
ve toujours  du  phlégme  , un  efprit  acide  , ou  un  efprit  ardent  , du 
fel  volatil  , de  l'huile  , du  fel  fixe  , qui  eft  tantôt  de  la  nature  du  fel  de  tar- 
tre , tantôt  femblable  au  fel  marin  , 6i  une  tête-morte  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

Toutes  ces  matières  , quoiqu’elles  fe  trouvent  dans  toutes  les  plantes , 
s’y  trouvent  cependant  en  différente  quantité  les  unes  & les  autres  : il  s’y 
rencontre  aufli  des  plantes  qui  dans  l’analyfe  fe  reffemblcnt  beaucoup  , & 
qui  ont  pourtant  des  effets  entièrement  oppofés  dans  l’ufage  : d’ou  l’on 
pourroit  conclure  , que  l'on  ne  fçauroit  juger  pleinement  de  l’effet  d’une 
Plante  par  fon  analyfe. 

M.  Homberg  trouvoit  dans  ces  analyfes  plufieurs  expériences  qui  éta- 
bliffoient  des  vérités  fort  contellées , & même abfolument  niées  auparavant; 
Tome  I.  . Y 
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ül'-l . .j : par  exemple  , les  fels  volatils  de  plufieurs  plantes , & la  différence  des  fels 

Hist.  ds  l'Acad.  lixiviels  ; mais  il  ne  diflimuloit  pas  qu’on  fouhaitoit  de  trouver  dans  cet  Ou- 
ït.. dss  Sciincis  vrage  quelque  utilité  particulière  pour  la  Médecine  , à laquelle  il  femble 
ds  Paris,  icyi.  qu  on  rapporte  principalement  l'ufage  des  plantes.  Il  crut  qu’il  falloir  exa- 
Tome  II.  miner  en  particulier  chacune  des  matières  qui  le  trouvent  dans  ces  analy- 
pag.  145,’.  les  , & que  cela  donnerait  lieu  d’en  découvrir  quelques  utilités.  11  com- 
mença par  l’huile  fœtide  qui  v ient  à la  fin  de  toutes  ; mais  comme  l’o- 
deur en  efl  tout-à-fait  infuportable  , il  fallut  remédier  à cette  puanteur 
avant  de  la  pouvoir  employer.  Il  prit  demie  livre  d’huile  fœtide  de  tar- 
tre qu'il  mêla  avec  deux  livres  de  chaux  vive  ; & il  la  diftilla  par  la  cor- 
nue à petit  feu.  11  vint  beaucoup  de  phlégme  de  couleur  rouue  , com- 
me de  la  b erre  blanche  , & enfuite  de  l’huile.  En  ayant  féparé  le  phlégme 
par  l’enronnoir , il  mêla  cette  huile  déphlégmée  avec  de  La  nouvelle  chaux 
vive.  U en  fortit  encore  un  peu  de  phlégme , & l’huile  enfuite  ; cette  di- 
ftillation  réitérée  fix  fois  de  fuite  avec  de  nouvelle  chaux  vive  , il  eut  en 
tout  cinq  onces  de  phlégme  fort  puant , & deux  onces  & demie  d’huile  , 
dont  l’odeur  étoit  devenue  fupportable  , & dont  la  couleur  avoit  changé , 
de  noire  & épaiffe  qu’elle  étoit , en  une  autre  tranfpareme  & femblable  à 
celle  du  vin  d’Efpagne. 

11  paraît  de-là  que  toute  la  puanteur  de  cette  huile  ne  vient  que  de  fon 
empireume  ; aum  voit-on  qu’elles  ont  toutes  une  même  odeur  lorfqu’elles 
deviennent  puantes  : mais  dans  le  commencement  de  la  diltillation , & avant 
qu’elles  ayent  contrafté  cette  puanteur , chaque  huile  a l'odetir  particulière 
de  fa  planre  : aufli-tôt  qu'on  augmente  le  feu  , les  plantes  commencent  à fe 
brûler  , 6c  il  s’en  enleve  avec  l’huile  des  particules  grofTiércà»£c  brûlées,  ce 

3ui  donne  cette  conliftance  & cette  noirceur  qu'on  remarque  dans  les  huiles 
es  plantes  analyfées.  Tant  que  ces  parricides  refient  mêlées  avec  l’huile  , 
elle  fent  mauvais  ; mais  la  chaux  vive  retient  à chaque  dilfillation  une  partie 
p [ en  cette  mat'^re  épaiffe  & brûlée , & fert  à l’huile  comme  de  filtre , quelle 
* ‘ ' 5 traverfe  ail’émcnt  toute  feule  dans  la  diltillation. 

M.  Homberg  fit  voir  de  cette  huile  de  tartre  dont  il  avoit  chaffé  la 
mauvaife  odeur  ; & il  dit  qu'il  s’en  étoit  fervi  comme  d'une  huile  extrê*- 
mement  pénétrante  dans  les  douleurs  paralytiques  , & dans  celles  de  rhu- 
marifme  , avec  de  très-bons  fuccès. 


SUR  UNE  VÉGÉTATION  CHIMIQUE, 

appeliez  Arbn  de  Diane. 

Voy.  Us  mem.  T E progrès  des  Sciences  confilte  principalement  dans  l’Invention  ; mais 

Tcmc  X.  pag.  171.  JJ ,c’dt  une  autre  Science  à part  de  réduire  les  chofes  déjà  connues , fur- 

tout  celles  qui  dépendent  d’une  pratique  manuelle  , à des  procédés  plus 
courts  , 8c  pour  ainfi  dire , à des  exprimions  plus  fïmples.  La  Chimie  parait 
plus  fufceptible  qu’aucune  autre  Science  de  ces  nouvelles  méthodes  abré- 
gées , & les  recherches  journalières  des  Chimiftes  en  (ont  une  preuve.  On 
a eu  jufqu'à  préfent  une  manière  de  faire  l'Arbre  de  Diane  , qui  eft  une  Vé- 
gétation d'argent  ; mais  cette  manière  ell  il  longue  &i  fi  ennuyeufe , que  peu 
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de  perfonnes  ont  la  patience  de  la  voir  achever.  M.  Homberg  a trouvé  une  1 ■ — 

manière  infiniment  plus  prompte  de  faire  cette  Végétation , & de  plus,  d’au-  Hisr.  de  UAcad. 
très  méthodes  nouvelles  pour  la  production  d’autres  Végétations  femblables , des  Sciences 
dont  il  explique  la  formation  par  des  raifonsaufli  claires  & audi  fenfibles  que  D£  I>ARIï-  »<»*• 
le  font  les  Expériences  mêmes  qu’il  propofe.  To.n.  II. 

Voici  la  méthode  de  M.  Homberg. 

Prenez  quatre  gros  d’argent  fin  en  limaille  que  vous  amalgamerez  à froid 
avec  deux  gros  de  Mercure.  Diflolvezcet  amalgame  dans  quatre  onces  d'eau 
forte  , vcrlez  la  diflolution  dans  trois-demi  feptiers  d’eju  commune , battez-  pag.  j y 1, 
les  im  peu  enfcmble  pour  les  mêler , &c  gardez-les  dans  ime  phiolebien  bou- 
chée. Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  , mettez-en  une  once  environ 
dans  une  petite  phiole  , ajoûtez-y  de  l’amalgame  ordinaire  d’or  ou  d’argent 
maniable  comme  du  beurre  , de  la  grofleur  d’un  petit  pois  : lai  fiez  repo- 
fer  la  phiole  deux  ou  trois  minutes  de  tems  , après  quoi  il  fortin  de  la  pe- 
tite boule  d’amalgame , des  petits  filamens  perpendiculaires  qui  s'augmen- 
teront peu  à peu , jetteront  des  branches  de  côté  &C  d’autre , & formeront 
des  efpéces  de  petits  arbriflfeaux.  La  petite  boule  d’amalgame  deviendra 
d’une  couleur  bleuë-teme  ; mais  la  végétation  aura  une  véritable  coule  :r 
d’argent  luifant.  Toute  cette  opération  ne  demande  qu’un  quart  d’heure. 

Pour  concevoir  de  quelle  manière  fe  forme  cette  végétation  , M.  Hom- 
berg remarque  que  ce  n’eft  pas  l’amalgame  que  l’on  a mis  au  fond  de  l’eau  , 
qui  fert  à former  les  petits  arbres  qu’on  voit  dans  la  phiole  : il  en  donne  la 
preuve  en  ce  que  cette  boide  pefe  beaucoup  moins  avant  de  la  mettre  dans 
l'eau  qu’après  quelle  en  a été  retirée  & jointe  aux  branches  qui  s’y  font  atta- 
chées : mais  ce  qui  forme  cetarbre  eft  le  mercure  & l'argent  difious  dans  la  li- 

3ueur  qui  fumage,  & comme  ce  diffolvant  eft  extrêmement  affaibli  par  la  gran- 
e quantité  de  liqueur  dont  on  l’a  chargé,  il  n’eft  pas  capable  de  retenir  ce 
qu’ii  a difious lorlqu’il  fe  préfente  quelque  occafion  de  le  précipiter  , ou  de  le 
féparer  ; ïc  l’argent  avec  du  mercure  ai  flous  venant  à rencontrer  au  fond  de 
cetre  eau  un  amalgame,  ou  du  mercure  non  difious,  il  s’y  attache  au  mercure  ; 
mais  ce  mercure  difious  étant  joint  à une  certaine  portion  d'argent  dont  les 
parties  font  plus  dures  que  celles  du  mercure  coulant , s’y  attache  en  petites 
parcelles  fermes  & dures  , qui  étant  accompagnées  d’aiguilles  nrtreufes  de 
leurs  diflolvans  , fuivent  la  direélion  des  aiguilles  du  nitre , & ces  petites 
aiguilles  s'attachant  de  tous  fens  les  unes  aux  autres  forment  les  branches 
de  l’arbre  de  Diane.  D’oii  l’on  voit , continué  M.  Homberg  , que  ce  n’eft  pag.  IJ  2. 
point  là  une  véritable  végétation  , mais  feulement  une  criftallifation  fimple. 

M.  Homberg  donne  tians  le  même  Mémoire  plufieurs  autres  végétations , 

& plufieurs  remarques  fur  leur  formation , fur  ce  qui  peut  les  foire  réiiflir , Sc 
fur  ce  qui  peut  en  empêcher. 
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Hist.  di  l'Acad. 

R.  DIS  $C1  XNCIS 

di  Paris.  16^1. 

Tom.  II. 

Voy.  Us  mem • 
Tom.  lo.pag.  i8j- 


pag.  1*3. 


f'oy.  Us  mem. 
Tome  X.  pag.  ici. 

& tip. 


pag.  1*4. 


D I FERS  ES  O B S £ R FA  T I O N S CHIMIQUES. 

I.  \/f  Onfieur  Charas  a communiqué  fes  Réfléxions  fur  les  caufes  de  la 
lVXchaleur  des  fources  chaudes.  Un  fait  furprenant  arrivé  dans  fon  La- 
boratoire , le  confirma  dans  la  penfée  qu'il  avoit  depuis  long-tems  fur  cette 
matière.  U croit  que  cette  chaleur  vient  du  vitriol , du  foufire  6c  du  fel , 6c 
il  en  donne  les  raifons , qu’on  pourra  lire  dans  fon  Mémoire. 

II.  Le  même  M.  Charas  a rapporté  un  autre  fait  affez  lingulier.  Après 
avoir  vuidé  un  récipient  qui  avoit  l'ervi  à diftiller  de  l'efprit  de  fel  marin  , 
il  I’avoit  remis  à fa  place  le  col  en-bas  : quelque  tems  après , une  goutte  de 
cet  efprit  qui  s’étoit  ramaffée  peu  à peu  tomba  fur  un  chapeau  de  C art  or 
noir , 6c  le  teignit  en  cet  endroit  tout  aufli-tôt  d’une  très-belle  couleur  d’é- 
carlate : M.  Cnaras  fçavoit  bien  que  les  Teinturiers  employent  pour  tein- 
dre en  écarlate  , l’acide  de  l’eau  forte  , la  cochenille  6c  l’étain  fonnant  ; 
mais  il  ne  croyoit  pas  que  le  feul  elprit  de  fel  prit  changer  le  noir  en  une 
fi  belle  couleur. 


M.  Charas  a lu  un  Mémoire  fur  la  manière  de  fe  fervir  utilement  du 
Mercure. 


BOTANIQUE. 


SUR  UN  CHAMPIGNON  EXTRAORDINAIRE. 

MOnfieur  Toumefort  a fait  voir  à l’Académie  un  Champignon  extraor- 
dinaire trouvé  fur  une  poutre  d‘un  des  Salons  de  la  Mailon  Abbatiale 
de  Saint  Germain  des  Prés.  Il  a communiqué  fes  Réfléxions  fur  la  forma- 
tion de  ce  Champignon  , dans  lefquclles  il  examine  s’il  eft  venu  de  graine 
comme  viennent  ordinairement  les  plantes  , ou  s’il  a été  formé  fans  graine 
par  le  feul  concours  de  certaines  circonftances  , comme  on  le  croit  commu- 
nément des  Champignons  , à qui  les  Naturaliftes  n’ont  pû  jufqu'à  préfent 
découvrir  de  femcnces  , & comme  il  arrive  d’ailleurs  dans  plufieurs  autres 
corps  naturels , figurés  d’une  manière  qui  paroît  demander  une  caufe  auflü 
réglée  que  celle  des  Champignons  , & qui  ne  viennent  cependant  d’aucune 
femence.  Tels  font  l’arbre  de  Diane , 6c  les  flocons  de  Neige  dont  nous 
avons  parlé  dans  cette  même  année  ; tels  font  encore  ces  rainceaux  pana- 
chés , Ôcc.  qui  fe  voyent  fur  des  vitres  après  une  gelée  qui  a été  précédée 
d’un  brouillard  , l’Etoile  qui  paroir  fur  le  régule  ci’Antimoine  , les  concré- 
tions des  liqueurs  falines  par  le  froid , &c.  Niais  de  ce  que  prefque  toutes 
les  Plantes  viennent  de  graines , on  a bien  le  droit  de  préfumer  que  celles 
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aufquelleson  n’en  connoît  point , ne  laiffent  pas  d'en  venir  ; mais  ieur  grai-  - !=? 

ne  échappe  à nos  yeux  par  fa  petitclTe.  En  effet  à mefure  qu’on  a eu  de  Hisr.  bi  l'Aca». 
meilleurs  yeux  , qu’on  s’eft  fervi  de  Microfcopes  , on  en  a apperçu  dans  des  R-  Scifncis 
Plantes  aul’quelles  on  n’en  connoiffoit  point  auparavant:  fi  nos  Microfco-  Dt  AR1S' 
pes  étoient  encore  meilleurs,  on  en  verroit  d autres.  M.  Toumefortena  Tome  II. 
découvert  dans  la  Fougère  Floribus  infignis  de  Bauhin  , dans  la  Ruta  mu- 
raria  , dans  l'efpéce  de  Lunaire  ft  fameufe  chez  les  Chimiftes.  Et  il  en  ap- 
porte encore  d’autres  exemples  tirés  d’autres  Naturaliftes.  Il  y a donc 
tout  fujet  de  penfer  que  les  Champignons  fuivent  en  cela  la  régie  généra- 
le ; il  refte  à éclaircir  & à expliquer  les  cas  particuliers  ; par  exemple  , com- 
ment ce  Champignon  a pù  végéter  dans  l’endroit  oii  il  a été  trouvé  , com- 
ment la  graine  y eft  venue  ; pourquoi  on  en  trouve  fi  rarement  dans  les 
maifons , &c.  c eft  de  quoi  M.  Toumefort  donne  de  très-bonnes  (blutions 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité. 


M.  Toumefort  a encore  donné  fes  conjeÛures  fur  l’ulàge  des  vaiffeaux  Voy.  Ut  mm. 
dans  certaines  Plantes.  Tom.X.pag.  ij«, 

La  defeription  de  X Aconltum  hyemale  , celles  de  la  Campanula  fcorfonerce 
foliis  hirfulis  , & du  Senecio  Americanus  altifjlmus. 

M.  Dodart  a donné  celle  du  Thlafpi  femper  virent  & florens. 


ANNÉE 

MDCXCIII. 

PHYSIQUE 

GENERALE. 

SUR  LA  QUANTITE  D'EAU  TOMBEE  A L'OBSERVATOIRE 
pendant  Us  quatre  dernières  années  , & fur  l'origine  des  Rivières. 


IL  y avoit  déjà  quelques  années  que  M.  De  La  Hire  mefuroit  de  fon  côté  pa_  . 

la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tomboit  à l’Obfervatoire  ; il  avoit  fait  pla- 
cer pour  cela  dans  la  Tour  découverte  un  badin  quarré  de  quatre  pieds  de  Us  mem*, 

fuperffcie  qui  recevoir  l’eau , & de-lâ  elle  étoit  conduite  dans  un  autre  vaif-  Tom‘ x' fas' 
feau  , où  il  la  mefuroit  exaâement.  Par  fes  Expériences  faites  dans  les  qua- 
tre dernières  années  , il  trouva  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  & de  neige 
fondue  a été  en  1689.  de  18  pouces  11.  lignes  x de  hauteur , en  1690. 
de  23.  pouces  3.  lignes  | en  1691.  de  14.  pouces  3.  lignes  i & en  1692. 
de  22.  pouces  7.  lignes  f.  A ne  prendre  que  ces  4.  années  enfemble , l’an- 
née moyenne  le  trouverait  de  19.  pouces  10.  lignes , plus  grande  que  celle 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut  d’après  M.  Sedileau , & plus  grande 
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■ ■ quelle  n'a  été  trouvée  depuis  par  la  compara ifon  d’un  grand  nombre  dan- 

Hut.  et  i'Acad.  nées. 

K.  d es  Sciemcii  M.  Sedileau  prétendoit  tirer  des  Obfervations  faites  fur  cette  matière 
et  aiii.  ié»j.  qyeiqug  connoiflance  nouvelle  fur  l'origine  des  Rivières. 

Tom.  II.  11  examine  d'abord  l’opinion  de  MM.  Perrault  & Mariotte  , qui  ont  crû 
pag.  i6f.  que  les  eaux  de  pluie  étoient  fuffitânres  pour  entretenir  toutes  les  Rivières 
Voy.  ibid.  pag.  °u  monde  ; mais  M.  Sedileau  fait  voir  qu’il  y a de  l’erreur  dans  les  fuppo- 
ftg.  Étions  fur  lefquelles  ces  Meffieurs  ont  fondé  leur  calcul  : cependant  com- 

me ces  hypothéfes  ainfi  établies  valoient  encore  mieux  que  la  fimple  né- 
gation du  fait , fans  être  appuyée  d'aucune  expérience  , ni  d’aucun  rail’on- 
nement , M.  Sedileau  examine  de  nouveau  l’hypothéfe  de  MM.  Perrault 
& Mariotte  , & il  enfeigne  à la  prendre  dans  un  point  de  vûè  plus  géné- 
ral : il  fuppofe  que  l’on  connoiffe  l’étendue  d’un  grand  pais , d’une  grande 
Ule  , par  exemple  , de  l’Angleterre , en  toifes  &c  pieds  quarrés  : que  l’on 
ait  obfervé  la  quantité  moyenne  de  l'eau  de  pluie  qui  tombe  par  année  fur 
ce  terrein , & celle  que  les  Rivières  de  ce  même  tcrrein  foumiflent  aufli  par 
année  d’eau  à la  mer , il  eft  évident  qu’alors  on  aura  exaélement  le  rap- 
port de  l’une  à l’autre  quantité  d'eau  , & pour  que  l'eau  de  pluie  foumiüe 
aux  Rivières  , il  faut  au  moins  qu’il  pleuve  fur  ce  terrein  le  double  de  l’eau 
que  ces  Rivières  foumiflent  à la  mer , à caufe  de  l’évaporation  de  l’eau  des 
Rivières  & des  pluies,  qui  eft  au  moins  la  moitié  de  ceile  qui  tombe  , com- 
me nous  avons  fait  voir  plus  haut , &c  qu’il  réfulte  des  Obfervations  de  M. 
Sedileau. 

Mais  comme  toutes  ces connoiflanccs  préliminaires  ne  font  pas  données, 
M.  Sedileau  n'en  a pu  rien  conclure  de  certain  ; il  le  contente  d’appliquer 
fon  raifonncmcnt  à des  fuppofitions  équivalentes , & il  trouve  que  toutes 
les  Rivières  d'Angleterre  foumiflent  à la  Mer  une  fois  plus  d’eau  quelles 
n’en  reçoivent  des  pluies  ; qu’en  Irlande  toutes  les  Rivières  dépendent  un 
quart  plus  d’eau  qu’elles  n’en  reçoivent  ; enfin,  en  prenant  la  Terre  entière , 
pag.  1 66.  & calculant  toujours  fur  les  mêmes  iûppofitions  , il  trouve  que  toute  l’eau 

de  pluie  qui  fe  rend  dans  les  Rivières  de  la  Terre  entière  , ne  fait  prefque 
que  le  tiers  de  l’eau  que  toutes  ces  Rivières  portent  à la  Mer.  biais  M. 
Sedileau  avertit  lui-meme  fon  Lecteur  de  fufpendre  encore  fon  jugement 
fur  cette  queftion  , julqu’à  ce  que  l’on  ait  des  Obfervations  exaûes  , au-!ieu 
de  fuppofitions  qu’il  juge  lui-même  faufles  Se  outrées. 

M.  Sedileau,  qui  malgré  ces  calculs,  croit  allez  vrai-femblable  que  les 
pluies  foumiflent  d’eau  aux  Rivières  & aux  Fontaines  , remarque  qu’il  doit 
s’évaporer  autant  d’eau  qu’il  en  entre  dans  la  Mer  ; car  s’il  s’en  évaporoit 
moins  , la  Mer  grofliroit  toûjours  peu  à peu , & innonderoit  la  Terre  ; s’il 
s’en  évaporoit  davantage  , la  Mer  viendroit  enfin  à fe  deflecher  : ainli  par 
une  efpéce  de  circulation  continuelle  , la  même  quantité  d’eau  fortie  de  la 
Mer  en  vapeurs  , y rentre , ou  par  le  moyen  des  fleuves  qui  l’y  portent  , 
ou  en  retombant  en  pluie  dans  la  Mer  même.  De-là  il  paraît  qu’il  y a tou- 
jours une  même  quantité  d’eau  &.  de  vapeurs  enfemble  , fans  compter  celle 
des  Réfervoirs  fouterrains , qui  vrai-femblablement  ne  va  pas  dans  la  Mer  , 
outre  qu’il  peut  y avoir  encore  d’autres  Canaux  fouterrains  par  où  l'eau  de 
la  Mer  s’écoule , &i  réparait  enluite  fur  Terre. 
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M.  Sedileau  ayant  néanmoins  obfervé  qu’il  s'évaporoit  à Paris  plus  d’eau 

que  les  pluies  n’en  fburniffent , l’évaporation  ayant  été  par  an  de  2 pieds  H ut.  dïlAcad. 
9.  pouces  , au-lieu  que  la  quantité  d'eau  de  pluie  n’eft  que  de  19.  pouces.  R-  Dls  Sciekce* 
Ôn  demande  comment  il  fe  peut  taire  qu’il  s'éva[>ore  plus  d’eau  qu’il  n'y  DEl>A,lIS-  1<ÿl- 
en  a , & cela  a tait  une  difficulté  à ceux  qui  ont  lit  les  premières  Obferva-  Tome  II. 
fions  de  M.  Sedileau  ; mais  il  répond  qu’il  avoit  déjà  mis  une  certaine  quan- 
tité d'eau  dans  la  Cuvette  detlinée  à obl'erver  l’évaporation , parce  qu’il  fça- 
voit  d’avance  que  ce  qu’il  en  tomberoit  par  les  pluies  ne  funrroit  pas.  Les 
Obfervations  étant  confiantes  , il  paroitque  fila  furface  de  la  Terre  étoit  Pa6- 
par-tout  égale  , fans  montagnes  & fans  vallées , & que  la  pluie  demeurât 
au  même  endroit  où  elle  tombe  immédiatement,  la  lùrface  de  la  Terre  fe- 
roit  féche  une  grande  partie  de  l’année , du  moins  à Paris  ; mais  parce  que 
cette  furface  efl  inégale  & molle  , une  partie  de  l’eau  s’infinuë  dans  la  Terre 
dis  qu’elle  efl  tombée , & elle  s'y  conferve  long-tetns  fans  s’évaporer  que 
fort  peu  ; l'autre  partie  coule  dans  les  lieux  bas  , où  elle  s’accumule  , & 
ayant  beaucoup  de  hauteur  par  rapport  à fon  peu  de  furfâce , il  s’y  en  con- 
ferve affez  pour  fournir  non-feulement  à l'évaporation  ; mais  encore  à l’en- 
tretien des  Fontaines  & des  Rivières. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  GLACE  , ET  SUR  LE  RESSORT 
de  l'air  dans  lt  vuide  , fur  fa  pefantcur  , &c. 

I'Eau  efl  la  feule  de  toutes  les  liqueurs  qui  en  fe  glaçant  augmente  de  pag.  170. 

—/volume  , & diminué  de  pefanteur  : fs  l’on  remplit  entièrement  un  vaif-  Voy,  /„  m(m. 
feau  d’eau,  &:  que  l’ayant  bien  fermé  on  l’cxpofe  a la  gelée  , l'eau  en  fe  Tome X. pag.  ajy. 
gelant  cafTera  le  vaiffeau  : d’ailleuçs  fs  on  jette  un  morceau  de  glace  dans  de 
l'eau  coulante  , il  y fumage.  Au  contraire , de  la  cire  fondue  qui  remplil- 
foit  exactement  en  cet  état  un  vaifTeau , ne  le  remplira  plus  en  fe  refroidit 
fant  : & fi  l’on  jette  un  morceau  de  plomb  dans  d’autre  plomb  fondu  , il  ira 
au  fond.  D'où  vient  cette  différence  entre  l’eau  & les  autres  liquides  ? 

M.  Homberg  a efl’ayé  d'en  découvrir  la  raifon  ; il  avoit  obfervé  que  Iorf- 
que  l’eau  fe  gèle  , il  en  fort  quantité  de  bulles  d’air  , il  a cru  qu’en  faifant 
geler  de  l’eau  qu’il  auroit  exactement  purgée  d’air  , il  pourroit  trouver  quel- 
que éclairciffement  fur  cette  queftion. 

Ayant  purgé  d’air  avec  un  foin  extrême  de  l’eau  qu’il  expofa  enfuite  à 
une  forte  gelée , il  eut  un  morceau  de  glace  tout-à-fnit  diaphane  , & fans 
aucune  bulle  ; il  avoit  marqué  la  hauteur  île  l’eau  dans  le  vafe  ; étant  gla- 
cée elle  n’avoit  point  augmenté  , elle  avoit  plutôt  un  peu  diminué. 

Il  y a donc  apparence  que  de  l’eau  bien  purgée  d’air  n’a  rien  de  parti- 
culier dans  fa  congélation  ; que  la  glace  qui  s’en  forme  a moins  de  volume 
que  l’eau  n’en  avoit  étant  coulante  : enfin  que  cette  glace  doit  être  plus  pe- 
lante , & la  feule  différence  de  l’eau  aux  autres  corps  liquides , par  rapport 
â cette  vue  , vient  uniquement  de  ce  qu’ri  y a dans  l’eau  beaucoup  plus  d’air  pag.  171. 
enfermé  que  dans  tous  les  autres  corps  liquides.  Or  fi  l’on  neniè  que  l’eau 
ne  fe  gèle  que  lorfque  la  matière  éthérée  ccffe  d’en  agiter  les  parties  , ces 
parties  fe  touchant  immédiatement , fe  mettent  dans  leur  état  naturel  de  re- 
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-■  ■ ==  pos , & étant  plus  pefantes  que  les  petites  parties  d’air  qui  y font  enfer- 
Hist.  »i  l'Acad.  mées  , celles-ci  font  contraintes  de  s'élever  ; mais  comme  elles  trouvent 
njpA“i^“Jl<NCIS  un  obllacle  à la  furface  extérieure  de  l’eau  qui  efl  déjà  glacée,  elles  de- 
' yJ'  meurent  dans  l’eiu,  & s'augmentent  peu  à peu  en  Te  joignant  aux  autres 

lome  II.  parties  d’air  qui  viennent  de  toute  la  maffe  de  l’eau  à mef'ure  quelle  fe 

gèle  : alors  ces  bulles  d'air  jointes  enfemble  ont  affez  de  force  pour  écar- 
ter l’eau  , & même  les  parties  de  la  glace  ; & fi  la  figure  du  vaiffeau  qui 

les  contient  ne  leur  permet  pas  de  s’étendre , elles  le  brifent  par  la  force  de 

leur  reffort  naturel. 

M.  Homberg  , en  continuant  fes  Expériences  , trouva  que  la  glace  fe 
fond  plus  vite  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre  , à peu  près  A un  tiers  de 
tems  de  différence  ; enforte  que  dans  l’air  libre  elle  fondoit  en  6.  minutes  , 
au-lieu  que  dans  le  vuide  il  ne  lui  falloit  qu'un  peu  moins  de  4.  minutes.  M. 
Homberg  fit  enfuite  d’autres  Expériences  qui  prouvent  la  difficulté  qu’il  y 
Voy.  Us  mon.  a de  purger  l'eau  entièrement  d’air.  Il  prit  un  vaiffeau  cilindrique  de  rerfe , 
Tom.  X.pag.280.  auquel  il  a voit  adapté  un  tuyau  fcellé  hermétiquement  par  le  haut,  le  mê- 
me dont  il  s etoit  fervi  dans  les  Expériences  précédentes  , &c  qui  ell  décrit 
dans  les  Mémoires.  L’ayant  rempli  d'eau  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  il  le 
mit  fur  fa  machine  pneumatique , il  en  pompa  l’air  , qui  fortit  à l’ordinaire 
en  bouillonnant.  Il  continua  de  pomper  julqu'à  ce  qu’il  n’en  fortit  plus  , & 
alors  il  ôta  le  vaiffeau  bien  fermé  de  deffus  la  machine.  En  fecouant  ce  vaif- 
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feau  l’eau  qui  y étoit  contenue  fe  féparoit , & fe  rejoignoit  en  faifant  un  bruit 
femblable  a celui  que  formeraient  deux  corps  durs  frappés  l’un  contre  l’au- 
tre , le  deffus  de  l’eau  sert  changé  en  écume  , & prcfque  tout  le  relie  de 
l'eau  efl  devenu  laiteux  ; mais  cette  blancheur  s’efl  enfuite  changée  en  écu- 
me , dont  les  bulles  groffiffoient  à mefure  qu’elles  montoient  ; M.  Homberg 
a remis  le  vaiffeau  for  la  machine  du  vuide  , & a de  nouveau  pompé  l'air , 
& enfuite  a fecoué  le  vaiffeau  comme  auparavant , qui  a donné  de  l’écume; 
enfin  il  a répété  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’il  ne  parût  aucune  écume  dans 
le  vaifTeau  en  le  fecouant.  En  cet  état  M.  Homberg  l'a  gardé  plus  de  deux 
ans  , pendant  lefquels  il  remarqueit  qu’il  y avoir  toujours  une  petite  bulle 
d’air  au  haut  du  tuyau  ; & dès  qu’il  la  faifoit  fortir , il  en  revenoit  une  au- 
tre au  même  endroit , quoiqu’il  ne  parut  point  qu’il  fe  féparât  de  cette  eau 
aucune  petite  bulle  d’air  , quelque  nombre  de  fois  que  ce  vaiffeau  fût  ren- 
verfé  , & quelque  attention  que  M.  Homberg  y fit. 

• Cette  Expérience  fert  à M.  Homberg  à prouver  ce  qu'il  avoir  fuppofé  dans 
un  autre  Mémoire  , & que  nous  avons  rapporté  d'après  lui  dans  cet  article , 

?iue  l’air  cil  moins  preffé  par  le  poids  de  l'eau  , quand  il  efl  féparé  en  plu- 
ieurs  petites  bulles  , que  lorfque  toutes  fes  bulles  font  jointes  enfemble. 

M.  Homberg  fit  voir  le  même  jour  une  Expérience  fur  le  poids  de  l’air  ; 
il  fufpcndit  au  bras  d’une  balance  un  globe  de  verre  de  10.  pouces  de  dia- 
mètre , & il  trouva  qu’il  pefoit  J onces  3 gros  un  quart  de  plus  , étant  plein 
d'air  , que  lorfqu’il  en  avoir  pompé  l’air.  Ce  globe  contenoit  deux  pieds 
cubiques  &i  cinq  douzièmes  d’eau  , d’où  il  réfulte  qu'un  pied  cubique  d’air 
pel'e  une  once  48.  grains  ; mais  il  a trouvé  depuis  que  l’air  renfermé  dans  ce 
globe  étoit  prefque  une  fois  plus  pefant  en  hyver  dans  le  grand  froid  , qu’en 
été  dans  le  grand  chaud.  On  verra  plufieurs  autres  Epérienccs  fur  le  même 
fujet  dans  les  Mémoires.  DIVERSES 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  Ti  Onfieur  Du  Hamel  a fait  voir  une  rouelle  d’un  tronc  d’Orme  que 
1V1  le  P.  Lamy  Bënédiâin  lui  avoit  envoyée  , fur  laquelle  il  paroif- 
foit  de  chaque  côte  une  figure  de  croix  femblable  à celle  des  Chevaliers 
de  Malthe  : en  quelqu’endroit  qu’on  coupât  cet  arbre  , la  même  croix  fe 
trouvoit  toujours. 

II.  M.  Cafîini  a fait  fon  rapport  de  l'état  des  Eaux  à Ferrare  , 8c  il  a 
propofé  la  manière  de  les  régler  , ayant  reçu  ordre  du  Pape  de  donner  fon 
avis  à cejfujet  ; quelque  tems  après  il  a fait  part  des  Obfervations  d’une  des 
plus  grandes  inondations  des  plaines  du  Pô  qui  fut  arrivée  depuis  long-tems.Le 
I J.  Juin  1693.  fes  Eaux  montèrent  en  piulieurs  endroits  au  fommet  des  Di- 
gues , qui  font  élevées  au-deflus  du  niveau  de  la  Campagne  de  1 2.  pieds 
de  Bologne  , qui  font  14.  pieds  de  Paris  ; fur  la  plus  grande  profondeur 
de  ce  Fleuve  à Lago-Scuro  auprès  de  Ferrare  , de  40.  pieds  de  Bologne  , 
ou  47.  de  Paris , & fur  la  furface  de  la  Mer  Adriatique  , dans  l’état  de  fa 
plus  grande  baffefle  de  18.  pieds  de  Bologne  au  même  lieu  de  Lago-Scuro  , 
qui  eft  éloigné  de  la  Mer  de  32.  milles  de  Ferrare. 

Le  fond  un  Pô  à Lago-Scuro  eft  donc  au-defTous  du  niveau  de  la  Mer  de 
12.  pieds  de  Bologne  , ou  14.  pieds  de  Paris , de  forte  que  fi  cette  profon- 
deur continue  de  même  jufqu’à  la  Mer  , ce  Fleuve  peut  être  confdéré  com- 
me un  bras  de  Mer , qui  fans  recevoir  les  eaux  des  Rivières , feroit  encore 
navigable  par  tout  l’Etat  de  Ferrare. 

Il  n’étoit  pas  fi  profond  au  commencement  de  ce  fitcle  , 8c  il  ne  rece- 
voir pas  encore  dans  les  Plaines  toutes  les  eaux  qu’il  reçoit  à préfent  , il 
envoyoit  même  une  grande  partie  de  fes  eaux  dans  le  Rameau  de  Ferrare  , 
où  il  n'y  en  envoyé  plus  depuis  60.  ans.  Enfin  le  Fleuve  Panaco , qui  alloit 
auparavant  à Ferrare  dans  les  Plaines  du  Pô , va  préfentement  dans  le  Pô 
meme.  Néanmoins  toutes  ces  eaux  jointes  aux  autres  qui  y alloient  aupa- 
ravant , n'ont  pas  fait  haufler  la  furface  dans  les  Plaines , à l’égard  des  mar- 
ques fixes  qui  font  au  mur  d’une  Eclufe  qui  eft  à la  Stellata  ; mais  au  con- 
traire le  Pôfe  tient , à l’égard  de  ces  marques,  plus  bas  qu’auparavant  dans  fes 
plus  grandes  Plaines  , ce  qui  a été  vérifié  dans  la  dernière  , qui  n'a  monté  au 
fommet  des  Digues  que  dans  les  endroits  où  l’on  a négligé  de  réparer  ce  qui 
eft  emporté  par  les  pluies , Sc  par  le  charroi  que  l’on  fait  iur  ces  Digues  , 
qui  fervent  de  chemins. 

On  attribué  cette  plus  grande  profondeur  du  Pô  à la  force  des  eaux  , qui 
unies  enfemble  augmentent  la  rapidité  de  ce  Fleuve , 8c  fervent  à creul'er  Sc 
à élargir  fon  lit. 

La  largeur  du  Pô  à Lago-Scuro , où  il  eft  plus  étroit  qu’en  tout  autre  en- 
droit de  l'Etat  de  Ferrare , prife  à demi-rive , a été  trouvée  dernièrement  de 
761.  pieds  de  Bologne,  ou  932.  pieds,  c’eft-à-dire  , de  155.  toiles  8c  un 
tiers  tnefure  de  Paris , ce  qui  eft  environ  deux  fois  Sc  demie  plus  large  que 
la  Seine  ne  l'eft  au  Pont-Royal. 

Tome  I.  Z 
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ANATOMIE. 


SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANG  , 

& la  Respiration  dans  le  Foetus. 

LA  circulation  du  fang  eft  différente  dans  le  Foetus  , de  ce  quelle  eft 
dans  l'Homme.  Dans  1 Homme  , le  lang  , en  retournant  des  veines  dans 
le  coeur  , paffe  de  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  du  coeur  , & de- 
là dans  l’artére  du  poumon  : les  veines  du  poumon  le  reprennent  &:  le  por- 
tent dans  le  ventricule  gauche  du  coeur  , & de-là  dans  le  tronc  de  l’aor- 
te , qui  le  répand  dans  toutes  les  artères  du  corps  , les  veines  le  reçoivent 
des  artères  , & le  reportent  enfin  au  cœur  : c’clt-là  ce  qu'on  appelle  la  cir- 
culation du  fang. 

Dans  le  Fœtus  il  y a un  canal  de  communication  du  tronc  de  l’artère 
du  poumon  au  tronc  de  l’aorte , & la  cloifon  qui  fépare  les  deux  oreillet- 
tes du  cœur  eft  percée  d’un  trou  , qu’on  appelle  le  trou  ovale  , parce  qu'il 
a cette  figure  : ce  trou  perce  de  la  veine  cave  dans  la  veine  du  poumon. 

Lorfque  l’Enfant  eft  né  , le  trou  ovale  fe  bouche  peu  à peu  -,  le  canal  de 
communication  fe  defféche  , & devient  un  fimple  ligament. 

De  cette  ftméhtrc  des  vaiffeaux  du  cœur  dans  le  Fœtus , les  Anatomiftes 
ont  tiré  deux  conféqucnces.  ' 

I . Que  du  fang  qui  paffe  du  ventricule  droit  du  cœur  du  Fœtus  dans  l'ar- 
tère du  poumon  , une  partie  fe  décharge  par  le  canal  de  communication  dans 
l’aorte  defeendante. 

1.  Qu’une  partie’du  fang  qui  vient  au  cœurpar  la  veine  cave  , paffe  par 
le  trou  ovale  dans  la  veine  du  poumon. 

M.  Mery  croit  la  féconde  conféquence  abfolument  contraire  à ce  qui  fc 
parte  en  effet  dans  le  Fœtus  ; en  difféqunnt  une  Tortue  de  Mer  , il  a remar- 
qué que  la  ftruûure  du  cœur  de  cet  animal , qui  fe  paffe  long-tems  de  ref- 
piration  , ainfi  que  le  Fœtus , demandoit  néceffairement  que  Ion  fang,  lors- 
qu'il eft  revenu  du  poumon  dans  le  cœur  , partit  du  ventricule  gauche  dans 
le  droit  par  le  trou  ovale  qui  eft  à une  cloifon  charnue  & fpongienfe  qui  fé- 
pare ces  deux  ventricules,  & cela  malgré  les  deux  valvules  qui  font  de  part 
& d’autre  à l’embouchure  de  ce  trou. 

Cette  Obfervation  lui  a fait  Soupçonner  que  la  même  chofe  fe  paffoit  dans 
le  Fœtus  , & qu’une  partie  du  fang  qui  vient  au  ventricule  gauche  du  cœur 
par  la  veine  du  poumon  , fe  rend  aufli  dans  la  veine  cave  par  le  trou  ova- 
le , malgré  la  valvule  qui  eft  à l'entrée  de  ce  trou , pour  partir  dans  le  ven- 
tricule droit  du  cœur  fans  entrer  dans  le  gauche. 

Cette  conformation  du  cœur  du  Fœtus  & de  la  Tortue  fit  croire  que  com- 
me le  Fœtus  vit  long-tems  fans  que  fes  poumons  agiffent , au-lieu  qu’un  adul- 
te ne  vit  point  fans  refpirer , il  falloit , Si  que  cela  vint  au  fœtus  , à caufe 
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de  l’ouverture  du  trou  ovale  , & du  canal  de  communication  qui  porte  le  - 

fang  de  la  veine  cave  dans  la  veine  du  poumon  , & de  l’artére  du  poumon  Hisr.  di  l’Acad. 
dans  l’aorte , & que  ce  fut  auffi  par  analogie  , en  venu  de  cette  même  con-  R-  urs  Scuncm 
formation  dans  le  cœur  de  la  Tonué,  que  cet  animal  peut  vivre  long-tems  DtP*RI*- 
fans  refpirer.  Tom.  II. 

M.  Mery  avoit  fait  deux  Expériences  qui  paroifloient  favorifcr  ce  lênti- 
ment.  Ayant  fortement  lié  les  mâchoires  de  deux  Tortues , il  leur  avoit  fcel- 
lé  la  gueule  & le  nez  , enforte  qu’il  n’y  pouvoit  palier  d’air  ; cependant 
elles  vécurent  toutes  deux  , l’une  31.  jours  , & l’autre  32.  Dans  l’autre  Ex-  pag.  177. 
périence  , il  avoit  enlevé  le  llemum  a un  Chien  , & à une  Tortue  le  pla- 
fîron , qui  lui  tient  lieu  de  llemum  , le  Chien  mourut  peu  de  tems  apres  ; 
la  Tortue  vécut  7.  jours.  La  Tortue  vit  donc  long-tems  fans  refpirer  : & 
d'où  vient  la  différence  entre  le  Chien  & la  Tortue , fi  ce  n’efl  que  dans 
celle-ci  le  trou  ovale  & le  canal  de  communication  étant  ouverts,  donnent 
moyen  au  fan  g de  circuler , au-lieu  que  ne  l’étant  pas  dans  le  Chien  , La  cir- 
culation s’arrête  ? 

Malgré  ces  Expériences  M.  Mery  prétendit , 

I.  Que  le  Fœtus  refpire  en  effet,  & qu’il  a befoin  d'air  pour  entrete- 
nir fa  vie  , qu’il  perd  auffi-tôt  que  cet  air  lui  manque. 

1.  Que  la  Tortue  peut  vivre  en  effet  très-long  tems  fans  refpirer  ; mais 
que  ce  n’efl  pas  parce  quelle  a le  trou  ovale  &c  le  canal  de  communication 
ouverts. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  fort  fuccintement  les  preuves  par  lefquelles 
M.  Mery  a appuyé  fon  opinion. 

Pour  prouver  que  le  Fœrus  refpire  , il  remarque  que  dans  l’accouche- 
ment , lorfque  le  cordon  par  où  le  Fœtus  tient  au  placenta  efl  fi  fortement 
comprimé  , que  le  fang  de  la  Mere  ne  puiffe  paffer  au  Fœtus  , fi  fa  tête  efl 
encore  engagée  dans  la  matrice , ou  dans  fon  col , il  efl  étouffé  en  fort  peu 
de  tems  , de  même  que  fi  après  fa  naiffance  on  l’avoit  empêché  de  refpirer 
en  lui  fermant  la  bouche  &c  le  nez.  Mais  fi  la  tête  du  Fœtus  efl  l'ortie , il  ne 
meurt  point , quelque  compreffion  qu’éprouve  d’ailleurs  le  cordon. 

Il  fiut  de-là  , félon  M.  Mery , que  l'air  que  la  Mere  refpire  cil  ce  qui  en- 
tretient la  vie  du  Fœtus , qui  celle  de  vivre  auflitôt  que  cette  communi- 
cation efl  interrompue , que  par  conséquent  il  n’a  pas  moins  befoin  d’air 
lorfqu’il  ell  enfermé  dans  le  fem  de  fa  Mere , que  lorlqu’il  en  efl  fbrti , qu’il 
refpire  dans  l'un  & l'autre  état , à la  différence  près  , que  dans  le  premier  pag.  178, 
il  ne  recevoit  que  l’air  déjà  reçu  par  fa  Mere  , & qui  lui  étoit  communi- 

Sié  par  le  cordon  , & dans  le  fécond  il  refpire  par  lui-même  ; enfin  , que 
ppol'é  que  le  Fœtus  n’eùt  pas  befoin  avant  de  naître  du  fecours  de  l’air 
pour  entretenir  la  circulation  de  fon  fang  , ce  n'efl  pas  à caufe  que  le  trou 
ovale  & le  canal  de  communication  étoient  ouverts , &c.  puifqu’ils  relient 
encore  en  cet  état  long-tems  même  après  fa  naiffance  , quoique  l'enfant  ne 
puiffe  plus  alors  fe  paffer  de  refpirer. 

A l’égard  de  la  Tortue  , ce  qui  fait , félon  M.  Mery  , qu’elle  peut  vivre 
long-tems  fans  refpirer , c’efl  feulement  parce  que  fon  cœur  a allez  de  force 
pour  entretenir  très-long-tems  le  mouvement  au  fang  fans  le  fecours  de  la 
refpiration  ; il  en  apporte  plufieurs  preuves , dans  le  détail  defqueiles  nous 
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ne  pouvons  point  entrer  ; nous  dirons  feulement  qu'elles  fe  réduifent  à ce 
que  dans  la  Tortue , dont  le  cœur  n’a  proprement  qu’un  ventricule , le  coeur 
a toute  fa  force  réunie  pour  pouffer  le  fan^  dans  les  artères , qu’il  n'a  pas 
beaucoup  de  fang  à pouffer , que  ce  fang  n y paffe  qu’une  fois  à chaque 
circulation  , qu’il  n’a  pas  un  long  chemin  à faire  ; enfin  , qu'il  circule  len- 
tement. M.  Mery  fait  voir  que  tout  cela  eft  fort  different  dans  l’Homme  , 
& par  conféquent  qu’il  a befoin  d'air  pour  aider  à la  circidation  du  fang  , ce 
qui  lui  donne  occalion  d’expliquer  comment  l’air  peut  aider  à cette  circu- 
lation. 

Tentes  ces  Queffions  ont  été  depuis  traitées  avec  beaucoup  d’étendue. 


DIVERSES  O BSE  R FA  TI  O NS  ANATOMIQUES. 

I.  T E 4.  Août  le  Tonnerre  tomba  dans  un  batteau  fur  la  Seine  , où 

J 1 ctoit  M.  L’Abbé  de  Lorraine  , avec  quelques  Gens  de  fa  fuite  ; il 

frappa  tin  jeune  homme  qui  en  étoit , au  derrière  de  la  tète  , Sc  s’en  alla 
fans  faire  d’autre  dommage  , s’abîmer  en  ferpentant  dans  l’eau.  Un  ne  s'ap- 
perçût  pas  d’abord  de  cet  accident , & on  crut  que  ce  jeune  homme  , qui 
étoit  relié  immobile  , s’étoit  endormi  ; mais  en  voulant  l’éveiller  on  le  trou- 
va mort. 

M.  Du  Verney  en  fît  l’Ouverture  deux  heures  après  ; il  remarqua  aupa- 
ravant qu’à  l’endroit  du  coup  il  y avoit  deux  contufions  , l’une  au-deffous 
de  l’autre  , qui  n’occupoient  qu'un  fort  petit  efpace  : l’une  pènétroit  jufqu’au 
péricrane  ; l’autre  étoit  tout-a-fait  fuperfïcielle  : à toutes  les  deux  la  peau  fe 
trouvoit  légèrement  entamée , les  cheveux  grillés  à un  pouce  de  diflance  tout 
au-tour  ; d ailleurs  tout  le  relie  de  l’extérieur  étoit  lain. 

Toutes  les  parties  du  bas-ventre  étoient  en  bon  état  ; dans  la  poitrine  , 
les  poumons  étoientfort  flétris , & plus  affaiffés  qu’on  ne  les  trouve  dans  au- 
cun autre  genre  de  mort.  Le  lobe  gauche  ctoit  collé  à la  plèvre  ; lorfqu’ils 
furent  ouverts , leurs  vaiffeanx  paroiffoient  tels , qu’il  fembloit  qu’on  en  eût 
exprimé  le  fang.  Le  feu  n’avoit  fait  aucune  imprefîion  aux  bronches  , ni  à 
la  trachée  ; le  cœur  étoit  tout-à-fàit  l’ain  ; le  péricarde  contenoit  environ  une 
cuillerée  d’eau  fort  limpide  ; le  ventricule  droit  & fon  oreillette  étoient  fort 
tendus  & fort  dilatés  par  la  quantité  de  fang  liquide  ik  coulant  qui  y étoit 
enfermé. 

Dans  le  crâne  , à l’endroit  du  coup , il  n'y  avoit  ni  fraéhire  , ni  fiffure , 
il  n’y  avoit  de  meme  aucune  altération  dans  les  autres  os  du  crâne.  Le  cer- 
veau étoit  fort  fain  auffi , feulement  il  y avoit  à la  partie  fupérieure  une  lim- 
phe  congelée  & infiltrée  dans  les  replis  de  la  pie-mere. 

II.  M.  Mery  a rapporté  qu’il  avoit  trouvé  dans  un  Enfant  les  gros  infe- 
ftins  enflammés  , & près  d’être  gangrenés  , quoique  les  inteftins  grêles  ftif- 
fent  fort  fains.  On  lui  avoit  donné  plufieurs  lavemens  de  Quinquina  , ce  qui 
avoit  caufé  , félon  M.  Mery , cette  inflammation  ; il  étoit  mort  d'une  groffe 
fièvre. 

III.  A l’occafion  des  douleurs  de  colique , M.  Tournefort  remarqua  que 
l’ail  eff  un  très-bon  remède  à ce  mal  : M.  Du  Hainel  en  a vu  guérir  plu- 
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fienrs  en  avalant  du  gland  rais  en  poudre  dans  d'excellent  vin  ; on  prend  pour 
cela  l’intérieur  du  gland,  & ce  qui  en  eft  comme  le  noyau  : cependant 
M.  Du  Hamel  a vû  aulîi  d'autres  coliques  qui  venoient  apparemment 
d'une  autre  caufe  , 6c  aufquelles  ce  reméde-là.  ne  faiioit  rien. 


MM.  Du  Vemey  6c  Mery  ont  travaillé  fur  les  pieds  du  Lion  &c  du  Loup  ; 
M.  Du  Vemey  a lait  la  comparaifon  de  la  main  de  l'homme  avec  le  pied 
de  devant  du  Lion. 


CHIMIE. 


SUR  UN  NOUVEAU  PHOSPHORE. 

MOnfieur  Homberg  qui  continuoit  de  faire  beaucoup  d’Expérienccs  fur 
les  Phofphores  connus,  & fur  les  matières  qui  pouvoient  fervir  à les 
faire  , diftinguoit  tous  ces  Phofphores  en  deux  efpéces  ; la  première  eft  de 
ceux  qui  liufent  jour  & nuit  fans  qu’il  foit  befoin  de  les  allumer  , pourvu 
qu’on  ne  les  tienne  pas  dans  un  air  trop  froid  : tels  font  prcfque  rous  ceux  qui 
font  faits  des  matières  animales  ; M.  Homberg  en  comptoir  huit  difierens  ; 
mais  il  les  regardoit  tous  comme  produits  par  la  même  matière. 

La  fécondé  efpéce  eft  de  ceux  qui  pour  paroitre  lumineux  doivent  feule- 
ment être  cxpolès  au  grand  jour , loir  que  l’air  foit  froid  ou  cliaud  : on  ne 
connoit  de  cette  efpéce  que  la  Pierre  de  Bologne  , & le  Pholphore  de  Bal- 
duinus , qui , quoique  fcmblables  dans  leurs  effets , différent  beaucoup  dans 
la  manière  de  les  préparer. 

Ceux-ci  ne  fe  trouvent  qu’en  certains  Pais  ; jamais  M.  Homberg  n’a  pu 
fubftituer  d’autres  pierres  à celle  de  Bologne  , ni  d’autres  terres  à celle  de 
Saxe  pour  le  Phofphore  de  Balduinus. 

A l’égard  de  ceux  de  la  première  efpéce  , ils  réuïïiffent  mieuxldans  les 
Pais  où  l'on  fait  un  ufage  frequent  de  la  bière  ; lorfqu’on  l’a  eflayé  fur  l’u- 
rine de  ceux  qui  boivent  du  vin  il  n’a  pas  réiiïïi  ; de-là  il  fuit  que  de  tous 
les  Phofphores  que  la  Chimie  a produits  jufqu’ici , il  n’y  en  a pas  un  feul 
qui  puifl'e  aifément  fe  faire  en  tous  lieux.  • 

M.  Homberg  en  a trouvé  un  d’une  autre  efpéce , qui  , félon  les  appa- 
rences , fe  trouve  par-tout , & dont  la  préparation  eft  fort  aifée  : comme  il 
voiüoit  calciner  du  fel  armoniac  par  la  chaux  vive  , il  vit  d’abord  avec  fur- 

Erife  que  ces  matières  fe  fondoient  enl'emble  ; mais  enfuite  en  pliant  ce  raé- 
mge  fondu  pour  en  retirer  le  fel  par  la  leftive  , il  fût  bien  plus  furpris  de 
voir  qu’à  chaque  coup  de  pilon  cette  madère  devenoit  lumineufe  ; comme 
il  lçavoit  de  quelle  manière  il  avoir  tait  fon  opération  , il  ne  lui  fût  pas 
difficile  de  donner  une  méthode  de  faire  ce  Phofphore  : mais  parce  qu'il 
faut  frapper  deffus  pour  produire  la  lumière , & que  la  matière  du  I’holpore 
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r-'  ' ne  pouvoit  pas  durer  long-tems  par  cette  raifon , M.  Homberg  donne  le 
Hiit.  dî  i'Acad.  moyen  de  remédier  à cet  inconvénient,  en  trempant  dans  le  creufetoù 
K.  du  Sc h sers  la  matière  ed  tondue  , de  petites  lames  de  fer  & de  cuivre  , qui  s’en  cou- 
de Paris.  uyj.  vrent  corome  eUes  feroient  d’un  émail , &:  cela  multiplie  le  Phol'phore, 
Tome  II.  & le  rend  plus  durable. 


j . M.  Dourdelin  a continué  l’Analyfe  des  Plantes  , & Iorfqu’il  fe  trouvoit 
que  les  Plantes  dont  il  lil'oit  les  analyses  avoient  quelque  vertu  spécifique 
pour  certaines  maladies  , on  ne  manquoit  pas  de  le  remarquer.  Par  exem- 
ple à l’occafion  de  la  Cochlearia , on  dit  que  pluiieurs  Scorbutiques  avoient 
été  guéris  par  l’ufage  fréquent  de  cette  plante  , & du  Creflon  Alenois. 

On  a dit  auffi  qu’on  avoit  expérimenté  pluiieurs  fois  que  les  acres  y fai- 
foient  fort  bien  : d’autres  confeilloient  de  changer  d’air  , ou  d’employer  les 
remèdes  ordinaires  dont  on  fe  fert  pour  tempérer  les  humeurs  dérangées. 

2.  A l’occafion  de  VAnalyfe  de  l'Aconit , on  a parlé  de  la  nature  de  plu- 
fieurs  venins  , &c  des  remèdes  qui  leur  conviennent  : M.  Charas  a dit  qu’en 
examinant  la  C a fie  te  de  la  Brevilliers , on  y avoit  trouvé  une  eau  claire 

pag.  183.  & infipide  , qui  étant  donnée  à des  Animaux  les  faifoit  mourir.  Il  a ajoûte 

que  ce  qui  avoit  fait  vivre  long-tems  fon  frere  , étoit  du  jus  de  citron.  H 
dit  auffi  qu’un  des  meilleurs  antidotes  contre  le  Sublimé  corrofif  eft  de  boire 
beaucoup  d’eau. 

3.  M.  Dodart , en  décrivant  la  Tanéfie  , a dit  que  cette  plante  étoit 
la  bafe  de  l’eau  que  M.  le  Duc  de  Montaufier  faifoit  pour  les  Rhumatif- 
mes.  11  prenoit  les  fleurs  & les  fommités  de  cette  plante , &c  les  infofoit  dans 
de  l’eau-de-vie  ; le  malade  fc  fait  frotter  à la  partie  affeôée  , & y applique 
enfuire  de  cette  eau  , qui  réiiffit  fort  fouvent. 

4.  M.  Homberg  a lû  en  différentes  Affemblées  fon  Traité  de  la  Teinture 
de  l’Antimoine  : il  la  tire  par  le  moyen  de  diverfes  fortes  de  vinaigre  & 
d’efprit  de  vin  ; il  a affiiré  que  cette  teinture  tirée  par  l’efprit  de  vin  lui  avoit 
très-bien  réiiffi  dans  les  Diflenteries. 

3.  M.  Morin  de  Toulon  a donné  un  Mémoire  fur  une  veine  de  fer  , de 
laquelle  il  avoit  tiré  du  fer  qui  cédoit  aifément  fous  le  marteau.  A cette  oc- 
casion M.  Homberg  a dit  qu’il  avoit  vu  un  homme  qui  en  frappant  une  barre 
de  fer  la  rendoit  bridante  & rouge  à force  de  la  battre.  M.  De  La  Hire  a 
dit  auffi  qu’il  avoit  expérimente  qu’une  verge  de  fer  étant  pliée  & redreffée 
plufieurs  fois  s’échauffoit  confidérablement.  M.  Homberg  a encore  ajouté  , 
qu’il  avoit  vû  en  Suède  des  Fondeurs  , qui  après  avoir  jetté  un  morceau  de 
bois  dans  du  métail  fondu  , le  retiraient  avec  leurs  mains  : ce  qui  a fait  ref- 
fouvenir  M.  Gallois  d’un  fait  à peu  près  femblable  , dont  il  avoit  été  té- 
moin ; c’étoit  des  Ouvriers  au  Mans  , qui  prenoient  dans  leurs  mains  de  la 
fonte  de  fer , & la  repandoient  ça  & là  en  dragées. 

Quelque  tems  après,  le  même  M.  Morin  lut  un  Etat  des  recherches  qu’il 
avoit  deflein  de  faire  fur  les  Minéraux. 
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SUR  LA  CAUSE  DE  L' Ê L É V A T I O N D U S U C 
nourricier  dans  les  Plantes. 

Es  Tiges,  les  Branches,  & les  Racines  des  Plantes  & des  Arbres  font  com-  p3g.  184. 
pofées  d'une  infinité  de  petites  fibres  qui  fe  joignent  ensemble , & dont 
la  plupart  font  dirigées  liiivant  la  longueur  des  branches  8c  des  racines , & 
confervent  ordinairement  l'arrangement  qu'elles  ont  en  s'unifiant  pour  for- 
mer les  greffes  racines  & le  tronc  , & en  fe  fcparant  enfuite  pour  former 
les  branches  ; enforte  que  la  plupart  des  fibres  des  racines  qui  font  vers  le 
Midi , à l'égard  du  tronc  , forment  les  branches  qui  font  auflî  du  côté  du  Mi- 
di , 8c  de  même  de  celles  qui  (ont  vers  le  Septentrion  ; lorfque  cet  ordre  fe 
trouve  changé  , c’eft  par  quelque  accident  qui  détourne  les  branches  enco- 
res  tendres  de  leur  direction  naturelle. 

M.  De  La  Hire  a obfervé  que  toutes  les  petites  fibres  des  Plantes  font  au- 
tant de  tuyaux  qui  peuvent  fervir  à porter  la  nourriture  depuis  les  racines 
jufqu’aux  feuilles , comme  les  veines  fie  les  artères  portent  le  lang  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  des  animaux. 

Ces  fibres  ne  font  pas  des  tuyaux  ou  conduits  (impies  qui  paffent  des  ra- 
cines aux  branches  ; on  y trouve  d’autres  tuyaux  qui  en  fortent , &c  qui  s'y 
joignent  : toutes  ces  fibres  font  recouvertes  d’une  eipéce  de  chair  qui  les  lie 
les  unes  aux  autres. 

Le  chemin  du  fuc  nourricier  des  Plantes  eft  affez  connu  ; mais  par  quelle  pag.  18  J. 
Méchanique  eft-il  forcé  de  prendre  ce  chemin  , & de  monter  toujours  de- 
puis la  racine  jufqu'aux  parties  de  la  plante  qui  en  font  le  plus  éloignées  ? 

On  eft  porté  d'abord  à croire  que  ce  fuc  nourricier  s'y  élève  de  la  même 
manière  dont  on  voit  les  liqueurs  s'élever  dans  les  tuyaux  capillaires  ; mais 
on  s'apperçoit  auffitôr  que  cette  élévation  ne  pouvant  être  que  fort  médio- 
cre , cette  caiffe  ne  fuffit  pas  pour  porter  la  nourriture  jufqu’au  haut  des  plus 
grands  arbres.  M.  Borelli  8c  d’autres  Physiciens  habiles  attribuent  cette  élé- 
vation à la  dilatation  & à la  condenfation  de  l'air  enfermé  dans  les  branches 
des  Plantes  , 6c  ils  fuppofent  pour  cela  qu'elle  fe  fait  par  le  moyen  d’un  tiffu 
fpongieux  qui  eft  contenu  dans  chaque  branche  , &C  qui  fert  de  conduit  à la 
liqueur.  Mais  M.  De  La  Hire  ne  trouve  cette  Méchanique  tout  au  plus  fuffi- 
(hnte  que  pour  des  plantes  médiocres  ; & les  Expériences  qu'il  a faites  à ce 
fujetle  confirment  dans  fon  doute  ; c’eft  ce  qui  l'a  engagé  de  chercher  une  Voy.  Us  mm. 
autre  caufe  de  cette  élévation.  - Tome  X.  pag.  317. 

11  fe  fert  du  même  principe  que  M.  Borelli , qui  eft  la  dilatation  & la 
condenfation  de  l’air  caufée  par  le  Soleil  ; mais  il  fait  paffer  le  fuc  des  plan- 
tes dans  les  fibres  creufes  qui  tiennent  lieu  , félon  lui , de  veines  & d’arteres , 

& même  de  poumons. 
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r tu  _ Il  diflingr.e  c!  m$  les  Plantes  des  tuyaux  montans , & des  tuyaux  defeen- 

Hisr.  di  l'Acad.  dans  , qui  ne  different  entr’eux  que  par  la  dilpofition  des  valvules  ligneuies 
R.  dis  ScnscM  qui  font  placées  dans  les  uns  & les  autres  ; enibrte  que  dans  les  nivaux 
de  Paris.  169  j.  montans  elles  font  attachées  par  leur  partie  inferieure , l’autre  reliant  libre  &c 
Toro.  II*  en  ^tat  <Ie  Ie  mouvoir  , au-heu  que  dans  les  tuyaux  delcendans  ces  valvu- 
les font  attachées  par  leur  partie  fuperieure. 

Par  cette  feule  fuppofition  des  valvules  dans  les  fibres  creufes  des  Plan- 
tes , parmi  lefquclles  il  y en  a quelques-unes  , comme  les  Cannes  & les  Ro- 
feaux  oit  on  en  remarque  de  très-confid  érables , M.  De  La  Hire  explique  les 
effets  les  plus  fingnüers  de  la  nourriture  des  Plantes  & des  Arbres  ; il  les 
réduit  ptel’que  tous  à trois  principaux , fçavoir  , 1 . L élévation  du  fuc  nour- 
ricier julqu  a l'extrémité  dès  branches  des  plus  grands  arbre'..  2.  Pourquoi 
P3 g-  186.  cette  élévation  ne  fe  fait  voir  fenfiblement  qu’au  commencement  du  Prin- 
tems  6c  de  l’Automne , cedant  tout-à-fait  en  Hyver , & ne  fe  maintenant 
en  apparence  pendant  l'Eté  qu’autant  qu’il  efl  néceffaire  pour  entretenir  les 
feui!'es&  les  fruits  , &c  pour  les  conduire  à leur  maturité.  3.  Enfin  com- 
ment il  fe  peut  faire  que  la  branche  d’un  arbre  étant  coupee  &c  mile  en  terre 
le  haut  en-bas  , elle  ne  laifTc  pas  de  tirer  fa  nourriture  dans  cette  pofition 
renverfee  , & que  même  elle  végété , 6c  qu’une  plante  arrachée  fe  nourriffe 
par  la  queue  d’une  feuille  coupée  qui  trempera  dans  l’eau  ; ce  qui  comprend 
auflt  la  circulation  du  fuc  nourricier  qui  paroit  manifeftement  dans  plulîcurs 
Plantes  & dans  quelques  Arbres , fe  faire  des  feuilles  aux  racines  , & ré- 
ciproquement ; car  il  eft  certain  qu’il  y a des  Plantes  &c  des  Arbres  qui  font 
feulement  par  leurs  feuilles  une  proviiïon  d’humidité  6c  de  nourriture  pen- 
dant la  niut  pour  le  jour  fuivant. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  De  La  Hirc  dans  le  détail  des  démonftrations 
&c  des  railbnnemens  qu’il  fait  pour  expliquer  ces  faits  par  fon  hypothéfe  , il 
fuffir  d’avoir  donné,  en  copiant  fes  propres  mots , une  idée  générale  de  fon 
deffein. 


SUR  LA  GERMINATION  DES  PLANTES. 

_n_  « TV /rOnfieur  Homberg  voulut  s’affurer  par  des  Expériences  fi  Pair  con- 

' ‘ jLVXtribuë  C11  tout  ou  en  partie  à la  germination  des  Plantes  ; on  l’avoit 
7 ;.1'  - ,e‘  mtm-  toujours  cm  en  général  jufqu’alors;  mais  diverfes  Expériences  jettoient  fur 
PaS-  348.  cette  matière  un  doute  qu’il  étoit  bon  de  lever.  M.  Homberg  fèma  en  mê- 
me-tems  dans  deux  caiffes  femblables  &c  remplies  de  la  même  terre  , une 
quantité  égale  de  cinq  fortes  de  graines  : il  mit  une  des  deux  caiffes  fous 
le  récipient  de  la  machine  du  vuide  , dont  il  pompa  l’air , 6c  il  laiffa  l’autre 
expofée  à l’air  ; il  les  arrofoit  en  même-tems  , & également , 6c  remettoit 
auffitôt  enfuite  la  même  caiffe  dans  le  vuide  , en  pompant  l’air  de  nou- 
veau. Les  graines  germèrent  dans  le  vuide  , mais  plus  tard  , en  moindre 
quantité , 6c  à des  intervales  différens  que  celles  qui  étoient  expofées  à l’air  ; 
M.  Homberg  tourna  fes  Expériences  de  plulîeurs  fens  , &c  toutes  enfetnble 
lui  firent  tirer  deux  conféquences. 

1.  Q;:e  ni  le  refibrt  de  l’air  , ni  fa  pefar.teur  , no  fout  point  la  caulë 

principale 
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Îirincipale  de  la  germination  des  Plantes , puifque  les  graines  germent  dans  ■ — — 

e vuide.  Hi»t.  di  l’Acad. 

1.  Que  l’air  eft  cependant  au  moins  une  caufe  accidentelle  de  cette  ger-  R-  «s  Sciences 
mination  , puifque  d'une  même  quantité  de  graines  de  la  même  efpéce  , DE  Paris-  l6f\- 
il  en  avoit  germé  un  bien  plus  grand  nombre  dans  l'air  que  dans  le  vuide.  Tom.  II. 

La  raifon  de  ce  dernier  fait  eft  , félon  M.  Homberg , qu’il  y a toujours 
de  l’air  enfermé  dans  chaque  graine  ; cet  air  fe  dilate  bien  plus  aifément  pag.  jgg. 
dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre  qui  comprime  la  graine  de  toutes  parts , 

& par  conféquent  dans  le  vuide  l’air  enfermé  dans  la  graine  , exerçant  tout 
fon  reflort , les  fibres  de  la  graine  en  font  facilement  écartées  &c  déchi- 
rées , ce  qui  détruit  les  organes  deftinés  à porter  la  nourriture  , &£  à la  di- 
ftribuer , & qui  par  conféquent  empêche  la  germination. 


M.  Toumefort  a donné  fes  Obfervations  Phyfiques  touchant  les  mufdes 
de  certaines  Plantes  , qui  font  une  fuite  des  conjeéhires  qu’il  avoit  donné 
l’année  précédente  fur  les  ulages  des  vaifleaux  dans  certaines  Plantes. 

Il  a commencé  à lire  fon  Traité  des  Plantes  ramenées  à leurs  véritables 
genres. 

M.  Marchant  a lû  la  Defcription  d’une  produétion  extraordinaire  de  Fraxi- 
nelle  avec  quelques  réfléxions. 

Il  a donné  , aufii-bien  que  M.  Toumefort , plufieurs  Defcriptions  de  * 
Plantes , que  M.  Dodart  a comparées  avec  les  figures  qui  en  avoient  été 
gravées. 


ANNEE  MD  CX  C 1 V. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  MÊTÉ  O ROLOGIQUES. 

MOnfieur  De  La  Hire  continuoit  de  mefurer  exaâement  la  quantité  oa-  iOÏ, 
d’eau  de  pluie  & de  neige  fondue  tpi  tomboit  à l’Obfervatoire.  ” “* 

M 

17J 

38 

loi 

9ï 

A a 


en  Janvier 

1 lignes 

Juillet 

Février 

9 

3«i: 

Août 

Mars 

Septembre 

Avril 

*3 

Oéfobre 

Mai 

34 

Novembre 

Juin 

Décembre 

La  fomme  eft  22  pouces  7 lignes  j 
Tome  /. 
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' " ==  H obferva  de  même  la  Déclinaifon  de  l’EguilIe  aimantée  , qu’il  trouva 

Hist.  du  Acad.  vers  la  fin  de  l’année  1693.  de  6 degrés  20  minutes  vers  le  Couchant. 
R.  pts  Sciences  Au  commencement  de  Novembre  1694.  elle  étoitde  6 degrés  35  minutes 
de  1 aris.  1 94-  du  ménie  côté. 

Tom.  II.  Dans  ce  tems-là  , c’eft-à-dire  , au  commencement  de  Novembre  1694. 
pag.  202.  M.  De  La  Hire  obferva  dans  l'on  Baromètre  une  variation  finguliére  ; car 
en  24  heures  il  descendit  de  28  pouces  2 lignes  A 26  pouces  10  lignes  , 
ce  qui  fait  r6  lignes  de  différence  ; peu  de  jours  après  il  remonta  à la  même 
hauteur  de  18  pouces  2 lignes.  Il  faif'oit  alors  de  très-grands  vents. 


SUR  LA  LUMIÈRE  DU  BAROMÈTRE. 


VErs  l'année  1676.  M.  Picard  faifant  traniporter  fon  Baromètre  , de 
l'Obfervatoire  , à la  Porte  Saint  Michel  pendant  la  nuit , il  apperçut 
une  lumière  dans  la  partie  du  tuyau  où  le  Mercure  étoit  en  mouvement  ; 
ce  phénomène  l'ayant  furpris  , il  en  fit  pan  auffitôt  aux  Sçavans  , & ceux 
qui  avoient  des  Baromètres  les  ayant  examinés , il  ne  s’en  rrouva  aucun 
qui  fit  de  la  lumière.  Il  crut  d’abord  que  cela  venoit  du  Mercure  , qui 
avoit  été  revivifié  de  Cinabre  ; mais  en  ayant  donné  du  même  à M.  De 
La  Hire , qui  fouhaitoit  en  faire  l’expérience , le  Baromètre  que  M.  De 
La  Hire  monta  avec  ce  Mercure  a été  jufqu’à  préfent  fans  aucun  effet 
fcmblable. 

Après  la  mort  de  M.  Picard  fon  Baromètre  fut  démonté  ; M.  De  La 
Hire  l’ayant  refait  avec  le  même  Mercure , il  n’y  remarqua  aucune  lumière. 
Ce  fut  vers  ce  même-tems  que  M.  C a (fini  s’apperçut  que  le  fien  commen* 
çoit  à faire  de  la  lumière  , ce  qui  a toujours  continué  jufqu’à  préfent. 

M.  De  La  Hire , à force  de  tâter  celui  de  M.  Picard  , qu’il  avoit  réta- 
pag.  OJ.  Dli , trouva  enfin  quelque  tems  après  qu’il  recommençoit  à devenir  lumi- 
neux , comme  auparavant  : cependant  quelques  années  après  il  perdit  de 
nouveau  cette  vertu  , quoique  M.  De  La  Hire  fut  alluré  queperfonne  n’y 
avoit  touché.  Il  crut  alors  que  la  matière  qui  faifoit  la  lumière , &c  qui  étoit 
renfermée  dans  le  Mercure,  s’étoit,  ou  conlùmée  , ou  dillipée  , &c  qu’il  ne 
devoit  pas  efpérer  de  la  rétablir  ; enfin  après  avoir  démonté  & remonté 
ce  Baromètre,  vers  la  fin  d’ Avril  de  cette  année  , il  redonna  de  la  lumière 
étant  agité  , & la  première  qui  parut  fut  la  plus  vive  de  toutes  celles  que 
M.  De  La  Hire  lui  ait  vù  produire  ; il  continue  toujours  d'en  donner , mais 
moindre  que  la  première.  Ce  qui  paroît  fingulier  dans  ce  Baromètre  , c’eft 
qu’il  ait  perdu  feul  & repris  enfuite  à diverics  fois  la  propriété  d’être  lu- 
mineux. 

M.  De  La  Hire  a remarqué  aulfi  qu’il  y a une  différence  confidérable  en- 
tre la  lumière  de  fon  Baromètre  , & celle  du  Baromètre  de  M.  Caffini  ; dans 
le  fien  la  lumière  remplit  allez  également  tout  le  vuide  du  tuyau  à chaque 
vibration,  au-lieu  que  dans  celui  de  M.  Caffini  elle  femble  attachée  à la 
furface  du  Mercure , d’où  elle  fe  répand  dans  le  tuyau. 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  /T Onfieur  De  La  Hire  a lu  un  Mémoire  fort  détaillé  fur  l’Origine 

IVXdes  Fontaines  , avec  un  Examen  de  l'Ouvrage  de  M.  Plot  Anglois 
fur  cette  matière  : il  a eu  depuis  une  nouvelle  occafion  de  reprendre  cette 
Queftion , par  un  autre  Ouvrage  de  M.  Rammazini  , fur  les  fources  des 
Fontaines  de  Modéne.  A l'égard  du  fentiment  particulier  de  M.  De  La  Hire , 
& des  Expériences  fur  lefquelles  il  s'appuyoit  ; il  les  a fait  imprimer  depuis 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  l'année  1703. 

II.  M.  Caffini  a donné  une  Rélation  de  l’Incendie  du  Mont  Véfuve  arri- 
vé au  mois  d’Avril.  Il  s’eft  formé  une  nouvelle  Montagne  à côté  de  la  prin- 
cipale avec  une  nouvelle  ouverture  qui  pouffe  en  l’air  les  flammes  & les 
fumées  , & vomit  du  bitume  & du  fouftre  liquide  qui  forme  des  torrens 
dont  la  campagne  voifine  eft  inondée.  M.  Caffini  remarque  qu’en  1306. 
au  rapport  des  Hiftoriens , il  y eut  un  femblable  embrâfement , qui  forma 
une  elpéce  de  rivière  depuis  le  Véfuve  jufqu’à  la  Mer.  Dans  l’Incendie  ar- 
rivé cette  année  l’écoulement  a été  fi  grand  dans  la  vallée  , que  le  Vice- 
roi  de  Naples  a été  obligé  de  faire  creufer  im  lit  pour  le  recevoir  , & pour 
le  conduire  jufqu’à  la  Mer. 

III.  M.  Morin  de  Toulon  a lû  deux  Mémoires , l’un  fur  la  Porcelaine  , 
& l’autre  fur  l’azur  de  cendres  bleues  de  la  Montagne  d’Uffon  en  Auver- 
gne , & fur  fon  ufage  dans  la  Médecine. 

A l’égard  de  la  Porcelaine  , il  dit  que  c’eft  une  terre  blanche  , dure , trans- 
parente , vernie  extérieurement  de  blanc , &c  émaillée  de  bleu. 

M.  Morin  croit  quelle  eft  faite  d’une  terre  qui  contient  beaucoup  de  fel 
étroitement  lié  avec  elle  , lequel  donne  à la  porcelaine  la  dureté  & la  tranf- 
parence  ; comme  la  terre  empêche  la  vitrification  du  fel.  Il  rapporte  une 
Expérience  qu’il  a faite  à ce  futet.  Il  a fait  autrefois  un  culot  en  manière  de 
trépied  , d’une  terre  grade , très-blanche  , & très-fubtile , douce  au  toucher 
comme  du  favon , inlipide  , pefante , & qui  contenoit  beaucoup  de  fel  ef- 
fentiel  , & très-peu  de  fouffre  : il  s’eft  fervi  de  cette  terre , qu’il  croit  très- 
difficile  à fondre  pendant  trois  jours  de  fuite  qu’il  la  tint  au  feu  du  fourneau  ; 
au  bout  de  cette  forte  épreuve  , il  trouva  le  culot  de  la  même  figure  , 
blanc  , dur  & tranfparent , comme  la  porcelaine  , avec  un  vernis  fort  lui- 
fant , qui  différoit  autant  du  corps  du  culot  que  la  porcelaine  diffère  de  fon 
vernis.  M.  Morin  ajoute  qu’il  croit  que  cette  terre  feroit  propre  à faire  de 
la  porcelaine , fi  on  la  mettoit  fermenter  comme  les  Chinois  font  la  leur. 
Il  rapporte  enfuite  quelques  Obfervations  fur  la  manière  que  les  Chinois 
employent  à la  faire , &c  fur  les  Porcelaines  que  l’on  imite  en  Europe. 

IV.  \1.  De  La  Hire  a donné  fes  Obfervations  fur  la  Cochenille.  On  eft 
en  doute  jufqu’à  préfent  fi  c’eft  un  infefle  qui  s’attache  à diverfes  plantes  , 
ou  fi  c’eft  une  grarne  de  ces  mêmes  plantes  : plufieurs  raifons  déterminent 
à prendre  le  premier  parti.  Pour  s’en  affûrer  , M.  De  La  Hire  a mis  trem- 
per dans  l’eau  pendant  quelques  jours  de  petits  grains  de  Cochenille  fé- 
che  ; & il  a remarqué  qu’au  bout  de  ce  tems  ils  font  devenus  de  la  figure 

A a z 
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"■  - — i~l  d’une  Tortue  , & parfaitement  femblables  à un  petit  animal  ; au  bout  de 

Hist.del'Acad.  4>  jours  qü’iis  avoient  trempé  dans  l’eau  , il  les  a ouverts  , & il  n’y  a 
R.  des  Sciences  point  trouvé  de  parties  femblables  à celles  des  graines , ils  étoient  rem- 
os  Paris.  lé**  pi^  fnc  rouge  épaiilî , qui  s’eft  détrempé  facilement  dans  l'eau. 

Tom.  II.  Il  y auroit  donc  allez  d’apparence  que  la  Cochenille  ferait  un  petit  ani- 
mal , fi  l’on  pouvoit  y trouver  des  pattes  ; mais  de  ce  qu’on  ne  leur  en 
trouve  point , M.  De  La  Hire  fe  perfuade  davantage  que  ce  font  des  Ani- 
maux ; il  les  croit  de  la  nature  de  ceux  qui  fe  transforment  plufieurs  fois  , 

& que  ce  n’eft  que  dans  l’Etat  d’Aurelia  qu'on  les  recueille  ; & alors  il  n'y 
doit  point  paroitre  de  pattes  : on  alïïira  que  les  fourmis  font  très-friandes 
de  ces  petits  animaux  : c’eft  la  même  chofe  chez-nous  , où  les  fourmis  cher- 
chent avec  foin  les  aurelies  des  petits  vers. 

V.  M.  De  La  Hire  a donné  auffi  les  Obfervations  fiir  la  graine  d’Ecar- 
late  ou  Kermes  , ou  Coccus  baphicus.  Il  croit  que  cette  graine  n’eft  autre 
chofe  qu’une  galle  qui  croit  aux  branches  & fur  les  feuilles  d’un  arbriffeau 
qu’on  appelle  Vermillon  ; car  on  y voit  l’endroit  par  où  elle  eft  artachée , 
qui  n’eft  qu’une  efpéce  de  coton , ce  qui  eft  fort  différent  de  la  queue  d’un 
fruit  ordinaire.  Dans  quelques-unes  de  ces  graines  qui  netoient point  per- 
cées , M.  De  La  Hire  a trouvé  beaucoup  de  petits  œufs , longs  , un  peu 
plus  étroits  vers  un  bout  que  vers  l’autre.  Dans  d’autres  femblables  qui  n’é- 
toient  pas  percés  non-plus , il  y avoir  de  très-petites  mouches  fort  fembla- 
bles  à nos  mouches  communes. 

pag.  207.  Dans  les  graines  qui  font  percées , & d'où  les  mouches  font  forties , on 
trouve  de  petits  grains  rougeâtres  & pâteux  , fans  figure  régulière  ; on  y 
trouve  aufli  de  petits  œufs  qui  ne  font  pas  éclos.  Il  y a apparence  que 
cette  pâte  n’eft  autre  chofe  que  les  excrémens  des  vers  qui  y ont  été , qui 
fera  mêlée  avec  leur  dépouille  , & un  refte  de  liqueur  qui  leur  fervoit  de 
nourriture  lorfqu’ils  y étoient  enfermés. 

VI.  M.  Homberg  a fait  avec  là  machine  pneumatique  quelques  Expé- 
riences qu’on  lui  avoir  demandées.  On  y a laifi'é  mourir  un  petit  Chat  ; 

fa  peau  s’eft  enflée  & comme  féparée  des  mufcles  : l’ayant  ouvert  on  n’a  s 
point  trouvé  les  vaiffeaux  , ni  les  poumons  crevés  , comme  il  étoit  arrivé 
a un  autre  jeune  Chat  que  MM.  Mery  & Homberg  avoient  aufli  laiffé  mou- 
rir fous  le  Récipient  de  la  machine.  Celui-ci  étant  ouvert , le  fane  a fauté 
du  ventricule  droit , & le  cœur  a encore  continué  affez  long-tems  Ion  mou- 
vement. Ce  Chat  eft  mort  au  4e.  coup  de  pifton. 

On  a mis  dans  le  Récipient  deux  petits  Chiens  ; le  plus  petit  eft  mort 
après  13.  ou  14.  coups  de  pifton.  Il  n’avoit  que  3. ou  4.  jours.  L’autre,  qui 
en  avoir  7.  ou  8.  eft  mort  au  7'.  coup  de  pifton  ; les  vaiffeaux  ni  les  pou- 
mons ne  fe  font  point  crevés.  Les  poumons  étoient  plus  rouges  : il  fcmble 
que  les  plus  petits  animaux  y réfiftent  davantage. 

VII.  M.  Homberg  a fait  encore  d’autres  remarques  ; 

I.  Le  laiton  mis  peu  à peu  dans  le  crcufet  diminué  beaucoup  ; mais  quand 
on  le  met  dans  le  creufet  tout  rouge  , il  ne  diminué  que  fort  peu. 

pag.  Z08.  2.  On  tire  plus  de  l’efprit  acide  de  fouffre  dans  une  cave  en  y fàifant  un 

trou  , & encore  davantage  en  faifânt  un  trou  dans  un  tas  de  neige. 

3.  Il  a fait  voir  une  liqueur  qui  difl’out  le  verre , ce  n'eft  autre  chofe  que 
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de  l’eau  forte  qui  agit  fur  le  verre  quand  on  l’a  fait  rougir  , & qu’on  l’a  — **■— 
enfoncé  dans  du  plomb  fondu.  Hist.  de  l’Acad. 

4.  De  l’eau  falée  qui  avoit  été  glacée  ITiyver  dernier  , n’étoit  pas  en-  K.  Science* 

core  dégelée  le  28.  Avril  de  cette  année , quoiqu’il  fit  bien  chaud.  de  Paris.  i<s»4. 

5.  Il  a montré  deux  liqueurs  a fiez  chaudes  , qui  étant  mêlées  enferable,  Tome  LL 
font  une  liqueur  fort  froide. 

6.  Il  a fait  voir  du  Phofphore  Smaragdin , ce  font  de  petites  pierres  ver- 
tes comme  de  faufTes  Emeraudes , qui  étant  broyées  &c  miles  fur  les  char- 
bons , prennent  une  codeur  violette,  ou  gris-de-lin. 

7.  Il  a fait  voir  une  petite  boete  marbrée  faite  d'os  de  Bœuf  , qu’on 
avoit  trempé  dans  de  l’eau  forte  affoiblie  où  l’on  avoit  fait  difToudre  de  l’ar- 
gent. Cet  os  expofé  enfuite  au  Soleil  a noirci  ; on  l’a  mis  fur  le  tour  pour 
le  marbrer. 

8.  Il  a lu  fes  Réflexions  fur  les  étincelles , & fur  la  flamme  , & les  cou- 
leurs qui  paroiflent  dans  le  vuide. 

VIII.  M.  Morin  a apporté  une  côte  trouvée  dans  la  Plàtriére  de  Mont- 
Martre  ; M.  Mery  croit  que  c’eft  une  côte  d’une  fort  grande  Tortue. 

IX.  M.  De  La  Chapelle  a dit  qu’il  a vù  M.  De  Baumont  changer  le  fer 
fondu  en  acier  , en  jettant  une  certaine  poudre  dans  la  gueufe. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  COULEUR  DU  SANG. 

LE  fang  qui  fort  des  veines  eft  différent  en  codeur  de  celd  qd  fort  pag.  209. 
des  artères  ; celd-ci  eft  d’un  rouge  vermeil , l'autre  d’un  rouge  obfcurci. 

C’eft  fur  cette  Obfervation  que  l’on  fonde  cette  opinion  , que  la  cou- 
leur vermeille  du  fang  des  artères  eft  proddte  par  les  parties  fubtiles  de  l’air 
qui  pénétrant  les  poumons  par  le  moyen  de  la  refpiration , fe  mêlent  avec 
le  l’ang  des  artères , qu’au  contraire  la  codeur  obfcure  du  fang  des  veines 
vient  de  la  perte  qu'il  fait  de  ces  particules  aeriennes  lorfqu’il  paffe  des  ar- 
tères dans  les  veines. 

Cette  opinion  eft  encore  appuyée  d’une  expérience  fort  fenfible  ; lorf- 
qu  on  tire  du  fang  des  veines  dans  un  vaifleau  étroit  & profond , fa  cou- 
leur devient  d’un  rouge  obfcur  , parce  qu’ayant  trop  d’épaifleur  , & peu 
de  fuperfîcie , l’air  ne  peut  la  pénétrer  ; fi  au  contraire  on  le  reçoit  dans  un 
vaifTeau  large  & plat , fa  couleur  devient  d’un  rouge  vermeil , parce  qu’a- 
lors  l’air  le  pénétre  plus  aifément. 

M.  Mety  fait  deux  objeélions  contre  cette  hypothéfe.  La  première  eft, 
qu’il  fdt  de  cette  opinion  que  le  fang  contenu  dans  les  artères  du  Fœtus 
ne  peut  être  de  codeur  rouge  vermeille. 

Pour  mettre  cette  objeélion  dans  tout  fon  jour  , il  faut  remarquer , 
i°.  Que  le  fang  qd  code  de  la  Mere  au  Foetus  paffe  avec  une  cou-; 
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leur  vermeille  des  artères  de  la  matrice  dans  le  placenta  , où  il  perd  la 
ist  del  Acad.  couleur  éclatante  ; ainli  il  rentre  du  placenta  avec  une  couleur  obfcure 
des  Science*  dans  les  rameaux  de  la  veine  ombilicale  , par  le  tronc  de  laquelle  il  eft 
: Paris.  1654.  COnduit  dans  le  foye  , & déchargé  dans  la  veine-porte  , d’oii  par  un  canal 
Tom.  II.  qui  eft  particulier  au  Foetus , il  coule  dans  un  des  rameaux  de  la  veine- 
pag.  il  O-  cave , dont  le  tronc  le  conduit  enfui  te  dans  le  ventricule  droit  du  cœur , fans 
qu'il  furvienne  jufque-là  de  changement  à fa  couleur. 

z°.  Que  ce  fang  de  la  veine  ombilicale  parvenu  au  ventricule  droit 
du  cœur  avec  une  couleur  d'un  rouge  obfcur  reprend  en  partant  dans  les 
artères  ce  rouge  éclatant  qu'il  avoit  perdu  en  traversant  le  placenta  , & qu’il 
avoit  auparavant  dans  les  artères  de  la  matrice. 

Or  comme  le  Fœtus  enfermé  dans  le  lein  de  fa  Mere  ne  peut  recevoir 
d’air  que  par  la  veine  ombilicale  , il  fuit  que  dans  l'opinion  que  M.  Mery 
attaque  , le  fang  des  artères  de  la  matrice  de  la  mere  qui  parte  à l’enfant , 
ayant  perdu  en  traverfant  le  placenta  les  particules  d’air  qui  le  rendoient 
vermeil , il  ne  peut  plus  le  devenir  dans  les  artères  du  Fœtus , puifque  fé- 
lon cette  opinion  cet  air  abandonne  le  fang  dans  le  placenta  , & ne  partie 
pas  avec  lui  dans  la  veine  ombilicale  pour  le  mêler  au  fang  des  artères. 

Cependant  l'expérience  y eft  contraire  ; car  le  fang  de  la  veine  ombilicale 
reprend  dans  les  artères  du  Fœtus  fa  coideur  vermeille. 

La  fécondé  objeèlion  de  M.  Mery  eft  que  le  fang  d'une  Tortue  , qu’il  a 
vu  vivre  7 jours  fans  refpirer  , n'a  pu  reprendre  dans  fes  artères  fa  couleur 
rouge  vermeille  qu'il  avoit  perdue  en  rentrant  des  parties  dans  les  veines  , 
dès  la  première  circulation  qui  s'en  étoit  faite  après  avoir  ouvert  la  poi- 
trine & le  ventre  de  cet  animal , qui  vécut  pendant  7 jours  en  cet  état , puif- 
qu’il  eft  certain  qu’il  n’eft  pas  entré  dans  tout  ce  tems  de  nouvel  air  dans 
les  poumons. 

pag.  1 1 1.  Cependant  il  parut  fenfiblement  à M.  Mery  que  le  fang  reprenoit  dans 
les  artères  de  cette  Tortue  fa  couleur  vermeille  , & qu'il  la  perdoit  dans  les 
veines  à chaque  circulation. 

Il  y a donc  lieu  de  douter  que  la  couleur  éclatante  du  fang  lui  foit  com- 
muniquée dans  les  artères  par  les  parties  fubtiles  de  l'air  , &C.  que  fa  cou- 
leur obfcure  dans  les  veines  foit  caufée  par  la  dirtipation  qui  fe  fait  de  cet 
air  lorfque  le  fang  parte  par  les  parties  de  l’animal. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATO  MIQUES. 

^ T T>ïe  Religieufe  de  50  ans  de  la  ville  de  Lugoen  Galice  portoit  de*- 
- puis  20  ans  au  derrière  de  la  cuirte  gauche  une  tumeur  de  la  grof- 
eur  8c  de  la  loegueur  de  toute  la  main  ; M.  Charas  ayant  vù  la  malade  , 
promit  de  la  guénr , & y réiiflitcn  peu  de  tems  : ayant  fait  venir  à ftippu- 
ration  certe  nimeur  , que  les  Médecins  du  Pays  prenoient  pour  un  Can- 
cer , 1]  en  tira  en  diverfes  fois  quantité  de  pus , 8c  enliiite  diverfes  enve- 
^UI  conten°ient  d’autre  pus  , & enfin  un  grand  nombre  d’efpéces 
*u  s ou  de  poches  fermées , & parfaitement  fcmblables  à des  œufs  , lef- 
queJIes  contenoicnt  du  pus. 
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Il  avolt  auparavant  trouvé  à peu  près  la  même  chofe  dans  un  homme  à 
qui  la  goutte  avoit  abfolument  ôté  1 ufage  des  genoux  , car  il  trouva  après 
la  mort  de  cet  homme  beaucoup  de  pus  fort  épais  enfermé  dans  des  tuni- 
ques applaties  qui  étoient  étendues  dans  les  principales  jointures  des  genoux. 

Il  avoit  encore  vu  un  femblable  fait  à Lyon  : une  Dame  qui  avoit  une 
playe  fort  profonde  à la  cuifle  , rendit  pendant  plus  de  trois  mois  , foir  & 
matin  , une  vingtaine  de  glandes  diftinéles  , les  unes  greffes  comme  des 
Châtaignes  , & les  autres  moins  , toutes  pleines  de  matière  purulente. 

II.  M.  Charas  a lù  un  Mémoire  des  vertus  de  l’Opium  , & des  bons  ef- 
fets qu’il  en  avoit  éprouvés  fur  lui-même , principalement  dans  un  Tenefme 
qui  l'ineommodoit  fort. 

M.  Dodart  a ajouté  que  c’étoit  un  très-bon  remède  contre  le  mal  de  dents, 
en  en  prenant  un  demi  grain  pendant  deux  ou  trois  jours. 

M.  Charas  a dit  antTi  qu’il  avoit  fouvent  appaifé  les  douleurs  des  dents 
avec  un  peu  de  coton  imbibé  d’efprit  de  fel  Ammoniac  , qu’il  fouroit  dans  le 
creux  de  la  dent. 

III.  M.  Du  Vemey  a fait  voir  les  uretères  d'une  femme  morte  d’une  co- 
lique néphrétique  : il  lui  avoit  trouvé  le  rein  droit  fort  dilaté  , & l’ uretère 
fermé  d’une  pierre  à fon  embouchure  avec  la  veffie.  Le  rein  gauche  étoit 
plein  d’une  matière  urineufc  , on  y a vit  la  membrane  avec  fes  cloifons  , 
qu’on  ne  peut  découvrir  dans  les  pedonnes  âgées  : l’uretére  gauche  étoit  auffi 
bouché  par  une  pierre. 

IV.  M.  Mery  a fait  voir  un  Fœtus  qui  dans  l’extérieur  reffemble  à une 
efpéce  de  Crapaut  ; il  avoit  un  trou  qu’on  ciut  être  la  bouche  : le  crâne  étoit 
gros  comme  une  aveline  ; les  parties  intérieures  étoient  extrêmement  con- 
fiifes. 

M.  Du  Verney  a fait  voir  auffi  un  Fœms  double  joint  par  le  devant  de  la 
poitrine  ; toutes  les  parties  du  bas  ventre  étoient  doubles , excepté  le  de- 
avant  de  la  poitrine. 

V.  Il  a montré  le  rein  d'un  Chien  dans  lequel  il  y avoit  trois  petits  vers , 
& un  quatrième  long  de  deux  pieds  trois  pouces  qui  avoient  rongé  la  plus 
grande  partie  de  la  liibrtance  de  ce  rein , &c  fort  dilaté  l’uretére. 

VI.  Il  a fait  apporter  un  eftomach  d’Autniche  , 6c  il  a fait  voir  que  le 
canal  hépatique  fe  termine  dans  le  géfier , que  la  bile  qui  eft  verte  colore  le 
géfier , & tout  l'eftomach  d’une  couleur  verte  : car  cette  Autruche  n’avoit 
point  avalé  de  doubles  , ainfi  ce  vert  ne  vient  pas  du  vert-de-gris  cnti  fort  du 
cuivre.  Ayant  mis  un  grain  de  cette  bile  defféchée  dans  l’eau  , elle  eft  de- 
venue fort  verte.  Les  glandes  du  velouté  étant  exprimées  ne  donnent  pas  ce 
fuc  vert.  M.  Du  Vemey  croit  que  dans  la  trituration  du  géfier  cette  cou- 
leur fe  répand  dans  tout  lè  ventricule. 

VII.  Un  Chirurgien  a aftiiré  à M.  Dodart , qu’il  avoit  trouvé  dans  un 
fujet  tous  les  vai fléaux  enduits  intérieurement  d’une  croûte  , enforte  qu'il  n’y 
avoit  qu’un  très-petit  conduit  dans  l’axe  du  vaifTeau  pour  le  partage  du  fang. 

VIII.  Sur  la  fin  d’Aoîït  on  prit  à Courceules  â 3 lieues  de  Caen  un  Poif- 
fon  qui  avoit  21  pieds  de  long,  & 8 de  diamètre.  La  peau  étoit  d un gris- 
de-fer  obfcur  fort  polie , fans  écailles , & d'environ  1 ligne  d’épaifleur.  Sous 
cette  peau  il  y avait  un  lard  blanc  ôt  ferme  de  6 à 7 pouces  d’épaiffçux  ; la 
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■ tête  étoit  prefque  ronde  : au-deflus  du  col , 11  y avoit  un  trou  oblique  d’un 

Hisr.  de  e'Acad.  peu  plus  de  demi  pied  de  diamètre , où  cet  animal  lançoit  un  jet  d’eau  de 
R.  des  Sciences  ja  hauteur  d'un  petit  mats  , & de  la  g ro  fleur  de  la  jambe.  Ce  Ait  ce  qui  fit 
de  'aris.  i6»+-  appercevoir  cet  animal  par  les  Pefcheurs. 

Tome  II.  IX.  M.  De  La  Hire  le  fils  a fait  voir  le  Squelet  d'un  Moineau  très-dé- 
licatement préparé  en  ime  nuit  par  de  petites  Ecreviffes  qui  fe  trouvent 
dans  l’eau. 


CHIMIE. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  PIERRE  DE  BOLOGNE. 

MOnfieur  Homberg  , qui  avoit  déjà  beaucoup  travaillé  fur  la  Pierre  de 
Bologne  , y trouva  encore  cette  année  une  particularité  dont  perfon- 
ne  ne  s’étoit  apperçû.  On  fçavoit  bien  que  fon  analyle  donnoit  du  cuivre  & 
du  fer  ; mais  on  ne  fçavoit  pas  qu’elle  donnât  auffi  de  l’argent  : on  auroit 
même  cru  le  contraire  à caufe  de  la  matière  dont  elle  eft  compofée , & 
particuliérement  à caufe  du  foudre  qu’Ae  exhale  dans  le  feu.  Cependant 
M.  Homberg  y en  a trouvé. 

Il  a fuivi  dabord  les  manières  connues  de  procéder  à cet  examen  , qui 
font  de  calciner  la  pierre  , de  l’éteindre  quelquefois  dans  l’eau  froide , de  la 
pag.  21  y.  br0yer  enfuite  , & de  la  laver  dans  plufieurs  eaux  ; mais  par  ce  moyen  M. 

Homberg  n'a  rien  trouvé  de  métallique  , au  contraire , toute  la  pierre  s’en 
eft  allée  par  les  lotions  ; il  s’y  eft  donc  pris  d’une  autre  manière  , il  a cher- 
ché à fondre  la  pierre  fans  en  rien  féparer  ; mais  les  fondans  ordinaires 
des  fimples  fels  n’y  réiiffiflant  pas , voici  la  méthode  qu’il  a employée.  * 
Il  a mêlé  parties  égales  de  pierre  de  Bologne  , d’ Antimoine  , de  Tar- 
tre , & de  Salpêtre  , de  chacun  8 onces  ; il  a mis  ce  mélange  cuillerée  à 
cuillerée  dans  un  creufet  rouge  au  feu  , 6c  après  l’avoir  tenu  une  demi- 
heure  en  bonne  fonte  il  l’a  verfé  dans  un  cône.  Il  a mis  un  régule  qui  en 
eft  venu  à la  coupelle  avec  trois  parties  de  plomb  ; il  y eft  refte  un  bouton 
fin  qui  pefoit  trente-fept  grains  6c  demi , 6c  qui  dans  les  épreuves  s’eft  trou- 
vé de  bon  argent. 

M.  Homberg  a voulu  épargner  à l’opération  la  fonte  & la  coupelle , & 
féparer  le  fin  de  la  pierre  hmplement  en  la  broyant  avec  du  Mercure , com- 
me l’on  fait  avec  certaines  mines  d’or  , & de  la  même  manière  que  les  Or- 
fèvres retirent  des  ordures  , la  limaille  d’or  6c  d’argent  qu’ils  perdent  en 
travaillant  ; mais  cela  n’a  pas  réiiffi  , apparemment  parce  que  la  grande 
quantité  de  matière  gypfeufe  de  la  pierre  de  Bologne  en  poudre  , tient  les 
petites  parties  d’argent  qui  s’y  trouvent  continuellement  enveloppées  , en- 
forte  que  le  Mercure  ne  les  fçauroit  toucher  immédiatement  , & que  par 
conféquent  il  ne  s’en  peut  faire  un  amalgame.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que 
l’argent  qui  eft  dans  la  pierre  de  Bologne  y doit  être  en  pouffiére  très-fine , 
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puifqu’îl  ne  le  précipite  pas  plutôt  au  fonds  de  l’eau  , que  le 
pierre  , Si  que  dans  les  lotions  il  fe  perd  entièrement  ; mais  dans  la  fonre  Hisr.  de  l'Acad. 
il  ne  peut  pas  échapper  à la  partie  reguline  de  l’Antimoine,  parce  qu’alors  R-  Drs  s,=»m*ci* 
la  partie  gypfeufe  eft  elle-même  fondue,  & ne  peut  plus  faire  l’office  d’un  01  r>ARIS'  I6,+‘ 
intermède  poudreux  , comme  dans  le  broyement  avec  le  Mercure. 

M.  Homberg  n’avoit  pas  héfité  de  mêler  de  l’Antimoine  dans  fon  fon- 
dant , malgré  le  foudre  bridant  dont  il  abonde  , parce  que  la  pierre 
de  Bologne  contient  elle-même  beaucoup  de  foulfre  , lequel  efl  précife- 
ment  la  eaufe  de  la  lumière  qu'elle  rend  après  une  calcination  faite  à pro- 
pos ; il  avoit  d’ailleurs  éprouvé  que  l’Antimoine  Si  le  Souffre  commun  ne 
détruifoient  pas  l'argent.  Il  efl  vrai  que  le  Souffre  de  l’Antimoine  diffère 
de  celui  de  la  pierre  de  Bologne , cependant  ils  conviennent  en  pluficurs 
points  ; ils  font  d’une  même  couleur  & d’une  même  odeur  ; ils  s’allument 
& brûlent  tous  deux  , & ils  diffolvent  aufli  tous  deux  le  fer.  Une  occa- 
fion  finguliére  apprit  ce  dernier  fait  à M.  Homberg  ; car  après  avoir  ren- 
du lumineufes  une  grande  quantité  de  pierres  de  Bologne  de  différentes 
manières  , tant  en  Italie  qu’ailleurs  , il  voulut  en  calciner  aufli  à Paris  , 
de  celles  qu’il  avoit  apportées  d'Italie  ; mais  il  ne  put  réiiflir  : enfin  fe  trou- 
vant chez  un  de  fes  amis  , à qui  il  avoit  promis  d'apprendre  la  manière  de 
rendre  ces  pierres  lumineufes  , Si  qui  avoit  déjà  préparé  tout  ce  qui  étoit 
néceflaire  pour  cela  , il  en  fut  inflamment  prié  de  ne  pas  différer  à lui  mon- 
trer toute  l’opération  ; M.  Homberg  fe  rendit,  quoi  qu’avec  crainte  de  ne 
pas  plus  réiiflir  cette  fois  que  les  précédentes  ; cependant  l’opération  finie 
il  eut  des  pierres  plus  brillantes  Si  plus  lumineufes  qu’il  n’en  avoit  jamais 
eu  ; c’étoit  pourtant  des  mêmes  qu’il  avoit  apportées  d’Italie  : la  feule  rai- 
fon  de  la  différence  étoit  que  chez  lui  M.  Homberg  s’étoit  fervi  d’un  mor- 
tier de  fer  pour  piler  une  certaine  poudre  qui  fert  à cette  opération , au- 
lieu  que  chez  fon  ami  il  avoit  employé  un  mortier  de  bronze.  Pour  s'en  af- 
sùrer  M.  Homberg  réitéra  chez-lui  pluficurs  fois  la  même  chofe  avec  un  mor- 
tier de  bronze  , 6e  il  réiiflit  toujours  ; il  l’a  fit  aufli  avec  un  de  fer , & il  ne 
réiiflit  jamais. 

Cette  Expérience  en  a fait  naître  une  autre  ; M.  Homberg  a voulu  cf-' 
fayer  fi  tout  autre  mortier  que  de  bronze  réiifliroit  , ou  fi  tout  autre  que 
de  fer  ne  réiifliroit  pas.  Il  a broyé  de  fa  poudre  dans  des  mortiers  depor- 
phire  , de  marbre  , de  verre  , & de  plomb , dans  de  l’argent , de  l’étain  , 

Sc  du  cuivre  rouge  ; & employant  féparément  toutes  ces  poudres , il  n’y  a 
eu  que  celle  qui  avoit  été  broyée  dans  du  cuivre  rouge  qui  ait  ré'iifli , encore 
foiblement  ; les  ayant  enfuite  broyé  de  nouveau  les  unes  après  les  autres 
dans  un  mortier  de  bronze , elles  ont  toutes  donné  un  peu  de  lumière,  ex- 
cepté celle  qui  avoit  d’abord  été  broyée  dans  le  mortier  de  fer. 

Par  diverfes  Expériences  faites  depuis  , M.  Homberg  efl  porté  à croire 
que  c’efl  le  cuivre  qui  efl  dans  le  bronze  qui  retient  le  iouffre  lumineux  fur 
la  pierre  de  Bologne  ; cependant  lorfqu’on  a broyé  long-tems  fa  poudre 
dans  le  mortier  de  bronze , exprès  pour  lui  faire  prendre  une  plus  grande 
quantité  de  parties  cuivreufes  , la  pierre  n’a  rendu  aucune  lumière. 
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r.  des  Sciences  M.  Homberg  a donné  une  fuite  de  fes  Obfcrvations  fur  une  infufion  d’An- 
de  Paeis.  i«s4-  timoine , qu’il  avoit  publiées  l'année  dernière.  * 

Tome  II.  M.  Charas  en  recherchant  les  caufes  de  la  chaleur  de  certaines  eaux  tni- 
» Voy.  la  mem.  nérales  , Iattribuoit  au  mélange  de  ces  eaux  avec  l’acide  du  fouffre  , dont 
Tam.  X.pjg.  40J.  les  lieux  voifins  pouvoient  être  parfemés  , ou  aux  alkalis  fixes  ou  volatils  , 
ou  de  la  nature  de  la  chaux  que  ces  eaux  pouvoient  rencontrer  dans  leur 
cours.  11  penfe  qu’il  y a effettivement  dans  l’Antimoine  un  fouffre  de  mê- 
me nature  que  le  fouffre  commun  , il  fe  fonde  fur  celui  qu’on  fait  élever  en 
cinabre  à la  fin  de  la  préparation  du  beurre  d’Antimoine  , fur  la  féparation 
qu’on  en  peut  encore  faire , du  Mercure  qui  s’efl  fublimé  avec  lui  par  le 
moy  en  de  quelques  fels  fixes  , lefquels  abforbans  l’efprit  acide  qui  tenoit  le 
Mercure  lié  , lui  donnent  lieu  de  tomber  au  fond  par  fa  pefiinteur  : mais 
on  peut  fans  intervention  d’autres  mélanges  , en  calcinant  l'Antimoine  à feu 
modéré, faire  élever  une  flamme  pareille  a celle  du  fouffre  commun  lorfqu’on 
le  brûle  , & même  en  tirer  un  eiprit  acide  diftinél , & faire  monter  avec  lui 
quelques  fleurs  du  même  fouffre. 


ANNÉE 

MD  C X C y. 
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SUR  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUYE 


tombée  à l’Obfen  atoirt  en  1694. 


Janvier 
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La  fomnie  eft  de  1 1 pouces  9 lignes  7 

pag.  231.  Quoique  cette  année  ait  été  fort  peu  pluvieufe  , les  Sources  n’ont  pas 
laiffé  d'être  afîez  abondantes  , ce  qui  peut  foire  conjeéhirer  qu’elles  ne  ti- 
rent pas  entièrement  leur  origine  de  l'eau  des  pluies.  11  femble  au  con- 
traire que  l'abondance  des  Sources  marque  que  les  années  fuivantes  fe- 
ront plmicufes,  comme  quelques  Perfonnes  l’ont  expérimenté. 

M.  De  La  Hire  remarqua  aulli  que  la  nuit  du  30  Juillet  de  cette  an- 
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née  1 695.  il  étoit  tombé  14  lignes  d’eau.  Que  la  neige  , quand  elle  cft  fon-  " 1 

due , donne  au  moins  trois  dixiémes  de  fa  hauteur.  Hist.  de  i/Acad. 

R.  des  Sciences 

' de  Paris.  i«jj. 

DIVERSES  EXPÉRIENCES  SUR  LE  FROID  Tome  II. 

& la  Gelée  de  cette  Année  iéçy. 

LE  grand  froid  que  l’on  éprouva  dans  les  mois  de  Janvier  & de  Février 
donna  occafion  de  faire  plufieurs  Expériences  fur  la  gelée. 

I .  M.  Homberg  a fait  geler  du  vinaigre  ; il  s ert  partagé  en  trois  parties 
de  couleurs  différentes  ; la  plus  baffe  étoit  brune  ; c’elt  la  partie  tartareu- 
fe  : au  milieu  étoit  le  phlégme  , ou  la  partie  infipide  , & la  partie  huileufe , 
qui  tenoit  le  defTus , étoit  rouge. 

2.  Le  Thermomètre  de  M.  De  La  Hire  pendant  toute  la  gelée  a tou- 
jours été  entre  le  1 J & le  ic*.  degré , hormis  le  7.  Février , qu’il  eft  defeen- 
du  à 7 degrés. 

3.  M.  De  La  Hire  a oblèrvé  plufieurs  fois  que  l’air  étoit  plus  froid  que 
la  neige  ; car  ayant  mis  le  Thermomètre  dans  la  neige , & l'en  ayant  bien 
enveloppé  , il  cft  auffi-tôt  remonté  de  2'-  degrés  ; l’ayant  enf’uite  retiré  , 
il  eft  redefeendu  prefque  à la  même  hauteur  où  il  étoit  auparavant , quoi- 
que l’air  fut  alors  plus  échauffé  par  la  prélence  du  Soleil.  La  boule  du  Ther- 
momètre étant  couverte  de  neige , on  a foufflé  avec  un  foufilet  pendant  quel-  _nr,_  2i 
que  tems  contre  la  boule  au  travers  de  la  neige  , & la  liqueur  a paru  def-  1 “ 3 

cendre  un  peu  dans  le  tuyau. 

4.  L’eau  qui  étoit  répandue  fur  le  pavé  d’une  des  Salles  de  l'Obfervatoi- 
re  , étant  gelée  , formoit  des  rofes  dont  on  fe  fert  pour  ornemens  en  Ar- 
chirefhire  ; elles  avoient  fix  feuilles  très-égales  , dont  chacune  avoir  une 
côte  en  fon  milieu , aflez  relevée  , & qui  clonnoit  naifïàncc  à plufieurs  peti- 
tes fibres  .droites  & parallèles  entr’elles. 

Dans  les  endroits  où  il  y avoit  une  plus  grande  quantité  d’eau  fur  le 
pavé  , elle  s’étoit  gelée  par  branchages  , qui  n’avoient  que  des  côtes  , fans 
aucune  feuille  ; ces  branches  étoient  fort  bien  contournées. 

5.  M.  De  La  Hire  le  Fils  a fait  des  Expériences  fur  la  congélation  de  plu- 
fieurs  liqueurs  qu’il  avoit  miles  fur  des  morceaux  de  verre  à la  hauteur  d’une 
ligne  : le  vinaigre  ne  forma  aucune  figure  remarquable , ni  l’urine  feule  ; mais 
ayant  mêlé  un  peu  d'eau  dans  l’urine  , il  fe  forma  des  efpéces  de  grandes 

I dûmes  ; l’eau  de  neige  fit  le  même  effet  que  l’eau  fimple.  L’eau  de  vie  s’e- 
eva  en  petits  bouillons  à peu  près  comme  de  la  neige  , y ayant  mêlé  un 
peu  d’eau  , elle  fe  gela  afi’ez  uniment , excepté  en  un  endroit  où  il  s’éleva 
une  petite  butte  compofée  de  grains  comme  ceux  de  la  grêle  à la  hauteur  de 
4 lignes.  L’eau-de-vie  mêlée  avec  de  l’urine  a eu  beaucoup  de  peine  à geler. 

6.  M.  De  La  Hire  a remarqué  que  deux  Orangers , qui  étoient  entière- 
ment gelés  cet  hyver,  s’étoient  remis  lorfque  le  tems  efl  devenu  plus  doux  : 
leurs  feuilles  qui  étoient  abatuës  fe  font  redreffées  : comme  ils  étoient  dans 
une  chambre  où  il  n’y  avoit  point  d’humidité , ces  Orangers  , quoique  ge- 
lés , ne  font  point  morts. 

» 
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DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  ^/TOnfieur  De  La  Hire  a lu  une  Lettre  écrite  de  Châtillon  furSei- 
IYI  ne  , à l’occafion  d’un  grand  Orage  qui  s’y  éleva  le  IO.  Mars  fur  les 
7.  heures  du  foir. 

La  tête  de  cet  Orage  s’étant  enflammée  , l’air  parut  tout  en  feu  ; ceux 
qui  le  virent  en  furent  fort  effrayés  , & crurent  que  les  villages  voifins 
étoient  entièrement  confumés  par  le  feu  qui  tomboit  de  tous  côtés  en  bluet- 
tes  femblables  à celles  qui  lortent  du  fer  rouge  quand  on  le  bat  : après  être 
tombées  elles  rouloient  quelques  tems  à terre  , & paroiffoient  bleues  ; elles 
s’éteignoient  enfuitc  : cette  pluye  de  feu  dura  un  quart  d'heure , & occupa 
un  affez  grand  terrein  : à la  queue  de  l'Orage  il  neigoit , & la  neige  tom- 
boit en  gros  flocons.  Ce  même  jour  à Paris  il  tomba  fur  les  5h|  du  loir  une 
grande  quantité  de  ces  floconcs  de  neige , accompagnés  d une  efpéce  d üu- 


ragan. 

Le  17  du  même  mois , fur  les  4h.  du  matin,  il  tomba  en  plufieurs  en- 
droits de  la  même  Ville  de  Châtillon  une  efpéce  de  pluie  d’une  liqueurrouf- 
sâtre  , épaifle , vifqueufe , puante  , & qui  reffembloit  à une  pluie  de  fang. 
On  en  voit  de  greffes  gouttes  imprimées  contre  les  murs  , & un  même  mur 
en  étoit  fouetté  de  côté  & d’autre  , ce  qui  fait  croire  que  cette  pluie  a été 
excitée  par  un  tourbillon  violent. 

II.  M.  Homberg  a fait  Quelques  Expériences  fur  une  boule  de  Souffre, 
pag.  234.  I.  Ayant  frappé  deffus  avec  la  main,  fi  on  l’approche  de  l’oreille  , on 

entend  un  bruit  femblable  à celui  du  balancier  d’une  montre. 

2.  L’ayant  frottée  fur  un  drap  , quand  on  y met  une  petite  plume  de 
’ duvet  , la  boule  l’attire  enforte  que  le  duvet  le  refferre  ; en  approchant 
le  doigt , fes  parties  fc  développent  : quand  on  l’éleve  au-deflus  de  la  bou- 
le , jufqu’à  une  certaine  hauteur , & qu’on  le  laiffe  aller  , il  fe  précipite 
fur  la  boule. 

III.  Sur  ce  que  l'on  demandoit  , fi  le  reffort  de  l’air  s'affoiblit , M.  l'Ab- 
bé Galloys  a dit  que  cette  même  queftion  ayant  été  faite  en  1669.  M.  De 
Roberval  avoit  rapporté  qu’étant  fort  jeune  , il  avoit  chargé  à l’ordinaire 
une  Arquebufe  à vent  , & que  l’ayant  laiffée  fans  y toucher  pendant  16 
ans  entiers  , l’effet  de  cette  Arquebufe  avoit  été  auffi  grand  qu’auparavant. 

IV.  M.  Varignon  a propofé  comme  une  conjeéhire  feulement , ce  qtii  lui 
étoit  venu  en  penlee  fur  l’ufage  de  l’air  enfermé  dans  les  alimens  par  rap- 
port à la  digeftion.  Il  conçoit  que  lorfqu’ils  font  dans  l’eftomach  , l’air  qu’ils 
renferment  fe  dilate  par  la  chaleur  naturelle  ; que  celui  des  grands  pores 
qui  ont  communication  entr’eux  , & au-dehors  , comme  dans  les  yeux  fen- 
fihles  du  pain , trouve  à la  vérité  des  iffués  qui  lui  permettent  de  fe  dila- 
ter fans  rompre  les  parois  de  ces  pores  ; mais  que  celui  qui  fe  trouve  en- 
fermé de  toutes  parts  dans  les  plus  petites  parties  des  alimens , ne  pouvant 
fe  dilater  fans  faire  effort  contre  les  parois  de  ces  petites  cellules , il  les  rompt 
& les  réduit  en  particules  d’autant  plus  déliées , que  ces  cellules  étoient 
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elles  doivent  fe  broyer  en  d’autres  qui  foient  enfin  a fiez  fines  pour  former 
avec  le  liquide  qui  les  détrempe  une  efpéce  de  bouillie  , dont  le  plus  cou- 
lant fera  ce  qu'on  appelle  chyle. 

M.  Homberg  objecta  que  fi  l’air  dilaté  pouvoit  ainfi  diflbudre  les  alimens 
dans  lefquels  il  fe  trouve  , le  feu  ordinaire  devroit  broyer  aufli  les  vian- 
des , &c.  M.  Varignon  répondit  que  la  cuifion  des  viandes  ne  confiftant 
que  dans  le  détachement  de  leurs  parties  fenfibles  , il  fe  pouvoit  bien  faire 
que  ce  ne  fût  en  effet  autre  choie  que  ce  broyement  ; l’air  dilaté  dans  les 
cellules  de  ces  viandes , oii  le  feu  peut  entrer  , les  forçant  à s’élargir , foit 
parce  qu’il  s’y  trouve  enfermé  de  toutes  parts  , ou  parce  qu’il  s’y  dilate 
trop  fubitement , en  rompt  le  tiffu  ; &c  c'ell  ce  qu’on  appelle  viandes  cui- 
tes : mais  comme  les  parties  du  feu  ordinaire  font  infiniment  plus  groffiéres 
que  les  efprits  qui  font  la  chaleur  naturelle  , elles  ne  peuvent  pas  pénétrer 
comme  celles-ci  dans  les  plus  petits  pores  de  ces  corps , ni  par  conféquent 
les  réduire  en  parties  aflez  déliées  pour  en  faire  avec  l’eau  dans  laquelle  Us 
cuifent  une  bouillie  femblable  au  chyle. 

V.  Un  Magiftrat  de  Befançon  a appris  à l’Académie  , qu’il  y avoit  pro- 
che le  Mont  Saint  Claude  un  Enfant  qui  à lage  de  fix  mois  commençoit  à 
marcher  ; à quatre  ans  il  paroifioit  capable  de  la  génération  ; à fept  ans  il 
a eu  de  la  barbe  , & la  tadle  d'un  homme  : il  avoit  alors  dix  ans. 

VI.  M.  Homberg  a fait  voir  la  différence  de  criftallifation  , ou  de  con- 
gélation du  fel  commun  dans  un  tems  extrêmement  froid  , & dans  un  froid 
plus  modéré  : une  du  mois  de  Septembre  s’eft  trouvée  tranfparentc,  &c  en 
une  maffe  unie  au  fond  du  vaifleau  : l’autre  du  mois  de  Février  avoit  fur 
fa  fuperficie  des  rofes  exagones  : elle  étoit  beaucoup  plus  blanche  que  la 
première  , & fe  diffout  dans  tm  tems  affez  modéré , an-lieu  qu’il  faut  à k pre- 
mière un  tems  fort  chaud. 

VII.  M.  De  La  Hire  a donné  le  moyen  de  faire  faire  à un  morceau  de 

F lomb  plongé  dans  l’eau  , autant  & même  plus  d’effort  que  s’il  étoit  dans 
air.  Ce  moyen  confifie  à mettre  ce  morceau  de  plomb  dans  un  vafe  plein 
d’eau  jufqu’au  couvercle  , auquel  e A foudé  un  tuyau  , le  long  duquel  mon- 
te l’eau , que  le  plomb  fouleve  en  s’enfonçant  au  fonds.  Cette  élévation  de 
l’eau  dans  ce  tuyau  charge  le  fonds  du  vafe , félon  quelle  y monte  plus  ou 
moins  haut  : pour  s’en  apperccvoir , le  fonds  du  vafe  eft  fan  d’une  peau  de 
vefiie  , qui  en  fe  gonflant  à proportion  de  l'a  charge  repouffe  plus  ou  moins 
une  platine  qu’on  appuyé  contre. 

VIII.  On  a parlé  de  la  préparation  de  l'Encre  de  la  Chine  : elle  fe  fait 
avec  le  noir  de  fumée  , un  peu  de  fiel  de  Bœuf  pour  l’empâter , y ajoutant 
un  peu  de  colle  de  poiffon. 

M.  Charas  a dit  qu’il  fait  de  très-bonne  Encre  commune  avec  une  livre  de 
petites  noix  de  galle  concaffées  , qu’il  fait  infiifer  dans  4 pintes  de  vin  ; il 
coule  le  tout , &c  y ajoute  4 onces  de  vitriol  d’Allemagne  (ans  gomme. 

IX.  M.  Homberg  a lu  une  manière  de  teindre  en  noir  à froid.  On  met 
dans  un  pot  de  terre  ou  d’étain  une  livre  de  bois  d'Inde  , appellé  Campef- 
che , en  copeaux  ; on  y verfe  quatre  pintes  d’eau  de  rivière  ; on  laifle  ce 
bois  en  infufion  chaude  pendant  24  heures.  On  prend  enfuite  une  demie 
livre  de  ven-dc-gris  groffiérement  concaffé , fur  lequel  on  verfe  une  pinte 
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-»  1 de  vinaigre  , qu'on  laide  aufli  en  infùfion  chaude  pendant  24  heures  , & on 

Hist.  cr  l Acad.  féparc  par  inclination  le  vinaigre  d'avec  le  vert-de-gris. 

R.  nts  Sciincis  on  donne  trois  ou  quatre  couches  de  la  première  infiilion,  fur  ce  que  Ion 
or  I’aru.  169 j.  yeut  noircir  t 1 aidant  lécher  chaque  couche  lèparément.  On  y met  enfuite 
Tome  II.  deux  couches  du  vinaigre  empreint  de  vert-de-gris  , & en  même-tems  la 
pièce  que  l’on  veut  teindre  devient  noire. 

Si  c’eft  de  la  laine , il  faut  auparavant  la  faire  bouillir  dans  de  l’eau  d’alun 
pour  la  dégraider. 

X.  M.  Homberg  a donné  encore  la  manière  de  faire  le  Carmin. 

Prenez  cinq  gros  de  Cochenille , demi  gros  de  graine  de  Chouan , 18. 
rains  d’écorce  d’Autour  , & autant  d’Alun  de  roche.  Faites  bouillir  5 livres 
eau  de  rivière  dans  un  pot  d’étain , ou  de  terre  vemidèe  qui  foit  neuf  ; 

[>endant  quelle  bout , verfez-y  le  Chouan  , & après  3 ou  4 bouillons , vous 
c paderez  par  un  linge.  Remettez  cette  eau  bouillir , & alors  verfez-y  la 
Cochenille  ; après  4 bouillons  , pendant  lefquels  il  faut  toujours  remuer  , 
metrez-y  l'Autour , & un  indant  après  l’Alun  , toujours  en  remuant , & alors 
retirez  le  pot  du  feu  , paflez  le  tout  promptement  par  un  linge  dans  un  plat 
de  fayence , ou  de  verre.  Au  bout  de  huit  jours  que  vous  aurez  laide  rc- 
pofer  , il  faut  verfer  l’eau  par  inclination.  Le  limon  qui  rede  au  fond  du 
plat  ed  le  Carmin.  O11  le  laide  fécherà  l’ombre  en  le  garantidant  de  la  poul- 
fiéro. 

Si  on  laide  trop  bouillir  la  liqueur  après  que  l'Alun  a été  mis , il  viendra  du 
cramoid  au  lieu  de  carmin. 
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ANATOMIE. 


SUR  L'USAGE  DU  TROU  OVALE  ET  .DU  CANAL 
de  communication  dans  le  Fœtus. 

NOus  avons  déjà  remarqué  ci-dedus , que  M.  Mery  n’ed  pas  entière- 
ment de  l’avis  des  Anatomides  qui  ont  écrit  jufqn’à  prélènt  fur  l'ufage 
du  Trou  ovale  , & du  Canal  de  communication  dans  le  Fœtus  ; la  raifon 
qu'ils  apportent  de  l’ufage  qu'ils  donnent  au  trou  ovale  ed  tirée  d’une  ef- 
péce  de  valvule  qui  ed  du  côté  de  la  veine  du  poumon  à l’embouchure  du 
trou  ovale , enforte  que  le  fang  qui  vient  du  côté  de  cette  veine  contre 
cette  valvule , tend  à la  fermer,  & à l’appliquer  contre  ce  trou,au-lieu 
que  celui  qui  vient  du  côté  de  la  veine  cave  tend  à l'ouvrir , d’où  ils  con- 
cluent que  le  fang  ne  peut  pader  par  ce  trou  que  de  la  veine  cave  dans  l'o- 
reillette gauche  du  cœur , ôc  non  de  la  veine  du  poumon  dans  l’oreillette 
droite. 
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Entre  pliifieurs  raifons  que  M.  Mery  apporte  pour  détruire  ce  Sentiment , 
en  voici  quatre  principales.  Hisr.Dti.  AoiD. 

1.  Il  fondent  qu’il  n'y  a point  de  valvule  à l’entrée  du  trou  ovale  , ou  R.  dis  Sciences 

du  moins  , que  ce  que  l’on  prend  pour  une  valvule  n’eft  pas  fitué  de  ma-  D£  Pariî- 
niére  qu’il  puirte  boucher  le  trou  ovale  ; c’efl  ce  qui  fait  que  l’eau  ferin-  Tome  IL 

guée  par  l’aorte,  ou  par  la  veine  du  poumon  , parte  librement  parle  trou  pag.  239. 

ovale  dans  l’oreillette  droite  du  cœur  , & de-là  dans  la  veine  cave , com- 
me il  l’a  fait  voir  par  deux  fois  à l’Académie  dans  deux  Fœtus  humains. 

2.  La  fituation  des  veines  eft  telle  , que  le  fang  de  la  veine  pulmonaire 
vient  directement  contre  le  trou  ovale  , ce  qui  lui  donne  , félon  M.  Mery, 
beaucoup  plus  de  facilité  à pafler  par-là , que  celui  de  la  veine  cave  , qui 
n'y  vient  que  de  côté.  C’eft  ce  qui  fait  croire  que  le  fang  , bien  loin  de  paf- 
fer  de  la  veine  cave  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur  , parte  au  contraire 
de  la  veine  du  poumon  dans  l’oreillette  droite  , &£  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur. 

3.  Aufli  le  diamètre  de  l'artére  du  poumon  eft-il  beaucoup  plus  grand 

3ue  celui  de  l’aorte  ; ce  qui  ne  devroit  pas  être  , fi  la  plus  grande  partie 
u fang  de  la  veine  cave  pafloit  par  le  trou  ovale  pour  fe  rendre  dans 
l’aorte. 

4.  Enfin  dans  la  Tortue  , où  la  communication  des  deux  ventricules  du 
cœur  fait  le  même  effet  que  le  trou  ovale  dans  le  Fœtus  , le  fang  y circule 
de  la  même  manière  que  M.  Mery  prétend  qu’il  circule  dans  le  Fœtus. 

A ces  raifons  M.  Varignon  objecta  , qu'il  avoh  fait  avec  M.  Du  Vemcy 
une  Expérience  qui  prouvoit , que  ce  que  les  Anatomifles  appellent  s alvule , 
à l'orifice  du  trou  ovale  , étoit  très-capable  de  le  boucher. 

M.  Du  Vemey  ayant  étendu  avec  un  rtilet  cette  valvule,  qui  ert  ordi- 
nairement pliffée  après  la  mort  , elle  s’appliqua  fi  exaélement  fur  le  trou 
ovale , que  M.  Du  Vemey  foufflant  vers  ce  trou  avec  un  chalumeau  du 
côté  de  la  veine  du  poumon  , pendant  que  M.  Varignon  tenoit  une  bougie 
allumée  contre  ce  trou , du  côté  de  la  veine  cave  , la  flamme  de  la  bougie 
n’en  fut  aucunement  ébranlée  ; ils  virent  feulement  la  valvule  fort  étroite- 
ment appliquée  contre  ce  trou  , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  pafioit  point  d’air; 
au-lieu  que  foufflant  du  côté  de  la  veine  cave , l’air  ouvrait  cette  valvule  , pa» 

& pafloit  fans  peine  par  ce  trou. 

M.  Mery  répondit , qu’il  falloit  que  ce  trou  ovale  ne  fut  pas  ouvert  alors 
de  toute  fon  étendue , parce  qu’en  ce  cas  la  prétendue  valvule  n’aurait  pù 
le  couvrir  entièrement , ce  qu’il  prouvoit  par  l’eau  qu’il  avoit  feringuépar 
l'aorte , & par  les  veines  du  poumon , laquelle  avoit  paffé  par  le  trou  ovale 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur. 

Enfin  , fi  par  le  moyen  de  l'air  foufflc  par  l’aorte  , on  donne  au  cœur 
toute  fon  étendue  , & qu'on  le  lairte  fécner  en  cet  état  , on  trouvera  en 
l'ouvrant  enfiiite  , le  trou  ovale  mauifeftemcnt  ouvert , de  la  grandeur  de 
fa  prétendue  valvule.  Toutes  ces  raifons  perfuadent  à M.  Mery  , que  la  val- 
vule que  tous  les  Modernes  fuppofent  erre  placée  à l’entrée  du  trou  ova- 
le , ne  peut  empêcher  une  partie  du  fang  des  veines  du  poumon  de  paf- 
fer  par  ce  trou  dans  le  ventricule  droit , puisqu'elle  ne  peut  le  fermer. 

A l’égard  de  l’ufage  du  trou  ovale  , & du  canal  de  communication  , 
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par  rapport  à la  circulation  du  fang , voici  ce  que  M.  Mety  en  penfe. 

Le  cœur  du  Fœtus , de  même  que  celui  de  l'Homme  , ne  pouvant  pas 
entretenir  par  fes  propres  forces  le  mouvement  circulaire  du  fang  , par  les 
railons  que  nous  en  avons  données  plus  haut  d’après  lui  ; pendant  tout  le 
tems  qu’il  efl  enfermé  dans  la  motrice  , il  a beloin  de  la  relpiration  de  fa 
mere  pour  le  continuer.  Mais  parce  que  le  cœur  du  Fœtus  a autant  de  fang 
à pouffer  que  celui  de  l'Homme  , à proportion  de  fon  corps,  8c  que  la  mere 
ne  fournit  au  Fœtus,  par  la  veine  ombilicale,  qu’une  quantité  d’air  beaucoup 
moindre  que  celle  que  donne  la  refpiration  au  cœur  de  l’homme  i il  eft  évi- 
dent que  cette  petite  quantité  d’air  que  la  mere  fournit  au  fœtus  , ne  ferait 
pas  fumfantc  pour  entretenir  chez-lui  la  circulation  du  fang  , û dans  le  Fœ- 
tus la  nature  n’avoit  accourci  à la  plus  grande  partie  du  fang  le  chemin  qu’il 
parcourt  dans  l’Homme. 

C’eft  pour  cet  effet  quelle  a formé  le  trou  ovale  , & le  canal  de  com- 
munication dans  le  Fœtus  & dans  la  Tortue  ; car  de  toute  la  marte  du  fang 

3ui  fort  du  ventricule  droit  du  cœur  du  Fœtus  , une  partie  pafi'e  de  l’artére 
u poumon  par  le  canal  de  communication  dans  la  branclie  inférieure  de 
l’aorte  ; fans  circuler  par  le  poumon , ni  par  le  ventricule  gauche  : 8c  des 
deux  autres  parties  qui  traverfent  le  poumon  , & reviennent  dans  l’oreil- 
lette gauche  du  cœur  , l’une  paffe  par  le  trou  ovale  , 8c  rentre  dans  le 
ventricule  droit , fans  circuler  par  le  ventricide  gauche , ni  dans  tout  le  relie 
des  parties  du  corps  du  Fœtus  ; l’autre  entre  dans  le  ventricule  gauche  , 
pour  prendre  le  chemin  de  l’aorte.  Le  trou  ovale  8c  le  canal  de  commu- 
nication fervent  donc  dans  le  Fœtus  à racourcir  à la  plus  grande  partie  du 
fang  le  chemin  qu’il  parcourt  dans  I Homme  adulte  : 8c  par-là  , quoique  le 
cœur  du  Fœtus  ait  à proportion  autant  de  fang  à pouffer  que  celui  de  l'Hom- 
me ; cependant  pour  en  continuer  la  circulation  , il  n’a  pas  befoin  de  toute 
la  quantité  d’air  qui  ell  néceffaire  au  cœur  de  l’Homme.  C’ell  encore  par 
cette  meme  railon  que  la  petite  quantité  d’air  qui  relie  dans  la  machine 
pneumatique  , après  un  très-grand  nombre  de  coups  de  pillon  , fuffit  pour 
entretenir  plus  long-tcms  la  circulation  du  fang  dans  un  Chat , qui  a le  trou 
ovale  , 8c  le  canal  de  communication  ouverts , que  dans  un  autre  qui  a ces 
partages  fermés , aufîi  voit-on  que  le  Chat , qui  a ces  paflages  ouverts  , vit 
bien  moins  de  tems  hors  de  cette  machine  , & périt  aufii  promptement 
que  celui  qui  les  a fermés  , en  ôtant  à l’un  8c  à l’autre  la  refpiration. 

II  n’efl  donc  pas  furprenant,que  le  Fœtus  humain  , privé  par  la  compref- 
fion  du  cordon  du  placenta  , de  fa  petite  quantité  d’air  que  lui  fournit  la  mere 
par  la  veine  ombilicale  , périffe  beaucoup  plutôt  dans  la  matrice  qu’un  Chat 
nouveau  né  dans  la  machine  pneumatique. 

Mais  il  ell  plus  difficile  de  découvrir  la  raii'on  pourquoi  le  trou  ovale  &C 
le  canal  de  communication , fervant  dans  le  Fœtus  8c  dans  la  Tortue  à ra- 
couxcir  le  chemin  que  le  fang  parcourt  dans  l’Homme  , le  cœur  du  Fœtus 
ne  peut  cependant  , par  rapport  à cette  circonflance  , continuer  la  circu- 
lation du  fang  aufli  long-tems  que  fait  celui  de  la  Tortue  fans  le  fecours  de 
la  refpiration. 

Pour  trouver  la  raifon  de  ce  phénomène  , il  faut  remarquer  , que  bien 
qu'il  foit  vrai  que  ces  deux  paflages  ayent  dans  le  Fœtus  8c  dans  la  Tortue 

le 
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le  même  ufage  ; il  y a néanmoins  cette  différence  entre  le  chemin  que  le 
fang  parcourt  dans  l’un  &c  dans  l’autre , que  dans  la  Tortue  toute  la  maffe 
du  fang  fortant  du  ventricule  droit , la  plus  grande  partie  paffe  dans  l’aorte 
& dans  l'artére  de  communication , qui  tirent  leur  origine  de  ce  ventricule , 
& vient  fe  rendre  par  la  veine  cave  dans  fa  cavité  , oii  elle  achevé  la  cir- 
culation fans  paffer  par  le  poumon  , ni  par  le  ventricule  gauche  ; & que 
l’autre  partie  , qui  circule  par  le  poumon  , ne  trouvant  point  d’artére  dans 
le  ventricule  gauche  par  où  elle  puiffe  fortir , efl  forcée  de  paffer  de  ce  ven- 
tricule par  le  trou  ovale  dans  le  ventricule  droit , où  elle  finit  auffi  fon  tour 
fans  circuler  par  le  relie  des  parties  du  corps. 

D’où  il  fuit , i°.  Que  le  trou  ovale  & le  canal  de  communication  fervent 
dam  la  Tortue  , comme  dans  le  Fœtus  , à racourcir  les  chemins  que  le  fang 
parcourt  dans  l’Homme.  2°.  Que  tout  le  fang  de  la  Tortue  ne  paffe  qu’une 
fois  dans  fon  cœur  à chaque  circulation  ; au-lieu  que  dans  le  Fœtus  toute 
la  maffe  du  fang  que  les  deux  troncs  de  la  veine  cave  déchargent  dans  le 
ventricule  droit , le  divife  en  trois  parties  dans  le  tronc  de  l’artére  du  pou- 
mon : la  première  entre  par  le  canal  de  communication  dans  la  branche  infé- 
rieure de  l’aorte , & retourne  par  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  fans 
circuler  par  le  poumon  , ni  par  le  ventricule  gauche  : les  deux  autres  tra- 
verfent  le  poumon  & viennent  fe  rendre  dans  l'oreillette  gauche  , où  elles 
fe  féparent  ; l’une  paffe  par  le  trou  ovale  , & rentre  auffi  dans  le  ventricu- 
le droit  fans  circuler  p<u  gauche  , ni  par  le  relie  du  cot*>-  Cette  fécondé 
partie  , comme  la  première  , ne  pane  i la  vente  qu’une  fois  par  le  cœur 
du  Fœtus  , de  même  que  fait  tout  le  fang  par  le  cœur  de  la  Tortue  ; mais 
la  troifiéme  qui  entre  dans  le  ventricule  gauche , prenant  la  route  de  l’aor- 
te , parcourt  dans  le  Fœtus  autant  de  chemin  que  tout  le  fang  fait  dans  l’Hom- 
me , & par  conféquent  paffe  deux  fois  par  le  cœur  du  Fœtus  dans  une 
feule  circulation  , comme  tout  le  fang  fait  dans  l’Homme  : la  première , lorf- 
que  la  veine  cave  décharge  le  fang  dans  le  ventricule  droit  ; la  fécondé  , 
lorfque  les  veines  du  poumon  le  portent  dans  le  ventricule  gauche.  De-là 
vient  en  partie  , que  le  cœur  du  Fœtus  ne  peut  continuer  le  mouvement 
circulaire  du  fang  auffi  long-tems  que  fait  le  cœur  de  la  Tortue , fans  le 
fecours  de  la  refpiration  , quoique  le  trou  ovale  , & le  canal  de  commu- 
nication , fervent  dans  l’un  & dans  l’autre  à racourcir  le  chemin  que  le  fang 

Earcourt  dans  l’Homme  ; mais  avec  cette  différence  , que  tout  le  fang  de 
1 Tortue  ne  paffe  qu’une  fois  dans  fon  cœur  à chaque  circulation,  & qu’un 
tiers  de  la  maffe  du  fang  paffe  deux  fois  dans  celui  du  Fœtus  , comme  nous 
venons  de  le  dire.  D’ailleurs  le  cœur  du  Fœtus  ayant  à proportion  autant 
de  fang  à pouffer  que  celui  de  l’homme  ,■  autant  de  viteffe  à lui  communi- 

3 ucr  ; &c  ayant  fes  forces  partagées  entre  fes  deux  ventricules , comme  celui 
e l’Homme , le  Fœtus  ne  peut  pas  fe  paffer  auffi  long-tems  de  la  refpiration 
que  fait  la  Tortue  , dont  le  cœur  a moins  de  fang  a pouffer  , moins  de 
viteffe  à lui  donner  , & dont  les  forces  font  réunies. 

M.  Mery  croit  encore  que  c’efl  pour  la  même  fin  que  nous  avons  expli- 
quée , que  la  nature  a formé  dans  le  foye  du  Fœtus  un  antre  canal  de  com- 
munication entre  le  tronc  de  la  veine  porte  & le  tronc  inférieur  de  la  veine 
cave.  En  effet , il  y a toute  apparence  que  la  petite  quantité  d’air  que  four-. 
Tome  I.  Ce 
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, ■ ■■■-—■«  nit  la  mere  a»  Fœtus  par  la  veine  ombilicale' , n’auroit  pas  été  fuffifante  pour 

Hi»t.  di  i’Acad.  faire  circuler  fon  fang  , fi  le  fang  de  la  veine  ombilicale  , pour  fe  rendre 
dis  Sciencis  dans  le  cœur  du  Fœtus  , avoit  fuivi  les  routes  que  tient  le  fang  de  la  veine- 
di  Paris,  kjj.  p0rIe  p0ur  y arriver  : c’eft-à-dire  , fi  le  fang  de  la  veine  ombilicale  eût 
Tom.  II.  paffé  dans  les  rameaux  de  la  veine-porte  , & de  ces  rameaux  par  toutes 
les  petites  glandes  du  foye  dans  les  branches  de  la  veine  cave , qui  font  difr 
perlees  dans  toute  la  fub fiance  de  ce  vifcere  ; parce  que  cette  petite  quan- 
tité d’air,  qui  eft  mêlée  avec  le  fang  de  la  veine  ombilicale  , ayant  par-là 
plus  de  chemin  à faire  , & beaucoup  plus  de  frottement  à cffuyer  , auroit 
trop  perdu  de  fon  mouvement  en  arrivant  au  cœur , pour  pouvoir  donner 
au  fang  du  Fœtus  l’impulfion  qui  lui  elt  néceflaire  pour  continuer  fa  circu- 
lation ; ce  qui  l’auroit  fait  ceffer  ; le  cœur  du  fœtus  , de  même  que  celui  de 
l’Homme , frétant  pas  capable  de  l’entretenir  par  lui-même. 


D 1 V £ RS  ES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

, ' I*  TV/T Onfieur  Mery  , en  difféquant  un  Renard  d’Efpagne  , a trouvé  la 

-L  ▼ Avéficule  du  fiel  dans  un  des  lobes  du  foye  quelle  perçoit  de  part 
& cl  autre.  Il  a fait  voir  encore  plufieurs  particularités  fur  les  parties  de  la 
génération. 

II.  Le  même  M.  Mery  a tr® wi  J*us  le  tefticule  d’une  femme , qui  étoit 
abfcédé , un  os  de  la  mâchoire  fupérieure  , avec  plufieurs  dents  fi  parfaites , 

pag.  24  Ç.  que  quelques-unes  parurent  avoir  plus  de  10.  ans  : il  a auffi  trouvé  dans  un 

enfant  âgé  de  deux  ans , fille  de  cette  même  femme  , un  tefticule  rempli 
d’une  efpéce  d’œufs  d’une  groffeur  confidérable  ; les  plus  gros  avoient  juf- 
qu’à  j ou  6 lignes  de  diamètre.  M.  Mery  croit  que  ce  font  des  hydarides  chan- 
gées en  abfcès. 

III.  M.  Mery  a fait  voir  que  dans  la  peau  de  la  langue  d’un  Veau  il 
s’élève  des  pointes  de  la  furface  intérieure  de  l'épiderme  , qui  s’enchafTent 
dans  les  trous  de  la  membrane  réticulaire  , de  la  même  manière  que  les 
pointes  qui  fortent  de  la  furface  intérieure  de  la  peau  y entrent. 

La  peau  intérieure  des  joues  eft  différente  de  la  peau  de  la  langue  ; car 
elle  paroit  compofée  d’une  épiderme  , tk  d’une  vraye  peau  ; la  peau  eft  fc- 
mée  de  cornets  d’une  figure  pyramidale  , qui  entrent  dans  ceux  de  l’épider- 
me ; elle  paroit  être  compofée  d’une  membrane  glanduleufe  ; plufieurs  de 
ces  glandes  forment  un  amas  qui  fe  termine  en  mamelon  , qui  eft  reçu  dans 
les  cornets  de  la  peau.  Ce  qui  peut  faire  croire  que  toutes  ces  petites  pyra- 
mides font  percées  par  le  bout  ou  fommet  pour  donner  paffage  à la  liqueur 
filtrée  dans  les  glandes. 

IV.  Si  la  cataracle  eft  effeélivement  une  pellicule  qui  empêche  les  rayons 
de  lumière  de  traverfer  le  criftallin  , il  peut  fouvent  arriver  que  l’aiguille 
dont  on  fe  fert  ordinairement  dans  l’opération  de  la  cataraâe , ne  puiffe 
faire  autre  chofe  que  plifler  cette  pellicule  en  éventail  ; & comme  elle  eft 
fouvent  affez  forte  pour  faire  un  peu  de  reflort,  elle  fe  redreffe  & reprend 
fa  première  fituation  ; ce  qui  oblige  de  recommencer  l’opération. 

M.  Homberg  a propofé  une  aiguille  qui  remédie  à cet  inconvénient  ; elle 
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eft  faite  en  pincetes  , & n’eft  pas  plus  greffe  que  l’aiguille  ordinaire  à eata-  — as 
rafles  ; lorsqu'elle  eft  introduite  dans  l’œil,  on  peut  par  fon  moyen  pincer  Hist.  del'Acaj*. 
la  pellicule , & la  rouler  un  peu  , ou  la  déranger  , cnforte  quelle  ne  puiffe  R-  Dts  Scisnc^ 
plus  fe  redreffer.  OE  AR,,‘  t<9$‘ 

M.  Albinus  rapporte  , qu’il  a vû  un  Oculifte  fe  fervir  d’une  aiguille  àpeu  Tome  II. 
près  femblable.  Pag*  Mb. 


CHIMIE. 


SUR  LES  HUILES  DES  PLANTES. 

ON  réduit  les  plantes  par  l’Analyfe  en  liqueur  aqueufe  , huiles  , fels , 

& tête-morte  ; celle-ci  étant  bien  deffalée  & réverbérée  au  feu , eft 
prefque  d'une  même  nature  dans  toutes  les  plantes.  Les  autres  principes  n’ont 
pas  la  même  fimplicité  ; il  y a , par  exemple , une  grande  différence  de 
goût , d’odeur  , oc  de  conùltance  dans  les  huiles  ; les  liqueurs  aqueufes  pro- 
duifent  des  effets  bien  différons  , auflî-bien  que  les  fels. 

C’eft  ime  régie  générale  que  les  graines  des  Plantes  qui  ne  font  pas  en- 
core mûres  donnent  peu  d’huile  , beaucoup  de  flégme  , & plus  de  fel  fixe 
que  les  mêmes  graines  en  parfaite  maturité , parce  que  les  organes  des  jeu- 
nes graines  ne  contiennent  qu'une  fève  aqueulè  & fort  fluide  , qui  n’eft  pas 
encore  bien  digérée  , dont  les  parties  falines  terreftres  & aqueufes  fe  mê- 
lant avec  le  tems  plus  parfaitement-,  s’épaifliffent  & forment  en  partie  & 
peu  à peu  cette  huile  ; car  elle  n’entre  pas  dans  la  plante  déjà  toute  formée 
en  huile , ou  en  graiffe.  Nous  voyons  au  contraire  que  les  graines  étant  gar- 
dées pendant  quelques  mois , donnent  une  plus  grande  quantité  d’huile  ; nous 
voyons  aufli  que  les  graines  , les  fruits , les  noix , les  olives , gardés  dans  pag.  247} 

des  lieux  fées  pendant  trois  ou  quatre  mois , en  donnent  une  plus  grande 

Juantité  , & quelle  eft  bien  plus  épaiffe  que  celle  que  l’on  retire  des  fruits 
aichement  cueillis. 

Dans  les  huiles  diftillées , le  feu  unit  enfemble  les  parties  du  corps , ou 
de  la  plante  , propres  à devenir  huile , lefquelles  n’étoient  pas  bien  liées 
avant  la  diftillation  : car  après  avoir  exprimé  l'huile  le  plus  exaflement  qu’il 
eft  poflible , on  en  tire  encore  beaucoup  du  marc  par  la  diftillation.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  l’on  cliauffe  les  graines  & les  fruits  avant  que  d’en  ex- 
primer l’huile. 

Il  femble  qu’on  peut  conclure  de  ces  Obfervations , que  l’huile  eft  un 
épaiffiffement  des  parties  aqueufes  falines  & terreftres  ; &c  cela  fe  confirme 
par  l’analyfe  des  huiles  qui  lortent  toujours  à la  fin  des  diftillations  violentes 
des  Plantes. 

M.  Homberg  ayant  mêlé  une  livre  de  cette  huile  fœtide  avec  une  livre 
de  chaux  éteinte  à l’air  & bien  féchée  fur  le  feu , & l’ayant  diftillée  dans  une 
cornue  d’abord  à petit  feu , & fur  la  fin  à grand  feu  , il  en  a tiré  j onces 
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de  flégme  ï &:  enfuite  10  onces  & demie  d'huile , dont  les  premières  hinr 
onces  é:oient  fort  coulantes  , d’une  belle  couleur  rouge , & un  peu  moins 
fœtides  que  les  deux  dernières  onces  , qui  étoient  épaifies  & puantes. 

Après  avoir  féparé  la  liqueur  aqueufe  , il  a mêlé  ces  10  onces  & demie 
avec  une  livre  de  nouvelle  chaux  , & il  a tiré  par  la  cornue  un  peu  plus  de 
3 onces  de  flégme  femblable  au  précédent , & 7 onces  d’huile  , dont  les  fix 
premières  étoient  coulantes  comme  de  l’eau , Si  moins  fœtides  que  la  pre- 
mière fois.  La  dernière  once  étoit  noire  Si  fort  fœtide. 

M.  Homberg  réitéra  ainfi  la  diflillation  fix  fois  de  fuite  ; à la  fin  le  flég- 
me eft  devenu  tranfparent  comme  de  l’eau  , n’ayant  aucun  goût  fur  la  lan- 
gue , l’huile  s’cft  diminuée  jufqu'à  une  once  & demi  gros  entièrement 
déchargée  de  fa  noirceur , Si  de  couleur  d’ambre.  Ces  fix  difHllations  ont 
réduit  une  livre  d’huile  en  1 3 onces  Si  demie  de  flégme  , & n'ont  laÜTé  qu’u- 
ne once  d’huile. 

M.  Homberg  a obfervé  aufli  que  les  jeunes  graines  , qui  ne  font  pas  en- 
core mûres  , ont  une  grande  quantité  de  flégme  , très-peu  d’huile , Si  beau* 
coup  de  fel  fixe,  que  les  graines  mûres  ont  beaucoup  d'huile  , peu  de 
flégme  , & très-peu  de  fel  fixe.  Comme  une  certaine  quantité  d’huile  sert 
changée  par  les  fix  diftillations  en  très-peu  d’huile,  Si  beaucoup  de  flég- 
me , on  peut  conclure  de-là  , que  dans  les  jeunes  graines  , le  flégme , avec 
le  fel , & une  partie  de  la  matière  terreftre  , compofent  avec  le  tems  la 
quantité  d’huile  qui  fe  trouve  dans  les  graines  mûres  , Si  que  l'art  peut  fé- 

f arer  ce  compofé , Si  en  tirer  les  mêmes  matières  Amples  dont  la  namrc 
avoir  formé.  Pour  le  fel  fixe  & la  terre  , il  y a apparence  que  la  chaux  les 
a renfermés  , & qu’une  partie  du  fel  s'eft  évaporée  en  efprits  acides  ; enfin  , 
que  la  chaux , qui  de  blanche  eft  devenue  grife  , a retenu  beaucoup  des* 
parties  térreftres  de  l’huile  , qui  par-là  eft  devenue  fluide  comme  de  l’eau. 

Pour  confirmer  cette  opinion  , M.  Homberg  a féparé  la  partie  graffe  dit 
Cacao  en  trois  manières  différentes. 

Premièrement , par  la  diflillation  il  a tiré  d'une  livre  de  Cacao  3 onces 
deux  gros  d’huile  , c'eft-à-dire  , environ  un  cinquième. 

Secondement  il  en  a exprimé  l’huile  à l’ordinaire  , après  l’avoir  pilé  & 
Si  échauffe  , & il  en  a tire  deux  onces  d’une  livre  ; le  marc  ayant  bouilli 
dans  l’eau  commune  , a rendu  encore  une  demi  once  d’huile  , Si  l’ayant 
enfuite  diftillée , il  en  a enfin  tiré  deux  onces  Si  demie  , ce  qui  lui  a donné 
cinq  onces  Si  un  tiers. 

Enfin  après  avoir  écrafé  le  Cacao  fur  la  pierre  chaude  , comme  pour  en  fai- 
re du  Chocolat , treize  onces  de  cette  pâte  délayées  dans  de  l'eau  borrillantc  , 
Si  ru’il  a laiffée  refroidir  , n’ont  donné  aucune  marque  de  graiffe  fur  la  fu- 
perheie  i le  Cacao  étant  parfaitement  détrempé  dans  l’eau  , qu’il  avoit  mife 
bouillir  fur  le  feu  , eft  devenu  en  confirtance  de  bouillie  épaiffe , & la 
graiffe  a commencé  à furnager.  M.  Homberg  l’a  ramaffée  peu  à peu , juf- 
qu’à  ce  qu’il  n’en  foit  plus  venu  , Si  qu’il  ne  pût  plus  remuer  la  matière 
avec  la  cuiller , à caul'e  de  fa  trop  grande  liaifon.  Cette  graiffe  en  fe  fi- 
geant eft  devenue  dure  comme  du  fuif , Si  a confervé  J’ocleur  du  Cacao  ; 
il  y en  avoit  un  peu  plus  de  frx  onces.-  Le  marc  dillilé  a donné  de  plus  une 
once  3 gros , enforte  que  1 3 onces  de  Cacao  ont  donné  en  tout  par  cette: 
méthode  7 oneçs  3 gros  d’huile  Si  de  graiffe. 
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M.  Homberg  croit  que  la  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  le 
Cacao  venu  des  Indes,  léché  extraordinairement , & long-tems  gardé  , perd 
beaucoup  de  fon  humidité  , qui  fait  une  partie  de  fa  graiffe  , d’où  vient  qu'é- 
tant mis  ainfi  fon  fec  dans  la  cornue  , il  a donné  très-peu  d’huile  par  la 
fimple  diffillation  ; mais  après  avoir  féparé  toute  la  graiffe  , qui  pouvoit 
être  féparée  par  rexprefîion  dans  la  fécondé  manière  , & ayant  enfuite 
humeélé  le  marc  avec  de  l'eau  chaude  , la  matière  graffe  & trop  féche  qui 
reftoit  dans  le  marc  , a repris  une  partie  de  cet  humide  qu’elle  avoit  per- 
due , & il  eft  l'orti  autant  d'huile  par  la  diffillation-  qu’on  en  avoit  tiré  par 
l’expreflion. 

Dans  la  troifiéme  manière , après  avoir  verfé  beaucoup  d’eau  fur  le  Cacao 
réduit  en  pâte , & les  ayant  laiffé  bouillir  enfemble  cinq  ou  fix  heures  à pe- 
tit feu  , toutes  les  petites  parties  de  la  graiffe  ont  eu  le  tems  de  s’abreuver 
fuffifamment  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  en  a tiré  plus  de  trois  fois  autant  que 
par  la  première  manière. 


SUR  LES  ESPRITS  ACIDES. 

MOnfieur  Homberg  prétend  que  les  Elprits  acides  , tant  des  Minéraux 
que  des  Végétaux  , ne  font  autre  chofe  que  des  fels  volatils  diffouts 
dans  une  partie  ae  la  liqueur  aqueufe  , laquelle  s'eft  diftilléc  en  même- 
tems  avec  eux  du  corps  dont  on  les  a tiré  , qu’on  ne  doit  point  les  ranger 
dans  une  elaffe  particulière  , & différente  des  autres  principes  chimiques  , 
comme  font  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit. 

Il  appuyé  fon  opinion  , fur  ce  que  tous  les  elprits  acides  font  accompa- 
gnés d'une  grande  quantité  de  liqueur  aqueufe  , ou  de  flégme,  dont  étant 
débaraffés  , ils  paroiffent  en  forme  de  fel  concret  , ou  de  criftaux  fecs , 
qui  étant  mis  fur  des  charbons  ardens , fe  diflipent  en  fumée  fans  laiffer  au- 
cunes fèces. 

Comme  ces  fels  ne  font  pas  de  grand  ufage  , pendant  qu’ils  font  en  for- 
me féche  , on  n’a  pas  beaucoup  travaillé  à les  deffécher  tout-à-fait , & on 
sert  contenté  d’en  féparer  une  partie  du  flégme  qui  étoit  monté  avec  eux , 
pour  les  rendre  propres  à diffoudre  les  corps  terreffres  & métalliques  , ce 
qui  eft  prefque  le  feul  ufage  auquel  on  les  employé.  On  eft  fouvent  obli- 
gé d'y  ajoûter  encore  de  l’eau  comnume  pour  les  rendre  plus  propres  à dii- 
loudre  certains  corps  : par  exemple  , l’eau-forte , qui  a beaucoup  plus  de- 
flégme  que  la  commune  , ne  peut  diffoudre  l’argent  ; mais  on  en  fait  de  bon- 
ne eau  Régale.  On  eft  obligé  d'y  ajoûter  de  l’eau  commune  jufqu'à  un  cer- 
tain dégré  pour  diffoudre  ( argent , & pour  lors  elle  n’eft  pas  propre  pour 
diffoudre  le  cuivre  , le  fer  , & le  plomb:  Il  faut  l’affoiblir  avec  deux  ou 
trois  parties  d’eau  commune  pour  diffoudre  le  fer  & le  cuivre  ; & pour  le 
plomb  , il  faut  lui  ajoûter  jufqu’à  cinq  ou  fix  parties  d’eau  commune  , autre- 
ment elle  ne  fait  que  le  calciner. 

Il  arrive  le  même  inconvénient  à l’eau  Régale  qui  diffoutl’or;  car  il  la 
faut  affoiblir  pour  diffoudre  l’étain , & y ajoûter  quatre  ou  cinq  parties  d'eau 
commune , autrement  elle  ne  fait  que  de  la  chaux  ; çnforte  que  l’effet  ordi-T 
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— — — — > naire  que  l'on  attend  des  efprits  acides.,  fçavoir,  d’être  diflblvans  , ne  peut 
Hut.  di  l'Acad.  s’obtenir  que  par  le  mélange  de  ce  qui  efl  proprement  l’acide  , qui  peut  fe 
R.  dis  SeiiNcts  réduire  en  Tel  concret , 6c  d’une  certaine  quantité  proportionnée  de  flégme , 
de  Paru,  i t9  f.  qui  donne  la  fluidité  à ces  tels,  lefquels  produifent  des  effets  fort  oppolés 
Tome  II.  * aux  effets  des  tels  volatils  des  végétaux  6c  des  animaux  ; ceux-ci  ne  font  que 
d'une  feule  nature  , fçavoir , de  tel  urineux , fi  on  en  excepte  les  fels  volatils 
de  certains  Poiffons  , des  Huitres , Ecreviffes , qui  ne  font  ni  acides  , ni 
urineux. 

Les  efprits  acides  ne  paroiffent  concrets  qu’après  beaucoup  de  foin  de  far- 
tille  , 6c  reprennent  aiiement  leur  fluidité  à la  première  approche  de  quel- 
que liqueur  aqueufe.  Ce  qui  a donné  occafion  à quelques  Auteurs  de  no- 
tre fiécle  , de  fbupçonner  qu’ils  n’étoient  autre  choie  qu’une  certaine  mo- 
dification de  l'eau  commune , 6c  que  par  une  longue  digeflion  , 6c  plufieurs 
cohobations  fur  quelque  corpsucrreflre  ou  métallique  qu’ils  auraient  dif- 
fous  , on  pourrait  leur  rendre  Ta  première  infipidité. 

M.  Homberg  a fait  autrefois  un  effai  , qui  pourrait  autorifer  cette  opi- 
nion ; ayant  mêlé  deux  parties  d’eau  de  pluie  avec  une  partie  de  fel , & les 
ayant  cohobés  environ  foixante  fois , l’eau  étoit  devenue  comme  infipide , ni 
acide  , ni  falée  ; ayant  mis  cette  eau  dans  plufieurs  petits  matras  fcellés , 6c 
laiffés  trois  ans  en  digeflion  fouvent  interrompue  , prefque  la  moitié  de  cette 
eau  s’étoit  criffallifée  à froid  ; les  criflaux  avoient  prefque  le  goût  de  falpê- 
tre  ; cette  eau  ditlillée  apparemment  n’avoit  emporté  que  très-peu  de  fels  , 
pae.  ici.  ^ néanmoins  la  digetlion  ayant  fait  un  changement  fi  conûdérable , il  a cru 
que  les  efprits  acides  pourraient  aufli  recevoir  un  grand  changement  par  la 
digeflion. 

Pour  s'éclaircir  de  la  vérité  de  cette  opinion , que  les  efprits  acides  fe 
peuvent  réduire  en  une  eau  infipide  ; M.  Homberg  propofa  à la  Compagnie 
de  mettre  plufieurs  diflblvans  de  fel , de  nitre  , de  vitriol , avec  la  diffolu- 
tion  d’or  , d’argent , de  mercure  , dans  des  matras  fcellés  hermétiquement , 
6c  de  les  mettre  en  digeflion  au  feu  de  lampe  , avec  toutes  les  précautions 
néceffaires , pour  voir  les  changemens  qu’une  longue  digeftion  peut  appor- 
ter à ces  efprits  acides  : il  a donné  la  figure  de  ces  petits  matras  , qui  ap- 
prochent fort  des  pefes-liqueurs , qu’il  a donné  depuis , pour  fçavoir  la  quan- 
tité de  ces  acides  plus  précifément  que  par  le  poids. 


SUR  LA  NATURE  DES  SELS. 

MOnfieur  Charas  , dans  un  Mémoire  qu’il  a donné  fur  la  nature  des  fels , 
remarque. 

i.  Que  les  fds  font  comme  lame  des  mixtes  répandue  dans  leurs  parties 
par  l’entremife  de  l'eau  qui  les  diffout. 

2.  Il  diltingue  3 fortes  de  fels , les  volatils  , les  fixes , 6c  les  acides  : les 
animaux  abondent  en  fels  urineux  ; ils  ont  une  médiocre  quantité  d acides  , 
dont  la  plupart  efl  cachée  dans  la  graiffe  , & très-peu  de  fel  fixe.  Dans  les 
plantes  le  fel  efl  volatil  ; mais  engagé  & comme  fixé  par  le  fel  acide  , que 
les  Auteurs  appellent  efprit , à caule  de  là  conûftance  liquide  » & de  quel- 
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que  conformité  avec  les  efprits  de  fol  vitriol , que  l'on  nomme  efprits , quoi- 
que ce  foient  des  fols  acides  di flous  dans  quelque  partie  aqtieufo  du  mix- 
te , & qui  s'unifient  aifément  avec  les  autres  fols  , & particuliérement  avec 
le  fol  fixe. 

3.  D remarque  que  dans  certaines  plantes , comme  dans  l’ofoille  , on  dé- 
couvre aifément  ce  fol  acide  , & même  on  peut  le  féparer  de  la  plante  ; & 
quoiqu’il  ne  foit  pas  fonfible  dans  toutes  les  plantes  , il  ne  laifie  pas  néan- 
moins d'y  cxiftcr , principalement  dans  le  bois , qui  nonobftant  l’a  folidité 
contient  une  quantité  confidérable  de  parties  aqueufos  où  il  y a beaucoup 
d’acide  parmi  le  volatil  urineux  & la  partie  buileufo , qui  e£t  une  fubftance 
compofee  de  l'un  & dfe  l’autre. 

4.  Il  prétend  que  le  fol  acide  donne  la  folidité  au  mixte  , & fait  l’union 
des  parties  , ce  qu’il  fait  étant  joint  avec  les  autres  fols  , dont  il  fo  trouve 
quelquefois  fi  chargé  , qu’il  devient  corrofif,  comme  dans  l’air,  dans  la  flam- 
me , dans  l’aconit , & en  d’autres  plantes  corrofives , fos  effets  font  plus  fen- 
fibles  dans  les  efprits  acides  des  minéraux , quand  ils  font  déflégmés , comme 
dans  le  dernier  el’prit  de  vitriol. 

y.  Dans  la  fuie  , par  une  chimie  fort  naturelle  , fans  autre  vaifleau  que 
le  conduit  de  la  cheminée  , la  fumée  prend  un  corps  qui  contient  les  par- 
ties huileufos  & félines  acides , urineufos , & quelque  fol  fixe  des  bois  brû- 
lés : ce  qui  eft  une  preuve  de  la  volatilité  des  fols  des  plantes  qui  fo  fixent 
en  quelque  manière  par  les  fols  acides  ; par  la  diftillation  on  en  tire  des  fub- 
ftances  plus  pures  que  celles  qu’on  tire  des  bois  ; de  ce  qui  refte  dans  la 
comuë , on  peut  en  tirer  un  fol  cauftique  plus  puifiànt  que  celui  qui  fo  tire 
de  la  réfidence  des  bois  , ou  des  fols  fixes  des  plantes , & de  la  chaux , &c 
dont  quelques-uns  prétendent  fo  fervir  pour  la  guérifon  des  cancers  , des  ul- 
cères malins , & des  bubons  pellilentiels.  11  donne  enfuite  la  manière  de  di- 
ftiller  la  fuie  par  la  comuë  dans  un  fourneau  de  réverbère  , & qui  demande 
les  mêmes  précautions  qu’on  obforve  dans  la  diftillation  des  plantes , & des 
parties  des  animaux  ; il  enfoigne  auflï.  la  manière  de  féparer  le  fol  volatil  de 
l’acide  dans  la  fuie. 

6.  Quoique  les  fols  acides  ayent  une  grande  difpofition  à fo  réfoudre  étant 
expofés  à 1 air  ; ils  prennent  néanmoins  une  forme  folide  quand  ils  rencon- 
trent quelque  fubftance 'propre  pour  s’attacher , comme  on  voit  dans  le  fol 
acide  de  vinaigre , qui  s’unit  étroitement  avec  le  plomb , les  perles  , & le 
corail , & change  fé  laveur  acide  en  douceâtre  ; mais  dans  la  rectification 
on  le  trouve  au  fond  de  la  cucurbite  d’une  couleur  de  pourpre  , pendant 
que  les  matières  difloutes  reprennent  leurs  corps. 

7.  Ainfi  dans  la  crème  de  tartre , le  fol  acide  eft  joint  avec  le  fol  volatil 
qui  fo  corporifie  avec  lui , & le  fixe  , enforte  que  l’eau  froide  ne  peut  dif- 
foudre  ce  fol  acide  , à moins  qu’on  ne  le  joigne  avec  le  fol  fixe  de  tarrre  , 
fix  parties  de  celui-ci  , avec  fopt  parties  de  crème  de  tartre  ; alors  il  devient 
foluble  dans  l’eau  froide , & on  en  prépare  le  fol , qu’on  nomme  végétal. 

8.  On  unit  fort  à propos  les  efprits  ou  fols  acides  des  minéraux  aux  fols 
volatils  & fixes  des  végétaux  & des  animaux , lorfque  les  acides  des  derniers 
ne  font  pas  aflèz  paillants  pour  foconder  l’intention  de  ceux  qui  les  em- 
ployent.  Ainfi  on  mêle  quelque  peu  de  louffre  ayec  les  plantes  léchées  qu’on 
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veut  brûler  pour  en  tirer  le  fel , ce  qui  empêche  la  diflîpation  du  fel  volatil,' 
& conl'er\’C  le  fel  dans  la  lêchereffe  contre  l’humidité  de  l’air. 

9.  Il  donne  enfuite  plufieurs  exemples  des  fels  acides  des  minéraux , qui 
deviennent  fecs  quand  ils  rencontrent  quelqu'autre  fubftance  qui  leur  con- 
vient ; car  ils  s’y  attachent , & font  un  même  corps  avec  elle  , comme  dans 
les  crillaux  de  Lime , dans  la  pierre  infernale  faite  par  Tcfprit  de  nitre  , dans 
la  préparation  du  fublimé  corrofif,  où  les  elprits  acides  le  l'éparent  du  fel 
marin  &c  du  vitriol , & s'attachent  au  mercure , dans  l'huile  glaciale  d'an- 
timoine , où  le  fublimé  corrofif  ayant  rongé  6c  dilTout  le  régule  d’antimoi- 
ne , s'élève  avec  lui  par  un  petit  feu  , & forme  un  corps  blanc  &c  compaél  , 
dans  le  cinabre  artificiel , ou  l’elprit  acide  du  fouffre  le  détachant  de  la  par- 
tie grade , s’unit  au  mercure. 

10.  Il  parle  enfin  de  plufieurs  fels , comme  du  vitriol  , qu’il  croit  riêtre 
autre  choie  que  l’efprit  acide  du  fouffre  , & des  particules  de  1er  , ou  de  cui- 
vre , que  cet  efprit  a rongé  ; car  fi  on  fait  di (foudre  du  fer  , ou  du  cuivre 
dans  l’efprit  de  vitriol  ; le  faifant  criltallifer  , on  aura  de  beau  vitriol , de 
fer , ou  de  cuivre. 

1 1.  Le  fel  volatil  & cauftique  de  la  chaux  , n’étant  pas  difloluble  dans 
l’efprit  de  vin  , non-plus  que  les  autres  fels  , mais  dans  l’eau  ; il  prétend 
qu’il  y a un  fel  acide  dans  l’eau  qui  ell  foible , & prelque  imperceptible  , 
qui  s'unit  avec  le  fel  de  la  chaux  , mais  qui  ne  peut  le  retenir  : ainfi  l’un 
& l’autre  s’évaporent  par  le  feu.  On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  du  fel  dans  la 
chaux , puifqu’elle  fait  tous  les  effets  des  fels  fixes  : que  fi  on  verfe  peu  à peu 
l’efprit  acide  de  quelque  minéral  fur  l’eau  de  chaux  , aufli-tôt  quelle  ell  fai- 
te , après  avoir  fait  évaporer  doucement  l’humidité  , on  trouve  au  fond  un 
fel  compofé  du  fel  de  la  chaux  , & du  fel  acide  du  minéral , qui  fe  fera  con- 
verti en  fel  fixe. 

1 2.  L’alun  fcmble  être  une  production  de  l'acide  du  fouffre  qui  ronge  des 
coqrs  terreftres , ou  pierreux  : car  fi  on  fait  diffoudre  de  la  craye  dans  l'ef- 
prit  de  fouffre , que  l’on  verfe  fur  elle  autant  qu'elle  en  peut  abforber  , après 
avoir  délayé  ce  mélange  dans  l’eau , faifant  enfuite  criftaliifcr  au  froid  cette 
mixtion  , il  fe  formera  de  véritable  alun. 


DIVERS  ES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

I.  \ ft  Onfieur  Horaberg  a rapporté  une  Obfervation  nouvelle  fur  la  cou- 
lVxleur  du  fouffre  inflammable  de  l’antimoine.  Les  Clfimiflés  font  pa- 
roître  ce  fouffre  de  couleur  jaune , tirant  fur  le  rouge  , ou  fur  le  tanné  , 
lorfqu’ils  l’exaltent  par  quelque  acide.  M.  Homberg  l’a  fait  paroitre  en  un 
moment  fort  noir  , far  s y rien  ajouter  d’hétérogène. 

Il  a mis  avec  un  pinceau  fur  un  ais  de  lapin  de  l'huile  faite  par  défail- 
lance des  fcorics  du  régule  d’antimoine  fimple  , qui  n’elt  autre  chofe  que  le 
fouffre  inflammable  de  l’antimoine  diffout  par  les  fels  fixes  du  tartre  & du 
nitre  , fk  fais  de  lapin  n’en  a reçu  aucune  couleur,  il  l’a  féché  auprès  du 
feu  , & fur  cette  couche  il  en  a mis  une  autre  de  teinture  d’antimoine  fort 
chargée  tirée  du  verre  d'antimoine  par  le  vinaigre  commun  , aufii-tot  le  bois 
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eft  devenu  très-noir.  Il  a mis  enfuite  du  vinaigre  commun  fur  une  autre  cou-  ■■  "1 

che  de  la  première  huile  , elle  a produit  une  odeur  fort  défagréable  , & Hist.  de  l'Acad. 
elle  a teint  le  bois  en  couleur  jaimâtre.  R-  des  Sciences 

M.  Homberg  a donné  pourraifonde  cette  différence  , que  le  vinaigre  de  Paris.  i«sj. 
ayant  détruit  le  diffolvant  du  fouffre  inflammable  de  l’antimoine  , qui  ref-  Tom.  11. 
femble  parfaitement  au  fouffre  commun  , il  n’a  fait  que  précipiter  Amplement 
ce  fouffre  en  fa  couleur  naturelle , & de  cette  précipitation  eft  fortie  l’exha- 
laifon  que  l’on  fent  ordinairement  dans  toutes  les  précipitations  du  fouffre 
commun. 

Mais  dans  la  première  Expérience  la  teinture  du  verre  d’antimoine  ayant  pag.  xyj, 
ajouté  au  fouffre  inflammable  de  l’antimoine  , fon  fouffre  fixe  , & non  in- 
flammable , il  en  a réfulté  un  corps  tout-à-fkit  différent  du  fouffre  commun , 
fans  odeur , & d’une  couleur  très-noire. 

II.  M.  Homberg  a donné  la  manière  de  faire  du  laiton  fans  zinc  & fans 
calamine. 

Il  a auflî  donné  fes  Obfervations  fur  un  fel  qui  traverfe  le  fer  fans  le  fon- 
dre ; mais  comme  il  l’a  redonné  depuis  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  en 
1713.  nous  y renvoyons. 


BOTANIQUE. 

MOnfieur  Dodart  a donné  cette  année  , ainfi  que  les  précédentes  , la 
Defcription  d’un  grand  nombre  de  plantes , entr’autres  des  fuivantes. 

Dracunculus  flve  Serpentaria  triphilla  Brajiliana . 

Hcliotropium  Amtricanum  foliis  hormini. 

Lilium  Acadienfe  pumilum  flore  rubro. 

Campanula  Americana  Bdlidis  flore. 

Lilium  flon  ereBo  lineis  purpureis  flriato. 

Lilium  album  foliis  ex  luteo  eleganter  variegatis  , Lis  blanc  à fleurs  panachées. 

Caltha  paluflris  flore  flmplici.  pag.  i J§. 

Anonis.  Arefte-Bœuf. 

Helleborus  Canadenfls  , flvt  Calccolus  Maria. 

Lilium  flve  Martagon  Canadenfe  flore  laclco  punclato  H.  R.  B.  auBi.  * 

Dracunculus  poliphillus  major  Indiens  J'erotinus  immaculato  coule.  La  Serpen- 
taire des  Indes  à tige  verte. 

LaBuca  fativa. 

LaBuca  fllvcflris  adore  virofo. 

LaBuca  fllvcflris  , flve  endivia  multis  diBa  folio  laciniato  flore  fpinofo. 

Senecio  minor  vulgaris  , flve  Erige^on. 

Campanula  peneagonia  perfoliata  ,feu  Viola  pencagonia  perfoliata.  Hort.  Reg. 

M.  Tournefort  a lù  fes  Obfervations  Phyfiques  fur  les  fleurs  de  la  plante 
nommée  Apocinum  majus  Syriacum  rcBum  Cornuti. 
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La  fortune  eft 
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19  pouces  7 lignes  \ 

Décembre 

Les  trois  premiers  mois  de  l’année  ont  donné , contre  l’ordinaire  , beau- 
coup plus  d'eau  que  ceux  de  Juin  , Juillet , & Août.  Ces  mêmes  premiers 
mois  ont  été  abondans  en  neiges.  Pendant  l’Eté  les  vents  d’Oueft  , Si  de 
Nord-Oueft  , qui  ont  fouillé  avec  force  , ont  tellement  diminué  la  chaleur  , 
qui  n'eft  confidétable  que  par  un  vent  Sud-Eft  , que  les  fruits  n’ont  pas  eu 
une  parfaite  maturité. 


SUR  LA  PESANTEUR  ET  LE  RESSORT  DE  L'AIR . 

QUelques-uns  des  anciens  Philofophes  croyoient  que  l’Air  étoit  pefant  ; 

mais  Galilée  eft  le  premier  qui  ait  effayé  de  trouver  le  rapport  entre 
les  poids  de  deux  volumes  égaux  d'air  & d’eau.  , 

Depuis  lui  plufieurs  Phyficiens  ont  réitéré  cette  Expérience  en  diverfes 
manières  : En  dernier  lieu  M.  Homberg  a cherché  la  pefanteur  de  l’air,  en  pé- 
fant  un  balon  de  verre,  dont  les  dinienfionslui  étoient  connues , lorfqu'il  étoit 
plein  d’air , & après  qu’il  en  avoit  pompé  l’air  : ayant  répété  cette  expé- 
rience plufieurs  fois  , Si  toujours  avec  beaucoup  de  foin  , il  en  eft  toujours 
réfulté  des  rapports  différens  , & par  conféquent  une  péfanteur  différente 
à l’air , car  ces  Expériences  ont  donné  le  rapport  de  péfanteur  de  l’air  à 
Feau  , tantôt  comme  1 à 692  , tantôt  comme  1 à 832  , puis  comme  1 à 
763,  Si  enfin  comme  1 à 1087. 

M.  Hallcy  rapporte  aufli , que  par  des  Expériences  faites  en  Angleterre  , 
on  avoit  trouvé  ce  rapport  comme  1 à 800  , & M.  Du  Hamel  croyoit 
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qu’étant  à Londres  il  avoit  remarqué  par  les  Expériences  de  M.  Boyle  , que  t* ia'_ ; 

ce  rapport  étoit  plus  grand.  ^ Hist.  DE  L’ACAD. 

Cette  diverfué  fait  voir  l’extrême  difficulté  de  cette  recherche.  M.  De  R-  des  Sciences 
La  Hire  employé  pour  trouver  le  poids  de  l’air , des  Expériences  qu'il  fit  fur  DE  I>ARIS‘  1 
le  Baromètre  à Toulon  en  Provence  : il  trouva  au  bord  de  la  Mer  la  hau-  "" 
teur  du  Mercure  de  28  pouces  2 lignes  , & trois  heures  avant  il  l’avoit 
trouvée  au  fommet  du  Mont-Clairet  de  26  pouces  4 lignes  la  Hauteur 
du  Mont-Clairet  fur  le  niveau  de  la  Mer  eft  de  257  toifes , à laquelle  répon- 
dent 21  lignes  ;.  de  Mercure  dans  le  tuyau  ; on  a donc  21  lignes  { de  Mer- 
cure pour  257  toifes  d’air  , tel  qu’il  étoit  alors  entre  le  bord  de  la  Mer  & 
le  haut  de  cette  Montagne  : donc  le  rapport  de  ces  hauteurs  , qui  eft  com- 
me 1 à 10327  fera  le  rapport  réciproque  des  péfânteurs  en  pareil  volume 
de  l'air  au  Mercure  ; mais  le  Mercure  eft  à l’eau  comme  7 Ça  y\.  ou  com- 
me 10^  27  à 770.  donc  l’air  eft  à l’eau  en  pélanteur  de  pareil  volume , com- 
me I a 770. 

Si  l’on  fuppofe  que  l’air  pefoit  fenfiblement  plus  au  bord  de  la  Mer  que 
fur  le  fommet  du  Mont-Clairet , on  peut  prendre  le  milieu  de  cette  hauteur 
&C  dire  que  l’air  qui  eft  élevé  à 130  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer  eft 
d’une  nature  & d’une  condenfation  à pefer  partie  de  l’eau  commune  , 
ce  qui  donneroit  la  hauteur  du  Mercure  à 130  toifes.  au-deffius  du  niveau 
de  la  Mer , de  27  pouces  3 lignes , comme  M.  De  La  Hire  le  trouva  en  effet 
par  Obfervation. 

La  fameufe  Obfervation  faite  fur  le  Puy  de  Domine  par  M.  Perrier , 
examinée  de  la  même  manière  , donne  le  rapport  de  l’air  à l’eau  , comme 
1 à 845.  mais  M.  De  La  Hire  fait  voir  qu’il  doit  être  diminué  par  quelque, 
raiforts  fort  vrai-femblables. 

Celle  que  M.  Caffini  a fait  auffi  proche  Toulon  fut  la  Montagne  de  Nô- 
tre -Dame  de  la  Garde  à la  hauteur  de  178  toifes , donne  ce  rapport  com- 
me 1 à 696  , ce  qui  marque  que  l'air.,  à l’endroit  8c  dans  le  tems  oit  M. 

Caffini  fit  fon  Obfervation , étoit  beaucoup  plus  pefant  que  celui  où  M.  De 
La  Hire  fit  la  fienne. 

/ M.  De  La  Hire  ajoute  , qu'il  ne  faut  pasefpérer  de  tirer  des  conféquen- 
ces  fort  juftes  , en  employant  des  Obfervations  faites  fur  de  petites  hauteurs  ; 
comme  30  ou  40  toifes , à caufe  de  la  difficulté  qu'il  y a à bien  détermi- 
ner la  hauteur  du  Mercure. 

M.  Homberg  a donné  à cette  occafion  des  Expériences  qu’il  avoit  faites 
fur  les  différentes  péfanteurs  d'un  même  volume  d’air  , félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  dilaté  par  les  différens  dégrés  de  chaleur  : il  a vuidé  d’air  un  bai- 7 
de  verre  fort  rond  de  20  pouces  environ  de  diamètre  fur  la  machine  pneu- 
matique , après  130  coups  de  pifton  , 8c  ayant  fermé  exactement  le  robi- 
net du  balon  , il  l’a  pefé  vuide  d'air , & l’a  pefé  enfuite  une  fécondé  fois  après 
avoir  fait  rentrer  l’air  : en  été  il  pefoit  plein  d'air  2 onces  ^ plus  que  vuide 
d'air  : la  même  Expérience  réitérée  en  hyver  , & précifément  de  la  même  ma- 
nière , le  balon  plein  pefoit  3 onces  2 gros  plus  que  vuide  d’air. 

M.  Homberg  avoitjfait  autrefois  une  autre  Expérience  qui  s’accorde  avec  la 
précédente.  Il  avoit  confervé  pendant  un  hyver  fort  rude  un  balon  d'environ 
17  pouces  de  diamètre,  dans  un  Poefle  où  ilfàifoic  fort  chaud;  il  avoit  pefé  ce 
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«■  balon  dans  ce  Poe/le , & en  ayant  fermé  le  robinet , il  l’avoit  pefé  une  fe- 

Hui.  »r  i-’âcad.  conde  fois  avec  les  mêmes  balances  daas  une  Chambre  où  il  geloit  , le  ba- 
il. ms  Sciences  Ion  s'étoit  trouvé  un  peu  plus  léger  ; mais  la  différence  netoit  pas  d'un  demi 
ri  Pakis.  itji.  gros  . m.  Homberg  l’avoit  laiffé  refroidir  pendant  deux  heures  , après  l'eC- 
Tom.  II.  quelles  le  robinet  étant  ouvert , l’air  y étoit  entré  avec  violence  , & il  pe- 
loit  2 gros  6c  demi  plus  qu’auparavant  : 6c  puifqu’il  pefoit  d’abord  un  demi 
gros  moins  dans  cette  Chambre  , il  étoit  donc  entré  environ  3 gros  d’air  , 
outre  celui  qu’il  contenoit  étant  dans  le  Poefle. 

Il  paroit  par  ces  Expériences  , que  l’air  qui  nous  environne  eft  plus  com- 
primé en  hyver  qu’en  été  , 6c  qu’une  même  étendue  contient  plus  d’air  lorf- 
pag.  270.  qu’il  gèle  , que  lorfqu'il  fait  chaud  , 6c  c’eft  ce  qui  rend  l’air  pluspefant  dans 
0 un  tems  que  dans  l’autre. 

Après  la  pefanteur  de  l’air  , M.  De  La  Hire  a examiné  fon  reffort , 6c  de 
quelle  manière  on  peut  déterminer  la  hauteur  de  l’Atmofphére. 

Puilque  les  particules  de  l’air  ont  un  très-grand  reffort  , 6c  qu’elles  font 
péfantes  , M.  De  La  Hire  cherche  ce  qui  doit  arriver  à des  refforts  pefans 
mis  les  uns  fur  les  autres  , 6c  regardant  comme  un  principe  d’Expérience 
que  les  refforts  fe  ployent  & fe  refferrent  dans  des  efpaces  qui  font  en 
rail’on  réciproque  de  leurs  charges  , il  fait  voir  qu’un  nombre  quelconque  de 
ces  refforts , égaux  également  pefans , mis  les  uns  fur  les  autres , enforre 
que  ceux  de  deffus  preffent  ceux  de  deffous  par  leurs  poids  , les  refferre- 
ront  dans  des  efpaces  qui  diminueront  en  même  railon  que  les  fegmens  de 
l’efpace  hyperbolique  compris  entre  les  Afymptotes. 

De-là  fuit  une  méthode  de  trouver  la  hauteur  de  plufieurs  refforts  mis  les 
uns  fur  les  autres  , lorfqu’on  connoit  celle  du  dernier , par  exemple  , qui  eft 
le  plus  preffé  de  tous  , 6c  le  nombre  des  refforts  femblables  qui  le  preffent , 
ou  bien  la  hauteur  d’un  certain  nombre  de  refforts  depuis  le  dernier  , 6c 
combien  il  y a de  pareil  nombre  de  refforts  au-deffus  ; mais  comme  cela  de- 
mande que  l’on  quarre  des  efpaces  hyperboliques , M.  De  La  Hire  donneune 
régie  fort  ailée  , par  laquelle  on  trouvera  cette  hauteur  avec  affez  de  jufteffe. 

Il  fe  fert  de  cette  régie  pour  trouver  la  hauteur  de  l’Atmofphére  ; car 
les  particules  d’air  étant  chacune  des  réfforts  pefans  , 6c  qu’on  peut  regar- 
• der  comme  égaux , la  régie  des  refforts  leur  conviendra  aufli  ; or  dans 

l’Obfervation  qu’on  fait  d’une  hauteur  d’air  , par  rapport  à celle  du  Mercure 
dans  le  tuyau  du  Baromètre  , on  connoit  quel  rapport  cette  hauteur  a par  fa 
pefanteur  à toute  l’Atmofphére , fi  l’on  divife  toute  la  hauteur  du  Mercure 
pag.  271.  foutenu  dans  le  Baromètre  par  la  différence  de  hauteur  de  Mercure  qu’on 
a trouvée  pour  une  certaine  hauteur  d’air  , on  aura  donc  le  nombre  de 
fois  qu’un  volume  d’air  pareil  à celui  dont  on  a obfervé  la  hauteur  , fera 
contenu  dans  toute  la  hauteur  de  l'Atmofphére , on  aura  donc  la  hauteur  de 
I’Atmofphére  dans  tous  les  différens  degrés  de  compreflion. 

Par  exemple  , le  1 1.  Février  de  cette  année,  M.  De  La  Hire  trouva  au 
fond  des  caves  de  l’Obfervatoire  , la  hauteur  du  Baromètre  de  27  pouces 
8 lignes  [ , & l’ayant  tranfporté  auflï-iôt  fur  le  haut  de  la  Tour  de  bois  qui 
eft  plus  élevée  que  le  fond  des  caves  de  37  toifes  } , il  trouva  le  Mercure 
élevé  de  27  pouces  J lignes  On  a donc  pour  une  hauteur  d’air  de  37 
toifes  j , ou  225  pieds  une  liauteur  de  Mercure  de  3 lignes  ^ , ou  en  rédui- 
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fant  en  fixiémes  , de  19  fixiémes  ou  points.  Mais  toute  la  hauteur  du  Mer-  — _ ..  — 

cure  étoit  de  27  pouces  6 lignes  j , ou  2043  fixiémes  ou  points  ; fi  l’on  di-  Hist.  or  l'Acad. 
vile  donc  cette  hauteur  2043  par  19  , qui  eft  la  différence  de  hauteur  du  R-  Schhct.» 
Mercure  pour  223  pieds  on  aura  1077 , à très-peu  près,  pour  le  nombre  DlI>AR,s'  '‘s*4- 
de  fois  que  la  même  quantité  d’air  comprime  dans  les  37  toiles  7 , qui  font  Torn.  II. 
l’urles  plus  baffes  de  toute  l’Atmofphére  a l’endroit  &c  dans  le  tems  ou  cette 
Obfervation  a été  laite  , eft  contenue  dans  toute  la  hauteur  de  cette  Atmof- 
phére  ; il  faut  donc  par  la  régie  multiplier  22  f pieds  par  I07f  & on  aura 
24187  pieds  , dont  il  faudra  prendre  toutes  les  parties  de  fuite  7 , 7,7» 

5 , j , s , i , & ce  jul'qu’à  777  7 ce  qui  donnera  une  fomme  de  1 27221 

Fieds  , ou  bien  212037  toiles  , à très-peu  près  , pour  la  hauteur  de  tou.e 
Àtmolphére  liiivant  cette  fuppofition. 

M.  De  La  Hire  cherche  encore  la  hauteur  de  l’Atmofphére  par  l’Obfer- 
vation  qu'il  fit  à Toulon  , & il  l’a  trouve  de  20319  toifes  ; mais  la  hauteur 
d’air  étoit  alors  moindre  de  3 lignes  Sc  demie  : fi  elle  eut  été  égale  à celle  de 
l’expérience  faite  à l’Oblervatoire , la  hauteur  de  l’Atmofphére  feroit  venue  pag.  272* 
un  peu  plus  grande  que  212037  toifes. 

Les  petites  hauteurs  d’air  donnent  une  mefure  plus  exaâe  de  la  hauteur 
de  l’Atmofphére,  fi  elles  font  obfervées  avec  exactitude  , que  des  hauteurs 
plus  grandes  ; car  on  voit  qu’alors  la  fuppofition  qu’on  fait  de  la  moyenne 
compreflion  de  chaque  intervalle  femblable  dans  toute  la  hauteur  de  l’At- 
mofphére  , (èra  moins  éloignée  de  la  véritable. 

M.  Varignon  a examiné  aufli  de  fon  côté  cette  matière  , & il  a donné 
une  méthode  pour  mefurer  la  pefanteur  de  l’air. 

11  fuppofe  d’abord  que  tout  l’air  eft  uniforme  depuis  la  furfnce  de  la  Terre 
jufqu  au  haut  de  l’Atmofphére  : que  des  volumes  égaux  d’air  différemment 
chargés  font  entr’eux  en  raifon  réciproque  des  poids  dont  ils  font  chargés  r 
comme  l’expérience  le  fait  voir.  Que  le  poids  d’une  colomnc  d’air  eft  égal  à 
celui  d’une  colomne  de  Mercure  de  même  bafe  &c  de  la  hauteur  à laquelle 
il  s’élève  dans  le  Baromètre  , & parce  que  cette  hauteur  du  Baromètre  va- 
rie , M.  Varignon  prend  la  moyenne  entre  la  plus  grande  & la  moindre. 

Enfin  , que  le  poids  de  la  différence  des  hauteurs  d’une  colomne  d’air  eft 
égal  au  poids  de  la  différence  des  hauteurs  du  vif  argent  dans  le  Baromètre» 

De-la  M.  Varignon  tire  plufieurs  conféquences  qu’il  démontre  géomé- 
triquement , & il  en  déduit  les  corollaires  fuivans. 

1 .  Qu’on  ne  peut  trouver  la  hauteur  abfoluë  de  l’Atmofphére  , parce 
qu’il  en  manquera  toujours  la  partie  la  plus  élevée  , qui  feule  peut  être  infi- 
nie en  hauteur  , quoique  fa  pelantcur  foit  infiniment  petite. 

2.  Que  l’Atmofphére  n’eft  pas  terminée  par  une  fuperficie  unie  comme 
celle  de  l’eau  , puifque  les  parties  fupérieures  de  l’air  étant  de  plus  en  plus 
raréfiées , font  éparfes. 

3.  Que  l’on  peut  déterminer  la  hauteur  de  l’Atmofphêre  en  négligeant  pag.  273»' 
la  dernière  partie  , dont  le  rapport  du  poids  à celui  de  la  colomne  foit 
donné. 

De-là  encore  M.  Varignon  déduit  la  folution  de  quelques  problèmes,  com- 
me , 1 . De  trouver  la  hauteur  d’une  montagne  avec  le  Baromètre.  2.  En 
pompant  l’air  du  récipient  d’une  machine  pneumatique  jufqu'à  un  certain 
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, point , déterminer  à quelle  hauteur  efl  l’air , qui  eft  autant  raréfié  que  celui 

Hut.  di  l'Acad.  qui  relie  dans  la  machine  , & par  confequent  déterminera  quelle  hauteur 
R.  dis  Sciences  (çroit  mort  un  Animal  qu’on  feroit  mourir  fous  le  récipient. 

DE  Paris.  i<js.  Mais  fi  l’on  confidére  a préfent  la  compreflion  de  l’air  phyfiquement , on 
Tom.  II»  verra  que  l’air  ne  le  comprime  & ne  fe  dilate  pas  toujours  dans  la  radon  des 
poids  dont  il  eft  charge,  comme  on  l'a  d’abord  fuppofé  ; car  l’air  étant  ef- 
feâivement  mêlé  de  vapeurs  & d’exhalaifons  , 6c  même  étant  compoiè  de 
parties  folides  lorfque  la  compreflion  de  ces  parties  eft  venue  à un  certain 
point , elle  ne  peut  aller  plus  avant  ; c’eft  pourquoi  les  grands  poids  ne  com- 
priment pas  tant  à proportion  que  les  petits  , & le  principe  que  nous  avons 
pris  pour  tel  n’eft  vrai  que  jufqu'à  un  certain  point. 

De  plus  , comme  c’eft  principalement  la  partie  inférieure  de  l’Atmolphére 
qui  eft  chargée  de  vapeurs  & d’exhalaifons , il  faut  fçavoir  fi  ces  parties 
étrangères  à l’air  changent  quelque  ebofe  dans  la  proportion  établie  des  poids  ; 
mais  on  la  peut  connoître  en  prenant  cinq  ou  fix  hauteurs  différentes  ; & 
ft  on  trouve  par  les  propofitions  démontrées  auparavant  , le  même  réful- 
tat , ce  fera  une  marque  que  les  vapeurs  &c  les  exhalations  ne  changent 
rien  ; mais  fi  on  en  conclut  différentes  hauteurs  de  TAtmofphere  , il  fau- 
dra trouver  par  d’autres  méthodes  les  correûions  qu  il  faudra  déduire  d ail- 
leurs. 


SUR  LE  FEU  ET  LA  FLAMME. 

Tl  /f  Onfieur  Varignon  a donné  fes  conjeétures  fur  1 apparence  de  la  flam- 
pag.  174.  avec  quelques  Réfléxions  fur  la  nature  & les  effets  du  feu  : une 

Expérience  de  M.  Bernoulli  lui  donna  occafion  de  faire  ces  remarques  : dans 
un  tuyau  de  verre  , recourbé  à peu  près  comme  le  Thermomètre  de  Santo- 
rius,  M.  Bernoulli  introduifit  4 grains  de  poudre  à canon;  il  plongea  en- 
fuite  le  tuyau  dans  un  vafe  plein  d’eau  , jufqu  à ce  que  1 eau  fut  a niveau 
dans  le  vafe  & dans  le  tuyau  ; & alors  il  mit  avec  un  Miroir  ardent  le  feu 
à la  poudre  qui  étoit  dans  la  boule  , ce  qui  raréfiant  lair  qui  étoit  dans  la 
partie  fupérieure  du  tuyau  , l’eau  qui  étoit  dans  la  partie  inferieure  defeen- 
dit  fort  bas , mais  non  pas  entièrement , enlorte  qu  il  ne  fe  perdit  point  de 
l’air  qui  y étoit  enfermé  ; l’agitation  ayant  ceffé , & le  tuyau  refroidi , 1 eau 
ne  retourna  pas  à fa  première  hauteur  ; dou  M.  Bernoulli  conclut , que 
puifqu’il  y avoit  plus  d’air  alors  dans  le  tuyau  qu’aunaravant , ce  ne  pou- 
voit  être  que  celui  qui  étoit  contenu  dans  les  grains  de  poudre  ; mais  parce 
oue  l’cfpace  que  l’eau  avoit  abandonné  pouvoir  contenir  au  moins  100  grains 
de  poudre  pareils  aux  quatre  qu’on  y avoit  mis  , il  etoit  aifé  de  conclure  , 
que  dans  chacun  de  ces  grains  de  poudre  il  y avoit  un  air  IOO  fois  plus  con- 
denfé  que  l’air  extérieur  , ne  donnant  aux  pâmes  grofliéres&  terreftresde 
la  poudre  , que  la  moitié  de  l’efpace  que  ces  grains  occupoient  aupa- 

De-là  M.  Varignon  conjefturoit , que  dans  les  plus  petites  particules  des 
autres  corps  inflammables , il  y a de  même  un  air  très-condenfé  , quoique 
peut-être  beaucoup  moins  que  dans  les  grains  de  poudre  a canon  , que  cet 
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air  eft  par  fon  reffort  dans  une  aâion  continuelle  pour  rompre  les  parties  y™  ■'  — 

folides  qui  l’environnent , & forcer  fa  prifon  ; mais  il  ne  le  peut  apparem-  Hist.  di  l'Acad. 
ment  de  lui-même , & fans  le  fecours  du  feu  dont  les  parties  font  comme  R-  Scuncn. 
autant  de  petits  coins  qui  fe  fourent  avec  violence  dans  les  pores  des  molé-  Dt 
cules  du  corps.  Elles  y exercent  leur  reffort , qui  joint  à celui  de  l’air  enfer-  Tom.  II. 

mêles  brife  , Sc  l’air  mis  en  liberté  s’étend  avec  violence  , & jette  impc-  pag.  275. 

tueufemcnt  de  toutes  parts  les  parties  lolides  qui  le  tenoient  enfermé  : ces 
parties  deviennent  à leur  tour  de  nouvelles  pointes  de  feu  femblables  aux 
premières  , elles  brifent  les  molécules  qui  leur  (ont  voilincs  par  le  fecours 
du  nouvel  air  forti  de  ion  état  de  compreffion  , & de  celui  que  ces  nouvel- 
les molécules  enferment , d'où  il  réfulte  encore  de  nouvelles  particules  de 
feu  , & ainfi  de  fuite  , ce  qui  le  continue  & le  rend  d’autant  plus  violent, 
que  l’air  ell  plus  comprimé  dans  ces  corps , Sc  que  les  molécules  qui  lui  fer- 
vent de  prifon  font  plus  folides  , les  débris  s’en  répandent  auffi  avec  plus  de 
force  & d’impétuoiîté.  De-là  vient  tout  ce  que  nous  voyons  arriver  de  plus 
violent  dans  le  jeu  des  Mines. 

A l’égard  de  la  flamme , il  ell  vifible  que  les  particules  grofliéres  que  l’air 
quelles  rctenoient  divife  & lance  de  toutes  parts  , doivent  en  écarter  tout 
ce  qu’il  y a d’air  & d'autres  corps  grofiiers  a l’entour  , ce  qui  ne  peut  arri- 
ver fans  que  la  matière  fubtile  reflué  à leur  place  ; mais  peut-être  n’eft-il  pas  ' 
néceffaire  de  recourir  à la  matière  fubtile  ; car  la  flamme  n’eft  autre  chofe 
qu’une  multitude  infinie  de  petites  traces  de  feu  affez  preffées , pour  ne  pa- 
roître  faire  qu’un  corps  continu  ; & il  faut  confidérer  le  corps  que  l’on  brû- 
le comme  formé  d’une  infinité  de  couches  de  matière  que  le  feu  doit  en- 
lever les  unes  après  les  autres  , & dont  chacune  eft  faite  d’une  infinité  de 
points  ou  particules  fort  déliées  , qui  lorfqu’elles  fe  diffolvcnt  doivent  s’é- 
lever en  flaméches  : or  de  ce  nombre  prefqu’infini  de  flaméches , chacune  pag.  276. 
faifant  fon  trait  de  feu  , il  en  réfulte  une  infinité  de  traits  à la  fois , fi  pref- 
fés  entr’eux  , qu’ils  femblent  ne  faire  qu’un  corps  , qu’on  appelle  flamme. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

* 

I.  1% /f  Onfieur  Dodart  en  parlant  des  Expériences  fur  la  tranfpiration  que 
IViSantorius  rapporte  avoir  faites  pendant  30  ans,  a dit  : qu’il  les 
croyoit  un  peu  fufpcücs , à caufe  que  cet  Auteur  les  rapporte  comme  fi  la 
différence  des  âges  n’y  caufoit  aucune  différence.  M.  Dodart , qui  les  a ré- 
pétées fur  lui-même  pendant  33  ans , a trouvé  que  les  tranfpirations  font 
de  moins  en  moins  copieufes  , à mefure  que  l’on  vieillit  ; c’eft-a-dire , beau- 
coup moindres  , par  rapport  à ce  qu’on  rend  par  les  voies  naturelles , de 
forte  que  le  même  homme  , qui  dans  deux  âges  un  peu  éloignés  mange  éga- 
lement , rendra  beaucoup  moins  par  la  transpiration  , & beaucoup  plus  par 
les  voies  naturelles  ; vieux  que  jeune.  Il  eft  fùr  qu’à  mefure  qu’on  vieillit , 
les  porcs  s’encraffent  & fe  rétréciffent , la  chaleur  namrelle  diminue  & s’a  fi 
foiblit , & ne  fournit  plus  tant  de  parties  affez  fines  pour  paffer  par  ces  po- 
res , ce  qui  fait  qu’on  tranfpire  peu  , & qu’il  en  relie  beaucoup  plus  à rendre 
par  les  autres  voies. 

\ 
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II.  M.  Varigncm  croit  que  ce  qui  fait  que  les  noyés  reviennent  fur  l’eau 
après  quelques  jours , c’en  que  l’air  qui  dans  les  corps  eft  plus  comprimé 
que  dans  fon  état  naturel , fe  développe  au  bout  de  quelques  jours  , a l’oc- 
cafion  de  la  rupture  des  fibres  dans  lefquelles  il  étoit  enfermé  : cette  rai- 
fon  eft  confirmée  par  l’Expérience  que  l’on  a , que  les  Cadavres  qui  demeu- 
rent long-tems  expofés  après  une  bataille  , s’enflent  beaucoup  , les  chairs  fe 
corrompent , & l’air  qui  y étoit  enfermé  fe  développe. 

III.  Dans  un  tremblement  de  Terre  qui  fe  fit  fentir  à Bologne  , lorfque 
M.  Caflini  y étoit  au  mois  de  Février  1095.  on  remarqua  comme  une  choie 
particulière  , que  les  eaux  devinrent  troubles  un  jour  auparavant. 


M.  Homberg  a donné  un  Mémoire  fur  l’ufage  des  fleurs  de  la  Cartame 
dans  la  Teinture  , & un  autre  fur  les  pierres  faûices. 


ANATOMIE. 


DIVERSES  O BSE  RVATJONS  ANATOMIQUES. 

I,  "E  j€  Onfieur  Mery  a fait  voir  dans  un  mufcle  , que  les  fibres  charnues 

IVxfe  féparent  des  fibres  tendineufes  par  ébullition  , comme  l’épidcr- 
mc  fe  fépare  de  la  peau  : il  a fait  voir  de  plus  , que  les  fibres  tendineufes 
forment  des  guaines  qui  enveloppent  fépaiément  chaque  paquet  de  fibres 
charnues , & que  les  fibres  de  ces  guaines  coupent  tranfvcrfalement  les  fi- 
bres charnues. 

II.  On  a écrit  de  Touloufe  à M.  Du  Verney  , qu’on  a trouvé  un  enfant 
dans  le  bas-ventre  d’une  femme  hors  la  matrice  ; mais  on  n’étoit  pas  a duré 
que  le  placenta  fût  attaché  à l’épiploon. 

On  y a ajoûté  un  autre  fait , d’un  homme  qui  ayant  eu  le  cœur  percé 
d’un  coup  d’épée  , a vécu  encore  24  heures  après. 

Une  femme  de  la  même  Ville  , qui  étoit  morte  hydropique  , ayant  été 
ouverte  ; on  lui  trouva  un  grand  nombre  dhydatides  dans  la  veflïe. 

III.  M.  l'Abbé  Galloys  a alluré , qu’il  connoifloit  une  femme  qui  avoit 
été  guérie  d’une  loupe  au  genou  en  fix  femaines  de  tems , en  appliquant 
foir  Sc  matin  fur  cette  loupe  un  cataplàme  fait  d’urine  bouillie  avec  du  tel 
commun  jufqu'à  confidence  de  miel. 

IV.  M.  Mery  a fait  voir  deux  mufcles  particuliers  pour  retirer  la  pau- 
pière interne  des  Oyfeaux  dans  lc  grand  angle  de  l'ail  ; l’un  de  ces  deux 
mufcles  tire  fon  origine  de  la  partie  poftérieure  du  globe  de  l’œil , Sz  vient 
s’inférer  à la  paupière  interne  au  bas  du  grand  angle  de  l’œil  ; l’autre  tire 
fon  origine  de  la  partie  poftérieure  de  l'orbite  , montant  par-defliis  le  glo- 
be , vient  s’inférer  à la  paupière  interne  au-dcflus  du  grand  angle. 

BOTANIQUE. 
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MOnfieur  Dodart  a lû  la  defcription  de  la  Lacfuca  CanaJcnJîs  altîjjîma 
latifolia  , du  Chryfogonum  Diofcoridis  , de  la  Fraxinella  , de  la  Ser- 
pentaire , ( Dracunculus  ) de  l'Angélique  , & du  Lcontopctalon. 


Tome.  II. 
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OBSERVATION  BOTANIQUE. 

COmme  on  dontoit  encore  fi  la  Cochenille  étoit  une  graine , ainfi  que 
M.  Roufleau  l’avoit  écrit , ou  plutôt  un  infe&e  , comme  penfoient  MM. 
De  La  Hire  & Toumefort , on  reçut  une  Lettre  du  P.  Plumier  dattée  de 
Saint  Domingue  , dans  laquelle  il  difoit , que  les  Espagnols  avoient  alluré 
au  Gouverneur  de  rifle  , que  c’étoit  une  elpéce  d’inleae  qui  s’attachoit  à 
l’Opuntia  , Se  à quelqu’autres  Plantes , Se  que  M.  Roufleau , qui  avoit  écrit 
le  contraire  , avoit  avoué  qu’il  ne  le  fçavoit  que  par  la  rélation  d’autrui. 


CHIMIE. 


SUR  LE  PHOSPHORE. 

LA  manière  de  préparer  le  Phofphore  nouveau  deM.  Homberg  , dont  _a_  2gt;  1 
nous  avons  fait  mention  plus  haut  , quoique  vraie  , ne  laifTe  pas  de  yg  jtf"  , 
manquer  dans  certaines  occafions  , & réiiflît  parfaitement  dans  d’autres  ; f °g  't%  ' 

c’eft  ce  que  M.  Homberg  a reconnu  par  un  grand  nombre  d’Expériences  r 
qu’il  a faites  depuis  : la  compofition  de  ce  Pholphore  confifle  en  deux  par- 
ties de  chaux  vive  éteinte  à l’air , mêlées  avec  une  partie  de  fel  ammoniac 
fondues  enfemble  , ce  qui  fe  fait  promptement  & à petit  feu. 

Mais  la  chaux  de  diflérens  Pais  ne  fe  fait  pas  toujours  de  la  même  ma- 
tière ; Sc  c’eft  ce  qui  avoit  fait  dire  à M.  Homberg , que  fon  opération  pour- 
rait bien  ne  pas  réiiflir  par-tout  également.  Il  en  écrivit  fur  ce  pied  à un  de 
fes  amis  en  Hollande  , qu’il  pria  d’eflayer  de  faire  ce  Phofphore  avec  de 
la  chaux  du  pais , laquelle  eft  faite  avec  des  écailles  d'Huitres , de  Moules , 

& autres  coquillages  de  Mer. 

En  Hollande , l’opération  faite  fuivant  ce  qu’avoit  preferit  M.  Homberg,' 
ri  a pas  réiifli , il  a fallu  3 parties  de  chaux  vive  , avec  une  partie  de  fel 
ammoniac  , & ce  mélange  a donné  un  Phofphore  d’une  lumière  fort  vive. 

M.  Homberg  conjefhire  , que  fi  deux  parties  de  chaux  d’Hollande  , avec 
une  de  fel  ammoniac , riont  pas  réiifli , c'eft  parce  que  l’Artifte  a laifle  peut- 
être  trop  long-tems  la  matière  en  fiifion  , yu.  qu’il  l’a  pouffée  d'abord  avec 
Tome  I.  ‘ E e 
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un  feu  trop  vif  & trop  violent , ce  qui , du  moins  dans  notre  chaux  , dimi- 
jHist.  di  l Acad.  nuë  non-feulement  l'effet  du  Phofphore  , mais  même  l’empêche  quelquefois 
R.  nu  Sciences  entièrement , parce  que  le  feu  ouvert  long-tems  continué  , ou  trop  vive- 
di  I’akis.  1696.  ment  pouffé  , emporte  vrai-femblablement  la  quantité  des  fels  requifepour 
Tom.  II.  la  juile  compofition  du  Phofphore  , fz  cela  d’autant  plus  facilement , que 
pag.  28 Z.  d'ailleurs  ces  fels  font  entièrement  volatils. 

Mais  il  fe  peut  faire  auflï  que  la  chaux  de  Hollande  , qui  contient  du  fel 
marin , au  lieu  que  la  nôtre  ne  contient  aucun  fel  évident , ait  par-là  de- 
mandé une  autre  dofe  ; outre  que  le  fel  marin  mêlé  avec  le  fel  ammoniac  , 
ne  trouvant  que  peu  de  matière  terreftre  dans  les  deux  parties  de.  chaux  , fe 
met  trop  en  mouvement  & quitte  la  trop  petite  partie  de  matière  terreftre  , 
qui  devoit  le  retenir , au  lieu  qu’en  mêlant  3 parties  de  chaux  , quoiqu'il  y 
ait  plus  de  fel  marin  , il  s’y  trouve  aufti  une  plus  grande  quantité  de  matière 
terreftre  en  comparaifon  des  fels , & affez  pour  les  retenir. 

M.  Homberg  a d'abord  effayé  de  faire  fon  Phofphore  avec  3 parties  de 
chaux  fur  une  de  fel  ammoniac  ; mais  ce  fel  s’eft  mis  fi  fort  en  mouvement 
dans  le  mélange  même  , qu’il  a rendu  à froid  une  grande  partie  de  fon  ef- 
prit , & il  a achevé  de  rendre  le  refte  en  entrant  dans  le  creiffet  ; c’eft  pour- 
quoi la  chaux  ne  sert  point  fondue  , & il  n’y  a pas  eu  de  Phofphore.  Ce- 
pendant le  Phofphore  réuffit  très-bien  , en  mêlant  3 parties  de  chaux  ; c’eft 
ce  que  M.  Homberg  a reconnu  enfuite  par  un  accident  qui  lui  eft  arrivé.  II 
a mis  aufli-tôt  fon  mélange  de  la  dernière  Expérience  dans  une  cornue  de 
grès  , & après  en  avoir  tiré  par  la  diftillation  Sa  moitié  environ  d'efprits  qui 
fui  dévoient  venir  , il  s'eft  apperçu  que  la  cornue  s’étoit  fondue , il  a re- 
tiré promptement  le  feu , & a laiffé  refroidir  la  cornue  jufqu’au  lendemain  : 
l’ayant  levée  en  la  caftant , il  s’eft  trouvé  au  fonds  un  pain  de  matière  vi- 
oae  28 1 trifiée  de  couleur  de  cendre , qui  étant  frotté  feulement  avec  un  papier  chif- 

foné  , avoit  toute  fa  furface  en  feu  d’une  très  - grande  vivacité.  Ce  pain  eft 
refté  fec  pendant  15  jours , & a toujours  produit  le  même  effet  ; mais  s’é- 
tant enfuite  humeûé  un  peu  &c  gonflé , il  s’eft  réduit  en  fable  très-blanc  fans 
• rendre  de  l’huile  par  défaillance. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

I.  Tl  K Onfieur  Boulduc  ayant  fait  réfléxion  qu’on  ponrroit  tirer  l’efprit  de 
nitre  , immédiatement  des  matières  dont  on  tire  le  nitre  , il  a pris 
16  livres  de  platras  grofliérement  pulverifés  ; après  une  exficcation  faite  à 
feu  très-lent , ilsontpefé  12  livres  : ces  12  livres  traitées  enfuite  à la  manière 
ordinaire  ont  donné  à la  fin  fix  à fept  onces  d’efprit  de  nitre  , tout-à-fait  l'em- 
blable  à celui  qu’on  retire  du  nitre  même.  De-là  refulte  la  poflibilité  de  l’opé- 
ration , qui  eft  tout  ce  que  M.  Boulduc  s’étoit  propofé  de  connoitre  , car  il 
s’attendoit  bien  qu’il  en  retireroit  peu. 

IL  A l’occafion  de  la  flamme  verte  qui  paroit  lorfqu’on  rougit  du  cuivre 
au  feu  , M.  Homberg  a fait  remarquer , que  le  cuivre  rouge  qui  vient  d’être 
nouvellement  fondu  , ou  fortement  rougi , fi  on  le  met  une  leconde  fois  au 
feu , il  ne  verdit  que  foibletnent  la  flamme  , & la  troifiéme  , ou  quatrième 
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fois , la  flamme  ne  verdit  plus  ; mais  fi  on  l’expofc  quelque-tcms  à l’air  , & ass 

qu’il  s’amafle  un  peu  de  verdet  cldTus  , il  produit  évidemment  cette  flamme  Hist.  de  i'Acad. 
verte.  M.  Homberg  croit  que  la  verdeur  de  cette  flamme  vient  de  quelques  R-  nts  Sonnets 
parcelles  légères  du  cuivre  en  verdet , que  le  fou  a enlevé  de  la  fuperficie  Dï  Pams- 
du  morceau  de  cuivre  qu’on  fait  rougir.  Ces  parcelles  paflant  par  la  flam-  Tome  II. 
me , y fout  encore  divifées  en  parties  plus  petites , à peu  près  comme  elles  pag.  184, 
l’auroient  été  dans  une  liqueur  acide  , ou  dans  tout  autre  diflolvant  ; & ces 
petites  parties 'étant  naturellement  vertes  dans  quelque  diflolvant  qu’elles  fe 
trouvent , elles  le  feront  aufli  dans  la  flamme  , qui  peut  être  regardée  com- 
me leur  diflolvant.  Il  eft  vrai  que  la  flamme  feule  rieft  pas  capable  de  faire 
une  diflolution  femblable , peut-être  parce  que  les  gouttes  en  (ont  trop  liées 
cnlemble  , & rrop  pefantes  pour  être  enlevées  par  le  feu  ; il  faut  donc  que 
la  furface  du  cuivre  ait  été  auparavant  un  peu  corrodée  par  quelque  humi- 
dité fkline  , &C  alors  la  flamme  emportant  feulement  ce  peu  de  cuivre  cor- 
rodé de  deffus  le  morceau  qui  eft  au  feu  , elle  le  dilate  fi  fort , & le  difperfe 
tellement  par  toute  la  flamme  qu’il  l'occupe  en  entier  , & la  teint  de  vert , 
fans  que  pour  cela  aucune  partie  faine  du  cuivre  foit  enlevée.  Le  peu  de  feu 
qu’il  faut  pour  féparer  la  matière  qui  verdit  la  flamme , fait  voir  qu’elle  n'eft 
pas  fortement  unie  au  refte  du  cuivre  , car  quelquefois  cette  verdeur  pa- 
roit  avant  que  le  cuivre  rougiffe.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  cette  couleur 
vienne  du  foulfre  du  cuivre  comme  on  le  prétend  , autrement  ce  qui  refte 
dans  le  feu  après  la  flamme  verte  ne  feroit  plus  cuivre  , puifqu’il  n'auroit 
plus  fon  foulure  ; ce  feroit  un  as  ujlum  : ce  qui  eft  contraire  à l’Expérience. 


ANNÉE  MDCXCV1I. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


DE  LA 

QUANTITÉ 

D'EAU  DE 

P LUYE 

tombée  à Paris 

tn  169  6. 

N Janvier 
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Août 
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Septembre 

13 

Avril 

U 

Oélobre 

33  t 

Mai 

37  t 

Novembre 

«3i 

Juin 

î° 

Décembre 

21 

La  fomme  eft  de  19  pouces  lignes  & demie  pour  la  quantité  totale  de 
la  pluie  tombée  à l’Oblervatoirc  en  1696. 
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— . — Le  mois  de  Juillet  a été  fort  fec , contre  l’ordinaire  , n’ayant  donnné  que 

Hut.  dil'Acad.  81  i d’eau. 

R.  des  Sciences  Le  froid  de  l'Hyver  de  cette  année  a été  médiocre , en  comparaifon  des 
ni  Pax.es.  1697.  jiyvecs  précédons.  Le  Thermomètre  de  M.  De  La  Hire  n’ert  defcendu  au 
J'çsü,  II,  plus  Las  qu’au  23  dégr.  { le  28.  Décembre  1696.  Le  30.  Août  de  cette 
année  il  étoit  monté  à 61  degrés.  Ce  Thermomètre  s’arrête  à 48  degrés 
dans  les  Caves  de  l’Obfervatoire , & lorfqu'il  commence  à geler  il  eft 
à 32. 


SUR  LE  CHANGEMENT  DE  VOLUME  DE  QUELQUES 
Liqueurs  dons  le  Vuidt . 

AL’occafion  d’une  Expérience  qu’on  avoit  vérifiée  dans  la  Compagnie  i 
fur  une  éponge  qu’on  avoit  mife  flotter  fur  l’eau  dans  la  Machine 
~ pneumatique  , & qui  s’élevoit , ou  s’enfonçoit  à mefure  qu’on  pompoit  l’air, 
ou  qu’on  le  laifloit  rentrer;  M.  Homberg  a examiné  quelques  liqueurs  dans 
la  Machine  pneumatique , pour  fçavoir  fi  leur  volume  fe  trouve  différent 
dans  l’air  libre , & dans  le  vuide.  Il  a préparé  un  matras  à col  étroit  di- 
vifé  dans  la  longueur  de  fon  col  en  parties  égales  fort  petites , il  l’a  rem- 
pli fucceflivement  de  différentes  liqueurs  , comme  d’eau  de  rivière , froi- 
de & chaude  , d’eau-de-vie , d’efprit  de  vin , & d’efprit  d’urine  très-dé- 
flégmé. 

L’eau  de  rivière  froide  mife  dans  le  matras  pefoit  jufte  4 onces  , étant 
mife  fous  le  récipient  de  la  Machine  , elle  a commencé  d’abord  par  s’éle- 
ver d’un  demi  pouce  , en  forte  qu’elle  étoit  aufli  élevée  que  fi  on  lui  eût 
ajoûté  deux  gros  de  plus.  Cette  élévation  a été  fort  variable , à caufe  de 
pag.  29 y.  la  quantité  de  bulles  d’air  qui  en  fortoient  avec  précipitation  ; mais  après 
une  demi-heure  de  bouillonement  dans  le  vuide  , elle  s’eft  remife  exa élé- 
ment à fa  première  hauteur.  Ayant  laiffé  rentrer  l’air,  l’eau  eft  defcenduë  d’u- 
ne ligne  ou  environ  au-deffousjdc  l’endroit  où  elle  étoit  avant  d’avoir  pompé 
l'air.  M.  Homberg  a ajouté  4 gouttes  d’eau  dans  le  matras , & l’eau  eft  re- 
venue à fa  première  hauteur. 

Il  eft  donc  arrivé  dans  cette  Expérience  , que  quatre  onces  d’eau  de  ri- 
vière ont  d’abord  augmenté  leur  volume  d’environ  un  feiziéme  : en  une  de- 
mie-heure cette  augmentation  a diminué  peu  à peu , mais  entièrement,  & 
remife  enfuite  à l’air  libre  , elle  a paru  diminuer  de  4 gouttes , ou  de  fa 
ç 50e  partie  environ.  M.  Homberg  ne  croit  pas  que  ce  changement  de  volume 
puiffe  être  attribué  à l'air  qui  eft  forti  de  l’eau  ; car  l’air  n'eft  mêlé  avec  l’eau 
qu’en  occupant  les  interftices  de  fes  parties  ; & comme  il  y occupe  plus 
ou  moins  de  place  , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  preffé  , il  s’enfle  par  fon 
reffort  dans  la  Machine  pneumatique , & il  rien  fort  que  ce  qui  fe  trouve 
de  trop  pour  remplir  ces  mterftices  : c’eft  pourquoi  ils  retient  toûjours  pleins 
d’air  , & quoique  cet  air  foit  alors  plus  raréfié  , il  ne  laiffe  pas  de  remplir 
ces  petits  vitides  exaûement , & par  conféqucnt  le  volume  de  l’eau  doit  toû- 
jours être  le  même. 

Une  preuve  de  cela,  c’eft  que  le  matras  étant  pefé  au  fortir  du  récipient. 
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M.  Homberg  trouva  que  Ton  poids  étoit  diminué  de  f grains  ; il  s’étoit  donc  ■— 

eflêétivement  perdu  de  la  même  fubftance  de  l’eau,  car  un  volume  d'air  Hur.  de  ïAcab 
égal  à un  volume  d’eau  du  poids  de  5 grains  aurait  été  infenfible  aux  R.  ms  Sciences 
balances  , comme  l’expérience  du  rapport  de  petmteur  de  l’air  à l'eau  le  D£  i«S7- 
démontre.  Tom.  Il, 

L’efprit  de  vin  & celui  d’urine  ont  fouffert  une  plus  grande  diminution  ; 
le  premier  qui  pefoit  d’abord  3 onces  3 gros  a diminué  d’un  gros  ; l’efprit 
d’urine  , au  poids  de  4 onces  Sc  demie  a diminué  d’un  gros  & demi  , l’un 
& l’autre  en  10  coups  de  pompe.  Ces  efpritsfe  font  a rtachés  comme  une  p;ie  2c>6. 

vapeur  aux  parois  interne  du  Ballon  , & en  ont  enfin  découlés  en  gouttes , * 

comme  il  arrive  dans  la  diftillation.  L’eau-de-vie  au  poids  de  3 onces  5 

S ras,  s’eft  enflée  un  peu  plus  dans  le  commencement  que  riavoit  fait  l’eau 
e rivière  ; mais  fa  diminution  a été  plus  forte  , Sc  eft  montée  à plus  d'un 
gros. 

L’efprit  de  fel  ria  monté  qu’environ  un  quart  de  ligne  au-defliis  de  fon 
repaire  dans  le  tems  qu’il  a commencé  à bouillonner , apparemment  parce 
que  ce  bouillonnement  étoit  fort  lent  , Sc  les  bulles  d’air  fort  petites.  Le 
bouillonnement  ce  (Té  la  liqueur  s’eft  remife  à fon  premier  point,  & n’a  point 
baille  dans  l’air  libre  , peut-être  parce  que  les  eiprits  acides  étant  fort  pc- 
fûns  , ne  s’évaporent  jamais  fans  une  chaleur  fenlible. 

M.  Homberg  a fuivt  plus  loin  ces  Expériences  ; il  a voulu  voir  fi  les  éva- 
porations des  liqueurs  dans  le  vuide  ramaffées  par  un  vaifleau  diftillatoire , 
reflemblent  à la  liqueur  même  diftillée  par  le  feu  à la  manière  ordinaire. 

Il  a mis  deux  onces  d’eau-de-vie  dans  une  petite  cornue  de  verre  avec  fon 
récipient  placés  fous  celui  de  la  Machine  pneumatique  ; en  pompant  l’air  la 
vapeur  de  l’eau-de-vie  a monté  , Sc  s’eft  attachée  au  chapiteau  de  la  cor- 
nue , & elle  a découlé  dans  le  récipient  de  la  même  manière  que  fi  on  l’a- 
voit  diftillée  à petit  feu  ; au  bout  de  3 heures  il  s’en  eft  diftillé  près  de  4 gros, 

& ce  qui  étoit  refté  dans  la  cornue  ne  pefoit  qu’une  once  demi  gros  ; en- 
forte  que  la  diflipation  a été  de  3 gros  Sc  demi , qui  font  environ  un  3 e. 
du  total. 


M.  Homberg  ne  regarde  pas  ce  rapport  d’un  cinquième  de  perte  comme 
une  régie  générale  , il  croit  au  contraire  que  cette  grande  perte  dans  fort 
Expérience  ne  s’eft  faite  qu’à  caufe  de  la  petitefle  de  la  cornue  Sc  du  réci- 
pient dont  il  s’eft  fervi , Sc  aufquels  il  étoit  afiujéti  par  le  volume  de  fk 
machine  Sc  du  balon  ; car  dans  fon  Expérience  , l’eau-de-vie  élevée  en  va- 
peur n’ayant  pas  trouvé  aflez  d’efpacedans  ces  petits  vaifleaux  pour  y être 
entièrement  logée  jufqu’à  fa  recondenfàtion  en  liqueur  , elle  s’eft  étendue 
au-delà  de  leurs  bornes  , & s’eft  en  partie  diflîpée  dans  la  capacité  du 
balon. 


Il  a obfervé  un  fait  particulier  dans  cette  diftillarion  , c'eft  que  dans  la 
première  demie-heure  » il  eft  pafTé  plus  d’efprit  de  vin  dans  le  récipient , 
qu’il  n’en  eft  pafle  pendant  tout  le  refte  du  tems , c’eft-à-dire  , pendant  zh  f . 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les  diftillations  ordinaires  à la  chaleur  du 
feu.  M.  Homberg  croit  que  cela  vient  de  ce  que  la  plus  grande  partie  de 
l’air  , qui  étoit  dans  cette  eau-de-vie  , s’étant  féparée  d’abord , elle  a en- 
traîné promptement  avec  elle  , une  grande  partie  de  la  fubftance  de  l’eau-, 
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==;  de-vie  , & qu’enfuite  l'air  fe  réparant  en  moindre  quantité  de  l’eau-de-vie  qui 
Hi st.  Dt  l'Acad.  relie  , il  en  a moins  enlevé  ; car  l’évaporation  des  liqueurs  dans  le  vuide  ne 
»È  k fait  que  par  les  buUes  d air  ’ clui  en  fortant  précipitamment  de  1a  liqueur 

T 5 t/7  en  emPortcnt  toujours  quelques  parcelles  , ce  qui  fait  qu’une  liqueur  qui  a 
I om.  11.  été  enlevée  une  fois , & diftilléc  par  cette  opération , ne  s’élève  , ou  ne  s’é- 
vapore plus , étant  entièrement  dépouillée  de  l’air  quelle  contenoit. 

11  paroit  par-là  aufli  qu’une  liqueur  ayant  été  long-tems  dans  le  vuide  , 
ne  pourra  pas  être  diilillée  jtifqua  la  dernière  goutte , comme  on  le  fait  tous 
les  jours  par  le  feu  ; & la  liqueur  ditldlée  par  cette  opération  ne  reflemble 
pas  parfaitement  à celle  qui  relie  & qui  ne  monte  pas  ; car  il  fe  fait  une 
féparation  de  la  partie  la  plus  fpiritueufe  d’avec  la  flégmatique , ainfi  que  M. 
Homberg  l’a  reconnu  par  cette  expérience  : ce  qui  étoit  palfé  de  l’eau-de- 
vie  dans  le  récipient  étoit  beaucoup  plus  tort  que  ce  qui  étoit  refié  dans  la 
cornue  ; ce  n’étoit  pourtant  pas  de  l’efprit  devin  biendéflégmé  , carenayant 
fait  brûler  clans  une  cuiller,  il  efl  relié  un  peu  d’eau  , qui  ne  s’efl  point  con- 
pag.  fommée  ; mais  ayant  aufli  brûlé  une  quantité  égale  de  l’cau-de-vie  qui  étoit 

reliée  dans  la  cornue  , il  en  ell  relié  4 fois  plus  de  flégme  : ce  qui  tait  con- 
clure à M.  Homberg  ,que  fi  on  (è  mettoit  en  état  de  pouvoir  diftiller  com- 
modément & en  quantité  dans  le  vuide  , & qu’enfuite  on  y reâifiât  ce 
qu'on  y avoit  d’abord  dillillé , on  feroit  par  cette  méthode  de  l’efprit  de 
vin  très-pur  , qui  n’auroit  point  fenti  le  feu. 


ANATOMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

1.  TV /T  Onfieur  De  Saint  Donat  Chirurgien  à Silleron  a écrit  à M.  Du  Ver- 
xVAney  , qu’il  avoit  eu  entre  les  mains  tut  malade  qui  portoit  dans  le 
ferotum  ime  malle  de  la  figure  d’un  entant  enfermé  dans  les  membranes  : 
ony  diflinguoit  la  tête , les  pieds , &c  les  yeux  , des  os  , & des  cartilages.  M. 
Du  Vemey  a dit , qu’il  pouvoit  fe  former  en  cet  endroit  des  matières  poly- 
peufes,  auxquelles  le  hazard  pouvoit  donner  ces  fortes  de  taufles  apparences. 

II.  Vers  le  même  tems  M.  Mery  a communiqué  une  autre  lettre  qu’il 
avoit  reçue  de  MM.  AiUiaud  Doéleur  en  Médecine  , & Cadot  Chirurgien , 
de  Saint  Jean  d’Angely , à loccafion  d’une  pierre  de  la  groffeur  d’un  petit 
oeuf  de  poule  qu’ils  avoient  trouvée  dans  le  ferotum  d'un  homme  , où  ils 

pag.  199. 

croyoient  qu’elle  s’étoit  formée  ; M.  Mery  , par  les  circonflances  mêmes  du 
tait , jugea  que  s’étant  formée  d’abord  dans  le  rein  , elle  étoit  tombée  par 
l’uretére  dans  la  veflie , & que  s’y  étant  accrue  pendant  long-tems  , elle 
avoit  été  chaffée  par  la  contra  ion  des  fibres  du  corps  de  la  veflie  dans  fon 
col  , & pouffée  enfuite  peu  à peu  dans  l’uréthre  , & que  Fayant  enluite 
crevée  , elle  efl  paffée  dans  le  périnée. 

III.  M.  Mery  a donné  un  Ecrit  fur  l’ufage  du  Canal  de  communication 
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qui  fe  rencontre  dans  le  foye  du  Fœtus  entre  la  veine  porte  & la  veine  . 

cave  , appellé  le  finus  de  la  veine  porte.  M.  Mery  prétend  que  ce  canal  Hist.  de  e'Acad. 
fert  à abréger  le  chemin  que  le  fang  de  la  veine  ombilicale  doit  parcourir  K-  “ES  Sciences 
pour  arriver  au  cœur , afin  que  la  petite  quantité  d’air  qui  paflc  de  la  mère  DI 1 ARls'  1697 ' ■ 
par  la  veine  ombilicale  dans  le  Fœtus , l’uffifc  pour  entretenir  chez  lui  le  Tome  II. 
mouvement  circulaire  du  fang  ; car  fi  le  fang  de  la  veine  ombilicale  eût 
pafTé  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte , 6e  de  ces  rameaux  par  toutes  les 
petites  glandes  du  foye  dans  les[branches  de  la  veine  cave , la  petite  quantité 
d’air  mêlée  avec  ce  fang  ayant  par-là  plus  de  chemin  à faire  , 6e  plus  de  frô- 
lement à efTuyer  , auroit  trop  perdu  de  fon  mouvement  en  arrivant  au  cœur, 
pour  pouvoir  donner  au  fang  du  Fœtus  l'impulfion  qui  lui  eft  néceffaire  pour 
continuer  fâ  circulation , le  cœur  du  Fœtus  riétant  pas  capable  de  l’entrete- 
nir par  fes  propres  forces. 


ANNÉE  MDCXCVIII. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

I.  A Onfieur  De  La  Hire  a trouvé  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  tombée 
iVl  à l’Obfervatoire  pendant  l’année  précédente  a été  de  20 pouces  3 lig- 
nes. Au  mois  de  Juin  elle  a été  fort  abondante  , & c’eft  peut-etre  ce  qui  a 
caufé  le  débordement  des  Rivières , qui  eft  arrivé  dès  la  fin  de  ce  mois. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  le  14  de  Mai.  La  plus  grande  hauteur 
du  Baromètre  fut  le  31.  Janvier,  le  Mercure  étant  monté  à 28.  pouces  4 
lignes  {.  la  plus  petite  à 26  pouces  10  lignes  : le  Baromètre  eft  placé  dans 
un  lieu  plus  haut  de  22.  toifes  que  le  niveau  de  la  Rivière  de  Seine. 

il.  M.  Homberg  a communiqué  plufieurs  Expériences  qu’il  a faites  depuis 
peu  fur  le  poids  de  l’air.  Ayant  pompé  l’air  d’un  balon  de  verre  de  20  pou- 
ces , il  le  pefa  , 6e  ayant  enfuite  laiffé  rentrer  l’air  , il  le  pefa  de  nouveau , 
6e  il  pefoit  2 onces  6e  demi  gros  plus  qu’auparavant  ; cette  Expérience  fut 
faite  en  Eté , 6e  par  un  beau  tems , le  Baromètre  fimple  étant  a 27  pouces 
10  lignes  de  hauteur  par  un  vent  Nord-Eft.  Deux  mois  après  le  même  balon 
foit  2 gros  { de  plus  par  un  tems  plus  humide  , mais  à un  même  degré  de 
uteur  du  Baromètre  , 6e  de  chaleur  ; ainfi  le  poids  de  l’air  fut  le  même 
dans  le  Baromètre  , 6e  différent  dans  le  balon  : M.  Homberg  attribué  cette 
différence  à la  différence  du  vent  : dans  la  première  expérience  le  vent  étoit 
Nord-Eft  & fe c , & dans  la  fécondé  Nord-Oueft  , & chargé  de  vapeurs , les- 
quelles péfent  d’autant  moins  quelles  font  plus  élevées. 

Au  mois  de  Janvier  , par  un  très-grand  froid  , le  balon  pefoit  4 onces  6e 
demie  , étant  plein  d’air , plus  que  vuide  d’air  , enforte  qu’alors  la  différence 
du  vuide  au  plein  étoit  prefque  double  de  celle  que  M.  Homberg  avoittrou- 
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vée  en  Eté.  Une  fi  grande  différence  vient , félon  M.  Homberg  , d'un  plus 

Hist.  de  l'Acad.  grand  mouvement  de  la  matière  fubtile  , qui  produit  une  chaleur  plus  gran- 
R;  des  Sciences  de , & fépare  en  Eté  les  particules  d’air  les  unes  des  autres  , & leur  donne 
de  a r 15.  6?s.  m0yen  déployer  leur  reffort  ; au  lieu  qu’en  Hyver , y ayant  une  moindre 
Tom.  II.  quantité  de  matière,  fubtile  répandue  dans  l’air,  ou  celle  qui  y eft  y étant 
plus  en  repos  , les  parties  de  l’air  fe  rapprochent  davantage  les  unes  des 
autres , & il  en  entre  par  conféquent  davantage  dans  le  balon. 

De  là  M.  Homberg  conclut  encore,  que  le  plus  ou  moins  de  poids  de  l’air 
pag.  334.  ne  vient  que  du  plus  ou  moins  de  matière  étrangère  dont  il  eft  chargé  : 
dans  le  grand  chaud  l’air  eft  plus  leger  , parce  qu'il  contient  plus  de  ma- 
tière fubtile  ; quand  l’air  eu  chaud  & humide  , il  pefe  davantage  que  lorf- 
qu’il  n’eft  Amplement  que  chaud  : l'air  froid  pefe  aufli  davantage  , parce  qu’il 
contient  moins  de  matière  fubtile , & plus  d’air. 

III.  M.  De  La  Hire  a obfervé  le  2.  Avril  deuxParhélies.  Le  Soleil  étoit  alors 
élevé  de  7 degrés  fur  l’horizon , & fon  centre  étoit  éloigné  de  ceux  des  feux 
Soleils  de  14  degrés.  Il  y avoit  au  tour  du  vrai  un  cercle  qui  paffoit  par  les 
centres  des  feux  Soleils  ; la  partie  intérieure  de  ce  cercle  étoit  obfcure , & 
l’extérieure  étoit  fort  claire.  Ces  deux  feux  Soleils  avoient  en  quelque  ma- 
nière les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel. 


M.  Homberg  a lu  un  Mémoire  fur  l’Encre  de  Sympathie  : & M.  De  La  — 
Hire  un  autre  fur  la  conftniélion  des  Citernes. 


CHIMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

pag.  33  J.  I,  A /T  Onfieur  Boulduc  a foitune  Expérience  pour  connoître  combien  il  y 
IV JL  a de  fel  acide  dans  le  vinaigre  diftillé.  Il  s’eft  fervi  pour  cela  de  fel 
de  tartre,  qu’il  amis  fermenter  plufieurs  fois  avec  le  vinaigre  diftillé.  Ayant 
mis  deux  onces  de  fel  de  tartre  blanc  & bien  fec  dans  un  plat  de  verre , il  a 
verfé  deffus  , à plufieurs  reprîtes , du  vinaigre  diftillé  , jufqu’à  ce  qu’il  n'y 
eût  plus  d’effervefcence.  Dans  cette  première  Expérience  il  en  a verfe  3 on- 
ces 2 gros  : après  l’évaporation  le  fel  de  tartre  étant  bien  fec  , il  a vetfé  de 
nouveau  , & à plufieurs  reprifes  , du  vinaigre  diftillé  , jufqu’à  ceffation 
cTeffervefcence , qui  cette  fois  a été  plus  granae  que  la  première.  Il  a encore 
répété  la  même  chofeune  3 e fois.  Il  a mis  en  tout  27  onces  de  vinaigre  , 
qui  ont  donné  7 gros  de  fel  acide. 

D.  Le  même  M.  Boulduc  a donné  les  Obfervations  qu’il  avoit  faites  fur 
une  pierre  de  la  vefiie  : il  en  avoit  tiré  deux  fortes  de  tels , un  volatil; , qui 
s’étoit  attaché  aux  parois  du  récipient  ; l’autre  s’étoit  élevé  à grand  feu  dans 
pag.  336.  le  col  de  la  cornue  , & s’y  étoit  fortement  attaché.  Ce  dernier  étoit  plus 
compaû  & plus  pefant  que  l'autre,  & parut  d'abord  à M.  Boulduc  de  la  na- 
ture du  tel  ammoniac  ; mais  il  changea  de  fentimentpar  la  fuite  de  fes  Ex- 
périences. 11 
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II  prit  4 onces  de  ces  fortes  de  pierres  , caffécs  en  petits  morceaux  , & — - ■ 

les  mit  d tns  la  cornue  au  bain  de  vapeurs  pendant  24  heures  ; il  eut  deux  Hist.  de  i'Acad. 
gros  8c  quelques  grains  de  liqueur  aqueule  , de  faveur  & d'odeur  de  fel  ™ Science* 
volatil  ; il  mit  enfuite  les  mêmes  pierres  dans  une  cornue  au  feu  de  reverbére.  U£  ARU'  1<'ÿ8, 
Au  premier  feu  les  efprits  fe  font  élevés  , & le  feu  étant  augmenté  par  de-  Tome  II. 
grés  , le  récipient , qid  éroit  bien  fermé  , s’emplit  de  vapeurs , le  fel  volatil 
s'étant  condenfé  comme  à l'ordinaire  , les  vapeurs  ayant  celle  , 8c  le  feu 
pouffé  au  dernier  degré  , il  a trouvé  7 gros  de  fel  volatil  concret  dans  le  ré- 
cipient. Le  Cap  ut  mortuum  étoit  en  maffe  friable  , quoique  les  pierres  euffent 
été  miles  en  affez  gros  morceaux. 

III.  M.  Tournefort  a fait  voir  deux  liqueurs  froides  , qui  mêlées  enfem- 
ble  font  une  forte  effcrvefcence  , 8c  jettent  une  groffe  fumée  chargée  de 
flammes  ; l'une  efl  de  l'huile  de  Saffafras  , & l’autre  de  I’efprit  de  rutre.  11 
a donné  la  manière  de  préparer  ces  deux  liqueurs.  Olaus  Borrichius  avoit  le 

F rentier  trouvé  cette  opération  , qu’il  faifoit  avec  de  I’efprit  de  nitre  8c  de 
huile  de  Térébentine  ; mais  elle  n’a  pas  ainft  réulli  à M.  Tournefort , quoi- 
qu’il l’ait  effayé  avec  toutes  les  circonftances  décrites  par  Borrichius  : il  a 
donné  plulieurs  remarques  fur  le  fuccès  de  fes  Expériences. 


M.  Homberg  a lù  deux  Mémoires  fur  les  fels  fixes  des  Plantes  , & fur  l’a- 
douciffementdes  acides. 

M.  Tauvry  en  a lù  un  autre  furies  Réfines  & les  Gommes  des  Plantes. 


ANATOMIE. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  A N ATOMIQUES. 


I.  M Onfieur  Mery  fit  voir  à la  Compagnie  un  nouveau  vaiffeau  excré- 

J-VJ.  toire  qu’il  avoit  découvert  dans  les  parties  deftinées  à la  généra- 
tion : à cette  occafion  M.  Dodart  dit , qu'il  avoit  fouvent  obfervé  que  les  Li- 
maçons paroiffoient  être  hermaphrodites  , 8c  qu’ils  pouvoiem  en  mêine- 
tems  faire  l'office  des  deux  fexes.  Dans  ces  Animaux  les  parties  delà  géné- 
ration font  pofées  près  du  col , 8c  dans  la  jonétion  des  deux  fexes , ces  Ani- 
maux fe  rencontrent  par  la  tête. 

II.  M.  Mery  fit  voir  encore  dans  un  Chamois  , que  le  canal  pancréatique 
ne  va  pas  aux  inteftins  mêmes , mais  au  cholidoque.  Il  démontra  que  dans 
ces  Animaux  , 8c  dans  les  Chèvres  de  Lybie , les  quatre  ventricules , 8c  les 
parties  de  la  génération  font  abfolument  femblables. 

III.  M.  Carré  a communiqué  à l’Académie  une  Obfervation  qu’on  lui 
avoit  écrite  de  Bref!.  On  avoit  trouvé  l’oreillcte  droite  du  cœur  d’un  Capi- 
taine de  vaiffeau  extrêmement  dilatée , & de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  en- 
tant nouveau  né  ; elle  contenoit  une  livre  8c  demie  de  fang  : elle  étoit  ta- 
piffée  intérieurement  d’une  fubftancc  offeufe , &c  comme  écailleufe , &c  pat 
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' : cette  raifon  elle  paroifloit  extérieurement  dure  8c  tendue  , comme  un  balon 

Hist.  de  l'Aca  ».  plein  d’air.  Cet  homme  refpiroit  difficilement  ; fon  pouls  étoit  dur  8c  ffé- 
K.  »m  Sciences  quent  ; 8c  il  étoit  fujet  à de  violentes  palpitations  de  cœur.  Cette  maladie 
L£  ASIS'  lui  étoit  venue  à la  fuite  d’une  forte  colère  ,& elle  avoit  augmenté  de  jour 
Tome  II.  en  jour  pendant  douze  ans. 

IV.  NI.  Du  Vemey  a fait  voir  dans  un  Chien  la  (lni£hire  du  pharinx  ; 8c 
il  y a trouvé  les  mufcles  que  les  Anatomiftes  attribuent  à la  luete  , quoi- 
que les  Chiens  n’en  ayent  point. 

V.  M.  Mery  a fait  voir  un  Ver  qu’il  avoit  trouvé  dans  le  rein  <f  un  Chien  ; 
il  avoit  deux  pieds  8c  demi  de  longueur  , & 4 lignes  de  diamètre  au  corps. 
Son  corps  étoit  percé  en  trois  endroits;  le  plus  grand  trou  étoit  à l’extrémité 
de  la  tète  ; il  y en  avoit  un  autre  à l’extrémité  de  la  queue  ; 6c  le  troifiéme 
étoit  éloigné  de  deux  ou  trois  pouces  de  celui  du  bout  de  la  queue. 

La  peau  étoit  formée  de  deux  plans  de  fibres , dont  l’extérieur  étoit  pofé  fur 
l’autre  , 6c  fait  de  fibres  difpofées  en  rond.  Le  plan  intérieur  étoit  compolé 
de  fibres  droites  6c  parallèles.  De  cette  Aruéhirc  il  e(t  vifible  que  par  le 
mouvement  des  fibres  droites  l’animal  peut  amener  fa  queue  vers  fa  rête  , 
fon  corps  fe  confie  , 6c  par  la  contraèlion  des  fibres  circulaires  le  corps  alon- 
gé  6c  mû  en  avant  , parcourt  autant  de  chemin  par  le  refferrement  des  fi- 
bres droites  , que  par  la  contraction  des  fibres  circulaires.  M.  Mery  a fait 
encore  remarquer  d’autres  particularités  de  ce  Ver. 
pag.  339-  VI.  M.  Cochon  Dupuis,  Médecin  à la  Rochelle  , a écrit  à M.  Tourne - 
fort  rObfervation  fuivante. 

Une  jeune  fille  ayant  habité  l’appartement  d’enbas  d'une  maifon nouvelle- 
ment bâtie  , il  lui  iiirvint  une  pituite  fort  abondante  ; elle  fe  maria  , 8c  la 
pituite  cefla  ; mais  fon  ventre  enfla  de  manière  qu’on  la  crut  greffe  ; elle  en 
avoit  même  tous  les  fymptomes  , excepté  la  fuppreffion  de  fes  régies.  Au 
bout  de  9 mois  elle  fouffrit  des  douleurs  femblables  à celles  d’un  accouche- 
ment, 6c  elles  cefférent  : elles  revinrent  les  mêmes  après  18  mois,  mais 
inutilement.  Le  ventre  cependant  continuoit  d’enfler , 6c  les  Médecins  qui 
la  virent  ne  jugèrent  point  qu’elle  fût  hydropique  : enfin  elle  mourut , 8c 
on  lui  trouva  dans  chaque  coté  du  ventre  une  tumeur  confidérable  , dont 
chacune  , ou  bien  toutes  deux  , pefoient  33  livres.  Ces  Tumeurs  étoient 
formées  d’une  feule  membrane  diverfement  colorée.  En  dedans  il  y avoit 
plufieurs  cellules  garnies  de  vcficulcs  prcfque  pleines  d’une  eau  claire  : dans 
quelques-unes  cette  eau  étoit  jaune  , ou  ronfle , ou  même  noire.  Ces  ve- 
ficules  étoient  toutes  fermées  par  une  membrane  fort  fine  ; on  y voyoit  des 
portions  ÔC  des  ramifications  de  vaifleaux  : quelques-unes  de  ces  véficules 
étoient  de  la  groffettr  d’un  œuf  de  poule  ; les  autres  étoient  moindres. 

Les  ovaires  manquoient  dans  certe  femme  , ainli  que  les  ligamens  lar- 
ges; les  vaifleaux  fpermatiqties  étoient  beaucoup  plus  épais  qu’ils  ne  font 
ordinairement. 


M.  Mery  a expliqué  la  formation  6c  l’accroiflement  des  dents  : 6c  M. 
De  La  H re  a donné  la  Defcription  6c  lufage  de  la  bourl'e  noire  que  l’on 
trouve  aux  yeux  des  Oifeaux. 
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CEtte  Liste  efl  Alphabétique.  A côté  du  nom  de  chaque  Aca- 
démicien , à gauche  on  y a mis  L’année  de  fa  Réception  , à droite 
l’année  de  J a Mort.  Il  n y a rien  vers  la  droite  à côté  du  nom  de 
ceux  qui  vivent.  Les  points  de  ce  même  côté  fignifient  que  l’année  de 
la  mort  de  ces  Académiciens  efl  inconnue. 

On  a indiqué  leurs  Ouvrages  , ordinairement  fur  l’Edition  la  meil- 
leure ou  la  plus  complété , fans  rapporter  toutes  celles  qui  ont  été  fai- 
tes. On  en  a excepté  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les  volumes  de  r A- 
cadémie  en  forme  de  Mémoires  , pour  lefquels  on  renvoyé  aux  Ta- 
bles des  Matières.  On  a encore  affecté  de  ne  citer  prcfque  que  les 
Ouvrages  de  Phyfique  ; ainfi  on  ne  doit  pas  s’.attendre  de  trouver 
ici  une  Lifle  complété  de  tous  ceux  que  plufieurs  Académiciens  ont  pu- 
bliés dans  différent  genres. 

Après  cette  Lifle  générale  on  en  trouvera  une  particulière  de  l’Aca- 
démie y telle  qu’elle  efl  à préfent. 
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AVERTISSEMENT. 


LISTE 

DE  MESSIEURS  DE  L’ACADEMIE  ROYALE 

DES  SçiENCES. 

Depuis  1 établiflement  de  cette  Compagnie  en  1666. 
jufqu’en  1733. 


Amiù 

Je 


Aeieft.  a 

1711  J\.  Lonville  , voyez  de  Fauville. 
*699  Guillaume  Amontons  , Michanïcicn. 


Il  a publié  , 

Remarques  & Expériences  Phyfiques  fur  la  conftruftion  d’une 
nouvelle  Elépfidre  ; fur  les  Baromètres , Thermomètres  &c 
Hygromètres.  Paris.  1636.  il. 

F fi 


Antue 
Je  la 
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1716  Marc  René  de  Voyer  de  Paul.my  , Marquis  d'Argenfon,  1721 
Garde  des  Sceaux  de  France , Honoraire. 

1726  Pierre  Marc  DE  VOYER  DE  PAULMY  , Marquis  d’Argenfon, 
Confciller  d'Etat , Grand-Croix  , 6c  Chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint  Louis , Chancelier-Garde  des  Sceaux  de  Mortfei- 
gneur  le  Duc  d'Orléans , Honoraire. 

J 666  Adrien  AUZOUT  , Afironome. 

1714 DE  BEAUFORT  , Géomètre. 

1699  . . . . de  Beauviluers,  Ingénieur  de  la  Marine,  1730 

1699  Claude  Berger,  Doéleur  en  Médecine,  Profeffeur  en  Chi-  1712 
mie  au  Jardin  Royal , Botanifh. 

1699  Jacques  Bernoulli  , Profeffeur  de  Mathématiques  à Balle 
ajfotié  Etranger. 

1699  Jean  Bernoulli  , Profeffeur  de  Mathématiques  à Groningue  , 

&  enfuitc  à Balle  , de  la  Société  Royale  de  Londres  , de 
celle  de  Berlin , 6c  de  l'Académie  Impériale  de  Ruflie  , af- 
fidé Etranger. 

Il  a publié  , 


1691 

1728 


1703 


1 Differtatio  ’Phyfco-Mechanica  de  effervefientia  & fermentatio- 
ne.  Bafil.  169O.  40. 

2 Dijfertatio  Phyfîco-Anatomica  de  motu  Mufculorum.  Baul. 

1694-  4°. 

3 De  Nutritione.  Groning.  1699-  4°- 

4 Spinojijhù  Depulfionis  Echo  , &c.  Groning.  170a-  4°* 

J Dijfertatio  Phyfica  de  Mercurio  lucente  in  V ttetto.  Bafil. 

1719.  40. 

6 Pofitiones  Pk.yficœ  de  Origine  fontium.  Bafil.  1 • 4°- 

7 Dilcours  fur  les  loix  de  la  Communication  du  mouvement , 

6cc.  Paris.  IJ2J.  40.  . 

8 Nouvelles  Penlées  fur  le  fyftême  de  Defcartes  , Pans. 

IJ30-  40. 

1683  Henry  de  Bessé  , Sieur  de  la  Chapelle-Milon , Infpecleur  des  1692 
Beaux-Arts. 

1666  De  Blssy  , voyez  Frenicle.  - l7z9 

1705  Fiançois  BlANCHlNl  , Prélat  - Domeftique  du  Pape  , ajjocie 
étranger. 

1691  Jean  Paul  Bignon  , Abbé  de  Saint  Quentin,  &c.  Doyen  des 
Confeillers  d Etat , Bibliothécaire  du  Roi  , de  1 Académie 
Françoile  , & de  celles  des  Belles-lettres.  Honoraire. 

1699  Gilles  FlLLEAU  DES  BlLLETTES,  Méchanicien.  1720 

1669  François  Blondel,  Seigneur  de  Croifettes& de Gaillardon , 1686 
Profeffeur  Royal  en  Mathématiques  6c  en  Architeâure  , Ma- 
réchal de  Camp  aux  Armées  du  Roi , Géomètre. 

1712  Pierre  Blondin  , Doéleur  en  Médecine,  Botanifie.  1713 

1730  Herman  Bœrhave  , Profeffeur  en  Médecine  , Botanique  & 
Chimie  à Leyde , de  la  Société  Royale  de  Londres  , ajfoae 

étranger. 
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Il  a publié  , 

1 Injlitudones  Medicee  in  ufus  annuce  cxercitationis  domejli- 
cos.  11. 

2 Aphorifmi  dt  cognofcendis  & curandis  Morbis  , in  ttfum  do- 
ctrinal domejliat  digejli.  12. 

3 Libellas  de  Macerid  & Remcdiorum  formulis  quat  ferviune  Apho- 
rifmis  , de  cognofcendis  & curandis  morbis.  11. 

4 Elementa  Chemice  quee  annivcrj'ario  labore  doettit  in  publicis  pri- 
vatifque  fcholis.  Ludg.  Bat.  4°.  2.  vol. 

J O ratio  nés  Academie ce  oclo. 

6 Epijlola  ad  Ruifchium  de  Fabrica  Glandularum.  IJ22.  40. 

7 Morbi  atrocis  nec  prius  deferipd  Hijloria  fecundùm  Médiat 
A rds  leges  confcripta.  1724. 

8 Atrocis  rariffimique  Morbi  Hijloria.  I y 28. 

9 Traclatus  Medicus  de  Lut  Aphrodijîacd  quem  Preefationis  lo- 
co  , Editioni  Lugdnno-Batavce  Aphrodijîaci pretfixit.  1728- 

IO  Index  Plantarum  Horti  Lugd.  Bat.  Lugd.  Bat.  2.  vol.  40. 


1706 BOMIE  , Géomètre  , exclus. 

1674  Pierre  Borel  , Confeiller-Médecin  ordinaire  du  Roi  , Do-  1689 
fleur  en  Médecine  , Chimijle. 

1731 Bouguer  , Profeffeur  Royal  d'Hydrographie  ail 


Havre  de  Grâce  , Géomètre. 

1694  Simon  Boulduc  , ancien  Juge-Conful , Apoticaire  de  S.  A.  1729 
R.  Madame  Douairière  d’Orléans  , & aie  la  Reine  Douai- 
rière d'Efpagnc  , Démonllrateur  en  Chimie  au  Jardin  Royal , 
Chimijle. 

1 699  Gille  François  Boulduc  , premier  Apoticaire  du  Roi , ancien 
Echevin  & ancien  Juge-Conful  , Démonllrateur  en  Chimie 
au  Jardin  Royal , Chimijle. 

1 666  Claude  Bourdelin  , Dofleur  en  Médecine  , Chimijle.  1699 
1699  Claude  Bourdelin  , premier  Médecin  de  Madame  la  Du-  1711 
cheffe  de  Bourgogne  , de  la  Société  Royale  de  Londres , 
Botanijle. 

1726  Loiiis  Claude  Bourdelin  , Dofleur  en  Médecine  de  la  Fa- 

culté de  Paris , Chimijle. 

171 1 Bernard  de  Bragelongne  , Doyen  & Comte  de  Brioude  , 
ajfocié  libre. 

1730  Philippe  Buachf.  , premier  Géographe  du  Roi , Géographe. 

1 666  Jacques  Buot  , Ingénieur  du  Roi  & Profeffeur  de  Mathéma-  1675 
tiques  des  Pages  de  la  Grande  Ecurie  , Géomètre. 

1699  Claude  Burlet,  Dofleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  173 1 
premier  Médecin  du  Roi  d’Efpagne  , Botanijle. 

1727  Charles  Etienne  Loiiis  Camus  , Secrétaire  6c  Profeffeur  de 

Mathématiques  , de  l’Académie  Royale  d’Architeflure  , 
Méekanicien. 

1716  . i . . . De  Camus,  MéchanicUn,  exclus  par  abfence. 
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1 666  Pierre  de  CaRcavi  , Confeiller  au  Parlement  de  Touloufe  , 1684 
puis  Confeiller  au  Grand  Confeil , &c  entin  Garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi , Géomètre. 

16.77  Lodis  CaRRÉ  , Géomètre.  171 1 

1669  Jean  Dominique  Cassiki  , premier  Proiedeur  d’Ailronotnie  1712 
à Bologne , Sur-Intendant  des  Eaux  de  l'Etat  de  Bologne  , 
Aflronome. 

1694  Jacques  Cassixi  , Maître  des  Comptes , de  la  Société  Royale , 
de  Londres , Aflronome. 

1718  De  Caumont  , voyez  de  la  Force. 

1 666  Marin  Cureau  de  la  Chambre  , Médecin  ordinaire  du  i6jl 
Roi , de  l’Academie  Françoife  , Phyfuien. 

Ses  Ouvrages  font , 

1 Les  Caraâéres  des  Pallions.  Paris.  1640.  & fuiv.  40.  3.  tom. 

2 L’Art  de  connoitre  les  Hommes.  Paris  1660.  4°. 

3 Le  Syrtéme  de  l'Ame.  Paris  1664.  40. 

4 Traité  de  la  connoifîance  des  Animaux.  Paris  1648.  40. 

J Nouvelles  Penlées  fur  la  caul’e  de  la  Lumière.  Paris 
(662.  40. 

6 Nouvelles  Obfervations  fur  l'Iris.  Paris  1662.  40. 

7 Difcours  fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil  , & de  la 
Nature  Divine  , félon  les  Platoniciens , Paris  1665.  40- 

8 Nova  Methodus  pro  cxplanandis  Hyppocratt  & Ariflottle  , 

Paris,  1655.  4°. 

9 Liber  Phyjicx  aufcultat'onis  Ariflotelis,Gr.  Lot.  Paris,  16...  40. 

10  La  Phyüque  d'Arillote  en  François.  Paris  16....  40. 

1 1 Nouvelles  conjectures  fur  la  Digeftion.  Paris  1636-  4°- 

12  Difcours  de  la  Chircmance.  Paris  1653.  40. 

1 3 Difcours  de  l’Amitié  & de  la  Haine  qui  fe  trouvent  entre 
les  Animaux.  Paris  1667.  80. 

14  Recueil  des  Epitres  , Lettres  & Préfaces.  Paris  1664.  12. 

1692  Moyfe  Charas  , D odeur  en  Médecine  à Londres  , Profèf-  1698 

leur  de  Chimie  au  Jardin  Royal , Chimifte. 

Ses  Ouvrages  font  , 

1  Nouvelles  Expériences  l'ur  la  Vipere.  Paris  1669.  avec  fi- 
gures. in-8°.  en  1672.  2.  vol.  in- 12.  & depuis  en  1694. 

2  Suite  des  Nouvelles  expériences  fur  la  Vipere  , pour  fervir 
de  réplique  à François  Redi.  ibid.  1671.  in  8°. 

3  Pharmacopée  Royale  , Galenique  & Chimique.  Paris  che ç 
d'Houri  16 8 2.  in-8°.  2.  vol.  avec  figures  , & auparavant  en 
lGj6.  in- 40. 

1693  Jean  Mathieu  de  CHAZELLES , Aflronome.  17IO 

1699  François  Chevalier  , Maitre  de  Mathématiques  du  Roi  8c 

des  Pages  de  la  petite  Ecurie , Mcchanicien. 

1732  François  Chicoyneau  , Confeiller  d’Etat  ordinaire  , premier 
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Médecin  de  fa  Majefté  , fur-intendant  des  Eaux  minérales 
ëc  médicinales  de  France  , ajjbcic.  libre.  ' 

1716  F) es  Chiens  , voyez  de  Ressons. 

1716  Pierre  Chirac  , Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier , premier  Médecin  du  Roi  , Intendant  du  Jardin 
Royal  des  Plantes  , ajfociè  libre. 
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Ses  principaux  Ouvrages  font, 


I De  motu  Cordis  Spécimen  Analyticum.  8°. 

1 De  Pilorum  (iruclurd  , cum  figuris  : imprimé  dans  les  Jour- 
neaux  de  Leiplic  , & dans  le  Théâtre  Anatomique  deManget. 

3 Plufieurs  Thefes  curieufes  ; entr’autres  de  PaJJione  Iliacd , 
de  Incubo  , de  b'ulneribus. 

17°*  Jean  Baptifte  Chomel  , Doétetir  Régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine à Paris , Médecin  Ordinaire  du  Roi , Botanifie. 


D a publié. 

Abrégé  de  l’Hiftoire  des  Plantes  Ufuelles  : 4c.  Edit.  Paris  1730. 

12.  3.  vol. 

1723  De  Cisternay  , voyez  Dufay. 

1731  Alexis  CLA1RAUT  , Géomètre. 

1 666  Samuel  Cotre  au  du  Clos  , Médecin  ordinaire  du  Roi,  1685 

Chimifie. 

Ses  Ouvrages  font  , 

1.  Differtation  fur  les  principes  des  Mixtes  naturels. 

2 Obfervations  fur  les  Eaux  Minérales  de  plufieurs  Provinces 
de  France. 

1730  Charles  Marie  DE  la  Condamine  , Lieutenant  au  Régi- 
ment de  Clermont  Cavalerie  , Chevalier  de  l’Ordre  de  Saint 
Lazare , Chimifie. 

1718  Colbert  , voyez  de  Torcy. 

i66<5  Cotereau  , voyez  du  Clos.  . . ; 

1693 DE  LA  COUDRAYE 

1666  Claude  Antoine  Couplet,  Profefleur  de  Mathématiques  des  1712, 
Pages  de  la  Grande  Ecurie  , Tréforier  de  l’Académie  , Mé- 
~~  chanicitn. 

1696  Pierre  Couplet  de  Tartreaux  , Profefleur  de  Mathéma- 
tiques des  Pages  de  la  Grande  Ecurie  du  Roi , Tréforier  de 
l’Académie  , Méchamcien. 

1704  De  Courcillon  , voyez  Dangeau. 

1725  Jean  P.  de  Crousaz  , Gouverneur  de  S.  A.  S.  le  Prince 
Frédéric  de  Hefle-Caflel , ci-devant  Profefleur  en  Philofo- 
phie  & en  Mathématiques  dans  l’Univerlité  de  Gioningue  , 
afibiic  étranger. 

1723  De  la  Croyere  , voyez  Delisle. 
îé'Sè  Cureau,  voyez  de  la  Chambre. 
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1683  Cusset  , AJlronome. 


1728  Henry  François  Daguesseau  , Chancelier  de  France  , 
honoraire. 

1730  Jofeph  Antoine  DaGUESSEAU  DE  ValJOUAN  , honoraire. 

1699  André  DALESME  , Méchanicien.  1727 

1704  Philippe  DE  Courcillon  , Marquis  Dangeau , Gouverneur  17x0 
de  Touraine  , Conseiller  d'Etat  d'Epée  , Chevalier  des  Or- 
dres du  Roi  Grand  - Maître , des  Ordres  de  N.  D.  du  Mont- 
Carmel  , & de  Saint  Lazare  de  Jerulalem  , honoraire. 

J71 6 DANTY  , voyez  d'IsNARD. 

1711 Deslandes  , CommifTaire  de  la  Marine  à Brefl. 

1673  Denis  Dodart  , Confeiller  Médecin  ordinaire  du  Roi , Doc-  1707 
teur- Régent  de  la  Faculté  de  Paris  , Botanijîe. 

On  a de  lui  l’Ouvrage  fuivant , 

Mémoires  pour  fervir  à I’Hiftoire  des  Plantes  , ou  projet  de 
cette  Hilloire.  Rec.  de  l' Acad.  Tom.  11'. 

1718  Dortous  , voyez  de  Mairan. 

j 723  Charles  de  Cisternay  Dufay  , Capitaine  au  Régiment  de 
Picardie  , Intendant  du  Jardin  Roval  des  Plantes , de  la  So- 
ciété Royale  des  Londres  , Chimijle. 

1699  D'Elisagaray  , voyez  Renau. 

1709  Jean  BaptiRe  Enguehard  , Doéleur  en  Médecine  de  la  Fa-  1716 
culte  de  Paris  , Anatomijle. 

171  5 DUC  D’EsCALONE,  affocié  étranger.  1725 

1707  Vidlor  Marie  d’Estrées  , Duc-Pair,  Maréchal,  Vice-Amiral 
de  France , Grand  d’Efpagne  , & Chevalier  des  Ordres  du 
Roi , de  l'Académie  Françoife  , & Honoraire  de  celle  des 
Belles-Lettres  , Honoraire.  , 

1699  Guy  Crefccnt  Fagon  , premier  Médecin  du  Roi , Dodleur  en  1718 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  , Profelfeur  de  Botanique  fie 
de  Chimie  au  Jardin  Royal , Honoraire. 

1696  Fantet  , voyez  de  Lagny. 

1716  Jean  Elie  Leriget  de  la  Faye  , Capitaine  aux  Gardes  , 1718 
ajfocié  libre. 

1682 Le  Fevre,  AJlronome , exclus  en  1702.  1706 

1699  Filleau  , voyez  des  Billettes. 

1721  André  Hercule  de  Fleury  , Cardinal , Miniilre  d'Etat , Grand 
Aumônier  de  la  Reine , honoraire, 

1733  Alexis  Fontaine  , Géomètre. 

1697  Bernard  de  Fontenelle  , de  l’Académie  Françoise  , de  celle 

des  Belles-Lettres  , & Sécrétoire  perpétuel. 

Il  a publié  outre  les  Volumes  de  l'Hiftoire  de  la  Compagnie. 

1 Entretiens  fur  la  pluralité  des  Mondes.  Paris  1694.  12. 

2 Elémens  de  la  Géométrie  de  l'Infini.  Paris  1727.  40. 

3 Hiftoire  de  l’Acad.  Royale  des  Iç.  depuis  fon  établilTement 

jufqu  en 
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julqu’en  1680.  Rec.  de  l'Acad.  Torr,  I.  1733.  40.  ? 

1718  Henry  Jacques Nompar  de  Caumont,  Duc  delà  Force,  1716  Hisr. de l'Acad. 

Pair  de  France,  de  l’Académie  Françoise  , honoraire,  R-  »**  Science* 

1727  Desforts  , voyez  le  Pelletier.  01  Pa*15- 

1666  Nicolas  Frenicle  de  Bessy,  Confciller  du  R oi  en  là  Cour  1675  Tome  IL 
des  Monnoyes,  Géomètre. 

166$  Jean  Gallois,  Abbé  de  S.  Martin  de  Cores , Bibliothécaire  t7°7 
du  Roi , Profeffeur  en  Grec  &c  Infpeûeur  au  Collège  Royal , 

Géomètre. 

Ses  Ouvrages  font , 

1 Le  Journal  des  Sçavans , depuis  1666.  jufqu’en  1674. 

2 Les  Mémoires  de  l’Académie  des  années  1692.  & 1693. 
mis  en  ordre  par  fes  foins. 

J73l  Etienne  Simon  De  Gamaches  , Chanoine  Régulier  de  fainte 
Croix  de  la  Bretonnerie  , aflocié  libre.  t 

l699  De  la  Garanne  , voïez  Reneaume. 

\666  -Loüis  Gayant  , Chirurgien  juré  à Paris  , Anatomifle.  167  j 

l699  Etienne  François  Geoffroy  , Docteur  en  Médecine  de  la  1751 
Faculté  de  Paris , Leéteur  & Profeffeur  Royal  en  Médecine 
& en  Chimie , de  la  Société  Royale  de  Londres  , Chimifle. 

■Il  a laiffé  en  Manufcrit , 

De  Matenâ  Medicâ  , Ouvrage  complet , excepté  les  Plantes 
confidérées  comme  Herbes , à l’égard  desquelles  il  eft  relié 
A la  Melifla. 

1706  Claude  Jofeph  Geoffroy  , ancien  Echevin  de  la  Ville  de 
Paris  , de  la  Société  Royale  de  Londres  , Chimifle. 

173»  Gigot,  voïez  de  la  Peyronie. 

17*5  •Loiiis  GODIN  , Aflronome, 

Il  a publié , 

1 Tables  des  matières  contenues  dans  rHiltoire  & les  Mémoi- 
res de  l’Académie  Roïale  desSc.  depuis  1666.  jufqu’en  1730. 

Paris  1728.  & J'uiv.  40.  4.  vôt. 

2 Connoiffance  des  tems  pour  les  années  1730.  '731.  1732. 

1733.  1734.  Paris,  12. 

3 Hilloire  de  l’Académie  Roïale  des  Science»  depuis  l’an 
1680.  jufqu’en  1698.  Tom.  1.  & 2.  du  Recueil  ancien  de  l'A- 
cadémie. 

11S99  Thomas  GOUYE  , Jéfuite  , honoraire.  r?2J 

173*  Jean  Paul  GRANDJEAN  , Aflronome. 

1731  Jean  Grosse  , Doéteur  en  Médecine,  Chimifle. 

1705  . Guinée,  Géomètre.  1718 

1696  Dominique  Guglielmini  , Doéleur  en  Médecine  à Bolo-  1710 
gne  , premier  Profeffeur  de  Mathématiques  , & Sur-Inten* 
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dant  des  Eaux  de  l'Etat , ajfocii  irranger. 

1729  Edmond  Halley  , Artronome  de  S.  M.  B.  de  la  Société  Roïa- 
le  de  Londres  , ajfocii  etranger. 

1 666  Jean  Baptifle  Duhamel  Aumônier  du  Roi  , Secrétaire  , & 170 6 
depuis-  Anatomijle. 

Ses  Ouvrages  font , 

I  De  Meteoris  &■  FoJJilibus  libri  duo.  Parif.  l66o.  4°. 

1 Ajlronomia  Phyfica  , feu  de  luct  , nalura  , 6*  motibus  Cor- 
porurn  Cecleflium  , &c.  Parif.  1660 • 4°. 

3 De  confenfu  Veteris  & novee  Philofophict  , libri  duo.  Parif. 

1663.  40. 

4 De  Corporum  affeclionibus  cum  manifefiis  tum  occultis  , fit 
pramota per  expérimenta  Phi/o/bphiajpeumen.  Parif.  lû'jO-  12. 

3 De  Mente  humanà  Libri  quatuor.  Parif.  16 y 2.  12- 

6 De  Corpore  animato  , feu  promûtes  per  expérimenta  Philofophiæ 
fpecimen  alterum.  Parif.  l Gy 3-  12. 

7 Philofophia  V ! tus  & nova  ad  ufum  fcholœ  accommodata  , &c. 

Parif.  1681.  12.  6.  Vol.  & ibid.  1684-  Vol. 

8 Régi  a Scitruiarum  Academiœ  Hiftoria.  Parif.  1 6ç)8.  4°  ■ 

&C  ibid.  I y Ol.  40.  Editio  auclior. 

1728  Henry  Louis  Duhamel  du  Monceau,  Botaniflc. 

1699  Nicolas  Hartsoerer  , de  la  Société  de  Berlin  , afocié  17*  S 
étranger. 

1715  Jean  Claude  Adrien  Helvetius,  Confeiller  d’Etat,  premier 
Médecin  de  la  Reine  , Médecin  Inipeâeur  des  Hôpitaux 
Militaires  , honoraire. 

Il  a publié  9 

1.  Idée  générale  de  l'œconomie  animale  , & obfervation  fur 
la  petite  Verole.  Paris  1722.  8°. 

2 Lettre  au  fujet  de  la  Lettre  critique  de  M.  Belle  contre  le 
Livre  précédent.  Paris  «725.  8®. 

3 Eclairciflemens  concernant  la  manière  dont  l’air  agit  fui  le 
fang  dans  les  Poumons  ; avec  une  lettre  Latine  à M. 
Winflow  : de  Structura  Glandulœ.  Paris  1728.  40. 

1678  Philippe  DE  la  HtRE  , Profcfleur  Roïal  de  Mathématiques  1718 
& d’Architeâure  , AJlronome. 

1694  Gabriel  Philippe  de  la  Hire  , Profefleur  Roïal  d’Architeûure , 1 7 * 9 
Aflronome. 

1711  Jean  Nicolas  DE  la  Hire,  Dofteur-Régent  de  la  Faculté  de  >7*7 
Médecine  de  Paris , Botanifle. 

Il  avoir  commencé  un  recueil  de  Plantes  de  Aînées  ait 
naturel  par  le  moyen  d’un  fecret  dont  il  étoit  l’inventeur  , 

& qui  eft  demeure  enfeveli  avec  lui  ; il  les  repréfentoit  avec 
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une  telle  vérité  , que  l'on  croyoit  voir  la  plante  même.  Ce 
fecret  autant  qu'on  le  peut  conje&urer  , conliftoit  a rappor- 
ter au  moyen  d’une  certaine  imprelïion  , les  Plantes  elles  mê- 
mes fur  le  papier. 

Guillaume  Homberg  , premier  Médecin  deM.  le  Duc  d’Or-  1715 
léans  , Chimijle. 

Guillaume  François  DE  l’Hôpital,  Chevalier,  Marquis  de  >7>4 
Sainte  Mefme  , Comte  d'Entremont , &c.  honoraire, 

d'Hostun  , voyez  de  Tallard. 

François  Jofeph  Hunaud,  DoCleur  en  Médecine  de  la  Facul- 
té de  Paris  , Profefleur  en  Anatomie  & en  Chirurgie  au  Jar- 
din Royal  , Anatomijie. 

Chrétien  HUYGHENS  de  ZüLICHEM  , Géomètre. 

JAUGEON , Méchanicien.  1725 

Jean  Henri  Imbert,  Dofleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  1711 
Paris 

Antoine  Tristan  Danty  d'Isnard,  Doûeur  en  Médecine, 
ancien  Profefleur  Royal  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi , Bo- 
tanijle. 

Antoine  DE  Jussieu  , Doéleur  Régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris  , Profefleur  de  Botanique  au  Jardin  Royal 
des  Plantes , des  Académies  de  Londres  Ht  de  Berlin , Bo- 
tanijlc. 

Il  a publié , 

I R.  P.  Jacobi  Barrtlicri  Planta  per  Gallium  , Hifpaniam  & 
Italiam  obfcrvatx  ; O pus  pojlhumum  ad  recentiorum  Botanito- 
rum  normam  digeflum.  Panf.  17  «4.  fol. 
z Difcours  fur  le  progrès  de  la  Botanique  prononcé  au  Jar- 
din Royal  ; fuivi  d'une  introdu&ion  a la  connoiflance  des 
Plantes.  Paris.  1718.  4°. 

J Jof.  Pirton  Tournefort , &c.  Inflitutionts  Rei  htrbar'us.  Edit. 

).  Appendicibus  auBa.  Lug.  17 19.  40.  J.  vol. 

4 Dictionnaire  univerfel  des  drogues  Amples  , &c.  par  feu 
M.  Lemery  : je.  Edit,  revûë  & corrigée.  Paris.  17  J J.  40. 

Bernard  de  Jussieu  , Doûeur  en  Medecine  de  la  Faculté  de 

- Paris , Démonftrateur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi , de  la 
Société  Royale  de  Londres  , Botanijle. 

Il  a publié , 

Hiftoire  des  Plantes  qui  naiflent  aux  environs  de  Paris  ; 
avec  leur  ufage  en  Médecine  par  M.  Tournefort , & ie.  Edit, 
revue  6c  augmentée.  Paris.  1715.  1.  vol. 

Thomas  Fantet  de  Lagny  , Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
de  la  Société  Roiale  de  Londres , Géomètre. 

• . De  LaNGLADE,  Chimifle.  1717 

de  Lanion,  Géomètre , exclus  en  i68ç. 
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mmm — i — 1719  Jean  Law  , Controlleur  Général  des  Finances  , honoraire. 
Hist.  de  i'Acad.  ,<’75  Godefroy  Guillaume  Leibnitz  , Confeiller  Aulique , Préfi- 
R.  dis  Sciences  dent  de  la  Société  de  Berlin  , &c.  ajjocié  étranger. 

or  Paris.  1699  Nicolas  Lemery  , Doûcur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
Tome  II.  ris  , Chimijle. 

O a publié  , 

1 Cours  de  Chimie  , contenant  la  manière  de  faire  les  opé- 
rations qui  font  en  ufage  dans  la  Médecine  : x«.  Edit.  Paris. 
1713.  8». 

1 Pharmacopée  univerfelle  , contenant  toutes  les  opérations 
de  Pharmacie  qui  font  en  ufage  dans  la  Médecine , i=.  Edit. 
Paris.  17 1 6.  40. 

3 Traité  univerfel  des  drogues  fimples  mis  en  ordre  Alpha- 
bétique. Paris.  1714.  4°. 

4 Traité  de  l'Antimoine  , contenant  l'analyfe  chimique  de  ce 
minéral.  Paris.  1707  ,80. 

Loiiis  Lemery  , Doôeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris , Médecin  ordinaire  du  Roi , Profeffeur  de  Chimie  au: 
Jardin  Royal,  Chimijle. 

U a publié  , 

Traité  des  alimens  , où  l'on  trouve  par  ordre  & féparément 
la  différence  & le  choix  que  l’on  doit  faire  de  chacun  deux 
en  particulier , les  bons  & les  mauvais  effets  qu’ils  peuvent 
produire , &c.  avec  une  Differtation  fur  la  nourriture  des  os. 
le.  Edit.  Paris.  1705.  II. 

t7i6  Leriget  , voyez  de  la  Faye. 

1699  Jacques  LlEUTAUD  , AJlronome, 

1701  Guillaume  Delisle  , premier  Géographe  du  Roi , AJlronome. 

1714  Jofeph  Nicolas  Delisle  , Lcüeur  du  Roi  & Profeffeur  en  Ma- 

thématiques au  Collège  Royal  de  France  , des  Académies 
de  Berlin  & de  Ruflie  , Apronomt. 

1715  Loiiis  Delisle  de  la  Croyere,  Aflronomt. 

1699  Alexis  Littré,  Doûeuren  Médecine,  Anatomijk. 

171 6 De  Longueil,  voiez  de  Maisons. 

1714  Eugene  d’Alonville  , Chevalier  de  Louville  , Aflronomt. 
1699  Camille  le  Tellier  de  Louvois , Dofleur  de  Sorbonne, 
Abbé  de  Bourgiieil  & de  Vauluifant , nommé  à 1 Evêché  de 
Clermont  , Bibliothécaire  du  Roi , de  l’Académie  Françoife, 
& de  celle  des  Belles-Lettres  , honoraire. 

>708  Pierre  Magnol  , Doéfeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  Botaniflt. 

Ses  ouvrages  font, 

% Botamcum  Monfptlienft , Monfpel.  K>86.  8°, 
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1 Prodromus  Hiftorice  gentralis  Plant  arum  , Monfpel.  1689.  8°. 

3 Hortus  Regius  Monfpclicnjîs.  Monfpel.  1697.  80. 

4 Novus  CharaUcr  Plantarum  opus  pojlhumum.  Monfpel. 

1720.  40. 

1719  Pierre  Mathieu,  Géomètre. 

1718  Jean  Jacques  Dortous  DE  MAIRAN , Géomètre. 

1716  Jean  René  de  Longueil  de  Maisons  , Préfident  au  Par-  1751 
lement , honoraire. 

1^99  Nicolas  MallebuaNCHE  , Prêtre  de  l’Oratoire  , honoraire.  17 1 5 

Ses  Ouvrages  font, 

1 De  la  Recherche  de  la  Vérité,  6e.  Edit.  Paris.  1711.40. 
i Converfations  Chrétiennes.  Paris.  1701.  11. 

J Tratfé  de  la  Nature  & de  la  Grâce.  Rotterdam.  1703.  11. 

4 Méditations  Chrétiennes  & Métaphyfiques.  Lyon.  1699. 11. 

1.  tom. 

5 Traité  de  la  Morale , Lyon.  1707.  11.  1.  tom. 

6 Réponfe  au  Livre  de  M.  Arnaidd  des  vraies  & des  fauffes 
idées.  Rotterdam.  1684.  11. 

7 Entretiens  fur  la  Métaphyfique  & fur  la  Religion.  Paris, 

1703.  11.  2.  tom. 

8 Réponfe  à M.  Regis , 1 1. 

9 Traité  de  l’Amour  de  Dieu.  1698.  n. 

10  Entretien  d’un  Philofophe  Chrétien  , & d'un  Philofophe 
Chinois  fur  l’exiftence  de  Dieu.  Paris.  1708.  11. 

1 1 Avis  touchant  cet  entretien  contre  les  Journaux  de  Tré- 
voux. 1708,  12. 

11  Réflexions  fur  la  Prémotion  Phyfique.  Paris.  171  J.  12. 

1 ) Recueil  de  toutes  les  réponfes  à M.  Arnauld.  Paris.  1 709.  1 1. 

1699  Nicolas  DE  Malezieu  , Chancelier  de  Dotnbes,  del’Acadé-  *7*7 
mie  Françoife  , honoraire. 

1715  Pierre  Malouet  , Dofleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris , Médecin  de  l’Hôpital  Roial  des  Invalides , Anatomifte. 

1727  Euftache  Manfredi  , Aftronome  de  l’inûitut  de  Bologne , af- 
focié  étranger. 

1694  Jacques  Philippe  MARALDI , Aftronome,  x7i$ 

1731  MARALDI  , Aftronome. 

1666  Nicolas  Marchant,  Dofteur  en  Médecine  de  l'Univerfité de 
Padouë , premier  Botanifte  de  Monfieur  Gallon  de  France , 

& Direûeur  de  la  culture  des  Plantes  du  Jardin  Roial  , 
Botanijle. 

Il  a publié , 

Defcriptions  des  Plantes  données  par  l’Académie.  Paris. 

16715.  folio. 

1678  Jean  Marchant,  Direûeurde  la  culture  des  Plantes  du  Jar- 
din -Roial.  Botanijle, 
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1 666  Edme  Mariotte  , Phyjicicn.  . 1684 

11  a publié , 

1 Traité  de  la  Perçu  fiion  ou  choc  des  Corps.  E fiais  de  Phy- 
liqnes  ou  Mémoires  pour  fervir  à la  fcience  des  chofes  na- 
turelles ; lçavoir , 

1 De  la  Végétation  des  Plantes. 

3 De  la  nature  de  l’Air. 

4 Du  Chaud , & du  Froid. 

5 De  la  nature  des  Couleurs. 

6 Traité  du  mouvement  des  Eaux  & des  autres  corps  fluides. 

7 Régies  pour  les  Jets  d'Eau. 

8 Nouvelle  découverte  touchant  la  vûë. 

9 Traité  de  Nivellement , avec  la  Defcription  de  quelques  Ni- 
veaux nouvellement  inventés. 

10  Traité  du  mouvement  des  Pendules. 

1 1 Expérience  touchant  les  couleurs  6c  la  congélation  de  l’eau. 

1 î Eflai  de  Logique  contenant  les  Principes  des  Sçiences , 6c 

la  manière  de  s’en  fervir  pour  taire  de  bons  raifonnemens. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  à Leyde  en  1717.  1.  vol. 

i/2-40. 

,ytg MaRIUS  , Mèchanitun.  17x0 

,7,  j Louis  Ferdinand  Marsigli  , Comte  Fondateur  de  l’Inftimt  de  1730 
Bologne  , ajfocié  étranger. 

,7  j . Pierre  Loiiis  Moreau  de  Maupertuis  , de  la  Société  Roiale 
de  Londres  , Géomètre.  - 

,715  Jean  Frédéric Phelipeaux  de  Pontchartrain  , Comte  de 
Maurepas-,  Séerétaire  d'Etat , honoraire. 

1684  JeànMERY  , Chirurgien  de  la  feue  Reine,  Chirurgien-Major  17x1 
des  Invalides  , & enfuite  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , Anato- 
mi/le. 

On  a de  lui , 

1 Obfervations  fur  la  manière  de  tailler  dans  les  deux  fexes 
pour  l'extra  étion  de  la  pierre  , pratiquée  par  F.  Jacques.  Pa- 
ris. 1700.  tx. 

x Nouveau  Syftcme  de  la  Circulation  du  fang  par  le  trou  ova- 
le dans  le  Fœtus  humain  ; avec  les  réponles  aux  objections 
qui  ont  été  faites  contre  cette  hypothéfe.  Paris.  1700.  1 x. 

3 Problème  de  Phyfiquc  fur  la  génération  6c  la  nouriture  du 
Fœtus.  Paris.  17  ix.  40. 

1666  Mignot  , voïez  de  la  Voye. 

*7* 1 Jofeph'PRiVAT  DE  Moliere  , Lefteur  du  Roi  & Profcfleur 
en  Philofophie  au  Collège  Roïal  de  France , de  la  Société 
Roiale  de  Londres  , Méchanictcn. 
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1715  Pierre  LE  Monnier  , Profefleur  de  Philofophie  dans  lTJiii- 

verfité  de  Paris  , Géomitre. 

1699 MoNTI  , Agronome,  exclus  par  abfence. 

171 6 de  Montmor  , voiez  Rémond. 

1711  Sauveur  Morand,  Chimrgien  juré  de  Paris,  Ccnfcur  & Dé- 
monllrateur  Roial , de  la  Société  Roiale  de  Londres  , Chi- 
rurgien des  Invalides  en  furvivance  , Se  de  l’Hôpital  de  la 
Charité  en  Chef,  Anatomi/le. 

Il  a publié  , 

1 Traité  de  la  Taille  au  haut  Appareil,  Sec.  Paris.  «718.  1 z. 

2 Traité  de  la  Taille  par  l’Appareil  Latéral , avec  figures  , 
Sous-prejjeé 

1713  Moreau,  voiez  de  Maupertuis. 

1731  Jean  Baptifte  MoRGAGNl  , Doéleur  en  Médecine,  Profefleur 
d’Anatomic  dans  l'Univerfité  de  Padouë  , de  la  Société 
Roiale  de  Londres,  aflocié  étranger. 

11  a publié , 

1 Adverfaria  Anatornica  omnia  Patavii  IJlC).  40. 

1 Epiflola  Anatomica  duce  noyas  obfervationes  & animadver- 
Jîones  compleclens  , quitus  anatome  augetur  , u traque  ai  errori- 
bus  vindicatur.  Lugd.  Bat.  ljz8.  40. 

3 In  Cornelium  Ctlfum  , & in  Jérenum  famoniacum  Epiflolx 
quatuor.  Patavii  ijz8-  4°. 

1 69  î Mqrin  , de  Toulon  , Botanifle 

16  9 9 Loiiis  Morin  , Doéleur  en  Médecine  , Se  Médecin  de l’Hotel-  17*  S 
Dieu  de  Paris  , Botanifle. 

1699  Ifaac  Newton,  Chevalier  Maître  delà Monnoye  d’Angleterre,  17*7 
& Préfident  de  la  Société  Roiale  de  Londres , ajfocié  étranger. 

Ses  Ouvrages  font  outre  plulieurs  pièces  inférées  dans  diffé- 
rens  Journaux. 

1 Philofophice  naturalis  principia  Mathematica  Edit.  3*.  Londini 
iyz6.  40. 

1 Opticefiye  de  RefleHionibus  , Refracîionibus  , Infltxionibus  & , 
Coloribus  lucis  , &c.  Edit.  2*.  Londini  1 JlÇ).  4°.  traduit  fur 
l’original  Anglois , par  Samuel  Clark  ; Se  enfuite  en  François 
par  M.  Coite  , Amfl.  1710.  12. 

3 Arithmetica  Univerfalis  , Londini  IJ  22.  8°. 

4 Analyjis  Infinitorum  à Jones  ; cum  tnumeratione  Lintarum 
terlii  Ordinis  & Quadratura  Curvarum  , Londini,  IJll.  40. 

5 Abrégé  de  la  Chronologie  traduit , Sec.  Paris , 1715.  1 1. 

6 Réponfe  aux  obfervations  du  Traduûeur  de  cet  Abrégé , 

Sec.  Paris,  1718.  iz. 
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7 La  Chronologie  des  Anciens  Royaumes , corrigée  , &e. 
traduite  de  l'Anglois,  Paris  1718.  40. 

8 Plufieurs  Lettres  inférées  dans  les  Ouvrages  de  Wallis  , 

Collins  & des  Maizeaux. 

i7°d  François  Nicole  , Mèchanicien. 

*666 NlQUET  , Géomètre. 

l7'6  d’Onzembray  , voïez  Pajot. 

,7oî  Jacques  OZANAM  , Géomètre.  t7l7 

,7l<»  Louis  Leon  Pajot  , Comte  d’Onzembray,  Intendant  Géné- 
ral des  Portes  & Relais  de  France  , Honoraire. 

*<>99  Antoine  Parent , Mèchanicien.  *7 1$ 

1666  jeanPECQUET,  Doâeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont-  l<»74 
pellier  , Anatomi/fe. 

Il  a publié , 

Expérimenta  nova  Anatomica.  Parif.  1664.  4°. 

,717  Michel  Robert  le  Pelletier  des  Forts  , Comte  de  faint 
Fargeau  , &c.  honoraire. 

*7 10 Milord  Comte  de  PEMBROK  , ajfocié  étranger.  1-$  j 

1666  çiaude  Perrault  , Doûeuren  Médecine  de  la  Faculté  de  1688 
Paris  , Phyficitn. 

Ses  Ouvrages  font 


140 
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Ertais  de  Phyfique  , ou  Recueil  de  plufieurs  Traités  touchant 
les  chofes  naturelles  ; fçavoir. 

1 De  la  péfanteur  des  Corps , de  leur  reffort  & de  leur  dureté, 
z Du  Mouvement  périrtaltique. 
j De  la  Circulation  de  la  Sève  des  Plantes. 

4 Nouvelle  infertion  du  Canal  Thorachique. 
j Découverte  d’une  communication  du  Canal  Thorachique  t 
avec  la  Veine  cave  inférieure. 

6 Defcription  d’un  nouveau  conduit  de  la  Bile. 

7 Traité  du  Brait. 

8 De  la  Mufique  des  Anciens. 

0 De  la  Méchanique  des  Animaux , ou  des  Organes  des  Sens. 
Des  Organes  du  Mouvement. 

Des  Organes  de  la  Nourriture. 

.10  De  la  Génération  des  Parties  qui  reviennent  à quelques 
Animaux  après  avoir  été  coupées, 
u.  Des  Sens  extérieurs, 
i»  De  la  Tranfparence  des  Corps. 

1 j De  la  Réfléxion  des  Corps. 

1 4 Pe  j'cnchuciflement  de  la  Chaux. 

* 5 Lxpenences  fur  la  Congélation. 

1 expériences  faites  pour  examiner  la  bonté  des  Eaux. 
i7  De  la  Transfufion  du  Sang. 

* 1 »Vle>s  ^ Obfervations  fur  diverfes  chofes  de  Phyfique  &: 

de  Méchanique,  r 9 
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de  jl' Académie. 

10  Recueil  de  plufieurs  Machines  de  nouvelle  invention. 

Tous  ces  Traités  ont  été  raffemblés  & imprimés  à Lcydt  en 
ijll.  4 o.  2.  Vol. 

lo  Mémoires  pour  fervir  à ITIiftoire  naturelle  des  Animaux. 

Paris , 167 1 . & 1 6 7<j.  in-folio  maximo. 

1666  Personne  , voïez  de  Roberval. 

I7°î  Jean  Louis  Petit  , Chirurgien  juré  à Paris  , Cenfeur  Rotai 
de  la  Société  Roïale  de  Londres  , Anatomijle. 

Il  a publié , 

Traité  des  maladies  des  os , dans  lequel  on  a repréfenté 
les  appareils  & les  machines  qui  conviennent  à leur  guéri- 
fon  : je.  Edit.  Paris  , 1754.  12.  2.  Vol. 

Lettres  à M.  Andry  Auteur  de  l’Extrait  du  Livre  précé- 
dent. Paris  y 1724.  12. 

ï7»2  François  Petit  , Doâeur  en  Médecine , Médecin  des  Armées 
du  Roi , Anatomijle, 

Il  a publié 

1 Trois  Lettres  écrites  à M.  &c.  Namur  1710.  40.  fçavoir 
Sur  un  nouveau  fyftême  du  Cerveau. 

Differtation  fur  le  fentiment , & plufieurs  expériences  de 
Chimie  contraires  au  Syftême  des  Acides  & des  Alkalis. 

Critique  des  trois  efpéces  de  ChryfofpUnium  des  Infiituts  de 
M.  Toumefort  ; trois  nouveaux  genres  de  plantes  Prouven- 
çalia  palujlris  , Calamus  aromalicus  , Dantia  palujlris, 

2 Differtation  fur  une  nouvelle  méthode  de  faire  l'Opéra tioft 
de  la  Cataraûe.  Paris  y 1727.  12. 

} Lettre  dans  laquelle  il  eff  démontré  que  le  Cryffallin  efi 
fort  près  de  ITJvée  , & où  l’on  rapporte  de  nouvelles  preu- 
ves de  l’Opération  de  la  Cataraéle.  Paris  , 1729.  40. 

4 Lettre  contenant  des  Réfléxions  fur  ce  que  M.  Hecquet 
Doéleur  en  Médecine , a fait  imprimer  touchant  les  Mala- 
dies des  Yeux.  Paris , 1729.  40. 

J Lettre  contenant  des  réfléxions  fur  des  découvertes  faites 
fur  les  Yeux.  Paris  , 1732.  4°. 

1731  François  Gigot  de  la  Peyronie,  premier  Chirurgien  du 
Roi  en  furvivance  , ajfociè  libre. 

1 666  Jean  Picard,  , Prêtre  Pricurde  Riilié  en  Anjou  , AJlronome.  1682 
1721  Pierre  I.  Empereur  des  Ruffies  , honoraire,  I72Ç 

I724  Henry  PlTOT  , Géomètre. 

1691  PlTTON  , voïex  Tournefort. 

1666 Pivert. 

1703  Martin  Poli  , Ingénieur  du  Roi , ajfociè  étranger.  17*4 

1716  Melchior  de  Polignac  , Cardinal , Archevêque  d'Auch  , 
Primat  d’Aquitaine  , Commandeur  des  Ordres  du  Roi , Gé- 
Tomt  /.  H h 
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néral -Grand-Maître  de  l’Ordre  du  Saint-Efprir  de  Mont- 
pellier , de  l'Academie  Françoife  , Honoraire  de  celle  des 
Belles-Lettres , honoraire. 

1682  Laurent  Pothenot,  Profefleur  de  Mathématiques  dans  la 
Chaire  de  Ratnus , Géomètre  , exclus  par  abfence  avant  1699. 

1699  François  Poupart  , Doâeur  en  Médecine  , Anatomijie. 

1 699  Le  Prestre  , voiez  de  Vauban. 

Privât  , volez  de  Moliere. 

1706  René  Antoine  de  Reaumur  , Mèchanicien.- 

11  a publié  , 

L’Art  de  convertir  le  Fer  forgé  en  Acier  , & l’Art  d'a- 
doucir le  Fer,  ou  de  faire  des  Ouvrages  de  fer  fondu  aulîi 
finis  que  de  fer  furge.  Paris , 1711.40. 

Mémoires  pour  fervir  à I’Hiftoire  des  Inicéles./our  prejfe,  ■ 

l($99  Pierre  Sylvain  Régis  , Géomètre. 

1716  Pierre  l(émond  DE  MONT.MOR  , ajffbcié  libre.  ■ 

1699  Bernard  Rcnau  d’Elisagaray  , Lieutenant  Général  des  Ar- 
mées du  Roi  d'Efpagne  , Conseiller  du  Cont'eil  de  la  Ma- 
rine , & Grand-Croix  de  l’Ordre  de  Saint  Louis  , honoraire. 

1699  Michel  Louis  Renaulme  de  la  Garenne  , Dofteur  Ré- 
gent de  la  Faculté  de  Médecine  à Paris  , Botanijle. 

1716  Jean  Baptirte  des  Chiens  de  Ressons  , Commandeur  de 
l’Ordre  Militaire  de  S.  Louis  , Brigadier  des  Armées  du  Roi  , 
Lieutenant  Général  d’ Artillerie  , & Lieutenant  de  Roi  du 
Pais  du  “Maine  , honoraire. 

1716  Charles  Reynau  , Prêtre  de  l’Oratoire  , affbcié  libre. 

1721  Marie  Guillaume  Bénard  de  Rfzay  , affociè  libre. 

1731  Loiiis  François  Armand  , Duc  de  Richelieu  & de  Fronfac, 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi , ci-devant  Amba  (Fadeur  du 
France  à la  Cour  de  Vienne  , de  l’Académie  Françoile  , 
honoraire. 

1 666 RlCHER  Aflronome. 

1 666  Gilles  Personne  de  Roberval  , Profefleur  Roîal  en  Ma- 
thématiques , dans  la  Chaire  de  Ramus  , & dans  celle  du 
Collège  de  Maître  Gervais , Géomètre. 

Olaus  Riemer  , Confeiller  d'Etat  en  Dannemarck  , Lieutenant 

168 1 P°l’ce  » & premier  Conful  de  Copenhague,  AJlronome. 

1712  MicheI-  ROLLE  , Géomètre. 

Pierre  Simon  Rouhault  , Chirurgien  Juré  de  Paris  , Chirur- 
gien du  feu  Roi  de  Sardaigne  & de  fes  Armées , ProfèlTeur 
en  Chirurgie  dans  l’Univeriité  de  Turin , Anatomijie. 

Il  a publié  , 

1 Taité  des  Playesde  la  Tête.  Turin  1720.  4». 

a Obfenationi  Anatomico  Fijtche.  Torino  1724.  4°. 
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de  l’  Académie. 


j Réponfe  à la  Critique  faite  à fon  Mémoire  de  la  circula- 
tion du  fang  dans  le  Fœtus  humain  par  M.  Winflow  Doc- 
teur-Régent , &c.  Turin  1718.  40.  en  François  & en  Italien. 

1727  Frideric  RuiSCH  , de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature  & 173 1 
de  la  Société  Roïale  de  Londres  , Profeffeur  d’ Anatomie 
& de  Botanique  à Leyde , ajfocié  étranger. 
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• 1 Dilucidatio  Valvularum  in  Vafis  limphaticis  & lacleis. 

a Obfervationum  Anatomico  - Chirurgicarum  Ctnturia.  A mil, 

1691.  40. 

j Epiflnlat  problematicœ  ftx  decim. 

4 Refponfto  ad  Godof  Bidloi  Libcllum  Vindiciarum. 

5 Adverfariorum  Anatomico  Medico  Chirurgicarum  Décades  très. 

Amft.  ijiy.  4°. 

6 Thefatuus  Animalium  primus. 

7 Thefauri  Anatomici  decem. 

8 Mufatum  Anatomicum. 

9 Curât  pojleriores  feu  Thefaurus  omnium  maximus. 

10  Cura  renovauz  pojl  curas  pojleriores. 

1 1 Refponfto  ad  J.  C.  Bohtium  , de  ufu  novarum  Cave  propagi~ 
num  , &c. 

1 1 Refponfto  de  Glandnlis  ad  Cl.  Bccrhavc. 

I i TraBatio  de  MuJ'culo  in  fundo  Uteri  obferyato  & à rumine  an~ 
tehac  deteclo.  Amft.  iyz6.  40. 

170 6 SAULMON  , Méchant  ci  en.  1725 

1706  Jofeph  SAURIN  , Géomètre. 

1696  Jofeph  Sauveur  , Profeffeur  Roial  de  Mathématiques  & 
Examinateur  des  Ingénieurs  , Géomètre. 

l68l SEDILEAU  , Aflronome.  1693 

1724  Pierre  Senac,  Doéleur  en  Médecine , Anatomijle. 


Il  a publié , 

-1  Nouveau  Cours  de  Chimie  fuivant  les  principes  de  Newton 
& de  Sthall.  Paris  , 1715.  2.  Vol.  11. 

2 Difcours  fur  la  méthode  de  France , fur  celle  de  M.  Rau , 
touchant  l’opération  de  la  Pierre  ; avec  le  Traité  de  l’Opéra- 
tion de  la  Taille  par  Collot.  Paris , 1727.  12. 


1699  Michel  de  Senne  , Intendant  des  Bâtimens  de  S.  A.  S.  M.  le 
Duc. 

1699  Simon,  voïez  de  Valhebert.' 

1708  Hans  Sloane  , Dofteur  en  Médecine  , Prélident  de  la  Société 
Roiale  de  Londres,  ajfociè  étranger. 
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Il  a publié , 

Catalogue  Plantarum  qua  Infuld  Jamaïcd  fpontc  veniunt.  Lon- 

dini , i6c)6.  8 °.  : 

Voyages  aux  Hles  de  Madères,  Barbades,  Nieres , S.  Chrif- 
tophle  & de  la  Jamaïque  ; avec  une  Hiiloire  naturelle  des 
Plantes  de  ce  pais(  en  Anglois  ) Londres  1707.  &c  1 7 1 J . fol. 

î.  roi. 

1723  Camille  d’Hostun  , Duc  de  Tallard  , Pair  & Maréchal  de  1728 
France,  Gouverneur  des  Comtés  de  Foix  & de  Bourgogne, 
Honoraire. 

1698  Daniel  Tauvry  , Doûeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa-  1701 

ris , Aruuomifte, 

Ses  Ouvrages  font , 

1 Traité  de  la  génération  &:  de  la  nourirurc  du  Fœtus.  Paris , . 

1700.  12. 

2 Nouvelle  Anatomie  raifonnee,  où  Ton  explique  les  ufages 
de  la  ftruéture  du  corps  de  l'homme  , & de  quelqu’autres 
animaux , fuivant  les  loix  de  la  Méchanique  : IVe.  Edit.  Paris , 

1711.  11. 

3 Pratique  des  maladies  aiguës , & de  toutes  celles  qui  dé- 
pendent de  la  fermentation  des  liqueurs  : IV*.  Edit.  Paris. 

1710.  11.  1.  roi. 

4 Traité  des  médicamens  , & la  manière  de  s'en  fervirpour 
la  guérifon  des  malades.  Paris , 1711.  n.  i.  l'ol. 

5 Pratique  des  maladies  Chroniques  ou  habituelles.  Ouvrage 
pofthume.  Paris , 1714.  11. 

1699  Le  Tellier  , voïez  Louvois. 

Jean  Terrasson  , Lecteur  du  Roi  & Profefleur  en  Philofo- 
phie  au  Collège  Roïal  de  France  de  l’Académie  Françoife  , 
Géomètre. 

1685  Melchifedec  THEVENOT  , Bibliothécaire  du  Roi , Phyjicien.  1692 
1699 DuTorar. 

1718  Jean  Baptiile  Colbert  , Marquis  de  Torcy  & de  Sablé  , 
Honoraire. 

1691  Jofeph  Pitton  Tournefort  Profefleur  de  Botanique  au  Jar-  1708 
din  Royal , & Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris , Botanijle, 

Ses  Ouvrages  font , 

1 Elémens  de  Botanique  , ou  Méthode  pour  connoitre  les 
Plantes.  Paris , 1694.  8».  3.  vol. 

2 Injlitueiones  Rei  Hcrbaria.  Parif.  1700.  40.  3.  vol.  6-  Lyon  , 

1719. 

3 Corollarium  Injlitutionum  Rei  Herbaria.  Parif.  1703.  40. 

4 De  Optimâ  Methodo  injiituendd  in  Re  Herbaria  Epijlola , in 
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qua  nfpondttur  Differtationi  D.  Raii  de  variis  Plafltarum  Mc- 
thodis.  Parif.  1697.  8°. 

y Hiftoire  des  Plantes  qui  naiffent  aux  environs  de  Paris.  Pa- 
ris. 1698,  & depuis  augmentée  par  M.  de  Juflieu  , & im- 
primée en  î.  vol.  en  1715. 

6 Voyage  au  Levant.  Paris,  1717.  4°.  2.  vol. 

7 Traité  de  la  matière  Médicale  , ou  l’Hiftoire  & l’ufage  des 
Médicamens.  Paris,  1717.  12.  2.  vol. 

1722  Jacques  Trant  , Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris , Botanijle. 

1721  Du  Trousset  , voyez  de  Valincour. 

1730  De  Valjoüan  , voyez  Daguesseau. 

1699  Sebaftien  Truchet,  Religieux  Carme,  honoraire.  1729 

1682  Ernfroy  Walther  de  Tschirnausen  , Seigneur  de  Kif-  1708 

lingiVald  &C  de  Stoltzenberg  , Géomètre , ajfocié  étranger. 

1699  Adrien  Tuillier  , Doâeur  Régent  en  Médecine  de  la  Facid-  1702 
té  de  Paris,  Chimijlt. 

1716  Sebaftien  Vaillant,  Démonftrateur  des  Plantes  du  Jardin  1722 
Royal , Botanijle. 

On  a de  lui , 

1 Difcours  fur  la  Struéhire  des  Fleurs  ; leurs  différences  & 

Pillage  de  leurs  parties  : Franc.  Lat.  Leyde.  1718.  40. 

2 Etabliffement  d'un  nouveau  genre  de  Plante  nommé  Ara- 
liajlrum.  Hanov.  1718.  40. 

3 Botanicon  Parijicnfe  , Operis  majoris  prodituri  Prodromus. 

Lugd.  Bat.  1723.  8°. 

4 Botanicon  Parijîenfe  ; ou  dénombrement  par  ordre  Alphabé- 
tique des  Plantes  qui  le  trouvent  aux  environs  de  Paris.  Ley- 
de , 1727.  fol. 

1699  Hervé  Simon  de  Valhebert. 

1721  Jean-Baptifte  Henry  du  Trousset  de  Valincour  , Sécré-  1730 
taire  Général  de  la  Marine  , de  l’Académie  Françoife , ho- 
noraire. 

1731  de  Valliere  , Maréchal  des  Camps  & Armées 

du  Roi , Commandeur  de  l’Ordre  Militaire  de  Saint  Loiiis , 
Lieutenant  Général  d’ Artillerie  , Direüeur  Général  des  Ba- 
taillons de  Royal-Artilleric  , & des  Ecoles  d' Artillerie , af- 
focié  libre, 

1688  Pierre  Varignon  , de  la  Société  Royale  de  Londres  , & de  1722 
Berlin  , Profeffeur  Royal  de  Philolophie  , & de  Mathéma- 
tiques au  Collège  Mazarin  , Géomètre. 

1699  Sebaftien  le  Prestre  , Seigneur  de  Vauban , Maréchal  de  1707 
France , Chevalier  des  Ordres  du  Roi , Commiffaire  Général 
des  Fortifications  ; Grand-Croix  de  l’Odre  de  Saint  Loiiis  & 
Gouverneur  de  la  Citadelle  de  Lille  , honoraire. 
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1674  Guichard  Jofeph  Duverney  , Docteur  en  Médecine  & Pro-  1730 
felTeur  d'Anatomie  au  Jardin  Royal , Anatomifte. 

Il  a publié  , 

Traité  de  l’Organe  de  l’Oiiie.  Paris , 1683.  12. 

Il  a laifle  en  manufcrit  plulieurs  observations  fur  l’Anatomie 
de  différent  Animaux  ; dont  l’Académie  a confié  le  loin  de 
l'Edition  à MM.  'Winflotr , Petit  le  Médecin  & Morand. 

1701  Pierre  DU  VERNRY  , Chirurgien  juré  à Paris,  Anatomifte.  1728 
1708  Raymond  Vieussens  , DoÔeur  en  Médecine  de  la  Faculté  1715 
de  Montpellier , Anatomifte. 

Ses  Ouvrages  font , 

1 Ncvrographia  univerfalis.  Lugd.  1684.  fol. 

2 Narvum  Vaforum  Corporis  humani  fyfttma.  8°. 

3 Traité  du  Cœur  & de  l’Oreille. 

4 Traité  des  Liqueurs  du  Corps  humain. 

5 Lettres  fur  l'acide  du  fang. 

6 Réponfe  à trois  Lettres  imprimées  de  M.  Chirac. 

1699  Vincent  Viviani  , Noble  Florentin,  ajfocii  étranger.  • 1703 

1 666  DE  LA  VOYE  , Mignot  , Géomètre. 

1716  de  Voyer  de  Paulmy  , voyez  d'Argenson. 

J708  Jacques  Benigne  WiNSLOW  , Médecin  de  la  Faculté  deJParis  , 
Interprète  de  la  Langue  Teutonique  à la  Bibliothèque  du 
Roi , de  la  Société  de  Berlin  , Anatomifte. 

Il  a publié. 

Lettre  à M.  Morand  fur  l’Opération  de  la  Taille  au  haut 
appareil,  8cc.  Paris.  1728.  12. 

Expofition  Anatomique  de  la  ftruélure  du  Corps  humain. 

Paris  , I7}i  , 4°.  & 12. 

1733  Chriftian  WOLPHIUS  , Profeffeur  de  Mathématiques  & Phi- 
lofophie  à Marpurg  , de  la  Société  Royale  de  Londres  8c 
de  celle  de  Pruffe  , ajfocii  étranger. 
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ETAT 

DE  MESSIEURS 

de  l'académie  royale  des  sciences  de  paris. 


En  Janvier  1730. 


HONORAIRES , MESSIEURS, 

1716  T)Ajot  , Comte  cî’Onfenbray  , cy-devant  Intendant  General  des 
Jl  Portes  & Relais  de  France. 

1715  Le  Comte  de  Maurepas  , ci-devant  Minirtre  & Sécrétaire  d'État* 

1716  Le  Comte  o’Argenson  , Minirtre  &c  Sécrétaire  d'Etat. 

1718  Daguesseaü  , Chancellier  de  France. 

1731  Le  Maréchal  Duc  de  Richelieu. 

1738  Boyer  Ancien  Evêque  de  Mirepoix , premier  Aumônier  de  feue  Ma- 
dame la  Dauphine. 

1740  Le  Comte  de  Saint-Florentin  , Sécrétaire  d'État. 

1743  Le  Duc  de  Chauln  es  , Capitaine-Lieutenant  des  Chevaux-Légers 
de  la  Garde  du  Roi. 

1743  Trudaine  , Confeiller  d'État  & Intendant  des  Finances. 

1743  Le  Duc  d'Aiguillon. 

j 746  De  MacHault  , Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal , Control- 
leur  Général  des  Finances  , & Grand  Tréforier  , Commandeur  des 
Ordres  du  Roi. 

1749  Le  Comte  de  Maillebois. 


PENSIONNAIRES  VÉTÉRANS,  MES  S IEURS  r 

1694  AssiM  , Maître  des  Comptes  , premier  Artronome  du  Roi  , 
de  la  Société  Roïale  de  Londres  , de  l’Académie  de  Berlin. 
1697  De  Fontenelle  , de  l'Académie  Françoife  , de  l'Académie  Royale 
des  Infcriptions  & Belles-Lettres  , de  la  Société  Royale  de  Londres. 
1714  Pitot  , de  la  Société  Royale  de  Londres , Direûeur  du  Canal  Royal 
de  Languedoc. 
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I)Ï  Taris.  Pour  la  Géométrie. 


Tom.  II. 

171S  | "\E  Mairan  , de  l’Académie  Françoife  , de  la  Société  Royale 
3lJ  de  Londres  , de  celles  d’Edimbourg  & d’Wpfal , de  l’ Académie 
•de  Pétersbourg  , & de  celle  de  l’Inftitut  de  Bologne  , & ancien  Sé- 
crétaire  perpétuel. 

1727  Camus  , Secrétaire  & Profeffeur  de  l'Académie  d’ Architecture. 

1733  Fontaine. 

Pour  l AJironomit. 

1731  BOUGUER. 

1*73 5 Cassini  de  Thury,  de  l’Académie  de  Berlin. 

1735  Le  Monnier  Fils,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  & de  celle 
de  Berlin. 

Pour  la  Mécanique. 


170 6 De  Reaumur  , de  la  Société  Royale  de  Londres , des  Académies 
de  Pétersbourg  , de  Berlin  & de  Hriftitut  de  Bologne  , Intendant  ÔC 
Commandeur  de  l’Ordre  de  Saint  Loiiis. 

1706  Nicole  , de  l’Académie  de  Berlin. 

173 1 Clairaut,  des  Sociétés  Royales  de  Londres , d’Angleterre , de  Suè- 
de , de  Prufle , & de  celle  de  l’Inftitut  de  Bologne. 


Pour  l'Anatomie. 


1708  W inslow  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  , de  l’Adémie  Royale 
de  Berlin  , Interprète  pour  la  langue  Teutonique  à la  Bibliotéque 
du  Roi. 

1713  Petit  , Chirurgien  de  Paris  , de  la  Société  Royale  de  Londres,  ci-; 
devant  Démonftrateur  Royal. 

1722  Morand  , de  la  Société  Royale  de  Londres  , de  l’Académie  de 
Pétersbourg  , & de  celle  de  l’Inftitut  de  Bologne  , Chirurgien  Inspec- 
teur Général  des  Hôpitaux  des  trois  Evêchés. 

Pour  la  Chimie. 

170 6 Geoffroy,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

1730  De  la  Condamine  , Chevalier  de  Saint  Lazare  , de  l’Académie 
de  Berlin. 

1733  Hellot  , de  la  Société  Royale  de  Londres. 

» Pour  la  Botanique. 

171 1 Ant.  de  Jussieu  , Sécrétaire  du  Roi , Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  , Profcfleur  & Démonftrateur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi , de 
la  Société  Royale  de  Londres  & de  Berlin. 

1718 
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1718  Duhamel  du  Monceau  , de  la  Société  Royale  de  Londres,  Inf- = 

pefteur  Général  de  la  Marine.  . Hm.  de  l'Acad. 

172J  Bern.  de  Jussieu,  Médecindela  Faculté  de  Paris,  Démonftra- R-  “£s  Sciences 
teur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi , de  la  Société  Royale  de  Londres,  DE  Paru’ 

& de  celle  de  Suède.  Tom.  U. 

Sécrétoire  perpétuel  de  l' Académie. 

1731  De  FouCHY,  Awfiteur  des  Comptes  , Aftronome  du  Roi , de  la 
Société  Royale  de  Londres. 

, Treforicr  ptrpétuel. 

J733  De  Buffon  , Intendant  du  Jardin  Royal  des  Plantes  , de  la  Société 
Royale  de  Londres , de  celle  d’Edimbourg  , & de  l’Académie  de 
Berlin. 


ASSOCI  S Ll  B RE  S , ME  SS  I E U RS  , 

1731  "[  AE  Valliere  , Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi , Lieute- 

nant  Général  d’ Artillerie , & Grand-Croix  de  l’Ordre  de  Saint 

Louis. 

1732  Chicoyneau  , Confeiller  d’État  ordinaire  , premier  Médecin  du 
Roi , Surintendant  des  Eaux  Minérales  & Médecinales  de  France , & 
Chancelier  de  l'Univerfité  de  Montpellier. 

1732  De  Gamaches,  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Croix  de  la  Bre- 
tonnerie. 

1736  Le  Marquis  d’Albert,  Chef  d’Efca dre  des  Armées  Navales  chargé 
du  dépôt  des  Journaux , Plans , & Cartes  de  la  Marine. 

1747  Le  Marquis  de  Montalambert  , Meftre  de  Camp  de  Cavalerie 
& Gouverneur  de  la  Villeneuve  d’Avignon. 
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État  de  Messieurs 


Hist.  d*  l'Acad. 

us  Paris.  ASSOCIÉS  FÊTÉ  RA  NS,  MESSIEURS, 

Toni.  1 1. 

1707  T ’Ahbé  Terrasson  , Profeffeur  Royal  en  Philofophie,  de  l'Aca-  - 
demie  Françoife. 

1714  De  Lisle,  Profeffeur  Royal  en  Mathématiques,  de  la  Société  Royale 
de  Londres  , de  celle  de  Pruffe  & de  Pétersbourg. 

1715  Helvetius  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  , Confeiller  d’État  , 
premier  Médecin  de  la  Reine , Médecin  confultant  du  Roi , Infpefteur 
Général  des  Hôpitaux  de  Flandres. 

1724  Senac  , Dofteur  en  Médecine  , Médecin  de  Monfeigneur  le  Duc 
d’Orléans  , & de  l’Hôpital  Royal  de  Verfailles. 

I72J  Le  Monnier  , pere  , de  l’Académie  de  Berlin  , Profeffeur  de  Phi- 
lofophie au  Collège  d’Harcourt. 

Bertin  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 


ASSOCIÉS  ORDINAIRES,  MESSIEURS'*, 
Pour  la  Géométrie. 

1739  De  MONTIGN’Y  , Tréforier  de  France. 

1741  D’Alembert  , de  l’Académie  de  Berbn. 

Pour  l' AJironomie. . 

1731  Maraldi. 

1741  L’Abbé  de  la  CAILLE  , Profeffeur  de  Mathématiques. 

Pour  la  Mécanique, 

1739  L’Abbé  Nollet  , Maître  de  Phyfique  de  Monfeigneur  le  Dauphin,* 
de  la  Société  Royale  de  Londres. 

1744  Le  Marquis  de  CüURTlVRON. 

Pour  l'Anatomie. 

1741  Ferrefn  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris , Profeffeur  Royal  en 
Médecine. 

1742  De  la  Sone. 

Pour  la  Chimie. 

1723  Bourdeltn  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  Profeffeur  de  Chimie 
au  Jardin  Royal , de  l'Académie  de  Berlin, 
i 742  Malouin  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 
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Pour  la  Botanique. 


Jofeph  de  Jussieu. 

*743  le  Monnier  , de  l’Académie  de  Berlin 


1 Médecins  de  la 
J Faculté  de  Paris. 
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ASSOCIÉS  ÉTRANGERS,  MESSIEURS, 

1708  ÇLOANE  , Dofteur  en  Médecine  , ancien  Préfident  de  la  Société 
>3  Royale  de  Londres. 

1725  De  Crousaz  , Confeiller  des  Ambaflades  du  Roi  de  Suède  , ancien 
Gouverneur  du  Prince  Frédéric  de  Hefle-Caflel. 

1731  Morgagni  , Doéteur  en  Médecine  , premier  Profefleur  en  Anato- 
mie en  l'Univerfité  de  Padoue. 

1733  Wolf  , Profefleur  honoraire  à Pétersbourg  , de  la  Société  Royale 
de  Londres  & de  celle  de  Berlin,  Vice-Chancelier  de  l’Univerfité 
de  Hall. 

1739  Le  Marquis  Poleni  , de  la  Société  Royale  de  Londres , à Padoue. 

1742  Folkes  , Préfident  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

1748  Bernoulli  , Profefleur  de  Mathématiques , à Balle. 

1748  Bradley  , de  la  Société  Royale  de  Londres. 


ADJOINTS,  MESSIEURS, 
Pour  la  Géométrie. 

r729  M Ahieu. 

1746  De  Parcieux  , de  l'Académie  de  Berlin. 

Pour  P Aftronomic. 

1746  Nicolic. 


Pour  la  Mécanique. 


1746  De  Vaucanson. 
j 749  Le  Chevalier  d’Arc Y. 


1743  Bouvart.  1 
Hérissant.  J 


Pour  la  P Anatomie. 

Médecins  de  la 
Faculté  de  Paris. 

Pour  la  Chimie. 


1744  Rouelle  , Déraonftrateur  Royal  en  Chimie  au  Jardin  Royal  de* 
Plantes. 
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*—* «— — i 1 745  MàCQUER  , Médecin  de  la  Faculté  dç  Paris. 

Hist,  Dl  l'Acad. 

R.  dis  Scit ncis  Pour  la  Botanique, 

de  Pari». 

Toœ.  II.  !74î  Guetard  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

1744  d’Aubenton  , Garde  & Démonftrateur  du  Cabinet  cTHirtoire  na- 
turelle , Doéleur  en  Médecine. 

Pour  la  Géographie. 

1730  BuaCHE  , premier  Géographe  du  Roi. 


ADJOINT  V Ê T É R A N. 
1741  L’Abbé  de  Gua  de  Malves. 
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MEMOIRES 


DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Depuis  1666.  jufqu’à  1699. 


DESCRIPTION  D'UN  INSECTE  QUI  S'ATTACHE 
à quelques  Plantes  étrangères  , & principalement  aux  Orangers.' 

Par  Mrs-  de  la  Hire  & Sedileau. 

Eux  qui  aiment  les  Orangers , connoiflent  aflez  la  figure  de 
l’InfeCIe  qui  s’attache  à ces  arbres  & qui  en  gâte  les  feiiilles  ; 
mais  on  n’a  voit  pas  encore  bien  fçû  jufqu’ici  de  quelle  nature  il 
eft.  On  l'appelle  communément  punaije  , bien  qu’il  ait  peu  de 
reflemblance  avec  les  punaifes  ordinaires  : car  il  e/l  plus  long , 
il  a le  dos  plus  élevé  , il  n’en  a pas  l’odeur  dél’agréable  , & il  eft  bien  moins 
rouge  , fa  couleur  étant  plutôt  de  brun  tanné.  Il  a même  fi  peu  de  marque 
de  vie  , qu’à  moins  que  de  le  confidérer  long-tems  & de  bien  près , on  ne 
diroit  pas  que  ce  fut  un  animal.  Car  il  eft  difficile  d’appercevoir  quand  il 
commence  à vivre  , parce  que  les  œufs  dont  il  s’engendre  font  fi  menus  , 
qu’on  ne  les  peut  diftinguer  qu'avec  le  Microfcope.  Il  eft  encore  plus  mal 
ailé  de  connoître , après  qu’il  eft  eclos  , comment  , & par  où  il  fe  nourrit  : 
& lorfqu’il  eft  arrivé  à fa  perfection  , il  ne  paroît  point  avoir  de  mou- 
vement. 

Meflïeurs  de  la  Hire  &c  Sedileau  ont  pris  plaifir  à examiner  cet  InfeSe 
en  tous  ces  états  différens  ; & l’ayant  confidéré  durant  une  année  avec  au- 
tant d exaftitude  que  de  patience  , ils  ont  fait  plufieurs  Obfervations  qui  ne 
font  pas  indignes  de  l'attention  de  ceux  qui  fe  plaifent  à confidérer  les  pro- 
ductions admirables  de  la  Nature. 

Au  commencement  de  l'Hyver  dernier  M.  de  la  Hire  remarqua  que  la 
plufpart  des  branches  & des  feiiilles  de  quelques  Orangers  éioient  couver- 
tes de  petites  taches  noires  femblables  à des  chiures  de  mouche.  Il  ne  s’ar- 
rêta pas  alors  à examiner  ce  que  c’étoit  : mais  quelque  tems  après  en  regar- 
dant avec  une  loupe  d’autres  particularités  fur  ces  feiiilles  , il  s’apperçût 
que  ces  petites  taches  fembloient  avoir  du  mouvement  , & il  le  fit  remar- 
quer à M.  Sedileau.  Auffi-tôt  ils  en  enlevèrent  doucement  quelques-uns  avec 
la  pointe  d’une  aiguille  , &c  après  les  avoir  confidérés  avec  un  Microfcope, 
ils  apperçurent  que  c’étoit  de  petits  animaux  vivant.  La  couleur  du  corps 
étoit  de  gris  verdâtre  , excepté  que  fous  le  ventre  il  paroifibit  une  petite 
pointe  rouge  entre  les  deux  premières  pâtes. 


Mem.  de  e'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris,  ioji. 

Tom.  X. 
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•254  Collection 

1 — — — Comme  ils  fe  doutèrent  que  ce  petit  animal  pouvoit  bien  être  celui  que 

Mem.  de  l’Acad.  l'on  appelle  Punaife  d'Orangers  , ils  obfervérent  avec  foin  ce  qu’il  devien- 
K.  des  Sciences,  droit  par  la  fuite.  Sur  la  fin  du  mois  de  Décembre  fuivant , M.  Scdileau 
de  Paris,  isyi.  ^0,^3  qUe  quelques-uns  de  ces  Infeéles  étoient  devenus  longs  d’une  ligne 
ou  environ.  Il  en  confidéra  plufieurs  avec  M.  de  la  Hire  ; 8c  les  ayant  ôtés 
de  deffus  l’arbre , ils  en  mirent  les  uns  fur  le  ventre  , & les  autres  fur  le  dos  , 
pour  les  voir  de  tous  côtés.  Ceux  qui  étoient  fur  le  ventre  , marchèrent 
lentement  : on  voyoit  les  autres  qui  étoient  renverfés , remuer  leurs  petites 
pâtes  8c  leurs  deux  cornes  , 8c  même  plier  un  peu  l’écaille  qui  les  couvre 
( bien  qu’elle  paroiffe  tout  d’une  pièce  ) en  failant  des  efforts  pour  fe  re- 
tourner. 

Au  commencement  du  Printemps  dernier  on  s’apperçût  que  ces  petits 
Infeéfes  croiffent  confidérablement , & dès-lors  ils  étoient  fortement  atta- 
chés à l’arbre  par  quantité  de  petits  fils  femblables  à des  filets  de  coton.  M. 
Scdileau  voulut  en  arracher  plufieurs , mais  ils  tenoient  fi  fort  à l’arbre 
qu’il  ne  les  en  put  détacher  fans  violence , & il  en  creva  même  quelques- 
uns  en  les  arrachant.  Leur  couleur  étoit  toujours  d’un  gris  verdâtre  tranf- 
parent , d’où  l’on  pouvoit  juger  que  la  liqueur  dont  ils  avoient  le  corps 
plein  , étoit  claire  & à peu-près  lemblable  à celle  qui  fe  trouve  dans  les 
Cloportes  : on  voyoit  pourtant  que  l’écaille  du  dos  commènçoit  à deve- 
nir rongeâtre  avec  des  petites  taches  brimes.  Leur  corps  paroiffoit  bordé 
d’une  efpéce  de  coton  qui  étoit  formé  par  les  filets  blancs  qui  l’attachoient 
à l'arbre.  Cette  bordure  ne  fuivoit  pas  le  contour  de  l’écaille  dont  l'animai 
eft  couvert , mais  elle  rentroit  en  dedans  en  forme  de  croiffant  vers  les  deux 
pâtes  du  milieu  ; & l’écaille  qui  couvrait  tout  le  corps  , débordoit  un  peu 
au  - delà. 

Peu  à peu  cette  écaille  devint  de  couleur  d’écaille-tortuë  avec  des  taches 
prefque  noires , 8c  le  corps  continua  toujours  de  croître  jufques  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai , que  les  plus  grands  de  ces  Infeftes  avoient  trois  lignes  & 
demie  de  long  , & près  de  deux  lignes  de  large  : cependant  ils  étoient  tou- 
jours fortement  attachés  à l’arbre  comme  auparavant.  M.  de  la  Hire  tâcha 
de  découvrir  par  où  l’infeéte  fe  nourriffoit  ; M.  Sedileau  fit  aufli  ce  qu’il  put 
pour  le  reeonnoirre  : mais  ils  ne  piment  pas  bien  s’en  éclaircir  ; il  fembla 
pourtant  à M.  de  la  Hire  que  ce  doit  être  par  le  point  rouge  qui  eft  entre 
les  pâtes  d’enhaut , & qui  parait  enfoncé  8c  comme  ridé  de  petits  plis. 

Il  reftoit  à fçavoir  comment  ces  Infeéles  font  leurs  œufs  , 8c  c’eft  à quoi 
l’on  prenoit  foigneufement  garde.  Vers  le  commencement  de  Juin  dernier 
M.  Sedileau  apperçut  qu’ils  commençoient  à les  jetter.  Alors  M.  de  la  Hire 
& lui  détachèrent  de  l'arbre  plufieurs  de  ces  petits  animaux , & les  ayant 
mis  fur  le  Microfcope , ils  leur  virent  jetter  quantité  d’œufs , quoique  quel- 
ques-uns de  ces  Infefles  fuffent  renverfés  fur  le  dos.  Ces  œufs  fortoient  de 
fuite  attachés  les  uns  au  bout  des  autres  , 8c  il  paroiffoit  que  l’animal  fàil'oit 
des  efforts  pour  les  pouffer  dehors  ; car  à mefure  que  les  œufs  fortoient , 
on  lui  voyoit  les  écailles  du  ventre  s’élev  er  & s’abbaiffer  à plufieurs  repri- 
fes  : il  ne  faifoit  néanmoins  qu’environ  une  douzaine  d’œufs  par  heure  , quel- 
quefois plus  & quelquefois  moins. 

La  figure  des  œufs  paroiflbit  à peu  près  ronde  fuivant  leur  largeur , 
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niais  environ  deux  fois  plus  longue  que  large.  Ils  étoient  fort  polis , fi  ce 
n’eft  qu'il  y avoit  un  pli  fuivant  la  longueur  , 6c  quelques  petites  rides  en  tra- 
vers. En  lortant  ils  étoient  d’un  rouge  brun  ; mais  cette  couleur  fe  changea 
un  peu  après  en  jaune  clair , 6c  alors  ils  devinrent  moins  tranfparens  qu’au- 
paravant. 

Depuis  que  l'Infccle  eut  fait  fes  œufs  , il  fe  deffécha  peu  à peu  , & l’é- 
caille qu’il  avoit  litr  le  dos  devenant  alors  fort  dure  , fervit  à couvrir  les  œufs 
& à les  garantir  des  injures  de  l'air  durant  FEté.  On  trouve  fouvent  quantité 
de  mites  mêlées  avec  ces  œufs  que  quelques  perfonnes  ont  pris  à caufe  de 
cela  pour  des  œufs  de  mite  : mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on  y rencontre 
des  mites , car  on  en  trouve  par  tout. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  les  œufs  commencent  à éclore  au  mois 
de  Septembre.  Lorfqu’ils  font  éclos  on  trouve,  fous  l’écaille  commune  qui  les 
couvre  , leurs  petites  coques  vuides  &c  d’autres  œufs  qui  n'ont  pas  pu  éclo- 
re ; parce  qu’ils  étoient  corrompus  , ou  peut  être  rongés  par  les  mites. 

Comme  quelques-uns  des  Inieéles  dont  il  s'agit , font  des  œufs  , 6c  que 
d'autres  n’en  font  point , il  eft  ailé  de  juger  qu’il  y en  a de  mâles  & de  femel- 
les ; mais  on  ne  fçait  pas  en  quel  temsils  s’accouplent.  Il  eft  certain  que  ce 
n’eft  ni  depuis  le  commencement  du  Printemps , lors  qu’ils  font  déjà  deve- 
nus grands  , ni  depuis  qu’ils  font  arrivés  à leur  état  de  perfe&ion  : car  durant 
tout  ce  tems-là  ils  demeurent  féparément  attachés  à l'arbre  par  leurs  petits 
filets , 6c  s’il  s’en  trouve  quelques-uns  attachés  fur  les  autres , il  y a beau- 
coup d’apparence  que  c’eft  faute  de  place.  Il  faut  donc  que  leur  accouple- 
ment fe  faffe  lorfqu’ils  font  encore  petits , & avant  qu'ils  fe  foient  attachés 
à l’arbre. 


RÊFLÊXIO  NS  SUR  LA  SITUATION 

des  conduits  de  la  bile  & du  fuc  pancréatique. 

Par  M.  D u Verney. 

LEs  opinions  des  Médecins  fur  l’ufage  de  la  bile  font  fort  différentes.  Les 
uns  regardent  la  bile  comme  une  humeur  inutile  6c  un  pur  excrément 
que  la  nature  a féparé  pour  purifier  le  fang  , 6c  qui  ne  demande  qu’à  être 
évacué.  Les  autres  demeurent  bien  d’accord  que  c’eft  un  excrément , mais 
non  pas  qu’il  foit  inutile  : car  ils  prétendent  que  la  bile  fert  à faciliter  la  fortie 
des  autres  excrémens  , ou  en  les  rendant  fluides  , ou  en  graiffant  pour  les 
faire  mieux  gliffer  le  dedans  des  boyaux  , ou  en  reveillant  le  mouvement 
vermiculaire  des  inteftins  par  l'on  acrimonie  & par  fon  piquotement.  'Quel- 
ques modernes  fe  font  formé  une  autre  idée  de  la  bile  : ils  Font  confédérée 
non  pas  comme  un  excrément , mais  comme  une  liqçueur  très-utile  , ou  à dé- 
layer le  fang  & à en  empêcher  la  coagulation  , ou  a préparer  les  alimens  au 
changement  qu’ils  doivent  recevoir  dans  les  inteftins. 

Ceux  qui  font  de  ce  dernier  fentiment  apportent  pour  appuyer  leur  opi- 
nion , quelques  raiforts  a fiez  probables  qu’il  feroit  trop  long  d’expliquer  ici. 
Néanmoins  toutes  ces  raifons  ne  font  pas  affez  convaincantes  ; 6c  jufqu'à  (#é- 
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-----  fent  on  avoit  eu  fujet  de  croire  que  la  bile  pouvoir  bien  être  un  excrément  ; 
Mîm.  de  l'Acad.  parce  que  l’on  avoit  toujours  trouvé  ( fi  l’on  excepte  quelques  obfervations 
R.  des  Sciences  fort  extraordinaires  ) que  les  canaux  qui  portent  la  bile , ont  leur  inl'ertion 
ce  Paris.  i69i.  jes  jnteftins. 

Tome  X.  Mais  les  Obfervations  que  M.  du  Vemey  a faites  depuis  peu  , font  pres- 
que décifives  fur  cette  question.  11  a remarqué  que  dans  cinq  Porc-épics  qu’il 
a difiTéqués  à l’Académie  Roïale  des  Sciences  , que  le  conduit  qui  porte  la 
bile,  s’ouvroit  au-dedans  du  pylore  , & que  fon  extrémité  étoit  tournée  vers 
la  cavité  du  ventricule  , en  lorte  qu’il  falloit  néceffairement  que  toute  la 
bile  s’y  déchargeât. 

Dans  deux  Autruches  qu’il  a difiequées , il  a encore  trouvé  la  même  cho- 
ie. Les  Autruches  n’ont  point  de  véficule  du  fiel  ; mais , ce  qui  eft  rare  dans 
.les  oifeaux  , elles  ont  ordinairement  deux  canaux  hépatiques  , dont  le  plus 
gros  s’ouvre  dans  l'inteftin  fort  près  du  pylore  , vers  lequel  fon  extrémité 
’ eft  toujours  tournée  : mais  ces  deux  Autruches  avoient  cela  de  particulier  , 
que  ce  gros  conduit  de  la  bile  aboutifloit  au  - dedans  du  pylore  , & qu’il  re- 
.gardoit  de  telle  manière  la  cavité  du  géfier , que  toute  la  bile  y étoit  portée 
&£  s’y  déchargeoit  nécefiairement. 

Puifque  cette  difpofirion  des  canaux  qui  portent  la  bile  , le  trouve  dans 
tant  d'animaux  , il  femble  que  l’on  en  peut  raifonnablement  conclure  que  la 
bile  doit  avoir  quelque  utilité  pour  la  digeftion , ou  qu’au  moins  elle  ne  doit 
pas  être  mife  au  rang  des  excrémens.  Car  il  n’y  a aucun  excrément  qui  foit 
naturellement  porté  dans  le  ventricule  , où  rien  ne  doit  être  reçu  qui  puiffe 
gâter  ce  que  la  nature  a deftiné  pour  la  nourriture  de  l’animal. 

Ces  memes  Obfervations  ne  font  pas  moins  favorables  à l’opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  levain  du  ventricule  n’eft  pas  un  fimple  acide  , mais 
pag.  28.  qu’il  eft  mêlé  d’âcre  & d’amer  : en  effet , toutes  les  chofes  âcres  & aromath 
ques  , & prefque  tous  les  amers , contribuent  beaucoup  à la  digeftion  des 
alimens. 

D’ailleurs  pluficurs  expériences  que  l’on  a faites  fur  des  animaux  vivans 
ne  permanent  plus  de  douter  que  la  bile  ne  ferve  à incifer  & à diffoudre  le 
chyle.  Et  t “lit-être  de  là  vient  que  les  animaux  dont  le  conduit  de  la  bile 
s’infere  dans  le  ventricule , ont  une  grande  facilité  à digerer  : ce  qui  ne  doit 
plus  paraître  furprenant , puifque  la  bile  commence  à agir  fur  les  alimens 
dès  le  ventricule  même.  Cette  réfléxion  s’accorde  avec  la  remarque  de  Vé- 
fale  , qui  rapporte  qu’ayant  ouvert  un  Forçat  très  robufte  , qui  ne  vomiffoit 
jamais  , même  dans  les  plus  grandes  tempêtes  , & qui  par  conféquent  devoit 
parfaitement  bien  digerer  ; il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  fe  partageoit 
en  deux  branches  , dont  la  plus  déliée  s’inféroit  à la  partie  inférieure  du  foqd 
du  ventricule  près  de  la  naiffancedu  pylore.  , 

M.  du  Verney  a fait  une  autreObfervation  qui  peut  donner  quelque  lumière 
pour  raifonner  fur  l’ufage  du  fuc  pancréatique.  Il  a remarqué  que  dans  le  Porc- 
épic  le  canal  pancréatique  étant  lorti  delà  partie  inférieure  du  pancréas,  alloit 
s’inférer  vers  le  commencement  de  l’inteftin  appellé  jéjunum  , à vingt  pouces 
de  diftancc  du  pylore  , où  étoit  l’infertion  du  conduit  de  la  bile.  I!  a fait  une 
Obfervation  femblable  dans  l’Autruche  : Le  canal  pancréatique  fortant  du 
milieu  du  pancréas , va  s’ouvrir  vers  le  milieu  du  premier  repli  des  inteftin* , 
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à trois  pieds  de  diftance  de  l'extrémité  du  gros  canal  hépatique  ; & le  petit  1 ■ 

canal  hépatique  s’infere  toujours  versle  bout  de  ce  premier  replides  intef-  Mem.  de  i'Acad. 
tins  , deux  pouces  au-defliis  de  l’infertion  dû  canal  pancréatique.  R-  Sciences 

Si  l’on  fait  bien  réfléxion  fur  la  fituation  de  ces  canaux  de  la  bile  & du  fuc  DE  I>AIlIS- 
pancréatique  , on  aura  de  la  peine  à fe  laifler  perfuader  qu’il  foit  abfolument  Tome  X. 
nécedaire  ( comme  plufieurs  modernes  l'ont  prétendu  ) que  ces  deux  li-  pag.  29. 
queurs  foient  mêlées  enfcmble  pour  agir  fur  les  alimens.  Car  bien  qu’il  arrive 
ordinairement  que  la  bile  &c  le  lue  pancréatique  ou  fe  joignent  avant  que  d'a- 
gir fur  la  nourriture  , comme  dans  l’homme  , dans  quelques  animaux  qui  ru 
minent , dans  les  oifeaux  &c  dans  les  poiflons  ; ou  qu'au  moins  ils  foient  tout 
prêts  à fe  joindre , comme  dans  les  chiens  & dans  quelques  autres  animaux  : 
néanmoins  cela  ne  fe  trouve  pas  toujours  véritable.  Car  dans  le  Porc-épic  & 
dans  l’Autruche  l’infertion  du  canal  pancréatique  eft  fort  éloignée  de  celle  du 
conduit  de  la  bile  , & par  conféquent  la  bile  agit  fur  la  nourriture  le  long 
d’un  efpace  confidérable  fans  le  lue  pancréatique. 


OBSERVATIONS  DE  LA  QUANTITÉ  DE  L'EAU 
de  pluye  tombit  à Paris  durant  pris  de  trois  années  , & de  la  quantité 
. de  l'évaporation. 

Par  M.  S E D I L E A U. 

IL  y a certaines  expériences  fondamentales  fur  lefquelles  toute  la  Phyfi-  *9.  Février  1^1. 

que  eft  appuïée  , 8c  qu’il  faut  néceflairement  faire  , quelqu’enuyetifes 
qu’elles  foient , fi  l’on  veut  raifonner  jufte  dans  cette  fcience  : autrement 
tous  les  raifonnemens  que  l’on  fait  fur  les  chofes  naturelles , font  des  fpécu- 
lations  en  l’air.  Du  nombre  de  ces  expériences  principales  eft  l’obfervation 
de  la  quantité  de  l’eau  de  pluie  qui  tombe  du  Ciel , & celle  de  la  quantité  de 
l’évaporation.  Car  de  là  dépend  la  connoiflance  de  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant 8c  de  plus  curieux  dans  la  Phyfique  ; par  exemple  , la  théorie  des 
Fontaines  , celle  des  Rivières  & de  la  Mer,  celle  des  vapeurs,  & plufieurs 
autres  chofes  , dont  il  eft  impoftible  de  rien  dire  de  pofitif , fi  l’on  ne  fçait 
auparavant  bien  certainement  combien  il  tombe  ordinairement  d’eau  du 
Ciel  durant  l’efpace  d’une  année  , & combien  il  s’en  évapore  durant  ce 
temps  là. 

Aufli  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  fur  la  Phyfique  avec  ordre  , 
n’ont  pas  manqué  de  commencer  par  là.  Le  Pere  Cabéus  Jefuite  , l’un  des 
plus  fçavans  Phyficiens  de  ce  fiécle  , dit  qu’une  des  premières  chofes  qu’il  fit 
lorfqu’il  s'appliqua  à l’étude  de  la  Phyfique  , ce  fut  d'examiner  combien  il 
tombe  d’eau  de  pluie.  Au  commencement  de  l'établiflement  de  la  Société 
Roiale  d’Angleterre  , le  Doâeur  Wren  ne  manqua  pas  de  faire  aufli  cette 
expérience  , pour  laquelle  il  inventa  une  Machine  qui  fe  vuidoit  d’elle-mê- 
me  lorfqu’elle  étoit  pleine  d’eau  , & qui  marquoit  par  le  moïen  d’ttne  éguille 
combien  de  fois  elle  fe  vuidoit.  Lorfque  l’ingénieux  M.  Mariotte  fut  admis 
dans  l’Académie  Roiale  des  Sciences,  il  voulut  s’afliirer  de  cette  expérience  ; 

& comme  il  n’avoit  pas  à Paris  la  commodité  de  la  fiyre  , il  la  fit  faire  à 
Tome  I,  Kk 
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^■"l  . i. Dijon  par  un  de  fes  amis.  M.  Perrault  la  fit  auflï  quand  il  voulut  travailler 

Mut.  Dtt'Ac*D.au  Livre  curieux  qu’il  a compofé  de  l’origine  des  Fontaines  : Et  il  feroit  à 
R.  dis  ScitNctt  fouhaiter  que  plufieurs  autres  perfonnes  euffent  eu  la  même  curiofité.  Car 
dï  Paus.  H9 1.  conune  l’on  ne  peut  jamais  faire  ces  expériences  avec  toute  la  précifion  né- 

Tom.  X.  ceffaire  , & que  fuppofé  même  que  l’on  y eût  apporté  la  dçmiére  exaéïitude  , 

la  diverfité  des  climats  & la  différente  conAitution  de  chaque  année  y fait 
une  grande  différence  ; l’on  ne  fçauroit  trop  avoir  d’Obfervations  de  cette 
forte  , afin  que  Ton  en  puiffe  former  une  hypotliéfe  qui  approche  de  la  vé- 
rité le  plus  près  qu’il  fera  poftible. 

Outre  cette  rai  l’on  générale  , l’Académie  en  a eu  une  particulière  de  s’ap- 
pliquer à ces  expériences.  Le  Roi  ayant  tait  faire  des  réfervoirs  immenles 
pour  entretenir  ces  Jets-d’eau  d’une  hauteur  & d’une  groffeur  prodigieufe  , 
qui  font  un  des  plus  beaux  omemens  du  Parc  de  Verfailles  ; Monlîeur  Col- 
bert Sur-Intendant  des  Bàtimens  de  Sa  MajeAé  chercha  tous  les  moïens  ima- 
pag.  31.  ginables  de  remplir  ces  réfervoirs  : Et  comme  il  failoit  cet  honneur  à l’A- 

cadémie de  dire  louvent  qu’il  s’étoit  toujours  bien  trouvé  d’avoir  pris  fes  avis 
fur  les  ouvrages  difficiles  ; il  lui  ordonna  d’examiner  ce  que  les  pluies  qui 
tombent  dans  les  plaines  d’alentour , pourroient  fournir  d’eau  pour  entre- 
tenir ces  réfervoirs  , & ce  qui  s’en  devoit  perdre  par  l’évaporation.  M.  de 
Louvois  qui  fiiccéda  dans  la  Sur -Intendance  des  Bàtimens  , voulut  à l’oc- 
cafion  d'autres  réfervoirs  qu’il  faifoit  faire  , que  l’Académie  continuât  ces 
mêmes  Obfervations , & Û chargea  particuliérement  M.  Sedileau  de  s’y 
appliquer. 

En  exécution  de  ces  ordres  , M.  Sedileau  fit  ces  expériences  avec  beau- 
coup de  loin  durant  près  de  trois  ans  , & il  en  tint  un  RegiAre  exaét  , dans 
lequel  on  voit  jour  par  jour  combien  il  elt  tombé  d’eau  de  pluie  , & com- 
bien il  s’en  efl  évaporé.  Mais  ce  détail  feroit  ici  plus  ennuyeux  qu’utile  : c’ell 
pourquoi  l’on  s’eA  contenté  de  donner  feulement  un  extrait  de  ce  Journal  , 
où  l’on  a mis  le  rélultat  des  obfervations  de  chaque  mois. 
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il  lignes. 

M.  Sedileau  a remarqué  par  les  expériences  qu'il  a faites  , » 

I.  Qu'à  Paris  il  tombe  par  année  environ  19.  pouces  d’eau  de  pluye  en 
hauteur  : ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  M.  Perrault , dans  (on  Livre  de  l'Ori- 

Î’ine  des  Fontaines  , dit  qu’il  a aufli  oblervé  à Paris  durant  trois  années.  Se- 
on  l’expérience  que  M.  Mariottc  fit  faire  , il  ne  tomba  que  17  pouces  d’eau 
de  pluye  à Dijon  : ce  qui  montre  qu’alors  les  failons  furent  moins  plnvieufes , 
ou  que  le  Pais  des  environs  de  Dijon  eft  plus  fec  : car  on  fçait  qu'il  y a des 
Pais  oii  il  pleut  beaucoup  plus  qu'en  d'autres,  & qu'il  y en  a où  il  ne  pleut  que 
très-rarement , & même  point  du  tout.  K k 2 
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II.  Que  le  plus  qu’il  ait  tombé  de  pluie  en  24  heures , ç'a  été  douze  lignes 
\ de  hauteur  , le  20  Juin  1688  ; Si  une  autre  fois  13  lignes,  le  13  Juillet 
1689. 

III.  Qu’en  certains  jours  qu’il  fembloit  pleuvoir  allez  fort  des  demi-jour- 
nées entières , il  fe  trouvoit  qu’il  n’avoit  plû  que  trois  ou  quatre  lignes  de 
hauteur  ; ce  qui  venoit  de  ce  que  les  gouttes  étoient  menues  : Car  la  pluie 
11e  donne  pas  beaucoup  ^'eau  , à moins  que  les  gouttes  ne  foientfort  groffes. 

IV.  Que  l'évaporation  d’eau  qui  fe  fait  ordinairement  en  un  an  à Paris , eft 
d’environ  3 1 pouces  Si  demi  de  hauteur  ; Si  que  la  plus  grande  évaporation 
qui  fe  foit  faite  en  24  heures , n’a  été  que  de  trois  lignes  8c  demie  ; encore  ce 
fut  durant  les  plus  grandes  chaleurs , en  un  tems  lerein  , & par  un  vent  de 
Nord  & de  Nord-Eft. 

V.  Qu’il  s'évapore  plus  d’eau  dans  un  petit  vaiffeau  que  dans  un  grand  , 
toutes  chofes  étant  d’ailleurs  pareilles  : Et  que  fi  le  vaiffeau  , de  quelque  ma- 
tière qu’il  foit  , eft  expofé  de  tous  côtés  à l’air  , il  s’évapore  beaucoup  plus 
d’eau  ( particuliérement  les  côtés  du  vaiffeau  étant  fort  minces  ) que  s’il  n'y 
avoit  qu’une  de  fes  faces  expofée  à l’air  : ce  que  la  raifon  montre  allez , quand 
même  on  n’en  n’auroit  pas  d'expérience. 

VI.  Que  lix  poupes  de  neige  en  hauteur  ne  rendent  ordinairement  qu  en- 
viron un  pouce  d’eau  , la  neige  étant  fondue  : ce  qui  fe  doit  entendre  de  la 
neige  telle  qu’elle  tombe  naturellement , fans  être  foulée  ni  preffée  que  par 
fon  propre  poids.  Il  eft  vrai  que  cela  dépend  de  la  manière  dont  elle  tombe  j 
car  lorlqu’elle  tombe  par  gros  floccons  , elle  s’entaffe  davantage  , par  con- 
féquent  elle  rend  davantage  que  lorfque  les  floccons  font  plus  déliés. 

VII.  Que  lorfque  la  neige  demeure  long-tems  fur  la  terre  durant  une  gran- 
de gelée  &»  par  un  tems  ferein , elle  diminué  quelquefois  d'une  ligne  8c  de- 
mie de  hauteur  en  24  heures  : tant  parce  quelle  s’affaiffe  par  fon  propre  poids, 
que  parce  qu’il  s’en  évapore  beaucoup  , Si  que  la  chaleur  qui  exhale  de  la  ter- 
re Si  qui  fe  conferve  fous  la  neige  , la  fait  fondre  par  deffous.  Ainfi  la  maffe 
de  la  neige  , diminue  & devient  enfin  à rien  fi  la  gelée  dure  long-tems. 

VIII.  Que  la  glace  toute  dure  quelle  eft , ne  laiffe  pas  de  s’évaporer  8c  de 
diminuer  pendant  la  gelée,  mais  infeniiblement , de  forte  qu’on  rien  peut  re- 
marquer la  diminution  qu’au  bout  de  quelques  jours. 

On  peutréfoudre  par  ces’Obfcrvations  pluiieurs  queftions  curieufes:  par 
exemple  , fi  les  pluies  donnent  allez  d’eau  pour  fournir  à toutes  les  Fontai- 
nes : fi  elles  fuffifent  pour  entretenir  le  cours  de  toutes  les  Rivières  du  mon- 
de ; quelle  eft  la  quantité  d’eau  qui  doit  s’évaporer  de  la  Mer  ; quelle  eft  la 
proportion  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel  à celle  qui  s'évapore  de  la  Mer  ; 8c 
quantité  d’autres  Problèmes.  Mais  outre  que  la  brièveté  de  ces  Mémoires  ne 
permet  pas  de  s’étendre  ici  davantage  fur  les  conféquences  de  ces  Oblerva- 
tions  , on  en  pourra  un  jour  faire  un  article  particulier  de  ces  Mémoires. 

Il  refte  à parler  de  la  méthode  dont  M.  Sedileau  s'eft  fervi  pour  faire  ces 
expériences.  Car  il  eft  bon  que  l’on  en  foit  informé  : afin  que  ceux  qui  vou- 
dront bien  fe  donner  la  peine  d'en  faire  de  femblables , fçaehent  de  quelle 
manière  ils  s’y  pourront  conduire , ou  que  cette  méthode  leur  ferve  à en  in- 
venter une  meilleure  : Outre  que  cela  eft  néceffaire  pour  la  fatisfaction  de 
ceux  qui  auront  la  curiofité  de  vérifier  ces  Obfervations. 
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M.Sedüeau  fit  faire  deux  Cuvettes  d'étain , l'une  longue  de  deux  pieds , lar- —s 

ge  d’un  pied  & demi,  6e  auflî  haute  que  large,  pour  recevoir  l’eau  de  la  pluie,  Mem.  de  l'  Acad. 
fit  pour  en  méfurer  la  quantité  ; l’autre  longue  detrois  pieds  , large  de  deux  , R-  Dts  Scjences 
fie  haute  d’un  peu  plus  de  deux  pieds  , pour  obferver  la  quantité  de  l’évapo-  ul  rARU>  I6?1- 
ration.  Il  en  ferma  chacime  de  ces  Cuvettes  dans  une  caiffe  de  bois , qui  étant  Tom.  X. 
bien  plus  large  fie  plus  longue  que  chaque  Cuvette  , laifïoit  tout  à l’entour 
un  efpace  vuide  qu’il  remplit  de  terre  , afin  qu’il  n’y  eut  que  l’ouverture  d’en 
haut  qui  fut  expofée  à l’aâion  du  Soieil , du  vent , 6c  de  l’air  ; 6c  que  tout  le 
refte  des  Cuvettes  en  fut  garenti,  autant  qu’il  ferait  poflîble.  Ces  vaiflëaux 
étant  ainfi  ajuftés  , il  les  mit  fur  la  terraffe  de  l’Obfervatoire  , dans  un  en- 
droit découvert.  Il  commença  le  premier  jour  de  Juin  1688  à faire  les  Ob- 
fervations  dont  on  a donné  ici  l’extrait,  6c  il  cefla  le  dernier  jour  de  Décem- 
bre 165)0  ; une  maladie  qui  lui  furvint  alors,  ayant  interrompu  fes expériences. 

Pour  obferver  combien  il  tomboit  d’eau  de  pluie  , il  avoit  fait  mettre  à un 
des  angles  de  la  bafe  de  la  Cuvette  deftinée  à recevoir  l’eau  de  la  pluie , une 
canelle , par  le  moyen  de  laquelle  il  rccevoit  l’eau  dans  un  petit  vaiffeau  cu- 
bique de  trois  pouces  en  tousfens , qui  par  conséquent  tenoit  27  pouces  cu- 
biques d’eau.  Ces  27 pouces  d’eau  étendus  de  niveau  fur  la  bafe  de  la  Cuvet- 
te , y étoient  élevés  de  trois  quarts  de  ligne , comme  le  calcul  6c  l’expérience  0 
1 avoient  fait  connoitre  ; fie  par  conféquent  autant  de  fois  que  l’on  retirerait  pag.  36. 
ce  petit  vaiffeau  plein  d’eau  , c’étoit  autant  de  trois  quarts  de  ligne  de  hau- 
teur qu’il  avoit  plû  : Et  pour  ne  pas  donner  à cette  eau  le  tems  de  s’évapo- 
rer , on  avoit  foin  de  la mefurcr  tout  auffitôt quelle  étoit tombée  , 6c  de  vui- 
der  entièrement  la  Cuvette. 

Pour  obferver  l’évaporation  , l’on  a rempli  d’eau  la  plus  grande  des  deux 
Cuvettes  , environ  à demi  pied  feulement  des  bords  fupérieurs  ; de  peur  que 
l’agitation  du  vent  ne  fit  répandre  l’eau  par-deffus.  Chaque  jour  on  mefuroir 
la  hauteur  de  l’eau  , ou  plutôt  la  dillance  des  bords  fupérieurs  de  la  Cuvette 
à la  Superficie  de  l’eau  , par  le  moyen  de  deux  régies  dont  l’une  qui  étoit 
percée  par  le  milieu  , pofoit  horifontalement  6c  de  niveau  fur  les  bords  de  la 
Cuvette  ; l’autre  , qui  étoit  divilée  en  pouces  6c  en  lignes , entrait  vérticale- 
ment  dans  l’ouverture  de  la  première.  Lorfqu'on  vouloit  fçavoir  combien  il 
s’étoit  évaporé  d’eau  durant  un  certain  tems  , par  exemple  , durant  un  mois; 
on  n’avoitqu'à  ajouter  à la  quantité  marquée  en  ligne  fur  la  régie , la  quantité 
de  l’eau  qu’il  avoit  plû  dans  cette  Cuvette  pendant  tout  ce  mois  ; caria  quan- 
tité en  étoit  connue  puifqu’on  l’avoit  obfervée  par  le  moyen  de  l’autre 
Cuvette. 


OBSERVATION  DE  LA  FIGURE  DE  LA  NEIGE . 

Par  M.  C a s s 1 n 1. 

IL  y a long-tems  que  l’on  fçait  que  la  Neige  eft  exagonc  : mais  on  n’avoit  Février  i<»i. 

peut  être  point  encore  obfervé  que  les  fix  rayons  dont  chaque  floccon  eft  Pag-  37- 
compofé  , font  Souvent  comme  autant  de  petites  branches  garnies  de  feiiil- 
les , 6c  que  quelques  floccons  forment  comme  une  efpéce  de  fleur  : ce  que  M. 
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Caflini  a remarqué  en  confidérant  avec  un  Microfcope  la  Neige  qui  tomba  le 
premier  jour  de  ce  mois.  Il  ne  fe  trouve  pas  ici  allez  de  place  pour  en  faire  la 
defeription  : mais  les  deux  figures  que  l'on  en  donne  feront  comprendre  tout 
d’un  coup  ce  qu'un  long  difeours  ne  pourroit  peut-être  pas  fi  bien  expliquer. 


DE  LA  MANIÈRE  DONT  LA  CIRCULATION 

du  Sang  fe  fait  dans  le  foetus. 

Par  M.  Mer  y, 

LEs  vailTeaux  du  cœur  font  autrement  percés  danse  fœtus  lorfqtt'il  efl 
encore  renfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  , que  depuis  qu’il  en  eft  l'orti. 
Avant  la  naiflance , il  y a dans  le  fœtus  un  canal  de  communication  du  tronc 
de  l’artére  du  poumon  au  tronc  de  l’aorte  defeendante  ; & à l’entrée  du  cœur 
proche  fa  bafe  il  y a un  trou  ovale  qui  perce  de  la  veine-cave  dans  la  veine 
du  poumon.  Mais  depuis  que  l’enfant  eu  né  , le  canal  de  communication  fe 
deffèche  , & le  trou  ovale  fe  bouche  : de  forte  que  n’y  ayant  plus  de  com- 
munication entre  l'artére  du  poumon  & l'aorte  defeendante,  ni  entre  la  veine- 
cave  6c  la  veine  du  poumon  ; il  faut  néceflairement  que  le  fang  en  retour- 
nant des  veines  dans  le  cœur  pallie  de  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  , & de  là  dans  l’artére  du  poumon  ; & qu’après  s'être  répandu  dans  le 
poumon  il  pafle  par  la  veine  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur , & de  là  dans 
le  tronc  de  l’aorte. 

De  ces  ouvertures  des  vaifleaux  du  cœur  du  Fœtus  les  Anatomiftes  ont 
tiré  deux  conféquences. 

1°.  Ils  ont  conclu  que  du  fang  qui  pafle  du  ventricule  droit  du  cœur  du  fœ- 
tus dans  l'artére  du  poumon  , une  partie  fe  décharge  dans  le  tronc  inférieur 
de  l’aorte  par  le  canal  de  communication  , fans  circuler  par  le  poumon  : ce 
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qui  paroît  très-vraifemblable,  Car  le  chemin  eft  fi  droit  & fi  naturel  par  ce  

canal  , qu’il  y a tout  fiijet  de  croire  que  le  fang  n'en  doit  point  prendre  Mem.  de  l’Acad. 
d’autre.  R-  des  Sciences 

2°.  Ils  ont  jugé  que  dans  le  fœtus  iule  partie  du  fin  g qui  rentre  dans  le  B£  1>AR1S-  lê»1- 
cœur  par  la  veine-cave  , fe  décharge  par  le  trou  ovaïe  dans  la  veine  du  Tom.  X. 
poumon  , & que  de  là  elle  entre  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  , fans 
palier  par  le  ventricule  droit.  Mais  cette  conjefture  ne  paroit  pas  à M.  Mery 
fi  bien  fondée  que  l’autre.  Car  iln'y  a guère  d'apparence  que  le  fang  au  lieu 
de  continuer  tout  droit  fon  chemin  dans  la  veine-cave  , fe  détourne  pour 
aller  palier  dans  la  veine  du  poumon  par  le  trou  ovale.  Au  contraire  il  fem- 
ble  que  comme  la  veine  du  poumon  gauche  répond  dire&ement  au  trou 
ovale  , une  partie  du  fang  qui  coule  dans  cette  veine  , ell  déterminée  par 
cette  direction  à palier  par  le  trou  ovale  dans  la  veine-cave  , & de  là  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  nonobllant  la  valvide  qui  1e  trouve  à l’embouchure 
du  trou  ovale , mais  qui  ne  peut  pas  empêcher  l’entrée  du  fang  dans  la  veine- 
cave. 

Cette  opinion  de  M.  Mery  fe  trouve  confirmée  par  une  Obfervarion  cu- 
rieufe  qu’il  a faite  en  dilféquant  une  tortue  de  mer. 

II  a remarqué  que  dans  le  cœur  de  cet  animal  il  y a trois  ventricules , l’un 
à droite  , l’aune  à gauche  , le  troiliéine  au  milieu  de  la  bafe  du  cœur  , mais 
plus  en  devant  que  les  deux  autres. 

Le  ventricule  droit  du  cœur  eft  féparé  du  gauche  par  une  cloifon  charnue' 

Si  fpongieufe , au  milieu  de  laquelle  il  y a un  trou  ovale  , l’emblable  à celui 

qui  fe  trouve  dans  le  fœtus  entre  la  veine  - cave  Si  la  veine  du  poumon.  A 

l’embouchure  de  ce  trou  il  y a deux  valvules  , l’une  du  coté  du  ventricule 

droit , l’autre  du  côté  du  ventricule  gauche  ; mais  elles  n’empêchent  point  p3i:,  (yj, 

que  les  deux  ventricules  ne  communiquent  enfemble. 

Le  ventricule  droit  a encore  communication  avec  celui  du  milieu  par  un 
autre  trou  de  quatre  lignes  de  diamètre.  Il  reçoit  aufli  la  veine-cave  ; il  donne 
nailfance  à l'aorte  Si  à une  artère  qui  tient  lieu  du  canal  de  communication  , 
que  l’on  trouve  dans  le  fœtus  entre  l'aorte  defeendante  Si  lartére  du  pou- 
mon ; mais  dans  la  Tortue  cette  artère  de  communication  ne  fe  réiinit  à 
l'aorte  que  dans  le  ventre. 

Le  ventricule  du  milieu  ne  reçoit  aucune  veine  , Si  il  donne  feulement 
nailfance  à l artére  du  poumon  : au  contraire  , le  ventricide  gauche  reçoit 
la  veine  du  poumon  , Si  ne  donne  naiifance  à aucune  artère. 

Ainfi  le  ventricule  gauche  du  cœur  n’a  aucune  artère  qui  puilTe  remporter 
le  fang  qu’il  reçoit  de  la  veine  du  poumon  : Si  par  eonféquent  il  faut  nécef- 
fairement  que  le  fang  qui  eft  conduit  par  cette  veine  dans  le  ventricule  gau- 
che du  cœur , pafle  par  le  trou  ovale  dans  le  ventricule  droit , malgré  les 
deux  valvules  qui  font  à fon  embouchure. 

Il  y a donc  lieu  de  croire  que  dans  le  fœtus  une  partie  du  fang  qui  vient  au 
ventricule  gauche  du  cœur  par  la  veine  du  poumon  , fe  rend  aufli  dans  la 
veine-cave  par  le  trou  ovale  , nonobftant  la  valvule  qui  eft  à l'entrée  de  ce 
trou  , pour  palier  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  , fans  entrer  dans  le  ven- 
tricule gauche.  Car  puifque  le  trou  ovale  delà  Tortue  n'eft  différent  de  celui 
du  fœtus  que  par  la  fituation  , Si  qu'il  répond  direûement  à la  veine  du 


Digitized  by  Google 


2.64  Collection 

wm — —— poumon  dans  l'un  & dans  l'autre  ; il  y a toute  forte  d’apparence  qu’il  a le  mê- 
Mih.  de  l‘Ac*d.  me  ufage  dans  le  foetus  que  dans  la  Tortue. 

.4.  des  Sciences 
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Tome  X.  C O NJE  CT  U RE  S SUR  LA  DURETÉ  DES  CORPS. 


Par  M.  V A RI  G N ON. 
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ARirtote , Gaffendi , & la  plupart  des  autres  Philofophes  ont  fuppofé  la 
dureté  des  corps  , l'ans  dire  enquoi  elle  confifte.  Defcartes  & quelques 
autres  ont  tâché  de  l'expliquer  ; &c  leurs  opinions  fe  réduifent  à deux  principales. 

La  première  cft  celle  de  Defcartes  qui  prétend  qu’il  y a dans  le  repos  une 
force  auffi  réelle  pour  s’oppofer  au  mouvement  , que  celle  qui  eft  dans  le 
mouvement  pour  s’oppofer  au  repos.  Defcartes  foutient  meme  que  cette 
force  qu’il  donne  au  repos  eft  affez  grande  pour  empêcher  quiui  corps  qui  eft 
en  repos  ne  foit  mis  en  mouvementjpar  quelqu’autre  corps  que  ce  foit , quel- 
que grande  que  puiffe  être  la  vitcfle  avec  laquelle  il  eft  choqué  ; pour  peu 
que  le  corps  qui  eft  choqué  , foit  plus  grand  que  celui  qui  le  choque  : & 
qu’ainfi  la  dureté  d'un  corps  ne  vient  peut-être  que  de  cette  force  que  le 
repos  où  les  parties  font  les  unes  auprès  des  autres  , leur  donne  pour  réfifter 
à tout  ce  qui  tendroità  les  féparer. 

L'autre  opinion  cft  , qu’il  n’y  a dans  le  repos  aucune  force  pour  réfifter  au 
mouvement  ; mais  que  la  dureté  des  corps  confifte  en  ce  que  la  matière  fub- 
tile vient  à eux  de  tous  cotés , & que  Ion  mouvement  les  comprime  a fiez 
pour  caufer  la  difficulté  que  l'on  fent  à les  divifer. 

M.  Varignon  convient  avec  ceux  qui  tiennent  la  fécondé  opinion  , que  le 
repos  n'a  aucune  force  pour  réfifter  au  mouvement  : & la  raifon  qu’il  en 
donne  , eft  que  toute  force  eft  capable  de  plus  & de  moins  , & que  le  repos 
n'en  eft  point  capable.  Mais  il  ne  demeure  pas  d'accord  que  la  dureté  des 
corps  vienne  d’aucune  compreflion  de  la  matière  fubtile  qui  les  environne. 
Car  pour  produire  cet  effet , il  lui  paroît  qu’il  faudrait  que  les  parties  de  ces 
corps  & de  la  matière  fubtile  fuffent  déjà  dures  ; ce  qui  fuppofe  la  queftion. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  quelle  eft  fa  conjecture  fur  la  dureté  des  corps.  Il 
conçoit  que  , quoique  le  repos  n’ait  aucune  force  pour  réfifter  au  mouve- 
ment , néanmoins  il  faut  toujours  quelque  force  pour  produire  du  mouve- 
ment ; & qu'il  en  faut  d'antant  plus  , qu'on  veut  en  produire  davantage. 

Cela  étant , il  eft  vifiblc  que  la  difficulté  qu'on  fent  à rompre  quelque 
corps  , & à en  détacher  les  parties  , peut  bien  ne  venir  que  de  la  difficulté  de 
produire  tout  ce  qu’il  faut  de  mouvementpour  cela.  En  effet  tout  étant  plein, 
il  faut  pour  divifer  un  corps  , & pour  en  féparer  les  parties  les  unes  des  au- 
tres , qu’il  y en  ait  en  meme-tems  de  nouvelles  qui , pour  remplir  la  place 
des  premières  , à mefure  qu’elles  la  quittent , s’ajuftent  promptement  à toutes 
les  différentes  ouvertures  qui  fe  doivent  faire  entr'elles.  PoHr  cela  il  eft  nécef- 
fàire  que  cas  nouvelles  parties  fe  féparent  de  celles  qui  les  touchent , & 

3u’elles  laiffent  encore  des  places  aulquelles  d’autres  doivent  aufli  s'ajufter 
e même  pour  les  remplir  ; & que  cela  fe  fàffe  ainfi  de  tous  côtés  aux  envi- 
rons de  ce  corps , jufqu’à  ce  que  l'ouverture  qui  fe  fait  entre  celles  de  ces  par- 
ties 
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lies  (Ju'on  divife  , foit  proportionnée  à la  grandeur  des  corps  dont  il  eft  en-  > 

Vironné.  Mem.  de  l'Acad. 

Il  eft  donc  évident  que  pour  divifer  un  corps  il  en  faut  toujours  divifer  plu-  R-  *>es  Scienc*- 
fieurs  autres  , & donner  à leurs  parties  des  mouvemens  fi  prompts  & fi  lu-  Dï  AR,I‘  I6,1‘ 
bits  , qu’elles  viennent  tout  d’un  coup  fe  jetter  dans  les  ouvertures  qu’elles  Tome  X. 
doivent  occuper  ; ce  qui  demande  d’autant  plus  de  force , qu’il  en  faut  divi- 
fer davantage  en  même-tems  , & qu’il  faut  leur  donner  un  mouvement  plus 
fubit.  Ainfi  puifque  la  dureté  des  corps  ne  confifte  que  dans  ce  qu’il  faut  fur-  . 
monter  pour  les  fendre,  pour  les  cafter , ou  pour  les  rompre  ; c’eft  une  con- 
féquence  nécelTaire  qu'ellt  peut  bien  ne  confifier  aujji  que  dans  la  difficulté  de  Pag-  73' 
faire  tant  de  divifions  à la  foi , c’eft-à-dire  , dans  la  difficulté  de  mettre  tout  d'un 
coup  tant  de  matière  en  mouvement  , & de  lui  donner  un  mouvement fi  fubit. 

De  là  on  voit  qu’un  corps  doit  être  d’autant  plus  dur , que  pour  le  fendre 
ou  pour  le  rompre  , il  faudrait  foire  en  même-tems  un  plus  grand  nombre  de 
divifions  entre  les  parties  des  autres  corps  qui  l’environnent.  Et  comme  le 
nombre  de  ces  divifions  ferait  d’autant  plus  grand  , qu’il  faudrait  brifer  ces 
corps  en  de  plus  petites  parties  , & que  d’ailleurs  il  faudrait  rendre  ces  parties 
d’autant  plus  petites , que  les  pores  de  ces  corps  feraient  plus  étroits  ; il  s'en- 
fuit évidemment  que  les  corps  les  moins  poreux  doivent  être  les  plus  durs  , 

& qu’ils  font  d’amant  plus  durs  , que  leurs  pores  font  plus  étroits. 

Ainfi  les  corps  dont  les  pores  feraient  indéfiniment  petits  , feraient  aufli 
tellement  durs  , qu’il  ne  faudrait  pas  moins  qu’une  puiffance  indéfinie  pour 
les  divifer , tout  étant  plein  comme  on  le  fuppofe  ici. 

Au  contraire  te  corps  le  plus  dur  qu’il  y ait , fembleroit  très-mol  dans  le 
vuide;  parce  que  dans  le  vuide  on  n’auroit  que  ce  corps  à divifer , au  lieu 
que  dans  le  plein  il  en  faut  encore  divifer  mille  autres  en  meme-tems  qu’on 
le  divife. 


OBSERVATIONS  DE  QUELQUES  PRODUCTIONS 
extraordinaires  du  Chêne.  * 

Par  M.  M A R c H a N T. 

PLufieurs  Auteurs  ont  donné  des  defcriptions  & des  figures  de  diverfes  30.  Avril  i«»t. 

produirons  extraordinaires  du  Chêne  , qu’ils  ont  regardées  comme  des  pag.  81. 
jeux  de  la  Nature  & des  efpéces  de  monftres  très-dignes  de  confidération. 

Voici  deux  nouveaux  exemples  de  ces  produirions , qui  paroiffent  aflez  fin- 
guliers. 

Il  y a peu  de  tems  que  M.  Marchant  paflant  par  la  Forêt  de  Chambor , y 
remarqua  un  Chêne  ordinaire  haut  d’environ  deux  toifes  , qui  n’a  voit  point 
de  gland  , mais  dont  les  branches  étoient  garnies  de  quantité  de  petits  filets 
grifatres  , d’environ  trois  pouces  de  longueur , d’une  ligne  & demie  de  grofi- 
leur , prefque  ronds , & d’une  matière  cotoneufe  & flexible.  A chacun  de 
ces  filets  étoient  attachés  tantôt  deux , tantôt  trois , ou  davantage  , jufqu'à 
dix  ou  onze  petits  grains  ronds  , chacun  de  la  groffeur , de  la  figure , & de  la 
couleur  d’une  grofeille  rouge  demi-meure  ; polies  en  dehors , fans  apparence, 
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— - - ■ ' de  fibres  , & fans  ombilic  ; fans  aucun  vuide  au-dedans  , durs  & remplis  cTu- 

Mim.  de  l'Ac  ad.  ne  efpéce  de  coton  fort  ferré.  Ce  qu’il  y avoir  encore  de  particulier  dans  ces 
R.  dfs  sciences  filets  ou  fauffes  branches  , c’eft  qu’elles  fortoient  toutes  cf’entre  le  bout  de  la 
ce  . aris.  i6ÿi.  queyjj  des  feuilles  du  Chêne  & le  bois , aux  endroits  où  naiffent  les  bour- 
Tome  X.  geons  qui  produifent  les  véritables  branches  ; & que  fur  ces  filets  il  fe  trou- 
pag.  82.  voit  quelquefois  de  petites  feuilles  affés  femblables  à celles  du  Chêne. 

Les  Nacuralifiesdifcnt  que  dans  les  productions  extraordinaires  du  Chêne  il 
y a communément  des  œufs  ou  de  petits  Infeâes  , comme  des  Vers  ou  des 
Moucherons , mais  il  rien  paroifloit  aucun  vertige  dans  ces  filets  ni  dans  ces 
grains. 

Au  commencement  du  mois  d’Oclobre  dernier  M.  Marchant  trouva  enco- 
re fur  un  autre  arbre  quantité  de  grains  rouges , mais  d’une  autre  efpéce  que 
ceux  dont  on  vient  de  parler.  Comme  il  partoit  fur  le  bord  de  la  Forêt  de 
Rougeau  , entre  Corbeil  & Melun , il  apperçût  d’affez  loin  dans  un  bois  tail- 
lis un  jeune  arbre  , qui  fe  faifoit  dirtinguer  par  la  rougeur  des  grappes  dont  il 
étoit  chargé.  Cet  arbre  étoit  un  Chêne  de  la  même  efpéce  que  le  précédent; 
il  n’avoit  [joint  aufli  de  gland  , mais  il  avoit  les  feuilles  plus  larges , il  fortoit 
d’une  greffe  fouche , & il  étoit  haut  feulement  d’environ  une  toile , touffii , & 
fort  garni  de  branches.  Aux  extrémités  de  chaque  branche  étoient  des  grap- 
pes affés  femblables  à celles  des  groffeillers  rouges  ; polies  ,*luifantes  , 
rougeâtres , d’une  matière  fpongieufe  & fort  tendre.  Chaque  grappe  étoit 
. compofée  de  plufieurs  grains  un  peu  plus  gros  que  les  grofeilles  ordimaires  , 

. immédiatement  attachés  à la  branche , ronds  , fort  liffes,  d'un  très -beau 

rouge  tirant  fur  le  pourpre , de  confiftance  fort  molle , parfemées  de  quelques 
fibres,  & fans  aucune  marque  d’ombilic. 

M.  Marchant  ayant  ouvert  plufieurs  de  ces  grains , les  trouva  remplis  d’u- 
ne matière  mucilagineufe , vifqueufe  , rouge , affez  liquide  , entremêlée  de 
pag.  83.  quelques  fibres , d'un  goût  fort  âcre  , & d’une  odeur  défagréable  qui  appro- 
choit  de  celle  du  bois  pourri.  Mais  il  n’y  trouva  , non  plus  que  dans  les  grains 
de  l’autre  Chêne  , aucune  apparence  ni  d’œufs,  ni  de  Vers  , ni  de  Mouche- 
rôns  , ni  d’aucun  autre  corps  étranger. 

Au  bout  de  trois  jours  M.  Marchant  étant  revenu  an  lieu  où  étoit  cet  ar- 
bre , pour  en  cueillir  quelques  grappes  & pourfaire  des  effais  de  leur  fuc  fur 
différentes  liqueurs,  il  trouva  prefque  tous  les  grains  flétris.  Il  y retourna  en- 
core trois  autres  jours  après  : mais  il  n’y  avoit  plus  aucune  grappe  fur  l’arbre , 
le  Soleil  les  ayant  tellement  deffechées , qu’il  n’en  reftoit  plus  que  peu  de 
vertiges  fous  l’arbre  parmi  des  bruyères.  11  s’informa  de  plufieurs  perfonnes 
qui  habirent  aux  environs  de  cette  Forêt , s’ils  n’avoient  point  auparavant 
apperçù  de  ces  fortes  de  grappes  ; ils  lui  dirent  qu’ils  ne  fe  fouvenoient  pas 
d’avoir  rien  vti  de  femblable. 

Il  ert  affez  difficile  d’expliquer  comment  fe  font  ces  produirions  : Mais  fi 
les  conjeéhires  ont  lieu  dans  une  chofe  fi  obfcure  ; il  femble  que  ccs  produc- 
tions ne  font  point  réglées , mais  fortuites  , comme  font  celles  des  monftres 
engendrés  des  animaux.  Peut-être  donc  que  la  racine  de  ces  arbres  s’étant 
trouvée  trop  greffe  à proportion  des  branches  quelle  avoit  à nourrir , & 
ayant  tiré  delà  terre  plus  aefuc  qu’il  n’en  falloit  pour  leur  nourriture  ; la  fè- 
ve qui  étoit  montée  dans  les  jeunes  branches  & qui  y circuloit  avec  impétuo- 
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firé , ne  pouvant  plus  être  contenue  dans  les  fibres  du  bols , s’eft  extra  va  fée  ■ ■ ~ . ' . 

&c  s’eft  mêlée  avec  quelques  lues  plus  préparés  & propres  à nourrir  d'autres  Mim.  de  l'Acad. 
parties  de  l’arbre  que  des  feuilles  ; & que  de  ce  mélange  de  fucs  condenfés  R-  Dls  Sciences 
par  la  chaleur  du  Soleil  fe  font  formés  ces  grappes  &c  ces  grains.  Dl  Paris-  i6sI1- 

Tome  X. 


MANIÈRE  DE  FAIRE  LE  PHOSPHORE 
brûlant  dt  Kunkcl. 

Par  M.  H o M B E R C. 

LA  Chimie  n’a  peut-être  rien  produit  deplusfurprenant  depuis  un  fiécle , 50.  Avril  if?i. 

que  cette  matière  luifante  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Phofphore.  pag.  84. 
Aufli-tôt  que  l’on  eut  vû  les  Lettres  écrites  avec  cette  matière , briller  dans 
l’obfcurité  ; les  vilages  de  ceux  qui  eurent  la  témérité  de  s'en  frotter  n’en  con- 
noiffant  pas  le  danger,  éclatterent  de  lumière  ; le  linge  fur  quoion  avoit  écrafé 
tant  foit  peu  de  cette  matière  , s’enflammer  ; & quantité  d’autres  effets  non 
moins  furprena ns  : tous  les  curieux  eurent  une  extrême  envie  de  fçavoir  com- 
ment ce  Phofphore  fe  faifoit.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  en  fçavoient  la 
véritable  compolirion  , en  firent  myftére  ; &c  ceux  qui  en  communiquèrent 
la  deferiprion  , ou  manquèrent  à en  bien  marquer  toutes  les  circonffances  , 
qu’il  eft  difficile  d’expliquer  dans  une  expérience  fi  délicate  ; ou  ils  ne  fça- 
voient pas  eux-mêmes  la  vraye  manière  de  faire  cette  opération.  Audi  s’eft- 
il  trouvé  que  loriqu’on  a voulu  mettre  en  pratique  diverfes  méthodes  que 
l’on  a publiées  de  mire  le  Phofphore  , pas  une  n’a  réuffi. 

Voici  une  manière  fûre  de  faire  cette  opération  avec  fuccès.  Car  elle  vient 
de  M.  Homberg  , qui  non-feulement  l’a  appris  de  l’Inventeur  même , mais 
qui  l’a  mife  en  pratique  dans  le  laboratoire  de  l’Académie  Roïale  des  Scien- 
ces , & en  pluüeurs  autres  endroits. 

Le  Phofphore  dont  on  entend  ici  parler  , eft  celui  qu’on  appelle  Phofphort 
brûlant  dt  Kunktl , pour  le  diftinguer  de  quelqu’autres  eipéces  de  Phofphores 
qui  luifent , mais  qui  ne  brûlent  point  ; ou  qui  brûlent , mais  non  pas  fi  forte- 
ment que  celui  que  M.  Kunkel  a trouvé. 

La  première  invention  de  ce  Phofphore  eft  due  au  hazard,  auïïi-bien  que  pag. 
la  plupart  des  autres  belles  découvertes.  Un  Chimifte  Allemand  , appellé 
B) and , qui  demeuroit  à Hambourg  , homme  peu  connu  , de  baffe  naiffan- 
ce  , d’humeur  bizarre  , & myfterieux  en  tout  ce  qu’il  faifoit , trouva  cette 
matière  lumineufe  en  cherchant  autre  chofe.  11  étoit  Verrier  de  fa  profellion  ; 
mais  il  avoit  quitté  la  Verrerie  pour  mieux  vacquer  à la  recherche  de  la  Pier- 
re Philofophale  , dont  il  étoit  fort  entêté.  Cet  homme  s'étant  mis  dans  l’efprit 
que  le  fecret  de  la  Pierre  Philofophale  confiftoit  dans  la  préparation  de  l’uri- 
ne , travailla  de  toutes  les  manières  & très-long-tems  fur  l’urine  , fans  rien 
trouver.  Mais  enfin  en  l’année  1669 , après  une  forte  diftillation  d’urine  , il 
trouva  dans  fon  récipient  une  matière  luifante  , que  l’on  a depuis  appellé 
Phofphore.  11  la  fit  voir  à quelques-uns  de  les  amis  , & entr’autres  à M. 

Kunkel , Chimifte  de  l'Eleâeur  de  Saxe  ; mais  il  fe  donna  bien  de  garde  de 
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leur  dire  de  quoi  elle  étoit  compofée  ; & peu  de  teins  après  U mourut  , fans 

avoir  communiqué  fon  fecret  à perfonne. 

Après  lir  mort  M.  Kunkel  ayant  regret  à la  perte  d’un  fi  beau  fecret , en- 
treprit de  le  retrouver  ; & ayant  fait  réfléxion  que  le  Chimifte  Brand  avoit 
travaillé  toute  fa  vie  fur  l’urine  , il  fe  douta  que  c’étoit  IA  qu’il  falloit  cher- 
cher le  Phofphore.  Il  fe  mit  donc  à travailler  aufli  fur  l’urine  ; & après  un 
travail  opiniâtre  de  quatre  ans  , il  trouva  enfin  ce  qu’il  cherchoit.  Il  ne  fut 
pas  fi  myllérieux  que  l'avoit  été  Brand  : car  il  communiqua  (ans  façon  ce  fe- 
cret à plufieurs  perfonnes , & entr’autres  à M.  Homberg  , en  préfence  du- 
quel il  fit  même  l'opération  du  Phofphore  en  l’année  1679. 

En  France  & en  Angleterre  M.  Kraft , Medécin  de  Drelde , a paffé  pour 
l’inventeur  de  ce  Phoiphore  , parce  qu’il  eft  le  premier  qui  l’y  a apporté, 
tyais  la  vérité  eft  qu’il  rien  étoit  que  le  diftribureur  ; M.  Kunkel  le  loi  ayant 
donné  pour  le  faire  voir  aux  Sçavans  des  Pais  Etrangers  : & même  M.  Kraft 
ne  fçavoit  pas  encore  la  compofition  du  Phofphore  quand  il  fit  (es  voyages. 

Pour  faire  ce  Phofphore  , prenez  de  l’urine  fraîche  , tant  que  vous  vou- 
drez ; faites  la  évaporer  fur  un  petit  feu  jufqu’à  ce  qu’il  refte  une  matière 
noire  qui  (oit  prefque  feche.  Mettez  cette  matière  noire  putréfier  dans  une 
cave  durant  trois  ou  quatre  mois  ; & puis  prenez  en  deux  livres  , & mêlez 
les  bien  avec  le  double  de  menu  fable  ou  de  bol.  Mettez  ce  mélange  dans  une 
bonne  Comuë  de  grès , lutée  ; & ayant  verfé  une  pinte  ou  deux  d’eau  com- 
mune dans  un  récipient  de  verre  , qui  ait  le  col  un  peu  long  , adaptez  la  Cor- 
nue à ce  récipient  ; & placez-la  au  feu  nû.  Donnez  au  commencement  petit 
feu  pendant  deux  heures  , puis  augmentez  le  feu  peu-à-peu  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  très-violent,  & continuez  ce  feu  violent  trois  heures  de  luite. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  il  palTera  dans  le  récipient  d’abord  un  peu  de 
flegme  , puis  un  peu  de  fel  volatil  , enfuite  beaucoup  d’huile  noire  & puan  • 
te  ; enfin  la  matière  du  Phofphore  viendra  en  forme  de  nuées  blanches  qiri 
s'attacheront  aux  parois  du  récipient  comme  une  petite  pellicule  jaune  ; ou 
bien  elle  tombera  au  fond  du  récipient  en  forme  de  fable  fort  menu.  Alors  il 
faut  laifler  éteindre  le  feu , & ne  pas  ôter  le  récipient , de  peur  que  le  feu  ne 
fe  mette  au  Phofphore  , fi  on  lui  donnoit  de  l'air  pendant  que  le  récipient  qui 
le  contient  feroit  encore  chaud. 

Pour  réduire  ces  petits  grains  en  un  morceau , 011  les  met  dans  une  petite 
lingotiére  de  fer  blanc  ; ayant  verfé  de  l’eau  fur  ces  grains  , on  chaude  la  lin— 
gotiére  pour  les  faire  fondre  comme  de  la  cire.  Alors  on  verfe  de  l’eau  froide 
defliis , jufqu’à  ce  que  la  matière  du  Phofphore  foit  congelée  en  un  bâton  dur 
qui  reflemble  à de  la  cire  jaune.  On  coupe  ce  bâton  en  petits  morceaux  pour 
les  faire  entrer  dans  une  phiole  , on  verfe  de  l’eau  defliis , & on  bouche 
bien  la  phiole  pour  conferver  le  Phofphore. 

Si  l’on  mettoit  le  Phofphore  dans  un  vaiflëau  rempli  d’eau  , mais  non  pas 
bouché  ; il  s'y  conferveroit  bien  quelque-tems  ; mais  il  deviendrait  noir  fur 
la  fuperficie,  & il  fe  gâterait  à la  fin  :aulieuqu'il  fepeut  conferver  plufieurs 
années  , fans  même  cnanger  de  couleur , fi  on  le  garde  dans  une  phiole  bien 
bouchée  & pleine  d’eau. 

On  a expreffèmcnt  dit  ci-deflus  , qu’il  falloit  prendre  de  l'urine  fraîche  ; 
au  lieu  que  dans  toutes  les  recettes  de  l’opération  du  Phofphore  , qui  ont  été 
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îufqu'â  préfent  publiées  , il  eft  marqué  qu'il  faut  que  l'urine  ait  été  putréfiée  1 
& fermentée  plufieurs  mois.  La  raifon  pour  laquelle  l’urine  fraîche  vaut  Mem.  de  l'Acat. 
mieux  [jour  cette  opération  , que  celle  qui  a long-tems  fermenté , eft  que  par  R-  des  Source* 
la  fermentation  les  différentes  matières  qui  compofent  l’turine  , fe  dégagent  01  ««si. 

les  irnes  des  autres  ; de  forte  que  les  parties  volatiles  fe  féparent  aifément  Tome  X. 
d’avec  les  fixes  , & font  trop  promptement  enlevées  par  le  feu  que  l’on  eft 
obligé  de  donner  pour  faire  évaporer  l’urine  , avant  la  grande  diftillation  : 

Et  comme  le  Phofphore  eft  ime  matière  entièrement  volatile  , elle  eft  le 
plus  fouvent  déjà  perdue  par  le  moyen  de  cette  fermentation  , avant  qu’on 
ait  pù  la  recueillir.  Mais  fi  l’on  évapore  l’urine  avant  qu’elle  àit  fermenté  , on 
n’en  l’épare  qu’un  peu  d’efprit  & la  plus  grande  partie  du  flegme  : les 
antres  matières  volatiles , fçavoir  , le  fel , l’huile  , & la  matière  du  Phofpho- 
re , y demeurent  jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  à un  plus  grand  feu  ; & alors  , 
afin  que  la  féparation  de  toutes  ces  matières  fe  fane  avec  plus  de  facilité  , 01» 
met  fermenter  à la  cave  durant  trois  ou  quatre  mois  la  matière  noire  qui 
refte  après  l'évaporation  du  flegme.  Cen’cft  pas  qu’il  foit  impofîible  de  tirer 
le  Phofphore  de  l’urine  fermentée.  M.  Homberg  l’a  fait  quelquefois  : mais  " 
l’opération  en  eft  bien  plus  difficile  , & l’on  court  grand  rifque  de  n’y  pas 
réuftîr. 

Il  faut  faire  évaporer  Turine  avec  beaucoup  de  précaution  , & prendre  pag.  88. 
bien  garde  de  ne  la  pas  laifler  répandre  lorfqu’elle  bout  : autrement  l’opéra- 
tion ne  réufliroit  pas.  Car  la  partie  greffe  de  l’urine  étant  la  plus  légère  , elle 
fe  foutientau-denus,  lorfqu’elle  bout  ; & en  fe  répandant,  elle  feperd.  Or 
c’eft  juftcment  cette  partie  grafle  qu'il  faut  conferver  : car  le  Phofphore  n’eft 
autre  chofe  que  la  partie  la  plus  greffe  de  Turine  & la  plus  volatile  , concen- 
trée dans  une  terre  fort  inflammable. 

On  mêle  cette  matière  noire  avec  deux  fois  autant  de  fable  ou  de  bol 
pour  l'empêcher  de  fondre  dans  le  grand  feu  ; ce  qui  arriverait  à caufe  de  la 
grande  quantité  de  fels  qui  s’y  trouve  : Or  fi  la  matière  étoit  fondue , on  n’en 
pourroit  rien  tirer  de  volatil.  C’eft  par  cette  même  raifon  que  pour  tirer  l’ef- 
prit  du  nitre  & du  fel  marin  , on  mêle  du  bol  ou  quelqu’aurre  terre  avec  ees 
matières  : Car  on  rien  pourrait  pas  tirer  Tefprit , fi  l’on  ne  les  empêchoic  de 
fe  fondre  par  l'addition  de  ces  terres. 

On  a dit  que  la  Cornue  où  Ton  dilfile  la  matière  du  Phofphore  doit  être  de 
grès,  & non  pas  de  terre  : parce  que  les  terres  étant  trop  poreufes , le  Phof- 
phore parie  à travers  & fe  perd  plutôt  que  d’entrer  dans  le  récipient. 

Il  faut  que  le  récipient  foit  fort  grand.  Car  s’il  eft  bien  luté , les  efprits  qui 
fortent  durant  la  diftillation  ne  manqueront  pas  de  le  carier  , à moins  qu’ils 
riayent  un  efpace  fuffifant  pour  circuler  : & s’il  n’eft  pas  bien  luté  , les  efprits 
parieront  au  travers  du  lut  & fe  perdront. 

Il  faut  aufli  que  le  col  du  récipient  foit  le  plus  long  qu’il  fera  poflible , afin 
qu’on  puirie  tenir  le  récipient  éloigné  du  fourneau  pour  en  éviter  la  trop 
grande  chaleur  , qui  pourroit  taire  évaporer  cette  fumée  blanche  en  laquelle 
confifte  le  Phofphore , ou  qui  l’empêcheroit  de  fe  coaguler.  On  doit  même 
pour  cet  effet  couvrir  le  récipient  avec  des  linges  trempés  dans  de  l’eau  froi- 
de , afin  de  le  rafraîchir. 

* On  met  ordinairement  un  peu  d eau  dans  le  récipient  pour  le  tenir  plus  pag.  89. 
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_ long-tems  froid , & pour  éteindre  les  petits  grains  de  Phofphore  qui  tombent 

~~  l Acad.  au  fond  du  récipient. 

R Spts  Sciences  On  fait  d'abord  un  petit  feu , pour  conferver  la  Cornue  , & pour  fécher 
sî:  Paris*  i«»>-  peu-à-peu  la  matière  noire  : autrement  elle  fe  gonflerait  & pafferoit  en  écu- 
Tome  X-  ffle  no*re  Par  *e  bec  de  la  Comuë. 

Ces  remarques  feront  aifément  concevoir  pourquoi  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  entrepris  cette  opération  n’y  ont  pas  réuffi.  i . Ils  ont  évaporé  de  l’u- 
rine fermentée,  après  avoir  perdu  en  l’évaporant , ce  qu’elle  contient  de 
plus  volatil,  i.  Ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d’évaporer  l’urine  eux-mê- 
mes , ils  l’ont  donné  à évaporer  a quelque  valet  peu  foigneux , qui  en  a laiffé 
répandre  dans  le  feu  la  partie  la  plus  graffe  , laquelle  eft  la  matière  effen- 
tielle  du  Phofphore.  Enfin  ne  s’étant  pas  fervis  d’un  récipient  allez  grand  , 
& ne  l'ayant  pas  tenu  allez  éloigné  du  feu  , ib  n’ont  pas  donné  moyen  à la 
matière  du  Phofphore  de  fe  congeler  & de  demeurer  dans  le  récipient. 

Ce  n’eft  pas  de  l’urine  feule  que  l’on  peut  tirer  le  Phofphore.  M.  Homberg 
a oui  dire  à M.  Kunkel  qu’il  l'avoit  encore  tiré  des  gros  excrémens  ; com- 
• me  auffi  de  la  chair  , des  os  , du  fang  , & même  des  cheveux  , du  poil , 
de  la  laine  , des  plumes  , des  ongles  , & des  cornes.  M.  Kunkel  ajoutoit 
qu’il  ne  doutoit  point  qu’on  ne  le  pût  auffi  tirer  du  tartre  , de  la  cire  , du  fu- 
cre  karabé  , de  la  manne  , & généralement  de  tout  ce  qui  peut  donner  par 
la  diltillation  une  huile  puante. 

Il  eft  fort  ftirprenant  que  le  Phofphore  s’amalgame  avec  le  Mercure.  Per- 
fonne  n’a  encore  donné  la  manière  de  faire  cet  amalgame  : Voici  comment 
M.  Homberg  le  fa  it  , 

Il  prend  environ  dix  grains  de  Phofphore  ; il  verfe  deux  gros  d’huile  d’af- 
pic  pardeffus  , dans  une  phiole  un  peu  longue  , comme  font  les  phioles  à 
pag.  90.  effences  , en  forte  que  les  deux  tiers  de  la  phiole  demeurent  vuides  ; & il 
échauffe  un  peu  la  phiole  à la  lumière  de  la  chandelle.  Lorfque  l’huile  d’afpic 
commence  à diffoudre  le  Phofphore  avec  ébullition  , il  verfe  dans  la  phiole 
un  demi  gros  de  Mercure  furlliuile  d’afpic  & fur  le  Phofphore  , & il  fecouë 
fortement  la  phiole  l’efpace  de  deux  ou  trois  minutes.  Cela  étant  fait  , le 
Phofphore  fe  trouve  amalgamé  avec  le  mercure.  Si  l’on  met  cet  amalgame 
dans  l’obfcurité  , le  lieu  où  on  l’aura  mis  paroitra  tout  en  feu. 


NOUVELLE  PRÉPARATION  DE  QUINQUINA 

& la  manière  de  s'en  fervir  pour  la  pierifon  des  fièvres. 

Par  M.  C H a R a S. 

31.  May  1S91.  T Orfqu’on  eut  apporté  du  Quinquina  en  Europe,  il  y a environ  qiia- 
Pag-  91'  -1— 1 rante  ans  ; l’expérience  fit  d'abord  connoitre  que  c’étoir  un  remède  ex- 

cellent contre  les  fièvres  intermittentes  ; mais  on  l’apperçut  bientôt  qu’étant 
pris  de  la  manière  qu’on  le  donnoit  alors , il  ne  faifoit  que  fufpendre  la  fiè- 
vre , qui  ne  manquoit  pas  de  revenir  quelque  tems  après , & qu'en  la  fuf- 
pendant  il  caufoit  quelquefois  des  limptômcs  plus  fâcheux  que  la  fièvre  mê- 
me’  Plufieurs  habiles  Médecins  fe  font  depuis  appliqués  à perfeûionner  ce 


Digitized  by  Google 


A 


Académique.  271 

remède , & l’ont  rendu  plus  efficace  & plus  affuré  qu'auparavant.  Les  uns 
ayant  reconnu  qu’on  le  donnoit  en  trop  petite  quantité  , en  ont  augmenté 
la  dol’e , & en  ont  fait  réitérer  fouvent  l’ufagc  : les  autres , pour  téparer 
les  parties  grofliéres  qui  fe  trouvent  dans  le  Quinquina  , l’ont  fait  infufer 
dans  du  vin  , ou  en  ont  tiré  la  teinture  , ou  en  ont  fait  un  extrait  : quel- 
ques-uns y ont  mêlé  de  la  petite  centaurée , du  laudanum , & plufieurs  au- 
tres fubftances  differentes.  Cependant  toutes  ces  méthodes  de  donner  le 
Quinquina  n’ont  point  eu  le  fuccès  que  l’on  défiroit.  Car  le  long  ufage 
du  Quinquina  , s’il  eft  donné  dans  du  vin  , caufe  quelquefois  dans  les  en- 
trailles une  chaleur  exceffive  ; s’il  eft  donné  en  fubftance , il  laiffe  dans 
l'eftomach  une  pefanteur  fàcheufe  ; 6c  de  quelque  manière  qu’on  l’ait  donné 
jufqu'ici,  il  arrive  fouvent  que  bien  que  l’on  en  continué  l’ufage  durant 
pluiîenrs  jours  & même  durant  plulieurs  femaincs,  on  retombe  peu  de  tems 
après  l’avoir  dilcontinué  ; ou  fi  la  fièvre  ne  revient  pas  , la  mauvaife  cou- 
leur du  vifage  de  ceux  que  la  fièvre  a quittes  , leur  langueur  & l’imperfec- 
tion des  fondions  naturelles  font  connoitre  que  leur  fanté  n’eft  pas  entiè- 
rement rétablie. 

C’eft  ce  qui  a porté  M.  Charas  à chercher  il  y a déjà  fort  long-tems 
une  nouvelle  préparation  de  Quinquina  , qui  guént  les  fièvres  fans  retour , 
& fans  laiffer  aucune  incommodité.  Ayant  examiné  la  nature  du  Quin- 
quina , il  reconnut  qu’il  abondoit  eu  fouffie , parce  qu’il  étoit  réfineux  ; & 
qu’il  devoit  auffi  avoir  beaucoup  de  fel , parce  qu’il  étoit  amer  : d'oii  il  ju- 
gea que  la  principale  verni  de  ce  remède  devoit  confifter  dans  ces  deux 
principes  , & que  par  conféquent  il  étoit  néceftairc  de  les  dégager  des 
parties  terrellres  & des  aqueiues , qui  empêchent  leur  aftion  , & de  con- 
i’erver  la  partie  foiritueufe , en  choififlant  pour  cet  effet  des  difl’olvans  pro- 
portionnés aux  fubftances  qu'il  falloit  extraire.  Ainfi  en  employant  tout  ca 
que  l'art  & l’expérience  lui  avoient  enfeigné , il  parvint  enfin  à faire  un 
fébrifuge  dont  il  s’eft  heureufement  fervi  depuis  plus  de  quinze  ans  , & qui 
ne  lui  a jamais  manqué  dans  toutes  fortes  de  fièvres  intermittentes,  en  quel- 
que faifon  de  l’année  qu’il  l’ait  donné , à quelques  perfonnes  , de  quelque 
lexe , & de  quelque  âge  que  ce  foit.  Voici  une  defeription  exaéle  de  ce 
remède,  dont  il  veut  bien  faire  part  au  Public. 

Il  faut  prendre  une  livre  de  bon  Quinquina  réduit  en  poudre,  & deux 
pintes  de  bon  efprit  de  vin  ; les  mettre  dans  un  grand  matras , dont  un 
tiers  demeure  vuide , & les  mêler  enfemble  en  les  agitant , en  forte  que 
l’efprit  de  vin  pénétre  bien  toute  la  poudre.  Bouchez  le  matras  avec  du 
liège  , placez-le  au  bain  de  fable  modérément  chaud  ; agitez-le  de  tems  en 
tems,  & lorlque  l’efprit  de  vin  paroitra  chargé  d’une  couleur  rouge  tirant 
fur  le  pourpre  , ( ce  qui  marquera  que  toute  la  partie  réfineufe  la  plus  fine 

Ïeft  cfifibute  ) augmentez  un  peu  le  feu  du  bain.  Enfuire  pafTez  les  matières 
trois  Ou  quatre  reprifes  par  un  morceau  de  toile  bien  ferrée  , les  expri- 
mant d’abord  à la  main  tandis  quelles  font  chaudes  , & employant  enfuite 
la  prefie  pour  ne  rien  perdre  de  la  liqueur  , & mettez  toute  cette  liqueur 
dans  une  bouteille. 

Après  cela  remettez  le  marc  dans  le  matras , verfez  par  défias  deux  pin- 
tes de  vin  blanc  bien  mûr , mettez  de  rechef  le  matras  au  bain  de  fable  , 
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obfervant  le  même  procédé  qu  auparavant  ; & lorfque  par  la  couleur  & par 
le  goût  vous  jugerez  que  le  vin  eft  fufEfamment  chargé  des  parties  falines 
& fpiritueufes  de  la  poudre , coulez  & preflez  le  tout , de  même  que  la 
première  fois.  Si  la  toile  eft  fine  Si  bien  ferrée , & que  l’on  ait  doucement 
coulé  & exprimé  les  matières  , on  trouvera  que  les  parties  terreftres  de  la 
poudre,  étant  ligneufes  &rameufes  , relieront  toutes  dans  la  toile,  & que 
toutes  les  parties  pures  auront  été  difloutes  dans  l’efprit  de  vin  & dans  le 
vin  , fans  qu’il  foit  néceflaire  de  les  refiltrer  ; & même  on  ne  le  doit  pas  fai- 
re , parce  que  la  partie  réfineufe  fe  rétroidiflant  demeureroit  dans  le  filtre. 

11  fuffit  donc  alors  de  mettre  cette  fécondé  liqueur  avec  la  première  dans 
une  aicurbite  de  verre  fuffifamment  grande  , ou  dans  une  terrine  bien  ver- 
nie par  dedans , & d’en  faire  évaporer  au  bain  de  fable  modérément  chaud 
l’efprit  de  vin  &c  l’humidité  fuperfluë , raclant  de  tems  en  tems  avec  une  fpa- 
tule  les  particules  réfineufes  que  l’on  verra  fe  figer  aux  bords  du  vaiffeau, 
& les  faifant  tomber  dans  la  liqueur.  Lorfque  la  plus  grande  partie  de  l’hu- 
midité fera  confumée , verfez  dans  un  vaiffeau  plus  petit  ce  qui  fera  refté 
au  fond  de  la  cucurbite  ou  de  la  terrine , & faifant  diffoudre  avec  un  peu 
«l’efprit  de  vin  ce  qui  fera  attaché  de  la  partie  réfineufe  au  fond  & aux 
côtes , ramaffez-le , & le  mêlez  avec  le  refte  dans  le  petit  vaiffeau. 

En  fuite  il  faut  mettre  ce  petit  vaiffeau  dans  le  même  bain  de  fable  , y 
verfer  & délayer  trois  onces  du  meilleur  fyrop  de  Kermès  qui  fe  pourra 
trouver  , remuer  doucement  ce  mélange  , & ménageant  bien  le  feu  du  bain , 
faire  évaporer  ce  qui  reftoit  d’humidite  fuperfluë,  jufqu’à  ce  que  ce  mélange 
foit  réduit  en  confiftance  d’extrait  médiocrement  folide.  On  pourroit  profi- 
ter d’une  bonne  partie  de  l’efprit  de  vin , en  diftillant  ce  mélange  au  même 
bain  après  avoir  couvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau  & en  avoir  bien 
Juté  les  jointures  ; & enfuite  ôtant  le  chapiteau,  & faifant  évaporer  l’hu- 
midité fuperfluë , comme  on  vient  de  le  dire. 

La  raifon  pourquoi  M.  Charas  fait  deux  infùfions  du  Quinquina  , la 
première  dans  de  l’efprit  de  vin  , & la  fécondé  dans  du  vin , c’eft  que 
l'efprit  de  vin  tire  toute  la  fubftance  réfineufe , dont  le  vin  laifferoit  échap- 
per la  plus  grande  partie  ; & que  le  vin  diffout  les  fëls , que  l’efprit  de 
vin  ne  peut  pas  pénétrer. 

C'eft  aufli  avec  beaucoup  de  raifon  qu’il  met  le  fyrop  de  Kermès  dans 
cet  extrait.  Premièrement , c’eft  pour  communiquer  à l’extrait  la  bonne 
odeur  & la  vertu  cordiale  du  fuc  de  Kermès  qui  eft  la  bafe  de  ce  fyrop  , 
& pour  profiter  de  l’analogie  qu’il  a avec  l’amertume  du  Quinquina.  La 
fécondé  raifon  & la  principale , c’eft  parce  qu’il  entre  dans  la  CGtnpofition 
de  ce  fyrop  au  moins  une  moitié  de  fiicre , qui  fervant  d’intermède  & do 
«livifion  aux  particules  réfineufes  du  Quinquina  , les  garantit  du  danger  où 
elles  feraient  fans  cela  d’être  rôties  & de  perdre  beaucoup  de  leur  vertu  ; 
& qui  s’attachant  non  feulement  à ces  parties  réfineufes  , mais  encore  aux 
falines  aux  fpiritueufes  , les  unit  enfemble  & les  réduit  en  une  mafle. 

Si  1 on  a foin  de  mettre  cet  extrait  dans  un  pot  de  fàyancc  ou  de  verre 
double , de  le  bien  couvrir , & de  le  tenir  dans  un  lieu  tempéré  ; on  le  pourra 
conserver  plufieurs  années,  fans  qu’il  perde  rien  de  fa  force.  Avant  que  de 
J-  *errcr  j on  peut , tandis  qu’il  eft  encore  chaud , l’aromatilêr  avec  cinq  ou 
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fix  gouttes  d’huile  dtftillée  de  lavande , ou  de  girofle , ou  d’écorce  de  - = 

citron.  Mem.de  i'Acad. 

Cet  extrait , fans  imprimer  aucune  chaleur  ni  au  dedans  ni  au  dehors  , R-  DIS  Sciences 
& fans  agiter  le  corps  ni  les  humeurs,  corrige  doucement  le  levain  qui  Dl rARls-  1 5?I- 
caufe  la  fermentation  des  humeurs  dans  les  accès , & ainfi  il  guérit  fans  Tom.  X. 
retour  toutes  fortes  de  fièvres  intermittentes , pourvu  qu’on  oblèrve  un  pag.  $X>. 
régime  convenable , dont  voici  les  principales  régies. 

1.  Il  ne  faut  point  faigner  le  malade , ni  avant  qu’il  prenne  le  remède , 
ni  lorfqu’il  le  prend  ; l'expérience  ayant  fait  connoître  que  ce  fébrifuge  ne 
demande  point  la  l'aignée. 

2.  Avant  que  de  le  donner,  il  eft  néceflaire  de  purger  le  malade  , 8c  s’il 
y avoit  une  grande  plénitude,  de  réitérer  la  purgation  pour  évacuer  la  plus 
grande  partie  des  impuretés  de  l’eftomach  8c  du  bas  ventre.  Il  faudrait  aufli 
donner  une  prife  de  quelque  doux  vomitif,  fi  l'amertume  de  la  bouche  8c 
l’envie  de  vomir  en  indiquoient  le  befoin.  Lors  même  que  l’on  eft  guéri , 
fi  l’on  fent  une  grande  pléninide  , il  faut  réitérer  la  purgation,  une  ou  plu- 
fieurs  fois , félon  qu’il  y a plus  ou  moins  de  plénitude  : mais  en  ce  cas  il 
faut , pour  lé  précautionner  contre  la  rechute  , donner  une  nouvelle  prile 
du  remède  le  lendemain  de  chaque  purgation. 

3.  Après  que  le  malade  aura  été  purgé  une  fois  ou  davantage  , félon  le 
befoin  ; on  laiflera  paffcr  un  accès , 8c  lorfque  l’accès  fera  fini , on  don- 
nera le  remède , & on  le  réitérera  trois  ou  quatre  fois , s’il  en  eft  befoin , 

& fi  l’intervalle  d’un  accès  à l’autre  en  donne  le  loifir. 

4.  On  ne  donnera  le  remède  que  dans  l’intervalle  des  accès.  C’eft  pour- 
quoi, fi  l’intervalle  eft  fi  court  que  l’on  n’ait  pas  letems  d’en  donner  plus  d’une 
prife  , on  attendra  l’intervalle  de  l'accès  fuivant  pour  réitérer  le  remède  , 

8c  on  continuera  de  le  donner  dans  l’intervalle  des  accès  jufqu’à  l’entière 
guérifon  de  la  fièvre.  Mais  il  eft  très-rare  que  l'accès , même  dans  les  fiè- 
vres les  plus  opiniâtres  8c  les  plus  invétérées  , revienne  après  la  quatrié-  pag.  97. 
me  prife. 

J.  On  peut  donner  ce  remède  à quelque  heure  que  ce  foit  du  jour  & 
de  la  nuit  : néanmoins  s’il  n’y  a point  d’empêchement  d’ailleurs , le  tems 
du  matin  8c  celui  du  foir  font  préférables.  Mais  il  faut  obferver  de  ne  don- 
ner le  remède  qu’au  moins  quatre  heures  avant  8c  après  la  nourriture.  Ainfi 
il  faut  qu’il  y air  entre  deux  prifes  au  moins  huit  heures  d’intervalle , afin 
que  l’on  ait  le  tems  de  donner  de  la  nourriture  au  malade  entre  ces  deux 
prifes.  Le  malade  pourra  dormir  après  avoir  pris  le  remède , fans  craindre 
que  le  fommeil  en  empêche  l'action. 

6.  On  réglera  la  dofe  du  remède  félon  l’âge  8c  les  forces  du  malade. 

La  moindre  dofe  eft  d'une  demi-drachme  ; on  en  peut  donner  aux  perfonnes 
adultes  & robuftes  jufqu’à  nne  draehme  8c  demie  , 8c  même  deux  drach- 
mes. Mais  il  n’eft  pas  néceflaire  detre  fcrupuleux  fur  la  dofe  de  ce  re- 
mède : car  il  a cet  avantage  que  l’augmentation  de  la  dofe  un  peu  au-delà 
de  l’ordinaire , ni  la  réitération  des  pnfes , ne  laiflent  aucune  mauvaife  im- 
preflîon,  8c  ne  peuvent  faire  mal  a perfonne. 

7.  On  petit  donner  cet  extrait  dans  du  vin , dans  du  boiiillon  , ou  dans 
quelque  eau  cordiale.  Mais  la  manière  la  plus  commode  eft  de  l’envelop- 
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per  dans  du  pain-à-chanter , & de  le  faire  prendre  ainfi  dans  une  demie 
cuillerée  de  vin  ou  d’eau , ou  de  quelqu’autre  liqueur , ou  dans  de  la  pom- 
me cuite , ou  dans  quelque  morceau  de  confitures.  Après  l’avoir  avallé , 
on  peut  boire  s fi  l’on  veut , un  peu  de  vin  par  defTus. 

8.  Durant  l’ufage  du  remède  6c  quelque  tems  après,  on  s'attendra  de 
falades  , de  citrons  & de  tous  autres  fruits  aigres , mais  particuliérement 
de  ceux  qui  ne  font  pas  bien  murs  ; comme  auffi  de  lait , de  fromage  , de 
légumes  , &c  de  toute  autre  nourriture  groffiére.  On  fe  nourrira  de  boitil- 
lons , de  pain , de  viandes  bouillies  ou  rôties  ; & on  pourra  dans  les  re- 
pas boire  modérément  du  vin , pourvu  qu’il  foit  bien  mûr  & mêlé  d'eau. 

Il  n’eft  pas  néccflaire  d'avertir  qu’il  finit  alors  éviter  l’excès  dans  le  boire 
& le  mander  , & dans  les  exercices  du  corps  ; & ne  pas  s’expoler  aux  in- 
jures de  l’air. 

Ce  fébrifuge  a cela  de  particulier  , que  lorfqu'il  a emporté  la  fièvre  , 
les  malades  reprennent  aufii-tôt  leur  couleur  naturelle  , l’appétit  leur  re- 
vient , 6c  leurs  forces  fe  rétablirent. 

L'expérience  a fait  connoitre  que  ce  remède  eft  très-bon  pour  guérir 
plufieurs  autres  maladies  que  les  fièvres  intermittentes  : mais  ce  rieft  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  ce  détail. 


DESCRIPTION  D'UN  CHAMPIGNON  EXTRAORDINAIRE. 

Par  M.  Tournefort. 

LEs  Natu ratifies  content  plus  de  quatre-vingt  diîférentes  fortes  de  Cham- 
pignons : mais  parmi  toutes  ces  efpèces , il  n'y  en  a point  qui  loit  ni 
femblable  au  Champignon  dont  on  donne  ici  la  del’cription , ni  u extraor- 
dinaire. 11  y a près  de  quatre  mois  qu’on  le  trouva  fur  une  poutre  d un  des 
Salons  de  fa  mailon  Abbatiale  de  Saint  Germain  des  Prés.  Plufieurs  per- 
fonnes  l’y  allèrent  voir  par  curiofité  ; Si  M.  Tournefort  l’ayant  examiné  , 
le  trouva  d’une  figure  fi  finguliére  , qu'il  le  jugea  mériter  d’étre  apporté  à 
l'Académie  Royale  des  Sciences , oii  il  fut  confidéré  par  la  Compagnie. 

C’étoit  une  grouppe  de  cinq  gros  feuillages  qui  repréfentoit  en  quelque 
manière  le  tympan  d’un  chapiteau  corinthien  gothique  & fort  greffier.  11 
avoir  environ  fix  pouces  de  hauteur  fur  neuf  de  longueur  , & chaque  feuil- 
lage avoit  près  d'un  demi  pied  d’épaifi’cur.  Tous  ces  feuillages  étoient  allez 
fohdes  & paroifloient  difpofés  à (c  conferver  fort  long-tems.  Us  fortoient 
d’un  même  pied  par  une  bafe  inégalement  étroite  , &C  ils  fè  réiinifToicnt  A 
quelque  diftance  dc-là  , laiflant  de  grandes  ouvertures  entr’eux , 6c  s’éten- 
dant fur  les  côtés  de  part  & d’autre  par  plufieurs  branches  qui  étoient  pla- 
tes à peu  près  comme  le  bois  d’un  Daim  , 6c  qui  prenoient  le  tour  &i  le 
port  des  feuilles  de  certains  Choux  frifés  &C  découpés  , que  l’on  voit  quel- 
quefois dans  les  jardins.  Us  étoient  prcfque  tous  cambrés  fur  le  derrière , 
arrondis  irrégulièrement  par  le  haut,  ondés,  plifi'és , 6c  recoupés  en  cre- 
nelures,  les  unes  plus  & les  autres  moins  grandes  & profondes  , dont  quel- 
ques-uns s’allongcoicnt  en  cornets , 6c  d’autres  en  mamelîons. 
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La  couleur  de  ces  feuillages  étoit  de  chamois  pâle , ou  couleur  cîc  buf- 
fie,  avec  une  bordure  fauve  fur  leurs  extrémités.  Mem- or  i'Acad. 

Leur  chair  étoit  intérieurement  très-blanche  &C  très-folide , quoique  lé-  R-  11  r s Sciences 
gère;  & elle  étoit  percée  en  devant  par  de  grands  pores  femblablesaux  Dl  ^akis.  1091. 
yeux  du  pain  , qui  aboutiffoient  à des  trous  profonds  , inégaux  en  gran-  Tome  II. 
deur  , & placés  horifontalement  prefque  de  même  que  ceux  des  éponges 
ou  des  pierres  ponces.  Les  orifices  de  ces  trous  ayant  été  examinés  avec 
le  Microlcope , paroiffoient  garnis  d’une  greffe  levre  ridée , un  peu  plus 
pâle  que  le  refie  , & parfemée  d'une  poufîiére  très-fine  , dont  la  plupart 
des  grains  tenoient  à un  petit  cordon  compofé  de  vaiffeaux  d’une  délica- 
teffe  extraordinaire,  que  l’on  pourrait  prendre  pour  la  lemence  de  cette 
Plante. 

La  face  poflérieure , ou  le  dos  de  ce  Champignon , étoit  liffe  , d’une 
couleur  de  chamois  plus  agréable  que  le  devant,  &:  relevée  de  pluficurs 
côtes  de  différente  graffeur , dont  les  ramifications  étoient  a fie  7.  fenfiblcs. 

Il  étoit  couvert  en  quelques  endroits , & fur-tout  aux  extrémités , d’une 
dartre  ou  croûte  chagrinée  que  M.  Tonmefort  foupçonna  d’abord  être 
l’ovaire  de  cette  Plante , c’efl-a-dire , le  réfervoir  de  la  graine , car  la  graine 
ell  à l’égard  des  Plantes,  ce  que  les  œufs  font  à l’égard  des  Animaux.  Mais 
après  qu’il  eut  examiné  cette  croûte  avec  le  Microfcope , elle  ne  lui  pa- 
rut contenir  dans  fes  enfonçùres  aucun  corps  que  l’on  pût  prendre  pour  de 
la  graine. 

Ce  Champignon  n’avoit  ni  tige  ni  pédicule  ; fi  ce  n'efl  qu’on  veiiille  ap- 
peller  de  ce  nom  le  pied  qui  le  foutenoit.  C’étoit  une  bafe  * longue  de  * Marquic  B B. 
quatre  pouces , fort  irrégulière  dans  fa  longueur , mais  très-platte  , parce 
qu  elle  étoit  adofféc  contre  la  poutre  dans  une  fente  à laquelle  elle  étoit 
attachée  par  une  racine  * applatic  en  lame  de  l’épaiffcur  d’une  ligne  & * Marcuie  A A. 
demie.  M.  Tonmefort  n’en  put  obferver  toutes  les  fibres , parce  que  la  iç,|. 

fente  étoit  profonde  &C  étroite. 

La  poutre  qui  a produit  ce  Champignon  , paraît  affez  faine , fi  ce  n’efl 
dans  la  fente  qui  n’efl  éloignée  du  mur  de  face  que  d’environ  deux  pieds  , 

& qui  efl  affez  près  d’une  grande  croifée.  Il  y a lieu  de  croire  qu’elle  cfl 
vermoulue  dans  le  fond.  Ses  bords  font  noircis  & abreuvés  d’une  humidité 
que  le  mur  & la  fenêtre  voifine  foumiffent , & qui , félon  les  apparences , 
avoir  détrempé  infenfiblement  non  feulement  les  fels  du  bois  quelle  lui— 
mefloit , mais  encore  ceux  du  mortier , ceux  de  la  détrempe  dont  la  pou- 
tre efl  peinte,  & ceux  de  l’air  qui  la  pénétre.  Tous  ces  felsdiffous  & mê- 
lés avec  la  vermoulure  faifoient  une  efpèce  de  terre  propre  à nourrir  ce 
Champignon. 

A prélent  l’odeur  de  ce  Champignon  efl  à peu  près  comme  celle  des  Cham- 
pignons fauvages  : mais  quand  il  étoit  encore  attaché  à la  poutre , il  avoir 
une  odeur  de  rnoili  tort  défagréable. 

Son  poids  étoit  de  douze  onces  & fix  gros.  * 

L’intufion  d’un  morceau  de  ce  Champignon  mis  en  poudre  a rougi  le  tour- 
ncfol  en  couleur  de  fang  de  bœuf  : ce  qui  montre  qu’il  abondoit  en  acide. 

On  donnera  dans  les  Mémoires  fuivans  des  réflexions  phyfiques  fur  ce 
Champignon. 

M m z 
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DIVERSES  EXPÉRIENCES  DU  PHOSPHORE. 
Par  M.  H o M B E R G. 

LA  flamme  du  Phofphore  dont  on  a parlé  dans  les  Mémoires  du  mois 
d' Avril  dernier  , eu  très-différente  de  celle  de  tous  les  autres  corps  brû- 
lans.  Car  elle  épargne  certaines  matières  que  les  autres  feux É confument  ; 
& elle  en  confume  d'autres  qu’ils  épargnent  : Ce  qui  éteint  les  autres  feux  , 
l’allume  ; & ce  qui  les  allume  , l’éteint  : 11  y a des  chofes  qu’elle  n’enflam- 
me point  lorfqu’elle  les  touche , & que  néanmoins  elle  enflamme  lorfqu’elle 
ne  les  touche  pas.  Elle  eft  plus  ardente  que  la  flamme  du  bois , plus  fub- 
tile  que  celle  de  l’efprit  de  vin , plus  pénétrante  que  celle  des  rayons  du 
Soleil.  Enfin  elle  a plufieurs  autres  propriétés  furprenantes  qui  n’avoient 
point  encore  été  remarquées  , & que  l’on  verra  dans  les  Expériences  fui- 
vantes  de  M.  Homberg , qui  en  a fait  la  plus  grande  partie  dans  l'affemblée 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 

Loriqu’on  s’ell  brûlé  avec  le  Phofphore  , l’endroit  brûlé  de  la  chair  de- 
vient jaune  , dur  , & creux  , comme  un  morceau  de  corne  que  l’on  auroit 
touché  avec  un  fer  rouge  ; fouvent  il  ne  s’y  fait  point  d’ampoules , comme 
il  s’en  fait  aux  autres  brûlures  ; & quand  on  met  quelque  onguent  fur  la 
bleflùre  , il  s’en  fépare  une  efearre  deux  ou  trois  jours  après  , comme  fi  l’on 
y avoir  mis  un  cauffiqtie  : ce  qui  montre  que  la  flamme  du  Phofphore  eft 
plus  ardente  que  celle  du  feu  ordinaire. 

Cette  flamme  a un  mouvement  fi  rapide  , &c  elle  s’élève  avec  une  fi  gran- 
de vîteffe  en  confumant  le  Phofphore , que  fort  fouvent  elle  ne  met  point 
le  feu  à des  matières  d'ailleurs  très-inflammables.  Elle  ne  fait  que  les  effleu- 
rer légèrement , fi  elles  font  folides  ; ou  feulement  les  traverfer  , fi  elles 
font  poreufes.  Par  exemple  , fi  l’on  écrafe  un  grain  de  Phofphore  fur  du 
papier;  le  Phofphore  s’enflammera  & feconfumera  fort  vite,  mais  il  ne  mettra 
pas  le  feu  au  papier  : il  ne  fera  que  le  noircir  en  un  petit  endroit.  Quand 
même  on  l’enferme  dans  un  cornet  de  papier  ou  entre  deux  linges  , & qu’on 
l’y  écrafe  ; il  s’enflamme  , mais  la  flamme  paffe  au  travers  du  papier  ou  du 
linge  fans  y mettre  le  feu  ; & fi  l’on  y prend  bien  garde  , le  cornet  de  pa- 
pier eft  plus  noir  en  dehors  qu’en  dedans , à l’endroit  où  étoit  le  Phofphore  : 
tout  auifitôt  que  la  matière  du  Phofphore  fera  confumée , la  flamme  ceflera 
en  même  tems  fans  brûler  le  papier. 

Il  eft  vrai  que  fi  l’on  prend  de  la  vieille  toile  bien  ufée  , ou  du  papier 
non-collé  qu’on  ait  rendu  cotoneux  à force  de  le  frotter  , & que  l’on  y écra- 
fe du  Phofphore  ; en  ce  cas , non-feulement  la  flamme  confumera  le  Phol- 
phore  , mais  elle  mettra  auffi  le  feu  à la  toile  ou  au  papier  ; parce  que  le 
coton  qui  les  couvre , les  rend  plus  fufccptibles  du  feu.  Comme  le  linge 
s’enflamme  plus  facilement  que  la  laine  ; aufîi  le  papier  blanc  , qui  eft  fait 
de  linge  , prendra  plûtôt  feu  que  le  papier  gris , même  non-collé  , qui  eft 
ordinairement  fait  d’étoffes  de  laine. 

Tous  ceux  qui  ont  traité  des  Verres  ardens , ont  remarqué  que  les  rayons 


Digitized  by  Google 


Académique.  277 

flu  Soleil  réunis  par  le  moyen  de  ces  Verres  , brillent  bien  plus  vite  le  pa- ■ ' • 

Kier  noir  que  le  blanc , parce  qu’ils  pénétrent  plus  facilement  l’un  que  l’autre.  Mem.  DE  L'ACAD. 

lais  il  rien  eft  pas  de  même  de  la  flamme  du  Phofphore  : elle  pénétre  égale-  R-  des  Sciences 
ment  le  papier  , foit  blanc , foit  noir , ou  de  quelqu’autre  couleur  que  ce  DI  Pa*,s- 
foit , & elle  y met  également  le  feu.  ^ Tom.  X. 

Si  l’on  écrafe  du  Phofphore  auprès  d’une  petite  boule  de  Souffre  , en  IV 
forte  que  le  Phofphore  venant  à s’allumer , la  flamme  touche  la  boule  de 
Souffre  ; le  Phofphore  fe  confumera , & la  boule  de  Souffre  ne  s'allumera 

Eoint.  Mais  fi  l'on  écrafe  enfemble  le  Phofphore  & la  boule  de  Souffre , pag.  II2» 

: feu  prendra  à l’un  & à l’autre.  La  raifon  eft , que  chaque  petite  partie 
de  la  poufliére  du  Souffre  reçoit  plus  facilement  l'impreflion  a une  flamme 
paffagére  , comme  eft  celle  du  Phofphore  , que  ne  fait  une  malle  ronde 
de  Souffre.  Par  cette  même  raifon  la  flamme  du  Phofphore  met  toujours 
le  feu  A la  Poudre  à canon  quand  elle  eft  écrafée  ; mais  quand  les  grains  en 
font  entiers  , elle  n’y  met  le  feu  que  rarement. 

Il  rien  eft  pas  de  même  du  Camphre.  Qu’on  l’écrafe , ou  qu’on  ne  l’écrafe 
pas  ; la  flamme  du  Phofphore  l’allumera  toujours  : ce  qui  fait  voir  que  le 
Camphre  eft  bien  plus  inflammable  que  le  Souffre  & que  la  Poudreà  canon. 

Si  l’on  trempe  un  morceau  de  papier  ou  de  linge  par  un  bout  dans  de  l’ef  V., Expùitntti 
. prit-de-vin  , ou  même  dans  de  bonne  eau-de-vie  , & que  l’on  écrafe  du 
Phofphore  fur  l’autre  bout  qui  étoit  demeuré  fec  ; l’efprit-de-vin  & l’eau- 
de-vie  feront  enflammés  par  le  Phofphore , quoiqu’ils  ne  le  touchent  pas 
immédiatement , & ils  mettront  le  feu  au  papier  ou  à la  toile  : ce  qui  n’ar- 
rivera pas , fi  l’on  trempe  dans  de  l’huile  d'afpic  ou  de  térébenthine  le  bout 
du  linge , au  lieu  de  le  tremper  dans  l'clprir-de-vin  : & néanmoins  ces  hui- 
les font  plus  pénétrantes  & plus  propres  a diffoudre  les  gommes  , que  rieft 
l’efprit-de-vin. 

Mais  fi  l’on  écrafe  le  Phofphore  fur  le  bout  qui  a trempé  dans  l’efprit-  VI.  Expirlcnct. 
de-vin  ; le  Phofphore  ne  l’enflammera  point , quoiqu’il  le  touche  immé- 
diatement ; & il  ne  s’enflammera  pas  lui-même , quoiqu’on  le  frotte  très- 
long-tems  & rudement , tant  qu’il  reliera  de  l’efprit-de-vin.  Lorfque  l’ef- 
prit-de-vin  fera  entièrement  évaporé  ; le  Phofphore  s’enflammera , mais  dif- 
ficilement &c  lentement  : Et , ce  qui  eft  furprenant , il  s'enflammera  plfitôt 
fnr  un  linge  moiiillé  d’eau  commune  , que  fur  un  linge  mouillé  d’efprit-de- 
vin.  D’où  il  femble  réfulter  que  l’efprit-de-vin  eft  plus  contraire  à l’a&ion 
du  Phofphore  que  rieft  l’eau  commune  ; puifqu’il  empêche  le  Phofphore  d’a-  pag.  1 13. 
gir  , & que  l'eau  commune  le  conferve  ; car  pour  bien  garder  le  Phofpho- 
re , il  faut  le  mettre  dans  de  l’eau , comme  l’on  a dit  dans  les  Mémoires  du 
mois  d’ Avril  ; & fi  on  le  garde  dans  l’efprit-de-vin , il  perd  une  partie  de 
fa  force. 

Le  Phofphore  ayant  été  mis  en  digeftion  avec  de  l’eau  commune  durant  VII.  Expéritme. 
deux  ou  trois  heures  , ou  l'eau  ayant  été  feulement  quinze  jours  ou  trois 
femaines  fur  le  Phofphore  fans  digeftion  ; fi  l’on  met  cette  eau  avec  le  Phof- 
phore dans  une  phiole  , chaque  fois  que  l’on  fecouëra  la  phiole  , on  verra 
l’eau  jetrer  de  la  lumière. 

Mais  fi  l’on  met  le  Phofphore  en  digeftion  aveç  de  IVriprit-de-vin  , & que  VIII.  ExpirUnct. 
l'on  mette  ce  mélange  dans  une  phiole , on  aura  beau  fecoiier  la  phiole  , on 
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n’y  verra  point  paroître  de  lumière  , quoique  l’on  chauffe  même  la  phiole 

Mem.  de  l'Acad.  en  l’approchant  du  feu  avant  que  de  la  fecoiier. 

R.  dis  Sciences  Cependant  cet  efprit-de-vin  empreint  de  Phofphore  a une  propriété  fort 
ui  aris.  i6ji.  fmpjeuame.  C’eftque  fi  l’on  jette  lur  cet  efprit-de-vin  quelques  gouttes  d’eau 

Tome  X.  commune  , ou  que  fur  l’eau  commune  l’on  jette  quelques  goûtes  de  cet  ef- 

IX.  Expérience,  prit-de-vin  ; chaque  goutte  produit  une  lumière  qui  difparoît  tout  aufikôt 

comme  un  éclair. 

X.  Expérience.  Le  Phofphore  change  beaucoup  de  nature  quand  il  a été  long-temps  en 

digeftion  avec  de  l’efprit-de-vin  bien  reftifié.  Il  s’en  fait  alors  une  efpéce  d'hui- 
le blanche  & tranfparente  , qui  ne  fe  congèle  qu’au  grand  froid  , mais  qui 
ne  jette  aucune  lumière  ; & quand  on  verfe  d’autre  efprit-de-vin  fur  cette  hui- 
le , il  ne  s’y  mêle  pas  en  petites  gouttes  comme  les  autres  huiles  , & il  ne  la 
diffout  point. 

XI.  Expérience.  Si  l’on  fépare  le  Phofphore  d’avec  l’efprit-de-vin  avec  lequel  il  a été  mis 

en  digeftion  , St  qu’enfuite  on  le  lave  bien  avec  de  l'eau  commune  , il  re- 
prend peu  à peu  fa  première  confiftance  , & il  fe  coagule  en  une  matière 
tranfparente  & plus  blanche  qu’il  riétoit  avant  la  digeftion  ; mais  il  ne  fait 

pag.  1 14.  P*11*  tant  de  lumière  qu'auparavant , & il  ne  recouvre  point  avec  le  temps 

les  premières  forces  pour  luire  , ni  la  couleur  jaune.  L’cfprit-de-vin  qui  en 
a été  i’éparé  , devient  jaunâtre  & fent  beaucoup  le  Phofphore  : néanmoins 
il  ne  luit  point  , fi  ce  n’eft  quand  on  en  verfe  quelques  gouttes  fur  de  l’eau 
commune  ; car  alors  chaque  goutte  fait  une  petite  flamme  qui  ne  dure  qu’un 
moment. 

I!  efl  difficile  de  faire  cette  digeftion  , parce  qne  1 efprit-de-vin  en  fe  fer- 
mentant crevc  le  plus  fouvent  le  vaiflcau  oit  il  efl  enfermé  : C’efl  pourquoi 
il  ne  fera  pas  inntile*  de  donner  ici  la  manière  dont  M.  Homberg  fe  fert 
pour  faire  cette  opération.  Il  prend  un  matras  qui  tient  environ  trois  demi- 
i’eptiers  ; il  y jette  un  gros  de  Phofphore , &c  par  deflus  il  verfe  deux  on- 
ces d’elprit-de-vin  reftifié  fur  le  tartre  & fur  la  chaux  vive  le  mieux  qu’il  fe 
peut.  Enfuite  il  chauffe  fortement  le  ventre  du  matras  pour  en  faire  fortir  le 
plus  d’air  qu’il  efl  poffiblc  ; & lorfque  le  matras  efl  bien  chaud  , il  en  Icelle 
hermétiquement  l’orifice.  Ainft  l’air  ayant  été  vuidé  ; le  matras,  qui  fans  cette 
précaution  ne  manqueroit  pas  de  crever  , fondent  fort  bien  la  digeftion. 

XII.  Expérience.  Le  Phofphore  broyé  avec  quelque  pomade  la  rend  luifante  ; & fi  l’on  fe 

frote  le  viikge  de  cette  pomade  ( ce  que  l’on  peut  faire  fans  danger  de  fe 
brider  ) il  paroitra  lumineux  dans  l'obfcurité. 


REFLEXIONS  PHYSIQUES  SUR  LA  P RO  DUCTION 
du  Champignon  dont  il  a etc  parle  dans  Us  Mémoires  du  mois  dernier. 

Par  M.  T O U R N E F O R T. 

»o.  Juin  itft,  TL  difficile  d’expliquer  comment  le  Champignon  dont  il  a été  parlé 
pag.  1 19.  .Ldans  les  mémoires  du  mois  dernier,  s’eft  formé  dans  le  lieu  où  il  étoit; 

s’il  eft  venu  de  graine  , comme  viennent  ordinairement  les  Plantes  ; ou  s il 
r été  formé  fans  graine  par  les  feules  loix  de  la  mécanique. 
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Ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’il  n eft  venu  d’aucune  femence  , c'eft  pre- 
mièrement que  les  Naturalilles  n'en  ont  pu  jufqu’ici  découvrir  aucune  dans 
la  plupart  des  Champignons. 

Secondement , fuppofé  même  que  les  Champignons  viennent  de  graine , 
jl  eft  mal-aifé  de  concevoir  comment  elle  a pu  etre  portée  dans  la  poutre 
où  le  Campignon  dont  on  parle  s’eft  formé  ; comment  elle  y a pu  ger- 
mer ; & pourquoi  on  ne  voit  pas  plus  fouvent  des  Champignons  femblables 
naître  fur  les  poutres  des  maifons  ? 

Enfin , il  femble  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  fuppofer  aucune  femence  pour 
la  production  des  Champignons  : Car  il  y a plufieurs  aurres  corps  naturels 
figurés  d’tme  manière  qui  paroit  demander  une  caufe  aufti  réglée  que  celle 
des  Champignons  , & qui  cependant  ne  viennent  d’aucune  femence.  Tel 
eft  l'arbre  de  Diane  , comme  l’appellent  les  Chimiftes , qui  ne  vient  que  du 
mélange  de  l’argent , du  mercure  , & de  l’efprit  de  nitre  , criftallifés  en- 
fcmblè  ; doit  le  forme  imc  figure  d’arbre  garni  de  plufieurs  branches  au  bout 
defquelles  il  y a de  petites  boules  qui  en  repréfentent  les  fruits  : Tels  font 
les  rainceaux  panachés  &c  tournés  en  volutes  de  differens  contours  qui  le 
forment  fur  la  furface  du  verre  par  une  gelée  furvenué  apnA  l'humidité 
d’un  broiiillard  : Telle  eft  l’Etoile  qui  paroit  fur  le  régule  d’antimoine  : 
Telles  les  concrétions  des  liqueurs  falines  par  le  froid  ; comme  de  l’urine  , 
en  plume  ou  en  arrête  de  poiflon  plat  ; de  la  partie  aqueufe  du  vin  , en  la- 
mes triangulaires  ; d'une  clpéce  de  neige , en  étoile  à fix  rayons  fleuronnés  ; 
& de  plufieurs  autres. 

Ainlî  il  femble  que  l’on  pourroit  expliquer  la  production  de  certaines  Plan- 
tes , & fur  tout  celle  des  Champignons , par  les  feules  loix  de  la  méca- 
nique. On  pourroit  fuppofer  que  les  fucs  de  la  terre  étant  beaucoup  plus  agi- 
tés en  certains  temps  qu’en  d’autres  , prennent  des  figures  différentes  en  pafi 
fant  par  les  pores  de  la  terre  , & compofent  des  mafl’es  où  les  fels  venant  à 
fe  fermenter  creufent  de  petits  vaift’eaux  , & que  l'action  de  l'air  & des  au- 
tres caufes  extérieures  donnent  à ces  lues  des  figures  particulières. 

Mais  fi  l’on  examine  bien  un  Champignon  naiffant , & qu’on  le  coupe  en 
dift'érentes  manières  , on  tombera  d’accord  que  c’eft  , pour  ainfi  dire  , une 
efquiffe  dans  laquelle  on  peut  compter  jufqu’aux  moindres  lames  qui  com- 
pofent les  canelures  régulières  dont  le  delîous  de  fon  chapiteau  eft  orné  : 
ce  qui  femble  marquer  que  toutes  fes  parties  ne  font  que  le  développer  &r 
fe  rendre  fenfibles  : au  lieu  que  fi  elles  fe  formoient  fucceflivement  par  les 
loix  de  la  mécanique  , il  ne  paroîtroit  d’abord  qu’une  maffe  informe  dont  les 
parties  , & principalement  le  chapiteau  , ne  feroient  formées  que  l’une  après 
l’autre  par  les  fels  aigus  & tranchans  , de  même  que  les  modèles  des  figures 
ne  font  perfectionnés  par  les  Sculpteurs  que  fucceflivement  avec  l’ébauchoir. 

Néanmoins  comme  l’on  fçait  que  prefque  toutes  les  Plantes  vien- 
nent de  graine  , il  eft  à préfumer  que  celles  dont  la  graine  nous  eft  incon- 
nue, 11e  laiffent  pas  d'en  venir  aufli  ; mais  que  leur  graine  eft  imperceptible 
à caufe  de  fa  petitefl’e  : Sc  cela  eft  d'autant  plus  croyable , que  depuis  quel- 
que temps , & partictdiérement  depuis  l’invention  du  Microfeope , l’on  a dé- 
couvert la  graine  de  plufieurs  Plantes  qu’auparavant  on  prétendoit  n'en  avoir 
point.  * 


Mim.  de  e’Acap. 
R.  ors  Sciences 
de  Paris.  1691. 

Tome  X. 
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■ Théophraftc , DiofcOride  , Pline , Galien  , & après  eux  Dodonée  , & 

Mem.  del’ Acad,  plufieurs  autres,  ont  affuré  que  les  fougères  ne  portent  point  de  femence': 

R.,  on  Sciences  car  ys  ne  pouvoient  pas  s'imaginer  que  la  pouffiére  qui  le  trouve  fur  le  dos 
de  a*is.  Kjx.  jes  feu;]|es  ,]e  ces  plantes  fut  de  la  femence.  Cependant  les  modernes  après 
avoir  bien  confidéré  cette  pouffiére  qu’on  croyoit  autrefois  inutile  , ont  en- 
fin trouvé  que  c’eft  de  la  femence  effeâivement.  Mais  ils  n’ont  pas  encore 
pouffé  allez  loin  cette  découverte.  Car  ces  grains  de  pouffiére  étant  con- 
fidérés  avec  le  Microl'cope  paroiffent  être  non  pas  de  fimples  grains  de  fe- 
mence , mais  de  petites  bourfes  , dont  chacune  contient  une  très-grande 
quantité  de  femence.  Dans  une  feule  de  ces  bourfes  , qui  a voit  moins  d’un 
tiers  de  ligne  de  diamètre  , & qui  avoir  été  prife  fur  l’efpéce  de  fougère 
appellée  par  Jean  Bauhin  Filix floribus  injignis  , M.  Toumefort  a compté 

tires  de  trois  cens  graines.  11  en  conferve  plufieurs  pouffes , auffi-bien  que 
es  germinations  des  femences  de  la  Plante  appellée  Ruta  Muraria , qu’il 
a trouvées  parmi  de  vieilles  Plantes  de  la  même  efpéce.  La  petiteffe  de  ces 
grains  eft  prefqu’inconcevable  ; & néanmoins  chacun  d’eux  produit  unç 
Plante  qui  s’élève  à la  hauteur  de  trois  pieds , Se  quelquefois  davantage. 

On  difertt  auffi  que  cette  fàmeufe  elpéce  de  Lunaria  , dont  certains  Chi- 
miftes  font  tant  de  cas  , n’avoit  point  de  femence.  On  y en  a pourtant  dé- 
couvert depuis  quelques  temps  ; mais  elle  eft  fi  déliée  qu'on  ne  la  fçauroit 
appercevoir  fans  Microfcope.  M.  Tournefort  qui  a eu  encore  la  patience 
d en  compter  les  grains  renfermés  dans  une  feule  capl'ule  qui  n’avoit  qu’une 
demi-ligne  de  diamètre  , y en  a trouvé  julqu’à  250. 

Les  modernes  ont  auffi  découvert  que  le  Polypode  a de  la  graine  : mais 
ils  ont  encore  pris  les  capfules  de  la  graine  pour  la  graine  meme.  Car  la 
vérité  eft  que  tous  les  petits  grains  dorés  qui  forment  des  rofettes  fur  le 
dos  des  feuilles  de  cette  Plante , font  autant  de  bourfes  pleines  de  graine.  Il 
ne  faut  point  s’étonner  qu’on  ne  s’en  fïit  pas  apperçù  avant  l’invention  du 
Microfcope  : car  cette  graine  ne  paroit  à la  vue  iimple  que  comme  une 
pouffiére  compofée  d’atomes  fi  menus  qu’il  n'y  a point  d’yeux  affez  clair- 
voyans  pour  bien  diftinguer  un  de  ces  atomes  tiré  hors  de  fa  bourl’e. 

Ce  que  dit  M.  Grew  dans  fon  Livre  de  l’Anatomie  des  Plantes  , touchant 
l’herbe  appellée  Languc-dc-ctrf,  qu  autrefois  on  prétendoit  auffi  n'avoir  point 
de  graine,  eft  encore  très-furprenant.  Il  dit  que  dans  chacun  des  filions  qui  font 
en  affez  grand  nombre  fur  le  dos  des  feiiilles  de  cette  Plante , il  y a plus  de  trois 
cens  petites  bourfes,  & dans  chaque  botirfe  dix  grains  de  femence  ; & qu’ayant 
fupputé  les  grains  de  femence  d’une  Plante  de  cette  efpéce , qui  ria  ordinaire- 
ment que  dix  ou  douze  feiiilles  d’environ  un  pied  de  longueur  fur  un  pouce  & 
demi  de  largueur , il  a trouvé  qu’il  y en  avoit  un  million,  d’où  l’on  voit  que  cette 
Plante  & les  autres  dont  on  vient  de  parler  , que  l’on  difoit  n’avoir  point  de 
graine , font  tout  au  contraire  celles  qui  en  ont  leplus.  Mais  quand  on  ne  fe- 
roit  pas  d’ailleurs  affuré  que  la  Langue-de-Cert  vient  de  graine  , on  rien 
pourrait  plus  douter  après  l’Obfervation  que  M.  Toumefort  a faite.  Ayant 
fait  planter  un  pied  de  cette  Plante  dans  un  puits  profonds , un  peu  au-deffus 
de  l’eau , l’année  d’après  il  vit  naître  fur  la  partie  oppofée  de  la  circonféren- 
ce de  ce  puits  plufieurs  jeunes  Plantes  , qui  commencèrent  toutes  par  une 
feuille  plus  ronde  que  celles  de  la  Langue-de-Cerf  qu’il  avoit  fait  planter , 

mais 
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mais  qui  furent  dans  la  fuite  du  tems  accompagnées  d’autres  feuilles  tout-à-  ■—■■■■  u ■■■ 
fait  femblables  à celles  de  cette  vieille  Plante.  Mem.  de  l'Acad. 

L’OphiogloJfum  & le  Capillaire  de  Montpellier  font  encore  du  nombre  des  R.  des  Sciences 
Plantes  que  l'on  prétendoit  n’avoir  point  de  graine.  Maison  a enfin  reconnu  DE  p*Rts- 
-que  YOphiogloJfum  vient  d’une  graine  très-menue  & prefqu’impcrceptible  , Tom.  X. 
renfermée  dans  les  fentes  de  la  fleur,  ou,  comme  on  l’appelle  ordinairement,  pag.  u}. 
de  la  langue  de  cette  Plante  : Et  pour  ce  qui  eft  du  Capillaire  de  Montpellier  , 
il  eft  certain  qu’il  vient  auffi  de  graine  ; car  dans  les  endroits  où  il  eft  com- 
mun , on  en  voit  des  Plantes  naiffantes  qui  n’ont  qu’une  feuille  & un  filet  de 
racine. 

A ces  Plantes  on  peut  ajouter  le  corail  rouge , puifque  la  plupart  des  Natu- 
raliftes  le  mettent  au  rang  des  Plantes.  On  a aulïi  prétendu  qu’U  n’a  point  de 
femence  : mais  ce  qui  fait  juger  qu’il  en  a , c’eft  que  l’on  voit  une  infinité  de 
petits  embryons  de  ce  corail  fur  plufieurs  corps  différens  tirés  du  fond  de  la 
mer.  Car  il  y a beaucoup  d’apparence  que  ces  embryons  viennent  de  quelque 
femence  que  le  lait  âcre  &cauftique  dont  les  boules  qui  font  à l’extrémité  des 
branches  de  corail , font  remplies  , a collé  contre  ces  corps. 

Enfin , il  y a encore  d'autres  Plantes , comme  les  cfpéees  d’Orchis , d’EIle- 
borine , d’Orobanche  , d’Ophris  , & de  Pyrole  , dont  la  graine  eft  fi  menue 
•que  l’on  a de  la  peine  à s’imaginer  quelle  puiffe  rien  produire.  Mais  l’expé- 
rience fait  voir  que  ces  petites  graines  ne  font  pas  moins  fécondes  que  d’au- 
tres beaucoup  plus  groffes. 

Il  ne  faut  pas  donc  croire  que  les  Plantes  n’ayent  point  de  graine , quand 
on  n’y  en  apperçoit  point  ; mais  il  faut  plutôt  préfumer  , quand  on  n’y  en  ap- 
perçoit  point,  quelles  ne  laiffent  pas  d’en  avoir  , mais  que  leur  graine  eft  fi 
petite  quelle  eft  imperceptible.  Telle  eft  , félon  toutes  les  apparences , la 
graine  des  Champignons.  Cependant  quelque  petite  qu’elle  puiffe  être  , il  t 

n’eft  pas  plus  difficile  de  concevoir  qu’elle  renferme  un  Champignon  , que  de 
concevoir  qu’une  graine  de  Peuplier  noir  , laquelle  n’a  qu’environ  une  demi-  pag.  j 14, 
ligne  de  longueur , renferme  tout  un  Peuplier , qui  avec  le  tems  s’élève  à la 
hauteur  de  plufieurs  toifes. 

Ainfi  l’uniformité  qui  fe  remarque  dans  tous  les  ouvrages  de  la  Nature , le 
rapport  qui  fe  trouve  enrre  les  organes  des  Champignons  & ceux  des  autres 
Plantes  , &c  la  facilité  qu’il  y a de  concevoir  que  ces  organes  renfermés  dans 
une  petite  graine , ne  font  que  fe  développer  par  l’introduâion  de  quelques 
fucs , font  croire  que  le  Champignon  dont  il  s’agit  , a été  formé  d’un  petit 
œuf , c’eft-à-dire  , d’un  grain  de  femence  que  le  vent  a porté  dans  la  fente 
.de  la  poutre  où  il  s’eft  formé. 

On  a dit  dans  les  Mémoires  du  mois  dernier  , que  le  bois  vermoulu  , les 
fels  du  mortier  , ceux  de  la  détrempe  & même  de  l’air  , ayant  été  diffous 
par  l’humidité  que  le  mur  & la  fenêtre  voifine  ont  pû  fournir  , avoient  fait 
une  efpéce  de  terre  propre  à le  nourrir.  U ne  refte  donc  plus  qu'à  expliquer 
pourquoi  ces  fortes  de  Champignons  fe  voyent  fi  rarement  dans  les  maifons. 

On  n’aura  pas  de  peine  à en  trouver  la  raifon  , fi  l’on  confidére  que  les 
femences  des  Plantes  fe  répandent  facilement  en  beaucoup  de  lieux  ; qu’elles 
-s'y  confervent  très-long-tems  ; & que  pour  les  foire  éclorre  , il  faut  un  con- 
cours de  plufieurs  caufes  , dont  la  principale  eft  la  fève  qui  doit  tenir  en 
Tome  I.  N n 
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diffolution  les  principes  propres  à développer  les  parties  de  ces  femenees. 

Que  ces  fortes  de  femenees  fe  répandent  facilement  partout , c’eft  une  vé- 
rité connue  de  tout  le  monde.  M.  Raïus  a remarqué  que  dans  une  Ifle  d’An- 
gleterre oii  l’on  ne  fe  fouvenoit  point  d’avoir  vû  naître  de  Sénevé  , il  en  vint 
une  très-grande  quantité  fur  les  bords  d’un  fofTé  nouvellement  fait  dans  un 
étang.  Plulieurs  autres  Auteurs  ont  obfervé  que  cette  même  Plante  vient  auffi 
fur  le  bord  des  fortes  faits  dans  les  Marais  en  Provence , en  Poitou  & ailleurs. 

Lorfqu’on  brûle  des  landes  en  Provence  & en  Languedoc , il  y naît  l’an- 
née d'après  une  très-grande  quantité  de  pavot  noir  , qui  n’y  vient  point  les. 
années  luivanres. 

Morifon  rapporte  qu’environ  huit  mois  après  l’incendie  de  Londres  arrivé 
en  1666  , on  trouva  l’étendue  de  plus  de  deux  cens  arpens  où  l’incendie  étoit 
arrivé  , fi  couvert  de  la  Plante  que  Gafpard  Bauhin  appelle  Erijîmum  lati- 
falium  majus  glttbrum  , que  l’Angleterre  où  cette  Plante  n’eft  pas  rare  , la 
France , l’Allemagne  & l’Italie,  auraient  de  la  peine  à en  fournir  autanr.  11  y a 
de  l’apparence  que  la  féve  qui  avoit  dirtous  les  débris  des  maifons  calcinées , 
fe  trouva  plus  propre  à faire  éclorre  les  femenees  de  cette  Plante  qui  étoient 
peut-être  depuis  fort  long-tems  dans  la  terre  , que  celle  des  chardons  & des 
mauves  , dont  elle  n’étoitpas  moins  remplie. 

Quant  à la  durée  des  femenees , il  femble  que  celles  qui  font  enfermées 
dans  la  terre  , en  forte  qu'elles  ne  puirtent  être  altérées  par  les  pluyesni  par 
l’air , ne  fouffrent  pas  de  changemcns  confidérables  ; au  lieu  que  le  tiflù  des 
parties  de  celles  qui  font  expofées  à l’air , eft  tellement  changé  en  peu  d’an- 
nées , que  la  féve  ne  peut  plus  les  développer. 

Rien  ne  fait  mieux  connoitre  combien  de  tems  les  femenees  peuvent  fe 
conferver  dans  le  fein  de  la  terre  , que  les  nouveaux  marais  faits  par  les  dé- 
charges des  fontaines.  Une  terre  qui  étoit  fort  féchc  depuis  plufieurs  fiécles  , 
produira  , fi  ces  décharges  y croupiffent  quelque-tems  , beaucoup  de  Plan- 
tes marécageufes  , .quoiqu’elle  foit  fi  éloignée  des  marais  , que  l’on  ne  puiffe 
ioupçonner  que  les  vents  y ayent  apporté  les  femenees  de  ces  Plantes  : car 
il  n'y  a que  les  femenees  ailées  ou  barbues  qui  puiffent  être  portées  bien 
loin  ; & la  plupart  de  celles  des  Plantes  marécageufes  ne  le  font  pas.  Il  y a 
quelques  années  que  M.  Toumefort  fit  prendre  de  la  terre  dans  un  marais 
éloigné  de  quatre  lieues  de  la  mer  , & ayant  fait  combler  avec  cette  terre  » 
un  tolTé  fur  le  rivage  de  la  mer  , il  fit  porter  du  fable  de  ce  rivage  dans  le 
même  marais.  Peu  de  tems  après  il  fut  fort  furpris  de  voir  que  la  terre  du  ma- 
rais n’avoit  porté  que  des  Plantes  maritimes  , & que  le  fable  du  rivage  ria- 
voit  produit  dans  le  marais  que  des  Plantes  aquatiques  mêlées  de  quelques 
pieds  de  foude. 

Il  n’eft  pas  donc  furprenantque  l’on  voye  naître  dans  les  maifons  fi  peu  de 
Champignons  femblables  à celui  dont  il  s'agit.  Car  leur  production  dépend  du 
concours  de  plufieurs  caufes  différentes.  11  faut  qu’un  grain  cle  femence  fe 
trouve  engagé  dans  la  fente  d’une  poutre  : Il  faut  une  quantité  fuffifante  d hu- 
midité pour  pourrir  le  bois  en  cet  endroit-là  : U faut  auffi  que  le  bois  vermou- 
lu 1e  trouve  exactement  mêlé  avec  les  fucs  propres  à faire  une  fermentation 
convenable  : enfin  , il  faut  que  le  fieu  ait  le  degré  de  température  propor- 
tionné à cette  production.  Or  il  eft  très-rare  que  toutes  ces  caules  différentes 
fe  rencontrent  enfcmble. 
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DESCRIPTION  D'UN  TRONC  DE  P A L M I E R di  l'Acad- 

pétrifié  , & quelques  réfiéxions  fur  cette  pétrification.  de  Par icji?* 

Par  M.  de  La  Hire,  Tom* x* 


LEs  Cabinets  des  Curieux  font  remplis  de  toutes  fortes  de  corps  pétrifiés.  ju;n  ttfu 
On  y voit  des  pétrifications  de  plantes  , de  fruits , de  bois  , & de  diffé- 
rentes parties  d’animanx.  Mais  les  Naturaliftes  ne  conviennent  pas  de  l’oriei-  Pa8- 
ne  de  ces  pétrifications , ni  de  leur  caufe.  Quelques-uns  prétendent  que  les 
corps  que  l'on  croit  avoir  été  pétrifiés  n’ont  jamais  été  que  des  pierres  & des 
cailloux  , qui  en  fe  formant  dans  la  terre  ont  pris  par  nazard  la  figure  des 
chofes  qu’ils  repréfentent  : D’autres  veulent  qu’il  y lit  des  eaux  qui  ayent  la 
vertu  de  changer  effectivement  en  pierre  certaines  efpéces  de  corps  , quand 
ils  y ont  trempé  long  - tems.  Et  il  y a des  raifons  affes  probables  de  part  & 
d’autres. 

M.  l’Abbé  de  Louvois  , qui  dans  un  âge  où  l’on  ne  fe  plaît  d’ordinaire  qu'à 
de  vains  amufemens , fait  fon  divertiffement  de  ce  qu’il  y a de  plus  rare  & de 
plus  curieux  dans  la  nature  , a envoyé  à l'Académie  Roiale  des  Sciences 
une  pétrification  qui  peut  fervir  à décider  cette  queftion.  Ce  font  deux  mor- 
ceaux d’un  tronc  de  Palmier , qui  ont  été  convertis  en  pierre.  On  les  a appor- 
tés d’Afrique  : & l’on  y a joint  deux  autres  femblables  morceaux  d’un  tronc 
de  Palmier  , qui  eft  encore  en  nature  ; afin  qu’en  comparant  enfemble  les 
deux  morceaux  de  pierre  , & les  deux  morceaux  de  bois , on  puiffe  mieux 
connoitre  que  ces  pierres  ont  été  autrefois  du  bois  véritable  qui  a effe&ive-  png,  j^j. 
ment  changé  de  nature. 

Les  deux  morceaux  du  tronc  pétrifié  , font  de  vrais  cailloux  , comme  il 
paroit  par  leur  dureté  , qui  ne  cède  point  à celle  du  marbre  ; par  leur  cou- 
leur, qui  ef^  marte  en  quelques  endroits  , & tranfparente  en  d’autres  ; par 
leur  fon , qui  eft  clair  & ràifonnant  ; & enfin  par  leur  pefanteur , qui  furpaffe 
plus  de  dix  fois  celle  des  deux  autres  morceaux  de  tronc  de  Palmier  qui  font 
encore  en  nature.  Cependant  ces  deux  cailloux  font  tellement  femblables  aux 
deux  morceaux  du  bois  véritable  , qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  hazard 
ait  pû  former  deux  corpsfi  femblables  à deux  autres  d’une  nature  fi  différente. 

L’un  de  ces  cailloux  , qui  a environ  deux  pieds  de  longueur  , & quatre 
à cinq  pouces  de  diamètre  , eft  une  portion  de  tronc  de  Palmier  dépouillée 
de  fon  écorce.  On  y voit  diftinüement  toutes  les  fibres  du  bois  , qui  font 
groffes  d’environ  deux  tiers  de  ligne , & dont  quelques-unes  font  fourchues. 

Elles  s’étendent  toutes  fuivant  la  longueur  du  tronc  , & elles  font  vuides  par 
dedans  en  forme  de  tuyau  ; la  matière  tendre  , ou  pour  ainfi  dire  , la  chair , 
qui  étoit  entre  les  fibres  du  bois  , & qui  fervoit  à les  joindre  les  unes  aux  au- 
tres , s’étant  changée  en  une  cfpéce  de  colle  très-dure. 

M.  de  la  Hire  qui  préfenta  à la  Compagnie  cette  pétrification  de  la  part  de 
M.  lAbbé  de  Louvois  , ayant  fait  remarquer  l’efpace  vuidequi  étoit  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  fibres  , rendit  une  raifon  très-vraifemblable  de  cette  con- 
formation. Il  dit  qu’il  avoit  fbuvent  oblervé , que  lorfque  des  corps  longs , 
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1 " ■ mois  , & néanmoins  maffifs , viennent  à fe  deffécher , leur  partie  extérieure  • 
Mim.  de  l'Acad.  s’affermiffant  infenfiblement  fait  tout  alentour  une  efpéce  de  voûte  ; mais  la 
r.  des  Sciences  partie  intérieure  qui  eft  plus  molle,  s'approche  à mel'ure  qu’elle  fe  defféche  ^ 
ni  Paris,  iSf u ^s'attache  à l’extérieure  , fe  retirant  peu  à peu  & fuccefîivement  du  centre 
Tom.  X.  à la  circonférence  : de  forte  qu’enfin  toute  la  matière  étant  entièrement  def- 
pag.  142.  féchée  & endurcie , il  demeure  un  vuide  dans  le  milieu , fuivant  la  longueur 
de  ces  coips  , qui  prennent  ainfi  la  forme  de  tuyaux.  C’eft  par  cette  mé- 
chanique  de  la  nature  , que  les  tiges  de  la  plupart  des  Plantes  moelleufes , & 
les  grands  rejettons  de  quelques  arbres  fe  creufent  en  tuyaux  , &■  il  y a lieu 
de  croire  que  les  fibres  qui  compofoient  autrefois  le  tronc  de  ce  Palmier, 
lorfqifil  étoit  en  nature  , fe  font  ainfi  creufées  & vuidées  en  fe  pétrifiant. 

11  eft  vrai  qu’on  pourroit  douter  , quoiqu’avec  peu  d’apparence  , fi  le’ 
tronc  du  Palmier  n'étant  compofé  que  de  Amples  fibres  droites , le  ha tard 
n'auroit  point  formé  ce'fuemier  morceau  de  caillou  dont  on  vient  de  parler. 
Mais  il  eft  prefqu’inconccvable  que  l’autre  morceau  qui  eft  le  bas  du  tronc  , 
ait  été  formé  par  haiard. 

Car  ce  fécond  morceau  de  tronc , qui  eft  en  nature  de  bois  , n'eft  pas  feu-* 
lement  compofé  , comme  l'autre  , de  fibres  droites  ; mais  fon  écorce  eft 
toute  garnie  de  plufieurs  racines  greffes  comme  le  petit  doigt , longues  d'en-’ 
viron  trois  pouces , & couvertes  d'une  peau  mince  , qui  renferme  une  très- 
grande  quantité  de  petites  fibres  déliées  comme  des  cheveux.  Au  milieu  do 
ces  petites  fibres  , qui  compofent  le  corps  de  chaque  racine , il  y a une  pe- 
tite corde  ligneufe  , que  l’on  peut  appeller  le  noyau  , grofTe  comme  le  tiers 
du  petit  doigt , creule  , & pleine  d’une  moelle  tendre. 

Or  toutes  ces  différentes  parties  fe  voyent  dans  le  fécond  morceau  de  caiî-* 
lou  très-manifeflement.  Outres  les  fibres  longues  & droites  qui  compofent  le- 
corps  du  caillou  , on  y dillingue  facilement  les  racines  quiparoiffent  prefque 
toutes  féparées  les  unes  des  autres.  Les  petites  fibres  qui  font  le  corps  de  cha- 
que racine  , font  changées  en  caillou  noirâtre  & tranfparent  ; mais  le  noyau 
du  milieu  eft  d’une  efpéce  de  caillou  blanchâtre  & opaque  ; & l\moclle  dont 
pag..l4j.  il  étoit  rempli  avant  la  pétrification  s’étant  defféchée  , ce  noyau  dans  la  plu- 
part des  racines  eftdemeuré  vuide  St  creux  en  manière  de  tuyau.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  que  ce  vuide  s'eft  formé  de  la  même  manière  dans  ces 
racines  que  dans  les  longues  fibres  du  tronc,  par  la  méchanique  que  l’on  a ex- 
pliquée ci-deffus. 

il  eft  donc  évident  que  cette  pétrification  n'eft  point  un  jeu  de  la  nanire 
qui  ait  imité  dans  une  pierre  la  figure  d'un  tronc  d’arbre;  mais  que  ces  deux 
morceaux  de  caillou  ont  originairement  été  deux  portions  d'un  véritable 
tronc  de  Palmier  , lefquelles  dans  la  fuite  ont  été  changées  en  deux  vérita- 
bles cailloux. 

Mais  la  remarque  du  Pere  Duchatz  rapportée  dans  le  Livre  des  Obferva- 
tions  Phyfiques  & Mathématiques  dont  on  vient  de  parler  , décide  la  queflion  , 
& ne  laiffe  plus  aucun  doute.  Ce  Pere  dit  que  la  rivière  qui  pafi'e  par  la  Ville, 
de  Rohan  au  Royaume  d' A va  , a en  cet  endroit  dans  l'efpace  de  dix  lieues  la  ver- 
tu de  pétrifier  le  bois  ; & qu'il  y vit  de  gros  arbres  pétrifiés  jufqu'à  fleur  d'eau  , 
dont  le  refit  étoit  encore  de  bois  Jec.  11  ajoute  que  ce  bois  pétrifié  tfi  attffi  dur  que 
de  la  pierre  à fufil.  Telle  étoit  juftcmem  la  dureté  des  deux  morceaux  dit. 
tronc  pétrifié  dont  on  parle. 
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BS  E R VA  T I O NS  SUR  L'ORIGINE  D'UNE  ESPÈCE 

Je  Papillon  d'un  grandeur  extraordinaire  , & de  quelques  autres  Injectes . de  Paris,  i 6ÿt. 


Par  M.  Sedileau. 


Tom.  X. 


IL  n'y  a pas  encore  long-temps  que  M.  Borel,  qui  étoit  Ambaffadeur. 

des  Etats  Généraux  auprès  du  Roy  , ayant  vu  à Paris  dans  le  Jardin 
Roy  al  le  Papillon  dont  M.  Sedileau  fait  ici  la  defeription  , le  trouva  fi 
beau  & fi  extraordinaire , qu'il  l’envoya  par  curiofité  en  Hollande  à Goc- 
daerr  , qui  travailloit  à l’Hiftoire  naturelle  des  Inieries  , pour  en  faire  la 
defeription  6c  pour  en  examiner  l'origine.  Cependant  foit  que  Goedaert 
n’ait  point  trouvé  en  Hollande  leipéce  de  Chenille  d’où  ce  Papillon  vient , 
ou  que  la  mort  l'ait  empêché  d'en  faire  la  recherche  ; il  s ert  contenté  de  don- 
ner Amplement  dans  fon  Livre  la  figure  de  cet  Inferie  , fans  dire  un  feul 
mot  de  fon  origine. 

Lifter  qui  a fait  r'imprimer  à Londres  en  1685  l’Hiftoire  naturelle  des  In-' 
fériés  de  Goedaert , mile  dans  un  nouvel  ordre  6c  augmentée  de  quelques- 
remarques  qu’il  y a faites , dit  fur  la  defeription  de  ce  Papillon  , qu’à  fon 
avis  il  vient  de  quelqu’une  de  ces  elpéces  de  Chenilles  qui  font  cornues. 
Mais  il  s’eft  trompé  dans  fa  conjeriure , comme  l'on  verra  par  les  Obfer- 
vations  fuivantes  de  M.  Sedileau  , qui  a découvert  la  véritable  origine  de 
eet  Inferie. 

Le  12  Juillet  1690  M.  Sedileau  trouva  fur  des  Sycomores  plufieurs  Che- 
nilles d'une  grandeur  extraordinaire  , quelques-unes  ayant  plus  de  trois  pou- 
ces 6c  demi  de  longueur  , 6c  environ  huit  lignes  de  largeur.  Ces  Chenilles 
avoient  la  tête  petite  en  comparaifon  du  relie  de  leur  corps  , qui  étoit  com- 
polé  de  douze  ou  treize  anneaux  fur  chacun  delquels  il  y avoit  cinq  ou  fix 
gros  poils  longs  d’environ  trois  lignes.  A l’extrémité  de  chacun  de  ces  poils 
étoit  une  petite  boule  bleue  6c  fort  dure , d’où  fortoient  plufieurs  autres 
petits  poils  dont  celui  du  milieu  étoinplus  long  que  les  autres.  On  voyoic 
encore  fur  neuf  de  ces  anneaux,  de  chaque  côté , au-deflùs  des  pieds , une 
marque  blanche,  ovale,  6c  bordée  d’une  ligne  noire.  Malpighi  dans  fon 
Traité  du  Ver-à-foye  dit  que  ces  marques  font  les  organes  par  où  ces  In* 
lèries  refpirent. 

Chacune  de  ces  Chenilles  avoit  feize  pieds , diftingués  en  trois  rangs. 
Dans  le  premier  rang  qui  eft  proche  de  la  tête , il  y avoit  fix  pieds  fort' 
près  les  uns  des  autres  : dans  le  fécond  rang  , qui.  étoit  vers  le  milieu  du 
corps  , il  y en  avoit  huit  : les  deux  derniers  étoient  placés  tout  auprès  de' 
la  queue.  Les  fix  premiers  qui  font  proches  de  la  tête  , 6c  qui  fe  terminent' 
en  pointe  , font  les  feuls  véritables  pieds  : car  pour  les  dix  autres  qui  font» 
larges , ils  fervent  à ces  Inlèries  non-feulement  pour  marcher  , mais  aufli 
pour  s’attacher  aux  petites  branches  des  arbres  6c  des  plantes  , ÔC  aux  au- 
tres corps  qu’ils  peuvent  embraffer  ; de  forte  qu’ils  leur  tiennent  lieu  de  mains» 
aulfi-bien  que  de  pieds. 

La  peau  de  cos  Chenilles  étoit  d’un  vett  tirant  fur  le  jaune  , polie  , 6c 
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■ ■=  fans  aucun  poil , fi  ce  n’eft  les  grands  poils  dont  on  vient  de  parler  , qui 
Mem.  ce  i'Acad.  foûtencient  ccs  petites  boules  bleues. 

R.  des  Sciences.  M.  Sedileau  enferma  ces  Chenilles  dans  une  boëte  avec  des  feuilles  de 
vt  Paris.  SyComore.  Elles  n’en  mangèrent  point  : mais  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours , 
Tom.  X.  les  unes  plutôt , & les  autres  plus  tard  , elles  vuidérent  beaucoup  de  li- 
pa^;  160.  queur  gluante  & rouflâtre  : aufli-tôt  après , elles  commencèrent  à faire  leurs 
coques  , quelles  attachèrent  fortement  aux  côtés  & aux  coins  de  la  boëte  ; 
& les  ayant  achevées  , elles  y demeurèrent  renfermées. 

F$.  3:  Ces  coques  étoient  fortes  & dures  ; polies  par  dedans , mais  velues  par 

dehors  &c  couvertes  d’une  efpéce  de  laine  ou  boure  très-rude  & fort  bru- 
ne , dont  les  filets  étoient  entrelaffés  & collés  les  uns  contre  les  autres. 
Elles  alloient  en  diminuant  par  un  de  leurs  bouts  qui  étoit  ouvert , les  fi- 
lets y étant  feulement  pofés  les  uns  auprès  des  autres  , & repliés  fur  eux- 
mêmes  , mais  fans  fe  traverfer  ni  s’entrelacer  ; en  cela  différentes  des  co- 
ques des  Vers-à-foye , qui  n’ont  aucune  ouverture  , & dont  cependant  le 
Papillon  ne  laiffe  pas  de  trouver  le  moyen  de  fortir. 

En  faifant  ces  coques , les  Chenilles  a voient  laiffé  cette  ouverture  pour 
fe  conferver  un  pattage  , lorfqu’étant  changées  en  Papillons  ; & ayant  ac- 
quis leur  dernière  perfeélion  , elles  dévoient  fortir  de  cette  prifon  pour 
jouir  de  la  douceur  de  l’air  pendant  quelques  jours , & pour  perpétuer  leur 
• , , efpéce.  Auffi  avoient  elles  eu  la  prévoyance  de  placer  leur  tête  du  côté 

de  cette  ouverture  : car  autrement  elles  n'euffent  pu  fortir  de  leurs  çp- 
ques , parce  que  l’efpace  en  étoit  trop  étroit  pour  s’y  pouvoir  tourner. 
Fig.  4.  £•  s-  Après  avoir  demeuré  cinq  ou  fix  jours  enfermées  dans  ces  coques  , elles 
• s’y  dépouillèrent  de  leur  peau pour  prendre  la  forme  de  Chryfalides  que 

l’on  appelle  vulgairement  Fèves  , à cauiè  de  la  reffemblance  , quoique  lé- 
gère , quelles  ont  avec  les  Fèves.  La  4e - figure  repréfente  une  de  ces 
lèves  vite  par  dçflus  ; & la  cinquième  la  repréfente  vûë  par  deffous. 
D’abord  ces  Fèves  étoient  molles  &c  de  couleur  fauve  fort  pâle  : mais 
en  peu  de  temps  leur  membrane  extérieure  devint  dure  & plus  rouge  ; 
pag.  16 1.  g-  enfin  ce  rouge  clair  dégénéra  en  un  rouge  fort  brun.  On  voyoit  ail'é- 
ment  fur  cette  membrane  les  yeux , les  cornes , les  ailes  , les  pieds  & la 
trompe  du  Papillon  qui  y étoit  enfermé  , & pour  ainli  dire  , emmaillotté , 
d’une  manière  admirable.  On  y voyoit  aufli  ces  marques  que  Malpighi  appel- 
le les  poumons  de  ces  Infeûes.  M.  Sedileau  tira  quelques-unes  de  ces  Fèves 
hors  de  leurs  coques  , pour  voir  ce  qui  en  arriverait , & il  y laiffa  les  autres. 

Ces  Infeétes  demeurèrent  en  cet  état  de  Fèves  l’efpace  de  dix  mois. 
Mais  enfin  le  dix-huitiéme  Mai  1691.  d'une  des  Fèves  qui  avoir  paffé 
tout  l’Automne  , tout  l’Hyver , & plus  de  la  moité  du  Printemps  hors  de 
fa  coque  , fortit  un  très-gros  Papillon  , comme  il  eft  repréfenté  dans  la  pre- 
mière figure.  Ses  ailes  , qui  d'abord  étoient  humides  & repliées  de  cha- 
que côte  en  un  peloton  , s’endurcirent  & s’étendirent  en  peu  d’heures.  Lorf- 
qu’elles  furent  entièrement  dépliées  , elles  avoient  plus  de  cinq  pouces  de 
vol.  Ce  Papillon  avoit , comme  tous  les  autres  Papillons  , quatre  ailes , fur 
chacune  dcfquelles,  par  deffus  & par  deffous,  paroiffoit une  figure  d’œil , 
femblable  à peu  près  aux  yeux  que  l’on  voit  fur  la  queuë  des  Paons.  Au 
haut  de  la  tête  étoient  deux  grandes  cornes  d'un  blanc  rouflâtre  , dentplée* 
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Sc  découpées  comme  les  phiœes  des  oifeaux.  Tout  le  corps  , & le  com- 

mencement  des  ailes  avec  la  moitié  des  pieds  , étoit  revêtu  d’un  poil  af-  Mim.  dt  l'Acad. 
fez  long  , dont  une  partie  étoit  de  codeur  minime  , &C  l’autre  partie  étoit  R-  DF*  Sciihcis 
blanchâtre.  Les  ailes  étoicnt  diverfifiées  des  mêmes  couleurs  & de  plu-  DE  I>ARts-  1691- 
fleurs  autres  encore.  Les  yeux  luifoient  à la  chandelle.  Tom.  X. 

Les  ailes  de  ces  Papillons , aufli-bien  que  celles  de  tous  les  autres , ne 
font  rien  qu’une  membrane  délicate  6c  rranfparente  comme  du  papier  hui- 
lé. Cette  membrane  eft  foutenuë  & fortifiée  en  plufieurs  endroits  par  des 
fibres  , & par  tour  elle  eft  recouverte  ,•  tant  par-deffus  que  par-deflous  , 
d’une  infinité  de  petites  plumes  rangées  les  unes  fur  les  autres  , entre  lef- 
quelles  il  y avoit  en  quelques  places  de  longs  poils  attachés , comme  les 
plumes  , à cette  membrane  par  un  de  leurs  bouts.  Ces  plumes  étoient  de 
différentes  couleurs  : & c’eft  du  mélange  de  ces  couleurs  que  vient  cette 
belle  variété  qui  paroit  fur  les  ailes  de  la  plûpart  des  Papillons  r Elles  étoient 
encore  différentes  en  longueur , en  largeur , & en  figure  ; mais  toutes  étoient 
dentelées , les  unes  plus , les  autres  mois.  On  a defliné  dans  la  6e.  figure 
les  principales  de  ces  plumes  vues  par  le  Microfcope.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  ces  poils  & ces  plumes  fervent  à garantir  de  la  rofée  & de  l’hu- 
midité de  l’air  la  membrane  délicate  des  ailes  des  Papillons. 

Deux  jours  après  que  ce  Papillon  fut  forti  de  fa  rêve , un  de  ceux  que  M. 

Sedileau  avoit  laiffés  dans  la  coque  , en  fortit  par  cette  ouverture  que  l’on 
a dit  que  la  Chenille  biffe  à l’un  des  bouts  : mais  il  en  fortit  fi  délicatement , 
qu'il  n’y  avoit  aucun  changement  fenfible  ni  à la  coque  ni  à fon  ouverture  , 
quoique  le  diamètre  de  l’ouverture  parût  fort  petit  en  comparaifon  de  la 
groffeur  du  corps  de  ces  Papillons.  Mais  il  eft  vrai  que  cette  ouverture  eft  ca- 
pable de  dilatation. 

Ces  deux  Papillons  étoient  femelles  , & ils  jettérent  une  très-grande  quan- 
tité d’oeufs , qui  fe  trouvèrent  clairs  &c  inféconds  , parce  qu'il  n’y  avoit  point 
de  mâle  avec  lequel  ces  femelles  puffent  avoir  communication.  Chaque  œuf 
étoit  un  peu  plus  gros  qu'un  grain  de  miller. 

Les  jours  fuivans  il  fortit  de  quelques  autres  -fèves , des  Papillons  fembla- 
bles  à ces  deux  premiers.  Mais  le  7 Juin  M.  Sedileau  fut  furpris  de  voir 
fortir  d’une  de  ces  fèves , au  lieu  d’un  Papillon , dix  gros  Vers  blancs  , l’un 
après  l'autre , par  une  ouverture  ronde  qu’ils  s’étoient  faites  à travers  la 
peau  de  la  fève  , dont  toute  la  fubftance  intérieure  leur  avoit  fervi  de  nour- 
riture. Ces  Vers  reffembloient  à ceux  d’où  viennent  les  Mouches , & ils 
étoient  longs  de  plus  de  quatre  lignes , & larges  de  deux  ou  environ.  D’a- 
bord ils  avoient  beaucoup  de  mouvement  : mais  en  moins  de  douze  heu- 
res ils  cefférent  d’en  donner  aucun  figne  : leur  peau  fe  retira  & s’endurcit  ; 

& de  blanche  qu’elle  étoit , elle  devint  d’un  rouge  fon  pâle , & enfuite  d'un 
rouge  très-brun. 

Le  premier  Juillet  fuivant , de  ces  dix  Vers  fortirent  dix  Mouches  fembla- 
bles  à ces  greffes  Mouches  grifes  que  l’on  voit  communément.  Elles  avoient 
chacune  de  leurs  ailes  ramaffées  en  un  peloton  , & la  plupart  ne  les  dé- 
ployèrent que  le  lendemain. 

Le  22  Juin  M.  Sedileau  avoit  vu  fortir  d'une  autre  fève  femblable  , au 
lieu  d’un  Papillon  , une  greffe  Mouche , dont  la  tête  , le  dos , & la  poi- 
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tr>ne  ctoient  de  couleur  noire.  Elle  avoit  fur  le  milieu  du  dos , entre  le; 
Mem.  de  l Acad.  ailes  , une  petite  éminence  jaune , de  la  groffeur  de  la  tête  d’une  moyen- 
*1  r„SClriS  ne  éPinSlc  ; fon  ventre  , auffi-bien  que  fes  pieds  , étoit  d’un  rouge  pâle. 
eus.  Cctte  Mouche  avoit  quatre  ailes  , fix  pieds  , & à la  tête  deux  longues  cor- 
Tom.  X.  nés  d’un  rouge  brun.  Elle  vécut  environ  huit  jours  fans  manger  ; & M.  Se- 
. -dileau  ayant  ouvert  la  fève  d’où  elle  étoit  fortie , y trouva  encore  un  peu 

de  liqueur  avec  la  dépoiiille  du  Ver  d’où  elle  venoit. 

Enfin , dans  une  troifiéme  fève  qui  avoit  été  ouverte  dès  le  mois  de  Mars, 
parce  quelle  paroiffoit  plus  molle  que  les  autres  , il  fe  trouva  jufqu’à  5 30 
petits  Vers  blancs  , mois  , & longs  d’environ  une  ligne.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  Mai  fuivant , ces  Vers  le  changèrent  tous  en  fèves  ; & à la  fin 
alu  même  mois  il  fortit  de  ces  fèves  autant  de  petites  Mouches  longues  d'en- 
viron une  ligne,  &femblables,  quant  àla  figure,  aux  petites  Mouchescom- 
munes  ; mais  elles  avoient  quatre  ailes  , leur  corps  étoit  d’un  vert  doré  com- 
me celui  des  cantharides , & leur  tête  étoit  lolangée  d’or  & de  couleur  de  feu. 

Toutes  ces  productions  paroiffent  bizarres  & extraordinaires  : elles  ne 
pag.  1 64.  font  pas  néanmoins  l’effet  du  hazard  , & elles  ne  viennent  point  de  corru- 
ption ; mais  elles  ont  un  principe  certain  & déterminé  ; comme  on  l’a  re- 
connu par  plufieurs  expériences  que  la  brièveté  de  ces  Mémoires  ne  permet 
pas  de  rapporter  ici. 

Ces  Oblervations  & plufieurs  autres  que  M.  Sedilcau  a faites  fur  cette 
même  efpécc  de  Chenilles  , lui  ont  fait  connoitre  qu’en  ce  Païs-ci  ces  Che- 
nilles fortent  de  leurs  œufs  au  moi  de  Mai  ; qu'elles  vivent  environ  deux 
mois  fous  la  forme  de  Chenilles  ; qu’après  ce  temps  elles  font  leurs  co- 
ques , oii  elles  demeurent  enfermées  fous  la  forme  de  fèves  l’elpace  d'en- 
viron dix  mois  ; & qu'enfin  elles  ne  vivent  fous  la  forme  de  Papillon 
qu'environ  dix  jours , pendant  lefquels  elles  s’accouplent , font  leurs  œufs , 
& les  attachent  à des  Sycomores , à des  Poiriers  , à des  Pruniers , & à d’a»:- 
. très  arbres  dont  les  feuilles  leur  fervent  de  nourriture. 


NOUVELLES  EXPERIENCES  SUR  L'AIMAN. 

Par  M.  de  la  H I R E. 

. TL  y a déjà  long-temps  que  M.  Homberg  a fait  voir  une  Expérience  fur 
jo.  Août  lift.  Jj'Aiman , de  laquelle  on  ne  croit  pas  que  perfonne  ait  encore  rien  écrit. 

Il  pofoit  deux  aiguilles  de  Bouffole  ânimantées  l’ime  fur  l’autre , un  verre 
entre  deux  ; & ces  aiguilles  qui  auparavant  demeuroient  parallèles , fe  croi- 
lbient  dès  que  leurs  pivots  étoient  l’un  au-deffus  de  l'autre. 

M.  de  la  Hire  pour  tâcher  de  rendre  raifon  de  cette  Expérience  , en  a 
fait  d’autres  nouvelles  , dont  voici  un  Extrait. 

Il  a mis  dans  une  boete  de  Bouffole  garnie  d’un  cercle  de  cuivre  bien 
divifé  en  360  degrés  , une  aiguille  de  trois  pouces  & demi , qui  fe  remuoit 
librement  fur  fon  pivot , & il  a tourné  cette  boëtc  jufqu’à  ce  que  l’aiguille 
fe  foit  arrêtée  fur  le  360  degré.  Ayant  couvert  d’un  verre  la  boete  , il  a 
pris  une  autre  aiguille  de  même  longueur  que  la  première , &c  il  l’a  mife  , fans 
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pivot , Air  ce  verre  , enforte  quelle  le  touchoitdans  toute  Ta  longueur , &c 
que  fa  pointe  , qui  étant  libre  regardoit  le  Septentrion  , & que  dorénavant  Mm.  de  i’Acad. 
on  appellera  feptentrionale , Ait  directement  au-deffus  de  la  pointe  fepten-  R-  Science* 
trionale  de  l’aiguille  de  défions.  Aufli-tôt  que  l’aiguille  Ait  pofée  fur  le  ver-  DE  l>ARIS- 
re  , y étant  immobile , l’autre  aiguilie,  qui  étoit  librement fufpenduë  dans  Tome  X. 
la  Bouflole , fe  tourna  vers  le  Couchant  ; & après  plufieurs  vibrations  , 
fa  pointe  feptentrionale  demeura  éloignée  de  la  pointe  feptentrionale  de  l’ai- 
guille immobile  , de  42  degrés  vers  le  Couchant. 

D’abord  M.  de  la  Hire  crut  qu’il  y avoit  quelque  caufe  particulière  qui 
avoit  fait  écarter  l’aiguille  mobile  plutôt  vers  le  Couchant  que  vers  le  Le- 
vant ; mais  enfuite  il  reconnut  que  cela  venoit  feulement  de  ce  que  par  ha-  ' 
zard  il  avoit  pofé  la  pointe  de  l’aiguille  immobile  un  peu  plus  vers  le  Le- 
vant que  vers  le  Couchant , par  rapport  à l'aiguille  de  défions  : ce  qui  avoit 
fait  retirer  vers  le  Couchant  cette  aiguille  ae  défions.  Car  ayant  ôté  l’ai- 
guille immobile  ; & lorfque  la  pointe  de  l’aiguille  de  defTous  qui  fe  mit  aufli- 
tôt  en  mouvement , eut  paflTé  vers  le  Levant , ayant  remis  fur  le  verre  cette 
aiguille  immobile  dans  la  même  ütuation  qu’auparavant  ; la  pointe  fepten- 
trionale de  l’aiguille  de  defTous  après  plufieurs  vibrations , fans  néanmoins 
venir  jufqu’à  la  pointe  feptentrionale  de  l’autre  aiguille , s’arrêta  enfin  vers 
le  Levant  à 4 1 degrés  , prefqu’à  la  même  diflance  qu’auparavant , de  la  poin- 
te feptentrionale  de  l'aiguille  immobile. 

Enfuite  il  ôta  encore  l'aiguille  de  defTus  ; & ayant  laifTé  repofer  l’autre  , 
qui  fe  plaça , comme  auparavant  , fur  le  point  de  360  degrés  , il  remit  la 

Jiremiére  aiguille  fur  le  verre  , enforte  que  la  pointe  feptentrionale  regardoit 
e Couchant , & quelle  faifoit  en  la  pofant , un  angle  droit  avec  l’aiguille  pag.  166- 
de  defTous.  Aufli-tôt  la  pointe  feptentrionale  de  l’aiguille  de  defTous  fe  dé- 
tourna vers  le  Levant , & par  conléquent  vers  la  pointe  méridionale  de  l’ai- 
guille immobile  qui  étoit  fur  le  verre  ; & lorfqu’elle  fut  arrêtée  , elle  fe 
trouva  éloignée  de  fon  premier  point  de  repos , de  treize  degrés. 

M.  de  la  Hire  fit  ce  qu’il  put  pour  faire  pafler  la  pointe  de  l’aiguille  de 
defTous  vers  le  Couchant.  Mais  après  plufieurs  vibrations  elle  s’approcha  tou- 
jours de  la  pointe  méridionale  de  l’aiguille  de  deflus  vers  le  Levant , fe  te- 
nant éloignée  de  treize  degrés  de  fa  pofition  naturelle. 

Enfin  , il  changea  la  pofition  de  l’aiguille  de  defliis , tranfpofant  les  poin- 
tes , er.lorte  que  la  pointe  feptentrionale  qui  regardoit  le  Couchant , re- 
gardât le  Levant.  Mais  alors  la  pointe  feptentrionale  de  l’aiguille  de  defTous 
s’approcha  de  la  pointe  méridionale  de  l’autre  aiguille  vers  le  Couchant  , 
s’éloignant  de  treize  degrés  , de  fa  pofition  naturelle  , comme  elle  avoit 
fait  vers  le  Levant. 

Dans  ces  deux  dernières  pofirions  , où  la  pointe  feptentrionale  de  l’ai- 
guille de  defTous  qui  étoit  en  liberté  , fe  tenoit  de  treize  degrés  éloignée 
de  fâ  fituation  naturelle  , & par  conféquent  éloignée  de  la  pointe  méridio- 
nale de  l'aiguille  de  deflus  , de  77  degrés,  fi  l’on  avançoitde  dix  degrés 
la  pointe  méridionale  de  l’aiguille  de  defTus  vers  la  feptentrionale  de  celle 
de  defTous  ; cette  pointe  feptentrionale  ne  s’approchoit  que  de  cinq  degrés  v 
de  l’autre  pointe  méridionale  ; de  forte  que  ces  deux  pointes  étoient  en- 
core éloignées  l’une  de  l'autre  de  61  degrés. 
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— — Mais  fi  l'on  avançoit  encore  de  cinq  degrés  la  pointe  tpéridionale  de  l’ai- 

Mïm.  de  l’Acab.  gudle  de  deffus  ; la  pointe  l'eptentrionale  de  l’autre  aiguille s’approchoit  de 
R.  des  Sciences  cette  pointe  méridionale  avec  viteffe,  jufqu’à  ce  que  les  pointes  de  diffé- 
»E  Paris.  1691.  rent  nom  deces  deux  aiguilles  flirtent  direûemenr  Time  fur  l’autre  ; & alors 
Tome  X.  une  ^es  pointes  de  l’aiguille  de  deflotis  , tantôt  la  feptentrionale  & tantôt 
la  méridionale  , s’élevoit  & s’appliquoit  à la  pointe  de  différent  nom  de  l’ai- 
pag.  167.  guille  de  deffus  , le  verre  entre  deux.  Peut-être  que  le  différent  éloignement 
vertical  où  les  pointes  de  l’aiguille  de  deffousfe  trouvoient  en  s’approchant, 
détcrminoit  l’une  de  ces  pointes  à s’élever  & à s’appliquer  plutôt  que  l’au- 
tre ; peut-être  aufli  que  cela  venoit  de  ce  que  l’une  de  ces  aiguilles  avoir 
plus  de  force  que  l’autre. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  pofitions  de  ces  aiguilles  , lorfqu’il  y en  a une 
immobile.  Mais  avant  que  de  rendre  rail'on  de  ces  effets , il  faut  confidé- 
rer  les  pofitions  de  ces  aiguilles  quand  elles  font  toutes  deux  libres.  On  re- 
marquera feulement  que  plus  les  aiguilles  font  éloignées  l’une  de  l’autre  en 
hauteur,  moins  elles  ont  d’aéfion  l’une  fur  l’autre  : c'eft  pourquoi  l’on  aver- 
tit que  dans  les  expériences  dont  on  vient  de  parler  , l’aiguille  de  deffus 
étoit  plus  haute  que  celle  de  defTons  , d’environ  trois  lignes. 

Premièrement , M.  de  la  Hire  pofa  une  de  ces  aiguilles  dix  lignes  au- 
dertus  de  l’autre  , fur  un  pivot  placé  dire&ement  au-deflùs  de  celui  qui 
foutenoit  l’aiguille  enfermée  dans  la  Bouflblle  , & il  mit  en  mouvement 
ces  deux  aiguilles.  Mais  quelque  mouvement  qu’il  leur  put  donner , leurs 
pointes  feptentrionales  fe  tournèrent  toutes  deux  vers  le  Septentrion  , néan- 
moins enforte  qu’elles  ctoient  écartées  l’ime  de  l’autre  de  46  degrés  ; celle 
de  deffus  étant  tantôt  vers  le  Levant , tantôt  vers  le  Couchant , félon  la  fi- 
tuation  oii  elles  fe  rencontroient  par  le  mouvement  qu’il  leur  avoit  donné. 
De  plus  chaque  aiguille  étoit  toujours  également  éloignée  du  point  de  3 6a 
degrés  cit  l’aiguille  enfermée  dans  la  Boufl’ole  fe  plaçoit  quand  elle  ctoit 
feule  & en  l.bcrté. 

Secondement , il  plaça  l’aiguille  de  deffus  fur  un  pivot  très-bas , enforte 
quelle  n’étoit  élevée  que  d’environ  une  ligne  au-deffus  du  verre  , & qu’el- 
le riétoit  éloignée  que  de  quatre  lignes  , de  l’aiguille  de  dedans  , qui  étoit 
„ so  plus  baffe  de  trois  lignes  à caufè  ae  l’épairteur  du  verre  & de  la  hauteur 
png.  100.  ja  çhape][e  j qlxe  le  deffus  du  verre  dont  elle  étoit  couverte.  Alors  ces 
deux  aiguilles  , dont  les  pointes  feptentrionales  avoient  été  mifes  d’abord 
l’une  fur  l’autre  , fe  féparérent  aufli-tôt  , & s’éloignèrent  l’une  de  l’autTe 
d’environ  46  degrés  comme  dans  l’Obfervation  précédente  , l'aiguille  de 
deffus  fe  plaçant  tantôt  à l’Orient  de  l'autre  , tantôt  à l’Occident  ; &c 
ces  pointes  étant  toutes  deux  également  éloignées  du  point  de  360  degrés. 

Mais  dans  cette  expérience  il  n’arrivoit  pas  la  même  chofe  que  dans  la 
précédente  , oii  les  aiguilles  étoient  éloignées  de  dix  lignes  l’une  de  l’au- 
tre. Car  fi  l’on  plaçoit  la  pointe  méridionale  de  l’une  fur  la  feptentrionale 
de  l’autre , elles  fe  joignoient  après  avoir  fait  quelques  vibrations  , & elles 
demeuroient  dans  la  place  oii  elles  fe  trouvoient  après  setre  jointes.  11  y 
a encore  cela  de  remarquable  , que  lorfqu’on  mettoit  celle  de  deffus  en 
grand  mouvement  , elles  ne  s’arrêtoient  ordinairement  qu’après  que  les 
pointes  oppol’ées  s'étoient  jointes. 
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Troifiémement  M.  de  la  Hire  voulut  voir  ce  qui  arriveroit  s’il  mettoit  — « ■ 

fur  le  verre  de  la  Bouffole  l’anneau  aimanté  qu’il  propofa  il  y a quel-  Mem.  dei'Acad. 
ques  années  pour  une  nouvelle  conftruftion  de  Bouffole.  Mais  quoique  cet  R.  des  Sciences 
anneau  étant  fur  le  plus  haut  pivot  dont  on  s’étoit  fervi  auparavant , fût  Dï  Par1s-  iS»1- 
dix  lignes  au-deffus  de  l’aiguille  de  dedans  ; néanmoins  lorfqu’on  le  mettoit  Tom.  X. 
en  mouvement , il  ne  s’arrêtoit  point , ni  l’aiguille  de  deuous  qui  en  re- 
cevoit  ime  très-forte  impreffion , que  les  pôles  de  différent  nom  ne  fe  fuf- 
fent  joints  : ce  qui  n’arrivoit  pas  toujours  aux  deux  aiguilles , quoiqu'elles 
ne  fuffent  qu’à  trois  lignes  l’une  au-deffus  de  l’autre. 

Tout  ce  qui  arrive  aux  deux  aiguilles  aimantées  & pofées  l’une  fur  l’au- 
tre , foit  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  en  liberté  ou  qu’elles  y foient  toutes  deux , 
fe  peut  facilement  expliquer  par  l’effort  que  font  les  pierres  d’aiman  quand 
elles  font  libres  ou  par  celui  que  font  les  aiguilles  fufpenduës  , ce  qui  re-  p(1g> 
vient  à la  même  chofe  , pour  fe  joindre  l’une  à l’autre  par  les  pôles  ou  par 
les  pointes  de  différent  nom  , enforte  que  ces  aiguilles  étant  placées  à peu- 
près  fur  la  même  ligne  méridienne  , ou  juftement  fur  leur  ligne  de  décünai- 
fon  , & étant  proches  l’une  de  l’autre  , elles  demeurent  dans  la  même  fi- 
tuation  oii  elles  fe  mettroient  fi  elles  étoient  libres.  11  arrivera  la  même  chofe 


fi  l’on  approche  ces  aiguilles , les  mettant  à côté  l’une  de  l'autre  : car  cha- 
cun des  pôles  de  même  nom  fe  chaffant  mutuellement , ou  bien  ceux  du  nom 
contraire  tâchant  de  fe  joindre  & en  étant  empêchés  par  le  pivot , elles  de- 
meureront encore  parallèles.  Mais  il  arrivera  le  contraire  fi  l’on  place  ces 
aiguilles  l’une  au-deffus  de  l’autre  : car  ayant  la  liberté  de  fe  tourner  en 
tout  fens  , elles  feront  tous  leurs  efforts  pour  fe  joindre  par  leurs  pôles  de 
différent  nom. 


Mais  l’expérience  fait  voir , que  bien  que  ces  aiguilles  foient  libres , néan- 
moins quand  elles  font  pofées  l’une  fur  l’autre  enforte  que  les  pôles  de  mê- 
me nom  foient  joints  , elles  s’écartent  tout  aufli-tôt  d’un  angle  de  46  degrés, 
faas  fe  joindre  par  leurs  pôles  de  différent  nom  : ce  que  M.  de  la  Hire 
explique  par  la  force  de  l’aiman  de  la  terre  qui  dirige  ces  deux  aiguilles 
de  telle  forte  que  les  pôles  de  même  nom  regardent  un  même  endroit  de 
la  terre  , & qu’ils  ne  s'écartent  de  leur  pofition  naturelle  que  par  la  force 
de  chacune  en  particulier,  qui  n’eft  pas  affez  grande  dans  un  certain  point 
pour  vaincre  celle  de  la  terre.  Il  arrive  auffi  que  fi  une  force  étrangère 
détourne  ces  aiguilles  hors  de  leur  pofition  naturelle  enforte  que  leur  vertu 
particulière  devienne  fupérieure  à celle  de  la  terre  , elles  fe  joignent  auffi-' 
tôt  par  leurs  pôles  de  différent  nom. 

Toutes  les  expériences  rapportées  cy-devant  confirment  cette  démon- 
firation.  Car  lorfqu’une  des  aiguilles  étoit  immobile  & quelle  étoit  pofée 
fuivant  la  ligne  méridienne  , les  pointes  de  même  nom  étant  tournées  du 
même  côté  ; alors  la  pointe  de  l'aiguille  de  deffous  qui  étoit  libre  , ne  s’é-  pag.  17O. 
loignoit  de  celle  de  deffus  que  d’im  angle  de  41  degrés  ou  environ;  & 
quand  elles  étoient  toutes  deux  fibres  , elles  s’éloignoient  d’un  angle  de  46 
. degrés  : ce  qui  n’arrive  que  parce  que  celle  qui  eft  immobile  étant  tournée 
vers  le  Septentrion  , l’autre  qui  eft  mobile , y eft  auffi  dirigée  par  la  vertu 
de  l’aiman  de  la  terre  , mais  elle  en  eft  détournée  par  la  force  de  l’aiguille 
immobile  qui  ne  peut  pas  toute  feule  faire  autant  d’effort  contre  l’aiman  de  la 
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— --  terre  , que  lorfque  les  deux  aiguilles  font  libres  : car  alors  ces  deux  aiguil- 
Mem.  ce  l'Acad.  les  agiffant  l’une  contre  l’autre  avec  un  effort  égal , elles  furmontent  plus  puif- 
R.  des  Sciences  famment  celui  de  la  terre. 


aris.  i6*i.  L’anneau  d’acier  qui  eft  plus  fort,  & quia  une  bien  plus  grande  vertu 
Tome  X.  magnétique  que  l’aiguille  , confirme  encore  cette  démonftration.  Car  on 

voit  que  les  pôles  de  nom  contraire  dans  l’anneau  & dans  l’aiguille , fe  joi- 
gnent toujours  , en  quelque  difpofition  que  l’on  puiffe  les  placer  l’un  à l’égard 
de  l’autre. 


Il  eft  aifé  de  rendre  raifon  de  toutes  les  autres  expériences  par  le  même 
principe. 

Depuis  que  M.  de  la  Hire  a fait  voir  à la  Compagnie  ces  expériences 
il  en  a fait  une  autre  fort  extraordinaire  fur  l’aiman.  Ayant  fait  forger  une 
verge  de  fer  d’environ  fix  pouces  de  longueur  , 6c  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre , & l’ayant  touchée  avec  une  pierre  d’aiman , il  a été  lurpris  que 
cette  verge  n’en  a reçu  aucune  vertu  fenfible.  Cette  pierre  d’aiman  eft  très 
groffe  , elle  a une  vertu  admirable , & elle  la  communique  aux  autres  ver- 
ges de  fer  quelle  touche  : néanmoins  cette  verge  là  , après  en  avoir  été  bien 
touchée , loutenoit  à peine  deux  ou  trois  petits  grains  de  limaille.  M.  de 
la  Hire  a réitéré  cette  expérience  fur  une  fécondé  verge  prife  d’un  autre 
morceau  de  fer  ; & cette  fécondé  verge  ayant  été  bien  touchée  de  la  mê- 
j- me  pierre  d'aiman  , n’en  a pas  reçù  plus  de  vertu  que  la  première.  On  exa- 
° ‘ minera  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  les  caufes  de  cette  expérience  , qui 

pourra  donner  de  nouvelles  lumières  pour  la  connoiflance  de  la  nature  ac 
l’aiman. 


RÉFLÉXIONS  SUR  DIFFÉRENTES  VÉGÉTATIONS 

métalliques. 

Par  M.  H O M B E R G. 

je.  Novembre  T A végétation  artificielle  de  l’argent  , vulgairement  appellée  Arbre  le 
16 fi.  JLj  Diane  ou  Arbre  philofophique  , eft  une  des  plus  curieufes  opérations  de 

la  Chimie  : mais  elle  eft  fi  longue  & fi  ennuyeufe  qu’il  y a peu  de  perfonnes 
qui  ayent  affez  de  patience  pour  la  voir  achever.  M.  Homberg  non- feule- 
ment enfeigne  ici  la  méthode  de  faire  en  très-peu  de  temps  cette  opération 
fur  les  mêmes  principes  qu’on  la  fait  ordinairement  ; mais  encore  il  donne 
trois  autres  manières  de  la  faire  , & il  explique  la  formation  de  cet  Arbre 
philofophique  autrement  que  n’ont  fait  ceux  qui  en  ont  écrit  jufqu’ici.  Car  la 
plupart  ont  dit  qu’en  cette  opération  l’art  imite  ce  que  la  nature  fait  lorf- 
qu’elle  produit  l'argent  dans  les  mines  ; & quelques-uns  ont  prétendu  que 
cette  végétation  artificielle  étoit  fcmblable  à la  végétation  naturelle  des 
Plantes  : mais  M.  Homberg  fait  ici  voir  qu’il  y a une  différence  très-confidé- 
rable  entre  ces  végétations  artificielles  & les  naturelles  , & que  même  les 
artificielles  font  fort  différentes  entr’elles  , parce  qu’elles  ne  fc  font  pas  tou- 
tes fur  les  mêmes  principes  ni  par  la  même  mécanique. 

La  manière  ordinaire  de  faire  l’Arbre  de  Diane  eft  trop  connue  pour  la 
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décrire  ici  : mais  ett  voici  une  autre  fondée  fur  les  mêmes  principes , &i  tou- 
te femblable  ; fi  ce  n’eft  que  la  végétation  en  eft  un  peu  plus  ferme  que  celle 
qui  fe  fait  par  la  méthode  ordinaire  , & qu’au  lieu  que  l’opération  ordinaire 
ne  fe  fait  qu’en  fix  femaines  , celle-ci  s’acheve  en  moins  d’un  quart  d'heure. 

Prenez  quatre  gros  d’argent  fin  en  limailles  : faites  en  un  amalgame  à 
froid  avec  deux  gros  de  mercure  : diffolvez  cet  amalgame  en  quatre  onces 
d'eau  forte  : verfez  cette  diflolurion  en  trois  demi-feptiers  d’eau  commune  : 
battez-les  un  peu  enfemble  pour  les  mêler , & gardez-les  dans  une  phiole 
bien  bouchée.  Quand  vous  voudrez  vous  en  l’ervir , prenez  en  une  once  ou 
environ  , & mettez-là  dans  une  petite  phiole  : mettez  dans  la  même  phiole 
la  grofleur  d'un  petit  pois  d’amalgame  ordinaire  d’or  ou  d’argent,  qui  foit 
maniable  comme  du  beurre  , & laiffez  la  phiole  en  repos  deux  ou  trois  mi- 
nutes de  tems  ; auflî-tùt  après  , vous  verrez  fortir  de  petits  filamens  perpen- 
diculaires de  la  petite  boule  d’amalgame  , qui  s’augmenteront  à vue  d’œil  , 
jetteront  des  branches  à côté , & fe  formeront  en  petits  arbriffeaux  tels 

Îu’ils  font  repréfentés  dans  la  huitième  figure.  La  petite  boule  d’amalgame  fe 
urcira  & deviendra  d’un  blanc  terne  ; mais  le  petit  arbriffeau  aura  une  vé- 
ritable couleur  d’argent  luifant.  Toute  cette  végétation  s’achèvera  dans  un 
<juart  d’heure.  U eft  à remarquer  que  l’eau  qui  aura  fervi  une  fois  , ne  pour- 
ra pas  fervir  davantage  pour  cette  opération. 

La  matière  qui  fert  à former  les  petits  arbres  qui  paroiflent  dans  la  phiole , 
n’eft  pas  fournie  par  le  mercure  ou  l’amalgame  que  l’on  met  au  fond  de 
l’eau  , mais  par  le  mercure  & l’argent  dilfous  dans  la  liqueur  qui  fumage  : &c 
comme  ce  diflolvant  eft  extrêmement  affoibli  par  la  grande  quantité  d’eau 
dont  on  l’a  chargé  , il  n’eft  pas  capable  de  retenir  ce  qu’il  a diflous  , Iorf- 
qu’il  fe  préfente  quelque  oceafion  de  le  précipiter  ou  de  le  féparer  : & l’ar- 
gent avec  le  mercure  diflous  venant  à rencontrer  au  fond  de  cette  eau  un 
amalgame  ou  du  mercure  non  diflous  , il  s’y  attache  de  la  même  manière 
que  le  mercure  s’attache  au  mercure.  Mais  ce  mercure  diflous  étant  joint  à 
une  certaine  portion  d’argent , dont  les  parties  font  plus  dures  que  celles  du 
mercure  coulant , s’y  attache  en  petites  parcelles  fermes  & dures , qui  étant 
accompagnées  d’aiguilles  nitreufès  de  leurs  diflolvans  , fuivent  la  ciireûion 
des  aiguilles  du  nitre  ; & ces  petites  aiguilles  s’attachant  de  tout  fens  les  unes 
aux  autres , forment  les  branchages  qui  paroiflent  dans  la  phiole.  On  voit 
par  là  que  dans  cette  opération  il  n’y  a point  de  véritable  végétation , mais 
que  ce  n’eft  qu'une  criftallifation  fimple. 

Tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  de  cette  végétation , convient  parfaitement 
à T Arbre  ordinaire  de  Diane.  Ces  deux  végétations  font  femblables  quant 
à leur  matière  ; mais  elles  font  différentes  en  grandeur.  L’Arbre  ordinaire  de 
Diane  s’élève  dans  la  phiole  quelquefois  jufqu’à  quatre  pouces  de  hauteur  ; 
mais  il  lui  faut  environ  quatre  mille  fois  plus  de  tems  pour  fe  former , qu’à 
celui  que  l’on  vient  de  décrire.  La  figure  en  eft  différente  félon  la  pureté  du 
mercure  & de  l’argeut , & félon  la  force  de  l’eau  forte  qu’on  y emploie.  La 
plus  belle  végétation  que  M.  Homberg  ait  vue  de  cette  eipéce  , eft  repré- 
sentée dans  la  première  figure. 

Cette  végétation  fe  peut  varier , comme  l’on  veut , en  branches  plus  ra- 
res ou  plus  toufiuès  , plus  longues  ou  plus  courtes , plus  grofles  ou  plus  dé- 
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■ — ~ limées  ; & elle  fe  forme  plus  vite  ou  plus  lentement , félon  la  combinaifon  des 

Mm.  or  l'Acad.  matières  qui  compofent  l’eau  & félon  la  compofition  de  l’amalgame.  Plus 
R.  dei  Sciences  l’eau  fera  foible  , plus  la  ramification  fe  fera  lentement , &c  les  branches 
be  Paru.  étant  rares  & longues  auront  plus  la  forme  d’arbre , comme  l’on  voit  dans  la 
Tom.  X.  9e-  figure  & dans  la  4e.  Le  contraire  arrivera  quand  l’eau  fera  forte  : alors 
toute  la  fupcrficie  de  l’amalgame  en  un  in  fiant  fe  couvrira  d'un  buiffon  fort 
épais  , tel  que  la  7e.  figure  le  repréfente.  L’eau  qui  fera  allez  forte  pour  pro- 
pag.  174.  duire  une  ramification  fur  un  amalgame  épais , fera  peu  de  chofe  fur  un  amal- 
game liquide , ne  fera  rien  du  tout  fur  le  mercure  fimple  : Au  contraire , l’eau 
qui  fera  allez  forte  pour  faire  une  ramification  fur  le  mercure  fimple , formera 
lur  un  amalgame  liquide  unbuiflon  femblable  à celui  que  la  7e.  figure  repré- 
fente : mais  fur  un  amalgame  épais , elle  fera  d’abord  une  autre  forme  de  buif- 
on , tel  que  la  6e.  figure  le  repréfente , & enfuite  elle  difioudra  l’amalgame. 

Une  preuve  certaine  que  l’amalgame  que  l’on  met  dans  l’eau  , ne  fournit 
pas  la  matière  de  ce  petit  arbre , c’efl  que  lorfqu'on  pefe  la  petite  boule  d’a- 
malgame avant  que  de  la  mettre  dans  l’eau  , elle  pefe  beaucoup  moins 
qu’après  quelle  en  a été  retirée  & jointe  aux  branches  qui  s’y  font  attachées. 
Pour  confirmer  cette  preuve  , l’on  peut  ajouter  que  l’eau  ne  peut  lervir 
qu’une  fois  feulement , parce  que  dans  cette  végétation  elle  fe  dépoiiille  de 
la  plupart  de  l’argent  & du  mercure  qu  elle  tenoit  en  difiolution. 

Il  y a une  autre  végétation  , qui  fe  fait  par  criftallifation , comme  la  pré- 
cédente , mais  fans  mercure  ; elle  n’eft  pas  fi  prompte  , & elle  n’a  pas  la 
couleur  de  métail.  Voici  comme  elle  fe  fait.  DilTolvez  une  partie  d’argent 
fin  daas  trois  parties  d’eau  forte  : évaporez  la  moitié  du  difTolvant , & remet- 
tez à la  place  le  double  de  vinaigre  diltillé  & déflegmé  , laiffez  en  repos  ce 
mélange  pendant  un  mois  ou  environ  : après  ce  tems  vous  trouverez  au  mi- 
lieu de  la  phiole  un  arbriffeau  élevé  en  forme  d’un  lapin  , jufques  à la  fuper- 
ficie  de  la  liqueur  , comme  l’on  voit  dans  la  y figure.  Cette  ramification  n’eft 
autre  chofe  que  les  criftaux  d’argent , dont  la  criftallifation  ordinaire  a été 
un  peu  changée  par  le  fel  du  vinaigre  auquel  il  a été  joint  ; auffi  ne  eonfer- 
ve-t’elle  pas  la  couleur  & le  brillant  de  l’argent , comme  la  précédente  ; 
mais  elle  eft  blanche  & tranfparente  comme  un  véritable  fel. 

La  troifiéme  végétation  eft  prefque  auffi  prompte  que  la  fécondé.  Elle  fe 
pag.  175.  " fait  ainfi.  Prenez  quatre  onces  de  petits  cailloux  blancs  & rranlparens  qui  fe 
trouvent  parmi  le  fable  fur  le  bord  des  rivières  : rougiffez-les  dans  un  creu- 
fet  , &i  les  éteignez  dans  l’eau  froide  deux  ou  trois  fois  : pilez-les  fort  menu  , 
& les  mêlez  exaflement  avec  douze  onces  de  fel  de  tartre  : fondez-Ies  à 
grand  feu , & laifTez-les  refroidir  : & vous  aurez  une  maffe  vitrifiée  , la- 

Îuelle  étant  pilée  & mife  à la  cave  fur  une  table  de  marbre  panchée  , s’y 
iffoudra  en  huile  par  défaillance.  Confervez-là  bien  claire  dans  une  phiole  : 
• puis  prenez  de  quel  métail  vous  voudrez  : diflolvezrle  dans  l’eau  forte  ou  dans 

de  l’eau  régale  , & évaporez  le  diftolvant  julqu’au  fec  ; il  reliera  une  maflfe 
grife  , verte  , ou  brune  félon  le  métail.  Lorl'que  vous  voudrez  voir  la  végé- 
tation , prenez  de  cette  maffe  un  morceau  de  la  groffeur  d'environ  un  petit 
pois  , & mettez-le  dans  cette  liqueur.  Trois  ou  quatre  minutes  après  , vous 
verrez  fortir  de  ce  morceau  une  corne  de  la  grofTeur  d’un  petit  brin  de  pail- 
le , laquelle  s’élèvera  peu-à-peu  fans  grofiir  davantage  , &c  jettera  de  côté 
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une  ou  deux  branches  qui  feront  terminées , aufli  bien  que  le  tronc , par  une 
petite  bulle  d'air  ; comme  l’on  voit  dans  la  Je  figure. 

Cette  végétation  eft  toute  différente  des  trois  premières , qui  ne  font  , 
comme  il  a été  dit , que  de  iimples  criftallifations  de  l’argent  ou  d’un  amal- 
game , formées  par  les  fels  qui  les  avoient  difTous  , fans  que  le  métail  jetté 
au  fond  de  l’eau  y contribué  autre  chofe  que  la  baie  qui  foutient  les  bran- 
ches. Mais  dans  celle-ci , c'eft  le  métail  même  jetté  au  fond  de  la  liqueur, 
qui  fournit  la  matière  des  branches. 

On  peut  expliquer  de  cette  manière  la  formation  de  ces  branches.  Le  mé- 
tail dont  on  fe  fert  dans  cette  opération  , a été  difTous  auparavant  dans  un 
acide  ; & quoiqu’on  l’ait  évaporé  au  feu  jufqu'au  fec  , il  ne  laiffe  pas  d'être 
encore  mélangé  avec  une  partie  du  fel  acide  de  fon  diffolvant.  La  liqueur 
dans  laquelle  on  le  met  , n’eft  autre  chofe  que  du  fel  de  tartre  difTous  par 
l’humidité  de  la  cave  , lequel  excite  toujours  une  fermentation  étant  mêlé 
avec  un  acide.  Quand  donc  on  met  dans  cette  liqueur  ce  morceau  de  métail 
difTous  & évaporé,  l'humidité  de  la  liqueur  le  pénétre  & l'amollit  ; & puis 
il  s’y  fait  une  fermentation , mais  un  peu  lentement , parce  que  les  parties 
métalliques  embarafTent  les  fels  acides. 

Il  fe  fait  dans  cette  fermentation  comme  dans  toutes  les  autres , une  fé- 
paration  d’air  d’avec  les  matières  qui  fe  fermentent  ; & les  bulles  d’air  qui  for- 
tent  du  petit  morceau  de  métail  pendant  qu’il  fe  fermente  , & qui  paroiffent 
fur  fa  fuperficie  , étant  devenues  d’une  certaine  grofTeur , font  poufTées  par 
la  pefanteur  ou  par  le  preffement  de  la  liqueur  qui  fumage  , vers  la  fuperfi- 
cie de  cette  liqueur.  Mais  comme  ces  bulles  d’air  font  embarrafTées  dans  la 
matière  dont  elles  lortent , elles  s’en  détachent  avec  peine  & elles  entraînent 
avec  elles  des  filets  de  cette  matière  métallique  , de  la  grofTeur  des  bafes 
de  ces  bulles  d’air  : ce  qui  fe  fait  aifément  ; car  le  morceau  de  métail  d’où 
elles  fortent , s’amollit  pendant  la  fermentation  ; mais  comme  fa  molleffe 
ne  dure  que  jufqu’à  la  fin  de  la  fermentation  qui  finit  en  peu  de  tems , ces 
petites  branches  avec  leur  bafe  métallique  fe  durciffent  allez  vite  & fe  fou- 
tiennent  même  hors  de  la  liqueur. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  végétation  métallique  , qui  fe  fait  par  une 
fimpic  amalgamation  d’un  métail  avec  du  mercure  fans  addition  d’aucune  au- 
rre  liqueur.  Par  exemple  , prenez  trois  ou  quatre  parties  de  mercure  bien 
purifié  par  cinq  ou  fix  fublimations  différentes  , & une  partie  d’or  fin  ou  d’ar- 
gent fin  : faites  en  un  amalgame  à froid  ; mettez-le  dans  un  matras  fcellé  her- 
métiquement , en  une  digeftion  un  peu  forte  , pendant  quinze  jours.  L’amal- 
game fe  durcira  ; & fur  toute  fa  furface  il  s’élèvera  des  branchages  en  forme 
de  petits  arbriffeaux  de  la  hauteur  de  quatre  lignes  & davantage,  jufqu’à 
un  pouce  , félon  la  quantité  de  l’amalgame  & félon  les  degrés  de  feu  qu’on 
lui  donnera.  Voyez  la  fécondé  figure. 

Cette  végétation  ne  fe  fait  pas  lorfque  l’amalgame  contient  trop  ou  trop 
peu  de  mercure  , ou  lorfqu’il  n’y  a pas  affez  de  chaleur  ou  qu’il  y en  a trop 
peu  , quand  même  l’amalgame  ferait  bien  conditionné  ; ou  lorfqu’on  ne 
fcelle  pas  exactement  le  vaiffeau  , quoique  l’amalgame  foit  bien  fait  , & 
<jue  le  degré  de  feu  (oit  bien  obfervé. 

On  voit  aifément  que  dans  cette  opération  l’amalgame  ne  végète  pas  de 
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1 1 ■ la  même  manière  & par  les  mêmes  principes  que  dans  les  végétations  pré- 

Ifm.  i>f  u'Acad.  cédentes.  Selon  toutes  les  apparences  cette  végétation  fe  doit  faire  ainfi.  La 
. ms  Sciencis  chaleur  de  la  digeftion  rend  le  mercure  plus  liquide  , & par  conféquent  plus 
e Và ris*  i«9i.  propre  à pénétrer  le  métail  avec  lequel  il  eft  amalgamé , & elle  ouvre  en 
Tom.  X.  même-tems  les  pores  du  métail  ce  qui  fait  qu’il  abforbe  une  plus  grande 
quantité  de  mercure  , 6c  que  par  conféquent  l’amalgame  fe  durcit.  Mais 
avant  qu’il  fe  durcifTe  tout-à-fait , le  mercure , qui  eft  une  matière  volatile , 
étant  mis  en  mouvement  par  la  chaleur  , s’élève  en  plufieurs  endroits  fur  la 
fiirface  de  l’amalgame  , 6c  entraîne  avec  lui  une  petite  partie  du  métail  avec 
lequel  il  eft  mêlé.  Cette  partie  du  métail  refte  fur  la  furface  de  l’amalgame 
qui  fe  durcit  le  premier  ; & elle  paroit  au  commencement  comme  plufieurs 
petites  bofles  , pendant  que  le  mercure  s’en  fépare  & fe  fublime  contre  la 
voûte  fupérieure  du  matras  ; 6c  le  mercure  s’étant  frayé  un  chemin  à l’en- 
droit de  ces  bofles  pour  pafler  au  travers  de  la  croûte  qui  couvre  l’amal- 
game , il  entraîne  toujours  avec  lui  une  nouvelle  portion  du  métail  qui  refte 
fur  la  petite  bofle  , il  la  fait  plus  grande.  Cela  fe  continuant  pendant  tout 
le  teins  que  la  mafle  de  l’amalgame  n’eft  pas  encore  tout-à-fait  durcie  ; de- 
petites  parties  du  métail  s'accumulent  peu-à-peu  l’une  fur  l’autre  , 6c  for- 
ment ainfi  les  petites  branches  qui  y paroiflent  jufqu’à  ce  que  tout  l’amalga- 
me foit  devenu  dur  par  la  digeftion.  Alors  les  parties  du  métail  n'étant  plus 
pag.  178.  fluides  , ne  font  plus  capables  d’être  mues  par  le  mercure  , 6c  les  branches 
ne  s’élèvent  pas  davantage. 

On  a ci-dcflus  remarqué  trois  cas  dans  lefquels  cette  végétation  ne  fe  fait 
pas.  Le  premier  eft , lorfque  l’amalgame  contient  trop  ou  trop  peu  de  mer- 
aire.  La  raifon  eft,  que  dans  l’un  l'amalgame  fe  durcit  trop  vite , ce  qui 
ne  permet  pas  au  mercure  d’en  enlever  des  parties  du  métail , 6c  dans  l’au- 
tre l’amalgame  ne  fe  durcit  jamais  ; ce  qui  fait  que  les  parties  du  métail  que 
Je  mercure  pourroit  enlever  , ne  fe  foutiennent  pas , 6c  Ce  renfoncent  dans 
l’amalgame  trop  liquide. 

Le  fécond  cas  eft  lorfque  l’amalgame  n’a  pas  aflez  de  chaleur  , ou  quand 
il  en  a trop.  La  raifon  eft  , qu'une  petite  chaleur  n’enleve  pas  le  mercure  , 
qui  demeurant  immobile , ne  peut  communiquer  aucun  mouvement  au  mé- 
tail : au  contraire  , une  trop  grande  chaleur  entretenant  l’amalgame  en  une 
fluidité  continuelle , ne  lui  permet  pas  de  fe  durcir  ; & par  conféquent  la 
végétation  n’a  point  de  confiftance.  Lors  même  que  la  végétation  eft  parfai- 
tement achevée  , fi  l’on  donne  le  feu  trop  grand , le  tout  fè  fond  & devient 
un  amalgame  liquide  , qui  revégéte  pourtant  de  nouveau  quand  on  lui  don- 
ne une  chaleur  convenable. 

Le  troifiéme  cas  eft  lorfqu’on  fait  digerer  l’amalgatne  dans  un  matras  non 
fcellé.  La  raifoneft  , qu'alorsune  partie  du  mercure  s’évaporanr  , fait  que 
l’amalgame  fe  durcit  trop  vite  ; ce  qui  eft  nuifible  à la  végétation,  comme 
l’on  a déjà  dit. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  végétations  métalliques  : par  exemple 
celle  qui  fe  fait  par  le  mélange  de  la  limaille  d’argent  ave  le  cinnabre,  celle 
de  l’argent  diflous  dans  l’eau  forte  & cohobé  plufieurs  fois  , celle  du  mé- 
lange de  la  chaux  d'argent  avec  le  régule  d’antimoine  , celle  du  mélange 
pag.  179.  de  l’antimoine  çru  avec  le  mercure  , & du  mélange  de  la  chaux  de  plomb 
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& de  la  chaux  d’étain , & c.  Mais  elles  fe  peuvent  toutes  rapporter  à quel  ’ini  ij  ■ 
qu’une  de  celles  dont  on  a parlé.  Mem.  de  l’Acad. 

. R des  Sciences 

DEpARl.’ 

RÉFLÉXIO  NS  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  CHALEUR  Tome  X. 

des  Sources  chaudes. 

Par  M.  C H A R A s. 

UN  fait  fhrprenant  que  M.  Charas  a vu  arriver  dans  foit  laboratoire  JO  Novembre 
l’a  confirmé  dans  le  fentiment  où  il  étoit  depuis  long-temps  touchant  »«yi. 
les  caules  de  la  chaleur  des  Sources  chaudes.  Comme  il  venoit  de  dilliller  pag.  183. 
du  dernier  efprit  de  Vitriol , que  l’on  nomme  improprement  huile  , fie  qu’il 
l'avoit  tiré  du  grand  récipient  où  il  étoit  contenu  ; un  Artille  qui  lui  ai- 
doit , voulant  nettoyer  le  récipient , & par  même  moyen  recueillir  environ 
une  demi -cuillerée  de  cet  efprit  , qui  s’étoit  peu  a peu  raffemblée  au 
fond  de  ce  vailTeau  , y verfa  un  peu  d'eau.  Il  rient  pas  plutôt  commencé 
à agiter  cette  eau  , que  le  récipient  qui  étoit  allez  épais , parut  incontinent 
tout  en  feu  , & fe  brifa  à l’infiant  en  mille  pièces  fi  échauffées , que  la  main 
n’en  pouvoit  fouffrir  la  chaleur. 

Le  prompt  fie  violent  mouvement  de  cet  efprit  dans  l'eau  , furprit  d’au- 
tant plus  M.  Charas  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  y avoir  dans  l’eau  aucun 
fel  étranger  caché  , qui  fut  capable  de  réfifter  au  puilfant  acide  du  Vitriol. 

Mais  après  y avoir  fait  réfléxion , il  jugea  que  cet  effet  venoit  de  ce  que 
l’efprit  de  Vitriol  ayant  été  privé  de  l’on  phlegme  , fie  en  étant , pour  ainii 
dire  , affamé , avoit  fortement  attiré  tout  à coup  les  parties  molles  , poreu- 
fes , fie  pliantes , de  l’eau  ; fie  s’étant  foudainement  rempli  de  ces  petits 
corps  qui  fe  trouvoient  propres  à remplacer  les  parties  aqueulês  qu’il  avoit 
perdues,  ce  mouvement  accompagné  de  fermentation  avoit  caufé  cette  gran- 
de chaleur  fie  ce  fracas. 

Cette  expérience  acheva  de  convaincre  M.  Charas  qu’il  ne  falloit  point  Pag-  1S4. 
chercher  d’autre  caufe  de  la  chaleur  des  l’ources  chaudes  que  le  mélan- 
ge de  certaines  matières  qui  fe  rencontrent  dans  les  canaux  iouterrains  où 
l'eau  paffe  : & lui  donna  occafion  d’examiner  quelles  pouvoient  être  ces 
matières.  II  jugea  qu’il  y en  avoit  principalement  trois  capables  d’exciter 
cette  chaleur  , lçavoir  , le  Vitriol , le  Soufre  8c  le  Sel. 

Premièrement , la  raifon  aulfi-bien  que  l’expérience  cy-devant  rappor- 
tée , montre  comme  l'on  vient  de  dire , que  l’efprit  acide  de  Vitriol  le  mê- 
lant avec  l’eau , doit  y exciter  une  forte  chaleur. 

Secondement , l’elprit  de  Soufre  ne  doit  pas  moins  produire  de  chaleur 
que  l’efprit  de  Vitriol.  Car  quelque  différence  qu'il  y ait  entre  le  Vitriol 
fie  le  Soufre  ; M.  Charas  prétend  que  l’acide  du  Soufre  ell  la  principale 
partie  fie  la  bafe  du  Vitriol  : ce  que  l’on  verra  évidemment  fi  l’on  conli- 
dére  la  manière  dont  fe  fait  le  Vitriol  artificiel.  On  ftratifie  du  Soufre , fie 
du  cuivre  ou  du  fer  , dans  un  creufet  ; fi c ayant  calciné  le  métail  , 
on  diffout  dans  l’eau  la  matière  calcinée  : enl’uite  on  filtre  le  tout  ; 
on  fait  évaporer  la  liqueur  jufqu’à  la  pellicule  ; 8c  on  la  laiffe  crillal- 
lifer.  Cela  étant  fait , on  trouve  un  véritable  Vitriol  , compofé  du  mé- 
Tomc  /.  P p 
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tail  calciné  & de  l’acide  du  Soufre  , qui  ayant  rongé  le  métail  s’y  eft  mêlé 
Mim.  dï  l'Acad.  dans  la  calcination.  La  même  chofe  le  peut  encore  vérifier  par  lanalyfe  de 
R.  dis  ScitNcis  ce  Vitriol.  Car  lorfqu’on  le  diftiüc,  on  trouve  dans  la  cornue  après  la  di- 
Dt Paris.  1691.  foliation  les  panies  du  métail  que  l’acide  du  Soufre avoit  rongées;  & on 
Tome  X.  les  peut  réduire  en  métail , en  les  fondant  avec  du  Borax.  Il  y a toute  forte 
d'apparence  que  le  Vitriol  naturel  le  forme  de  la  même  manière.  L’a- 
cide du  Soufre  rencontrant  dans  le  fein  de  la  terre  , des  particules  de  cui- 
vre ou  de  fer , les  ronge  & les  dilfout , & fe  mêle  avec  elles  ; & de  ce  mé- 
lange il  réfulte  un  corps  diaphane  , appellé  Vitriol , qui  eft  plus  ou  moins 
bleu  ou  vert , félon  qu’il  participe  plus  ou  moins  du  cuivre  ou  du  fer. 
pag.  l8f.  3.  Outre  le  Vitriol  &c  le  Soufre  , peut-être  que  lesfels  & les  chaux  foû- 
terraines  que  l’eau  rencontre  en  l'on  chemin , contribuent  à l'échauffer.  Car 
tout  le  monde  fçait  que  la  chaux  mêlée  avec  l’eau , y excite  une  chaleur 
qui  dure  long-temps.  Quelques-uns  croyent  que  cette  chaleur  vient  des  ef- 
prits  de  feu  qui  fe  conl'ervent  dans  la  chaux  après  quelle  a été  cuite.  Mais 
fans  avoir  recours  à ces  efprits , il  y a lieu  de  croire  que  la  chaleur  de  la 
chaux  vient  de  ce  que  les  parties  falines  , que  M.  Charas  foutient  être  dans  la 
chaux , étant  très-léches  & très-fubtiles , fe  joignent  foudainement  aux  parties 
molles  & poreufes  de  l'eau , qui  agiffent  réciproquement  fur  la  chaux  ; & que 
ce  combat  produit  la  chaleur  qui  luit  le  mélange  de  l'eau  & de  la  chaux. 

Mais  quoique  le  Vitriol  & le  Sel  contribuent  à échauffer  les  eaux  miné- 
rales , on  peut  dire  que  leur  chaleur  vient  toujours  de  l’acide  du  Soufre  ». 
parce  que  cet  acide  eft  le  principe  de  tous  les  autres  acides.  Aufli  le  goût 
acide  qu’ont  les  eaux  minérales  , eft  ordinairement  accompagné  d'une  cer- 
taine odeur  de  Soufre,  qui  vient  de  la  partie  graffe  que  la  nature  a mile  dans 
le  Soufre  pour  corriger  l’acrimonie  & la  fubtilité  de  l’acide , lequel  de  fon 
côté  fert  à corriger  l'inflammabilité  de  la  partie  graffe. 

II  eft  donc  très-vraifcmblable  que  les  lues  & les  minéraux  qui  fe  mêlent 
avec  les  eaux  dans  le  fein  de  la  terre  , caufent  la  chaleur  des  fources 
chaudes  ; & il  femblc  bien  plus  rail'onnable  de  l'attribuer  à ce  mélan- 
ge , qu’aux  feux  fouterrains  que  l’on  croit  communément  en  être  la  caufe. 
L'odeur  & le  goût  que  l'on  fent  dans  l’eau  de  la  plûpart  de  ces  fources , les 
lieux  d’où  elles  fortent  qiu  font  ordinairement  au  pied  des  montagnes  où  l’on 
trouve  des  minéraux  , & les  effets  que  ces  eaux  font  lorfqu’on  en  boit  ou 

2u’on  s'y  baigne  , font  affez  connoître  qu’il  y a quelqu'autre  chofe  qu’une 
mple  chaleur  , qui  leur  imprime  les  qualités  particulières  qu’elles  ont. 
pag.  186.  De  plus , fi  la  chaleur  de  ces  eaux  procédoit  de  quelques  feux  fouterrains, 
il  faudroit  néceffairement  que  ces  feux  fùffent  entretenus  par  quelques  ma- 
tières combuftibles , qui  auroient  été  confumées  depuis  tant  de  fiécles  qu'il 
y a que  ces  fources  foumiffent  des  eaux  chaudes  : &c  fuppofé  même  que 
ces  matières  euffent  pû  durer  fi  long-temps  fans  être  épuifées  , on  trouve- 
roit  dans  les  fources  de  ces  eaux  quelques  marques  d'incendie , que  l’on  n'a 
point  encore  remarquées. 

Au  refte , quoique  M.  Charas  ait  mis  le  fel  au  nombre  des  chofes  qui  peu- 
vent contribuer  à la  chaleur  des  fources  chaudes , il  ne  croit  pas  que  le  fel 
marin  puiffe  lervir  à les  échauffer.  Car  outre  qu’elles  font  ordinairement 
éloignées  de  la  mer  &c  des  fources  falées  , la  partie  acide  du  fel  marin  » 
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eft  fi  fortement  unie  à fa  partie  terreftre  , qu’on  ne  l'en  peut  féparer  qu'avec  ■■■»"  — — 

beaucoup  de  feu  , de  travail  & d’artifice  ; au  lieu  que  le  moindre  feu  fuffit  mem.  de  e'Acad. 
pour  détacher  l’acide  du  Soufre.  R-  des  Sciences 

A propos  du  fel  marin  , M.  Charas  a fait  rapport  à l’Académie  d’un  au-  D£  Par1s-  «<9*. 
tre  fait  a fiez  curieux  , qu’il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’inférer  ici , bien  Tome  X. 
qu’il  ne  regarde  pas  le  fujet  dont  il  s’agit.  M.  Charas  venoit  de  diftiller  de 
l’efprit  de  fel  marin  ; & après  avoir  vuidé  le  récipient , il  l’avoit  remis  à fa 
place , le  col  en  bas.  Peu  de  temps  après  une  goutte  de  cet  efprit  qui  s’étoit 
ramaffée  peu  à peu  , & qui  pendoit  au  col  du  récipient , torfiba  par  hazard 
fur  le  chapeau  de  caftor  noir  d’un  Gentilhomme  que  la  curiofité  avoit  attiré 
dans  le  laboratoire.  A l’inftant  ce  Gentilhomme  voulant  efluyer  fon  chapeau, 
frit  fort  furpris  de  voir  que  l’endroit  du  chapeau , où  cette  goutte  étoit  tombée , 
s’étoit  tout  d’un  coup  changé  de  noir  en  une  rrès-belle  & très- vive  couleur  d’écar- 
late. M.  Charas , qui  étoit  préfent , n’en  frit  pas  moins  furpris  que  lui.  Car  bien 
qu’il  fçût  que  les  Teinturiers  employent  l'acide  de  l’eau  forte  avec  la  cochenille 
éc  l’étain  fonnant  pour  donner  aux  étoffes  la  teinture  d’écarlate  ;il  n’eût  pag.  187. 
jamais  crû  que  le  feul  efprit  de  fel,  fans  cochenille , fans  raclure  d’étain, 

& fans  graine  d’écarlatte  , pût  changer  le  noir  en  une  fi  belle  couleur. 


CONJECTURES  SUR  LES  USAGES  DES  PAISSEAUX 
dans  certaines  Plantes. 

Par  M.  T O U R N E F O R T. 

Bien  que  les  parties  de  la  Plante  qui  portent  le  fuc  nourricier  & qui  TJ  Décembre 
le diftribuent , foient  ordinairement  appellées  V-  iffiaux,  à caufe quelles  169 1. 
fervent  aux  mêmes  ufages  quelesvaiffeauxaes  animaux;  néanmoins  leur  ftru-  pag.  191. 
éhire & quelques  autres  ufages  quelles  ont,  montrent  quelles  ne  font  le  plus 
fouvent  que  de  véritables  fibres.  M.  Toumefort  ayant  examiné  avec  le  Microf 
cope  plufieurs  de  ces  vaiffeaux  dans  différentes  parties  d’un  très-grand  nombre 
de  Plantes  , a trouvé  qu’ils  étoient  la  plupart  moelleux  & comme  fponeieux  , 
ou  pour  mieux  dire,  qu’ils  étoient  compofés  de  quautité  de  petits  lacs  ou 
véficules  creufées  dans  leur  épaiffeur,  lefquelles  communiquant  les  unes  avec 
les  autres  donnent  paffage  au  fuc  nourricier , à peu  près  de  même  que  les 
mèches  de  cotton  ou  les  languettes  de  feutre  donnent  paffage  aux  liqueurs 
que  l’on  filtre. 

Dans  quelques  Plantes  qui  font  plongées  dans  l’eau , par  exemple , dans 
les  efpéces  de  Nymphota  & de  Potamogeton  , les  tiges  & les  pédicules  font 
comme  des  cylindres  percés  dans  leur  épaiffeur  de  plufieurs  trous  , qui  pé- 
nétrant d'im  bout  à l’autre  forment  comme  autant  de  petits  myaux  dont  la 
cavité  eft  parfemée  de  poils  fiftuleux  placés  horizontalement , pour  tranf- 
mettre  , à ce  qu’il  femble , le  fuc  nourricier  aux  parties  latérales  ; & cette 
ftruéhire  femble  favorifer  le  fentiment  de  quelques  Phyficiens  qui  croyent 
que  la  fève  monte  dans  les  Plantes  par  la  même  raifon  que  l’eau  s’élève  dans 
les  tuyaux  de  verre  fort  déliés. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  vaiffeaux  pleins  de  moelle  ou  de  pag.  ipz. 
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■ véficules  Ont  enfore  d'autres  ufages  que  celui  de  porter  le  fuc  nourricier. 

Mtu.  di  i'Acad.  Ils  fortifient  Les  parties  des  Plantes , qui  n'étant  pas  foutenuë  par  un  fquelet 
K.  ois  Sciences  ofl'eux,  l'eroient  foiblcs  6c  mollaflcs  ii  leurs  vaifleaux  étoient  fiftuleux,  6c 
de  Paris.  169%.  ne  pOUrroient produire  du  bois  auflî  folideque  celui  qu’elles  foumiflent.  biais 
Tome  X.  le  principal  ulagcque  M.  Tournefort  s’attache  particuliérement  à examiner 
ici , eft  que  ces  vaifleaux  deviennent  fouvent  des  fibres  capables  de  ten- 
fion  , quand  les  parties  où  ils  font  placés  , ont  pris  tout  leur  accroiflement  , 
6c  qu  elles  n’ont  plus  befoin  de  nourriture.  On  peut  comparer  en  quelque 
façon  ce  changement  duf’age  , à celui  qui  arrive  au  .canal  de  Botal  , & 
aux  vaifieaux  ombilicaux  du  fœtus  des  animaux  ; 6c  même  il  eft  plus  ail'é 
de  concevoir  comment  cela  fe  peut  faire  dans  les  Plantes  , parce  qu’à  le 
bien  prendre  , ce  que  nous  appelions  leurs  vaifleaux  , font  de  véritables  fi- 
bres abreuvées  du  tue  nourricier , lcfquelles  en  fe  dcfféchant  doivent  perdre 
le  nom  de  vaifleaux , puifqu’elles  en  perdent  l’ufage. 

Dans  quantité  de  Plantes  plufieurs  de  ces  fibres  concourent  fouvent  par 
leur  arrangement  au  même  mouvement  ; 6c  l’on  peut  dire  qu’elles  forment 
dans  quelques-unes  de  leurs  parties  de  véritables  mufcles  tels  qu’on  les  trou- 
ve dans  les  ovaires  des  Plantes  à oignon  , & dans  ceux  des  légumes  , Ss 
dans  ceux  des  efpéces  d’hellebore  noir  , d’aconit , d’ancholie , de  pied  d’a- 
loùettc , & de  plufieurs  autres. 

La  ftruûure  de  la  plupart  de  ces  mufcles  eft  différente  de  celle  des  muf- 
cles des  animaux  , en  ce  que  les  fibres  motrices  dans  les  animaux  font  fer- 
rées , & collées , pour  ainfi  dire  , par  paquets  les  unes  contre  les  autres  ; 
au  lieu  que  les  fibres  des  mufcles  des  Plantes  font  éloignées  confidérable— 
ment , 6c  laiflent  entr’clles  des  efpaces  parallèles  ou  non  parallèles  , qui 
pag.  19  J.  font  occupés  par  une  manière  de  chair  aflez  mince.  Il  eft  encore  à remar- 
quer que  ces  fibres  deviennent  plus  fenlibles  lorfque  cette  chair  fe  defleche  , 
6c  qu’elles  conlervent  le  plus  fouvent  leur  couleur  verte  quelque  temps  après 
que  la  chair  eft  devenue  blanche  ou  rouflatre. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  leur  contraélion  , fi  elle  ar- 
rivoit  dans  le  temps  qu’elles  font  encore  remplies  de  fuc  &c  que  les  chairs 
voifines  commencent  à fe  deffécher  : car  alors  les  pores  de  ces  chairs  ap- 
platis  par  le  reflort  de  l’air  ne  recevant  plus  de  fuc  nourricier  , cette  li- 
queur qui  refte  dans  les  fibres  , pourrait  en  les  gonflant  par  les  côtés  leur 
faire  perdre  de  leur  longueur  , 6c  par  conféqucnt  les  faire  racourcir.  Mais 
la  contraction  n’arrive  pas  en  ce  temps-là  dans  les  fibres  des  Plantes  dont 
on  parlera  cy-après  : au  contraire  elle  fe  fait  lorfque  ces  fibres  fè  defféchent 
elles-mêmes  par  l’effet  de  la  chaleur  ; & fi  elles  font  plus  apparentes  en  ce 
temps-là,  ce n’eft  pas  quelles  augmentent  de grofleur , mais  c’eft  que  fe  defle- 
chant  les  dernières , elles  paroiflent  relevées  en  petites  côtes  parmi  la  chair 
affaiffée.  Il  y a apparence  quelles  n’augmentent  pas  en  grofleur , parce  que 
le  mouvement  du  fuc  nourricier  eft  fort  lent  dans  une  Plante  qui  fe  deffé- 
che  : 6c  même  il  femble  que  cette  liqueur  ne  montant  dans  les  Plantes  qui 
fe  portent  bien  , qu’à  mefure  que  les  véficules  fupérieures  donnent  paffage 
aux  fucs  qui  font  clans  les  inférieures  ; elle  ne  fçauroit  s’y  amafler  en  plus 
grande  quantité  , dès  que  les  pores  des  parties  fupérieures  font  remplis  » 
(Comme  U arrive  aux  Planres  qui  fe  defféchent.. 
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De  là  vient  que  la  contraction  des  mufcles  des  animaux  fe  fait  autre- 
ment  que  celle  des  mufcles  de  ces  Plantes.  Dans  les  animaux  la  contra-  m£M.  de  l'Acap 
âion  des  mufcles  fe  fait  par  l’introduttion  des  matières  nouvelles  que  les  R.  nrs  Sciencis 
nerfs  &C  les  artères  dégorgent  dans  leurs  pores  : mais  la  contraction  des  ut  «ji. 
fibres  des  Plantes  eft  plutôt  une  fuite  de  l'évaporation  de  quelques  parties  Tome  X. 

du  fuc  qui  en  rempliffoit  les  cellules.  C'elt  pourquoi  il  eft  à propos  d'exa-  pag.  194. 

miner  avec  foin  les  changemens  qui  arrivent  à ces  parties  dans  tous  leurs 
états. 

M.  Tournefort  confidére  les  vaifteaux  dans  les  jeunes  Plantes  comme 
autant  de  petits  filets  capables  de  s’étendre  en  longueur  & en  largeur  jul- 
qu’à  un  certain  point  , au-delà  duquel  les  parois  de  leurs  petits  làcs  cre- 
veroient.  Cet  allongement  dans  lequel  confifte  lqj*r  accroifl'ement , fe  fait 
par  l’introduCtion  des  particules  du  lue  nourricier , qui  coule  beaucoup  plus 
vite  dans  les  organes  dune  jeune  Plante  au  temps  quelle  croit  , que  lorf- 
qu’elle  a pris  tout  fon  accroifl'ement , à caufc  de  la  facilité  qu  elle  trouve 
à pafler  clans  leurs  cellules  qui  font  capables  de  céder  & de  s’étendre 
quand  la  Plante  eft  jeune.  Cette  liqueur  entrant  par  un  des  bouts  des 
vaifteaux  , & pourfuivant  fa  route  en  ligne  droire  fuivant  les  loix  du  mou- 
vement , en  allonge  les  petits  fa  es  , & les  rend  ovales  ou  lofangés  , fup- 
pofé  qu’ils  fuffent  ronds  ou  quarrés  auparavant.  L’aCtion  de  l’air  extérieur 
& de  celui  qui  eft  renfermé  dans  les  trachées  des  Plantes  contribue  par  fou 
reflort  à leur  donner  cette  figure  , parce  qu’elle  ne  les  preffe  que  par  les  cô- 
tés : mais  cet  allongement  des  véficules  ne  peut  fe  faire  , fi  les  pores  de  leurs 
parois  qui  font  tendues  , ne  changent  aufli  de  figure  , de  même  qu’il  arrive 
à irn  rél’eau  qui  eft  tiré  par  les  deux  bouts. 

L’allongement  des  véficules  continué  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  été  éten- 
dues autant  qu’elles  font  capables  de  letre  : mais  Û ceffe  quand  elles  ne  fe 
trouvent  plus  en  état  de  céder  ; & alors  le  fuc  nourricier , qui  a beaucoup 
de  peine  a pafler  de  la  racine  jufqu’aux  ovaires , parce  que  les  véficules  & 
les  pores  des  chairs  font  comme  remplis , trouve  de  nouveaux  obftacles  à 
s’y  introduire  ; & le  peu  qui  en  paffe , eft  repouflé  par  le  reflort  naturel 
de  ces  parties  qu’il' ne  fçauroit  forcer,  de  forte  que  perdant  beaucoup  de  pag.  jor. 
fon  mouvement  dans  l’intervalle  qu’il  y a de  la  racine  jufques  aux  extrê- 
mités  , il  s’y  fige  & il  bouche  le  paflage  à celui  qui  pourroit  encore  venir 
de  nouveau.  La  force  du  reflort  des  parois  des  véficules  eft  augmentée  par 
la  chaleur  extérieure  qui  eft  confidérable  en  ce  temps-là  , & qui  eft  très-né- 
ceflaire  pour  faire  meûrir  les  femenccs.  L’air  échauffé  faifant  évaporer  ce 
qui  refte  de  plus  mobile  dans  les  véficules,  dont  l’intérieur  eft  rempli  d’une 
efpéce  de  chair  ou  de  fuc  coagulé  ; il  arrive  que  la  renfion  de  leurs  parois 
diminué  infenfiblementà  mefure  que  la  caufede  leur  allongement  s’affoiblit; 

& alors  ces  véficules  doivent  être  ramenées  par  leur  reflort  naturel  à leur 
première  figure , autant  que  ce  qui  refte  de  chair  defféchée  dans  leur  ca- 
vité le  peut  permettre  : ainfi  elles  approchent  infenfiblement  de  la  figure 
ronde  ou  quarrée  que  l’on  a fuppofé  qu’elles  avoient  auparavant. 

Il  eft  clair  que  la  contra flion  de  chaque  véficule  doit  faire  racourcir  con- 
fidérablement  toute  la  fibre  : cette  contra élion  même  fe  doit  faire  fans  que 
Jft.  fibre  grofliffe  , parce  qu’une  partie  du  fuc  qui  y eft , s’évapore , & que 


Digitized  by  Google 


294  Collection 

ssss  le  nouveau  Aie  que  la  racine  pourroit  fournir  , n’y  eft  pas  reçu.  Cependant 
Mem.  de  l'Acad.  la  fibre  devient  plus  folide , peut-être  parce  que  les  deux  extrémités  du  grand 
R.  des  Sciences  diamètre  des  véficules  fe  rapprochant,  leur  furface  intérieure  doit  fe  rider 
vt  Paris.  1(91.  en  quelque  façon , & l’air  dont  le  reffort  n’eft  pas  contrebalancé  par  la  mê- 
Tom.  X.  me  quantité  de  fuc , en  comprimant  les  côtes , doit  approcher  infenfiblement 
ces  rides  & les  coller  enfin  l’une  à l’autre  : ce  qui  doit  en  rapprocher  les 
parties. 

Quant  à l’arrangement  de  ces  fibres  , les  ovaires  de  l'hellebore  noir  com- 
mun , & du  fauvage , font  compofés  de  trois  ou  quatre  cornets  membraneux 
attachés  par  le  bas  au  même  point.  Chaque  Corner , A , {figure  ,1,11,111.) 
eft  un  mufcle  creux  qui  a deux  ventres , BB  ; & un  tendon  commun , C , 
pag.  196.  relevé  en  vive-arrête , comme  l'on  voit  dans  la  première  figure.  De  ce 
tendon  commun  partent  des  fibres  anniüaires  qui  vont  fe  rendre  à un  autre 
tendon  , D , ( figure  11  ) formé  par  deux  lèvres  tendineufes  collées  feule- 
ment Time  contre  l’autre  , ou  attachées  par  des  vaiffeaux  fi  déliés  qu’ils  fe 
caffent  aifément  : ainfi  le  point  fixe  étant  dans  le  tendon  commun  , ‘ C , 
( figure  1 & ni  ) fes  deux  lèvres  tendineufes  , D , doivent  s’entr’ ouvrir 
quand  les  fibres  annulaires  fe  racourciffent , comme  la  troiiiémc  figure  le 
montre. 

Cette  ouverture  commence  par  la  pointe  des  cornets , pour  deux  rai- 
fons  : la  première  que  les  fibres  de  cette  partie  étant  plus  expofées  à l’air  que 
celles  de  la  bafe , & auffi  étant  les  plus  éloignées  du  pédicule  qui  porte  le  fuc 
nourricier  ; elles  doivent  fe  deffécher  les  premières  : la  fécondé  , que  le  ten- 
don fe  defféchant  auffi  , il  fe  racourcit  lui-même  ; & tirant  la  pointe  vers 
la  bafe  , il  l’oblige  de  s’ouvrir  dans  le  même  fens. 

L’ouverture  de  ces  cornets  paroit  néceffaire  non-feulement  pour  répandre 
fur  la  terre  les  graines  qu’ils  renferment , mais  pour  la  perfeuion  meme  de 
ces  graines.  On  s’apperçoit  qu’alors  elles  changent  de  couleur  ; parce  que 
leur  furface  eft  altérée  , foit  par  le  feul  defféchement  -,  ou  par  quelqu’autre 
caufe  , comme  pourroit  être  la  fermentation  des  fels  de  l’air  qui  fe  mêlent 
avec  leur  fuc.  Ce  changement  eft  très-fenfible  dans  les  graines  de  la  Pivoi- 
ne , qui  de  rouge  quelles  étoient  deviennent  noues  quand  1 air  commence  à 
entrer  dans  leurs  gouffes.  L’aôion  de  l'air  peut  fervir  entxae  à deffécher  & 
à rendre  fragiles  les  cordons  qui  les  tiennent  attachés  à l’ovaire  ; ce  qui  faci- 
lite leur  chute. 

L’ovaire  de  plufieurs  efpéces  d’aconit  ( figure  iv.  ) eft  à peu  près  fem- 
blable  à celui  de  l’hellébore  noir  ; mais  les  fibres  n’en  font  point  annulaires. 
Elles  forment  un  réfeau  par  divers  lacis  obliques  : ainfi  elles  font  plus  lon- 
pag.  197.  gués  que  fi  elles  étoienrannulaires , & par  conféquent  elles  font  capables 
d’un  plus  grand  mouvement  par  une  plus  grande  contra flion.  Elles  ont  en- 
core cela  de  particulier  que  leur  tendon  commun  eft  fur  le  dos. 

L’ovaire  de  la  Couronne  impériale  paroit  d’une  feule  pièce  avant  que  les 
femences  foient  meures  , & il  a prefque  la  figure  d’un  tronçon  de  colonne 
canelée  à vive-arrête.  Il  s’ouvre  en  trois  quartiers  de  la  pointe  vers  la  bafe , 
( figure  v.  ) & chaque  quartier  de  b face  extérieure , ( figure  VI.  ) & de  l’inté- 
rieure , ( figure  vil.  ) eft  un  mufcle  à quatre  ventres , ou  fi  l’on  veut , un  muf- 
cle compolé  de  deux  mufclcs  , dont  chacun  à deux  ventres.  La  figure  VI. 
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n'en  repréfente  que  trois  , parce  que  le  premier  fe  trouve  caché  derriéie  

Je  fécond  ; mais  la  figure  vil.  les  repréfente  tous  quatre  , marqués  1,2,  mem.  pel'Acad. 
3 , & 4.  Le  tendon  mitoien  , ou  celui  qui  unit  les  deux  mufcles , lequel  cil  R.  des  Sciences 
marqué  5*5»  dans  ces  deux  figures  , s’avance  jufqu’au  centre  de  l’ovaire,  rt  Paris.  i«ji. 
& il  forme  une  cloifon  qui  fort  avec  celles  des  autres  quartiers  à féparer  Se  Tome  X. 
dedans  de  l’ovaire  en  trois  loges.  Les  tendons  communs  de  chaque  mufcle 
marqués  6 & 7 , ( fisure  V , Vl , VII.  ) font  fort  élevés  en  dehors  , & aigui- 
fés , pour  ainfi  dire  , en  feuillets.  Quand  l’ovaire  eft  encore  tendre  ces  quar- 
tiers font  joints  enfeinble  par  des  liens  très-délicats  : mais  quand  les  vaificaux 
font  devenus  fibreux , & qu’ils  fe  racourcifi’ent  ; le  tendon  mitoien  , marqué 
5,5,  qui  eft  celui  qui  unit  les  deux  mufcles  eni’emble  , doit  être  regardé 
comme  le  point  fixe  , vers  lequel  les  tendons  de  chaque  ventre  font  tirés  ; 

& alors  les  lèvres  de  chaque  quartier  qui  n’étoient  que  jointes  , doivent  être 
écartées.  Les  fibres  motrices  de  ces  mulclesne  font  pas  annulaires , mais  elles 
vont  un  peu  obliquement  de  bas  en  haut  ; & c’en  peut-être  pour  faire  ou- 
vrir l’ovaire  par  la  pointe  , & pour  augmenter  leur  force  en  leur  donnant 
plus  de  longueur  : car  la  diflance  d’un  tendon  à l’autre  eft  fort  petite  » pac 
rapport  à la  groffeur  de  l’ovaire  qu’elles  doivent  ouvrir. 


MANIÈRE  D'EXTRAIRE  UN  SEL  VOLATIL 

acide  miniral  en  forme  fiche. 

Par  M.  H O M B E R G. 

IL  y a quelque  temps  que  M.  Homberg  apporta  à l’Affemblée  de  l’Aca-  } , Décembre 
démie  Royale  des  Sciences  une  liiblimation  de  Sel  volatil  acide  minéral  1691. 
en  forme  féche  , lequel  ayant  été  diflous  dans  de  l’efprit  de  vin  bien  re-  pag.  202. 
ûifié  , & la  diflolution  étant  jettée  fur  le  pavé , on  l’y  vit  bouillonner  com- 
me de  l’eau  forte. 

Cette  expérience  pamt  d’atftant  plus  curieufe  » qu’il  y a des  Chimiftes 
qui  doutent  qu’il  y ait  du  Sel  volatil  dans  les  minéraux.  Pour  ce  qui  eft  des 
animaux  , il  eft  confiant  qu’ils  ont  du  Sel  volatil.  11  eft  encore  certain  qu’il 
s’en  trouve  dans  les  végétaux , quoique  des  Chimiftes  célébrés  ayent  avait-  pag.  203 . 
cé  le  contraire  : car  tous  les  jours  on  tire  de  véritable  Sel  volatil  de  plu- 
fieurs  végétaux , &c  même  la  manière  de  l’extraire  eft  très-aifée.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  minéraux.  Piulieurs  Chimiftes  ont  fouvent  tenté  d’en 
extraire  du  fel  volatil  , mais  toujours  inutilement  ; & c’eft  ce  qui  leur  a fait 
croire  qu’il  riy  en  avoit  point.  Ils  ont  bien  trouvé  dans  les  minéraux  un  aci- 
de que  l’on  peut  féparer  de  la  tête  morte  par  la  fimple  diftillation  , & qui 
par  conféquent  eft  entièrement  volatil  : mais  comme  cet  acide  ne  paroît 
ordinairement  qu’en  forme  de  liqueur  ; ils  ont  crû  qu’il  étoit  d’un  genre 
particulier  & tout-à-fait  oppofé  aux  fels  volatils  , & ils  l’ont  appellé  e/prit 
acide  minerai.  - 

M.  Homberg  fit  voir  alors  en  peu  de  mots , que  quelque  difficulté  qu’il  y 
ait  à extraire  des  minéraux  un  fel  volatil  ; il  n’eft  pas  impoffible  d’en  ve- 
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nir  à bout.  Il  dit  que  fi  l'on  embarafle  dans  quelque  métal!  l’efprit  acide 
d’un  minéral , en  forte  qu’on  lui  ôte  toute  Ton  humidité  ; ce  métail  augmente 
confidérablement  de  poids  ; qu’enfuite  fi  l’on  fçait  bien  féparcr  du  métail 
tout  cet  acide  que  l’on  y a introduit  6c  qui  l’a  rendu  plus  pefant , il  refte  un 
fel  volatil  en  forme  féche  ; qu'enfin  fi  l’on  diflout  ce  fel  volatil  acide  dans  de 
l’eau  commune  ou  dans  de  l’efprit-de-vin , il  revient  en  liqueur  acide  ; 6c  que 
cette  liqueur  diflout  les  alkalis  avec  ébullition  : Qu’après  cela  on  ne  peut  pas 
douter  que  les  minéraux  n’ayent  aufli  bien  un  fel  volatil  que  les  animaux 
&c  les  végétaux  , & que  l’on  doit  être  convaincu  que  les  efprits  acides  mi- 
néraux ne  font  autre  chofe  qu’un  fel  volatil  minéral  diflous  dans  un  peu  de 
phlegme  des  mêmes  minéraux. 

Il  ajouta  qu’il  avoit  fait  pluficurs  fois  cetre  opération  avec  fiiccês  ; il  of- 
frit même  de  communiquer  à la  Compagnie  la  méthode  de  la  faire  ; 6c  peu 
de  jours  après  il  la  donna  par  écrit.  En  voici  le  détail. 

Prenez  , par  exemple  , deux  onces  d'argent  fin  ; diflolvez-le  dans  cinq 
onces  d’elprit  de  nitre  ; verfez  cette  diflolution  toute  chaude  dans  une  pin- 
te d’eau  de  rivière  , dans  laquelle  on  aura  diflous  auparavant  autant  de  fel 
commun  quelle  en  aura  pù  difloudre  ; 6c  l’argent  fe  précipitera  en  forme  de 
caillé  blanc.  Lavez  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  chaude  cet  argent  précipité  , 
jufqu’à  ce  quelle  devienne  infipide  ; 6c  féchez-la  bien  : vous  aurez  deux  on- 
ces & demie  de  chaux  d'argent. 

Après  cela  calcinez  dans  un  vaifleau  de  fer  à grand  feu  deux  ou  trois  li- 
vres d’étain  fin  en  faumon  , dans  lequel  il  n’y  ait  aucun  mélange  d'autre 
métail  ; prenez  de  cette  chaux  d’étain  bien  féche  une  once  & demie  ; mê- 
lez-la  exa élément  avec  les  deux  onces  & demie  de  cette  chaux  d’argent  qui 
foit  bien  féche  aufli  ; mettez  ce  mélange  dans  un  matras  luté  , en  forte  que 
les  deux  tiers  relient  vuides  ; 6c  expolez  ce  matras  au  feu  nud , fon  col  érant 
panché  en  bas  , il  coulera  dans  le  col  du  matras  une  matière  noirâtre  qui  fe 
figera  fur  le  champ  en  une  pierre  fort  dure  de  couleur  de  mufe  clair  , la- 
quelle pefera  environ  une  once  6c  demie.  Cette  pierre  efl  la  chaux  d’étain 
tlifloute  par  les  fels  qui  étoient  concentrés  dans  la  chaux  d'argent  ; 6c  la  tète 
morte  qui  refte  infipide  dans  le  fond  du  matras  , eft  l'argent  qui  avoit  éié 
réduit  en  chaux , dégagé  des  fels  qu’il  avoit  retenus  de  fon  diffolvant  dans 
la  précipitation.  L’on  peut  le  remettre  en  mafle  par  la  coupelle  ordinaire  •> 
fans  rien  perdre. 

Enfin  , broyez  cette  pierre  en  poudre  ; féchez-la  bien  à très-petite  cha- 
leur ; mettez-la  dans  deux  verres  de  rencontre , & faites-en  la  fublima- 
tion  félon  l’art  : vous  en  retirerez  demi  once  de  fel  volatil  ; & l’ayant 
reélifiée  deux  ou  trois  fois  à fort  petit  feu , vous  aurez  un  fel  volatil  aci- 
de fort  blanc  6c  fort  rranfparent.  La  tête  morte  de  la  fublimation  eft  la  chaux 
d’étain. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  ingénieufes  que  Ton  ait  encore  inventé 
dans  la  Chimie.  On  a confidéré  que  l’argent  après  fa  diflolution  dans  l’efprit 
de  nitre  6c  après  fa  précipitation  dans  l’eau  falée  s'augmentoit  d’un  cinquiè- 
me de  fon  poids , c eft-à-dirc  que  de  quatre  onces  d’argent , il  reftoit  cinq  onces 
de  chaux  d'argent , quelque  foin  que  l’on  ait  pris  de  la  bien  édulcorer  6c  de  la 
bien  féçher  ; 6c  l'on  a jugé  que  cette  augmentation  de  poids  ne  poitvoit  venir 
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que  d’une  portion  du  diffolvant  que  chaque  partie  de  l’argent  avoit  envelop-  — ■ 11 
pé  dans  l'a  précipitation  , & quelle  avoit  fi  bien  retenu  dans  les  pores , que  Mem.  de  e'Acad. 
même  l’eau  chaude  dans  les  édulcorations  ne  l’en  avoit  pû  féparer  : c'eft  pour-  R-  des  Sciences 
quoi  l’on  a cherché  à dégager  ce  lél  fans  le  perdre  , & à le  mettre  en  une  üt  Paris- 
confiftance  féche  par  la  violence  du  feu.  Tom.  X. 

Mais  on  s’eft  apperçû  que  tout  ce  procédé  étoit  encore  inutile.  Car  ce  fel 
étant  mis  en  mouvement  par  le  feu , diffout  l’argent  de  nouveau  fans  s’en 
détacher , & le  met  en  forme  de  verre  opaque  de  couleur  gris-pâle  , lém- 
blablc  en  quelque  façon  à de  la  corne  de  bœuf  grife  ; ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Lune  cornée  : & fi  on  le  pou  (Te  à un  fort  grand  feu  ouvert  ; 
ce  fel , étant  entièrement  volatil  , s’envole  fans  qu'il  y ait  moyen  de  le  re- 
tenir , & emporte  avec  lui  une  partie  fort  confidérable  de  l’argent.  On  a 
donc  tenté  de  mêler  avec  cette  chaux  d’argent  quelqu’autre  corps  métalli- 
que plus  aifé  à diffoudre  que  n’eft  l’argent , afin  que  ce  fel  étant  mis  en  mou- 
vement par  le  feu  , Sc  pouvant  agir  aifément  fur  cet  autre  corps  plus  aifé 
à diffoudre  , il  s’y  attachât , & quittâf  par  ce  moyen  l’argent  ; après  quoi 
il  feroit  plus  facile  de  l’en  féparer  que  d’avec  l’argent.  Mais  comme  l’argent 
diffous  dans  l’efprit  de  nitre  avoit  été  précipité  dans  le  fel  commun  , & qu’u- 
ne partie  du  fel  commun  venant  à le  joindre  avec  le  fel  de  nitre  dans  La  chaux 
d'argenf  , il  devoit  réfidter  de  ce  mélange  un  diffolvant  régal  ; on  a jugé 
qu’afin  que  le  corps  métallique  , qu’on  vouloit  mêler  avec  la  chaux  d’argent , 
pût  être  diffous  par  les  fels  concentrés  dans  cette  chaux  , il  falloit  qu'il  fut  pa„ 
d’une  nature  régale , c’eft-à-dire  que  ce  fut  un  de  ces  corps  métalliques  qui 
fe  diffolvent  par  l’eau-régale. 

On  y a donc  mêlé  d’anord  le  régule  d’antimoine,  & l’on  a réüfli  en  par- 
tie. Car  les  fels  étant  mis  en  mouvement  par  le  feu  , ont  aifément  diffous 
ce  corps  métallique  ; & s’envolant  avec  lui  par  le  bec  de  la  cornue , ils  ont 
quitté  entièrement  l'argent.  Mais  comme  ce  nouveau  corps , c’eft-à-dire  le 
régule  d’antimoine  , eft  de  fa  nature  volatil  auffi-bien  que  le  fel  qui  le  tient 
diffous  ; il  n’y  a pas  eu  moyen  de  les  féparer  l’un  de  l’autre  par  la  fublima- 
tion  , l’un  & l’autre  s’envolant  à la  moindre  chaleur.  C’eft  pourquoi  l’on  a 
été  obligé  de  quitter  le  régule  d’antimoine  , & de  fubftituer  à fa  place  l’é- 
tain , qui  eft  moins  volatil  que  l’antimoine , mais  qui  n’eft  pas  moins  aifé 
à diffoudre  dans  un  diffolvant  régal  : & afin  quç  la  diffolution  s’en  fit  plus 
aifément , on  l’a  calciné  dans  le  feu  avant  que  de  le  mêler  avec  la  chaux 
d’argent. 

Ainfi  l’on  eft  venu  à bout  de  ce  que  l’on  avoit  entrepris.  Car  les  fels  étant 
mis  en  mouvement  par  le  feu , diffolvent  bien  la  chaux  d’étain , & quittent 
l’argent  ; mais  ils  n'enlévent  pas  l'étain  avec  eux  , fi  ce  n’eft  par  une  fort 
grande  violence  de  feu.  Ayant  donc  panché  le  vaiffeau  où  l’on  a fait  le  mé- 
lange de  ces  deux  chaux  ; celle  d’étain , lorfqu'elle  eft  devenue  liquide  par 
la  diffolution  , coule  dans  le  col  du  matras  , & s’y  fige  comme  une  pierre 
grife  & opaque.  On  met  cette  pierre  dans  deux  vaifleaux  fublimatoires  à 
petit  feu  , & alors  le  fel  volatil  qui  avoit  diffous  la  chaux  d'étain , laiffe  l’é- 
tain dans  le  fonds  du  vaiffeau  de  deffous , &c  fe  fublime  dans  toute  la  capa- 
cité du  vaiffeau  de  deffus  en  un  fel  blanc  criftallin  & tranfparent. 

Quand  on  fait  bien  cette  opération  fans  rien  perdre , l’on  détache  d’a* 
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bord  toute  la  cinquième  partie  de  la  chaux  d’argent , fçavoir  le  fel  acide 
qui  s’y  étoit  introduit , & on  retire  tout  l’argent  fans  perte  : enfuite  l’on  re- 
trouve dans  la  lùblimation  ce  cinquième  tout  entier  en  beau  fel  volatil  cri- 
flallin  détaché  entièrement  de  la  chaux  d’étain. 

Dans  la  première  fublimation  ce  fel  volatil  eft  d’un  goût  fort  acide  , mê- 
lé d'un  goût  auflére  & aftringent  ; ce  qui  vienr  de  ce  qu’il  a emporté  avec 
lui  quelques  petites  parties  de  fa  tête-morte  ou  de  la  chaux  d’étain.  Ce  goût 
auftére  fe  perd  en  le  rectifiant , c’eft-à-dire  en  le  refublimant  plufieurs  fois 
à très  petit  feu.  M.  Homberg  a obfervé  , que  plus  il  a donné  grand  feu 
dans  la  première  fublimation  ; plus  le  goût  du  fel  fublimé  a été  auflére  , 
& fa  confiilance  a été  plus  opaque  6c  plus  farineofe. 

Lorfque  ce  fel  avant  la  fublimation  eft  encore  avec  l'étain  , il  eft  d’un 
goût  très-aftrigent  ; & quand  on  en  prend  trois  ou  quatre  grains  , il  fait 
vomir  : mais  après  qu’il  a été  fublimé  & dégagé  de  l’étain  , il  ne  fait  jamais 
vomir , & il  devient  fort  fudorifique  , particuliérement  quand  il  a été  fubli- 
mé avec  de  l’or  en  criftaux  rouges  : ce  qui  fe  fait  par  une  féparation  par- 
ticulière , que  M.  Homberg  pourra  un  jour  donner  dans  la  fuite  de  ces 
Mémoires. 

Ce  fel  volatil  a cela  de  fingulier  , qu’il  fe  diftout  entièrement  dans  de 
l’efprit-de-vin  bien  déflegmé  , 6c  qu’il  compofe  avec  lui  un  efpVit  acide 
qui  diftout  avec  ébullition  plufieurs  corps  terreftres  & métalliques. 

Si  l’on  expofe  à l’air  la  tête-morte  de  la  fublimation  pendant  deux  ou 
trois  mois  ; elle  fe  recharge  d’un  nouveau  fel  acide  tout-a-fait  l'emblable  à 
celui  qu’on  en  avoit  féparé  par  la  fublimation  , en  forte  qu’on  la  peut  fu- 
blimer  une  fécondé  fois.  M.  Homberg  l’a  fublimée  jufqu’à  rrois  fois  avec 
fuccès  ; & il  ne  doute  point  qu’on  ne  la  puifle  encore  fublimer  plufieurs  fois , 
puifqu’après  chaque  fublimation  la  tête-morte  redevient  toujours  acide  en 
l’expofant  à l'air. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  dans  la  première  diflolution  de  la  chaux 
d’étain  le  fel  diflolvant  donne  aux  pores  de  cette  chaux  quelque  figure  par- 
ticulière , qu’ils  confervent  encore  après  avoir  été  chafles  de  ce  fel  par  le 
feu  de  la  fublimation  ; 6c  que  le  fel  volatil  acide  nitreux  qui  voltige  dans 
Pair , trouvant  ces  pores  vuides , s’y  glifte  6c  y demeure  jufqu’à  ce  qu’il 
en  foit  chaffé  par  le  feu  d’une  fécondé  fublimation.  11  faut  auffi  que  la  fi- 
gure de  ces  pores  ne  fe  détruife  pas  aifément  par  le  feu  , puifque  la  tête- 
morte  redevient  acide  après  la  fécondé  & la  troifiéme  fublimation  , & peut- 
être  encore  après  plufieurs  autres  ; ce  que  néanmoins  M.  Homberg  ne  peut 
pas  afTùrçr  , ne  l’ayant  éprouvé  que  jufqu’à  trois  fois» 


Digitized  by  Google 


Académique. 


2 99 


RÉFLÉXIONS 

Sur  l'expérience  des  larmes  de  verre  qui  fe  brifent  dans  le  vuide. 

Par  M.  H O M B E R G. 

LA  nouvelle  Machine  pneumatique  que  M.  Homberg  a faite , lui  ayant  jt.  Décembre 
donné  moyen  de  réitérer  avec  exaélitude  dans  le  vuide  quantité  d’ex- 1 «ji. 
périences  qu’il  n’avoit  pù  faire  autrefois  qu’imparfaitement  avec  fa  Machi-  pag.  21  )• 
ne  ancienne  ; il  a entr’autres  chofes  examiné  de  nouveau  ce  qui  arrive  aux 
larmes  de  verre  lorfqu’on  en  rompt  la  queue  dans  le  vuide , & il  a obfer- 
vé  dans  cette  expérience  quelques  particularités  confidérables  qu’il  n’avoit 
point  auparavant  remarquées. 

Toutes  les  fois  qu’il  avoit  cy-devant  rompu  le  bout  de  ces  larmes  dans 
un  récipient  dont  il  avoit  vuidé  l'air  autant  qu’il  étoit  poffible  avec  fa  pre- 
mière Machine  , il  avoit  trouvé  que  la  larme  fe  brifoit  dans  le  vuide  avec 
plus  de  violence  que  dans  l’air.  Dans  les  dernières  expériences  qu’il  a faites , 
non  feulement  il  a obfervé  la  même  chofe  , mais  que  de  plus  les  firagmens 
d’une  larme  de  verre  brifée  dans  le  vuide , étoient  beaucoup  plus  menus  que 
ceux  d’une  larme  brifée  dans  l’air  libre.  Il  sert  encore  apperçù  dans  ces  nou- 
velles expériences  que  lorfqu’on  brife  une  larme  de  verre  dans  l'oblcurité  , 
elle  jette  un  peu  de  lumière. 

Pour  découvrir  la  rail'on  de  ces  particularités , il  a été  obligé  de  reprendre 
la  chofe  de  plus  haut , & d’examiner  pourquoi  ces  larmes  fe  brifent  en  mille 
pièces  , lorfqu’on  en  rompt  feulement  le  bout  de  la  queue. 

Divers  Auteurs  en  ont  rendu  diverfes  raiions  ; & ce  qui  fait  bien  voir 
l’oblcurité  & la  difficulté  de  cette  queftion  , c’eft  que  la  raifon  que  les  uns  pag.  216. 
en  rendent  , efl  contraire  à celle  que  les  autres  prétendent  en  avoir 
trouvée. 

Les  uns  fe  font  imaginés  qu'il  y avoit  de  l’air  enfermé  , & p refît*  dans  la 
larme  ; qu’au  moment  que  l’on  carte  la  queue  de  la  larme , cet  air  trouvant 
une  iffuë , fort  ave.:  précipitation  ; & que  venant  à heurter  tout  à la  fois  con- 
tre les  pores  fort  étroits  de  la  queue  ; il  en  écarte  avec  violence  les  côtés  trop 
foibles  pour  réfilter  à la  force  du  reffort  de  l’air  qui  les  prcfî'c  de  dedans  en 
dehors  ; & qu’ainli  la  larme  fe  réduit  en  poudre.  4 

Les  autres  tout  au  contraire  ont  prétendu  que  la  Larme  de  verre  étoit  vui- 
de d’air , ou  que  le  peu  d'air  quelle  pouvoit  contenir , étoit  moins  prefle  que 
celui  qui  l’environne  ; qu'en  rompant  le  bout  de  la  queue  de  la  larme  , on 
ouvrait  à l’air  de  dehors  un  partage  pour  y entrer  ; & que  cet  air  trouvant 
une  ouverture  pour  s'introduire  dans  la  larme , y entroit  avec  tant  de  violen- 
ce qu’il  la  brifoit  & la  mettoit  en  pouflïére. 

Les  nouveaux  Philofophes  ont  crû  trouver  dans  leur  matière  fubtile  la  vé- 
ritable caufc  de  cet  effet.  Ils  difent  que  lorfqu’on  rompt  la  queue  de  la  lar- 
me , les  parties  les  moins  délicates  de  cette  matière  fubtile  y rencontrant 
de  grands  pores  qui  vont  en  étrecirtant  du  centre  à la  circonférence  , y en- 
trent en  grande  quantité  ; & qu  après  avoir  continué  leur  chemin  avec  beau- 
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coup  de  rapidité  vers  les  extrémités  rétrécies  de  ces  pores , y étant  enfin 
trop  preffées  , elles  les  écartent  ; & qu’ainfi  elles  brifent  la  larme  pour  s’ou- 
vrir le  partage. 

Il  eft  évident  que  ces  raifons  ne  peuvent  pas  toutes  fubfifter  , puifque 
l’une  détruit  l’autre  ; &c  fi  l’on  y fait  bien  réfléxion  , l’on  trouvera  qu’il  n’y 
en  a aucune  des  trois  qui  foit  véritable.  - 

La  première  opinion  eft  tout-à-fait  infoûtenable  ; & il  faut  que  ceux  qui 
en  font  les  Auteurs  n’ayent  pas  fçû  de  quelle  manière  fe  font  les  larmes  de 
verre.  On  laide  tomber  dans  l’eau  froide  une  goutte  de  verre  fondu  ; la  froi- 
deur de  l’eau  reflerre  d’abord  les  parties  extérieures  de  la  goutte  de  verre 
&c  les  durcit , pendant  que  le  dedans  eft  encore  rouge  & liquide  ; & enfin 
le  dedans  de  cette  goutte  fe  réfroidit  peu-à-peu.  D oit  il  eft  évident  que  le 
peu  d’air  qui  fe  trouve  enveloppé  dans  la  goutte  de  verre  doit  être  extrê- 
mement raréfié  par  la  grande  chaleur  qui  a fondu  le  verre  , & qui  l'a  en- 
tretenu rouge  durant  quelque  temps  dans  l’eau  froide  ; & que  par  confis- 
quent il  ne  peut  prefferde  dedans  en  dehors  les  côtés  de  la  larme  de  verre. 

La  fécondé  opinion  eft  plus  vrai-femblable  , mais  elle  eft  entièrement  dé 
truite  par  l’experience  que  l’on  vient  de  rapporter.  Car  fi  l'entrée  violente 
de  l’air  dans  les’  larmes  de  verre  étoit  la  véritable  caufe  qui  les  brife  , elles 
ne  devraient  pas  fe  brifer  lorfqu’on  en  rompt  la  cpieué  dans  nn  récipient  doit 
l’on  a vuidé  l’air  autant  qu’il  a été  poflible  , & ou  par  conféquent  il  n’en  refte 
plus  affez  pour  faire  un  fi  grand  effort.  Cependant  l’expérience  fait  voir  que 
dans  un  récipient  d’oii  l’on  a vuidé  l’air  , non-feulement  la  larme  étant  rom- 
pue par  la  queue  , fe  brife  aufli-bien  que  dans  l’air , mais  que  même  elle  s’y 
brife  avec  bien  plus  de  violence. 

La  troifiéme  opinion  pouvoir , aufli-bien  que  la  féconde , avoir  quelque 
vraifemblance  avant  que  l’on  eût  vit  des  larmes  de  verre  fe  brifer  dans  le 
vuide  : mais  depuis  les  expériences  qu’on  en  a faites , il  femble  qu’elle  n’cll 
plus  recevable.  Car  on  peut  bien  fuppofer  que  dans  l’air  il  fe  trouve  quan- 
tité de  ces  parties  les  moins  délicates  de  la  matière  fubtile  , lefquelles  en- 
trant dans  le  corps  de  la  larme  par  les  grands  pores  de  fa  queue  rompue  , 
font  capables  de  brifer  la  larme  : Mais  cette  fuppofition  n'a  plus  de  lieu  Iorf- 
que  l’on  rompt  dans  le  vuide  la  queue  de  la  larme.  Car  ou  ces  parties  les 
moins  délicates  de  la  matière  fubtile  , feroient  dans  le  récipient  , ou  elles 
viendraient  de  dehors.  Elles  ne  font  pas  dans  le  récipient , puifqu’il  a été 
bien  vuidé  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  ; ou  au  moins  s’il 
y en  refte  encore  quelques-unes , ce  peu  qui  y refte  n'eft  pas  capable  de 
faire  un  effort  affez  grand  pour  brifer  la  larme.  Elles  ne  peuvent  pas  non 
plus  venir  de  dehors  : car  ou  elles  font  arrêtées  par  le  récipient  qui  enfer- 
me la  larme  : ou  fi  elles  peuvent  palier  au  travers  des  pores  du  récipient 
fans  le  rompre  , elles  pourront  aufli  palier  librement  par  les  pores  ne  la 
larme  fans  la  brifer  : car  les  pores  du  récipient , qui  eft  de  verre  aufli-bien 
que  la  larme  , ne  font  pas  moins  étroits  que  ceux  de  la  furface  de  la  larme. 

M.  Homberg  ayant  donc  reconnu  qu’aucune  de  ces  trois  opinions  ne  peut 
fubfifter  , en  a imaginé  une  quatrième  qui  femble  mieux  s’accorder  avec  les 
expériences , & approcher  plus  près  de  la  vérité.  Il  fuppofe  que  la  larme 
de  verre  eft  à peu  près  trempée  comme  l'eft  une  lame  d’acier  : ce  qui  fem- 
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Me  manifefte  : Car  pour  faire  une  larme  de  verre  on  la  plonge  toute  rouge  — = 

dans  l'eau  froide , tout  de  même  que  l’on  y plonge  une  épée  d’acier  pour  la  Mem.  de  l'Acad. 

tremper  ; & quand  on  fait  recuire  lune  & l autre  dans  le  feu  , elles  fe  dé-  R-  »**  Sciences 

trempent  & n’ont  plus  tant  de  reffort..  Ainfi  il  faut  juger  d'une  larme  de  ver-  Di  AIUS' ,<ÿ1- 
re  , comme  d’ime  épée  d’acier  trempé.  Tome  X. 

Or  une  épée  fortement  trempée  fouffre  qu’on  la  courbe  jufqu’à  im  cer- 
tain point  ; & aufli-tôt  qu’on  la  laiffe  en  liberté  , toutes  les  parties  repren- 

nent la  même  fituation  qu’elles  avoient  prife  dans  la  trempe.  Mais  fi  en  la 
courbant  trop , on  en  caffe  un  morceau  ; les  autres  parties  qui  par  cette  cour- 
bure avoient  été  fort  écartées  l’une  de  l’autre  en  dehors , & fort  preffées  l'u- 
ne contre  l'autre  en  dedans , retournent  avec  une  très-grande  vite  (Te  à leur 
fituation  ordinaire  , & venant  à s’entrechoquer  avec  violence  , elles  le  fé- 
parent  l'une  de  l’autre  , de  forte  que  l’épée  fe  caffe  en  plufieurs  morceaux. 

Il  eft  à préfumer  que  les  larmes  de  verre  fe  brifent  par  la  même  raifon  lorf-  pag.  219. 

qu’on  en  rompt  la  queue.  Car  pour  rompre  cette  queue  , il  la  faut  courber 
avec  effort  ; & alors  toutes  les  parties  de  la  larme  font  fort  preffées  d'un  côté 
& fort  écartées  de  l'autre.  La  queuë  étant  rompue  par  cet  effort , au  mê- 
me inftant  toutes  les  autres  parties  de  la  larme  lé  redreffent  avec  beaucoup 
de  viteffe  , s’entrechoquent , & fe  caffent  en  morceaux , & comme  la  ma- 
tière du  verre  eft  bien  plus  fragile  que  celle  de  l’acier , les  parties  d'une 
larme  de  verre  doivent  fe  brifer  par  ce  choc  en  beaucoup  plus  de  morceaux 


qu’une  épée  d'acier  trempé. 

Si  l’on  recuit  au  feu  une  épée  , l’on  en  amollit  l’acier  : c’cft  pourquoi  après 
quelle  eft  recuite , bien  qu’en  la  forçant  on  la  caffe  en  un  endroit , néan- 
moins les  autres  parties  de  l’épée  ne  fe  féparent  point  les  unes  des  autres  , 
parce  qu’elles  ne  reviennent  point  à leur  fituation  ordinaire.  La  même  chofe 
arrive  aux  larmes  de  verre  , lorfqu’elles  ont  été  recuites  : quoiqu’on  en  rom- 
pe la  queue  , le  refte  de  la  larme  ne  fe  brife  point.  On  trouve  quelquefois 
des  larmes  de  verre  qui  ne  fe  brifent  point  quand  on  en  rompt  la  queuë  , 
quoiqu’on  ne  les  ait  pas  mifes  dans  le  feu  ; mais  il  y a apparence  que  cela 
vient  ou  de  ce  qu’on  ne  les  a pas  laiffé  affez  long-temps  dans  l’eau , & que 
lorfqu’on  les  en  a retirées  , elles  avoient  encore  affez  de  chaleur  pour  fe  re- 
cuire ; ou  de  ce  qu’ayant  été  trempées  dans  de  l’eau  chaude  , la  chaleur  de 
l’eau  jointe  à celle  du  verre  , les  a recuites. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’expliquer  ici  en  quoi  confifte  le  reffort  , & d’oii- 
vient  qu’une  lame  d’acier  trempé  étant  pliée , toutes  fes  parties , dès  qu’on  les 
laiffe  en  liberté  , reprennent  leur  fituation  ordinaire.  Le  fait  étant  incontefta- 
ble,il  fuffit  d’avoir  montré  que  le  verre  trempé  fait  reffort  de  même  que  l’acier. 

Mais  pour  fatisfaire  à ce  que  l’on  a propofé  au  commencement , il  faut  exr 
pliquer  pourquoi  les  larmes  de  verre  le  jbrifent  avec  plus  de  violence  dans  le 
viride  que  dans  l’air.  Cette  violence  eft  fi  grande  dans  Je  vuide , qu’un  jour  M. 
Homberg  failânt  cette  expérience , la  larme  en  (è  brifant  caffa  le  balon  de  ver- 
re où  elle  étoit  renfermée  ; ce  que  M.  Homberg  n’a  jamais  vu  arriver  quand 
les  larmes  fe  font  brifées  dans  un  balon  plein  d’air , quoiqu'il  en  ait  fait  ex- 
près l’expérience  plufieurs  fois. 

Il  femme  que  la  raifon  de  cet  effet  eft  que  dans  un  récipient  plein  d’air 
ia  force  du  choc  eft  affoiblie  par  l’impreflion  que  les  fragmens  du  verre  font 
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— ■ fvtr  l’air  qui  leur  réfifte  : au-lieu  que  dans  le  vuide  ces  fragmens  ne  trou- 

Meh.  de  l Acad.  vant  point  de  réfiftance , impriment  leur  choc  tout  entier  fur  les  parois  du 
R.  des  Sciences  récipient.  De-là  vient  aufli  que  les  fragmens  d'une  larme  de  verre  font  plus 
ai  Paris-  «<»*•  mcniLS  lorfq.i’elle  eft  briféc  dans  le  viüde , que  lorsqu'elle  elt  dans  l’air.  Car 
Tom.  X*  les  morceaux  caffés  de  la  larme  étant  pouffés  avec  plus  de  violence  contre 
les  parois  d'un  vaiffeau  vuide  d’air , s’y  brifent  une  fécondé  lois  , & par 
conlequent  deviennent  plus  menus. 

Il  refteroit  à rendre  railon  de  la  petite  lueur  que  les  larmes  de  verre  jet- 
tent quand  on  les  brife  dans  le  vuide  en  un  lieu  obfcur  : mais  comme  cet- 
te queilion  mérite  dette  traitée  à part , on  la, rél'erve  pour  un  autre  Mé- 
moire. 


RE  LATIO  N DE  L'ACCIDENT  ARRIVÉ  A M.  ChàràS 
en  maniant  des  Vipères  , & de  la  manière  dont  il  s’ejl  guéri. 


1 1.  Janvier  1651  j 

pag.  244. 


pag.  247. 


Bien  que  les  Vipères  foient  affez  commîmes , on  ne  fçait  pas  bien  encore 
en  quoi  confifie  leur  venin  ; &c  il  ne  s’en  faut  pas  étonner.  Car  lorfqu’on 
veut  manier  ces  animaux  pour  confidérer  leurs  dents  & leurs  gencives , on 
court  toujours  rilque  de  payer  cher  fa  curiofité  ; & plufieurs  exemples  font 
voir  que  l’on  inftruit  ordinairement  les  autres  à fes  dépens.  Ambroife  Pa- 
ré , premier  Cliirurgien  de  deux  de  nos  Rois  , Charles  IX  & Henry  III , 
raconte  au  21e.  livre  de  fes  œuvres , qu’étant  à Montpellier  à la  fuite  du 
Hoy  Charles  IX  , comme  il  vouloit  coniidérer  les  dents  d’une  Vipère  & les 
membranes  de  fa  mâchoire  fupérieure  , que  l’on  prétend  être  le  réfervoirdu 
venin  ; la  Vipère  le  mordit  à un  doigt  entre  l’ongle  & la  chair.  Le  même  ac- 
cident arriva  en  l’année  1668.  à un  jeune  Gentilhomme  Allemand  , qui  af- 
fiftoit  aux  Expériences  que  M.  Charas  faifoit  du  venin  des  Vipères  ; & il 
s'en  fallut  peu  que  fa  curiofité  ne  lui  coûtât  la  vie.  Un  autre  Curieux  qui 
voulut  voir  les  mêmes  expériences  , que  M.  Charas  recommença  deux  ans 
après,  fut  encore  mordu  d’une  Vipère  au  doigt  : Et  M.  Charas  lui-même 
en  faifant  de  femblables  expériences  au  mois  d’Août  de  l’année  dernière 
dans  l'Affemblée  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , ne  pût  éviter  dette 
mordu  d’une  Vipère , quelqu’adreffe  qu’il  ait  à manier  ces  animaux. 

Le  récit  de  ces  malheureux  accidens  & de  leur  fuite  eft  toujours  inftru- 
ftif  quand  ils  font  arrivés  à des  perfonnes  capables  de  raifonner  fur  la  na- 
ture du  mal , fur  fes  circonftances  , & fur  les  remèdes  qu’il  y faut  apporter. 
C’eft  pourquoi  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  une  relation  iuccinfte  de  ce 
qui  arrivai  M.  Charas  après  cette  morfure  , & de  la  manière  dont  il 

16  AiTmois  d’Août  dernier  l’Académie  Royale  des  Sciences  fit  fur  les  Vipè- 
res quantité  d’expériences  , dont  on  rendra  compte  quelque  jour  au  Pu- 
blic & comme  M.  Charas  fçait  manier  ces  animaux  , c’étoit  ordinaire- 
ment lui  qui  les  tenoit.  Dans  l’Affemblée  du  20e.  Août  il  arriva  qu’après 
qu’il  eut  manié  onze  Vipères  l’une  après  l’autre  , pour  faire  voir  la  rtru<»ii- 
re  de  leurs  dents  & de  leurs  mâchoires , & pour  faire  diverfes  épreuves  de 
leur  venin  fur  différens  animaux  ; la  douzième  qu’il  tenoit  avec  des  pincet» 
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tes  par  le  milieu  du  corps , fe  redrelî’ant  & levant  fa  tête  , le  mordit  à la  11  ■ ■■ 

main  gauche  au-deffus  du  doigt  du  milieu,  entre  la  première  tk  la  fccon-  Mtu.  d*  l'Acad. 
de  articulation.  ' R-  nés  Sciïncis 

Toute  l’aflemblée  fut  effrayée  de  cet  accident  ; il  n'y  eut  que  M.  Charas  D£  rAIUS-  j69l- 
qui  n'en  parut  point  émù.  Il  dit  froidement  que  ce  n’étoit  lien  ; & aufli-tôt  Tome  X. 
pour  attirer  le  venin  au  dehors  , il  liiça  la  playe  , d'où  il  fortoit  un  peu  de 
fane  féreux  : mais  la  fadeur  du  iùc  jaune  ôc  de  la  fanie  que  la  Vipère  avoit 
lamé  fur  la  bleflùre  , lui  ayant  donné  du  dégoût  ; il  retira  bientôt  Ion  doigt 
hors  de  fa  bouche , & il  le  contenta  de  le  prefler  un  peu  avec  fa  main 
droite , afin  d’en  faire  l’ortir  le  lâng.  Enfuite  il  le  lia  avec  une  ficelle  dont 
il  fit  plufieurs  tours  allez  ferrés , environ  un  pouce  au-deflùs  de  la  blefliire 
près  de  la  première  articulation  du  doigt , pour  empêcher  que  le  venin  ne 
gagnât  la  main  , fk  ne  pénétrât  dans  l’habitude  du  corps.  pag.  246. 

Quelques  Auteurs  dilent  que  la  morlùre  de  La  Vipère  eft  très-doulou- 
reulè  : aufli  Ambroife  Paré  dit , que  lorfqu’il  fut  mordu  , il  fentit  une  gran- 
de douleur  ; peut-être  à caul'e  de  la  fenfibilité  de  l’endroit  où  il  fut  picqué, 
plutôt  qu’à  caufe  de  la  qualité  du  venin  de  la  Vipère.  Mais  M.  Charas  af- 
fura  que  la  douleur  que  cette  morfure  lui  avoit  faite  , n’avoit  été  que 
médiocre. 

Après  qu’il  eut  lié  fon  doigt , il  dit  qu’il  n’avoit  plus  rien  à craindre  ; & 
il  vouloit  continuer  les  expériences  qu'il  avoit  commencées  : mais  la  Com- 
pagnie ne  le  voulut  pas  permettre  , & l’obligea  de  retourner  chez  lui.  Il 
ne  fentit  aucune  foiblefle  en  s’en  retournant , ni  aucune  altération  de  fa 


fanté  : néanmoins  quand  il  fut  arrivé  chez  lui , il  fit  une  fécondé  ligature  au» 
deflous  du  poignet  ; & pour  prévenir  les  accidens  , il  réfolut  de  faire  quel- 
que remède.  v' 

L’expérience  qu'il  avoit  des  effets  admirables  du  fel  volatil  de  Vipère  , 
avec  lequel  il  avoit  fauvé  la  vie  au  Gentilhomme  Allemand  qui  fut  piqué 
d’une  Vipère  en  1668 , le  détermina  à préférer  ce  remède  à tous  les  au- 
tres. Il  fe  mit  donc  au  lit  fur  les  fix  heures  du  foir , environ  deux  heures  après 
avoir  été  mordu  ; & il  prit  dans  un  verre  de  vin  le  poids  de  vingt-quatre 
grains  de  ce  fel  de  Vipère.  Il  s’attendoir  que  ce  remède  exciteroit  fa  lueur  : 
mais  voyant  quelle  ne  venoit  point , il  prit  fur  les  huit  heures  du  fbir  un 
boiiillon  chaud , fait  avec  des  jaunes  d’œuf  & de  la  mufeade  ; ce  qui  com- 
mença à le  faire  fucr  : ik  deux  heures  après  ayant  pris  encore  vingt-quatre 
grains  de  fel  de  Vipère , il  eut  une  fueur  univerfelle.  * 

Cependant  la  ligature  du  doigt  & la  contreligature  du  poignet  lui  cau- 
foient  beaucoup  de  douleur  : fa  main  en  étoit  devenue  fort  rouge  , & elle 
étoit  enflée  conlidérablement.  C’eft  pourquoi  croyant  que  la  fueur  avoit  em- 
porté le  venin  , il  ne  fit  point  difficulté  d’ôter  les  ligatures  fur  les  dix  heures 
du  foir.  La  douleur  cefla  aufli-tôt  ; la  rougeur  & l'enflure  de  la  main  com- 
mencèrent à diminuer  ; & il  dormit  tranquillement  le  relie  de  la  nuir. 

Le  lendemain  à Ion  réveil  il  fe  trouva  en  très-bonne  fanté  ; & il  auroit  pù 
fortir  dès  ce  jour-là^  mais  pour  une  plus  grande  précaution  il  garda  la  cham- 
bre trois  jours.  Il  ne  lui  furvint  aucun  accident  , ni  à la  main , ni  au  doigt 
mordu  : feulement  l’endroit  du  doigt  où  avoit  été  la  ligature , demeura  rou- 
ge l’efpace  de  trois  jours , durant  lcfquels  quelques  peaux  s’en  féparérent 


pag.  247, 


Digitized  by  Google 


304  Collection 

' fans  aucune  incommodité  ; & douze  jours  après  la  blefliire  , il  ne  paroiffoit 
Mem.  de  i'Acad.  plus  aucune  altération  au  doigt  ni  à toute  la  main. 

K,  des  Sciences  Ambroife  Paré  le  guérit  de  fa  blelfure  prefque  de  la  même  manière  , &c 
di  a ri  s.  y en  fut  qU;tte  à aufli  bon  marché.  11  dit  qu'il  le  lia  bien  fort  le  doigt , pour 

Tome  X.  empêcher  le  venin  de  gagner  ; qu'il  mit  fur  la  playe  du  cotton  trempé  dans 

•de  l’eau-de-vie  dans  laquelle  il  avoit  délayé  de  la  vieille  thériaque  ; que  de- 
puis il  ne  lui  arriva  aucun  accident  ; & que  lans  rien  faire  autre  chofe  , il  Ce 
trouva  guéri  en  peu  de  jours. 

M.  Charas  eft  perfuadé  qu’en  un  befoin  la  feule  ligature  faite  un  peu  au- 
deffus  de  la  morfure  fuffit,  lans  autre  remède , pour  arrêter  le  progrès  du  ve- 
jiin , pourvu  qu’elle  foit  allez  ferrée  , lans  néanmoins  la  faire  trop  forte  de 
peur  d’inflammation.  Il  croit  pourtant  que  lorfqu’on  peut  avoir  du  fel  de 
Vipère  , il  eft  bien  plus  fur  de  s’en  fervir  , comme  il  a fait  lui-même  ; & 
.qu'au  défaut  de  ce  fel , c’eft  un  très-bon  remède  que  de  manger  la  tête , 
le  col , le  cœur , & le  foye  de  la  Vipère  même  qui  a mordu  , ou  de  quel- 
qu’autre  Vipère  , après  avoir  fait  légèrement  griller  toutes  ces  parties. 

En  Poitou  les  Chafleurs  de  Vipères , quand  ils  en  ont  été  mordus  , le  fer- 
vent d’un  autre  remède  , à ce  que  M.  Charas  a appris  d’une  perfonne  di- 
„ gne  de  foy.  Ils  prennent  égales  parties  de prajjlum  album  ou  marrube  blanc, 
P a£‘  de  tapfus  barbants  ou  botiillon  blanc , de  pentaphyllum  ou  quinte-feuille,  d’ai- 

gremoine , & de  chien-dent  ; & après  avoir  bien  haché  ou  écrafé  toutes  ces 
plantes , ils  les  font  boiiillir  enfemble  dans  du  vin  blanc  l’efpace  d’un  quart 
d’heure  : enfuite  ils  font  mettre  au  lit  le  malade  ; & ayant  palTé  dans  un 
linge  la  décoélion  , ils  lui  en  font  boire  un  grand  verre  tout  chaud , & ils  le 
.couvrent  bien  , pour  le  faire  fuer.  Outre  cela  ils  ont  foin  de  fcarifîer  l’en- 
droit mordu , & de  le  frotter  du  marc  de  la  décoélion , qu'ils  laiffent  en- 
fuite  fur  la  playe  ; & ils  renouvellent  de  temps  en  temps  cette  fomentation 
.jufqu’à  ce  que  l’enflure  foit  entièrement  diffipée , & que  tous  les  autres  ac- 
cidens  du  mal  ayent  ceffé.  Ce  remède  peut  fervir  quand  on  a été  mordu  en 
quelqu'endroit  où  l’on  ne  peut  pas  faire  de  ligature  , ou  quand  le  venin  s’eft 
déjà  infinué  dans  l’habitude  du  corps  , faute  de  l’avoir  arrêté. 

M.  Boyle  donne  un  autre  remède  bien  plus  ailé  dans  fon  Livre  de  l'tuilitl 
de  la  fc'unce  naturelle  , & il  y fait  le  récit  de  l’épreuve  qu’il  en  a faite  lui- 
même.  On  lui  avoit  affuré  que  lorfque  quelqu’un  a été  mordu  par  une  Vi- 
père , fi  l’on  applique  promptement  fur  la  playe  un  fer  le  plus  chaud  qu’on 
le  peut  fouffrir , tout  le  venin  eft  attiré  au  dehors  par  la  cnaleur  ; & qu’a- 
près  cela  le  malade  eft  hors  de  danger.  M.  Boyle  en  raifonnant  un  jour  fur 
les  venins  avec  un  Médecin  , lui  dit  qu’il  étoit  perfuadé  que  ce  remède  pou- 
voir être  fort  bon.  Le  Médecin  s’en  étant  mocqué  ; M.  Boyle  pour  le  con- 
vaincre , fit  une  expérience  très-belle  , fi  elle  n’avoit  point  quelque  chofe 
jd’inhumain.  Au  lieu  de  prendre  un  chien  ou  quelqu’autre  animal  pour  faire 
l’eflai  de  ce  remède , comme  l’on  a coutume  de  faire  ; il  va  chercher  un  hom- 
me qui  veuille  hafarder  fa  vie  pour  de  l’argent  ; il  en  trouve  un  ; il  convient 
de  prix  avec  lui  ; & il  le  mène  chez  le  Médecin  inqrédule.  Là  il  choiflt 
entre  quantité  de  Vipères  la  plus  noire  qu’il  peut  trouver  , parce  que  les  plus 
pag.  249.  noires  paflent  pour  les  plus  venimeufes  ; & il  ordonne  A cette  pauvre  vièli- 
me  de  là  curiolité  , de  s’en  faire  mordre.  Ce  milérable  prend  la  Vipère  , 
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fans  héfiter  ; il  la  tourmente  pour  la  mettre  en  colère  ; & quand  elle  Ait 
bien  irritée , il  lui  préfente  fit  main  en  prél'ence  du  Médecin , 6c  fe  fait  mor- 
dre. Aufli-tôt  fa  main  s’enfle , & en  un  moment  devient  fort  greffe.  Lui , 
pour  faire  l’épreuve  du  remède  , prend  virement  un  couteau  que  l’on  avoit 
mis  rougir  dans  le  feu  ; il  l’approche  de  fâ  playe  le  plus  près  qu’il  peut  le 
fouffrir  , 6c  il  l’y  tint  l’elpace  de  dix  ou  douze  minutes  : après  quoi  l’enflure 
qui  jufqu’alors  avoit  toujours  augmenté  , s'arrêta  , fans  néanmoins  diminuer. 
Dès  que  cet  homme  vit  que  l’enflure  n’augmentoit  plus  , il  demanda  fon 
payement  6c  il  s’en  retourna  chez  lui  fans  autre  cérémonie  , bien  content 
d’avoir  gagné  fa  journée  lî  à fon  aile.  L’enflure  diminua  toujours  depuis  , 
& elle  fe  ddlipa  peu-à-peu  fans  qu’il  furvint  aucun  accident.  M.  Boyle  ajoute 
qu’après  cela  cet  homme  ne  failbir  point  de  difficulté  de  fe  Iaiffer  mordre 
par  des  Vipères  toutes  les  fois  qu’on  le  vouloit  bien  payer  ; & qu’il  avoit 
gagné  beaucoup  d’argent  à ce  métier.  11  1e  guérifloit  toujours  à coup  lur , 
en  appliquant  ainfi  un  fer  chaud  fur  fa  playe  ; bien  qu’avant  qu’il  lçût  ce 
remède  , une  Vipère  l’ayant  mordu  par  Hazard , il  en  eut  été  fon  malade. 

La  manière  dont  l’on  guérit  en  Amérique  les  morfures  des  Serpens , fui- 
vant  le  témoignage  de  feu  M.  Blondel  de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces , eft  fondée  lur  le  même  principe.  Comme  il  fe  trouve  quantité  de  bê- 
tes venimeufês  dans  les  Pays  peu  habités , & qu’en  allant  à la  Charte  l’on 
ell  fort  fujet  à en  être  mordu  ; l'expérience  a enfin  appris  aux  Chaffeurs  le 
plus  aifé  de  tous  les  remèdes.  Dès  qu’ils  fe  lentent  piqués  , ils  ne  font  que 
jetter  de  la  poudre  à canon  fur  leur  playe  , 6c  y mettre  le  feu  , fans  autre 
myftére.  L’on  dit  que  la  flamme  en  s’élevant  attire  & diflïpe  le  venin  ; 6c 
qu’après  cela  on  erf  hors  de  danger.  Mais  avant  que  de  fe  fier  à ce  remède 
feul  , il  faudrait  être  bien  affuré  de  fon  effet  par  plufieurs  expériences 
réitérées. 

Lorfque  M.  Blondel  parla  de  ce  remède  dans  l’Affemblée  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences , M.  du  Clos  dit  qu’il  s’étoit  fervi  d’un  artifice  fembla- 
ble  pour  attirer  le  virus  d’un  cancer  , en  appliquant  fur  ce  cancer  la  partie 
large  d’un  cornet  de  papier  trempé  dans  de  l’efprit  de  vin , 6c  mettant  le  feu 
à la  point^u  comet. 

M.  Charas  tire  de  fa  bleffure  6c  de  fa  guérifon  plufieurs  induélions  pour 
montrer  que  le  venin  de  la  Vipère  confine  dans  les  efj>rits  irrités  , 6c  non 
pas , comme  prétend  M.  Récli , dans  le  fuc  jaune  contenu  dans  les  genci- 
ves de  la  Vipère.  Il  dit  que , fi  le  venin  confiftoit  dans  le  fuc  jaune , ce  fuc 
aurait  imprimé  fur  fa  playe  quelque  caraâére  de  malignité  , comme  des 
ulcères  , des  bourgeons  , des  rougeurs  ou  de  la  lividité  , ou  d'autres  mar- 
ques de  pourriture  : que  rien  de  tout  cela  n’ayant  paru  , au  contraire,  fa 
playe  sctant  promptement  refermée  d’elle-même  , fans  qu’il  en  foit  refté 
aucun  vertige  ; c’eft  une  preuve  évidente  que  ce  fuc  jaune  n'a  aucune  ma- 
lignité. Il  mit  plufieurs  autres  raifonnemens , qui  nous  mèneraient  trop  loin  : 
c’eft  pourquoi  nous  remettrons  à parler  de  cette  conteftation  dans  un  autre 
Mémoire. 

Nous  ajouterons  feulement  ici  que  M.  Charas  n’eft  pas  le  feul  de  fon  opi- 
nion. Sévérinus  dans  le  Livre  qu’il  a compofé  de  la  Vipère  , témoigne 
qu’ayant  frotté  de  ce  fuc  jaune  les  playes  de  plufieurs  animaux  , jl  ne  s’en 
Tvme  I.  R r 
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— eft  enfuivi  aucun  mauvais  accident.  Hodiema  dit  qu’il  avoit  crû , comme 

Mem.  de  e'Acad.  on  le  croit  ordinairement,  que  le  venin  de  la  Vipère  étoit  dans  le  fuc  jau- 
R.  des  Sciences  ne  ; mais  qu’il  en  a été  détrompé  , & qu’il  eft  perfuadc  que  ce  venin  vient 
de  Paais.  iCjj.  d'ailleurs.  M.  Boyle  dans  fon  livre  de  ruùliti delà  fcienee  naturelle  approu- 
Tom.  X.  ve  le  fentiment  de  Baccius  qui  a foûtenu  dans  fon  Traité  des  poifons  , que 
le  venin  de  la  Vipère  n’eft  en  aucun  endroit  déterminé  de  fon  corps  , mais 
pag.  iji.  feulement  dans  les  efprits  ; & qu’il  en  eft  des  Vipères  de  même  que  des  au- 
tres animaux  , dont  les  morfures  font  venimeufes  quand  ils  font  en  furie  , 
quoique  hors  de  là  elles  ne  le  foient  point  : il  apporte  fur  cela  plufieurs  exem- 
ples , & entr’autres  celui  d’un  homme  qui  en  trois  jours  mourut  de  la  mor- 
fure  d’un  Coq  enragé. 

Il  eft  vrai  que  la  ftruéhire  toute  particulière  des  gencives  de  la  Vipère 
& de  fes  dents , dont  les  Anatomiftes  de  l’Académie  ont  fait  une  defcri- 
ption  exafte  que  l’on  donnera  dans  la  fuite  au  Public , femble  être  faite  pour 
des  ufages  particuliers  & différens  de  ceux  des  dents  & des  genlîves  des  au- 
tres animaux.  Mais  comme  une  même  chofe  peut  fervir  à des  ufages  diffé- 
rens , & que  la  raifon  humaine  ne  peut  pas  pénétrer  dans  les  deffeins  de 
Dieu  ; l’on  fe  trompe  fouvent  quand  on  veut  juger  de  l’ufage  des  parties 
des  animaux  par  leur  ftruéhire  : c’eft  pourquoi  les  raifonnemens  tirés  de  la 
ftaiélure  des  parties , pour  être  convaincants , doivent  être  foûtenus  de  l’ex- 
périence. Jufqu'ici  la  conteftation  qui  eft  entre  M.  Charas  & M.  Rédi , eft 
demeurée  indécife , parce  que  diaeun  allègue  plufieurs  expériences  en  fa 
. faveur  : celles  que  l’Académie  Royale  des  Sciences  a faites  fur  cette  ma- 
tière , & qu’elle  continuera  , pourront  fervir  à éclaircir  cette  queftion. 


OBSERVATION  DE  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  FLUTE  , 
qui  ejl  tombée  à Paris  durant  les  quatre  dernières  années. 

Par  M.  D E LA  H I R E. 

» i.  Janvier  j.  TL  eftimpoflîble  de  raifonner  jufte  fur  l’origine  des  fontaines  , fans  fça- 
Tvoir  fi  l’eau  qui  tombe  du  Ciel , fuffit  pour  les  entretenir.  Ceft  pourquoi 
M.  de  la  Hirea  fait  faire  il  y a long-temps  dans  la  Tour  découverte  de  l'Ob- 
pag.  2t2.  fervatoire  Royal  un  baflin  quarré  de  quatre  pieds  de  fuperficie , pour  re- 
cevoir l’eau  de  pluye  & de  neige  , qui  eft  de  là  conduite  dans  un  vaiffeaa 
où  on  la  mefure  exaÛement  peu  de  temps  après.  Il  donne  dans  la  Table 
fuivante  la  quantité  d’eau  de  pluye  & de  neige  qui  eft  tombée  pendant  les 

3uatre  dernières  années  & dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  il  donnera  làr 
effus  fes  réfié  xions. 


m 


Digitized  by  Google 


A C 


Janvier 

1689. 

Lignes. 

16  i 

Février 

10} 

Mars 

ifi 

«S 

Avril 

May 

Juin 

8 

9 ♦ 

Juillet 

yit 

Août 

*7  i 

Septembre 

zz 

Octobre 

31  i 

Novembre 

24 

Décembre 

y t 

Sommé 

i8po.  n‘t 

A D É M I Q 

V E. 

1690. 

1691. 

Lignes. 

Lignes. 

3Ii 

0 

lit 

10 1 

20 

8* 

9t 

M t 

30 

18  t 

27 

iyt 

33  t 

44 1 

46 

3*} 

ut 

14 1 

3i  t 

3I 

jy  t 

3 

4t 

7 1 

1)  po.  34 

14  po.  54 

3^7 


1 692. 

Mem.  de  i'Acad. 

Lignes* 

n 

R.  DES  SCIENCE* 
DE  PaSIIS.  Ié>}. 

si 

18 1 
21 
iOi 
49 t 

i6| 

Tom.  X. 

yi 

17 1 

* 

10 

«y 

22  po.  7 4 

EXPÉRIENCES  SUR  LA  RÉFRACTION  DE  LA  GLACE. 
Par  M.  D E la  H 1 R E. 


ON  fuppofe  ordinairement  que  la  réfraélion  de  la  glace  eft  égale  à celle 
de  l’eau.  Mais  cette  fuppoficion  n’eft  fondée  fur  aucune  preuve  certai- 
ne : car  il  ne  fe  trouve  perlonne  qui  dife  qu'il  en  ait  fait  l'expérience.  M. 
de  la  Hire  ayant  eu  befoin  de  connoître  la  quantité  de  la  réfraftion  de  la 
glace  pour  quelques  recherches  qu  il  faifoit  touchant  les  Parhélies , fit  au  com- 
mencement de  cette  année  les  ObferVations  fuivantes. 

Il  fçavoit  qu’ordinairement  il  eft  très-difficile  de  voir  les  objets  au  tra- 
vers de  la  glace  , & que  l'on  attribue  cet  effet  aux  bulles  d'air  mêlée>avec 
l’eau  : c’eft  pourquoi  il  fit  bouillir  de  l’eau  afin  d'en  chaffer  l’air , & enfuite 
l’ayant  mife  dans  un  verre  conique  il  l'expofa  à la  plus  forte  gelée  qu’il  y ait 
eu  au  mois  de  Janvier  dernier.  Il  prit  un  verre  conique  , parce  qu’il  fça- 
voit que  l’eau  en  fe  glaçant  fe  détache  de  ces  fortes  de  verre  prefque  tout 
alentour,  & qu’ainfi  elle  ne  les  cafte  jamais. 

L’eau  s’étant  glacée  pendant  la  nuit , il  la  trouva  le  lendemain  fi  pleine 
de  petites  bulles  d’air  , qu’il  étoit  impoffible  de  voir  aucun  objet  au  tra- 
vers ; &c  il  remarqua  que  cette  eau  venant  à fe  dégeler  peu-à-peu  dans  un 
lieu  expofé  au  Soleil  où  il  l’avoit  mife  , jettoit  pluueurs  bulles  d’air. 

De-là  il  jugea  que  le  froid  &.  la  glace  avoient  mieux  purgé  l'eau  de  fa 
partie  aerienne  , que  le  feu  en  la  fail'ant  bouillir.  C’eft  pourquoi  il  remit 
cette  même  eau  à glacer  une  fécondé  fois.  Lorfqu’elle  fut  entièrement  gla- 
cée comme  la  première  fois , il  trouva  que  la  partie  fupérieure  étoit  allez 
tranfparente  pour  voir  au  travers  ; mais  que  dans  le  milieu  de  la  partie  in- 
férieure il  y avoit  une  malle  opaque  qui  étoit  remplie  de  petites  bulles 
d'air.  R r 2 
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Alors  il  mit  un  peu  d’eau  dans  le  verre  , tant  pour  remplir  l’efpace  du  vui- 
de  qui  étoit  entre  la  glace  & le  verre  , que  pfour  rendre  la  fitperficie  ex- 
térieure unie  ; & ayant  collé  contre  le  verre  une  petite  bande  de  papier 
horifontalemcnt , il  plaça  à la  diftance  d’environ  quatre  pieds  du  verre  une 
efpcce  de  dioptre  pour  fixer  l’œil  en  un  point  : il  mit  auflî  une  régie  à la 
diftance  d’environ  cinq  pieds  au-delà  du  verre  , en  forte  que  le  bord  de  la 
petite  bande  de  papier  qu'il  voyoit  au  travers  de  la  glace  , lui  parût  dans  l’un 
des  bords  de  la  régie.  Il  plaça  cette  régie  le  mieux  qu’il  put  , mais  non  pas 
avec  toute  la  juftefle  qu’il  auroit  fouhaité  , parce  que  les  rayons  le  brouil- 
loient  un  peu  en  partant  au  travers  de  la  glace. 

Quelque  temps  après  , lorfque  l'eau  fut  dégelée , en  forte  néanmoins  que 
la  partie  la  plus  claire  de  la  glace  y reftoit  encore  ; il  arrêta  au  fond  de  l’eau 
le  relie  de  cette  glace  qui  nageoit  au-dertiis  ; & ayant  regardé  par  la  dio- 
ptre le  bord  du  papier  & la  régie  qui  étoit  derrière  , il  obferva  que  le  pa- 
pier paroifloit  au  travers  de  l’eau  à peu-près  dans  le  même  endroit  de  la  ré- 
gie où  il  paroifloit  au  travers  de  la  glace.  Mais  ayant  laifTé  remonter  le 
morceau  de  glace  fur  la  furface  de  l’eau , il  s’apperçût  que  les  bords  de  cettte 
glace  qui  étoient  plongés  dans  l’eau  paroifloient  fort  diftinélement  au  tra- 
vers de  l'eau.  De  là  il  jugea  que  la  réfraétion  de  la  glace  n’étoitpas  tout-à- 
fait  lèmblable  à celle  de  l'eau  ; puifqu’on  voyoit  très-bien  fa  figure  dans 
l’eau  , & fur  tout  fes  bords , qui  s’étoient  arrondis  en  fc  dégelant  &c  dans 
lcfquels  il  fe^aifoit  une  plus  grande  réfraction  que  dans  le  refte. 

Pour  s’en  aflùrer  davantage , il  enfonça  ce  morceau  de  glace  entière- 
ment dans  l’eau  , en  forte  qu'il  voyoit  au  travers  une  partie  de  la  petite 
bande  de  papier  qui  étoit  collée  contre  le  verre  ; & il  apperçut  alors  fort 
diftinflement  que  la  partie  de  la  bande  de  papier  qu’il  voyoit  au  rravers  de 
la  glace  , étoit  au-aeflous  de  celle  qu’il  voyoit  feulement  au  travers  de 
l’eau  , cette  différence  étant  fort  fenfible  au  travers  des  bords  de  la  glace  : 
Ce  qui  montre  que  la  réfraûion  de  la  glace  eft  un  peu  moindre  que  celle  de 
l’eau  dont  elle  eft  formée. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  GLACE  DANS  LE  W1DE. 
Par  M.  H O M B E R G. 

IL  eft  confiant  que  l’eau  a ordinairement  un  plus  grand  volume , Sc  qu’elle 
eft  plus  légère  quand  elle  eft  glacée  , que  lonqu’elle  eft  coulante  ; tout  au 
contraire  des  autres  matières  , qui  occupent  plus  d’efpace  & qui  péfent  da- 
vantage quand  elles  font  coulantes , que  lorfque  le  froid  les  a endurcies. 
Par  exemple  , une  certaine  quantité  de  cire  qui  étant  fondue  rempliflbit  en- 
tièrement le  vairteau  qui  la  contient , diminue  de  volume  en  fe  réffoidif- 
fant , &c  lairte  dans  fon  milieu  un  creux  plus  ou  moins  grand  à proportion 
de  la  capacité  du  vairteau  ; & un  morceau  de  plomb  étant  jetté  dans  d’au- 
tre plomb  fondu  , va  incontinent  au  fond  : Mais  fi  l’on  remplit  entièrement 
d'eau  liquide  un  vairteau , & qu’après  l’avoir  bien  fermé  on  l’expofe  à la  ge- 
lée ; l’eau  en  fe  glaçant  augmente  de  volume  jufques  à carter  le  vairteau  où 
elle  eft  enfermée  ; & fi  l’on  jette  de  la  glace  dans  de  l'eau  coulante  , elle  fe 
foûtient  au-deflùs  & y fumage. 
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U efl  affez  difficile  de  rendre  raifon  de  certe  différence.  Car  (oit  que  l’on  ..  1 . 1 

dife  avec  quelques  philofophes , que  l’eau  glacée  occupe  plus  d’efpace , par-  Me*,  de  l'Acad 
ce  que  fes  parties  devenues  raides  par  le  froid  ne  peuvent  s’approcher  les  R-  “ES  Sciences, 
unes  des  autres  , ni  fe  ferrer  auffi  ail’ément  que  lorfqu’elles  étoient  pliantes;  Dt  ARIS‘  '69i' 
ou  que  luivant  le  ientiment  des  autres  , on  attribue  cette  dilatation  de  l’eau  Totn.  X. 
glacée  à l’air  enfermé  dans  fes  pores , lequel  étant  moins 
preffé  qu’auparavant  par  l’air  extérieur  dont  la  glace  foù- 
jjent  le  poids,  s’étend  par  fon  reffort  naturel  & ainfi  aug- 
mente le  volume  de  l’eau  ; ou  qu’enfin  l’on  prétende  que 
cette  augmentation  de  volume  vient , comme  d’autres 
l’expliquent , de  ce  que  la  matière  fubtile  n’ayant  pas 
affez  de  force  pour  mouvoir  l’eau  glacée  & pour  reffer- 
rer  l’air  enfermé  dans  fes  pores  , cet  air  fe  dilate  par 
fon  reffort  &c  écarte  les  parties  de  l’eau  ; quelque  parti 
que  l’on  prenne , la  queflion  revient  toujours , pourquoi 
ce  qui  arrive  à l’eau  quand  elle  fe  gele , n’arrive  pas  aux 
autres  matières  lorfqu’elles  viennent  à s’endurcir  ? 

M.  Homberg  ayant  obfervé  que  lorfque  l’eau  fe  ge- 
le il  en  fort  quantité  de  bulles  d’air  , a cru  qu’il  pour- 
rait avoir  quelque  éclairciffement  fur  cette  queflion , en 
tirant  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  l’air  en- 
fermé dans  l’eau , & en  faifant  geler  cette  eau  bien  pur- 
gée d’air. 

Pour  faire  cette  expérience  il  s’efl  fervi  d’un  vaif- 
feau  dont  voici  le  deffein.  A efl  un  cylindre  de  verre 
de  dix-huit  lignes  de  diamètre  & d’onze  pouces  de  haut, 
dont  le  bout  B rétréci  en  goulot  de  bouteille , reçoit  un 
tuyau  de  verre  C , de  quinze  pouces  de  long  & de  qua- 
tre lignes  de  diamètre.  Ce  tuyau  efl  fermé  hermétique- 
ment à fon  extrémité  D : il  efl  ouvert  à fon  autre  ex- 
trémité E , qui  entre  dans  le  cylindre  A : & il  efl  joint 
hermétiquement  par  fon  milieu  au  goulot  B.  A l’autre 
bout  du  cylindre  F efl  appliquée  une  capfule  de  cuivre 
avec  du  maflic  qui  tient  parfaitement  l’air  ; & par  le  mi- 
lieu de  cette  capftde  paffe  un  robinet  G , dont  le  bout 
qui  entre  dans  le  corps  du  cylindre  , fe  termine  en  un 
petit  tuyau  d’argent  H , d’une  ligne  de  diamètre  & de 
neuf  pouces  de  longueur. 

Premièrement  M.  Homberg  a rempli  d’eau  ce  vaif- 
feau  jufqu'à  la  hauteur  de  neuf  pouces  : enfuite  l’ayant 
renverfé  afin  que  le  tuyau  C fe  remplit  auffi  d'eau  , il  a 
appliqué  le  robinet  G a la  machine  pneumatique  , & il 
a pompé  l'air  autant  qu’il  a été  poffible  : & après  cela  il 
a laiffé  l’eau  en  expérience  dans  ce  vaiffeau  pendant  deux 
jours. 

Mais  comme  l’eau  fournit  long-temps  de  nouvel  air  ; 
il  a remis  au  bout  de  ces  deux  jours  fon  vaiffeau  fur  la 
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: . . z.  machine  pneumatique  : après  l'avoir  renverfé  afin  de  remplir  d'eau  le  tuyau 
M tu.  nt  l’Acad.  C , il  l’a  chauffé  au  feu  pour  faciliter  la  icpa ration  de  l’air  d’avec  l’eau  ; 
R.  ms  Sciences  g.  ayant  pofîipé  de  nouveau  , il  a vuidé  encore  beaucoup  d’air , qui  a tait 
m i ARts.  i ;■!)!.  t,0»üi fonner  |’eau  confidérablemenr. 
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Pendant  toute  ime  année  il  a réitéré  ces  opérations  plus  de  vingt  fois , juf- 
qu'à  ce  que  l’eau  ne  rendît  plus  de  bulles  d’air  , & que  l’eau  du  petit  tuyau 
ftît  defcenduë  jufqu’à  la  fuperficie  de  l’eau  du  cylindre  J ; & il  a briffé  ce 
vaiffeau  en  expérience  encore  une  autre  xannée.  11  eft  vr%qu  a la  fin  de  cette 
fécondé  année  l’ean  étoit  remontée  de  la  hauteur  de  trois  lignes  & demie 
dans  le  petit  tuyau  C ; mais  on  ne  jugea  pas  que  cela  valût  la  peine  de  pom- 
per l’air  de  nouveau. 

L’air  ayant  été  ainfi  vuidé  avec  beaucoup  d'exaffitude  , M.  Homberg 
expofa  le  vaiffeau  à une  forte  gelée  : mais  auparavant  il  marqua  fur  le  cy- 
lindre de  verre  l’endroit  où  le  terminoit  la  fuperficie  de  l’eau  , afin  de  con- 
noître  fi  elle  s'élèverait  au-deffus  de  cette  marque  en  le  glaçant. 

Quand  l’eau  fut  entièrement  glacée , il  ne  parut  point  qu  elle  eût  monté 
au-tieffus  de  la  marque  faite  fur  le  cylindre  ; & la  glace  le  trouva  parfaite- 
ment tranfparente  &i  fans  aucune  bulle  , fi  ce  n’ell  que  vers  le  milieu  du 
cylindre  de  glace  il  y avoit  un  cercle  oblique , épais  de  près  de  deux  lignes, 
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petit  tuyau  C. 

Il  y a dans  cette  expérience  deux  circonftances  remarquables , qui  font 
voir  clairement  que  l’eau  en  fe  gelant  sert  refferrée.  Premièrement  le  cy- 
lindre de  glace  ne  s’eft  point  élevé  au-deffus  de  la  marque  faite  fur  le  vaif- 
feau  ; & par  conféquent  l’eau  en  fe  glaçant  n’a  point  augmenté  de  volume. 
Secondement  ,1a  bande  blanche  & opaque  qui  étoit  dans  le  milieu  de  ce 
cylindre  , ne  venoit  que  de  ce  qu’en  cet  endroit  il  n’y  avoit  pas  a fiez  d’eau 
pour  faire  une  continuité  de  glace  : c'eft  ce  qui  avoit  fait  diviier  l’eau  au  mi- 
lieu du  cylindre  en  piufieurs  petites  lames  fort  minces , entre  lefqnelles  il  y 
avoir  quantité  d'efpaces  vuides  qui  caufoient  cette  blancheur  , comme  il  ar- 
rive dans  la  neige  : car  on  fçait  que  la  neige  n’eft  autre  chofe  qu'un  amas 
rie  petites  lames  de  glace  confufément  couchées  les  unes  fur  les  autres , qui 
laiffnnt  entr’elles  beaucoup  d'efpaces  vuides  , font  la  blancheur  de  La  neige. 
Il  falloit  donc  que  l’eau  contenue  dans  ce  cylindre  eût  diminué  de  volume 
en  fe  glaçant , puifqu’elle  ne  pouvoir  plus  remplir  tout  l’efpace  quelle  oc- 
cupoit  auparavant. 

U eft  affez  furprenant  que  la  marque  de  la  diminution  du  volume  de  cette 
glace  ait  para  plutôt  au  milieu  du  cylindre , qu’au  haut , ou  an  bas  , ou  dans 
toute  la  maffe  de  la  glace.  11  y a beaucoup  d’apparence  que  la  congéla- 
tion de  l’eau  avoit  commencé  a fe  faire  également  au  haut  & au  bas  , & 
qu’elle  avoir  continué  jufqu'au  milieu  du  cylindre  ; mais  que  les  deux  mor- 
ceaux de  glace  déjà  formés  n’ayant  pu  s’approcher  à caufe  de  l’inégalité  du 
vaiffeau  , ils  avoient  laiffé  cet  efpace  , qui  s étoit  rempli  d’une  matière  raré- 
fiée & femblablc  à de  la  neige. 

On  peut  donc  vrai-fetablablement  conclure  de  cette  expérience , que  lorf- 
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que  l'eau  eft  bien  purgée  d'air , elle  n'a  rien  de  particulier  dans  fa  congéla- 
tion ; que  la  glace  qui  s’en  forme  a moins  de  volume  que  n'en  avoit  l’eau  Mem.  df  l'Acao 
avant  que  d etre  glacée  ; que  cette  glace  doit  par  conféquent  être  plus  pe-  K.  des  Science* 
fante  que  l'eau  dont  elle  a été  faite  ; & qu’enfin  fi  dans  les  congélations  or-  D£  r*RIS-  1 *vi‘ 
dinaires  l’eau , tout  au  contraire  des  autres  matières  liquides  , augmente  de  Tom.  X. 
volume  & devient  plus  légère  , c’eft  parce  qu’il  y a dans  les  pores  beaucoup 
plus  d’air  renfermé  , que  dans  ceux  de  tous  les  autres  corps  liquides. 

Ces  conféqucnces  font  fondées  fur  deux  fuppofitions  dont  on  conviendra 
facilement.  La  première  eft , qu’il  y a beaucoup  d’air  mêlé  avec  l'eau  com- 
mune : ce  qui  eft  inconteftable  Sc  n’a  pas  befoin  de  preuve.  On  demandera 
peut-être  quelle  eft  la  proportion  de  l’air  à l'eau  avec  laquelle  il  le  trouve 
toujours  mêlé.  M.  Homberg  a fait  phifieurs  tentatives  pour  s’en  éclaircir  : 
mais  elles  n’ont  fervi  qu’à  lui  faire  connoirre  qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  le  fça- 
voir  précifément.  Car  il  a toujours  trouvé  que  cette  proportion  étoit  diffé- 
rente non-feulement  en  différentes  eaux , mais  auffi  dans  la  même  eau  en  dif- 
férens  temps. 

La  fécondé  fuppofition  eft , que  l’air  enfermé  dans  l’eau  eft  plus  preffé  par 
le  poids  de  cette  eau  quand  il  eft  féparé  en  plufieurs  petites  bulles , que  lorf- 
que  toutes  ces  bulles  font  jointes  enfemble  : ce  qui  ne  reçoit  non  plus  au- 
cune difficulté.  Car  l’air  eft  d’autant  plus  preffé  , que  le  poids  qu’il  foûtient 
eft  plus  pe  'ant  : or  l’air  féparé  en  plulieurs  bulles  rangées  fur  une  même  fur- 
face  foûtient  un  plus  grand  poids  que  s’il  étoit  ramaffé  en  une  feule  bulle  : 
par  exemple  , un  pouce  cube  d'air  étant  fous  un  pied  cube  d’eau  , en  eft 
beaucoup  plus  preffé  s’il  eft  partagé  en  trente-fix  bulles  de  même  groffeur 
qui  compofent  une  bafe  dont  la  furface  foit  égale  à celle  de  la  bafe  du  cube 
d'eau  qui  le  preffe  , que  s'il  étoit  ramaffé  en  une  feide  bulle  d’un  pouce  eu-  pag,  26a. 
be.  Car  lorfqu'il  eft  ainfi  partagé  en  trente-fix  bulles  , chacune  de  ces  bul- 
les foûtient  une  colonne  d’eau  de  fut  pieds  de  hauteur , & par  conféquent 
tout  cet  air  foûtient  trente-fix  de  ces  colonnes  : au  lieu  que  lcrfqu’il  eft  ra- 
maffé en  une  feule  bulle  d’un  pouce  cube , il  ne  foûtient  qu’une  feule  de 
ces  colonnes  d’eau.  Ainfi  ce  pouce  cube  d’air  eft  trente-fix  fois  plus  preffé 
quand  il  eft  féparé  en  trente-fix  bulles  , que  quand  il  eft  ramaifé  en  une 
feule. 

Cela  étant , on  pourrait  dire  que  la  congélation  de  l’eau  ne  fe  fait  que 
quand  la  matière  fubrile  ceffe  d’en  mouvoir  les  petites  parties  ; qu’alors  ces 
parties  de  l’eau  fe  touchant  immédiatement,  elles  fe  mènent  dans  leur  état 
naturel  de  repos  ; & que  comme  les  petites  parties  de  l’eau  font  plus  pefan- 
tes  que  celles  de  l’air  , elles  chaffent  l’air  vers  la  fuperficie  extérieure  de 
l’eau.  Mais  depuis  que  cette  fuperficie  eft  fermée  par  une  croûte  de  glace, 
les  petites  bulles  ne  pouvant  plus  fortir  de  1a  maffe  de  l’eau  , y demeurent 
enfermées , & ces  bulles  qui  n’avoient  pas  affez  de  force  pour  écarter  l’eau 
par  leur  reffort  naturel  loiiqu’elles  étoient  difperlées  dans  l’eau  , venant  à 
le  réunir  enfemble  forment  des  bulles  plus  greffes , lefquelles  devenues  plus 
fortes  à caufe  de  leur  jonûion  , écartent  les  parties  de  la  glace  & caffent 
même  le  vaiffeau  qui  la  contient , fi  la  figure  du  vaiffeau  ne  leur  permet  de 
s’étendre. 

On  a dit  d-deffus  , que  lorfqu’on  fit  dégeler  l'eau  en  l'approchant  du  feu  , 
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■ sas  l’on  vit  fortir  quantité  de  bulles  d’air.  Mais  c’étoit  du  vaifleau  que  cet  air 

Mtu.  de  l'Acad.  fortoit , & non  pas  de  l’eau.  Cela  venoit  de  ce  que  le  maftic  de  la  capfide 
R.  des  Sciences  f s’étoit  fendu  par  la  gelée  ; ce  qui  avoit  donne  partage  à l’air  extérieur 
de  Paris.  i<j>).  p0ur  cntrer  dans  le  vaifleau  : & comme  ce  maftic  étoit  dans  le  fonds  du 
Tom.  X.  vaifleau , l’air  qui  y étoit  entré  fembloit  en  partant  au  travers  de  l’eau  fortir 
de  Peau-même. 

png.  261.  Lorfque  M.  Homberg  expofa  à la  gelée  cette  eau  purgée  d’air  , il  y ex- 
pofa  en  même-temps  un  verre  ordinaire  à boire  , plein  d’eau  commune  , 
pour  fçavoir  laquelle  de  ces  deux  eaux  fe  géleroit  la  première.  Il  obferva 
que  celle  qui  étoit  dans  le  verre  à boire  commença  a fe  geler  dix-huit  fé- 
condés avant  celle  qui  étoit  enfermée  dans  le  vaiffeau  viude  d’air  : mais  il 
attribua  cette  différence , à ce  que  l’eau  du  verre  à boire  étant  à décou- 
vert , avoit  reçu  l’impreflion  de  Pair  froid  un  peu  plutôt  que  celle  qui  étoit 
enfermée  dans  l’autre  vaifleau.  Pour  s’en  éclaircir  , il  a depuis  réitéré  plu- 
fieurs  fois  la  même  expérience  dans  des  vaifleaux  d’égale  grandeur , d’égale 
épaiffeur  , & également  fermés  ; 6c  il  n’y  a trouvé  aucune  différence 
fenfible. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  dégel  de  la  glace  dans  le  vuide  & dans  Pair , 
comme  l’on  va  voir  dans  l’expérience  fuivante.  M.  Homberg  ayant  pris  un 
morceau  de  glace  ordinaire , mais  fort  claire  & fans  bulles , le  partagea 
en  deux , & en  fit  deux  boules  chacune  d’une  once.  Il  les  mit  en  même- 
temps  dans  deux  petites  porcelaines  d’égale  grandeur  , qu’il  remplit  d’eau 
tiède  en  même-temps  aufli  ; & ayant  enferme  lune  de  ces  porcelaines  dans 
un  petit  vaifleau  dont  il  tira  Pair  promptement , il  laifla  l'autre  fur  une  ta- 
ble à Pair  libre.  Celle  qui  étoit  dans  le  vuide  fe  dégela  entièrement  dans 
l’efpace  de  quatre  minutes  ; & l’autre  qui  étoit  expofée  à Pair  libre  , ne  fe 
dégela  tout-a-fâit  qu’en  fix  minutes  6c  vingt-quatre  fécondés.  M.  Homberg 
a réitéré  plurteurs  fois  la  même  expérience',  6c  il  a toujours  obfervé  que  la 
différence  étoit  à peu  près  d’un  tiers  de  temps , plus  ou  moins  félon  les  fi- 
gures des  morceaux  de  glace. 

La  raifon  de  cette  différence  eft  que  la  matière  fubtile  qui  doit  remettre 
en  mouvement  les  petites  parties  de  Peau  qui  font  en  repos  dans  la  glace , 
. fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  un  lieu  vuide  d’air  que  dans  Pair  li- 

pag.  262.  jjre  . parce  que  dans  l’air  libre  la  matière  fubtile  n’occupe  que  les  efpaces 

qui  font  entre  les  petites  parties  de  Pair;  mais  dans  un  lieu  vuide  d’airelle 
occupe  tout  l’efpace.  Puifque  donc  il  y a dans  un  beu  vuide  d’air  beaucoup 
plus  de  matière  qui  agit  fur  la  glace  pour  remettre  en  mouvement  fes  parties , 
c’eft-à-dire  pour  la  rendre  liquide  ; Peau  doit  fe  dégeler  dans  le  vuide  en 
moins  de  temps  que  dans  Pair  libre. 

Comme  une  plus  grande  quantité  de  matière  fubtile  fait  plus  d’effet  à la 
fois  fur  un  corps  qui  a beaucoup  de  fuperficie  , que  fi  ce  même  coqis  étoit 
plus  ramaffé  ; une  once  de  glace  en  plaque  doit  fe  dégeler  plus  vite  qu’u- 
ne once  de  glace  en  boule  ou  en  cube  , parce  que  l’une  a plus  de  fuper- 
ficie que  l’autre.  C’eft  par  cette  raifon  que  la  neige  fond  tout  d’un  coup 
dans  le  vuide. 


POURQUOI 


Digitized  by  Google 


Académique. 


3i3 


POURQUOI  LE  FŒTUS  ET  LA  TORTUE 
vivent  erh-long-tems  fans  refpirer  * 

Par  M.  Mer  y. 


Mem.  ci  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris.  !«$). 

Tom.  X. 


IL  femble  d’abord  qu’il  n’eft  pas  fort  difficile  de  rendre  raifon  pourquoi 
le  Fœtus  & la  Tortue  vivent  très-long-temps  fans  refpirer.  Car  pour  peu 
que  l’on  ait  appris  d’Anatomie  , l’on  fçait  que  le  trou  ovale  qui  perce  de  l’o- 
reillette droite  du  cœur  dans  la  veine  du  poumon  , & le  canal  qui  va 
du  tronc  de  l’artére  du  poumon  au  tronc  de  l'aorte  defcendante  , font  ou- 
verts dans  le  Fœtus  avant  fa  naiffance  ; & l’on  a pu  voir  dans  les  Mémoi- 
res du  mois  de  Mars  de  l’année  dernière  , que  le  trou  ovale  eft  ouvert  auffi 
dans  la  Tortue.  Comme  donc  le  Fœtus  011  ces  paflages  font  ouverts  , vit 
long-temps  fans  que  ces  poumons  agiffent  ; & qu’au  contraire  un  adulte 
dans  lequel  ces  paflages  lont  fermés  , ne  peut  vivre  fans  refpirer  ; il  fem- 
ble qu’il  ne  faut  point  chercher  d’autre  raifon  de  la  queftion  propofée  , que 
l’ouverture  de  ces  vaifleaux  du  cœur. 

M.  Mery  a fait  une  expérience  qui  paroît  confirmer  cette  opinion.  Il  a 
fortement  lié  avec  du  fil  les  mâchoires  de  deux  Tortues , & il  leur  a fcellé 
le  nez  &C  la  gueule  avec  de  la  cire  d’Efpagne  , pour  voir  combien  de  temps 
elles  pourraient  vivre  fans  refpirer.  L’une  de  ces  Tortues  a vécu  encore  tren- 
te & un  jours  en  cet  état  ; 6c  l’autre  , trente- deux  jours. 

Enfin  voici  une  autre  expérience  qui  femble  achever  de  mettre  la  chofe 
hors  de  queftion.  M.  Mery  a enlevé  le  flemum  à un  chien , qui  mourut  en 
fort  peu  de  temps , ne  pouvant  plus  refpirer  parce  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
mufcles  pour  donner  du  mouvement  aux  poumons.  Mais  ayant  ôté  à une 
Tortue  de  merle  plaftronqui  lui  tient  lieu  de  flemum  , elle  vécut  encore 
fept  jours  après  , bien  que  fa  poitrine  & fon  ventre  fiiflent  à découvert. 

Quelques  forts  que  parodient  ces  argumens  , M.  Mery  prétend  qu’ils  ne 
font  pas  concluants.  Car  bien  que  le  Fœtus  & la  Tortue  vivent  long-temps 
fans  refpirer  , ce  n’eft  pas  , à ce  qu’il  croit , parce  qu’ils  ont  le  trou  ovale  & 
le  canal  de  communication  ouverts  , mais  par  d’autres  raifons  entièrement 
différentes. 

Pour  bien  entendre  fa  penfée  fur  ce  fujet , il  faut  remarquer  que  le  corps 
du  Fœtus  avant  fa  naiffance  eft  uni  avec  celui  de  fa  mere  par  le  placenta  qui 
tient  au  fond  de  la  matrice  ; & que  le  cordon  qui  fe  termine  par  une  de  les 
extrémités  au  placenta  , & par  l’autre  à l’ombilic  du  Fœtus  , eft  compofé 
d’une  veine  & de  deux  artères  ombilicales  : par  la  veine  ombilicale  , dont 
les  racines  font  répandues  dans  le  placenta  , il  reçoit  le  fang  que  les  artères 
de  la  matrice  y apportent  ; 6c  par  les  artères  ombilicales  ce  fang  eft  rapporté 
au  placenta  , d'ou  il  rentre  dans  les  veines  de  la  matrice. 

Cette  jon&ion  du  placenta  avec  la  matrice  , & cette  circulation  qui  fe 
fait  du  fang  de  la  mere  à l’enfant , &c  du  fang  de  l’enfant  à la  mere  , qui  font 
deux  vérités  de  fait  que  l’on  ne  peut  contefter , étant  fuppofées  , il  eft  aifé 
de  comprendre  comment  le  Fœtus  peut  vivre  fi  long-temps  dans  le  fein  de 
Tome  /.  S f 
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fa  mere  fans  refpirer.  Car  bien  qu’il  ne  refpire  point  par  lui-même  , il  ref- 
pire  néanmoins  par  les  poumons  de  fa  mere  , dont  la  respiration  n’eft  pas 
moins  néceffaire  pour  entretenir  la  circulation  du  fang  dans  le  Fœtus  , qu’el- 
le  l’eft  pour  l’entretenir  dans  la  mere  même  : ce  que  M.  Mery  a évidem- 
ment reconnu  par  l’Obfervation  fuivante  qu'il  a faite  plufieurs  fois  à beau- 
coup d’accoucnemens  où  il  a été  appellé. 

Lorfque  dans  l’accouchement  le  cordon  par  où  le  Fœtus  tient  au  placen- 
ta , eft  û fortement  preffé  que  le  fang  ne  peut  plus  paffer  de  la  mere  au  Fœ- 
tus ; alors  fi  la  tête  du  Fœtus  eft  encore  engagée  dans  la  matrice  ou  dans 
fon  canal , le  Fœtus  eft  étouffé  en  fort  peu  de  temps  de  même  que  fi  cm  l’a- 
voit  empêché  de  refpirer  après  fa  naiffance  en  lui  fermant  la  bouche  & le 
nez  : Mais  fi  la  tête  eft  fortie  , le  Fœtus  ne  meurt  point , quoique  le  cor- 
dont  foit  fortement  comprimé  par  le  refte  du  corps  arrêté  dans  le  paffage. 

La  raifon  de  cette  différence  eft  que  le  cordon  étant  fortement  preffé , & 
la  tête  n’étant  pas  encore  fortie  , le  Fœtus  ne  peut  refpirer  en  nulle  maniè- 
re , ni  par  les  poumons  de  fa  mere  , puifquc  la  comprefiion  du  cordon  lui 
ôte  la  communication  qu'il  avoit  avec  elle  ; ni  par  les  poumons  propres,  la 
bouche  & le  nez  par  où  l’air  pourroit  entrer  dans  fes  poumons  , étant  en- 
core engagés  dans  le  corps  de  fa  mere  : Au  lien  que  la  tête  étant  fortie  , il 
refpire  par  fes  propres  poumons  ; & ainfi  n’ayant  plus  befoin  de  la  refpira- 
tion  de  fa  mere , il  ne  laiffe  pas  de  vivre  quoique  1a  comprefiion  du  cordon 
empêche  la  communication  qu'il  avoit  auparavant  avec  elle.  Car  lorfque 
le  Fœtus  eft  à terme  , fon  cœur  a la  force  néceffaire  pour  faire  circuler  fon 
fang  ; & depuis  que  la  tête  eft  fortie , les  efprits  animaux  qui  donnent  le  mou- 
vement au  cœur  , agiffent  d’eux-mêmes  fans  le  concours  de  la  mere.  Ainfi 
la  circulation  du  fang  dans  le  Fœtus  ne  dépend  plus  de  celle  du  fang  de  fa 
mere  , comme  elle  en  dépendoit  auparavant  lorfqu’elles  n’avoient  toutes 
deux  qu’une  feule  & même  caufe  , fçavoir  la  refpiration  de  la  mere. 

11  eft  vifible  que  la  mort  du  Fœtus , lorfque  le  cordon  eft  comprimé  & que 
la  tête  n’eft  point  encore  fortie  , vient  de  ce  que  l’air  que  la  mere  refpire  ne 
peut  plus  paffer  dans  les  vaiffeaux  du  Fœtus  pour  y entretenir  la  circulation 
du  fang  , laquelle  ne  peut  continuer  dans  le  Fœtus  ni  dans  la  mere  indépen- 
damment de  l’air , le  cœur  n’ayant  pas  affez  de  force  pour  l’entretenir  fans 
un  fecours  étranger.  Car  on  ne  peut  pas  dire  que  lorfque  la  tête  n'eft  pas 
encore  fortie  & que  le  cordon  eft  comprimé  , le  Fœtus  meure  faute  de  nour- 
riture ; puifquc  dans  le  peu  de  temps  que  cette  comprefiion  dure  , il  ne  fe 
peut  pas  faire  une  confumption  affez  confidérable  de  la  fubftance  du  Fœ- 
tus , pour  lui  caufer  la  mort.  Il  n’y  a pas  non  plus  d'apparence  que  le  dé- 
faut de  rafraichiffement , ni  la  rétention  des  vapeurs  fùligineufes  caufent  une 
fi  prompte  mort  : car  pendant  que  le  Fœtus  eft  renfermé  dans  le  fein  de  fa 
mere , il  ne  peut  recevoir  de  rafraichiffement  par  l’âpre  artère  ni  parles  pou- 
mons ; & les  vapeurs  fùligineufes  qui  s’élèvent  de  fon  fang  , ne  peuvent 
s’exhaler  : & néanmoins  il  ne  laiffe  pas  de  vivre  durant  tout  ce  temps. 

De-lâ  on  peut  conclure  que  les  perfonnes  fuffoquées  dans  Feati  ou  étouf- 
fées , ne  meurent  point  parce  que  le  fang  n’eft  point  rafraîchi , ni  parce  que 
les  vapeurs  fùligineufes  font  retenues  ; mais  parce  que  la  bouche  , le  nez  , 
ou  l’âpre  artc-rc  étant  fermés  , l’air  ne  peut  plus  entrer  par  les  poumons 
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fon  eft  que  le  Fœtus  ne  fàifant  avec  fa  mere  qu’un  même  corps , il  partici- 
pe à la  refpiration  de  fa  mere.  Ainfi  l’on  peut  dire  qu’un  enfant  ne  fe  peut 
non  plus  pafler  de  refpirer  avant  que  de  naître , que  depuis  qu’il  eft  né  ; par- 
ce qu’avant  que  de  naitre  il  a befoin  de  la  refpiration  de  fa  mere  , & apres 
qu’il  eft  né  il  a befoin  de  refpirer  par  lui-même. 

Quant  à la  Tortue  , à l’égard  de  laquelle  cette  raifon  n’a  point  de  lieu  , 

M.  Mery  prétend  que  la  caufe  pourquoi  elle  peut  vivre  fort  long-temps  fans 
refpirer  , c’eft  que  ion  cœur  a affez  de  force  pour  entretenir  la  circulation 
du  fang  indépendamment  de  l’air  : ce  qu’il  expliquera  dans  la  fuite  de  ces 
Mémoires , où  il  rendra  aufli  raifon  pourquoi  le  mouvement  du  fang  ceffe 
dans  les  autres  animaux  faute  de  relpiration. 


EXPÉRIENCES  DU  RESSORT  DE  L'AIR  DANS  LE  VUIDE. 


Par  M.  H o M b E R G. 


DEpuis  que  l’on  a inventé  la  Machine  pneumatique,  les  effets  furprenans 
qu’on  y a vus  du  reffort  de  l’air  , ont  donné  lieu  à quantité  de  difeours 
que  les  Phyficiens  ont  faits  pour  en  rendre  raifon.  Mais  dans  une  matière 
aufti  obfcure  que  celle-là  , il  y a moins  de  fecours  à attendre  des  railonne- 
mens  que  des  expériences.  En  voici  une  fort  curieufe  que  M.  Homberg  a faite 
avec  beaucoup  d’exaffitude. 

Il  a rempli  d’eau  le  vaiffeau  A , dont  on  a fait  la  defeription  dans  les  Mé- 
moires du  mois  de  Février  dernier  ; & ayant  appliqué  à une  Machine  pneu- 
matique le  robibinet  G de  ce  vaiffeau , il  en  a pompé  l’air  , qui  eft  lorti 
du  vaiffeau  avec  un  bouillonnement  foudain.  Il  a continué  à pomper  l’air 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  parut  plus  de  bouillonnement  & que  l’eau  qui  étoit  dans 
le  tuyau  C , en  fut  entièrement  fortie  ; enfuite  il  a ôté  le  vaifl’eau  de  deffus  la 
Machine  pneumatique  , & il  l’a  un  peu  fécoué  de  bas  en  haut.  Ce  mouve- 
ment a féparé  en  plufieurs  endroits  l’eau  contenue  dans  le  vaiffeau  A ; &c 
cette  eau  en  fe  rejoignant  a fait  un  bruit  fcmblablc  à celui  de  deux  greffes 
clefs  que  l’on  frapperoit  l’une  contre  l’autre.  Un  moment  après  ce  bruit  , 
le  deffus  de  l’eau  s’eft  changé  en  écume  ; & le  refte  de  l’eau  , principa- 
lement vers  le  bas  , eft  devenu  blanc  comme  du  lait  ; mais  cette  blan- 
cheur peu  de  tems  après  s’eft  aufli  changée  en  une  écume  dont  les  bulles 
grofliffoient  à mefure  quelles  montoient.  L’eau  ayant  été  feconée  plufieurs 
fois  jufqu’à  ce  qu’enfïn  elle  ne  fit  plus  d’écume  , on  a renverfe  le  vaiffeau , 
afin  que  ce  qu’il  y avoir  d’air  dans  le  tuyau  C , en  fortit  , & que  ce  tuyau 
fe  remplit  entièrement  d’eau  ; 8c  pour  faciliter  la  fortie  de  l’air , on  a un  peu 
chauffé  le  vaiffeau. 

^ Lorfcjue  l’air  a été  vuidé , M.  Homberg  a remis  lç  vaiffeau  fur  la  Ma- 
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chine  pneumatique  ; il  a de  nouveau  pompé  l’air  ; il  a fecoué  le  vailTeau 
comme  auparavant  ; & il  a recommencé  à pomper  l’air  qui  s’étoit  féparé  de 
l’eau  en  la  fecoiiant.  Cette  fécondé  fois  il  eu  forti  de  l’eau  prefqu’autant  d’air 
que  la  première  fois  ; l’eau  a boiiillonné  de  nouveau  ; & le  vailTeau  ayant 
été  ôte  de  defliis  la  Machine  pneumatique  , l’eau  en  la  fecoiiant  a fait  du 
bruit  & a écumé  comme  auparavant , mais  elle  n etoit 
pas  fi  blanche.  On  a tant  de  fois  réitéré  tout  cela  pen- 
dant plufieurs  jours , qu’à  la  fin  l’eau , bien  qu’on  la  fe- 
couât , ne  rendoit  plus  d’air  ni  d’énime , & quelle  fe  te- 
noit  dans  le  tuyau  C prefqu’au  niveau  de  l’eau  du  vaif- 
feau  A , n’étant  plus  haute  que  d’environ  trois  lignes. 
Le  vailTeau  ayant  été  encore  renverfé  pour  faire  lortir 
l’air  du  myau  C ; l'eau  qui  a rentré  dans  ce  tuyau  avec 
précipitation  , a fait  du  bruit  comine  les  deux  autres 
fois  ; Si  en  redrefTant  le  vailTeau , l’eau  du  tuyau  C eft 
defeenduë  prefqu’au  niveau  de  celle  du  vailTeau  A. 

L’air  du  vailTeau  ayant  été  ainli  vuidé  tout  autant  qu’il 
étoit  pollible  , M.  Homberg  l’a  gardé  en  cet  état  Tefpace 
de  plus  de  deux  ans  , pendant  lefquels  il  remarquoit 
qu’il  y avoit  toujours  une  petite  bulle  au  haut  du  tuyau 
C.  11  Ta  plufieurs  fait  fortir  en  renverfant  le  vailTeau  , 
mais  il  en  efl  toujours  revenu  un  autre  , quoique  de- 
puis long-temps  il  ne  parût  point  qu’il  fe  féparât  de  cette 
eau  aucune  bulle  d'air.  Il  a renverfé  le  vailTeau  jufqu  a 
trente  fois  en  un  quart  d’heure  , & chaque  fois  il  obfer- 
voit  attentivement  fi  à meliire  que  cette  bulle  lortoit  du 
tuyau , il  ne  s’échappoit  dans  la  capacité  vuide  du  tuyau 
quelques  bulles  fort  menues  qui  en  fe  réiiniffant  formaf- 
lent  celle  qui  lé  trouvoit  toujours  au  haut  du  tuyau 
quand  il  étoit  rempli  d’eau.  Il  n’en  a jamais  pû  décou- 
vrir aucune  , quelque  foin  qu’il  y ait  apporté  , & néan- 
moins cette  bulle  a toujours  paru  au  haut  du  tuyau  pen- 
dant deux  ans  fans  aucune  interruption , bien  que  l’air 
eût  été  vuidé  du  vailTeau  aulïi  exadement  qu’il  étoit 
poflible  , comme  il  paroilfoit  évidemment  par  le  niveau 
de  l’eau  du  tuyau  C , laquelle  n’étoit  que  de  trois  lignes 
plus  haute  que  celle  du  vailTeau  A. 

De  cette  expérience  & de  quelques  autres  M.  Hom- 
berg tire  des  indudions  , dont  on  parlera  dans  la  fuite 
de  ces  Mémoires  , pour  prouver  ce  qu’il  a fuppofé  dans 
le  Mémoire  du  mois  de  Février  dernier  , que  l’air  en- 
fermé dans  l’eau  cft  moins  preffé  du  poids  de  l’eau  quand 
il  efl  féparé  en  plufieurs  bulles  , que  Iorfque  toutes  ces 
bulles  font  jointes  enfemble.  Car  quoique  la  preuve  qu’il 
en  a donnée , paroifle  d’abord  vraifemblable , néanmoins 
ayant  depuis  fait  rélléxion  que  plufieurs  refforts  d’égale 
force  appuyés  l'un  fur  l’autre  ne  foutiennent  pas  un  plus 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  CAUSE  DE  LA  FROIDEUR 
extraordinaire  de  quelques  fourcts  dans  Us  plus  grandes  chaUurs  de  l'Été . 

Par  M.  C H A R A s. 


ON  n’examine  pas  Simplement  ici  pourquoi  la  plupart  des  Sources  Sont 
froides  durant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Car  peut-être  n’eft- 
il  pas  vrai  qu’en  effet  ces  Sources  Soient  alors  plus  froides  qu’en  hiver , bien 
qu  elles  le  paroiflent  : de  même  que  les  lieux  Souterrains  paroiflent  plus  froids 
en  été  qu’en  hiver  ; &c  néanmoins  pluSieurs  expériences  que  M.  Mariotte 
a faites  avec  le  Thermomètre  & qu’il  rapporte  dans  Son  Traité  du  chaud 
& du  froid  , montrent  que  ces  lieux  Sont  effeélivement  plus  froids  en  hiver 
qu’en  été.  Mais  il  s’agit  de  Sçavoir  pourquoi  quelques  Fontaines  conl’ervent 
une  extrême  froideur  au  fort  de  l’été  , bien  qu’elles  foient  expofdes  aux 
rayons  du  Soleil , & que  tout  ce  qui  efl  alentour  , même  d’autres  eaux  voi- 
fines  , en  foient  fortement  échauffées. 

M.  Charas  voyageant  en  ce  Royaume , y a remarqué  trois  célébrés  Fon- 
taines de  cette  nature. 

La  première  efl  au  haut  du  Mont  Pila  Sur  les  frontières  du  Lionnois  & 
de  l’Auvergne  près  de  la  petite  Ville  de  Saint  Chaumont.  Au  haut  du  Som- 
met de  cette  Montagne  , qui  efl  fort  haute  , il  y a un  bafïïn  de  quatre  à 
cinq  toiles  de  diamètre  , d’où  il  fort  une  allez  grande  quantité  d’eau  pour 
faire  une  petite  rivière.  M.  Charas  voulut  boire  de  l’eau  de  ce  baflin  : mais 
il  l’a  trouva  fi  froide  qu’il  lui  fut  impoflible  de  lft  tenir  dans  Sa  bouche.  Il 
mit  une  de  Ses  mains  dans  l’eau  de  ce  baffin  ; mais  il  Sentit  un  froid  très-cui- 
fant  qui  l’obligea  de  la  retirer  bien  vite  ; & il  efl  perfuadé  que  fi  l’on  te- 
nait un  peu  de  temps  la  main  dans  cette  eau , l’on  coureroit  rifque  d’en 
devenirperclus.  Cependant  il  faifoit  alors  un  très-grand  chaud , & les  rayons 
du  Soleil  donnoient  fur  l’eau  du  baflin  , qui  étoit  à découvert. 

La  Seconde  au  pied  du  Mont  Ventoux  fur  la  frontière  du  Dauphiné  & 
du  Comtat  Venaiffin.  Cette  Fontaine  donne  auffi  naiflance  à une  rivière  qui 
rencontrant  à cinq  ou  fix  lieues  de-là  une  autre  rivière  appelléc  la  Lauvéze , 
va  Se  jetter  avec  elle  dans  le  Rhône  , deux  ou  trois  lieues  plus  bas.  La 
froideur  de  cette  Fontaine  doit  au  moins  égaler  celle  de  la  Fontaine  du 
Mont  Pila.  Car  à un  quart  de  lieuë  de  Sa  fource  M.  Charas  la  trouva  en- 
core auffi  froide  que  de  la  glace,  quoique  les  rayons  du  Soleil  durant  tout  cet 
efpace  de  chemin  euflent  donné  aeflùs  : & c’étoit  fur  la  fin  du  mois  de  Juin. 

La  troiüéme  efl  fur  le  Mont  Génévre  dans  le  haut  Dauphiné.  Elle  n’eft 
pas  moins  froide  que  les  deux  autres , & elle  produit  deux  rivières  , la  Du- 
rance & le  Pô. 

Si  la  chaleur  des  fources  chaudes  vient  du  mélange  de  certaines  matiè- 
res que  l'eau  rencontre  en  partant  dans  les  canaux  foûterTains  , comme  l’a 
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Me*.  de  l'Acad.  a beaucoup  d’apparence  que  la  froideur  des  fources  extrêmement  froides 
R.  des  Sciences  vient  aufîi  d’autres  matières  qui  fe  mêlent  avec  l'eau  , & principalement  du 
de  Paris.  K?}.  falpètre.  Car  l'expérience  fait  voir  que  le  falpêtre  non-feulement  refroidit 
Tome  X.  l’eau , mais  aufli  la  convertit  en  glace  , même  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été. 

De  plus  il  efl  très-probable  , comme  M.  Gaffendi  l’a  remarqué  , qu’il  y 
a dans  la  neige  des  corpufcules  de  nitre  ou  falpêtre  , qui  contribuent  beau- 
coup à fa  froideur  ; & que  c’eft  à caufe  de  ces  corpufcules  de  nitre  , que  la 
neige  qui  demeure  long-temps  fur  l’herbe  , la  conferve  & la  fait  pouffer. 
Or  fi  le  froid  de  l’eau  qui  eft  au-deffus  de  la  terre  efl  caufé  par  le  nitre  , il 
y a lieu  de  croire  que  c’efl  aufli  le  nitre  qui  caufe  la  froideur  des  eaux  l'oû- 
terraines. 

pag.  2t)0.  Mais  outre  cette  caufe  de  la  froideur  des  fources  en  général , M.  Charas 
en  a remarqué  une  particulière  aux  trois  Fontaines  dont  il  s’agit.  C’eft  que 
l’eau  en  fort  avec  une  très-grande  rapidité , fans  laquelle  ces  Fontaines  ne 
pourroient  pas  entretenir  le  cours  des  rivières  quelles  produifent  , lefquel- 
les  ont  beaucoup  de  pente.  Cette  rapidité  empêche  les  rayons  du  Soleil 
d'agir  fur  ces  eaux  ; car  elle  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  les  échauffer  ; 
& comme  l’air  agité  par  le  vent  ne  s’échauffe  pas  aifément  ; ainfi  l’eau  con- 
ferve long-temps  fa  froideur  lorfqu’elle  a un  cours  fort  rapide. 


EXPÉRIENCES 

Servant  d'cdaircijfemcnt  à l'élévation  du  fui  nourricier  dans  Us  Plantes. 

t 

Par  M.  DE  LA  H 1 R E. 

1 1-  May  i(9}.  T ’Examen  de  la  méchanique  par  laquelle  le  fuc  nourricier  des  Plantes 
PaS*  3 17-  I . s’élève  jufqu’au  fommet  des  plus  grands  arbres  , eft  une  des  plus  curieu- 
fes  recherches  de  la  Phyfique.  Il  y a quelque  tems  que  M.  de  la  Hire  lût  dans 
. les  Affemblées  de  l’Académie  un  petit  Traité  qu’il  avoit  compofé  , dans  le- 

Îuel  il  démontre  que  ce  fuc  fe  peut  élever  par  la  feule  méchanique  qu’on 
écouvre  dans  les  fibres  creufes  des  Plantes  6c  des  Arbres.  Mais  comme  la 
plupart  des  Philofophes  prétendent  qu'on  doit  feulement  attribuer  cet  effet 
a la  partie  charnue  6c  fpongieufe  qui  enveloppe  les  fibres  ; il  a cherché  par 
les  expériences  fuivantes  quelque  édairciffement  fur  cette  opinion  qui  ne 
peut  fe  foutenir  félon  les  loix  de  l’équilibre  des  liqueurs , que  dans  les  Plantes 
de  médiocre  grandeur. 

I.  Une  bande  de  papier  gris  d’environ  demi  pouce  de  largeur  , ayant 
été  fufpendué  en  forte  que  le  bout  d’embas  trempoit  dans  un  vafe  plein  d’eau  r 
l’eau  ne  s'y  eft  élevée  qu’à  la  hauteur  d’environ  fix  pouces. 

2.  Un  tuyau  de  verre  d'environ  trois  lignes  de  diamètre  rempli  de  petits 
morceaux  d éponge  féche  , qui  y étoient  médiocrement  foulés  , ayant  été 
fufpendu  en  forte  que  le  bout  trempoit  dans  l’eau  , elle  ne  s’y  eft  élevée  que 
d'un  pouce , 6i  elle  eft  demeurée  à cette  hauteur. 
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3.  Le  même  tuyau  de  verre  ayant  été  rempli  d’un  rouleau  de  papier  gris  ■ 

romUé  & fort  lerré  , qui  y laiffoit  à peu  près  la  moitié  de  vuide , l’eau s’y  M £M.  M l’Acao 
ett  élevée  a 153  lignes  ou  environ  , dans  la  progreffion  fuivante.  . K.  dis  Sciences 

et  Paris. 

IOO  lignes. 

IO  ... 

7 
5 
3 

- 2I 

& le  relie  en  diminuant  toujours  peu  à peu  jufqu  a la  hauteur  d’environ 
153  lignes. 

4.  La  même  expérience  ayant  été  répétée  avec  du  même  papier  , mais 
‘P?  " éto?r  Pa.s  tortillé , & qui  rempli  (Toit  prefque  tout  le  tuyau , l’eau  s’v 
ell  élevée  jufqu  a la  hauteur  de  225  lignes  , dans  la  progreffion  fuivante. 
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& le  refie  en  diminuant  toujours  jufqu’à  la  hauteur  de  22$  lignes. 

M.  de  la  Hire  a remarqué  , qu’à  mefure  que  l’eau  s’élevoit  dans  le  papier 
la  partie  intérieure  du  tuyau  de  verre  étoit  couverte  de  gouttes  d’eau  aflez 
greffes  , ce  qui  peut  fervir  à l’élévation  de  l’eau  dans  le  papier  ; car  cette 
eau  en  s'élevant  dans  le  verre  doit  humefter  le  papier  d’autant  plus  que  le 
papier  fera  plus  proche  ; & c’ert  pour  cette  raiion  que  lorfque  le  papier 
laiffoit  beaucoup  de  vuide  dans  le  tuyau  , l’eau  ne  sert  pas  élevée  fi  haut 
dans  le  papier , que  lorfqu'il  le  rempliffoit. 

5.  Une  canne  de  Provence  de  celles  qui  ont  la  fuperficie  extérieure  fort 
dure , ayant  été  remplie  de  papier  affez  l'erré  : l’eau  ne  s’y  eft  élevée  qu’à 
la  hauteur  de  17 1 lignes , dans  la  progreffion  fuivante  , 
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& le  relie  en  diminuant  toujours  peu  à peu  jufqu’à  la  hauteur  de  171 
lignes. 

Ofi  n'a  pas  pu  faire  cette  dernière  Obfervation  avec  autant  de  jufteffe  que 
les  précédentes,  à caufe  que  l'eau  ne  montoit  pas  également  dans  le  papier. 


EXPÉRIENCE 

de  l'évaporation  de  l’Eau  dans  le  vuide  , avec  des  réflexions. 

Par  M.  H o M b e R G. 

IL  n'eft  pas  fi  aifé  qu’il  femble  d’abord  , d’expliquer  comment  les  vapeurs 
qui  fe  forment  de  l’eau  , s’élèvent  en  l’air  & s’y  foûtiennent.  L’opinion 
qui  paroit  la  plus  vraifemblable , eft  que  la  matière  du  feu  ou  la  matière 
éthérée  mettent  d’abord  en  mouvement  les  petites  parties  de  l’eau  : qu  en- 
fuite  la  matière  étherée  fe  mêle  avec  ces  particules  d’eau  ; & que  ce  mélan- 
ge , qui  eft  ce  que  l’on  appelle  vapeur , eft  plus  léger  que  l’air  : que  par  con- 
lèquent  l’air  doit  en  s’approchant  du  centre  de  la  terre  par  fa  peianteur , 
pouffer  en  haut  la  vapeur  jufqu’à  une  certaine  hauteur  oii  la  vapeur  fe  trou- 
vant en  équilibre  avec  l’air  dont  elle  eft  environnée  , fe  foutient  & demeure 
fufpenduë  : qu’enfin  plufieurs  particules  aqueufes  de  la  vapeur  fe  rejoignant 
cnfemble  , forment  de  petites  gouttes  d'eau  , qui  par  leur  jonction  étant 
devenues  plus  pefantes  que  l’air  d’alentour  , retombent  au-deffous  par  leur 
poids. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion , outre  d'autres  expériences  que  l’on  ne 
rapporte  point  ici , c’cft  que  iorfque  l'on  fait  tomber  de  l’air  avec  précipi- 
tation fur  la  liqueur  que  l’on  veut  faire  évaporer , alors  l’évaporation  fe  fait 
plus  promptement , quelque  pefante  que  foit  la  liqueur.  Par  exemple  le  plomb, 
qui  eft  un  métail  fort  pefant , étant  mis  en  une  forte  fiifion  , il  s’en  éleve 
par  la  violence  du  feu  , plufieurs  petites  parties  mêlées  avec  la  fumée  : mais 
parce  quelles  font  trop  pefantes  pour  être  foutcnucs  par  le  peu  d’air  qui  les 
environne  , elles  retombent  aufti-tôt  fur  la  maffe  du  plomb  , & font  une  ef- 
péce  d’arc  qui  d’un  côté  s’élève  de  la  furface  du  plomb  , & y retombe  de 
l’autre  : de  manière  que  fi  l’on  n’aide  pas  l’évaporation  , elle  ne  fe  fait  qu’a- 

{irès  un  très-long-temps.  Mais  fi  l’on  pouffe  l'air  avec  un  foufïlet  fur  ce  plomb 
orfqu’il  eft  en  une  forte  fiifion  ; alors  il  s’en  éleve  beaucoup  plus  de  fiimée , 
& le  plomb  s'évapore  entièrement  en  peu  de  temps  ; parce  que  la  peian- 
teur naturelle  de  l’air  aidée  par  le  vent  du  foufflet , enleve  du  plomb  une 
plus  grande  quantité  de  particules  : outre  que  l’air  qui  fe  trouve  fur  la  furfa- 
ce du  plomb  fondu  , étant  fort  raréfié  , il  n’y  pourroit  pas  faire  beaucoup 
d’impreftion  fans  l'aide  du  foufflet.  Ainficeux  qui  raffinent  l’or  & l’argent  par 
le  plomb  , font  obligés  de  fouffler  continuellement  jufqu’à  l’entière  évapo- 
ration du  plomb  : autrement  l’or  ou  l’argent  ne  deviendroit  pas  fin.  Par  les 
les  mêmes  raifons  l’eau  boiiillante  jette  beaucoup  plus  de  fumée  lorfqu’on 
fouffle  deffus , que  lorfqu’on  ne  le  fait  pas. 

J1  femble  qu’il  faudroit  conclure  de  ces  expériences , & d’une  infinité  d'au- 
tres 
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très  femblables  , que  non-feulement  l’air  eft  abfolument  néceflaire  pour  l’é-  " 

vaporation  d'une  liqueur,  mais  aufli  que  l’évaporation  Te  doit  faire  d’autant  Mm.  vi  l’Acad. 
plus  aiiement  & plus  promptement , qu’il  y a plus  d’air  lur  la  liqueur  «ui  s’é-  R-  Sciences 
vapore  ; la  liqueur  & la  chaleur  étant  fuppofées  égales.  Cependant  voici  une  dePar,,‘  u,}- 
expérience  qui  femble  prouver  le  contraire.  Tome  X. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  M.  Homberg  mit  de  la  terre  de  jardin  dans 
ime  boëte  de  bois  , & qu’il  y fema  différentes  fortes  de  graines.  Enfuite  il 
arrofa  d’eau  Cette  terre  , 6i  ayant  enfermé  la  boëte  dans  un  des  vai/lëaux 
d’une  Machine  pneumatique  , il  vuida  l’air  de  ce  vaifleau  tout  autant  qu’on 
le  peut  faire  avec  une  machine  excellente , & il  laifla  le  vaifleau  eh  expé- 
rience pour  voir  fi  les  -graines  germeroient  dans  le  vuide.  En  même-temps 
il  fema  des  mêmes  graines  dans  une  boëte  femblable  & remplie  de  la  même 
terre  ; il  les  arrola  avec  la  même  quantité  d’eau  ; il  couvrit  d’une  clo- 
che de  verre  cette  boëte  , & il  la  laifla  à l’air  ; pour  comparer  enfembleles 
germinations  des  deux  boëtes.  Elles  demeurèrent  toutes  deux  depuis  le  ma- 
tin jufqu’au  foir  , fur  une  fenêtre  expofée  au  midi , le  temps  étant  ce  jour 
là  fort  variable  , tantôt  pluvieux , tantôt  ferein  , & le  Soleil  ne  fe  montrant 
que  par  intervalles  & peu  de  temps. 

Le  foir  , M.  Homberg  vifitant  fes  boëtes  , trouva , 

Premièrement  que  la  terre  de  celle  qui  étoit  dans  le  vaifleau  vuide  d’air , 
étoit  fentluë  en  plufieurs  endroits  de  fa  fitrface. 

Secondement , que  le  dôme  de  ce  vaifleau  vuide  d’air  étoit  partout  en  pag.  322. 
dedans  couvert  de  gouttes  d’eau  Sc  que  prefque  toute  l’eau  dont  la  terre 
avoit  été  arrofée  , etoit  retombée  au  fond  du  vaifleau. 

Troifiémement  que  la  terre  de  la  boëte  qui  étoit  dans  l’air  libre , étoit 
tendue  aufli  , mais  moins  que  celle  de  l’autre  boëte  ; & que  le  dôme  de 
la  cloche  étoit  bien  moins  couvert  de  gouttes  d’eau  en  dedans  , que  celui 
dti  vaifleau  vuide  d’air.  On  ne  pouvoit  pas  bien  fçavoir  la  quantité  d’eau  qui 
en  avoit  découlé  ; parce  que  la  pierre  de  taille  fur  laquelle  la  cloche  étoit 
pofée  , l’avoit  bûë  : mais  par  la  différence  des  fentes  de  la  terre  dans  l’une 
& dans  l’autre  boëte  , & par  la  quantité  de  l’eau  attachée  aux  dômes  des 
deux  vaiflëaux  , on  pouvoit  juger  que  l’évaporation  de  l’eau  avoit  été  plus 
confidérable  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre. 

Cette  expérience  fait  connoitre  qu’il  n’eft  pas  abfolument  néceflaire  qu'il 
y ait  de  l’air  alentour  d’une  liqueur  , afin  qu  elle  s’évapore  ; puifque  l’eau  , 

s’étoit  aufli  bien  évaporée  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre.  Il  eft  néanmoins 
à croire  que  la  vapeur  ne  pourroit  pas  monter  auffi'haut  dans  le  vuide  que 
dans  l’air  libre  ; parce  quelle  ne  s’élève , félon  toutes  les  apparences  , qu’à 
proportion  du  preflemcnt  de  l’air  plus  pefant  que  la  vapeur. 

Il  eft  donc  fort  vraifemblable  que  dans  le  vuide  l'évaporation  s’étoit  faire 
uniquement  par  le  mouvement  que  la  matière  éthérée  avoit  imprimé  aux 
petites  gouttes  de  l’eau  dont  on  avoit  arrofé  la  boëte  ; que  ces  gouttes  ayant 
été  lancées  par  ce  mouvement  vers  les  parois  du  vaifleau  pneumatique  , s’y 
étoient  attachées  , & y avoient  formé  les  gouttes  d’eau  qui  avoient  décou- 
lé dans  le  fond  du  vaifleau  ; & que  ces  élancemens  s’étoient  faits  à peu  près 
de  même  qu’ils  fe  font  dans  le  plomb  fondu  ; néanmoins  avec  cette  diffé- 
rence , que  les  petites  parties  du  plomb  étant  beaucoup  plus  pefantes  que 
Tome  I.  • T t 
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— celles  de  l’eau  , ne  font  pas  lancées  fort  loin  & retombent  fur  la  mafle 

Me*,  m i'Acad.  de  plomb  fondu  ; au  lieu  que  celles  de  l’eau  avoient  atteint  les  parois  du 
R.  du  Sciences  vaille  au  pneumatique  , & qu’ayant  coulé  le  long  de  ces  parois  , elles  ffé- 
**  Pa*u.  «<J5-  toient  pas  retombées  dans  la  boëte. 

Tome  X.  M.  Homberg  a obfervé  des  élancemens  femblables  & fort  évidens 
pag.  323.  dans  les  foumaiiès  de  cuivre  rouge  en  Suède  , dans  lefquelles  on  voit  fur 
toute  la  furface  du  ativre  fondu  des  gouttes  de  cuivre  fauriller  en  forme 
de  dragées  de  differente  groffeur*;  dont  les  plus  greffes  , qui  font  comme 
de  petits  pois , ne  s’élèvent  qu’environ  d’un  pouce  ; & les  plus  petites  * qai 
font  auffi  menues  que  des  grains  de  fablon.  d’Eilampcs  , s’élèvent  bien  deux 
pieds  au-deffus  de  la  furtace  du  cuivre  , à peu  près,  de  la  même  manière 
que  l’on  voit  le  vin  de  Champagne  pétiller  quand  on  le  verfe  d'un  peu  haut 
dans  un  verre  à boire. 

Ces  élancemens  ne  peuvent  pas  s’étendre  bien  loin  : mais  il  eft  difficile 
d’en  fçavoir  précifément  la  portée  ; parce  que  les  vaiffeaux  de  verre  que 
l’on  employé  aux  expériences  du  vuide , quoique  fort  grands , ne  le  font 
pas  encore  affez  pour  donner  aux  gouttes  la  liberté  de  s’élancer  jufqu’où 
elles  peuvent  aller.  En  général  il  lemble  que  ces  gouttes  doivent  fauter 
plus  loin  dans  le  vaiffeau  vuide  que  dans  l’air  libre  ; parce  que  dans  le  vui- 
de rencontrant  peu  d’obftacle  , elles  perdent  moins  de  leur  viteffe  , que  iî 
elles  avoient  à écarter  l’air  pour  fe  frayer  un  paffage. 

On  peut  conclure  de  cette  expérience  , qu’afîn  qu’une  liqueur  s’évapo- 
re , il  ne  fuffit  pas  que  par  le  mélange  de  la  matière  étherée  elle  foit  ren- 
due plus  légère  que  l’air  qui  l'environne  , & que  cet  air  la  pouffe  en  haut; 
mais  qu’il  faut  auflï  que  le  mouvement  de  la  matière  étherée  détache  les 

Etites  parties  de  la  liqueur  & les  écarte , afin  que  l’air  les  enveloppant  puiffe 
; pouffer  en  haut. 


OBSERVATION  DE  DEUX  FŒTUS 
enfermés  dans  une  mime  enveloppe. 

Par  M.  M E R Y. 


jf-  Mal  irfyj 
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Bien  que  les  deux  enfans  dont  M.  Mery  donne  ici  la  figure  , n’ayent 
rien  de  monftrueux  ; néanmoins  la  manière  dont  ils  étoient  envelop- 
pés eff  très-rare  , & par  conféquent  fort  remarquable.  Lorfqu’une  femme 
conçoit  deux  gemeaux , chacun  d’eux  a ordinairement  un  placenta  à part , 
d’où  il  dre  fa  nourriture.  D arrive  affez  fouvent  que  les  deux  placenta  font 
joints  enfemble  ; & quelquefois  il  n’y  a même  qu’un  foui  placenta  qui  fert 
aux  deux  enfans.  Mais  foit  qu’il  y ait  deux  placenta  féparés  , ou  qu’ils  foient 
joints  enfemble  , ou  enfin  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  feul  ponr  les  deux  enfans; 
chaque  enfant  a une  membrane  particulière  dont  il  eft  enveloppé  féparé- 
ment.  M.  Mery  l’a  ainfi  obfervé  pendant  près  de  douze  ans  qu’il  a accou- 
ché ou  vù  accoucher  un  très-grand  nombre  de  femmes  dans  rHôtel-Dieu 
de  Paris  ; & M.  Moriceau  en  a fait  une  maxime  générale  dans  le  Livre 
qu’il  a écrit  des  accouchemens.  Il  faut  oiferver  , dit-il  , que  quand  U y « 
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plufieurs  infans  , ils  ne  font  jamais  dans  une  même  enveloppe , à moins  qu'ils  — 
n ay  tnt  leurs  corps  joints  & adhérons  l'un  à l’autre  : ce  qui  eft  très-vrai , mo-  M 


EM.  DZ  l'AcA». 
K.  du  Science* 


râlement  pariant. 

Cependant  il  n'y  a pas  long-temps  qu’à  Paris  une  femme  greffe  de  trois  01  AMI‘ l6,i' 
mois  & demi  accoucha  de  deux  enfens  qui  bien  qu’ils  euffent  leurs  corps  Tome  X. 
féparés , étoient  attachés  par  leurs  cordons  à un  feul  placenta , & enfermés 
dans  une  même  enveloppe.  M.  Mery  fit  voir  à l’affemblée  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences , ces  deux  enfans , & il  fit  remarquer  la  fageffe  de 
la  nature  dans  la  précaution  qu’elle  prend  ordinairement  d’enfermer 
chaque  enfant  dans  une  membrane  en  particulier.  Car  étant  ainfi  fépa- 
rés , leurs  cordons  ne  fe  peuvent  entrelacer  l’un  dans  l’autre  : au  lieu  que 
quand  deux  enfans  (ont  enfermés  dans  une  membrane  commune  , ils  peu- 
vent aifëment  entrelacer  leurs  cordons  en  fe  remuant , & par  conféquent  s’é- 
touffer ; comme  il  étoit  effectivement  arrivé  à ces  enfans-ci  , dont  les  cor- 
dons s’étoient  embaraffés  l’un  dans  l'autre  & avoient  formé  un  nœud  qui 
ayant  empêché  le  fang  de  circuler  du  placenta  dans  leurs  vaiffeaux  , leur 
avoit  cnule  la  mort. 
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DE  L'ORIGINE  DES  RIVIERES  ET  DE  LA  QUANTITÉ 
de  l'eau  qui  entre  dans  la  mer  & qui  en  fort. 

Par  M.  Sedileàu. 

DAns  les  Mémoires  du  mois  de  Février  de  l’année  dernière  M.  Sedi-  jt.  Mai  tf»j. 

leau  donna  les  Obfervations  qu’il  avoit  faites  de  la  quantité  de  l’eau 
de  piuye  qui  eft  tombée  à Paris  durant  trois  années  confécutives , & de  l’é- 
vaporation qui  s’en  eft  faite  pendant  tout  ce  temps-là.  Afin  de  tirer  quelque 
lruit  de  ces  Obfervations  , il  examine  ici  ce  que  l'on  en  peut  conclure  pour 
la  queftion  de  l’origine  des  rivières  , 8c  pour  quelques  autres  queftions  qui 
regardent  la  mer. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’origine  des  rivières  & des  fontaines  , Meilleurs  Per- 
rault & Mariotte  , fans  s’arrêter  aux  décifions  arbitraires  des  Philofophes 
i avoient  traité  cette  queftion  avant  eux  , ont  déjà  tâché  de  la  rélou- 
Ire  par  le  calcul  , en  comparant  la  quantité  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel , 
avec  celle  de  l’eau  qui  coule  dans  le  ht  des  rivières.  Voici  en  peu  de  mots 
le  réfultat  de  leurs  raifonnemens. 

M.  Perrault , frere  aîné  de  feu  M.  Perrault  de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces , dit  dans  le  Livre  curieux  qu’il  a fait  de  l’origine  des  fontaines , qu’ayant  pag.  3 16. 
confidéré  la  rivière  de  Seine  à fa  naiffance  , il  a trouvé  que  depuis  fa  four- 
ce  jufqu’a  Amay-le-duc , qui  en  eft  diftant  de  trois  lieues , tous  les  niiffeaux 
qui  font  à droit  & à gauche  de  cette  rivière  & qui  ne  fe  rendent  pas  dans 
fon  lit , en  font  éloignés  d’environ  deux  lieues  de  côté  ou  d’autre  : Que  don- 
nant à ces  ruiffeaux , pour  entretenir  leur  cours , la  moitié  de  l’eau  qui  tom- 
be du  Ciel  fur  cette  étendue  de  deux  lieues  de  chaque  côté  de  la  Seine  ; tout  le 
terrain  dont  cette  rivière  peut  recevoir  les  eaux  depuis  fa  fource  jufqu’à  Ar- 
nay-le-  duc , n’eft  plus  de  chaque  côté  que  d’une  lieue  de  largeur  fur  trois  lieues 
de  longueur , ce  qui  fait  ûx  lieues  quajrées  de  fuperficie  : Que  fuppofé  l’obfer- 
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r.  n.*i— i ■■i.ii.i— mim  vation  qu'il  a faite  que  chaque  année  il  tombe  d’eau  deplüye  dix-neuf  pouce* 
Hem.  di /Acad.  & un  tiers  de  hauteur , ces  fix  lieues  quarrées  reçoivent  224,  299 , 942  muids 
R.  des  Sciences  d’eau , ou  environ  : Qu'autant  qu’il  ena  pû  juger  par  eftimation  , la  rivière  de 
»*  Paris.  1 «y  j.  Seine  ne  peut  avoir  à Arnay-le-duc  qu’environ  douze  cens  pouces  d’eau  cou- 
Tom.  X.  rante,  qui  félon  fon  calcul  donnent  99600  muids  d’eau  dans  l’efpace  de  24  heu- 
res , & 36  » 413 , 600  muids  enune  année  de  366  jours  : Qu’ainfi  il  eft  évident 
que  la  liriéme  partie  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel  le  long  des  bords  de  la  Seine 
depuis  fa  fource  jufqu’à  Arnay-le-duc  , fuffit  pour  entretenir  fon  coure  dans 
cet  efpace  : les  cinq  autres  parties  fervant  à fuppléer  tout  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  déchet , foit  pour  la  nourriture  des  Plantes , foit  pour  les  évapora- 
tions , ou  pour  les  autres  pertes  d’eau , de  quelque  manière  qu’elles  arri- 
vent : Qu’enfin  fi  les  eaux  de  pluye  font  plus  que  fuffifantes  pour  entretenir 
le  cours  de  la  Seine  , il  eft  très-probable  quelles  peuvent  auffi  iuffire  pont 
entretenir  le  cours  de  toutes  les  autres  rivières  du  monde. 

M.  Mariotte  dans  fon  Livre  du  mouvement  des  eaux  ayant  fuppofé  que 
chaque  année  il  tombe  d’eau  de  pluye  feulement  quinze  pouces  de  hauteur , 
Pag*  3 27*  & ayant  obfervé  que  lorfque  la  Seine  eft  dans  fa  médiocre  grandeur  , il  pafle 

à Paris  fous  le  Pont-Royal  288  , ex»  , 000  pieds  cubiques  d’eau  en  vingt- 
quatre  heures , & 105 , 120 , 000  , OOO  en  un  an  , trouve  par  un  calcul  à 
peu-près  femblable  à celui  de  M.  Perrault , que  la  fixiéme  partie  de  l’eau 
qui  tombe  du  Ciel  en  un  an  fur  le  terrein  qu’il  ftippofe  fournir  de  l’eau  à 
la  Seine  , &c  qu’il  prétend  être  long  de  60  heuës  &c  large  de  50  , ( ce  qui 
fait  3 CX»  lieues  quarrées  ) eft  fuftuante  pour  entretenir  le  cours  de  la  Seine 
en  cet  endroit  : d’où  il  infère  qu’il  pleut  aflez  d’eau  pour  entretenir  les  ri- 
vières en  l’état  qu’elles  font. 

Mais  quelque  probabilité  que  ces  calculs  femblent  avoir  , M.  Sedileau 
les  ayant  examinés,  trouve  que  l’on  s’y  peut  faire  aucun  fondement.  Caf, 
fans  parler  de  plufiéurs  autres  chofes  que  l’on  pourrait  objefler  , l'étendue 
du  terrein  que  cés  Meffieurs  fuppofent  pouvoir  fournir  de  l’eau  pour  entre- 
tenir le  cours  d’une  rivière , eft  prife  trop  arbitrairement  pour  en  pouvoir 
rien  conclure  de  général.  Il  eft  vrai  que  de  chaque  côté  de  la  Seine  il  y a 
plufiéurs  ruifleaux  aflez  proches  de  fon  lit  qui  portent  leurs  eaux  ailleurs  : 
mais  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  fe  trouve  d'autres  rivières  qui  n’ont  pas 
tant  d’eau  que  la  Seine  , & qui  néanmoins  ont  le  long  de  lents  bords  une 
bien  plus  grande  étendue  de  terrein  où  il  ne  fe  trouve  aucun  ruifleau.  Par 
exemple , dans  la  Beaufle  les  ruifleaux  font  beaucoup  plus  éloignés  les  uns 
des  autres , qu’ils  ne  le  font  dans  les  Pais  où  la  Seine  pafle  : Si  donc  ces 
Meffieurs , au  lieu  de  faire  leur  calcul  fur  le  terrein  qui  eft  aux  environs  de 
la  Seine  , l’avoient  fait  fur  l’étendue  de  Pais  qui  eft  aux  environ?  de  la  pe- 
tite rivière  d’Eftampes  ou  des  rüifTeaux  de  la  Beaufle  , ils  anroient  trouvé  , 
fans  rien  changer  à letire  autres  fuppofirions , que  le  terrein  d'alentour  de 
ces  rui fléaux  pèut  fournir  vingt  ou  trente  fois  plus  d’eau  courante  que  ces 
ruifleaux  n’en  ont  ; & jugeant  des  autres  rivières  par  cet  effai , ils  auraient 
pag.  pû  conclure  que  la  vingtième  partie  de  l’eau  qui  tombe  du  Ciel , ou  peut- 

être  la  trentième , fuffit  pour  entretenir  toutes  les  rivières.  Au  contraire  com- 
me il  y a des  endroits  très-étroits  où  il  fe  rencontre  fouvent  plufiéurs  gros 
ruifleaux  fort  proches  les  uns  des  autres  , on  inférerait  du  peu  d'étendue  de 


Digitized  by  Google 


-Académique.  323 

rerretn  qui  eft  entre  ces  ruiffeaux  , que  les  rivières  roulent  plus  d’eau  que  les  : 
pluies  n’en  peuvent  fournir.  Mem  ei  tAcAr> 

On  pourroît  lever  les  principales  difficultés  qu’il  y a fur  ces  calculs , & en  R.  cj5  Sciencis 
conclure  quelque  chofe  de  certain  ou  au  moins  de  plus  convaincant  que  tout  °i  Paris.  is?). 
ce  que  l’on  a dit  jirfquà  préfent  touchant  cette  queftion , fi  au  lieu  d’un  ter-  Tome  X. 
rein  arbitraire  que  Ion  fuppofe  fournir  de  l’eau  à une  rivière  , &c  que  l’on 
peut  toujours  foupçonncr  d en  fournir  auffi  à d’autres  , ou  d’être  eflimé  trop  • - 

grand  ou  trop  petit , on  prenait  un  Pais  entier  ; par  exemple  , l’Angleterre 
& l’Ecoffe  , ou  Hrlande  » ou  l’El'pagne  , ou  enfin  quelqu’Iile  confidérabJe. 

Car  connoifi’ant  en  lieues  ou  en  toi  les  quarrées  l’étendue  du  pa  ts  , tk  ayant 
obfervé  en  différens  endroits  combien  il  y tombe  d’eau  de  pluye  par  an  , le 
calcul  ferait  connoître  la  proportion  de  la  quantité  de  cette  eau  de  pluye 
à la  quantité  de  l’eau  que  toutes  les  rivières  de  ces  pais  déchargent  dans  la 
mer.  Mais  comme  l’on  n’a  point  encore  d’Obfervations  de  cette  lorte , on  ne 
peut  pas  réduire  en  pratique  cette  méthode. 

Cependant , comme  ces  calculs  tels  qu’on  les  peut  faire  avec  le  peu  de 
connoiflance  que  l’on  a maintenant  des  ebofes  qui  doivent  être  fuppofées  , 
fktîsfont  toujours  davantage  , tout  incertains  qu’ils  font , que  la  fimple  né- 
gative de  ceux  qui  prétendent  que  les  pluyes  ne  fuffiiènt  pas  à ientretien 
des  rivières  ; M.  Sedilcau  donne  ici  un  efiai  de  cette  méthode  fur  les  Mes 
Britanniques  , pour  l’ervir  d’exemple  à ceux  qui  voudront  prendre  la  peine 
de  faire  les  Obfervarions  nécefi’aires  pour  la  décifion  de  cette  queftion. 

Il  fuppofe  premièrement , fuivant  l’Obfervation  faite  de  kt  mefure  de  la 
Terre  par  l’Acadcmic  Royal  des  Sciences,  qu’un  degré  d’un  grand  cercle 
de  la  Terre  contient  23  lieues  , chacune  de  2282  toifes  & demi. 

2.  Que  la  fiiperficie  convexe  de  la  terre  Si  de  la  mer  enfemble  , c’eft- 

à-dire  de  tout  le  globe  terreflre  , contient  25 , 783 , 098  lieues  quarrées 
& , oui  font  4 , 83  J , 274  , 424 , 537 , 972  pieds  quarrés  ; 8c  que  la 

folidité  du  globe  terreftre  eftde  12, 310,  321, 722  lieues  cubiques  , un 
peu  moins,  qui  font  31  , 6 13,  893  , 387  » 333  , 813 , 691  , jfzpieds 
cubiques. 

3.  Que  la  fuperficie  de  la  mer  eft  égale  à celle  de  la  terre. 

4.  Que  fuivant  les  Obfervarions  rapportées  dans  les  Mémoires  dn  mois 
de  Février  de  l’année  dernière , il  pleut  par  an  à Paris  dix-neuf  pouces  d’eau 
de  hauteur  ; mais  pour  la  facilité  du  calcul  otn  prendra  20  pouces  au  lieu 
de  19. 

3.  Qu’il  pleut  la  même  quantité  d’eau  dans  tous  les  autres  Pais.  Car  quoi 
que  l’on  fçache  que  la  quantité  des  eaux  de  pluye  eÛ  très-différente  en  des 
Pais  différens  ; néanmoins  faute  d’Obfervations  particulières  de  k quantité 
de  l’eau  de  pluye  qui  tombe  en  chaque  climat , on  prendra  pour  la  mefure 
moyenne  des  eaux  qui  tombent  du  Ciel  fur  toute  la  furfkce  de  la  terre , 
la  quantité  de  celles  qui  tombent  à Paris  , dont  le  climat  tempéré  tient  pref- 
que  le  milieu  entre  la  zone  torride,  & les  zones  froides. 

Qa’enfin  toutes  les  rivières  déchargent  dans  la  mer  la  quantité  d’eau  à 
laquelle  le  Pere  Riccioli  lésa  eftiméesau  chapitre  7*.  du  10e.  livre  de  fa 
Géographie  réformée. 

Tout  cela  étant  fuppofé  , il  rieft  pas  difficile  de  connoître  fi  les  pluyes 
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qui  tombent  en  Angleterre  8c  en  Ecoffe  peuvent  entretenir  le  cours  de  tour 
Mm.  B*  l'Acad.  tes  les  rivières  de  ces  deux  Roxaumes.  Car  la  longueur  de  l’Ifle  qui  com- 
R.  Dts  Sciencis  prend  l’Angleterre  8c  l’Ecofle , eft  d’environ  neuf  degrés  d’un  grand  cercle , 
oePaxi*.  h9 j,  qui  valent  225  lieues  ; 8c  fa  moïenne  largeur  eft  d’environ  cinq  degrés  , 
Tome  X.  <^ans  *e  cinquante-cinquième  parallèle  , lequel  paffe  au  milieu  de  cette 
pa_  ’ Ifle  , valent  ioixante  8c  douze  lieuës  ; 8c  par  conféquent  toute  l’Ifle 

° “ * contient  162c»  lieuës  quarrées , qui  font  3 , 038 , 092 , 336  , 800  pieds 

quarrés.  Multipliant  donc  cette  lomme  de  pieds  quarrés  par  vingt  pou- 
ces d’eau  de  pluie  mie  l’on  fuppofe  tomber  pendant  l’efpace  d'un  an  fur  la 
furface  de  toute  l’Ifle  , on  aura  3 , 063 , 487  , 228  , 000  pieds  cubiques 
d’eau  de  pluie  pour  entretenir  le  cours  de  toutes  les  rivières  du  Pais.  Or 
il  y a dans  cette  Ifle  80  rivières  qui  fe  déchargent  immédiatement  dans  la 
mer  ; 8c  fuivant  l’eftimation  du  P.  Riccioli  , toutes  ces  rivières  prifes  en- 
fembîe  peuvent  égaler  fut  fois  le  Po  , qui  félon  Je  calcul  de  ce  même  Pere 
décharge  dans  la  mer  pendant  une  année  2 , 802 , 007  >413»  600  pieds 
cubiques  d’eau.  Donc  toutes  les  rivières  d’Angleterre  8c  d’Ecofle  ne  por- 
tent à la  mer  durant  l’efpace  d’une  année  que  16  , 812 , 044 , 481 , 600 
pieds  cubiques  d’eau.  D’où  il  eft  évident  que  pour  entretenir  le  cours  de 
ces  rivières  il  faudrait  deux  fois  plus  d’eau  qu’il  n’en  tombe  du  Ciel. 

Par  un  femblable  calcul  on  trouvera  que  les  pluies  ne  peuvent  pas  fuf- 
fire  à l’entretien  des  rivières  d’Irlande.  La  largeur  de  cette  Irte  eft  d’envi- 
ron quatre  degrés  d’un  grand  cercle , c’eft-à-dire  , de  cent  de  nos  lieuës  j 
8c  fa  longueur  eft  de  quatre  degrés  8c  demi , qui  dans  le  53'.  parallèle , le- 
quel pafle  au  milieu  de  l’Irlande  , font  environ  68  lieuës.  Donc  cette  Ifle 
contient  dans  fa  fuperficie  environ  6800  lieuës  quarrées  , qui  valent  1 , 
273  , 248 , 633 , 200  pieds  quarrés  ; Sc  par  conféquent  fuivant  les  fup- 
pofitions  précédentes  , il  y pleut  durant  une  année  2,  123,414)  392,  oco 
pieds  cubiques  d’eau.  Mais  le  Pere  Riccioli  dit  que  les  30  rivières  qui  font 
dans  cette  Ifle  , égalent  enfemble  le  Po  , qui  comme  on  vient  de  dire  , dé- 
charge dans  la  mer  pendant  une  année  2 , 816  , 291 , 930,  398  pieds  cu- 
P3g*  33  *•  biques  d’eau.  Et  par  conféquent  il  tombe  près  d’un  quart  moins  d’eau  de 
pluie  qu’il  ne  faudrait  pour  fournir  d’eau  à toutes  les  rivières  d’Irlande. 

Suivant  les  mêmes  luppofitions  il  ne  pleut  pas  allez  dans  toute  l’Efpagne 
pour  entretenir  les  rivières  du  Pais. 

Enfin , fi  l’on  fuppofe  avec  le  Pere  Riccioli  que  toutes  les  rivières  du  mon- 
de égalent  au  moins  quatre  mille  fois  le  Po  ; elles  porteront  à la  mer  fui- 
vant fon  calcul  11 , 208 , 029, 634 , 400  , OCO  pieds  cubiques  d’eau  pen- 
dant l’efpace  d’une  année.  Ôr  20  pouces  de  haut  d’eau  de  pluie  tombant 
durant  une  année  fur  4 , 83  3 , 274 , 424 ,337, 972  pieds  quarrés  que  con- 
tient toute  la  furface  de  la  terre  8c  de  la  mer  enfemble  , font  8 , 038 , 790 , 
707,  396 , 6iO  pieds  cubiques  d’eau  , dont  il  ne  faut  prendre  que  la  moitié  , 
parce  que  la  furface  de  la  mer  eft  à peu-près  égale  à celle  de  la  terre  , 8c  que 
la  pluie  qui  tombe  dans  la  mer , ne  lert  point  à faire  couler  les  rivières.  Donc 
toute  l’eau  de  pluie  qui  fe  rend  dans  les  rivières , ne  fait  prefque  que  le.  tiers 
de  l’eau  que  toutes  les  rivières  de  la  terre  prifes  enfemble  portent  à la  mer. 

Si  toutes  les  fuppofitions  mie  l’on  a faites  , étoient  véritables  , bien  loin 
de  trouver  cinq  ou  fix  fois  plus  d’eau  de  pluie  qu’il  n’en  faut  pour  entrete- 
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nir  le  cours  des  rivières , comme  le  prétendent  Meilleurs  Perrault  & Ma-  1 ■'  1 1 ■— 

riottc  , il  s’en  faudrait  beaucoup  que  l’on  n’en  trouvât  aflez.  Mais  M.  Se-  Mm.  dil'Acad. 
dileau  croit  que  l’eftimation  que  le  Pere  Riccioli  a faite  de  la  quantité  des  A-  D«  Sciencm 
eaux  de  la  plûpart  des  rivières , rieft  pas  jufte.  Car  ce  Pere  fait  le  Po  en-  Dt  P*RI‘*  I6s>* 


viron  26  fois  & demi  aufli  grand  que  la  Seine  , telle  qu’elle  eft  à Paris  ; ÔC 
toutes  les  rivières  d’Angleterre  &c  d’Ecoffe  égales  à fix  fois  le  Po  : cepen- 
dant il  n’eft  guéres  vraifemblable  que  toutes  les  rivières  d’Angleterre  & d’E- 
cofle  foient  enfemble  159  fois  aufli  grandes  que  la  Seine  l’eft  à Paris , ni 
que  toutes  celles  d’Irlande  foient  26  fois  & demi  aufli  grandes.  Il  fait  encore 
toutes  les  rivières  d’Efpagne  enfemble  égales  1 59  fois  à la  Seine  ; toutes 
les  rivières  de  France  & des  Païs-bas  enfemble  , égales  755  fois  à cette  mê- 
me rivière  ; & le  Rhin  feul  3 18  fois  aufli  grand  : ce  que  l’on  aura  de  la  pei- 
ne à croire.  Peut-être  aufli  que  bien  qu’a  Paris  il  ne  pleuve  en  un  an  que 
vingt  pouces  de  hauteur  , il  pleut  beaucoup  davantage  ailleurs , & que  par 
conféquent  il  faut  augmenter  la  fuppofition  de  la  quantité  de  l'eau  qui  tom- 
be du  Ciel  en  un  an. 

Le  deffein  du  Pere  Riccioli  en  faifant  l’eftimation  de  la  quantité  de  l’eau 
courante  de  toutes  les  rivières  du  monde  , a été  de  réfoudre  par  le  moyen 
de  cette  efhmation  trois  grandes  queftions  ; la  première  , combien  toutes 
ces  rivières  portent  d’eau  a la  mer  ; la  fécondé , pourquoi  cette  grande  quan- 
tité d’eau  ne  fait  point  déborder  la  mer  ? la  troifiéme  , en  combien  d’an- 
nées toute  cette  eau  remplirait  le  lit  de  la  mer  , fuppofé  qu’il  fut  vuide  ? 

Mais  il  s’eft  gliflè  une  erreur  confidérable  dans  le  calcul  que  ce  Pere  a fait 
pour  réfoudre  ces  trois  queftions.  Ayant  trouvé  que  le  Po  donne  en  vingt- 
quatre  heures  4 , 800,  OOO  perches  cubiques  d’eau  de  dix  pieds  chacune  , 
& voulant  réduire  ces  perches  en  pieds  cubiques  ; il  en  compte  48  , OOO  , 
000,000  : Padus,  dit-il  au  10e.  livre  de  fa  Géographie  réformée , chapitre  7 , 
à la  fin  du  § 2 , horis  viginti  quatuor  invthit  p crue  as  cubicas  4 , 800  , OOO 
qui r continent  pedes  cuéicos  48  , OOO  , OOO  , OOO  : una  tnim  habit  quadratos 
pedes  100 , cubicos  10000.  Il  eft  vifible  qu’il  y a là  une  erreur  de  calcul  : 
car  le  cube  de  dix  eft  mille , & non  pas  dix  mille  ; & par  conféquent  le  Po 
répand  dans  la  mer  en  vingt-quatre  fleures  4 , 800 , 000 , OOO  pieds  cubi- 

£es  d’eau  feulement , &c  non  pas  48  , OOO , OOO  , 000  î ce  qui  rend  fàuf- 
; la  plûpart  des  conduirons  que  le  Pere  Ricdoli  en  tire  pour  la  réfolution 
des  queftions  propofées. 

Comme  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’origine  des  rivières  & des  fontaines 
a beaucoup  de  rapport  avec  ces  queftions , M.  Sedileau  s’eft  donné  la  peine 
de  reélifier  le  calcul  du  Pere  Riccioli  pour  les  réfoudre , en  fuppofant  tou- 
jours avec  ce  Pere  que  tous  les  fleuves  de  la  terre  qui  fe  rendent  immédia- 
tement dans  la  mer  , font  4000  fois  égaux  à celui  du  Po. 

La  première  queftion  eft  déjà  toute  réfoluë  : car  on  vient  de  voir  que  dans 
cette  fuppofition  toutes  les  rivières  du  monde  portent  à la  mer  durant  une 
année  1 1 , 208 , 029-,  654 , 400  , OOO  pieds  cubiques  d’eau  , qui  font  4364 
de  nos  lieues  cubiques.  Toute  cette  eau  pourrait  tenir  dans  un  efpace  d’en- 
viron feize  lieues  en  tout  fens  ; & un  réifervoir  de  cette  grandeur  ne  ferait 
que  la  2 , 820 , 926“  partie  du  globe  terreftre  : ce  qui  fait  voir  combien 
Arifto'e  s’eft  trompé  lorfqu’ila  dit  au  1.  livre  des  Météores  chap.  ij.qu’Ü 
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■■■■w  faudrait  un  réfervoir  prefqu’aufli  grand  que  la  terre  pour  contenir  l’ean  qui 
Mem.  de  i'Acad.  coule  de  toutes  les  rivières  en  un  an. 

R.  des  Sciekces  La  fécondé  queftion  eft  une  fuite  de  la  première.  Car  fuppofe  que  toutes 
de  Paris.  i<»).  les  rivières  répandent  dans  la  mer  pendant  une  année  1 1 , 108 , 019,654 , 
Tom.  X.  400  , OOO  pieds  cubiques  d'eau  : & que  la  furtace  de  la  mer  ioit , comme 
on  le  fuppofe  ordinairement , égale  à la  moitié  de  celle  du  globe  terreftre  , 
c’eft-à-dire , quelle  contienne  2 , 417 , 637  , m , 178 , 986  pieds  quar- 
rés , fuivant  ce  qui  a été  dit  ci-deflùs  ; il  s enfuit  que  toute  l’eau  de  ces  ri- 
vières ne  fera  enfler  la  mer  que  de  quatre  pieds  fept  pouces  & environ  fix 
. lignes  en  une  année , & d'environ  deux  lignes  en  24  heures.  Donc  il  n’y  a 

point  de  débordement  à craindre  de  ce  côté-là  : car  il  s’évapore  plus  d’eau 

3u’il  n’en  entre  dans  la  mer , comme  l’on  peut  juger  par  les  Obfervations 
e l’évaporation  rapportées  dans  le  Mémoire  du  mois  de  Février  de  l’année 
dernière. 

Pour  réfoudre  la  troilîéme  queftion  , qui  eft  de  fçavoir  en  combien  de 
temps  toutes  les  rivières  de  la  terre  rempliroient  le  Ût  de  la  mer , s’il  étoit 
pag.  334.  vuide  ; il  faudrait  connoître  la  moyenne  profondeur  de  la  mer  ; ce  que  l’on 
ne  peut  pas  fçavoir  exa&ement.  Mais  fuppofant  avec  le  Pere  Riccioli  quatre 
profondeurs  moyennes  de  la  mer , on  pourra  en  quelque  manière  réfoudre 
eettc  queftion. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  moyenne  profondeur  de  la  mer  foit  de  500  pieds  , 
toutes  les  rivières  de  la  terre  pourraient  la  remplir  en  108  années  & quel- 
ques jours  : car  on  a vû  qu’en  un  an  ils  la  font  enfler  de  4 pieds  , 7 pouces 
& demi. 

Si  cette  moyenne  profondeur  étoit  de  ioco  pieds , elles  la  rempliroient 
en  216  années. 

Si  elle  étoit  de  2500  pieds  , il  faudrait  541  années  pour  la  remplir. 

Si  elle  étoit  de  50c»  pieds , elle  ne  pourrait  être  remplie  qu’en  1082  an- 
nées & environ  huit  mois. 

Enfin  , fi  le  lit  de  la  mer  étoit  par  tout  profond  de  1400  pieds , qui  font 
\ un  peu  plus  d’une  de  nos  lieues  , il  contiendrait  33 , 846 , 920 , 971 , 905 , 

804 , 000  pieds  cubiques  d’eau  ; & toute  cette  eau  ne  ferait  pas  la  900 
partie  du  globe  terrefue  : d’où  l’on  voit  combien  eft  éloignée  de  la  vérité 
l’opinion  de  quelques  Péripatéticiens  qui  s’étant  imaginés  que  les  Elément 
étoient  entr’eux  en  proportion  décuple  , ont  prétendu  qu’il  y avoit  dans  le 
globe  terreftre  dix  fois  autant  d’eau  que  de  terre. 

Des  Problèmes  dont  on  vient  de  parler , dépend  une  autre  queftion  que 
l’on  peut  réfoudre  par  le  moyen  des  obfervations  de  M.  Sedileau  rappor- 
tées dans  le  Mémoire  du  mois  de  Février  de  l’année  dernière , fçavoir  com- 
bien il  s’évapore  d’eau  de  la  mer  pendant  l’efpace  d’une  année  ? 

S’il  eft  vrai  que  les  pluies  foumiflent  d’eau  aux  rivières  & aux  fontaines , 
ce  que  M.  Sedileau  croit  aflfez  vraifembiable  , il  doit  s'évaporer  autant  d’eau 
qu’il  en  entre  dans  la  mer.  Car  s’il  s’en  évaporait  moins  , la  mer  grofliroit 
p."g.  335.  toujours  peu  à peu  & inonderoir  la  terre  ; 8c  s’il  s’en  évaporait  davantage , 
enfin  la  mer  viendrait  à fe  defTécher.  Snppofant  donc  ce  qui  a été  dit  ci- 
defliis  de  l’origine  des  rivières  8t  de  l’eau  qu’elles  rapportent  à la  mer  , il 
faudrait  qu’il  s’évaporât  par  jour  au  moins  deux  lignes  d’eau  de  toute  la  fur- 
x face 
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face  de  la  mer , pour  former  les  pluies  qui  tombent  fur  la  terre  & qui  four- 
niflent  de  l’eau  aux  rivières  ; puifque  l’on  vient  de  voir  que  les  rivières  font  Mfm.  di  i'Acad. 
enfler  la  mer  de  près  de  deux  lignes  par  jour  : & outre  cela  il  faudrait  qu’il  R-  DES  Science* 
s’évaporât  encore  deux  autres  lignes  d’eau  , pour  former  les  pluies  quiDlI>ARIS‘ 
tombent  immédiatement  fur  la  mer  & qui  ne  contribuent  point  à l’entretien  Tome  X. 
des  rivières  ; car  la  furface  de  la  terre  & celle  de  la  mer  étant  égales  , il 
doit  pleuvoir  fur  la  mer  au  moins  autant  que  fur  la  terre.  Donc  il  faudrait 
qu’il  s’évaporât  de  la  furface  de  la  mer  environ  quatre  lignes  de  hauteur  par 
jour , pour  la  formation  des  pluies  , tant  de  celles  qui  tombent  fur  la  terre  , 
que  de  celles  qui’ tombent  lur  la  mer  : fans  compter  ce  qui  s’évapore  de 
l’eau  qui  eft  fur  la  furface  de  la  terre  , dont  on  tiendra  compte  ci-après. 

Néanmoins  on  a obfervé  , comme  il  a été  dit  dans  le  Mémoire  du  mois  de 
Février  1692  , qu’à  Paris  il  ne  s’évapore  pendant  l’efpace  d’une  année  que 
deux  pieds  & environ  neuf  pouces  d’eau  ae  hauteur  ; ce  qui  ne  fait  qu’une 
ligne  & environ  un  douzième  par  jour,  & ce  qui  n’eft  prefquc  pas  le  quart 
de  ce  qui  fe  devrait  évaporer  , liiivant  les  fuppolitions  précédentes.  Cepen- 
dant Paris  étant  prelque  dans  le  milieu  de  la  Zone  tempérée  , il  femble  que 
l’évaporation  que  l’on  y a obfervée  doi;  être  moyenne  enrre  les  plus  gran- 
des évaporations  qui  fe  font  dans  la  Zone  torride  , & le  peu  qui  s’en  fait 
dans  les  Zones  froides. 

(.  Il  eft  vrai  qu’il  fe  peut  faire  que  dans  le  même  climat  oie  eft  Paris  , l’é- 
vaporation foit  plus  grande  fur  mer  que  fur  terre.  Car  outre  la  chaleur  qui 
doit  être  la  même  , les  vents  qui  régnent  prefque  toujours  fur  la  mer , & 
qui  agitent  continuellement  les  flots , peuvent  augmenter  l’évaporation  ; l’ex-  pag.  336. 
périence  ayant  fait  connoîtrc  que  la  chaleur  étant  égale  , plus  il  fait  de  vent , 

Plus  l’évaporation  eft  grande.  Cependant  il  n’y  a guéres  d’apparence  que 
évaporation  caufée  par  les  vents  & par  l’agitation  des  flots  puifle  furpafler 
celle  qui  eft  caufée  par  la  chaleur.  Mais  fuppofé  quelle  la  puifle  égaler  , 
l’évaporation  qui  fe  fera  fur  toute  la  furface  de  la  mer  , ne  fera  en  ce  cas 
que  de  cinq  pieds  & demi  tout  au  plus  pendant  l’efpace  d’une  année  ; & la 
moitié  de  cette  évaporation  étant  employée  à former  les  pluies  qui  tombent 
immédiatement  dans  la  mer , il  n’y  aura  que  l’autre  moitié  , c’eft-a-dire  deux 
pieds  & trois  quarts  , qui  ferve  à former  les  pluies  qui  tombent  fur  la  terre 
& qui  foumiflent  de  l’eau  aux  rivières. 

Cette  moitié  des  pluies  qui  viennent  de  l’évaporation  des  mers , jointe  aux 
pluies  formées  des  évaporations  qui  fe  font  continuellement  fur  toute  la  fur- 
face  de  la  terre  , fervira  à humedier  les  terres , à nourrir  les  plantes  , & en- 
fin à entretenir  le  cours  des  rivières.  Ainfi  par  une  circulation  perpétuelle 

3ui  a commencé  dès  la  création  du  monde  &c  qui  durera  autant  que  le  mon- 
e , la  même  quantité  d’eau  qui  s’évapore  de  la  mer  pour  former  les  pluies , 
y revient  toujours  , ou  y retombant  immédiatement , ou  y étant  rapportée 
par  les  rivières  ; & il  y a toûjours  fur  la  furface  de  la  terre  une  certaine 
quantité  d’eau  qui  monte  en  vapeur  , ou  qui  eft  fufpenduë  en  l’air  , ou  qui 
retombe  en  pluie  , ou  qui  arroi’c  les  terres  &C  nourrit  les  plantes  ; ou  enfin 
qui  coule  dans  les  rivières. 

Mais  fl  l’on  fuppofe  que  l’évaporation  de  la  mer  aille  jufqu’à  cinq  pieds 
& demi  de  hauteur  ; il  faudra  que  les  rivières  foient  de  la  moitié  plus  peti* 
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tes  que  le  Pere  RiccioU  ne  les  a eftimées  : ce  qui  peut  fervir  de  preuve 
pour  montrer  que  l’eftimation  de  ce  Pere  eft  trop  forte  ; car  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  l’évaporation  de  la  mer  puiffe  être  de  plus  de  cinq  pouces. 
Dans  cette  hypothéfe  les  rivières  ne  pourroient  remplir  le  lit  de  la  mer  , 
s’il  étoit  vuide  , que  dans  le  double  du  temps  marqué  ci-deffus. 

Pour  rendre  ces  folutions  complettes , il  faudroit  encore  examiner  corn* 
Lien  les  canaux  foûterrains  par  ou  quelquefois  les  eaux  fe  perdent , peuvent 
emporter  d’eau.  Car  il  eft  confiant  qu’en  plufieurs  endroits  il  y a des  trous 
où  l’eau  s’engouffre  , au  lieu  de  fe  rendre  dans  les  rivières  &:  de  fe  déchar- 
ger dans  la  mer  par  leurs  embouchures.  Mais  on  n'a  pas  a fiez  de  connoif- 
fiince  de  ces  gouffres  pour  faire  des  fuppolitions  vrai-femblables  qui  puiffent 
fervir  à décider  cette  qucltion.  Cependant  on  pourroit  dire  que  s’il  y a des 
canaux  par  oii  l’eau  entre  tlans  les  terres , il  y en  a auffi  d’autres  par  où  elle 
en  fort.  Ainfi  tous  ces  canaux  fe  compenfant , ils  n’apporteront  aucun  chan- 
gement dans  les  folutions  précédentes. 

Avant  que  de  finir  cet  article  , il  eft  néceffaire  d’éclaircir  une  difficulté 
que  I’cn  a faite  fur  les  obfervations  de  M.  Sedileau  inférées  dans  les  Mémoi- 
res du  mois  de  Février  1692.  On  a été  furpris  d’y  voir  qu’il  s’eft  évaporé 
en  un  an  beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’en  étoit  tombé  du  Ciel  pendant  ce 
temps-là.  Car  comment  fe  peut-il  faire  qu’il  s’évapore  plus  d’eau  qu'il 
n'y  en  a ? 

Mais  on  ne  fera  plus  furpris , quand  on  fçaura  qu’outre  l’eau  de  pluie  con- 
tenue dans  le  vaiffeau  où  elle  étoit  reçue  , M.  Sedileau  y avoit  mis  d’au- 
tre eau  ; parce  cju’il  fçavoit  par  avance  que  l’eau  feule  de  la  pluie  ne  pou- 
voit  pas  fournir  a l’évaporation.  Ainfi  il  s’eft  évaporé  plus  d’eau  qu’il  n’en 
eft  tombé  du  Ciel  , mais  non  pas  plus  qu'il  n’y  en  avoit  dans  le  vaiffeau 
où  la  pluie  avoit  été  reçue.  11  eft  donc  vrai  que  fila  furface  de  la  terre  étoit 
par  tout  égale  , fans  montagnes  & fans  vallées  , & que  la  pluie  demeurât 
au  même  endroit  où  elle  tombe  immédiatement  , la  furface  de  la  terre  fe- 
roit  féche  une  grande  partie  de  l’année  , au  moins  à Paris.  Mais  parce  que 
cette  furface  eft  inégale  & molle  , une  partie  de  Peau  s'imbibe  dans  la  terre 
dès  qu’elle  eft  tombée , & elle  s’y  conferve  long-temps  fans  s’évaporer  que 
fort  peu  ; l’autre  partie  s’accumide  dans  les  lieux  bas  , oii  étant  fort  haute 
& n’ayant  que  peu  de  furface  , il  s’y  en  conferv.e  affez  non-feulement  pour 
fournir  à l’évaporation  , mais  encore  pour  entretenir  le  cours  des  fontaines 
8c  des  rivières. 

Ces  réfléxions  fur  l'origine  des  fontaines  &:  fur  la  quantité  de  l’eau  qui 
entre  dans  la  mer  & qui  en  fort , font  le  dernier  Ouvrage  de  M.  Sedileau. 
C’étoit  un  homme  d’un  efprit  folidc  & d’une  grande  application.  II  avoit 
toujours  eu  beaucoup  de  paffion  pour  la  connoiffance  des  Mathématiques , 
& dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  il  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans  cette 
fciencc  , que  le  Pere  Pardics  qui  lui  en  avoit  enfeigné  les  élémens , fe  repo- 
foit  fur  lui  d'une  parue  du  foin  de  l’édition  de  fes  Ouvrages.  Les  grandes 
efpérances  que  l’on  avoit  conçues  de  lui , le  firent  appcller  dans  1 Acadé- 
mie Roiale  des  Sciences  en  l’année  1682  , &c  les  conférences  qu  il  eut  as  ce 
les  perfonnes  qui  compolent  cette  Affemblée  , contribuèrent  beaucoup  à le 
perfeflionncr  dans  les  Mathématiques.  M.  de  Louvois  informé  de  la  capa- 
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cité  l’employa  dans  plulieurs  grandes  entreprifes  ; & M.  Sedileau  s’acquitta  — 

toujours  avec  beaucoup  de  bon  ièns  & de  capacité  des  emplois  qui  lui  fil-  Mem.  di  l’Acad. 
rent  confiés.  Il  s’étoit  aufii  beaucoup  appliqué  à l’Aftronomie  , & il  avoit  R-  ?TS  Schnci* 
commencé  plulieurs  Ouvrages  confidérablcs  fur  cette  fcience.  Mais  la  mort  Dt  1ar,5‘  I6ÿi- 
l’ayant  emporté  dans  la  fleur  de  l'on  âge  fur  la  fin  du  mois  d’Avril  dernier,  Tom.  X. 
interrompit  le  cours  de  les  deffeins.  Parmi  les  Ouvrages  qu'il  a laiffé  impar- 
faits , il  le  trouve  des  remarques  prefque  achevées  fur  le  Traité  de  Frontin 
des  Aqueducs , dans  lefquelles  on  voit  des  marques  de  fon  fçavoir  & de  la 
pénétration  de  fon  efprit.  Ce  livre  étoit  defefpéré  de  tous  les  Sçavans , & 

y-  _ _ _ i» — — i i — * a m 


fi  corrompu  que  l’on  n’y  pouvoit  prefque  rien  comprendre  : cependant  M. 
Sedileau  l’a  lx  bien  rétabli  par  la  connoiffance  qu’il  avoit  de  la  conduite  des 
eaux  & par  la  force  de  Ion  génie,  qu’il  l’a  rendu  intelligible.  On  le  pour- 
ra donner  un  jour  au  Public  avec  les  autres  Ouvrages  de  i'Académie. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  GERMINATION  DES  PLANTES. 

Par  M.  H O M B E R G. 

ON  avoit  bien  toujours  crû  que  l’air  contribue  à la  germination  des  3°-  Juin 
Plantes  : mais  on  n’en  avoit  point  encore  de  certitude  ; & même  PaS* 
les  nouvelles  expériences  que  l’on  a laites  dans  le  vuide , fembloient  dé- 
truire cette  opinion  commime.  Car  il  femble  que  la  germination  n’eft  au- 
tre chofe  qu'un  gonflement  des  parties  de  la  Plante  déjà  toute  formée  dans 
1a  graine  , & que  ces  parties  fe  gonflent  dans  la  terre  a peu  près  de  la  mê- 
me manière  que  fait  une  éponge  dans  l’eau.  Or  l’expérience  a fait  connoitre 
qu’une  éponge  qui  trempe  dans  l’eau , fe  gonfle  auffi-bien  dans  le  vuide  que 
dans  l’air  : ce  qui  pourroit  faire  croire  que  les  graines  femées  dans  de  la 
terre  doivent  fe  gonfler , c’eft-à-dire  germer , dans  le  vuide  comme  dans  l’air, 

& que  par  conféqucnt  l’air  ne  contribue  rien  à la  germination. 

Mais  comme  les  raifonnemens  fondés  fur  de  Amples  comparaifons , ne 
font  pas  fort  certains , principalement  en  matière  de  Phyfiqtie  , M.  Hom- 
berg  a voulu  s’affûrer  par  l’expérience  fi  les  graines  germent  dans  le  vuide , 

& il  a fait  fur  cela  plusieurs  obfervations  curieufes  , dont  voici  le  détail. 

Il  a pris  une  boete  de  bois  de  quatre  pouces  de  longueur  & de  deux  pou- 
ces de  largeur  ; il  y a fait  cinq  compartimens  qu'il  a remplis  de  terre  de  jar- 
din , & il  a mis  dans  cette  terre  cinq  différentes  fortes  de  graines.  Dans 
le  premier  compartiment  il  a femé  du  pourpier  ; dans  le  fécond  du  creffon  ; 
dans  le  troifiéme  de  la  laitue  ; dans  le  quatrième  du  cerfeuil  ; & dans  le 
cinquième  , du  perfil.  Il  a mis  dans  chaque  compartiment  quarante  grains 
de  chacune  de  ces  cinq  graines. 

Le  premier  jour  de  Mai  de  l’année  préfente  1693  il  enferma  cette  boëte  pag.  349. 
dans  un  récipient , d’où  il  vuida  l’air  autant  qu’il  fin  poflible  avec  une  très- 
bonne  machine  pneumatique.  Tous  les  trois  jours  il  retiroit  du  récipieht  la 
bocte , pour  arrofer  les  graines  ; mais  il  l’y  renfermoit  auffi-tôt , & il  vuidoit 
l’air  chaque  fois.  Outre  cela  tous  les  marins  il  appliquoit  encore  le  récipient 
à la  machine  pneumatique , pour  vuider  l’air  qui  peu  a peu  fe  féparoit  de  l’eau 
dont  la  terre  avoit  été  arrofée.  U u z 
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— ■ Afin  de  pouvoir  comparer  la  germination  qui  fe  feroit  dans  le  vuide , avec 

Mem.  de  l'Acad.  celle  qui  le  feroit  dans  l’air  libre  ; il  avoit  auflifemé  le  premier  jour  de  Mai 
R.  des  Sciences  dans  une  boëte  toute  femblable  à la  première  & remplie  de  la  même  ter- 
Dl  ARIS‘  I65>5‘  re  , la  même  quantité  de  ces  cinq  graines  ; & ayant  laiffé  cette  fécondé 
Tom.  X.  boëte  à l’air , il  l’arrofoit  régulièrement  de  trois  jours  en  trois  jours  , &c 
il  l’expofoit  au  peu  de  Soleil  qu’il  faifoit  alors  ; car  pendant  tout  le  mois  de 
Mai  il  fît  un  temps  froid  & pluvieux. 

Dans  la  boëte  expofée  à l’air  libre  , les  germes  de  creflbn  commencèrent 
à paroitre  le  cinquième  jour  de  Mai  ; ceux  de  laitue , le  feptiéme  ; ceux 
de  pourpier  , le  huitième  ; ceux  de  cerfeuil , l’onzième  ; & ceux  de  perfü , 
le  quatorzième.  Tous  ces  germes  continuèrent  de  croître  les  jours  fuivans , 
excepté  les  germes  de  pourpier , qui  fe  léchèrent  le  neuvième  jour  de  Mai , 
apparemment  à caufe  au  froid  qu’il  fit  en  ce  temps-là. 

Mais  dans  la  boëte  enfermée  dans  le  récipient  vuide  d’air , il  ne  parut 
aucun  germe  les  neuf  premiers  jours  de  Mai.  Le  dixiéme  on  y apperçut  qua- 
tre petits  germes  de  creffon  & cinq  de  pourpier  qui  pouffèrent  tous  en  mê- 
me-temps , quoique  le  creflbn  eût  pouflé  trois  jours  avant  le  pourpier  dans 
la  boëte  expofée  à l’air  libre.  La  laitue,  qui  dans  l’air  libre  avoit  paru  vingt- 
quatre  heures  avant  le  pourpier , ne  parut  dans  le  vuide  que  cinq  jours  après , 
pag.  3 50.  c’eft-à-dire  le  quinziéme  jour  de  Mai  ; & même  il  n’y  en  avoit  que  quatre 

germes  : mais  en  trois  jours  les  tiges  de  ces  quatre  germes  s’élevèrent  d'un  * 
grand  pouce  , en  forte  néanmoins  que  les  deux  premières  petites  feiiilles 
ne  s'épanouirent  point  & n’augmentèrent  point  en  largeur.  La  même  choie 
arriva  aux  germes  de  pourpier  & à ceux  de  creflbn  , mais  avec  cette  diffé- 
rence qu’aux  germes  de  laituë  ces  deux  premières  feiiilles  n’avoient  pas  le 
quart  de  la  grandeur  de  celles  qui  avoient  pouffé  dans  l’air  libre  , bien  que 
les  uns  & les  autres  fulfent  de  la  même  graine  ; au  lieu  que  les  deux  pre- 
mières feiiilles  des  germes  de  creflbn  & de  pourpier  étoient  de  la  même 
grandeur  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre. 

Le  pourpier  ne  fubflfla  qu'un  jour  dans  le  vuide  , & le  creflbn  lîx  jours 
feulement.  Au  bout  de  ce  temps  tous  les  germes  de  l'un  & de  l’autre  fe 
trouvèrent  fi  noirs  , fi  flétris  , & fi  rapetiffés  , que  l’on  auroit  eu  de  la  pei- 
ne à les  reconnoitre  fi  l’on  n’eût  fçù  l’endroit  où  ils  avoient  pouflé  : mais  1a 
laituë  ne  changea  point  depuis  le  troifiéme  jour  qu’elle  eut  commencé  à pouf- 
fer , jufqu'au  dixiéme  qui  étoit  le  vingt-cinquième  de  Mai. 

Pendant  tout  ce  temps-là  M.  Homberg  n’ayant  vû  paroitre  aucun  germe 
de  perfil  ni  de  cerfeuil  dans  la  boëte  enfermée  dans  le  vuide  , s’avifa  de  faire 
une  autre  expérience.  Il  voulut  voir  fi  les  graines  qui  n’avoient  point  ger- 
mé dans  le  vuide  , germeraient  dans  un  vaiffeau  plein  d’air  , mais  bien  fer- 
mé. C’eft  pourquoi  le  vingt-cinquième  de  Mai  il  ouvrit  le  robinet  du  réci-  . 
pient  ; & l’ayant  laiffé  remplir  d’air  , il  referma  le  robinet  tout  aufli-tôt.  Le 
vingt-feptiéme  de  Mai  il  vit  paroitre  dans  cette  boëte  quelques  germes  de 
cerfeuil , un  de  pourpier  , & deux  de  creflbn  ; & le  trente-uniéme  du  mê- 
me*mois  il  y apperçut  plus  de  vingt  germes  de  perfil  : mais  les  jours  fui- 
vans il  ne  parut  aucun  nouveau  germe.  Les  autres  graine*  qui  avoient  levé 
dans  le  vuide  , demeurèrent  au  même  état  où  elles  étoient  quand  elles  fu- 
rent tirées  du  vuide,  fans  changer  en  rien  dans  cet  air  enfermé. 
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M.  Homberg  voulut  encore  fçavoir  fi  les  graines  qui  avoient  levé  pen- 
dant quelles  étoient  dans  un  air  enfermé , croîtraient  étant  expofées à l'air 
libre  ; Sc  dans  cette  vue  le  feptiéme  jour  de  Juin  il  ôta  du  récipient  la  boéte 
qui  y étoit  enfermée  , & il  la  laiffa  à l’air.  Mais  la  laitue  bien  loin  de  croî- 
tre , commença  dès  le  même  jour  à fe  flétrir , & le  lendemain  elle  fe  lé- 
cha tout-à-fait.  Les  autres  germes  ne  parurent  point  changés  jufqu'au  dixié- 
me de  Juin  : mais  l'onzième  ils  fe  flétrirent , 6c  le  douzième  ils  étoient  en- 
tièrement fecs , bien  qu’ils  euffent  été  arrofés  le  jour  précédent. 

Il  étoit  arrivé  un  changement  fort  confidérable  à la  terre  de  la  boëte  en- 
fermée dans  le  vuide.  Cette  terre  , qui  avoit  été  prife  dans  le  Jardin  du  Roi , 
étoit  naturellement  noire  6c  un  peu  fabloneul'e  ; 6c  les  cinq  premiers  jours 
quelle  fut  enfermée  dans  le  vuide  , elle  ne  parut  point  changée  : mais  le 
fixiéme  jour  de  Mai , quand  M.  Homberg  après  l’avoir  arrofée  pour  la  Se- 
conde fois  , vint  à vuider  l’air  du  récipient  ; il  s’apperçut  qu'au  lieu  quelle 
ne  remplifloit  auparavant  qu  environ  la  moitié  de  la  boëte , elle  commen- 
çoit  alors  à s’élever  de  la  même  manière  que  fait  de  la  pâte  qui  fe  fermen- 
te ; 6c  enfin  elle  paffa  par-deffus  les  bords  , 6c  il  s’en  répandit  une  partie 
dans  le  récipient.  La  même  chofe  arriva  toutes  les  fois  que  cette  terre  tut 
depuis  arrofée.  Il  y avoit  encore  cela  de  remarquable  , que  lorfque  l’on 
manioit  cette  terre  , elle  paroiffoit  grade  & douce  au  toucher  ; au  heu  que 
la  même  terre  qui  n’avoit  point  été  clans  le  vuide  , étoit  rude  dans  toutes  fes 
parties  comme  du  fable. 

Ce  changement  venoir  peut-être  de  ce  que  certaines  parties  fines  de  la 
terre  étant  collées  enfemble  avant  que  d’avoir  été  dans  le  vuide  , faifoient 
paraître  cette  terre  rude  fous  les  doigts  & fabloneufe.  Mais  l’humidité  ayant 
eu  plus  de  facilité  dans  le  vuide  que  dans  l'air  à.  pénétrer  ces  petites  malles 
de  terre  & à les  détremper  , elles  s’étoientdéfunies  , & l’humidité  avoit  rem- 
pli les  petits  creux  qui  le  trouvoient  entre  les  autres  parties  plus  groflïéres 
de  la  terre  , qui  par  cette  raifon  paroiffoit  grade  , douce  & limoneulë.  Il  y 
a beaucoup  d'apparence  que  cette  matière  fimoneufe  ayant  rempli  les  pores 
& les  petits  trous  qui  étoient  dans  les  autres  parties  plus  grofliéres  de  cette 
terre  , empêchoit  1 air  mêlé  dans  l’eau  nouvelle  dont  on  l’arrofoit , de  fortir 
avec  liberté  ; 6c  que  c’efl  l’effort  que  cet  air  fàil'oit  pour  fortir , qui  caufoit 
le  gonflement  6c  le  bouillonnement  dont  on  a parlé. 

Le  huitième  jour  de  Mai  M.  Homberg  obferva  encore  une  circonltance 
remarquable.  Il  lui  fembla  que  la  terre  enfermée  dans  le  vuide  avoit  changé 
de  couleur  , lui  paroiffant  grilàtre  6c  hulante , lors  qu’en  la  regardant  il  tour- 
noit  la  boëte  d’un  certain  lens.  Ce  changement  lui  ayant  donné  la  curiofité 
de  regarder  cette  terre  avec  un  Microfcope  , il  apperçîit  fur  fa  furfacc  quan- 
tité de  petits  filamens  grifâtres  & tranfparens  de  même  que  ceux  d’une  toile 
d'araignée.  Il  y en  avoit  un  fi  grand  nombre  que  toute  cette  terre  en  étoit 
couverte  comme  fi  elle  eût  été  moifie.  M.  Homberg  ramaffa  quelques-uns 
de  ces  fila  mens , & il  les  mit  fur  fa  langue  pour  connoitre  quel  goût  ils  avoient, 
car  il  s’étoit  d’abord  imaginé  que  ce  pouvoit  être  du  falpêtre  , comme  flon 
en  voit  paraître  en  forme  de  moififfure  fur  les  murailles  de  certaines  caves  : 
mais  il  n’y  trouva  aucun  goût.  Quelques-uns  de  ces  filamens  étoient  droits  ; 
les  autres  étoient  couchés  6c  attachés  aux  petites  éminences  de  la  terre , 6c 
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1 - s’entrecroifant  ils  compofoient  une  efpéct  de  tiflù  fi  fort  & fi  ferré  que  l'eatt 

Mm.  df  l'Acad.  dont  on  arrofoit  la  terre  y étoit  foutcnuë  6c  rouloit  deffus  en  gouttes  auflî 
R.  des  Sciences  grofies  que  des  fèves  fans  la  mouiller.  M.  Homberg  a depuis  reconnu  que 
de  I’a«is.  i(9).  ces  fîlamens  étoient  une  véritable  moififlure  , qui  fe  failbit  même  fur  le 
Tome  X.  dehors  de  la  boëte  , & il  fut  enfin  obligé  de  l’ôter  le dix-neuviéme  de  Mai , 
png.  3 J3«  parce  qu’elle  étoit  devenue  fi  forte  , qu'il  étoit  à craindre  quelle  n'empê- 
chât les  petits  germes  de  profiter.  Depuis  au'il  l’eût  ôté , il  ne  s'en  fit  plus 
de  nouvelle  , ni  les  fix  jours  fuivans  que  la  boëte  demeura  encore  dans  le 
■vuide  , ni  les  douze  autres  quelle  fut  enfermée  dans  le  récipient  plein  d’air. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  germes  qui  avoient  pouflè  dans  le  vuide  , 
y ont  demeuré  enfermés  , il  y a toujours  eu  au  haut  de  chaque  germe  une 
goutte  d’eau  claire  , qui  de  temps  en  temps  couloit  le  long  de  la  tige  & ren- 
trait dans  la  terre  ; mais  quand  elle  étoit  tombée  , il  s’en  formoit  peu  à peu 
un  autre  nouvelle  au  haut  de  la  tige.  M.  Homberg  croit  que  cette  eau  ne 
fortoit  pas  des  pores  de  ces  germes  ; mais  que  c’étoit  plutôt  une  partie  de 
ces  petites  gouttes  que  la  matière  éthérée  ayant  détachée  de  la  terre  hu- 
me&ée , lance  en  haut  , 6c  dont  fe  forment  les  vapeurs  dans  le  vuide  , 
comme  on  l'a  expliqué  dans  le  Mémoire  dernier.  11  y a de  l'apparence  que 
ces  petites  gouttes  lancées  en  haut  ayant  rencontré  les  fommets  de  ces  jeu- 
nes Plantes , s’y  étoient  attachées  , 6c  que  s’étant  grolîies  peu-à-peu  , leur 
pefanteur  les  faiioit  enfin  tomber. 

De  ces  expériences  on  peut  tirer  deux  conféquences. 

La  première  , que  ni  le  rclïbrt  de  l’air  ni  là  pefanteur  ne  font  point  la 
caufe  principale  de  la  germination  des  Plantes  ; puifque  les  graines  germent 
dans  le  vuide. 

La  fécondé  , que  cependant  il  faut  que  l’air  foit  au  moins  une  caufe  ac- 
cidentelle de  cette  germination  ; puifque  d’une  mêjne  quantité  de  graines 
de  la  même  efpéce  , dont  les  unes  ont  été  enfermées  dans  le  vuide  , 6c 
les  autres -ont  été  lailTées  à l’air  , il  en  a germé  un  bien  plus  grand  nom- 
bre dans  l'air  que  dans  le  vuide.  M.  Homberg  en  rend  une  railon  qui  eft 
afiez  vraifemblable.  C’eft  qu’il  y a toujours  im  peu  d'air  enfermé  dans  cha- 
que graine , & cet  air  fe  dilate  par  la  vertu  de  fon  relfort  bien  plus  facile- 
ment dans  le  vuide  où  rien  ne  l’en  empêche  , que  dans  l'air  où  il  eft  prelfé 
pag.  354.  fie  tous  côtés.  Quand  donc  la  germination  fe  fait  dans  l’air,  alors  les  parti- 
cules de  l’air  enfermé  dans  la  graine  ne  pouvant  pas  fe  dilater  beaucoup , 
les  parties  principales  de  la  graine  demeurent  en  leur  entier  n’étant  point  dé- 
chirées par  une  trop  grande  ou  trop  fubite  dilatation  de  cet  air  enfermé. 
Mais  dans  le  vuide,  comme  il  n’y  a rien  qui  foutienne  les  fibres  de  la  graine 
contre  l’air  quelles  tiennent  enfermé  , elles  font  facilement  écartées  6c  dé- 
chirées par  l’effort  que  cet  air  fait  continuellement  pour  fe  mettre  en  liber- 
té  : ainfi  les  organes  qui  fervent  à porter  6c  à diftribuer  la  nourriture  étant 
rompus , la  germination  ne  peut  pas  fe  faire.  Si  néanmoins  il  arrive  que  cet 
air  en  fe  dégageant  laifife  en  leur  entier  les  parties  principales  de  quelques 
grâines  , foit  parce  que  leurs  fibres  font  afiez  fermes  pour  réfifter  à cet  ef- 
fort , ou  par  cjuelqu’autre  raifon  que  ce  puifle  être  ; ces  graines  s’enflent  &c 
fe  gonflent , c eft-a-dire  germent , dans  le  vuide  aufli-bien  que  dans  l’air. 
Or  il  y a beaucoup  d’apparence  que  cet  air  enfermé  dans  les  graines  en 
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déchire  la  plus  grande  quantité  en  Ce  dégageant  : c eft  pourquoi  l’on  ne  doit  — ....  - 

pas  s'étonner  qu’il  germe  beaucoup  moins  de  graines  dans  le  vuide  que  dans  Mem.  de  l'Acad. 

l’air  libre.  R-  P»  Sc,E"CM 

de  Paris.  i<9j. 

Tom.  X. 

OBSERVATIONS 

De  la  différence  du  poids  de  certains  corps  dans  l'air  libre  & dans  le  vuide. 


pag.  376. 


Par  M.  H o m b e r g. 

/ 

ON  fçait  que  l’air  eft  pelant , & même  on  a fait  plufieurs  expériences 
pour  déterminer  la  proportion  de  fon  poids  à celui  de  l’eau.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  la  pelanteur  de  l’air  eft  à celle  de  l’eau  , comme  I 
à 600.  D’autres  ont'dii  qu’elle  eft  , comme  1 à 1000.  M.  Homberg  a plu- 
sieurs fois  expérimenté  qu’un  balon  de  verre  qui  tenoit  dix-neuf  pintes  d’eau  , 
pel'oit  lix  gros  davantage  quand  il  étoit  plein  de  l’air  que  nous  refpirons  , 
que  lorfque  l’on  en  avoit  vuidé  cet  air  par  la  Machine  pneumatique  : d’où 
il  a inféré  que  la  pefanteur  de  l'air  eft  à celle  de  l’eau  , à peu  près  comme 
I à 800.  Il  a depuis  réitéré  la  même  expérience  avec  un  autre  balon  de 
verre  qui  tient  loixante  & douze  pintes  ; & il  a trouvé  que  ce  balon  étant 
plein  d’air  pel'oit  deux  onces  & fix  gros  davantage  que  lorfque  l’air  en  a 
été  vuidé  : ce  qui  revient  à peu  près  à la  même  proportion  de  1 à 800. 

Mais  toutes  ces  expériences  ayant  été  faites  dans  des  lieux  pleins  d’air 
elles  ne  peuvent  pa*  donner  une  connoiflance  exacte  de  la  proportion  du 
poids  de  l’air  à celui  de  l’eau.  Car  comme  lorfque  l’on  pefe  l’eau  dans 
i’eau  , elle  paroît  plus  légère  qu’elle  n’eft  lorfqu’on  la  pefe  dans  l’air  ; àinfi 
l’air  étant  pefé  dans  l’air , doit  paroitre  plus  léger  qu’il  n’eft  en  effet. 

Pour  connoitre  donc  plus  précifément  le  poids  de  l’air  , M.  Homberg  a 
eflaié  de  pefer  l’air  dans  le  vuide  ; & cette  expérience  lui  a donné  occaflon 
de  faire  d'autres  obfervations  curieufes. 

Il  a pris  une  petite  veflie  de  porc , & l’ayant  laiffée  à demi  pleine  d’air , pag.  377* 
il  en  a bien  hé  l’entrée  : enfuite  il  l’a  attachée  à un  trebuchet  très-jufte  ; 

& après  l’avoir  mife  en  équilibre  avec  du  petit  plomb  , il  a enfermé  le  tre- 
buchet dans  un  gros  balon,  & il  a vuidé  l’air  du  balon  avec  la  Machine  pneu- 
matique. Mais  il  a été  furpris  de  voir  qu’à  mefiure  qu’il  vuidoit  l'air  du  ba- 
lon , la  veflie  en  s’enflant  diminuoit  fenliblement  de  poids.  Il  l’a  laiffée  en 
expérience  toute  la  nuit  , & le  lendemain  il  a fait  rentrer  l’air  dans  le  ba- 
lon , pour  voir  fi  là  veflie  fe  remettroit  en  équilibre  : mais  s’étant  flétrie  à 
l’ordinaire  , elle  ne  s’y  eft  point  remife  ; & pour  l’y  remettre  il  a fallu  y 
ajouter  neuf  grains  , dont  fon  poids  fe  trouvoit  diminué.  Ces  neuf  grains 
étoient  environ  ^ du  poids  de  la  veffie  avant  quelle  eût  été  mile  dans  le 
vuide  ; car  elle  pefoit  alors  un  peu  plus  d'une  once.  Cette  expérience  ayant 
été  réitérée  jufqu’à  trois  fois  , le  poids  de  la  veflie  s’eft  toujours  trouvé  di- 
minué à peu  près  de  même. 

D’abord  M.  Homberg  attribuoit  cette  diminution  de  poids  au  defféche- 
ment  de  la  veflie  : car  il  l’avoit  un  peu  moiiillée  avant  que  de  la  mettre  la 
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fsremiéro  fois  dans  le  balon.  L’ayant  donc  remife  en  équilibre  ; il  la 
aida  dans  le  balon  tout  ouvert , afin  de  voir  fi  en  fe  deflèchant  davan- 
tage , elle  diminuerait  encore  de  poids.  Au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res comme  il  vit  que  fon  poids  ne  diminuoit  point , il  la  tira  hors  du  balon , 
ri  l’expofa  au  Soleil  deux  jours  durant  ; & l’ayant  après  cela  renfermée  dans 
le  balon  , il  en  vuida  l’air  avec  la  Machine  pneumatique.  Nonobftant  ce  def- 
féchement  elle  ne  lailfa  pas  de  diminuer  de  poids  ; le  premier  jour  , de  cinq 
grains  Si  demi  ; & le  fécond  jour  , de  quatre  : mais  elle  ne  s’enfla  pas  dans  le 
vuide  , apparemment  parce  qu’ayant  été  trop  defféchée  par  la  chaleur  du 
Soleil , elle  avoit  crevé  dès  qu’elle  avoit  commencé  à s'enfler. 

M.  Homberg  a fait  une  femblable  expérience  avec  une  éponge  qu’il  a 
moiiillé  , Sc  qu'il  a enfuite  fortement  preffée  dans  une  fervierte  féche  pour 
en  faire  fortir  l’eau.  Bien  que  cette  éponge  ne  fut  pas  plus  pelante  que  la 
veflie  , fon  poids  a diminué  de  quatorze  grains  ; peut-être  parce  qu’il  y étoit 
refté  plus  d’eau  que  dans  la  veflie  ; outre  que  l’épongè  étant  percée  d’une 
infinité  de  pores , l’humidité  qui  y étoit  reliée  , avoit  pu  s’évaporer  plus 
facilement  que  celle  de  la  veflie  dont  la  fupcrficie  intérieure  qui  étoit  exa- 
ctement fermée , ne  fe  pouvoit  pas  tant  delfécher  que  l’extérieure.  Cepen- 
dant quoique  depuis  l’on  ait  bien  fait  fécher  l’éponge  avant  que  de  la  remet- 
tre dans  le  vuide , elle  ria  pas  lailfé  de  diminuer  de  quatre  ou  cinq  grains 
chaque  fois  qu’on  l’y  a remife. 

Ces  deux  expériences  ont  donné  à M.  Homberg  la  curiofité  de  voir  fi 
les  corps  un  peu  folides  diminueraient  auffi  de  poids  dans  le  vuide.  11  y 
a donc  mis  tm  morceau  de  bois  de  chêne  Si  un  morceau  de  bois  de  fapin  ; 
mais  le  morceau  de  chêne  n’a  diminué  que  de  trois  grains  ; le  morceau  de 
fapin  , de  deux  feulement  ; quoique  chacun  de  ces  morceaux  de  bois  fût 
fi.;  «fois  plus  pefant  que  l’éponge  ou  la  veflie.  La  raifon  de  cette  différence 
eft  qu’il  y a dans  le  fapin  plus  de  matière  grafle  que  dans  le  chêne  , Si  que 
les  matières  grades  ne  fe  détachent  pas  fi  aifément  que  la  fimpte  humidité. 

Avec  ce  morceau  de  chêne  & ce  morceau  de  fapin  M.  Homberg  avoit 
mis  auflï  dans  le  vuide  une  boule  creufe  d’ivoire , d’environ  deux  pouces  de 
diamètre , & du  poids  de  deux  onces  cinq  gros.  Les  deux  morceaux  de  bois 
diminuèrent  de  poids  promptement  Si  pendant  même  que  l’on  pompoit  l’air , 
comme  avoient  aufli  fait  & l'éponge  Si  la  veflie  : mais  la  boule  d’ivoire  ne 
commença  à diminuer  de  poids  qu’une  demi-heure  après  que  l’on  eut  pom- 
pé l’air  ; Si  l’autre  baflin  de  la  balance  ne  toucha  le  fond  que  le  lendemain  : 
ce  qui  venoit , félon  toutes  les  apparences , de  ce  que  les  pores  de  l'ivoire 
étant  plus  ferrés  que  ceux  du  bois  & de  l’éponge  , l’humidité  avoit  eu  plus 
de  peine  à s’en  détacher. 

Cette  boule  d’ivoire  , qui  en  vingt-quatre  heures  fe  trouvoit  diminuée  d’un 
peu  plus  de  quatre  grains  dans  le  vuide  , ayant  été  expofée  .i  l'air  libre , les 
a repris  en  feize  heures,  & s’eft  remife  en  équilibre.  M.  Homberg  a plufieurs 
fois  réitéré  cette  expérience  , laiflant  la  boule  d’ivoire  tantôt-plus  tantôt  moins 
de  temps  dans  le  vuide  ; Si  il  ne  s’eft  point  apperçù  que  cette  différence  de 
temps  ait  fait  aucune  différence  dans  la  diminution  du  poids  : mais  il  a re- 
marqué que  le  poids  de  cette  boule  diminuoit  davantage  quand  il  faifoit  froid 
que  lorfqu’ji  faifoit  chaud.  Peut-être  parce  que  le  peu  d’air  qui  refte  tou- 
jours 
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jours  dans  la  Machine  pneumatique  , quelque  loin  que  l’on  prenne  de  le  

vuider , le  dilatant  davantage  & occupant  plus  de  place  en  iui  temps  chaud , Mem.  de  l'Acad. 

Îi’en  un  temps  froid  ; empêche  l'humidité  qui  elt  dans  les  pores  de  l’ivoire,  R-  DES  Sciences 
enfortir  auffi  facilement  pendant  le  chaud  que  pendant  le  froid.  de-I’aris.  is»(. 

11  paroit  par  ces  expériences  qu’il  y a certaines  petites  parties  qui  s’éva-  Tom.  X. 
porent  plus  ailément  des  corps  lorfqu'ils  font  enfermés  dans  le  vuide , que 
lorfqu'ils  font  dans  l'air  libre  , quand  même  ils  feroient  expofés  au  Soleil  : 
parce  que  la  Machine  pneumatique  dilate  l’air  bien  plus  fortement  que  ne 
tait  la  chaleur,  du  Soleil  ; & par  conféquent  ces  petites  parties  ne  doivent 
pas  trouver  tant  de  facilité  à fe  détacher  dans  l’air  libre  , que  dans  le  vui- 
de , où  l’air  fortant  avec  impétuofité  du  corps  enfermé  fous  le  récipient , leur 
ouvre  les  pa(Tages  , “6c  même  les  entraîne  avec  lui. 


POURQUOI  LA  RESPIRATION  EST  NÉCESSAIRE 

pour  entretenir  la  vie  de  l'homme  depuis  qu'il  efl  forti  du  fein  de  fa  mere  , 
& mime  lorfqu’U  y efl  encore  enfermé  ; & qu’au  contraire  la  tortue  peut 
vivre  tris-fong-temps  fans  refpirer. 


Par  M.  M E R Y. 

D Ans  les  Mémoires  dti  mois  de  Mars  dernier  M.  Merya  montré  que  la  3 1.  Août  1*93. 

vie  du  fœms  avant  qu’il  foit  né  , dépend  néceflairement  de  la  refpi-  pag.  3^6- 
ration  de  fa  mere  ; & qu’ainû  il  eft  vrai  de  dire  que  le  fœms  n'a  pas  moins 
befoin  d’air  pour  entretenir  fa  vie  lorfqu’il  eft  encore  dans  le  fein  de  fa  mere , 
que  depuis  qu’il  en  eft  forti. 

Pour  faire  voir  la  vérité  de  ce  qu’il- avançoit , il  a rapporté  trois  faits  im- 
portans  , qu’il  a obfervés  dans  la  pratique  des  accouchemens.  . 

Le  premier  eft  , que  lorfque  le  fœms  a encore  la  tête  enfermée  dans  la 
matrice  , il  eft  étouffe  en  très-peu  de  temps  , fi  le  cordon  par  où  il  tient  au 
placenta  , eft  fortement  comprimé. 

Le  fécond  , que  lorfque  le  fœms  a la  tête  hors  de  la  matrice  ; alors  pour- 
vu que  d’ailleurs  rien  ne  l’empêche  de  refpirer  par  fa  bouche  , il  ne  Iaiffe 
pas  de  vivre , bien  que  le  cordon  foit  fortement  comprimé. 

Le  troifiéme , que  bien  que  la  tête  foit  hors  de  la  matrice  , 8c  que  le 
cordon  ne  l'oit  point  du  tour  comprimé  , le  fœtus  eft  étouffé  en  très-peu 
de  temps  , fi  quelque  chofe  l’empêche  de  refpirer  par  fa  bouche. 

De  ces  trois  faits  M.  Mery  a tiré  trois  conféquences. 

Premièrement.  Que  l’air  que  la  mere  refpire  , eft  ce  qui  entretient  la  vie 
du  fœms  ; puifqu’auffi-tôt  que  la  communication  de  cet  air  eft  interrompue  , 

Je  fœms  celte  de  vivre. 

Secondement.  Que  par  conféquent  le  fœms  n’a  pas  moins  befoin  d’air  png,  ^157, 
pour  entretenir  fa  vie  , lorfqu’il  eft  encore  enfermé  dans  le  fein  de  fa  mere , 
que  depuis  qu’il  en  eft  forti  : mais  qu’il  y a feulement  cette  différence , que 
depuis  que  le  fœtus  eft  né , il  attire  par  fes  propres  poumons  l'air  dont  il 
a befoin  pour  entretenir  la  circulation  de  fon  fang  ; au  lieu  qu’auparavant 
c’étoit  la  mere  qui  attiroit  cet  air,  8c  qui  le  lui  communiquoit  par  le  cordon. 
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Troifiémement.  Que  fuppofé  même  qu’il  fut  vrai  que  le  fœtus  avant  fa 
naiffance  n’eût  pas  befoin  au  fecours  de  l’air  pour  entretenir  la  circulation 
de  fon  fang  , ce  ne  feroit  pas , comme  on  le  dit  ordinairement , parce  que 
le  trou  ovale  du  cœur  & le  canal  qui  va  rendre  du  tronc  de  l'artére  du  pou- 
mon dans  le  tronc  de  l'aorte  defcendante , font  ouverts  , & que  le  fane  peut 
aller  librement  de  l’un  à l’autre  lorfque  le  fœtus  eft  enfermé  dans  le  fein  de 
fa  mece  : Car  ces  mêmes  partages  demeurent  encore  ouverts  long-temps  après 
la  naiffance  du  fœtus  , de  même  qu’ils  l'étoient  auparavant  ; & néanmoins 
dès  le  moment  que  le  fœtus  eft  né , il  ne  peut  plus  fe  paffer  de  refpirer. 

Il  reftoit  à répondre  à quelques  expériences  très-curieitfes  que  M.  Mery 
a lui-mêmes  faites  , & qu’U  s’étoit  objeôées.  Deux  tortues  dont  il  avoit  lié 
les  mâchoires  & fcellé  le  nez  &c  la  gueule  avec  de  la -cire  d’Efpagne  , ont 
vécu  plus  de  trente  jours  fans  refpirer  : Une  autre  tortue  à laquelle  il  avoit 
ôté  le  plaftron  qui  lui  tient  lieu  de  ftcrnum  , de  forte  qu’elle  ne  pouvoit  plus 
du  tout  refpirer  , n’a  pas  laiffé  de  vivre  encore  fept  jours  apres  : Au  con- 
traire , un  chien  auquel  il  avoit  aufli  enlevé  le  ftemum  , eft  mort  tout  aufli- 
tôt  faute  de  refpiration.  Or  il  femble  que  cette  différence  vient  de  ce  que 
dans  le  cœur  de  la  tortue  le  trou  ovale  & le  canal  de  communication  étoient 
ouverts  , & qu’ils  ne  l’étoient  pas  dans  le  chien  : Et  par  conféquent  le  fœ- 
tus ayant  avant  fa  naiffance  ces  mêmes  partages  du  cœur  ouverts  , on  pour- 
roit  croire  qu’il  n’a  pas  plus  de  befoin  d air  que  la  tortue  pour  entretenir  la 
circulation  de  fon  fang. 

A cela  M.  Mery  a répondu  en  peu  de  mots  , que  la  raifon  pourquoi  la 
tortue  peut  vivre  fi  long-temps  fans  refpirer  , n’eft  pas  parce  quelle  a le 
trou  ovale  du  cœur  & le  canal  de  communication  ouverts  , mais  parce  que 
fon  cœur  a affez  de  force  pour  entretenir  très-long-temps  le  mouvement  cir- 
culaire du  fane  fans  le  fecours  de  la  refpiration.  Il  a promis  de  faire  voir 
dans  la  fuite  de  ces  Mémoires  en  quoi  confifte  la  force  du  cœur  de  la  for- 
mé & la  foibleffe  de  celui  de  l’homme  : Sc  c’eft  ce  qu’il  fe  propofe  d’ex- 
pliquer ici. 

Pour  bien  attendre  d’où  vient  que  le  cœur  de  la  tortue  a plus  de  force 
que  celui  de  l’homme  pour  faire  circuler  le  fang  , il  faut  confidérer  non- 
feulement  combien  ils  ont  l’un  & l’autre  de  force  en  eux-mêmes  abfolu- 
ment , mais  aufli  combien  de  fang  ils  ont  chacun  à pouffer  , combien  ils 
lui  font  parcourir  de  chemin  , & avec  quelle  vîteffe.  Car  toutes  ces  circon- 
ftances  contribuent  à augmenter  proportionnellement  la  force  du  cœur  ou 
à la  diminuer. 

I.  Si  l’on  confidére  la  force  du  cœur  abfolument  & en  elle-même  , c'eft- 
à-dire  fans  confidérer  ni  combien  de  fang  il  doit  pouffer  , ni  par  quel  ef- 
pace  de  chemin , ni  avec  quelle  vîteffe  ; l’on  peut  fiippofer  que  cette  force  , 
qui  confifte  dans  la  fermeté  des  fibres  dont  le  cœur  eft  compofé  , eft  à peu 
près  égale  dans  le  cœur  de  l’homme  & dans  celui  de  la  tortue  à proportion 
de  leur  grandeur.  Mais  nonobftant  l’égalité  de  forces  fuppofée  , il  y a en- 
core cette  différence  entre  la  force  de  l'un  & celle  de  l’autre , que  toute 
la  force  du  fœur  de  la  tortue  eft  réiinie  , & que  celle  du  cœur  de  l’hom- 
me eft  partagée  ; comme  il  eft  aifé  de  le  voir  en  confidérant  la  ftruéhire  de 
leurs  ventricules , la  difpofition  de  leurs  vaiffeaux  , & le  cours  du  fang. 
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Il  y a trois  ventricules  , dans  le  cœur  de  la  tortue  : Le  ventricule  gau-  1 l 

che  eft  féparé  du  droit  par  une  cloifon  chamuë , qui  a vers  la  baie  du  cœur  Mem.  de  i'Acad. 
une  ouverture  à peu  près  égale  à celle  du  fœtus  humain  , & qui  eft  toute  R-  1,15  Sciences. 
percée  d’une  infinité  d'autres  petits  trous  par  lelquels  ces  deux  ventricules  Dt  Par,s-  1 *»• 
ont  communication  enfemble.  Le  ventricule  du  milieu  , qui  eft  beaucoup  Tom.  X. 

plus  petit  que  les  deux  autres  , communique  avec  le  ventricule  droit  par  pag.  389* 

une  ouverture  prefqu’auffi  large  que  toute  fa  cavité  , & ne  doit  être  con- 
fidéré  que  comme  une  extenlion  du  ventricule  droit  dont  il  n’eft  diftin- 
gué  que  par  un  petit  rérréciflement.  Ces  trois  ventricules  ayant  donc  com- 
munication enfemble  , il  ne  les  faut  compter  que  pour  un  feul. 

Il  paroît  par  la  difpofition  des  vaiffeaux , que  ces  trois  ventricules  agif- 
fent  dépendamment  l’iui  de  l’autre.  Car  le  ventricule  gauche  ne  donne  naif- 
fance  à aucune  artère  ; mais  il  reçoit  feulement  le  tronc  de  la  veine  du 
poumon  , laquelle  l'e  termine  à l'oreillette  gauche  du  cœur  : Au  contraire  le 
ventricule  du  milieu  donne  nailTance  à l’artére  du  poumon  , & ne  reçoit  au- 
cune veine  : Mais  le  ventricule  droit  donne  naiffance  au  tronc  de  l’aorte 
& à l’artére  qui  dans  le  fœtus  tient  lieu  de  canal  de  communication  entre 
l’artére  du  poumon  fie  l’aorte  defeendante  ; & il  reçoit  le  tronc  de  la  veine 
cave  , laquelle  fe  termine  à l’oreillette  droite  du  cœur.  Le  venrricule  du  mi- 
lieu ne  fait  donc  que  porter  une  partie  du  lang  dans  les  poumons  ; &c  le  ven- 
tricule gauche  rapporte  ce  fang  dans  le  ventricule  droit , d’où  tout  le  fang 
eft  pouffé  dans  les  artères  : Ainfi  ces  ventricules  dépendent  l’un  de  l’autre 

(>our  agir  , & toutes  les  forces  du  cœur  concourent  enfemble  pour  pouffer 
e fang  hors  du  ventricule  droit. 

Le  cours  du  fang  montre  la  même  chofe  encore  plus  évidemment.  Le 
fang  en  fortant  du  ventricule  droit  du  cœur  de  la  tortue  fe  partage  en  deux. 

La  plus  grande  partie  entre  dans  l’aorte  & dans  l'artére  de  communication  , 

& après  avoir  été  diftribuée  dans  tout  le  corps  à la  réferve  des  poumons  , 
elle  revient  par  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit  , où  elle  achevé  fa  pag.  390- 
circulation  fans  paffer  par  les  poumons  ni  par  le  ventricule  gauche.  L’autre 
partie  , deftinée  pour  nourrir  les  poumons  qui  ne  reçoivent , comme  le  refte 
du  corps  , qu’autant  de  fang  qu’il  en  faut  pour  leur  nourriture , paffe  du  ven- 
tricide  droit  dans  celui  du  milieu  , &c  de-là  dans  l’artére  des  poumons  ; & 
ayant  été  diftribuée  dans  les  poumons  , elle  entre  par  la  veine  des  pou- 
mons dans  le  ventricule  gauche  : mais  n’y  trouvant  point  d’artéres  par  où 
elle  puiffe  fortir  , elle  eu  contrainte  de  s'échapper  par  les  trous  de  la  cloi- 
fon charnue  , Sc  de  rentrer  dans  le  ventricule  droit  oit  elle  finit  fa  circu- 
lation fans  paffer  par  tout  le  refte  des  parties  du  corps  de  la  Tortue.  Or 
il  n’y  a pas  d’apparence  que  tout  l’effort  de  la  contrafilion  du  ventricule 
gauche  fe  termine  à ne  faire  faire  au  fang  qu’il  contient , qu’une  ligne  de 
chemin  que  ce  fang  a feulement  à parcourir  pour  fe  rendre  dans  le  ventricule 
droit  par  la  cloifon  charnue.  Il  eu  donc  évident  que  toutes  les  -forces  du 
cœur  de  la  tortue  font  unies  pour  pouffer  hors  du  ventricule  droit  tout  le 
fang  qui  vient  fe  raffembler  dans  ce  ventricule. 

11  n’en  eft  pas  de  même  du  cœur  de  l'homme.  Car  premièrement  la  cloi- 
fon charnue  qui  fépare  les  deux  ventricules,  n’étant  point  percée  , comme 
elle  l’eft  dans  la  tortue  ; ces  ventricules  n’ont  point  de  communication  en- 
femble  , fi c ils  font  leur  fonction  cliacun  à part.  X v 2 
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1 . ■ Secondement.  Le  ventricule  gauche  donne  naiflance  au  tronc  de  l'aorte 

Mem.  de  l Acad.  & reçoit  la  veine  du  poumon  : Le  ventricule  droit  donne  naiflance  à l’ar- 
R.  des  Sciences  tére  du  poumon  & reçoit  la  veine-cave.  Ainlï  ces  deux  ventricules  ayant 
de  Paris.  ia»j.  chacun  une  artère  & une  veine  , ils  agiffent  indépendamment  l’un  de  I’au- 
Tom.  X.  tre  , &c  ils  font  féparément  ce  que  les  trois  ventricules  de  la  tortue  font 
enfemble. 

Troifiémement.  Le  fang  tient  une  autre  route  dans  le  cœur  de  l’homme 
que  dans  celui  de  la  tortue.  Car  le  fang  qui  fort  du  ventricule  gauche  du 
Pa8*  391,  cœur  de  l'homme  ayant  été  diftribué  par  les  branches  de  l’aorte  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  à la  réferve  du  poumon  , & étant  rentré  dans 
les  veines  , fe  raffemble  dans  le  ventricule  droit.  De-là  il  eft  porté  dans  les 
artères  du  poumon  , qui  le  répandent  dans  toute  la  fubftance  du  poumon  ; 
& enfuite  il  rentre  dans  les  veines  du  poumon  qui  le  déchargent  dans  le  ven- 
tricule gauche  du  cœur , pour  être  derechef  porté  dans  l’aorte. 

On  voit  donc  & par  la  ftruûure  des  ventricules  du  cœur  , & par  la  dit— 
pofition  des  vaiffeaux  , & par  le  cours  du  fang  , que  les  trois  ventricules  du 
cœur  de  la  tortue  ne  font , à proprement  parler,  qu'un  feul  ventricule  ; &c 
que  toutes  les  forces  du  cœur  concourent  enfemblent  à pouffer  le  fang  hors 
du  ventricule  droit  pour  lui  faire  prendre  la  route  des  artères  , qui  tirent 
toutes  leur  origine  de  ce  ventricule  : au  lieu  que  les  deux  ventricules  du 
cœur  de  l'homme  n’ayant  point  de  communication  enfemble  , font  leur  fon- 
flion  chacun  en  particulier  , & pouffent  le  fang  l’un  dans  l'aorte  , & l’autre 
dans  l'artére  du  poumon. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  la  quantité  du  fang  , qui  eft  la  fécondé  chofe  qu’il 
faut  confidérer  , il  eft  certain  qu'il  y a plus  de  fane  dans  le  corps  de  l'hom- 
me que  dans  celui  de  la  tortue , à proportion  de  leur  grandeur.  Car  déjà 
dans  les  poumons  de  l’homme  il  y a plus  de  fang  que  dans  ceux  de  la  tor- 
tue , comme  l'on  peut  connoitre  par  l’infpeclion  de  leurs  vaiffeaux  : Dans 
les  poumons  de  la  tortue  il  y a peu  de  vaiffeaux  , & encore  fort  étroits  ; 
au  lieu  qu'il  y en  a une  très-grande  quantité  & de  très-amples  dans  les  pou- 
mons de  l'homme.  Il  eft  vrai  que  les  poumons  de  la  tortue  étant  bien  plus 
grands  que  ceux  de  l’homme  , les  vaiffeaux  en  font  par  conféquent  plus 
longs  : Mais  les  vaiffeaux  des  poumons  de  l’homme  ont  beaucoup  plus  de 
branches , & plus  de  flnuolités.  Aufli  quoique  les  poumons  de  l'homme  foient 
bien  plus  petits  que  ceux  de  la  tortue  , ils  pefent  néanmoins  davantage  , 
pag.  391.  parce  qu’ils  font  pleins  de  quantité  de  vaiffeaux  fort  amples  , & que  ceux  de 
la  tortue  ne  font  prefque  compofés  que  de  grandes  véficules  toutes  vuides 
entre  lefquelles  il  y a peu  d’artéres  & de  veines  : ce  qui  s’accorde  avec  ce 
que  l’on  vient  de  dire  de  la  route  du  fang.  Car  puifqu'il  n'entre  dans  les  pou- 
mons de  la  tortue  qu’une  petite  partie  du  fang  , il  doit  y avoir  de  plus  pe- 
tits vaiffeaux  & en  plus  petite  quantité , que  dans  les  poumons  de  l'homme 
par  lefquels  tout  le  lang  circide.  Et  cependant  les  poumons  de  la  tortue  oc- 
cupent au  moins  la  quatrième  partie  de  l’on  corps  ; au  lieu  que  ceux  de  l'hom- 
me n’occupent  pas  la  dixiéme  partie  du  corps  de  l’homme.  S’il  y a donc 
dans  la  dixiéme  partie  du  corps  de  l'homme  plus  de  fang  qu’il  n’y  en  a dans 
la  quatrième  partie  du  corps  de  la  tortue  , on  peut  juger  que  le  refte  du 
corps  de  l’homme  ayant  plus  d'étenduë , doit  aufli  contenir  plus  de  fang. 
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Il  eft  encore  à remarquer  fur  la  quantité  du  fang  , que  non-feulement  il 
y a pjus  de  fang  dans  le  corps  de  l'homme  que  dans  celui  de  la  tortue,  mais 

Îu’il  y en  a auflî  plus  dans  l’on  cœur  : car  tout  le  fang  qui  fort  du  ventricule 
roit  du  cœur  de  l’homme  , rentre  dans  le  gauche  ; mais  il  ne  rentre  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur  de  la  tortue  qu’une  partie  du  fang  qui  fort  du 
ventricule  droit.  C’eft  pourquoi  la  capacité  des  deux  ventricules  du  cœur 
de  l’homme  pris  enfemble  elt  plus  grande , que  celle  des  trois  ventricules 
du  cœur  de  la  tortue  aufli  pris  enlémble. 

III.  Cette  différente  route  que  rient  le  fang , montre  clairement  que  le  fang 
fait  bien  moins  de  chemin  dans  le  corps  de  la  tortue , que  dans  celui  de  l'hom- 
me. Car  dans  la  tortue  la  plus  grande  partie  du  lâng  ayant  paffé  du  cœur 
dans  l'aorte  6c  dans  l’artére  de  communication  , achevé  fa  circulation  fans 
traverfer  les  poumons  ; 6c  l’autre  partie  qui  paffe  par  le  poumon , achevé 
aufli  fa  circulation  (ans  paffer  par  le  relie  du  corps  : Mais  dans  l’hfpime 
tout  le  fang  que  les  deux  troncs  de  la  veine-cave  ont  déchargé  dans  le  ven- 
tricule droit , fait  un  long  circuit  par  les  poumons  pour  aller  fe  rendre  dans  le 
cœur  par  le  ventricule  gauche.  Ainfi  tout  le  fang  de  la  tortue  ne  paffe  qu’u- 
ne fois  dans  fon  cœur  à chaque  circulation  : mais  il  paffe  deux  fois  dans  le 
cœur  de  l'homme  ; la  première  fois , lorfque  les  deux  troncs  de  la  veine- 
cave  le  déchargent  dans  le  ventricule  droit  ; la  fécondé , lorfque  les  veines 
du  poumon  le  portent  dans  le  ventricule  gauche. 

IV.  Enfin  le  fang  circule  avec  plus  de  vîteffe  dans  le  corps  de  l’homme, 
que  dans  celui  de  la  tortue , à proportion  de  la  grandeur  de  leur  corps  , 
comme  il  paroit  par  le  battement  du  cœur  6c  des  artères  qui  eft  plus  fréquent 
dans  l'homme  que  dans  la  tortue. 

Le  concours  de  toutes  ces  circonftances  fait  que  le  cœur  de  la  tortuë  peut 
entretenir  le  mouvement  circulaire  du  fang  très-long- temps  fans  le  fecours 
de  la  refpiration  : Il  a toute  fa  force  réiinie  ; il  n’a  pas  beaucoup  de  fang  à 
pouffer  ; tout  le  fang  n’y  paffe  qu’une  fois  à chaque  circulation  ; ce  fang  n’a 
pas  un  long  chemin  à faire  ; enfin  il  circule  lentement.  Mais  bien  que  l’on 
fiippofe  que  le  cœur  de  l’homme  loit  par  lui-même  aufli  fort  que  celui  de 
la  tortuë  ; néanmoins  par  rapport  à la  manière  dont  il  doit  pouffer  le  fang  , 
à la  quantité  qu’il  en  doit  pouffer  , à l’efpace  de  chemin  qu’il  lui  doit  faire 
parcourir,  6c  au  degré  de  viteffe qu’il  lui  doit  donner  , il  n’eft  pas  affez fort 
pour  le  faire  circuler.  Il  faut  donc  qu’il  emprunte  d’ailleurs  ce  qui  lui  manque 
de  force  ; 6c  de-là  vient  que  l'homme  a befoin  de  refpirer  continuellement. 

Mais  la  difficulté  eft  d'expliquer  comment  l'air  peut  aider  à la  circulation 
du  fang.  Voici  comme  M.  Mery  l'explique. 

Lorfque  la  poitrine  de  l’homme  fe  dilate , l’air  de  dehors  comprimé  par 
cette  dilatation  entre  dans  les  narines  6c  de-là  dans  les  canaux  de  l’âpre-ar- 
tére  difperfés  dans  tout  le  poumon  ; 6c  ne  trouvant  rien  qui  l’arrête  , il  coule 
jufques  dans  les  véficides  qui  compofent  la  fubftance  du  poumon.  La  poitri- 
ne venant  enfuite  à fe  refferrer , preffe  l’air  engagé  dans  le  poumon , 6c  en 
contraint  une  partie  de  paffer  des  véficules  dans  les  veines  du  poumon  ; où 
cet  air  entrant  avec  force , pouffe  le  fang  par  derrière  vers  le  cœur , 6c  par 
cette  impulfion  donne  au  iàng  le  mouvement  qui  lui  manquoit  pour  ache- 
ver fa  circulation.  L'air  enfermé  dans  les  veines  du  poumon  , s'y  mêle  avec 
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le  fang  ; & comme  à chaque  véficule  du  poumon  fe  termine  un  rameau  de 

[tM.  ot  i'Acad.  l’àpre-artére  & un  rameau  de  la  veine  du  .poumon  , l'air  & le  fang  fe  trou- 
. des  Sciences  vent  bien  mêlés  par  très-petites  parties  lorfqu’ils  paffent  des  veines  du  pou- 
e Paris,  i «>5.  mon  jans  je  ventricule  gauche  du  cœur  Sc  dans  les  artères.  Ce  mélange  d’air 
Tom.  X.  facilite  le  mouvement  du  fang  par  deux  raifons  : Premièrement  , parce  que 
le  fang  qui  autrement  auroit  été  trop  mafijf  & trop  pefant , eft  rendu  leger 
par  l’air  qui  le  raréfie  , & en  eft  plus  ailé  à mouvoir  : Secondement , parce 
que  l'air  mêlé  avec  le  fang  y produit  néceffairement  une  infinité  de  petites 
bouteilles  qui  augmentent  de  beaucoup  le  volume  du  fang  , & qui  gonflent 
tellement  le  cœur  Sc  les  artères , que  la  moindre  compreflion  fuifit  pour  en 
faire  fortir  le  fang  avec  violence. 

Les  efprits  animaux  venant  donc  alors  à reflerrer  le  cœur , & leur  attion 
étant  aidée  par  l’augmentation  du  volume  du  fang  Sc  par  La  première  impref- 
fion  mouvement  que  l’air  donne  au  fang  en  entrant  dans  les  veines  du  pou- 
mon ; le  fang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  & dans  les  artères  eft  pouffé 
avec  force  ve  rs  les  extrémités  du  corps  dans  toutes  les  parties  , Sc  eft  con- 
traint de  rentrer  dans  les  veines  Sc  de  retourner  par  le  ventricule  droit  dans 
le  cœur  : car  fon  mouvement  eft  déterminé  par  la  difpofition  des  valvules , 
dont  celles  qui  font  à la  fortie  du  ventricule  gauche  , permettent  au  fang  de 
pag.  39$.  fortir  du  cœur  Sc  l'empêchent  d’y  rentrer  ; mais  celles  qui  font  dans  les  ca- 
naux des  veines  Sc  à l’entrée  du  ventricule  droit , lui  permettent  d’entrer 
dans  le  cœur  Sc  l’empêchent  de  refluer  vers  les  extrémités  du  corps.  Au  mê- 
me-temps que  le  cœur  en  fe  refferrant  pouffe  le  fang  hors  du  ventricule  gau- 
che Sc  des  artères  , il  pouffe  aufli  hors  du  ventricule  droit  & des  artères  du 
poumon  le  fang  qui  y eft  contenu  ; & ce  (hng  eft  contraint  de  rentrer  dans 
le  ventricule  gauche  par  les  veines  du  poumon  , fon  mouvement  étant  dé- 
terminé par  d'autres  valvules , qui  permettent  au  fang  de  fortir  du  ventri- 
cule droit  Sc  de  rentrer  dans  le  gauche  , Sc  l’empêchent  de  retourner. 

Ainfi  fe  fait  la  circulation  du  lang  par  la  comprelfion  du  cœur  , appellée 
communément  Syjlole  ; Sc  par  fa  dilatation , que  l'on  appelle  Diaftolc.  Ce 
font  les  efprits  animaux  qui  caufent  la  fyftole  en  gonflant  les  fibres , Sc  en 
diminuant  par  ce  gonflement  la  capacité  des  ventricules  du  cœur  Sc  celle 
des  canaux  des  artères  : Mais  c’eft  l’air  qui  fait  la  diaftole  en  dilatant  par 
fon  reffort  naturel  les  ventricules  Sc  les  artères  aufli-tôt  qu’il  ceffe  d’etre 
comprimé  par  le  gonflement  que  les  efprits  animaux  avoient  caufé  dans  leurs 
fibres.  C’eft  encore  l’air  , comme  on  l’a  remarqué  ci-devant , qui  entretient 
dans  l'homme  la  circulation  par  le  mouvement  qu’il  donne  au  fang  en  en- 
trant des  véficules  du  poumon  dans  les  veines  : car  le  fang  demeurerait  en 
chemin , Sc  ne  pourrait  achever  fa  circulation  dans  le  corps  de  l’homme 
fans  ce  fecours  , dont  la  tortue  fe  peut  long  temps  palier  à caufe  de  la  force 


pag.  396. 


de  fon  cœur.  . 

Cependant  l’air  qui  entretient  la  circulation  du  fang  , la  ferait  enfin  ceflcr 
s'il  demeurait  toujours  dans  les  vaiffeaux.  Car  comme  chaque  refpiration  fait 
entrer  de  nouvel  air  dans  le  cœur  Sc  dans  les  artères , il  s’y  trouverait  enfin 
tant  d’air  que  la  force  des  efprits  animaux  furmontée  par  le  reffort  de  l’air , 
ne  fufliroit  plus  pour  reflerrer  le  cœur.  Mais  la  nature  y a lagement  pourvu 
en  faifant  continuellement  fortir  des  vaifl'eaux  par  une  tranfpiration  infenfi- 
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ble  tout  autant  d’air  qu’il  y en  entre  : de  forte  que  la  force  du  reffort  de  l'air, 
ne  l’emporte  jamais  fur  celle  des  efprits  animaux. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  cette  rranfpiration  le  fait  plus  lentement 
dans  la  tortue  que  dans  l’homme  ; & c’eft  peut-être  là  en  partie  d’où  vient 
que  la  tortue  peut  vivre  fi  long-temps  fans  refpirer , & que  l’homme  a be- 
foin de  refpirer  continuellement  pour  vivre.  Car  l’air  étant  long-temps  re- 
tenu dans  la  tortue  , doit  faciliter  la  circulation  du  lâng  en  le  rendant  plus 
léger  & en  gonflant  les  vaiffeaux  ; comme  on  l’a  expliqué  ci-defliis  : Mais 
la  tranfpiration  fe  faifant  promptement  dans  l’homme  ; le  lang , pour  peu  que 
la  refpiration  l'oit  interrompue  , doit  devenir  maflïf  & pefant  parla  fépara- 
tion  de  l’air  ; & les  vaiffeaux  n’étant  pas  affez  pleins  , il  faut  une  plus  forte 
compreflion  pour  l'en  faire  fordr. 

La  ftruéhire  des  poumons  peut  aufli  contribuer  à diminuer  ou  à augmenter 
le  befoin  de  la  refpiration.  La  tortue  a les  poumons  fort  grands  ; & la  ca- 
pacité des  véficules  qui  compofent  leur  fiibftance  , eft  très-ample  : ce  font 
comme  de  grands  réfervoirs  qui  contiennent  beaucoup  d'air , & qui  en  peu- 
vent long-temps  fournir  quand  ils  en  font  une  fois  pleins.  Les  poumons  de 
l'homme  font  plus  petits  & ils  font  compofés  de  plus  petites  véficules  : c’eft 
pourquoi  ils  font  bientôt  épuifés  , & ils  ont  befoin  d’être  continuellement 
remplis. 

Après  ce  qui  a été  dit  ici  de  l’homme , il  n’eft  pas  néceffaire  de  parler  du 
fœtus  en  particulier.  Car  comme  la  ftruéhire  des  ventricules  du  cœur  eft  la 
même  dans  le  fœms  que  dans  l’homme  adulte  , il  y a lieu  de  croire  que  l’u- 
fage  de  ces  ventricules  eft  femblable  dans  l’un  & dans  l'autre  , & que  par 
conféquent  le  fœtus  a befoin  d’air  auflî-bien  que  l’homme  adulte  , pour  en- 
tretenir la  circulation  de  l'on  fang.  11  eft  vrai  que  dans  le  fœtus  le  trou  ova- 
le & l’artére  qui  décharge  le  poumon  d’une  partie  du  fàng  , font  ouverts  , 
comme  ils  le  font  dans  la  tortue  : Mais  ce  n’eft  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
pour  fuppléer  à la  refpiration , mais  pour  d’autres  ulàges  , que  M.  Mery  ex- 
pliquera dans  la  fuite  de  ces  Mémoires. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  relpiration  fe  peut  étendre  à tous  les  ani- 
maux dont  le  cœur  & les  poumons  ont  du  rapport  à ceux  de  l’homme  ou 
de  la  tortue.  Car  il  eft  à préfumer  que  les  animaux  dont  le  cœur  &c  les  pou- 
mons agiffent  comme  ceux  de  l’homme , doivent  avoir  befoin  de  refpirer 
continuellement , comme  l’homme  ; & que  ceux  qui  ont  du  rapport  avec 
la  tomie  par  la  ftruchire  ou  au  moins  par  l’aâion  du  cœur  & des  poumons  , 
peuvent  , comme  la  tortue  , fe  paffer  long-temps  de  refpirer.  C’eft  appa- 
remment à caufe  de  cette  différence  de  ftruéhire , qu’un  chien  , tin  chat , 
ou  une  fouris  étant  enfermés  dans  quelque  vaiffeau , font  étouffés  tour  auffi- 
tôt  que  l’on  en  a pompé  l'air  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  : mai; 
que  ni  la  vipère  ni  la  grenouille  ne  meurent  point , bien  que  l’on  ait  pompé 
l'air  du  vaiffeau  où  on  les  a enfermées , comme  M.  Homberg  en  a fouvent 
fait  l’expérience  en  préfence  de  Meffieurs  de  l'Académie  Roïale  des  Sciences. 
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LEs  fels  que  Ton  tire  ordinairement  des  métaux  , par  exemple  , de  l’ar- 
gent , de  1 acier  , 8c  du  plomb  , ne  peuvent  pas  être  appellés  de  véri- 
tables fels  ; car  c en  eft  la  lub fiance  entière  , laquelle  ayant  fourni  à l’ef- 
prit  acide  qui  les  avoit  dilfous  , une  matière  convenable  pour  reprendre  fa 
première  forme  de  fel , sert  criftallifee  avec  fon  diffolvant.  Cela  paroit  ma- 
midlement  lorfqu  on  détruit  ce  diffolvant  par  un  alkali  ou  par  un  autre  aci- 
de contraire.  Car  alors  le  métail  n étant  plus  diflous  tombe  en  une  poudre 
infipide  d’elle-mème  , laquelle  étant  fondue  une  féconde  fois,  paroit  de  nou- 
veau dans  fon  premier  état  de  métail. 

Il  n’en  efl  pas  tout-à-fait  de  même  d’un  fel  que  M.  Homberg  a tiré  de 
l’antimoine  : ce  fel  ne  le  précipite  point  par  les  alkalis  , & fon  menflrué 
ne  dilfout  pas  toute  la  fubftance  de  1 antimoine , mais  il  en  fépare  feulement 
la  portion  ialine  ; c efl  pourquoi  1 on  peut  dire  avec  plus  de  vraifemblance  , 
que  ce  fel  eft  un  véritable  fel  d’antimoine. 

M.  Homberg  donnera  la  manière  de  faire  ce  fel,  dans  le  Recueil  des 
Oblervations  qu  il  a faites  fur  1 antimoine.  Cependant  il  fait  ici  part  au  Pu- 
blic d’une  obfervation  curieufe  qu’il  a faite  fur  ce  minéral.  Il  y a décou- 
vert deux  différentes  fortes  de  fel , dont  l’un  efl  manifeftement  acide , com- 
me fefprit  de  vitriol  ; l’autre  eft  doux  8c  aftringent , à peu-près  comme  le 
fel  de  Saturne. 

Ces  fels  ont  parti  en  figures  différentes  dans  leurs  criftallifations.  L'acide 
s’eft  congelé  en  petits  bâtons  à quatre  ou  cinq  faces , de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  lignes  8c  de  la  groffeur  d'une  groffe  épingle.  Leurs  extrémités  ne  le 
terminoient  pas  en  pointe  de  diamant  : mais  chacune  étoit  par  tout  d’égale 
grofTeur  ; & les  bouts  paroiffoient  inégaux , comme  s’ils  avoient  été  rom- 
pus. Ces  bâtons  n’étoient  pas  couchés  parallèlement  les  uns  auprès  des  au- 
tres ; ils  partoient , comme  des  rayons  , d’un  même  centre  , au  nombre  de 
fept  ou  huit  ; ils  étoient  fortement  attachés  aux  parois  du  vaiffeau  ; 8c  ils  fai- 
foient  comme  plulieurs  bouquets. 

L’autre  fel  doux  8c  aftringent  s’eft  congelé  en  aiguilles  menues  & pointues 
vers  le  bout , qui  alloient  un  peu  en  grofliffant  vers  leurs  baies.  Quelques- 
unes  étoient  en  lames  plattes  , d’autres  en  triangle  , d’autres  en  pointe  , & 
d’autres  quarrées.  Leur  longueur  étoit  de  cinq  à fix  lignes  ; 8c  elles  étoient 
pofées  parallèlement  les  unes  auprès  des  autres.  Il  femble  que  ces  différen- 
tes figures  viennent  en  partie  des  menftnies  dont  on  fe  fort  pour  tirer  ces  fels , 
& en  partie  de  la  violence  du  feu  que  l’on  cil  obligé  d’employer  dans  les  opér 
rations  chimiques.  ' 

Le  hazard  a fait  voir  à M.  Homberg  une  configuration  fort  extraordinai- 
re , qu’il  croit  ne  devoir  être  attribuée  qu’au  fel  qui  a été  détaché  de  l’an- 
timoine fans  aucune  chaleur  artificielle , 8c  feulement  par  le  menllrue  le 
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plus  (impie  qui  fe  puiffe  trouver.  Voici  de  quelle  manière  la  chofe  s’eft ■■  . 

paffée.  Mem.  de  e’Acad. 

Comme  M.  Homberg  fçavoit  par  expérience  que  l’eau  commune  diffout  R-  £ls  Sciences 
tous  les  métaux , poun'ù  quelle  l’oit  bien  employée,  il  s’en  eft  fervi  en  DE  ARIS'  l69i‘ 
différentes  façons  dans  l'analyfe  de  l’antimoine.  Il  avoit  mis  dans  plufieurs  Tom.  X. 
bouteilles  de  l’antimoine  crud  grofliérement  concaffé , cinq  livres  dans  cha- 
cune ; & par-deffus  il  avoit  verfé  deux  pintes  d'eau  de  pluie.  Après  avoir 
laiffé  cet  antimoine  en  infufion  pendant  lix  mois  , il  l’avoit  employé  à di- 
vers ufages  ; mais  il  oublia  une  de  ces  bouteilles  , oit  l’antimoine  demeura 
en  infufion  pendant  un  hiver  & deux  étés.  Au  bout  de  ce  temps  ayant  trou- 
vé par  hasard  cette  bouteille , il  appcrçùt  en  la  regardant  de  près  , que  les  pag.  403. 
parois  internes  étoient  couverts  de  rainceaux  de  feuillages.  Il  crut  d'abord 
que  c’étoit  un  fel  criftallifé  fur  les  parois  de  la  bouteille  , comme  l’on  en  voit  , . 

au  beurre  d’antimoine  & à certaines  fublimations  ; mais  en  les  touchant  avec 
fes  doigts  & en  gratant  avec  un  canif , il  trouva  que  les  parois  de  la  bou- 
teille étoient  enduits  d'une  pellicule  jaunârre  fans  aucune  apparence  de  fel , 

& que  les  traits  de  ces  feuillages  n’étoient  pas  relevés  fur  cette  pellicule  , 
mais  qu’au  contraire  ils  y étoient  enfoncés , comme  s'ils  y euffent  été  gravés 
avec  une  pointe. 

M.  Homberg  goûta  de  l’eau  de  cette  bouteille  , & il  la  trouva  un  peu  aci- 
de. Il  en  fit  aufli  des  effais  fur  des  infùfions  de  toumefol , de  fublimé  , &c  de 
diffolution  d’argent  : elle  rougit  légèrement  le  toumefol  ; elle  rendit  l’eau  de 
fublimé  un  peu  louche  , & elle  blanchit  la  diffolution  d’argent  : ce  qui  mar- 
que qu’elle  eft  plus  falée  qu’acide  , & que  fon  fel  approche  du  fel  marin. 

On  en  aurait  des  marques  plus  certaines  fi  l’on  déflegmoit  cette  eau  : mais 
M.  Homberg  aime  mieux  la  laiffer  en  expérience  , pour  .voir  fi  elle  devien- 
dra plus  acide , & s’il  s’y  fera  de  nouveaux  feuillages. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  de  la  figure  de  ces  feiüllages  , & d’ex- 
pliquer par  quelle  mécanique  ils  ont  été  formés  : mais  pour  ce  qui  eft  de  leur 
impreffion  fur  les  parois  de  la  bouteille  , voici  de  quelle  manière  M.  Hom- 
berg s’imagine  qu’elle  s’eft  pu  faire. 

Cette  bouteille  pleine  d’antimoine  & d’eau  de  pluie  ayant  été  expofée  au 
Soleil  pendant  tout  un  été  , la  chaleur  apparemment  a fait  agir  l’eau  fur  l’an- 
timoine , & a détaché  une  partie  du  fel  de  ce  minéral.  Ce  fel  pendant  l’hiver 
fuivanr  s’eft  criftallifé  en  forme  de  feiüllages  fur  le  limon  qui  s’étoit  féparé  de 
l’eau  de  pluie , comme  il  arrive  toujours  à l’eau  de  pluie  quand  on  la  garde  ; 

& il  s’eft  collé  contre  le  verre.  Mais  l’été  fuivant  ces  criftaux  s’étant  fondus  pa_  .«Z 
de  nouveau  , & ayant  diffous  par  leur  acrimonie  les  endroits  du  limon  fur  1 ^ 

lequel  ils  étoient  attachés  , ils  y ont  laiffé  les  traces  de  leur  figure , & ont 
ainfi  gravé  les  rinceaux  de  feiüllages  qui  fe  voyent  fur  les  parois  de  la 
bouteille. 
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OBSERVATIONS  PHYSIQUES, 
touchant  Us  mufeUs  dt  certaines  Plantes. 

Par  M.  Tournefort. 

ON  a fait  voir  dans  les  Mémoires  du  15  Décembre  de  l’année  dernière , 
que  les  vaifTeaux  des  Plantes  deviennent  des  fibres  capables  de  tenfion 
à mefure  qu’ils  fe  dcdéchent  : On  a montré  qu’en  certaines  parties  des  Plan- 
tes plulîeurs  de  ces  fibres  ont  une  direûion particulière  , quelles  agident  tou- 
tes enfemble  , & quelles  ne  peuvent  fe  racourcir  qu’en  un  certain  fens  : 
Enfin  l'on  a comparé  aux  mulcles  des  animaux  les  parties  où  ces  fibres  fe 
trouvent.  Mais  comme  cette  comparaifon  a paru  extraordinaire  à quelques 
Phyficiens  fort  éclairés  , on  a crû  qu’on  devoit  la  foùtenir  par  de  nouvelles 
Obfervations.  Il  eft  bon  , avant  que  de  les  rapporter  , d’avertir  que  par  le 
mot  de  mufcle , on  entend  un  partie  tiduë  de  fibres  dont  l’arrangement  eft  tel , 
que  par  leur  contraction  elles  font  néceffairement  agir  d’une  manière  dé- 
terminée cette  même  partie.  Voici  quelques  exemples  qui  montrent  que 
l’on  peut  fe  fervir  en  Botanique  du  nom  de  mufcU  , fans  abufer  de  ce 
terme. 

I.  Tout  le  monde  fçait  que  les  gonfles  des  légumes  & des  Plantes  légu- 
mineufes  font  compofées  de  deux  codes  ou  lames  membraneufes  un  peu  con- 
vexes dans  la  plupart  des  efpéces.  Ces  codes  font  appliquées  l’une  fur  l’autre 
& collées  ou  coufuës , pour  ainfi  dire , dans  les  bords  par  des  vaifTeaux  très- 
délicats  : elles  font  attachées  plus  fortement  fur  le  dos  de  la  gonfle  , c’eft-à- 
dire  , fur  le  côté  le  plus  relevé  A ( fig . 1.  ) que  fur  le  tranchant  B , qui  eft 
le  côté  le  plus  affilé.  On  découvre  allez  facilement  que  le  gros  tronc  des 
vaifTeaux  qui  portent  la  nourriture  aux  femences  , & qui  eft  couché  fur  le 
dos  , fournit  beaucoup  plus  de  rameaux  dans  cet  endroit , que  dans  le  côté 
oppofé. 

Chaque  code  eft  tidue  de  deux  couches  ou  plans  de  fibres.  Les  extérieu- 
res ( fig.  1.  ) font  parfemées  ordinairement  en  réfeau  : les  filets  de  ce  ré- 
feau  partant  du  dos  de  la  goude  s'étendent  obliquement  dans  la  longueur 
des  codes  ; & ils  vont  enfin  fe  rendre  au  tranchant  de  la  goude  , apres  en 
avoir  traverfé  la  chair  ou  la  partie  extérieure  , avec  les  réleaux  de  laquelle 
elles  font  anaftomofées.  Le  plan  des  fibres  intérieures  C ( fig.  2.  ) croife 
celui  des  extérieures , à peu-près  comme  les  mufcles  intercoftaux  intérieurs, 
croifent  les  extérieurs , & il  forme  ce  que  l’on  appelle  proprement  le  par- 
chemin ou  la  partie  intérieure  de  la  goude.  Ces  fibres  partent  auffi  du  dos  „ 
& montant  obliquement  de  bas  en  haut  vont  fe  rendre  au  tranchant.  Elles 
font  beaucoup  plus  fortes  & en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  premiè- 
res. On  a reprefenté  dans  la  1 "■  figure  les  fibres  extérieures  telles  qu’on  les 
trouve  fur  la  goude  d’une  Plante  que  Gafpard  Bauhin  appelle  Lathyrus  lati- 
folius.  On  voit  dans  la  2 *•  figure  les  mêmes  fibres  extérieures  A B & les  in- 
rieures  CE  de  la  même  goude. 

Cela  étant , il  eft  clair  que  les  fibres  extérieures  A B doivent  fe  dedé- 
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cher  les  premières  , ainfi  que  la  chair  parmi  laquelle  elles  font  entrefemées;  : 

& alors  par  leur  contraction  elles  rirent  en  dehors  le  tranchant  de  la  gonfle  Mem.  de  l'Acad. 
vers  le  dos  , entraînant  avec  elles  la  couche  des  fibres  intérieures  CE;  ce  R-  DES  Sciences 
qui  fait  ouvrir  entrebâiller  la  goufle.  Mais  comme  l’air  qui  eft  fort  échauffé  DI  I>ARIS-  l6*l’ 
en  ce  temps-là , s’infinue  dans  la  cavité  de  la  goufle  , il  contribue  aufli  beau-  Tome  X. 

coup  à deffécher  les  fibres  intérieures  : & c eft  ce  qui  leur  donne  lieu  de  fe  Pag-  4°8* 

racourcir  à leur  tour.  Cette  contraction  commence  par  la  pointe  D (fig.  2.  ) 

Car  certe  partie  étant  la  plus  éloignée  du  pédicule  , qui  eft  l’endroit  par  ou 
le  fuc  nourricier  entre  dans  la  goufle  , les  vaiffeaux  de  cette  pointe  fe  def- 
féchem  les  premiers  dans  le  temps  que  le  mouvement  de  ce  fuc  commence 
à le  ralentir.  Ainfi  les  fibres  intérieures  , qui  font  beaucoup  plus  fortes  & en 
plus  grand  nombre  que  les  extérieures , furmontant  la  force  des  extérieures 
qui  fe  font  racourcies  autant  quelles  étoient  capables  de  l’être  , elles  doi- 
vent ramener  en  dedans  les  lèvres  du  tranchant  de  la  goufle  vers  le  dos. 

Lorfque  l’air  échauffé  agit  fur  ces  fibres  , elles  fe  racourciffent  à peu  près 
également  par  les  deux  bouts , de  même  qu’il  arrive  aux  cordes  de  boyau 
quand  on  les  approche  du  feu  ; & la  contraction  de  ces  mêmes  fibres  ferait 
plier  en  goutiéres  chacune  des  cofles  , fi  leurs  fibres  étoient  tranfverfales  : 
mais  comme  elles  font  obliques  & parallèles  entr’elles  , il  arrive  que  les 
cofles  font  torfes  en  ligne  fpirale  ou  en  tirrebourre  ( fig.  3.  ) fins  que  les 
petits  liens  qui  fervoient  à coller  les  lèvres  des  cofles  fur  le  dos , puiflent 
apporter  aucun  obftacle  à cette  contorfion  ; parce  qu’alors  ces  liens  font  fi 
defîechés  par  l’air  échauffé  , qu'ils  fe  caffent  au  moindre  mouvement. 

On  eft  ail'ément  convaincu  de  l’arrangement  & de  la  force  des  fibres  in- 
térieures quand  on  caffe  les  cofles  féches.  Car  fi  on  les  prend  obliquement 
du  côté  du  dos  , de  bas  en  haut  ; ce  parchemin  fe  caffe  fans  peine  , &c  l'on 
découvre  facilement  la  fituation  oblique  des  fibres  dont  il  eft  riffu  : au  lieu 
que  fi  l’on  caffe  les  cofles  en  travers  ou  obliquement  de  haut  en  bas , com- 
mençant par  le  dos , on  eft  obligé  de  déchirer  le  parchemin  , tantôt  en  un 
l’ens  & tantôt  en  un  autre  , fuivant  que  l’on  trouve  plus  ou  moins  de  facilité 
à rompre  fes  fibres. 

L’entortillement  des  cofles  fe  fait  avec  un  peu  de  bruit , à caufe  des  prom-  pag.  409. 
ptes  fecouffes  que  donnent  à l’air  les  cofles  qui  fe  roulent  en  fpirale.  Ces 
cofles  quelques  tortillées  qu’elles  foient , fe  redreffent  infenfiblement  & fe 
remettent  prefque  dans  leur  premier  état  lorfqu’on  les  met  tremper  dans 
l’eau.  Il  y a apparence  que  les  particules  de  l’eau  qui  entrent  dans  les  p<>- 
res  de  leurs  fibres , les  font  gonfler  & les  dilatent  à peu  près  comme  fàifoit 
le  lue  nourricier  dans  le  temps  que  les  gonfles  étoient  encore  vertes  : de 
manière  que  les  pores  de  ces  fibres  fe  trouvent  prefque  dans  leur  première 
fituation  ; & la  matière  fubrile  les  enfilant  fuivant  la  même  direâion  qu’elle 
fàifoit  auparavant , rétablit  dans  leur  premier  état  les  fibres  aufquelles  l'eau 
a fait  reprendre  leur  première  foupleffe. 

II.  Le  fruit  du  Pavot  épineux  s’ouvre  aufli  par  la  contra élion  des  fibres  ; 
mais  elles  font  d’une  ftrufture  différente.  Ce  fruit  ( fig.  4.  ) eft  une  manière 
de  falot  formé  par  cinq  ou  fix  côtes  courbes , (/g.  f.  ) qui  partant  du  pé- 
dicule , vont  fe  joindre  à l’autre  extrémité.  Chaque  côte  A ( fig.  6.  ) eft  re- 
levée fur  le  dos  & accompagnée  de  part  & d’autre  dans  fa  longueur  d’une 
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rainure  dont  les  bords  font  un  peu  élevés , & les  intervalles  d’une  côte  à Pau- 
Mim.  de  l'Acad.  rre  font  remplis  par  des  panneaux  membraneux  aflemblés  dans  les  rainures. 
R.  dis  Sciences  Ces  panneaux  B , C , D , E , F , ( fig.  7.  ) font  arrondis  fur  le  dos  , & 
de  aris.  parfem(is  petites  élevures  qui  firufîent  par  un  piquant  a (Ter  ferme.  Ils  font 
Tome  X.  garnis  de  fibres  obliques,  lefquelles  montant  des  bords  des  panneaux  de  bas 
en  haut , viennent  le  joindre  fur  le  dos  où  elles  font  un  angle.  Si  l’on  s'ima- 
gine que  l’on  tire  une  ligne  droite  de  la  nailfance  d'une  de  ces  fibres  à la 
naiflance  de  l’autre,  telle  qu'eft  reprefentée  la  ligne  G H ( fi  g.  7.  ) il  eft 
fur  que  dans  cette  fuppofition  tous  les  angle?  qui  font  dans  la  longueur  de 
chaque  panneau , feront  autant  de  triangles  femblables  au  triangle  G KH  : 
& cette  fuppofition  eft  d'autant  plus  recevable , que  le  point  fixe  de  chaque 
pag.  410.  panneau  fe  trouve  dans  le  bas  du  fruit  J , à caufe  que  le. pédicule  lui  four- 
nit dans  cet  endroit-là  des  vaifleaux  beaucoup  plus  forts  &:  en  plus  grand 
nombre  que  vers  la  pointe  L ( fig.  4.  ) 

Le  bas  de  chaque  panneau  étant  immobile  par  rapport  à fa  pointe  ; il  eft 
évident  que  dans  le  temps  que  les  fibres  qui  forment  les  jambes  de  tous  les 
triangles  que  l’on  peut  concevoir  dans  la  longueur  de  chaque  panneau , vien- 
nent à fe  racourcir  , l’angle  du  fommet  de  chacun  de  ces  triangles  doit  être 
amené  vers  fa  bafe  : & comme  les  jambes  de  tous  ces  triangles  fe  racour- 
ciflent  toutes  en  même-temps  , la  pointe  de  chaque  panneau  doit  être  tirée 
de  haut  en  bas  de  même  quelle  le  ferait  par  une  corde  L I ( fig.  4.  ) qui 
étant  tendue  d’une  extrémité  du  panneau  à l'autre  , ferait  tirce  de  la  pointe 
à la  bafe.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  force  de  la  contra élion  de  ces  fi- 
bres doit  faire  détacher  d'abord  les  extrémités  des  panneaux  ( fig.  7.  ) qui 
étoient  courbés  en  comble  à la  pointe  L , (fig.  4.  ) qu’enfuite  cette  même 
force  les  redrefle  , & qu'enfin  elle  les  jette  en  dehors  ; ainfi  qu'il  parait  par 
la  fig.  7.  Cette  ouverture  donne  entrée  à l'air  qui  contribué  a la  perfeélion 
des  femences  N (fig.  8.  ) Elles  font  attachées  au  placenta  M,  qui  eft  collé 
contre  la  face  intérieure  de  chaque  côte  , & dont  les  lèvres  qui  débordent 
de  part  & d'autre  & qui  font  un  peu  relevées , font  les  rainures  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus. 

III.  Le  fruit  de  la  Fraxinelle  ( fig.  9.  ) eft  une  tête  compofée  de  cinq 
gaines  affemblées  en  étoile , applatiesfur  les  côtés  , arrondies  fur  le  dos , plus 
larges  par  le  haut  que  par  le  bas  (fig.  10.  ) membraneufes  , parfemées  de 
petits  points  , qui  vus  avec  le  Microfcope  (fig.  JI.)  paroi  fient  autant  de 
petites  bouteilles  remplies  d’une  efpéce  de  thérébentine  quelles  répandent 
par  leur  goulet , & qui  rend  ces  parties  gluantes  & d’une  odeur  forte.  La 
face  intérieure  de  ces  gaines  ( fig.  12.)  eft  tapiflëe  de  quantité  de  fibres  ,, 
a j qui  partant  du  dos  4 où  eft  le  point  fixe  , viennent  fe  rendre  aux  tendons 
4 • BC,  qui  font  placés  chacun  dans  une  des  lèvres  oppofées  au  dos;  de  ma- 

nière que  ces  fibres  parleur  contra élion  font  entrouvrir  la  gaine  , Se  en  écar- 
tent les  deux  lèvres. 

Dans  la  cavité  de  chaque  gaine  fe  trouve  une  capfule  à refTort  ( fig.  13.  ) 
cartilagineufe , dure , lifte , crochue  , & coupée  comme  la  lame  d une  fer- 
pe  : fa  pointe  eft  placée  à l'entrée  de  la  gaine , & par  conféquent  cette  poin- 
te fe  deflcche  la  première.  Chaque  capfule  eft  compofée  de  deux  lames  tif- 
fues  de  fibres  obliques , dont  le  point  fixe  eft  fur  le  dos  D : ainfi  les  fibres. 
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de  la  pointe  E fe  racourciffanr  les  premières  , font  entrouvrir  la  capfule  dans  jlïïüu 

cet  endroit-là , en  écartant  les  deux  lames  en  corne  de  bélier,  comme  on  le  Mem.  de  eAcad 
voit  dans  la  figure  14.  qui  repréfente  la  capfule  engagée  dans  fa  gaine.  La  R-  dis  Science* 
figure  1 j.  fait  voir  la  même  capfule  telle  qu'elle  cil  hors  de  fa  gaine  ; mais  Ei  ,6»i- 
il  eft  à remarquer  que  dès  le  moment  que  les  fibres  de  la  pointe  de  la  cap-  Tom.  X. 
fille  font  fait  ouvrir  en  cet  endroit-là , les  fibres  du  relie  de  cette  même 
capfule  fe  racourcifient  aulîî  : & comme  elles  font  fituées  obliquement  dans 
chaque  lame  ; elles  tordent  chacune  de  ces  lames  en  limaçon  (fig.  16.  ) avec 
une  force  furprenante  : ca?  on  voit  Couvent  ces  lames  1e  leparcr  l’une  de 
l'autre  , heurter  conrre  les  parois  de  la  gaine  qui  font  fort  polies , & s’échap- 
per enfin  hors  de  la  même  gaine. 

Tous  ces  mouvemens  font  caufe  que  les  femences  renfermées  dans  les 
capfules  qui  font  aullï  fort  polies  , fautent  avec  impétuolîté  à quelques  pas 
de  la  Plante  : mais  il  faut  pour  cela  que  l'air  foit  bien  échauffé  , comme  i! 
arrive  ordinairement  vers  le  mois  d'Août.  La  figure  des  deux  femences  (fig. 

17.  ) fhvorife  leur  élancement.  Elles  font  de  figure  conique  , & fort  polies 
ainfi  que  la  furface  intérieure  de  la  capfule  : c’ell  pourquoi  lôrfque  les  lames 
de  la  capfule  font  torfes  en  ligne  fpirale  , les  femences  qui  font  preflees  fau- 
tent bien  loin  , de  même  qu’un  noyau  de  cerife  que  l’on  ferre  avec  le  bout  pa_  ... 

des  doigts.  Cet  élancement  eft  accompagné  d’un  bruit  afiez  fenfible  à caufe  * “ 

des  fecoufTes  que  donnent  à l’air  les  lames  de  la  capfule  qui  font  torfes,  & qui 
heurtent  avec  violence  contre  les  parois  de  la  gaine. 

Si  l’on  tire  la  capfule  hors  de  la  gaine  dans  fb  temps  qu’elle  commence  à 
fe  deftecher , un  peu  auparavant  qu'elle  foit  prête  à s’ouvrir , on  voit  entre- 
bâiller fes  deux  lames  quelque  temps  après  qu’on  l’a  mife  fur  une  table  dans 
un  lieu  médiocrement  chaud.  On  s'apperçoit  enfuite  que  ces  lames  font  tor- 
fes en  corne  de  belier  , & enfuite  en  limaçon  : mais  ces  mouvemens  font 
fi  prompts , que  les  femences  fautent  bien  Couvent  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
obfervent , avant  qu’ils  ayent  pu  remarquer  les  changemens  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Si  l’on  moiülle  ces  capfules  dans  le  temps  qu'elles  s'entr’ou- 
vrent , on  les  voit  fe  fermer  exaélement , & puis  s’ent t'ouvrir  une  fécondé 
fois  en  jettant  les  femences  à mefure  que  leurs  fibres  fe  racourcifient  : mais 
après  une  féconde  ou  une  troifiéme  expérience , la  même  capfule  ne  s'ou- 
vre que  foiblement  & ne  fait  qu’entrebâiller  , à caufe  que  les  fibres  ont 
été  trop  foulées  dans  ces  contra  fiions  réitérées. 

IV.  La  Méchanique  du  fruit  de  la  Plante  que  Gafpard  Bauhin  appelle  B.il-  p;„_ 
fumina  feemina  , ell  fort  finguliére.  Ce  fruit  (fig-  18.  ) eft  fait  en  poire,  & 
compofé  de  différentes  pièces  A ( fig . 19.  ) courbes  , charnues  en  dehors  , 
fibreufes  dans  la  longueur  de  leur  furface  intérieure  , fcmblables  aux  dou- 
ves d'un  baril  & aftemblées  à peu  près  de  même,  mais  attachées  à un  pivot  B 
{ fig.  20.  ) qui  eft  un  allongement  du  pédicule  , & qui  tient  lieu  de  placenta 
dans  ce  fruit.  On  peut  regarder  toutes  ces  pièces  comme  autant  de  mufcles 
dont  les  forces  font  égales  &c  oppofées  : car  chacune  de  ces  pièces  eft  par 
rapport  à celle  qui  lui  eft  oppoiee  , ce  qu’eft  un  mufcle  par  rapport  à l’on 
antagonifte.  Ainfi  , tandis  que  cet  équilibre  dure,  le  fruit  de  cette  Plante  pag.  413. 
ne  change  pas  de  figure  : mais  il  fe  cafté  de  lui-même  , & fes  pièces  fe  dé- 
tachent du  pivot  d’alTemblage  , .dès  le  moment  que  cet  équilibre  eft  rompu. 
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1 Voici  à peu  près  comment  cela  fe  fait.  A mefure  que  ce  fruit  meurit , les 

M*m.  dï  l'Acad.  fibres  de  chactui  de  fes  mnfcles  deviennent  en  fe  deflechant , capables  d’une 
R‘  tenlion  confulérable  ; &c  alors  les  mufcles  les  plus  expol'cs  au  Soleil , ou . 

* ' ' 9i‘  ceux  qui  fe  defféchent  les  premiers  par  quelque  caufe  que  ce  foit , fe  racour- 

Tom.  X.  cillent  avec  plus  de  force  que  leurs  antagoniftes  ; de  manière  qu’ils  fe  dé- 
tachent de  la  bafe  du  pivot  d’affemblage  fi  , & fe  roulent  fur  eux-mêmes  , 
comme  l’on  voit  en  C ^ fig,  22.  ) Mais  en  même-temps  les  antagoniftes  de 
ces  mufcles  defféchés  n ayant  plus  de  force  oppofée  , fe  racourciffent  auffi 
( fig.  n.  ) & entraînent  leurs  voifins  en  fe  roulant  fur  eux-mêmes  de  la 
baie  du  fruit  vers  la  pointe  avec  une  vrteffe  merveilleufe  : ce  qui  lait  que 
tout  ce  fruit  tombe  en  pièces  de  même  qu’un  baril  effondré  dont  on  a déta- 
ché une  douve.  Si  l’on  perce  avec  une  épingle  un  de  ces  mufcles  de  ce  fruit 
dans  le  temps  qu’il  commence  à jaunir  , c’eft-à-dire  dans  le  temps  que  fes  fi- 
bres font  devenues  capables  d’une  tenfion  confidérable  , le  fruit  fe  caffe  de 
même  que  nous  venons  de  le  dire.  Car  l'antagonifte  du  mufcle  percé  ayant 
plus  de  force  que  celui  que  l’on  a percé  & dont  on  a cafte  quelques  fibres , fe 
racourcit  &c  donne  lieu  a tous  les  autres  de  fe  déranger. 

Pin.  321.  V.  Les  gouffes  de  la  Dentaire  appellée  par  Gafpard  Bauhin  Dcntaria 

■ luptaphyllos  ( fig . 23.  ) & celles  de  plufieurs  efpéces  de  Cardamine  , élan- 

cent leurs  lemences  avec  une  force  très-confidérable.  Ces  gouffes  {fig.  24.  ) 
font  compofées  de  trois  pièces  , fçavoir  d’un  chalîîs  A {fig.  24.  & 25.  ) êc 
de  deux  p;  nntaux  fi  C {figx 24.  ) le  chalfis  eft  un  allongement  du  pédicule 
qui  fe  fourche  , & qui  forme  le  quadre  de  ce  chalfis.  Il  eft  garni  d’un  par- 
chemin fort  délicat  & a fiez  tranfparent  : les  panneaux  font  aes  lames  mem- 
pag.  414.  braneufes  appliquées  fur  les  bords  du  chalfis  ; mais  elles  tiennent  plus  forte- 
ment à la  pointe  D de  la  gouffe  , qu'à  la  bafe  fi;  & lorfque  leurs  fibres  font 
devenues  capables  de  tenfion , fes  panneaux  fe  détachent  par  le  bout  qui 
tient  à la  baie  du  chalfis  ; & fe  roulant  fur  eux-mêmes  avec  une  extrême  vi- 
tefl’e  jufqu’à  l’autre  bout  qui  tient  à l’extrémité  de  la  gouffe  , forment  une 
volute  , {fig.  25.  ) femblable  en  quelque  manière  au  reffort  d’une  montre. 
Ce  mouvement  eu  fi  prompt , que  le  cnalfis  auquel  les  femences  font  atta- 
chées , eft  fecoiié  avec  beaucoup  de  violence  , & l’on  voit  ces  mêmes  fe- 
mences làuter  de  tous  côtés  avec  une  grande  force. 

Bien  que  l'on  ne  puiffe  découvrir  aucunes  fibres  fenfibles  dans  les  pan- 
neaux de  ce  fruit , quelque  foin  que  l’on  y apporre  , néanmoins  l’on  pour- 
rait apporter  quelques  conjeftures  allez  vrai-icmblables  fur  la  caufe  d’un 
effet  auffi  furprenant.  On  peut  fuppofer  premièrement  {fig.  26.  ) que  les 
panneaux  font  tiffus  de  fibres  longitudinales  entrecoupées  de  deux  lignes  en 
deux  lignes  par  de  petits  tendons  placés  de  travers  , fur  lefquels  ces  fibres 
tombent  à angles  droits.  Secondement , que  les  couches  extérieures  de  ces 
mêmes  fibres  étant  les  plus  expofées  à l’air , fe  defféchent  les  premières , & 
doivent  entraîner  en  fe  racourciffant  les  fibres  qui  font  au-deffous.  Troifié- 
mement , que  le  point  fixe  de  chaque  panneau  eft  à la  pointe  D {fig.  25.  ) 
Ainfile  premier  tendon  E {fig.  23.  & 16.  ) eft  immobile  par  rapport  au  bout 
du  panneau  F,  qui  eft  feulement  collé  fur  la  bafe  du  chalfis. 

Cela  étant  fuppofé , l’on  peut  dire  que  les  fibres  comprifes  entre  ce  pre- 
mier tendon  & le  bout  F du  panneau , font  détacher  parleur  contraction  ce 
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même  bout  de  la  bafe  du  chaflis  , & le  faifant  recoquiller  en  dehors  , lui  font - 

faire  le  premier  pas  de  la  volute.  Ce  premier  tendon  E étant  immobile  par  Mim.  di  i'Acad. 
rapport  au  fécond  G ( fig.  z 6.  ) doit  etre  entraîné  vers  ce  fécond  ; ce  qui  R ® 1 1 ScltNI-1* 
fait  le  fécond  pas  de  la  volute  : & ainfi  de  l’im  à l’autre  jufqu’à  l’extrémité  du  U£  ARII‘  ,<y,‘ 
panneau  , qui  eft  attachée  plus  fortement  à la  pointe  de  la  gouffe.  On  peut  Tom.  X. 
appuyer  cette  hypothéfe  fur  ce  que  dans  la  longueur  des  panneaux  il  y a Pag-  41  J* 
certains  plis  qui  femblent  indiquer  qu'ils  font  rifuis  de  fibres  longitudinales. 

Les  tentions  tranfverfaux  femblent  auffi  erre  indiqués  par  d’autres  qui  font 
placés  en  travers.  Mais  comme  l’on  ne  fçauroit  découvrir  nettement  cette 
firuflure  , l’on  ne  propofe  cette  explication  que  comme  une  conjecture. 


DESCRIPTION  D'U  N INSECTE 
qui  s'attache  aux  mouches. 

Par  M.  DE  LA  H I R E. 

CHaque  animal  a ordinairement  un  infe&e  particulier  qui  s’attache  à lui  ij.  Décembre 
& qui  fe  nourrit  de  fon  (kng  & de  fa  fueur.  M.  Redi  a donné  des  fi-  fi- 
gures des  poux  que  l'on  trouve  fur  la  plupart  des  animaux  ; mais  perfon-  Pa8-  42î* 
ne  ria  encore  donné  la  defeription  des  infeûes  qui  s’attachent  à d’autres 
infeftes. 

M.  de  la  Hire  avoit  obfêrvé  quelquefois  qu’il  y avoit  de  petits  infeéles 
fur  les  mouches  ; mais  comme  il  eft  fort  rare  d’en  trouver  qui  en  ayent , &c 
qu’il  croyoit  que  ce  riétoit  que  de  très-petites  mittes  ordinaires  dont  on  trou- 
ve par  tout  une  très-grande  quantité , lefquelles  s’attachoient  aux  mouches 
quand  elles  s’arrêtoient  aux  endroits  où  il  y en  a , il  avoit  négligé  jufqu’à 
préfent  d'en  faire  une  defeription. 

Au  mois  de  Septembre  dernier  l’occafion  s’étant  rencontrée  de  faire  quel- 
ques obfervations  fur  une  mouche  vivante  , il  la  regarda  avec  un  microf- 
cope  qui  n’a  qu’une  lentille  de  fix  lignes  de  foyer  ; & ayant  vu  autour  de 
la  tête  & fur  les  épaules  un  grand  nombre  de  petits  animaux  vivans , &c 
qui  couraient  fort  vite  d’un  côté  & d’un  autre  autour  du  cou  de  la  mouche 
&c  au  long  des  poils  qui  font  vers  l’origine  des  pattes , peut-être  à caufe  des 
violens  mouvement  de  la  mouche  ,11  effaya  d’en  faire  tomber,  avec  la  poin- 
te d’une  aiguille  déliée  , quelques-uns  fur  du  papier  blanc.  11  y en  apperçut 
un , mais  avec  peine  , par  le  moyen  d’une  groffe  louppe  ; il  le  prit  &c  il 
rappliqua  avec  un  peu  de  gomme  fur  l’im  des  verres  du  petit  microfcope 
dont  on  fe  fert  pour  voir  les  infeéles  qui  font  dans  les  liqueurs.  Enfuite  l’ayant 
examiné  avec  une  lentille  de  trois  lignes  qui  étoit  pour  lors  au  microfcope , pa<,.  426» 

il  le  trouva  encore  vivant  & il  reconnut  qu’il  étoit  fort  différent  des  mittes  ° 
ordinaires.  Mais  la  nuit  étant  furvenuë  en  l’examinant  , & le  petit  animal 
s’étant  détaché  en  mettant  au  microfcope  une  des  plus  petites  lentilles,  on 
n’en  put  faire  alors  une  defeription  exaéle. 

Le  lendemain  au  matin  M.  de  la  Hire  trouva  la  mouche  morte  , & il  ne 
douta  pas  que  les  petits  inlèéles  qui  y étoient  attachés  ne  le  fùfTent  auffi  t 
car  on  dit  ordinairement  que  la  vermine  quitte  ceux  qui  fe  meurent.  Ce- 
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— - pendant  ayant  confidéré  cette  mouche  dans  le  même  état  où  elle  étoît  le 

Mem.  de  e'Acad.  jour  précédent , il  apperçut  encore  liir  Ton  corps  quelques-uns  de  ces  infe- 
R.  des  Sciences  clés  qui  étoient  fort  vifs,  & il  en  fit  tomber  un  iur  le  verre  du  petit  mi- 
vi  Paris.  ie?j.  cro('c()pe  0{,  JJ  y avoit  de  la  gomme,  à laquelle  ce  petit  animal  s’atta- 
Tom.  X.  cha  par  le  dos  , & c’eft  celui  dont  M.  de  la  Hire  donne  ici  la  delfription. 

Cet  infeéle  a ■huit  pattes  , quatre  de  chaque  côté  ; elles  ne  font  pas  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  à égale  diftance  , mais  les  quatre  de  devant  font 
allez  écartées  de  celles  de  derrière.  Ce  qu’il  y a de  plus  particulier  à ces  pat- 
tes , ce  font  les  extrémités  qui  font  faites  en  forme  de  griffes  avec  plufieurs 
ongles , dont  il  y en  a quelques-unes  qui  paroilfcnt  propres  à ferrer , ayant 
une  efpéce  de  pouce  ou  deux  oppol’és  aux  autres  doigts.  Cette  conformation 
a paru  plus  dilrinfle  dans  les  deux  pattes  proche  de  la  tête  qui  eft  ici  en  bas , 
que  dans  les  autres.  Les  extrémités  des  pattes  étoient  décharnées  , à peu- 
près  comme  les  pieds  des  oifeaux  , le  relie  étant  fort  charnu  avec  plufieurs 
articles.  Il  fortoit  des  poils  des  jointures  autant  qu’on  le  pouvoit  obferver  , 
& ceux  des  extrémités  de  la  patte  étoient  fort  longs. 

On  voyoit  vers  la  tête  deux  efpéces  de  cornes  formées  de  plufieurs  petits 
poils  colés  & arrangés  les  uns  à côté  des  autres.  Il  y avoit  encore  d’autres 
pag.  4i7*  petites  hupes  de  poil  à côté  de  ces  cornes , mais  elles  n’avoient  pas  la  même 
figure.  Vers  le  milieu  des  flancs  il  yavoit  aufli  deux  elpéces  de  panaches  qui 
prenoient  leur  origine  du  dos. 

Toute  la  couleur  de  cet  Infefle  étoit  rouge-clair  tirant  un  peu  fur  le  jau- 
ne ; & le  corps  & les  pattes  paroifloient  tranfparentes , hormis  une  tache 
vers  le  milieu  du  corps  qui  étoit  d’un  brun  tanné. 

Pour  la  gro fleur  elle  étoit  à peu  près  égale  à celle  d’une  petite  mitte  : 
mais  tous  ces  Infeûes  étoient  aufli  grands  l’un  que  l’autre  ; au  lieu  que  de  plu- 
fieurs mittes  qui  font  enfemble  fur  un  même  corps  , il  y en  a qui  font  plus 
de  huit  fois  plus  grottes  que  les  autres.  L ’infedfe  dont  on  parle  ici , pouvoit 
à peu  près  égaler  la  4000e.  partie  de  celle  de  la  mouche.  C’eft  une  choie 
allez  rare  de  rencontrer  des  mouches  ordinaires  qui  ayent  de  ces  fortes  d'In- 
lefles.  Il  y en  a d’une  efpéce  dont  le  corps  eft  long , & qui  font  à peu-près 
de  la  figure  des  confins  , où  l'on  en  voit  fort  fouvent  : mais  M.  de  la  Hire 
n’a  pas  pù  faire  la  comparaifon  des  uns  avec  les  autres  pour  voir  s’ils  l'ont  en- 
tièrement femblables. 

Il  a trouvé  aufli  quelques  mouches  qui  n’ont  qu’un  feul  de  ces  Infefles; 
mais  quoiqu’il  foit  entièrement  femblable  à celui  dont  on  vient  de  faire  la 
defeription  , il  çft  plus  de  vingt  ou  tre  me  lois  plus  gros. 
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Sur  un  fait  extraordinaire  arrivé  dans  une  Coupelle  d'or. 
Par  M.  H O M B E R G. 


JH 


Mem.  de  i'Acad. 
R.  dei  Sciences 
De  Parie.  i«$j. 

Tome  X. 


QUoique  le  départ  & la  coupelle  foient  les  moyens  ordinaires  que  Ion 
employé  pour  purifier  l’or  8c  l’argent , il  fe  trouve  néanmoins  des  cas 
où  üs  ne  contentent  pas  ceux  qui  s’en  fervent , comme  il  eff  arrivé  depuis  peu 
à M.  Homberg. 

Il  avoit  inutilement  coupellé  quatre  fois  une  once  d’or , qui  lui  avoit  fer- 
vi  pendant  quelque  temps  en  plulieurs  opérations  chimiques , efpérant  que 
la  coupelle  lui  rendrait  cet  or  pur  comme  elle  fait  ordinairement  ; mais  quel- 
que quantité  de  plomb  qu'il  ait  mêlé  avec  cet  or , il  l’a  toujours  trouvé  fort 
aigre  , quoique  d’une  très- belle  couleur. 

Comme  il  vit  que  le  plomb  ne  le  fatisfaifoit  pas , il  incarta  cet  or  avec  qua- 
tre parties  d’argent  fin , & en  ayant  fait  le  départ  à l’ordinaire  , il  le  retira 
& il  le  fondit  avec  du  borax  , mais  il  le  trouva  encore  auffi  aigre  qu  aupa- 
ravant, & toujours  d’une  couleur  très-belle  : il  le  fondit  une  fécondé  fois  fans  y 
mettre  de  fondant , 8c  néanmoins  cet  or  étoit  toujours  auffi  caffant  que  la  pre- 
mière fois. 

Il  crut  qu’en  le  paffant  par  l’antimoine  les  parties  hétérogènes  mêlées  dan» 
cet  or , qui  avoient  réfifté  à l’incart  & à la  coupelle  de  plomb  , céderaient  à 
la  violence  de'  l’antimoine , 8c  que  l’or  s’adouciroit  par-là , ce  qui  le  déter- 
mina à le  fondre  deux  différentes  fois  avec  huit  onces  d’antimoine.  Mais  après 
en  avoir  féparé  l’antimoine  par  le  feu  , 8c  avoir  fondu  plufieurs  fois  cet  or 
avec  du  fâlpèrre , 6c  plufieurs  fois  auffi  fans  fondant , il  le  trouva  toujours 
de  la  plus  belle  couleur  du  monde , mais  caffant  fous  le  marteau. 

Surpris  de  voir  que  les  moyens  ordinaires  de  purifier  l’orne  fervoient  de  rien 
pour  purifier  fon  morceau  d’or  , il  chercha  quelqu’autre  moyen  pour  en  ve- 
nir à bout.  Il  fondit  donc  fon  or  une  fécondé  fois  avec  fix  parties  d’antimoine 
crud  , il  en  prit  le  régule  qu’il  fondit  avec  trois  parties  de  plomb  , 6c  il  mit 
le  tout  en  une  coupelle  à feu  convenable , tâchant  de  faire  entièrement  éva- 
porer le  plomb  6c  l’antimoine  ; mais  il  fut  étonné  , le  feu  étant  éteint  , de 
trouver  l’on  culot  d’or  couvert  comme  d’un  champignon  de  couleur  feuille- 
morte  , lequel  fe  réduifoit  en  poudre  auffi-tôt  qu’on  le  touchoit  : le  culot  d’or 
étoit  grilàtre  6c  plein  de  rides  par-deffus  du  côté  d’où  ce  champignon  fortoit; 
mais  par-deffous  du  côté  qu’il  tenoit  à la  coupelle  , il  étoit  d’une  très-belle 
couleur  d’or.  M.  Homberg  refondit  plufieurs  fois  ce  culot  6c  la  poudre  du 
champignon  tout  enfemble  , 8c  toujours  lorfque  l’or  fe  refroidiffoit , il  fe 
formoit  un  champignon  au-deffus  : il  ramaffa  la  poudre  de  ce  champignon 
6c  il  fondit  l’or  à part , alors  il  ne  parut  plus  de  champignon  fur  le  culot , 
mais  feulement  une  couche  très-mince  d’une  poudre  feuille-morte  pareille  à 
la  première  : enfin  le  culot  ayant  été  encore  féparé  de  cette  poudre  , 6c 
ayant  été  refondu  dans  un  preufet  neuf,  il  ne  fe  .couvrit  plus  de  poudre , 6c 
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après  une  troifiéme  fonte  , faite  avec  du  borax , il  fe  trouva  doux , malléa- 
ble & - d’une  très-belle  couleur. 

Après  cela  M.  Homberg  fopdit  la  poudre  feiiille-morte  des  champignons 
qu’il  avoit  féparée  de  demis  cet  or  : il  s'en  fit  un  culot , qui  en  fe  refroi- 
difiant  fe  couvrit  d’un  champignon  de  môme  qu’au  premier  culot  d’or  : ce 
champignon  a toujours  paru  après  fept  ou  huit  fontes  confécutives  ; mais 
à la  fin  il  a difparu  entièrement , &c  après  la  dernière  fonte  il  eft  refté  un 
petit  culot  d’or  fin. 

Ce  Phénomène  eft  fort  rare  ; c'eft  pourquoi  on  l’a  ici  fpécifié  exaflement 
& avec  toutes  ces  circonftances.  On  ne  peut  pas  dire  précifément  ce  qui 
a été  la  caufede  la  dureté  & de  l'aigreur  opiniâtre  de  cet  or.  Il  avoit  été  dif- 
fous  & mélangé  avec  différens  fels  ; & enfin  il  avoit  été  fondu  avec  du  fer  & 
avec  de  l’émenl  : mais  les  fels  ne  peuvent  pas  l’avoir  rendu  aigre  , parce  que 
ce  font  des  matières , qui  dans  la  première  fonte  s’en  féparent  parfaitement  ; 
le  fer  ne  tait  pas  d’ordinaire  non  plus  un  effet  pareil.  M.  Homberg  a cou- 
pellé  plufieurs  fois  de  l’or  avec  du  régule  de  Mars  ôi.  avec  du  fouffre  com* 
mun  ; & l’or  en  eft  toujours  forti  parfaitement  doux  , nonobftant  le  fer  qui 
étoit  dans  le  régule  de  Mars.  11  ne  refteroit  donc  que  l’émeril  feul  que  l’on 
enpourroit  accufer  : cependant  M.  Homberg  a autrefois  mêlé  enf’emble  des 
diftolutions  d’or  &i  d'émeril  : enfuite  il  les  a évaporées  ; &c  ce  qui  étoit  refté 
après  l’évaporation , ayant  été  fondu , l'or  s’eft  trouvé  fort  doux  après  la  pre- 
mière coupelle  de  plomb. 

Il  faut  que  le  mélange  de  ces  fels  & du  fer  ayent  fixé  & embaratfé  une 
partie  de  l'émeril  dans  le  corps  de  l’or  : ce  qui  paraît  d’autant  plus  vraifem- 
blable  que  l’émeril  eft  d'une  nature  régale  , parce  qu’il  lui  faut  le  même  dif- 
folvant  qu'à  l’or  , & que  l’on  trouve  fort  fouvent  de  l’or  , même  dans  cer- 
taines fortes  d’émeril. 

Ainfi , ni  le  plomb  feul , ni  l’antimoine  feul , n’ont  pas  féparément  affez  de 
force  pour  enlever  l’émeril  ; peut-être  à caufe  de  la  trop  grande  parelfe  du 
plomb  feul  & de  la  trop  grande  volatilité  de  l’antimoine  dans  la  coupelle  : 
mais  il  a fallu  les  joindre  tous  deux  enfemble  dans  une  même  coupelle  , 
afin  que  leur  mélange  produisit  un  effet  moyen  qui  fiât  capable  de  féparer  ce 
refte  d'émeril  d’avec  l’or  du  culot. 

Pour  trouver  la  caufe  de  cette  excrefcence  en  forme  de  champignon , M. 
Homberg  a fondu  plufieurs  fois  cet  or  avec  fon  excrefcence  , & l’ayant  ob- 
fervé  avec  attention  , chaque  fois  que  l’excrefcence  fe  formoit , il  s’eft  tou* 
jours  apperçû  que  la  fuperficie  fupérieure  du  culot , en  fe  reffoidilfant  fe  ri- 
doit  ; que  dans  le  même  inftant , en  plufieurs  endroits  de  ces  rides  , la  ma- 
tière de  l’excrefcence  fortoit  avec  une  grande  vîteffe  par  plufieurs  petits 
trous , & que  s'étant  répandue  fur  toute  la  fuperficie  , elle  le  foùtenoit  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes. 

La  matière  de  cette  excrefcence  eft  félon  toutes  les  apparences  , un  mé- 
lange de  l’émeril  qid  étoit  refté  dans  l’or  , & encore  une  partie  de  l’antimoi- 
ne , du  plomb  & de  l’or  même.  Ce  mélange  eft  demeuré  en  fonte  plus  long- 
temps que  le  refte  du  culot , qui  étoit  d’or  fin  , & en  fe  congelant  il  s’eft 
rétréci , & il  a contraint  ces  parties  liquides  & non  encore  congelées  de 
s’échapper  par  de  petites  ouvertures  liir  la  fuperficie  fupérieure  du  culot. 
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La  formation  de  l’excrefcence  & la  Réparation  prompte  de  fa  matière 
d’avec  l’or  fin  par  le  retréciflcment  du  culot  d’or  , eft  fort  extraordinaire  ; 
& elle  étonnera  tous  ceux  qui  n’ont  pas  louvent  mêlé  l’or  avec  les  autres 
métaux  & avec  les  minéraux  ; il  eft  arrivé  à M.  Homberg  , que  dans  un  mé- 
lange de  quarte  parties  d’or  avec  deux  parties  & demie  d’argent , l’or  s’eft 
féparé  d’avec  l'argent  dans  la  fonte  , en  forte  que  l’or  s’eft  trouvé  fenl  & en 
une  marte  au  fond  du  creufet , & l’argent  s’eft  trouvé  en  plufieurs  perles 
de  la  grofleur  d’un  gros  pois  au-defTus  de  l’or,  & parmi  le  fondant  qui  étoit 
de  tartre  Sc  de  f'alpetre.  Si  donc  l’or  fondu  , en  fe  rétréciflant  dans  fa  con- 
gélation , peut  charter  l’argent  avec  lequel  il  étoit  mêlé  & s'en  Réparer  , il 
n’eft  pas  étonnant  de  voir  que  l’or  charte  un  mélange  de  plomb , d’antimoine 
& d'émeril , avec  lefquek  il  étoit  mêlé , particuliérement  quand  l’or  eft  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  que  ce  mélange. 

Mais  pour  avoir  une  idée  vraifemblable  ae  la  manière  dont  l’or  fondu 
peut  faire  une  pareille  féparatîon  en  fe  congelant , il  faut  fuppofer  premiè- 
rement que  les  petites  parties  de  l’or  font  plus  petites  que  ne  font  celles  de 
tous  les  autres  métaux  6c  minéraux  , & fecondement , que  l’or  fin  eft  plus 
difficile  à fondre  , & par  conféquent  qu'il  fe  congele  plûtôt  que  l’argent  & 
que  la  plupart  des  autres  métaux. 

Cette  dernière  fuppofition  n'a  pas  befoin  d’autres  preuves  que  de  la  feule 
expérience  qui  la  confirme  aflez. 

La  première  , fçavoir , que  les  petites  parties  de  l’or  font  plus  petites  que 
celles  des  autres  métaux  , eft  très-vraifemblable  : car  l’or  eft  plus  pefant  que 
les  autres  métaux  ; & la  caufe  pourquoi  un  corps  eft  plus  pefant  qu’un  autre , 
eft  qu’il  contient  dans  un  même  volume  plus  de  matière  , ce  qu’il  ne  fçau- 
roit  taire  fi  ces  petites  parties  n'étoient  plus  ferrées  , & fi  elles  ne  confer- 
voient  entre  elles  de  plus  petits  interftices  que  ceux  d’un  corps  moins  pefant. 
Or  , il  eft  confiant  que  plus  les  parties  d’un  corps  font  menues  , plus  elles 
font  capables  de  fe  ferrer , &c  moins  les  interftices  quelles  laiffent  entr’ellei 
font  grands.  Donc  l'or  étant  plus  pefant  que  Ira  autres  métaux , on  peut  con- 
duire, que  fes  petites  parties  font  plus  ferrées,  & par  conl'équent  plus  petites. 

Ayant  donc  établi  que  la  plus  grande  petitefle  des  parties  métalliques  fe 
trouve  dans  les  petites  parties  de  l’or , & que  l’or  fin  eft  plus  difficile  à fon- 
dre & fe  congele  plutôt  que  les  antres  métaux , on  trouvera  facilement  la 
caufe  de  la  prompte  Réparation  de  la  matière  de  cette  excrefcence  d’avec  la 
matière  du  culot  d’or. 

Il  eft  vraifemblablement  arrivé  à la  fin  de  la  coupelle  , & après  que  le 
plomb  & l’antimoine  ont  été  prefqu’entiérement  évaporés  , que  les  petites 
parties  de  l’or  pur  de  ce  culot  fe  fontamaffées  , tant  par  leur  propre  pefan- 
teur  , que  par  la  facilité  que  leur  extrême  petitefle  leur  donne  , de  pafler 
au  travers  des  interftices  de  la  matière  plus  groffiére  du  plomb  & de  l’anti- 
moine , qui  étoit  reftée  en  très-petite  quantité  de  ce  culot  : & comme  l’or 
pur  fe  congèle  bien  plutôt  qu'un  mélange  de  plomb  6c  d’antimoine , il  eft 
arrivé  que  les  parties  congelées  de  l'or  fin  fe  font  approchées  les  unes  des 
antres  en  fe  refroidiflant , & qu’ayant  prefTé  le  mélange  d’émeril , de  plomb 
& d’antimoine  non  encore  congelé  , elles  l’ont  contraint  de  s’échapper  au 
travers  de  quelques  petits  trous  que  la  force  du  preflcmçnt  de  l'or  fin  leur 
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a fait  faire  dans  la  fuperficie  , déjà  en  partie  congelée  , du  cuJot  qui  le 
couvroit. 

La  ration  pourquoi  la  plupart  des  autres  métaux  fe  fondent  plutôt  , 8c 
fe  tiennent  plus  long-temps  en  fonte  que  l’or  fin  , eft  que  leurs  petites 
parties  font  plus  groffes  que  celles  de  l'or.  Car  la  facilité  de  la  fonte  ne 
conftile  qu’en  ce  que  la  matière  du  feu  trouvant  une  entrée  facile  dans  les 
interfaces  des  petites  parties  du  métail , s’y  introduifent  aifément , les  dé- 
funiffent , & fe  mêlent  avec  elles , en  forte  qu’elles  roulent  les  unes  fur  les 
autres  ; ce  qu’on  appelle  être  fondu  , ou  être  liquide.  Or  il  eft  confiant  , 
que  plus  les  petites  parties  d’un  métail  font  groffes , plus  les  interfaces  que 
ces  parties  laiffent  entr’elles , font  larges  ; 8c  que  par  conséquent  la  matière 
du  feu  s’y  introduit  avec  plus  de  facilité  & en  plus  grande  quantité  , 8c 
quelle  y demeure  plus  long-temps  mêlée. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  PEAU  DU  PÉLICAN. 

Par  M.  M E R Y. 

ENtre  plufieurs  Obfervations  que  M.  Mery  a faites  fur  le  Pélican  , en 
voici  une  très-curieufe  qu’il  fit  en  1686.  En  prenant  cetoifeau  pour  le 
diflëquer  , il  lui  fentit  par  tout  le  corps  une  fort  grande  quantité  d air  qui 
fûyoit  lous  les  doigts.  ■* 

Cette  remarque  fit  naître  à M.  Mery  la  penfée  d’examiner  la  ftrufhire 
de  la  peau  fous  laquelle  il  fentoit  que  cet  air  étoit  renfermé.  D’abord  il  fit 
fous  le  ventre  une  ouverture  jufcju’anx  mufdes , 8c  après  en  avoir  féparé 
toutes  les  membranes  dont  ils  étoienr  couverts  à la  réferve  de  leurs  propres 
enveloppes  , il  commença  l’examen  des  membranes  qu’il  avoit  Séparées , 
par  une  membrane  fort  fpongieufe  , qu’il  trouva  pleine  d’air  , & a qui  les 
véficules  gonflées  donnoient  une  épaiffeur  confidérable  : ces  cellules  ne  for- 
moient  aucune  figure  régulière  , ce  qui  rendoit  cette  membrane  affez  Sem- 
blable à celle  des  bœufs  8c  des  moutons  qu’on  à foufflés.  Une  grande  quan- 
tité d’artères  , de  veines  , & de  nerfs  rampoient  fur  la  furfàce  interne  qui 
couvroit  les  mufcles.  Ces  vaiffeaux  alloient  fe  rendre  à la  peau  & aux  pe- 
tis  mufcles  des  plumes.  Cette  membrane  étoit  jointe  par  fa  furfàce  externe 
à une  autre  membrane  toute  unie  & fans  véficules  à laquelle  fe  terminoit 
la  racine  des  petites  plumes  lefquelles  y étoient  toutes  attachées.  Cette  mem- 
brane étoit  percée  par  de  petits  trous  ronds  diftans  les  uns  des  autres  inéga- 
lement. La  diftance  qu’il  y avoit  de  cette  membrane  à la  peau , étoit  de  la 
longueur  du  tuyau  des  plumes  ; fur  l’épaule  elle  étoit  d’environ  deux  pou- 
ces , d’une  ligne  dans  toute  la  longueur  du  cou  ; 8c  de  deux  lignes  au  refte 
du  corps. 

Après  avoir  coupé  cette  membrane  , M.  Mery  remarqua  qu’entre  elle  8c 
la  vraye  peau , tous  les  tuyaux  des  plumes  du  Pélican  , à la  réferve  de  ceux 
qui  tiennent  aux  os  des  ailes  , formoient  par  leur  difpofition  des  figures  exa- 
gones  affez  régulières  ; chaque  exagone  ayant  au  centre  une  plume  de  la- 
quelle partoient  des  fibres  mufculeufcs  qui  alloient  s’inférer  aux  fix  autres 
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plumes  qui  l’environnoient , & qui  pareillement  donnoient  naiffance  à d’au- 
tres fibres  au/fi  mufculeufes  qui  venoient  s’attacher  à cette  fepticme  plume 
placée  au  centre  de  chaque  exagone.  Ces  fibres  mufculeufes  allant  d'une 
plume  à l’autre  fe  croifoient  au  milieu  de  leur  chemin  ; elles  étoient  liées 
enfemble  par  des  membranes  très-fines  qui  partageoient  chaque  exagone  en 

Elufieurs  cellules  dont  elles  formoient  les  différens  côtés  ; la  peau  8c  la  mem- 
rane  où  fe  termine  la  racine  des  plumes  , en  faifoient  l’un  8c  l’autre  fond. 
La  dillance  qu’il  y avoit  entre  la  peau  8c  cette  membrane  étoit  partagée  en 
deux  parties  égales  par  une  troinéme  membrane  qui  leur  étoit  parallèle  ; 
de  forte  que  divifant  ces  cellules  en  deux  plans , comme  font  celles  d’un 
rayon  de  mouches  à miel , un  feul  exagone  renfermoit  douze  cellules  en  prit 
mes  triangulaires  ; fçavoir , fix  deflùs  8c  fix  deflous  cette  membrane  mitoyen- 
ne. Toutes  ces  cellules  étoient  ouvertes  les  unes  dans  les  autres  par  des  trous 
fort  apparens  dont  leurs  membranes  étoient  percées. 

Le  duvet  difperfé  entre  les  plumes  avoit  les  racines  dans  la  peau  même , 
fous  laquelle  M.  Mery  remarqua  plufieurs  filets  de  fibres  mufculeufes , qui 
la  traverfoient  en  tout  fens,  8c  qui  alloient  s'attacher  aux  racines  du  duvet. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  petits  mufcles  qui  font  attachés  aux  plu- 
mes de  la  peau  du  corps  du  Pélican , ne  fervent  à les  tirer  vers  différens  cô- 
tés , 8c  que  lorfqu'ils  agiffent  les  uns  après  les  autres  , ils  ne  puiffent  donner 
aux  plumes  un  mouvement  circulaire.  Il  y a bien  de  l’apparence  auiïi  que  les 
fibres  charnues  du  duvet  peuvent  lui  faire  faire  les  mêmes  mouvemens. 

M.  Mery  ne  s’avifâ  point  de  chercher  dans  le  Pélican  qu’il  diflequa  en 
1686.  doit  pouvoit  venir  l’air  qui  rempliffoit  les  cellules  de  la  peau  : mais 
en  1691.  il  dh  diflequa  encore  un  autre , où  il  le  vit  d'une  manière  qui  le  fa- 
tisfit  pleinement. 

Pour  le  découvrir  il  fouffla  avec  un  chalumeau  par  la  trachée  artère  : d'a- 
bord les  poches  membraneufes  de  la  poitrine  8c  du  ventre  s'emplirent  d’air  y 
enfuite  toutes  les  cellules  de  la  peau  fe  remplirent  auffi  ; ce  qui  donna  à cet 
oifeau  beaucoup  plus  de  volume  qu’il  n’en  avoit  auparavant.  M.  Mery  com- 
prit bien  par  cette  expérience  que  l’air  paffoit  des  poumons  dans  les  po- 
ches , & de  ces  poches  dans  les  cellules  de  la  peau  ; mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  féparé  le  grand  mufcle  peéloral  qu’il  découvrit  le  chemin  que  te- 
noit  l’air  pour  pafTer  des  poches  ae  la  poitrine  8c  du  ventre  dans  les  cellu- 
les de  la  peau.  Après  avoir  levé  ce  mufcle  , il  remarqua  fous  l’aifTelle  entre 
l’apophife  latérale  antérieure  du  ftemum  & la  première  côte  qui  n’eft  point 
articulée  avec  lui , un  petit  efpace  fermé  d’une  membrane  véüculaire  , par 
laquelle  il  crut  que  l’air  pouvoit  paffer.  En  effet , ayant  appliqué  à cette  mem- 
brane quelques  petites  plumes , 8c  foufflé  par  la  trachée  artère , il  apperçût 
que  l’air  qui  fortoit  des  poches  membraneufes  de  la  poitrine , mettoit  ces 
plumes  en  mouvement  : 8c  ayant  enfuite  appliqué  un  chalumeau  à cette 
membrane  , 8c  foufflant  du  dehors  en  dedans , il  remplit  d’air  les  poches  de 
la  poitrine  8c  du  ventre , ce  qui  lui  fit  connoître  que  c’étoit-là  un  des  che- 
mins , pour  ne  pas  dire  le  feul , que  l’air  prenoit  pour  paffer  des  poumons 
dans  les  cellules  de  la  peau  : il  fe  peut  bien  faire  que  l’air  y entre  encore  par 
d’autres  endroits  que  M.  Mery  n’a  pas  apperçûs. 

En  féparant  le  grand  mufcle  peftoral  de  la  poitrine  , M.  Mery  remarqua 
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■ ■■  ■ ■—  — — fous  l'airelle  des  poches  membraneufes  pleines  d’air  : il  s’en  trouve  auffi  de 

Mïm.  de  l’Acad.  femblables  entre  la  cuiffe  & le  ventre. 

R.  des  Sciences  La  ftrudure  de  la  peau  étant  ainli  connue  , il  eft  aifé  de  comprendre  que 
seI’akh.  169).  l'air  qui  entre  par  la  trachée  artère  dans  les  poumons  6i  dans  les  poches 
Tome  X.  de  la  poitrine  , paffe  de  ces  poches  par  la  membrane  véfîculaire , qui  fe  trou- 
ve fous  l'aiffelle  » dans  la  membrane  fpongieufe  , qui  couvre  les  mufcles  r 
& que  de  là  il  entre  dans  les  cellules  de  la  peau  par  les  trous  de  la  mem- 
brane où  la  racine  des  plumes  fe  terminé  ; &c  qu’enfin  les  trous  des  mem- 
branes qui  forment  les  différera  côtés  de  ces  cellules  , permettent  à l'air  de 
paffer  des  unes  dans  les  autres. 

Il  paroit  d'abord  affez  difficile  de  déterminer , fi  c’eft  dans  le  temps  de 
l'infpiration  ou  de  l’expiration  , que  les  véficules  de  h peau  fe  rempliffent 
& quelles  fe  gonflent.  Mais  dès  qu’on  fait  réfléxion  que  la  peau  n’a  point 
de  mufcles  & que  la  poitrine  feule  en  a qui  la  puiffe  dilater  , on  voit  auffi- 
tôt  que  la  peau  n’eft  d'aucune  aftion  pour  faire  entrer  l’air , & que  la  poi- 
trine feule  cft  la  caule  de  ce  qu’il  entre  dans  le  temps  de  l’infpiration.  Or 
elle  n’en  peut  être  la  caufe  , que  parce  qu’en  fe  dilatant  par  l'aâion 
de  fes  mufcles  , elle  force  autant  d’air  à rentrer  par  la  trachée  artère , qu’il 
/ y en  a dont  elle  doit  occuper  la  place  : &c  de  plus  , il  eft  vifible  quelle  fe 
pag.  437.  donne  autant  de  capacité  quelle  occupe  d’efpace  en  fe  dilatant.  Donc  au- 
tant qu’il  entre  d’air  pendant  l’infpiration  , autant  fe  trouve-t’il  de  capacité 
dans  la  poitrine  pour  le  recevoir  ; & par  conféquent , quelque  aftion  qu’on 
fuppofe  dans  les  mufcles  de  la  poitrme  , il  n’y  entrera  jamais  d’air , qu’au- 
rant  qu'elle  en  peut  contenir.  Ce  ne  fera  donc  pas  dans  le  temps  de  l’inf- 
piration  qu’il  en  paffera  dans  les  véficules  de  la  peau  , mais  ^lûtôt  dans  le 
temps  de  l’expiration  ; car  alors  la  poitrine  fe  refferrant , &c  par  là  for- 
çant l’air  d'en  fortir  , il  s’échappe  de  tous  côtés  par  où  il  peut  ; &c  comme 
il  trouve  des  iffuës  du  côté  des  véficules  de  la  peau  , auffi-bien  que  du  côté 
de  la  trachée  artère  & des  poches  du  ventre, il  arrive  qu’une  partie  s’échap- 
pe alors  par  la  trachée  artère  ; une  autre  fe  loge  dans  les  poches  du  ven- 
tre ; & enfin  la  troifiéme  , qui  vaifemblablement  eft  la  plus  grande  , s’in- 
finuë  de  toutes  parts  dans  les  véficules  de  la  peau  , les  enfle  , & par  là 
gonfle  la  peau  toute  entière  au  défaut  de  mufcles  qui  le  puiffe  faire. 

Tout  ceci  fe  confirme  , par  ce  que  M.  Mery  a obfervé  dans  une  Oye  dé- 
plumée. Lorfque  la  poitrine  fe  dilatoit , qui  eft  le  temps  de  l'infpiration , il 
voyoit  les  poches  du  ventre  fe  délënfler , au  lieu  que  quand  la  poitrine  fe 
refferroit , ces  poches  fe  gonfloient , & le  ventre  fe  groftiffoit  ; ce  qui  prou- 
ve invinciblement  que  c’étoit  dans  le  temps  de  l’expiration  que  le  gonfle- 
ment des  poches  du  ventre  fe  lùifoit  : l’application  de  ceci  eft  ailée  à faire  à 
tout  ce  qui  vient  d’être  dit. 

Il  eft  vifible  que  par  cette  introduction  de  l’air  dans  les  véficules  de  la 
peau  , le  Pélican  peut  de  beaucoup  augmenter  fon  volume  fans  prefque  rien 
ajouter  à fa  pefanteur  : c’eft  ce  qui  le  doit  rendre  fort  leger  par  rapport  à 
l'air  ; c’eft-à-dire  qu’alors  il  fera  foùtenu  par  une  bien  plus  grande  quantité 
d’air  , & qu’ainfi  il  y pourra  demeurer  & même  s’y  élever  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  qu’il  ne  feroit  fans  cela.  Ajoutez  qu’il  a des  ailes  très  fpa- 
pag.  438.  cieufes  qui  répondent  encore  à un  fort  grand  volume  d’air  : il  n’eft  donc 
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pas  étrange  qu'il  s’élève  auffi  haut  que  Gefner  le  rapporte.  * Il  dit  en  avoir  slu-I’ü.u.l  - 
vu  un  s’élever  fi  haut  en  l’air  , qu'il  ne  paroifîoit  pas  plus  gros  qu’une  hi-  Mem.  pe  i'Acad. 
rondelle  , quoique  cet  oifeau  Toit  plus  gros  qu’un  cygne.  R-  de*  Sciencis 

de  Paris.  K93. 

— Tome  X.  > 

NOUVEAU  PHOSPHORE.  * Livre  3.  pjiT. 

• J 70.  cditian  de 

Par  M.  H O M B E R G.  Francfort. 

T Ont  ce  que  l'on  a jufqn’ici  découvert  de  Phofphores,  fe  peut  réduire  Décemlae 
à deux  efpéces  : Ta  première  eft  de  ceux  qui  luifent  jour  & nuit  fans  169;. 
qu’il  foit  bcfoin  de  les  allumer , pourvu  feulement  qu’on  ne  les  tienne  pas  pag.  445. 
dans  un  air  trop  froid  ; comme  lont  tous  ceux  que  l’on  fait  d’urine  & de 
fang  humain  ; ceux-ci  ont  paru  jufques  à préfent  fous  différentes  formes  , 
tantôt  fecs,  tantôt  liquides,  &c  même  en  forme  de  mercure  coulant  : M. 

Homberg  en  connoît  jufqu’à  huit.  Cependant  à les  examiner  de  près  , ce 
ri  eft  par  tout  que  la  même  matière  divçrfement  déguifée  félon  les  différens 
mélanges  qu’on  y fait. 

La  féconde  efpece  de  Phofphores  eft  de  ceux  qui , pour  paraître  lumi- 
neux , ont  feulement  befoin  d’être  expofés  au  grand  jour  , fans  qu’il  foit 
néceffaire  de  fe  mettre  en  peine  fi  l’air , dans  lequel  on  les  expofe , eft  froid 
ou  chaud  : Tels  font  la  pierre  de  Bologne  & le  Phofphore  ae  Balduinus , 
qui  font  les  feuls  que  nous  connoiffions  de  cette  fécondé  efpece.  Il  eft  à 
remarquer  que  quoique  ces  deux  Phofphores  produifent  un  meme  effet , qui 
eft  de  devenir  lumineux  à chaque  fois  qu’on  les  expofe  au  grand  jour  , il 
y a cependant  beaucoup  de  différence  dans  leur  préparation  ; car  la  pierre 
de  Bologne  acquiert  cette  vertu  par  une  fimple  calcination  d’environ  une 
demie  heure  , 6c  la  garde  jufques  à deux  ou  trois  ans  , pourvu  qu’on  la  con- 
ferve  ; & même  lorfqu’elle  l’a  perdue  une  fois , on  la  lui  peut  rendre  par 
une  fécondé  calcination  femblable  à la  première.  Mais  la  préparation  du 
Phofphore  de  Balduinus  eft  plus  pénible  & plus  compofée.  On  y diffout 
premièrement  une  certaine  terre  par  un  efprit  acide  : enfuite  on  foit  éva- 
porer cette  diffolution  jufques  à fec  : enfin  on  fond  tette  matière  féche  pag,  446. 
au  feu  , & on  la  réverbere  jufques  à un  certain  degré  où  elle  acquiert  la  1 

même  vertu  que  la  pierre  de  Bologne  ; il  y a pointant  cette  différence  , 
que  fa  lumière  eft  moins  éclatante  , qu’il  fe  gâte  en  fort  peu  de  teins  , & 
que  quand  il  eft  une  fois  gâté  , il  ne  fe  raccommode  plus. 

M.  Homberg  n’a  trouvé  de  pierres  femblables  à la  pierre  de  Bologne  , 
qu’auprès  de  la  Ville  de  Bologne  en  Italie  ; ni  de  terre  propre  à faire  le 
Phofphore  de  Balduinus  , que  dans  la  Saxe  , quoiqu’il  en  ait  fait  l’effai  en 
différens  endroits  de  l'Europe  fur  des  pierres  & des  terres  qui  lui  paroiffoient 
approcher  de  celles-là.  La  rareté  de  ces  matières  hors  les  pays  qui  les  pro- 
duifent, eft  d’autant  plus  grande,  que  faute  d’autres  ufages  rien  n’engage  à 
les  tranfporter  ailleurs  ; c’eft  ce  qui  rend  ces  Phofphores  prefque  impoflîbles 
à faire  en  tous  lieux. 

Pour  les  Phofphores  de  la  première  cfpéce , il  femble  que  leur  matière  , 
fijavoir  l’urine  & le  fàng  humain , fe  trouve  par  tout  : cependant  ceux  qui 
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fe  font  appliqués  à en  faire  dans  les  pays  où  l’on  boit  du  vin  , ont  obfcrvé 
que  l'urine  ou  le  fang  indifféremment  pris  ne  réiiflit  pas  toujours  : il  faut  pré- 
cil'ément  qu’ils  (oient  de  perionnes  qui  boivent  de  la  bierre.  Tous  les  effais 
qu’on  en  a faits  avec  l'urine  de  vin  ont  manqué  , ou  produit  fi  peu  d’effet  , 
qu’à  peine  a-t-on  pu  s’en  appercevoir  ; apparemment  parce  que  le  vin  étant 
trop  l'piritueux  , ne  fournit  pas  comme  la  bierre  une  matière  auffi  grofliére 
& aufli  gommeufe  , que  celle  de  ce  Phofphore  ; outre  que  l’efprit  du*vin  y 
paroît  être  tout-à-fàit  contraire  ; car  il  en  empêche  le  principal  effet , qui 
eft  de  s’enflammer  , lorfqu’on  l'écrafe  entre  deux  linges  moiiillés  d’efprit 
de  vin  ; & même  il  perd  entièrement  fa  lumière  quand  on  le  laifle  tremper 
long-temps  dans  l’elprit  de  vin.  Peut  être  que  l’efpiit  de  vin  enjdiffolvant 
peu  à peu  la  partie  la  plus  grade  inflammable  de  ce  Phofphore  , le  laifle  à 
la  fin  entièrement  dépouillé  de  ce  qui  le  faifoit  paroître  lumineux  & brûlant. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  réfulte  de  tout  cela  que  de  tous  les  Phofphores  que  la 
Chimie  a produits  jufques  ici , il  n’y  en  a pas  un  qu’on  puiflê  aifément  faire 
en  tous  lieux. 

M.  Homberg  en  vient  de  trouver  un  tout  différent  de  ceux-là  ; la  matière , 
félon  les  apparences,  s’en  trouve  par  tout,  & la  préparation  en  eft  fort 
aifée.  Prenez  une  partie  de  fel  armonfec  en  poudre , & deux  parties  de 
chaux  vive  éteinte  à l’air  ; mêlez-les  exaâement , rempliffez-en  un  creufet, 
& mettez-le  à un  petit  feu  de  fonte.  Si-tôt  que  le  creufet  commencera  à 
rougir , votre  mélange  commencera  à fe  fondre  ; mais  comme  il  s’élève  & 
fe  gonfle  dans  le  creufet , il  faut  le  remuer  avec  une  baguette  de  fer  , de 
peur  qu’il  ne  fe  répande.  Aufli-tôt  que  cette  matière  fera  fondue , verrez-la 
dans  un  badin  de  cuivre  : après  quelle  fera  refroidie  , elle  paroitra  grife  & 
comme  vitrifiée  ; fi  l’on  frappe  deffiis  avec  quelque  chofe  de  dur , comme 
avec  du  fer , du  cuivre  , ou  autre  chofe  femblable  , on  la  verra  un  moment 
en  feu  dans  toute  l'étendue  oii  le  coup  aura  porté  ; mais  comme  cette  madère 
eft  fort  caflante  , on  n’en  fçauroit  réitérer  fouvent  l’expérience.  Pour  y re- 
médier M.  Homberg  s’eft  avifé  de  tremper  dans  le  creufet  où  cette  matière 
étoit  en  fonte  , de  pentes  barres  de  fei  & de  cuivre  , lefquelles  s’-en  font 
couvertes  comme  d'un  émail.  Sur  ces  barres  émaillées  on  peut  frapper  & 
faire  cette  expérience  commodément  & plufieurs  fois  avant  que  la  madère 
s'en  fépare. 

Ceux  qui  n’auront  pas  vu  ce  Phofphore  pourront  fur  le  fimple  récit  en 
confondre  l’effet  avec  les  étincelles  qui  parodient  loriqu’on  bat  un  fufil  ;mais 
il  y a une  grande  différence  : dans  ce  Phofphore , c’eft  le  corps  même  de 
la  matière  frappée  qui  devient  lumineux  , fans  qu'il  s’en  fépare  aucune 
étincelle  ; & au  fufil , ce  font  des  étincelles  qui  fe  féparent  de  la  matière 
frappée  fans  que  cette  matière  , par  elle-même  , rende  aucune  lumière. 

M.  Homberg  ne  cherchoit  pas  ce  Phofphore  quand  il  l’a  trouvé  , ainfi 
on  ne  le  doit  qu’au  hazard  , de  même  que  la  plupart  des  inventions  nou- 
velles. Il  vouloit  calciner  du  fel  armoniac  par  la  chaux  vive  , d’abord  il  fut 
furpris  de  voir  qu’ils  fe  fondoient  enfemble  ; mais  il  le  fut  bien  davantage 
quand  en  pliant  ce  mélange  fondu  pour  en  retirer  le  fel  par  la  lefltve  , il  apr 
perçut  qu’à  chaque  coup  de  pilon  cette  matière  devenoit  lumineufe  , à peu 
près  comme  quand  on  pile  du  fucre  dans  un  lieu  obfcur;  avçc  beaucoup  plus 
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d’éclat  : C’eft  cette  matière  qu'il  a attachée  fur  de  petites  barres  de  fer  pour 
en  mieux  foire  l’expérience.  Son  principal  but  dans  cette  opération  étoit 
de  fixer  le  fel  armoniac  & de  le  rendre  niiible  comme  de  la  cire  ; ce  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  réiiflir. 

L’émail  qui  s’attache  fur  ces  barres  de  fer  s'humeéle  facilement  à l’air  , 
comme  font  la  plupart  des  fels  qui  ont  fouffert  une  fonte  ou  une  forte  cal- 
cination ; mais  pour  l’en  empêcher , il  faut  garder  ces  petites  barres  émail- 
lées dans  un  lieu  chaud  & fec  , ou  les  tenir  feulement  fur  foi  enveloppées 
dans  du  papier  : la  chaleur  de  la  poche  fuffit  pour  les  entretenir  féches , & 
pour  leur  conferver  leur  vertu  de  Phofphore  pendant  fept  ou  huit  jours  ; mais 
non  pas  davantage  , parce  que  la  chaleur  y étant  petite  & quelquefois  hu- 
mide à caufe  de  la  fueur  , elle  fait  que  l'émail  fe  gonfle  peu  à peu  & s’a- 
mollit , & alors  il  ne  rend  plus  du  tout  de  lumière  ; mais  ti  l’on  garde  ces 
petites  barres  émaillées  dans  un  lieu  fort  chaud  , elles  conferveront  long- 
temps leur  vertu  de  Phofphore. 

M.  Homberg  a dit  ci-deflits  que  la  matière  de  ce  Phofphore  fe  trouvoit , 
félon  les  apparences  , par  toute  l’Europe  ; il  n’y  a pas  de  doute  pour  ce  qui 
regarde  le  fel  armoniac  , qui  fe  vend  par  tout  le  même  ; mais  la  chaux  vive 
pourroit  être  différente  dans  certains  pays  , félon  les  matériaux  qu’on  em- 
ployé pour  la  foire.  M.  Homberg  n’a  pas  encore  eu  le  temps  ni  l'occafion 
de  le  vérifier. 
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EXTRAIT  DUNE  LETTRE  DE  M.  AUZOUT 
à M.  DE  LA  VOYE  , du  31  Mars  1 666. 


E n’ai  point  répondu  plutôt  à votre  dernière  , parce  que  je 
voulois  voir  auparavant  ce  que  je  remarquerais  moi-même  tou- 
chant ces  Vers  lui  fans  que  vous  avez  fi  heureulement  décou- 
verts dans  les  Huîtres.  J’allai  hier  au  foir  chez  un  Huitrier  , où 
j’en  fis  charger  un  grand  panier  pour  chercher  des  Huîtres  qui 
envoyaffent  de  la  lumière  , & pour  examiner  ce  que  je.  verrais  au  lieu  d’où 
elle  partirait.  Il  y avoit  long-temps  que  m’enqucrant  des  vendeurs  d'Htii- 
tres  combien  ils  les  pouvoient  garder  , ce  qu’ils  faifoient  pour  les  confer- 
ver  , s’il  étoit  vrai  quelles  s’ouvriffent , comme  on  dit , à l'heure  de  la 
marée  , &cc.  Ils  m’avoient  dit  que  quelquefois  en  les  remuant  ils  voyoient 
les  écailles  toutes  couvertes  de  petits  brillans  comme  des  petites  étoiles  , mais 
je  n’avois  pas  encore  eu  la  commodité  d’aller  éprouver  ce  que  c’étoit , & 
je  n’avois  pas  foupçonné  que  ce  fuffent  des  Vers  luifans.  Hier,  foitquc  les 
Huîtres  fuffent  vieilles,  parce  qu’elles  étoient  vernies  par  batteau  , foit  qu’el- 
les n’ayent  pas  toutes  également  de  ces  Vers  luifans  , je  n’en  remarquai  que 
. quatre  ou  cinq  où  il  y eût  de  ces  petites  lumières  ; & à vous  dire  le  vrai , 

je  ne  vis  point  de  Vers  aux  endroits  où  je  voyois  la  lumière  , mais  feule- 
ment un  peu  d’humidité.  Cette  lumière  me  paroiffoit  comme  une  petite  étoile 
tbrt  Iuifante  & tirant  fur  le  bleu  , qui  vous  paroît  peut-être  à vous  violette. 

J’en  vis  une  qui  luifoit  beaucoup  , & qui  me  donna  le  plus  de  fatisfàôiort  : 
car  quoique  je  n’aye  pù  y difiinguer  aucunes  parties  d’un  Ver  , ni  les  pieds , 
pag.  454.  ni  la  tête  ; ce  qui  luifoit  étoit  longuet  & un  peu  rougeâtre  & comme  une 
matière  gluante,  & fi  ce  font  des  Vers,  ce  pouvoit  bien  être  un  Ver  qui 
avoit  été  rompu.  Ce  qu’il  y eut  de  particulier  , fut  que  non-feulement  un 
fort  petit  morceau  d’écaille  , auquel  il  s’étoit  attaché,  luifoit  ; mais  l’ayant  al- 
longé , je  vis  toute  cette  matière  gluante  luire  dans  l’air  de  toute  fa  lon- 
gueur , qui  pouvoit  bien  être  de  4 ou  5 lignes  , & l’ayant  même  rnife  fur  ma 
main  , elle  continua  d’y  luire  quelque  temps.  S’il  vient  ces  jours-ci  quelque 
batteau  , je  tâcherai  d’en  découvrir  davantage  ; mais  craignant  que  les  Huî- 
tres n'arrivent  ici  trop  vieilles  , & que  les  Vers  ne  foient  morts  , je  crois 
qu’il  vaut  mieux  que  vous  preniez  la  peine  de  pouffer  à bout  votre  décou- 
verte , & je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  continué  de  vous  en  éclaircir  „ 
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^pouvant  aller  dans  les  barques  dans  lefquelles  on  les  apporte , 8c  vous  en-  — 
quérir  des  Matelots  de  ce  qu'ils  remarquent  la  nuit.  Vous  m’obligerez  de  Mem.  de  l'Acad. 
m’en  envoyer  une  Rélation  bien  exaéte  le  plutôt  que  vous  pourrez , parce  R-  Dss  Sciences 
que  cela  a paru  fort  curieu*  à tous  ceux  à qui  j’ai  montré  votre  Lettre.  J'a-  DE  I’*RI5‘  Extr- 
vois  vu  avant-hier  en  mangeant  des  Hiutres  , un  Ver  au  bord  de  1 écaille  s^aÿ*ns. 
d’une  Huître  , qui  étoit  prefque  gros  comme  un  fer  d’éguillette  , 8c  long 
de  9 ou  10  lignes  , un  peu  rougeâtre.  C’étoit  un  véritable  Ver  , qui  avoir 
un  très-grand  nombre  de  pieds  de  côté  8c  d’autre  : mais  ayant  gardé  l’Huî- 
tre jufques  à la  nuit  il  ne  rendit  aucune  lumière  , & je  ne  fçai  fi  ces  gros 
vers  luifent , car  le  Vendeur  d’Huitres  me  dit  que  quand  ils  voyoient  ces 
lumières  , ils  n’y  rencontraient  pas  des  Vers  de  cette  façon  ; mais  qu’ils  les 
rencontraient  quelquefois  au  bord  des  écailles  en  les  ouvrant , 8c  l’on  ne 
doit  pas  s’étonner  de  trouver  ainfi  dans  les  écailles  d’Huitres  des  Vers  qui  les 
percent , puifque  nous  voyons  dans  les  Cabinets  des  Curieux  des  branches 
de  Corail  toutes  mangées  de  Vers,  8c  les  plus  beaux  coquillages  percés  com- 
me du  bois  vermoulu. 

Ce  fera  donc  à vous  à nous  confirmer  fi  ce  font  véritablement  des  Vers  pag.  433. 

Îjui  luifent  , ou  fi  c’eft  feulement  quelque  matière  gluante  , & il  faut  en- 
uite  de  cette  découverte  examiner  bien  foigneufement  ce  que  c’eft  qui  re- 
luit la  nuit  dans  les  écailles  de  plufieurs  Poiffons , fi  ce  font  de  même  quel- 
ques Vers  , ou  feulement  quelque  matière  vifqueufe.  Je  ne  fçai  fi  vous  n’au- 
rez pas  vù  ce  que  dit  Kircher  des  Huîtres  8c  d’autres  Poiffons  dans  le  chap. 

-6.  8c  7 du  I.  Livre  De  Magia  lucis  & umbrct  , &c. 


EXTRAIT  D UNE  LETTRE  ÉCRITE  par  M.  de  la  Voye  , 
à M.  ÂUZOUTj/e  31  Mars  1666. 

JE  n’ai  pii  répondre  plutôt  à celle  que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’écrire  i«<c.  P.  «Si- 

touchant  les  Vers  luilâns  qui  fe  rencontrent  dans  les  Huîtres  , que  vous  I 
n’avez  pû  encore  bien  examiner  , parce  que  j’attendois  de  joir  à autre  des 
Huirres  fraîches,  afin  d’examiner  encore  cette  matière  , comme  je  le  fis 
hier  dans  plus  de  vingt  douzaines  d’Huitres  , que  je  fis  ouvrir  à la  chan- 
delle 8c  à l'obfcurité. 

Pour  fatisfaire  donc  à votre  Lettre , je  vous  dirai  que  des  Vers  luifans  que 
j’ai  pù  voir  , les  uns  font  gros  comme  un  petit  fer  d’éguillette , 8c  longs  de 

Î;  ou  6 lignes  , les  autres  gros  comme  une  greffe  épingle  , 8c  de  3 lignes  de 
ongueur , 8c  les  autres  beaucoup  plus  menus  8c  plus  courts. 

Pour  ce  qui  eft  des  efpéces  , je  n’en  ai  remarqué  de  luifans  que  de  trois 
efpéces.  Les  uns  blanchâtres  8c  qui  ont  les  pieds  comme  je  vous  les  ai  dé- 
crits , fçavoir  25  ou  environ  de  chaque  côté  , qui  font  fourchus.  Ils  ont 
une  tache  noire  d’un  côté  de  la  tête , qui  me  femble  un  criftaîlin.  Ils  ont  le  dos 
comme  une  Anguille  écorchée. 

Les  autres  font  tout  rouges  8c  femblables  à nos  Vers  luifans  que  l’on  trou-  pag.  456. 
ve  fur  la  terre  , avec  des  replis  fur  le  dos  ; ils  ont  les  pieds  comme  les  pré-  ° 

cédens  , le  mufeau  comme  un  chien  , 8c  un  œil , ce  me  femble  , d’un  cô- 
té de  la  tête  , ce  que  je  juge  par  le  moyen  d’une  petite  tache  noire  qui  ref- 
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femble  à un  criftallin , les  autres  font  de  couleur  bigarrée  , & ont  la  tête 
faite  comme  celle  d’une  foie  , & plufieurs  touffes  de  barbillons  blanchâtres 
aux  côtés , qui  dérivent  d'une  meme  tige  , comme  fi  on  avoit  amaffé  plu- 
fieurs  petites  touffes  de  poil  de  pourceau.  + 

Je  ne  doute  point  qu'il  n’y  en  ait  de  plufieurs  autres  efpéces  : mais  je  n’ai 
vû  que  ceux-là  de  Uufans.  J’en  ai  vû  d’autres  fort  gros  qui  font  grilàtres , la 
tête  groffe , avec  deux  cornes  comme  un  limaçon  , & fept  ou  huit  petits 
pieds  blanchâtres  de  chaque  côté , qui  occupent  le  quart  de  leur  longueur , 
& le  relie  du  corps  en  tirant  vers  la  queue  efl  fans  pieds.  Ils  font  longs  de 
8 ou  9 lignes  ; mais  quoique  je  les  aye  gardé  la  nuit , ils  ne  luifent  point. 

Ces  deux  premières  elpéces  de  Vers  font  d’une  matière  qui  fe  corrompt 
facilement.  Ils  fe  réfolvent  en  nne  matière  gluante  & aqueufe  à la  moindre 
l’ecouffe  ou  au  moindre  attouchement , & cette  matière  tombant  de  l’écaille 
quand  on  la  fecouë  , s'attache  même  aux  doigts  , & y luit  l’efpace  de  20 
lecondes  : & fi  quelque  petite  partie  de  cette  matière  en  fecoiiant  forte- 
ment l’écaille  efl  lancée  a terre , il  femble  que  c'efl  un  petit  morceau  de 
fouffre  enflammé , & comme  elle  elt  lancée  avec  viteffe , elle  devient  com- 
me une  petite  ligne  luifante  , qui  elt  dilfipée  auparavant  que  de  tomber 
à terre. 

Ces  matières  luifantes  font  de  différentes  couleurs  ; les  unes  blanchâtres 
& les  autres  rougeâtres.  Elles  produifent  néanmoins  toutes  deux  une  lumiè- 
re qui  paroit  violette  à mes  yeux.  Il  elt  quali  impollible  de  pouvoir  exa- 
miner ces  Vers  entiers.  Car  au  moindre  attouchement  ils  fe  crevent , & fe 
réfolvent  en  une  humeur  gluante , peut-être  comme  celle  que  vous  avez  ob- 
fervée  ; de  forte  qu’on  ne  les  peut  avoir  que  par  parcelles  , & n’étoit  ces 
petits  pieds  que  l’on  apperçoit  dans  quelque  petite  portion  de  leur  matière , 
on  ne  jugeroit  pas  que  ce  fut  des  Vers;  & depuis  le  premier  que  j’ai  vû , 
& dont  je  vous  ai  donné  la  defcription  , je  n’en  ai  pas  pu  attraper  d’entiers  ; 
mais  feulement  des  parcelles.  Les  autres  tant  petits  que  grands  , tant  rou- 
geâtres que  blanchâtres  que  j'ai  vû  entiers , n’ont  point  jetté  de  lumière. 
Néanmoins , puifque  dans  la  partie  de  la  matière  blanchâtre  qui  luifoit , j’y 
ai  trouvé  des  petits  pieds  femblables  à ceux  des  Vers  entiers  blanchâtres  , 
ce  doit  être,  ce  me  femble,  une  chofe  confiante,  que  ces  Vers  luifent  , 
quoique  je  n’en  aye  pas  vû  d’entiers  luifans.  Pour  ce  qui  elt  des  rouges , puif- 
que j'en  ai  vû  un  entier  qui  luifoit , cela  efl  fans  difficulté. 

Touchant  le  lieu  de  leur  corps  où  paroit  cette  lueur,  cela  cil  affez  dif- 
ficile à déterminer , ayant  de  la  peine  a en  avoir  d’entiers.  Dans  celui  pour- 
tant que  j’ai  vû  elle  paroiffoit  de  toute  fa  longueur.  J’en  ramaffai  deux  qui 
dévoient  être  d’une  matière  un  peu  plus  foliae  que  les  autres  , parce  qu'ils 
ne  s’écraférent  pas , lefquels  reluifoient  de  toute  leur  longueur.  Quand  ils 
tombèrent  de  fHuitre  , ils  étinceloient  comme  une  grande  étoile  qui  brille 
bien  fort , & envoyoient  des  brandons  de  lumière  violette  par  reprife  l’el- 
pace  de  20  fécondés  ou  environ.  Je  croi  que  ces  fcintillations  venoient , de 
ce  qu’étant  vivans  , & tantôt  levant  la  tête , tantôt  la  queue  , comme  une 
Carpe , la  lumière  augmentoit  & diminuoit  :’car  lors  qu’ils  ne  luifoient  plus 
j’apportai  de  la  kimiére  , & les  trouvai  morts.  Si  vous  aviez  fecoiié  avec 
force  les  écailles  à l'obfcurité  , vous  eufiiez  vu  quelquefois  toute  l'écaille 
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pleine  de  lueurs  : quelquefois  gros  comme  le  bout  du  doigt  & quantité  de  1 — - 

cette  matière  gluante  , tant  rouge  que  blanche  , qui  eft  fans  doute  des  Vers  Mim.  de  l’Acap. 
qui  fe  font  crevés  dans  leurs  trous.  R-  des  Science* 

En  fecoüant  vous  euffiez  vu  toutes  les  communications  de  ces  petits  trous  RE  I>RRIS'  txTR- 
de  Ver  , Semblables  aux  trous  de  Ver  qui  font  dans  les  bois , comme  je  vous  s$”vans.  " D£* 
avois  écrit.  . pag.  458. 

Dans  plus  de  20  douzaines  d'Huitres  je  n’ai  fecoiié  aunme  écaille  dont  je  1 
n’aye  fait  Sortir  de  ces  lumières  , à la  réferve  de  10  ou  12 , & j’ai  trouvé  de 
ces  lumières  dans  plus  de  16  Huîtres  même.  Ils  fe  rencontrent  plus  facile- 
ment dans  les  groffes  que  dans  les  petites  ; dans  celles  qui  font  percées  de 
Vers  , que  dans  celles  qui  ne  le  font  pas  ; dans  le  convexe  , que  dans  le 
plat  ; dans  les  Huîtres  fraîches , que  dans  les  vieilles.  J’ai  remarqué  que  quand 
on  a un  peu  , pour  ainlî  dire , écorché  le  convexe  de  l’écaille  , & que  l’on 
a découvert  la  communication  des  trous  dans  lefquels  fe  rencontrent  ces 
matières  gluantes  qui  ont  quelque  forme  de  Vers , on  fent  une  puanteur  fem- 
blable  à l’eau  d’Huitre  crevée.  Les  Vers  ne  produifent  point  de  lumière  étant 
irrités  , comme  en  fecoiiant  l'écaille  ils  en  produifent  ; mais  cette  lumière 
violette  dure  très-peu  ; & au  contraire  la  lumière  qui  fe  rencontre  dans  les 
Vers  qui  ne  font  point  auparavant  irrités  dure  long  temps  ; car  j’en  ai  gardé 
plus  de  deux  heures.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  fur  cette  matiè- 
re. Si  j’eufle  eu  un  meilleur  Microfcope , je  les  eufle  mieux  examinés. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  de  M.  DE  LA  VOYE  à M.  Auzout.. 

Du  2.8.  Juin  ists. 

J’Avois  remarqué  il  y a long-temps , comme  plufieurs  autres , que  les  pier- 
res des  anciens  Bâtimens  par  fucceflion  de  temps  étoient  devenues  toutes 
creufées  & pleines  d’une  grande  quantité  de  tranchées  diverfement  contour- 
nées. J’avois  aufli  vii  des  pierres  allez  récentes  pleines  de  petits  trous  Sc  dè 
petites  traces  , ou  toutes  vermoulues  comme  du  bois  : mais  je  ne  m’étois  pas 
pû  imaginer  que  ces  tranchées  & ces  trous  enflent  été  faits  par  des  vers 
qui  mangeaflent  lés  pierres  , jufqu’à  ce  que  M.  de  Lafon,  dont  le  mérite  pag.  4^9. 
eft  aflez  connu , m’eût  afliiré  qu’il  en  avoit  vû  de  toutes  mangées  pleines 
de  vers  qui  pouvoient  caufer  cet  effet.  Ayant  aufli-tôt  fait  réflexion  fur  ce 
que  vous  m’écrivîtes  dans  votre  Lettre  du  13  de  Mars  1 666.  touchant  les 
vers  luifans  qui  fe  rehcogtrent  dans  les  Huîtres , que  dans  les  Cabinets  des 
Curieux  on  voyoit  des  branches  de  Corail  tontes  mangées  de  vers,  &!es 
plus  beaux  coquillages  percés  comme  du  bois  vermoulu  [ ce  que  M.  de  Mont- 
mort  premier  Maître  des  Requêtes  a eu  depuis  la  bonté  de  me  faire  voir  dans 
fon  Cabinet  rempli  de  toutes  fortes  de  pièces  très-rares  & très-curieufes , ] 
ayant  aufli  obfervé  que  les  écailles  d’Huitre  étoient  toutes  percées  de  vers 
de  différentes  efpéces  ; je  ne  m’étonnai  plus  que  les  pierres  qui  font  moins 
dures  que  le  Corail , les  écailles  & les  coquillages  , en  fuffent  aufli  mangées. 

Mais  pour  revenir  à l'expérience  , je  vous  fais  un  rapport  exafi  de  ce  que 
j’ai  moi-même  obfervé. 


•m 
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— Dans  une  grande  muraille  de  pierre  de  taille  fort  ancienne  de  l’Abbaïe 
MtM.  de  l’Acad.  des  Benediûins  de  Caen  , fituée  environ  au  Midi , il  y a quantité  de  ces 
K.  des  Sciences  pierres  fi  mangées  de  vers , que  l’on  peut  couler  la  main  dans  la  plus  gran- 
de  Paris.  Extr.  partie  dgj  cavités  & des  tranchées  qui  font  diverfement  contournées, 
Sjavans.  comme  les  pierres  que  j ai  vu  travailler  avec  tant  d artifice  au  Louvre.  Ces 

creux  font  pleins  de  quantité  de  ces  vers  vivans , de  leurs  excrémens , & de 
la  pouffiére  de  la  pierre  qu'ils  mangent  ; entre  plufieurs  de  ces  cavités  il  ne 
refte  que  des  feuilles  de  pierre  allez  minces  qui  les  féparent.  J’ai  pris  de  ces 
vers  vivans , que  j'ai  trouvés  dans  la  pierre  qui  en  avoit  été  mangée  , & je 
les  ai  enfermés  dans  une  boëte  avec  plufieurs  morceaux  de  la  meme  pierre 
pendant  l’efpace  de  plus  de  huit  jours  : j’ai  ouvert  la  boéte , & la  pierre 
m’a  paru  affez  fenfiblement  mangée  pour  n’en  pouvoir  plus  douter.  Je  vous 
#ag.  460.  envoyé  la  boëte  & les  pierres  dedans , avec  les  vers  vivans  ; & pour  latis- 
faire  à la  curiofité  que  vous  avez  d'en  vouloir  apprendre  toutes  les  particu- 
larités , je  vous  écris  ce  que  j’ai  remarqué  de  leurs  parties , tant  avec  le  mi- 
crofcope  que  fans  microîcope. 

Ces  vers  font  renfermés  dans  une  coque  qui  eft  grilàtre  & greffe  com- 
me un  grain  d’orge  , plus  pointue  d'un  côté  que  d’un  autre  , à peu  près 
comme  une  chauffe  d’Hypocras.  J’ai  vu  par  le  moyen  d’un  excellent  mi- 
crofcope  , quelle  eft  toute  parfemée  de  petites  pierres  & de  petits  œufs 
verdâtres  ; qu'il  y a dans  l’extrémité  la  plus  pointue  un  petit  trou  par 
où  ces  vers  jettent  leurs  excrémens , & que  dans  l’autre  extrémité  il  y 
en  a un  plus  grand  , par  où  ces  vers  paffent  leurs  têtes  j & s’attachent 
à la  pierre  qu’ils  rongent  : iis  ne  font  pas  û enfermés  dans  leurs  coques  qu’ils 
n’en  fortent  quelquefois  : ils  font  tout  noirs , longs  de  près  de  deux  lignes, 
& larges  de  trois  guarts  de  lignes  ; leur  corps  eft  divifé  en  plufieurs  replis  , 
& ont  proche  la  tète  trois  pieds  de  chaque  côté  qui  n’ont  que  deux  join- 
tures , ils  reffemblent  à ceux  d’un  pou  ; quand  ils  marchent , le  refte  de 
leur  corps  eft  ordinairement  en  l’air  , la  gueule  contre  la  pierre  ; leur  tête 
eft  fort  groffe  , un  peu  platte  & unie , de  couleur  d’écaille  de  tortue  , brune 
avec  quelques  petits  poils  blancs.  La  gueule  eft  grande  , où  l’on  voit  quatre 
efpéces  de  mentibules  en  croix , qu’ils  remuent  continuellement , & qu’ils 
ouvrent  & ferment  comme  un  compas  qui  aurait  quatre  branches.  I es  men- 
tibules des  deux  côtés  de  la  gueule  font  toutes  noires  ; l’inférieure  & la  fu- 
périeure  font  grilâtres  entre-mêlées  de  rouge  pâle.  La  mentîbule  inférieure 
a une  longue  pointe  femblable  à l’éguillon  d’une  mouche  à miel , excepté 
qu’elle  n’a  aucuns  petits  arrêts  , mais  quelle  eft  uniforme.  Ils  tirent  des  fils 
- de  leur  gueule  avec  leurs  quatre  pieds  de  devant  , & fe  fervent  de  cette 

pointe  pour  les  arranger  & en  faire  leurs  coquès.  Ils  ont  dix  yeux  fort  noirs 
pag.  461.  & ronds,  qui  paroiflent  bien  plus  gros  qu'une  tête  d'épingle  ; il  y en  a cinq 

fur  chaque  côté  de  la  tctc  dilpofés  de  la  forte. 


o o 
o 


o 
o o 
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J'ai  trouvé  auffi  que  le  mortier  eft  mangé  par  une  infinité  de  petites  bê- 
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tes  grottes  comme  des  mites  de  fromage.  Ces  petites  bcftioles  n’ont  que  deux  1 

yeux  & font  noirâtres  ; elles  ont  quatre  pieds  aflez  longs  de  chaque  côté  ; MtM.  r>E  l‘Aca r 
le  bout  de  leur  müfeau  eft  très-aigu  comme  celui  d'une  mefaraigne.  Je  ne  R-  du  scuncis 
vous  en  envoyé  qu'une  , quoique  j’en  euffe  grande  quantité  : mais  elles  font  D£  Ext*. 
toutes  mortes  &c  perdues  ; peut-être  en  pourrez-vous  trouver  à Paris , puis  ? 15  Jfn'*N-  DIS 
que  dans  le  vieux  mortier  d’entre  les  pierres , qui  le  trouve  dans  les  murail-  5AVAN5, 
les  faites  de  bloc  , il  s’en  trouve  une  infinité  avec  grand  nombre  de  leurs 
petits  oeufs.  Je  n’ai  pas  éprouvé  fi  ce  font  ces  petites  bêtes  qui  font  dans  les 
mrfaces  de  toutes  les  pierres  proche  lefquelles  elles  le  rencontrent , de  pe- 
tits trous  très-ronds  & de  petites  traces  qui  les  font  reflemblerà  du  bois  nou- 
veau vermoulu  ; mais  il  y en  a bien  apparence.  11  faudrait  examiner  fi  ces 
vers  ne  prennent  pas  d’ailes  , & s’ils  ont  toutes  les  autres  apparences  des 
chenilles  , & comme  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’écrire  , s’il  ne  s’en  ren- 
contre pas  dans  le  plâtre  troiié  , dans  la  brique , dans  le  grés  , dans  les  ro- 
chers , &c. 

Vous  remarquerez  quitte  trouve  plus  de  ces  vers  dans  les  murailles  expofée* 
au  Midi , que  dans  celles  qui  ont  une  autre  fmiation  ; que  les  vers  qui  man- 
gent la  pierre  vivent  plus  long-temps  que  ces  petites  bêtes  qui  mangent  le 
mortier  , qui  ne  fe  font  pas  confervées  plus  de  huit  jours  : j’ai  obfervé  tou- 
tes leurs  parties  avec  un  excellent  microlcope  , fans  lequel  & fans  beaucoup 
d’attention  il  eft  difficile  de  les  voir.  Je  ne  doute  pas  que  vous  & ceux  qui 
en  ont  dauffi  bons , ne  les  voyent  comme  moi.  Mais  je  ne  fçais  fi  ces  vers  pac 

fe  rencontreront  par  tout  comme  à Caën  & dans  le  Château  de  Lafon  pro-  F 4 

che  de  Caën.  J’ai  vû  d’autres  murailles  fort  anciennes , toutes  mangées  com- 
me font  celles  du  Temple  à Paris  , où  je  n’ai  pû  trouver  aucuns  vers  ni  pe- 
tites bêtes  ; mais  les  cavités  étoient  pleines  de  coquillages  de  différente  ef- 
péce  & de  petites  figures  rondes  ayanr  plufieurs  contours.  Je  crois  que  ce 
font  des  animaux  pétrifiés. 

Je  vous  avois  mandé  que  je  vous  écrirais  quelque  chofe  d’aufli  furprenant 
du  verre  comme  des  pierres  : mais  je  n’avois  pas  voulu  avancer  qu’il  fut 
aufli  mangé  de  vers , jufqu’à  ce  qu'un  de  mes  amis  m’en  eût  donné  un  mor- 
ceau tout  vermoulu  comme  du  bois  , m’afïïirant  qu’il  avoit  tiré  plufieurs 
vers  hors  de  ces  petits  trous  fort  ronds  & hors  de  ces  petites  traces.  Je  vous 
en  envoyé  la  moitié.  Je  crois  que  dans  les  anciennes  vitres  d’Eglife  on  en. 
pourra  trouver  quelques  morceaux , &c. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  PECQUEÎ 
à Af.  DE  C A RC  A VI,  touchant  une  nouvelle  decouverte  de  la  communication 
du  Canal  Thorachiqut  avec  la  veine  érnulgente. 

A Paris,  ec  *7.  Mars  H67. 

JE  ne  puis  être  plus  long-temps  fans  vous  faire  le  récit  des  expériences  que 
Meilleurs  Perrault,  Gayant  & moi  avons  faites  la  nuit  dernière  fur  le  corps 
d’une  femme  qui  étoit  morte  peu  de  jours  après  être  accouchée. 

Nous  avions  deffein  de  continuer  la  découverte  des  vaiffeaux  qui  portent 
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le  chyle  aux  mammelles , defquels  j’ai  indiqué  le  chemin  en  la  page  134.  de 
Mim.  de  l'Acad.  la  fécondé  édition  de  mes  Expériences  anatomiques , imprimée  en  1654. 
r.  des  Sciences  Mais  le  fujet  n’y  étant  pas  bien  difpofé , nous  avons  remis  cette  recherche 
^ i s'1  J o Î/r ^ d e s ^ une  autre  f°'s  » & nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  une  autre  découverte 
Scavans.  qui  ne  fera  pas  moins  utile  pour  la  Médecine.  C’eft  la  communication  du 

p3g_  .^3.  canal  ladée  du  thorax  , qu’on  nomme  à préfent  Canal  Thorachique , avec  la 
veine  émulgente.  Voici  les  expériences  que  nous  avons  faites  pour  y par- 
venir. 

Première  Expérience. 


"M.  Gayant  ayant  découvert  le  Canal  Thorachique  fur  la  fept  & huitième 
des  vertèbres  defeendantes  du  dos , introduit  un  chalumeau  dans  le  canal; 
& ayant  lié  le  canal  fur  le  chalumeau , il  fouffla  dans  le  chalumeau. 

Le  Canal  Thorachique  fe  remplit  de  vent  depuis  le  chalumeau  jufqu’à  la 
veine  fouclaviére  ; ce  vent  fortit  par  la  cave  afeendante , qui  avoit  été  coupée 
lorfque  celui  à qui  appartenoit  le  fujet  avoit  levé  le  cœur  pour  en  faire  la 
démonftration.  M.  Gayant  voulut  lier  cette  veine  cave  ; mais  elle  étoit  cou- 
pée ii  court , que  la  ligature  ne  put  empêcher  le  vent  d’en  fortir , ce  qui  fut 
caufc  qu’il  ne  put  être  pouffé  jufqu’aux  mammelles. 

Je  voulois  fuppléer  à ce  défaut , en  ferrant  avec  mes  doigts  l'endroit 
de  la  veine  par  ou  le  vent  fortoit  [ c’étoit  environ  à la  troifïéme  vertèbre 
defeendante  du  dos  , ] & M.  Gayant  ayant  fouillé  de  nouveau , je  compri- 
mai avec  mes  doigts  la  veine  cave  & le  Canal  Thorachique  enfemble  : mais 
le  vent  qui  étoit  pouffé  dans  ce  canal , nous  fit  voir  qu’il  avoit  un  autre  che- 
min pour  s’échapper.  Et  de  fait , nous  vîmes  toutes  les  fois  qu’on  fouffloit , 
que  la  veine  émulgente  du  côté  gauche  fe  rempliffoit  de  vent , & qu’enfuite 
le  corps  de  la  veine  cave  fe  rempliffoit  auffi  depuis  l'émulgente  jufqu’aux 
iliaques. 

Ce  vent  nous  paroiffoit  venir  du  rein  gauche , & s’infinuer  fucceffîvement 
dans  la  veine  émulgente  , & de-là  dans  la  cave.  Le  rein  droit  avoit  été  levé, 
pag.  464.  de  forte  que  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  fa  communication  avec  le  Canal 
Thorachique  ; ce  fera  pour  une  autre  fois. 

On  nous  fit  une  queftion  [ car  nous  avions  plufieurs  Speflateurs  ] fi  le 
vent  qui  paroiffoit  entrer  dans  la  veine  émulgente , & dans  la  cave , y entroit 
véritablement  ; ou  s'il  ne  fe  gliffoit  pas  entre  la  mnique  propre  de  cette 
veine , & la  commune  qui  lin  vient  du  péritoine  ? 

Cette  queftion  nous  obligea  de  faire  fendre  la  veine  cave  à l’endroit  de 
f émulgente  ; & alors  ayant  foufflé  dans  le  Canal  Thorachique , nous  vîmes 
que  le  vent  qui  avoit  gonflé  l’émulgente  , s’échappa  par  l’ouverture  qui 
venoit  d’être  faite  à la  cave. 

Cette  expérience  nous  fit  juger  qu’il  y avoit  communication  du  Canal 
Thorachique  avec  le  rein  gauche , ou  du  moins  avec  la  veine  émulgente  dans 
le  corps  de  cette  femme.  Et  pour  en  être  mieux  éclaircis  , nous  fîmes  l’ex- 
périence fuivante. 

Seconde  Expérience. 


Nous  levâmes  avec  la  main  le  poumon  qui  rempliffoit  la  cavité  gauche 
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du  thorax , & ayant  nettoyé  cette  cavité  avec  l'éponge  , M.  Gayant  fouffla 
dans  le  Canal  Thorachique  , pendant  que  je  ferroLs  la  veine  & le  canal  avec 
mes  doigts  fur  la  rroiiiéme  vertebre  defcendante  du  dos  : & nous  vîmes  le 
vent  s’inlinuer  fous  la  pleure  par  une  trace  qui  la  foûlevoit  fobitement  toutes 
les  fois  qu’on  foufîloit.  Cette  trace  paroiffoit  depuis  la  quatrième  vertebre  du 
dos  jufqu'au  diaphragme  , & nous  f’aifoit  juger  qu’il  y avoit  fous  la  pleure 
un  canal  de  communication , qui  venoit  du  Canal  Thorachique  , 8c  alloit  à 
la  veine  émulgente  par  cette  cavité  du  thorax. 

Nous  ne  pouvions  pas  douter  que  ce  canal  qui  paroiffoit  fous  la  pleure  , 
n’allât  jufques  au  rein , parce  que  nous  voyions  que  te  vent  s’infinuoit  du  côté 
du  rein  dans  la  veine  émulgente , Sc  fortoit  par  le  trou  de  la  veine  cave 
qui  avoit  été  fait  en  la  première  Expérience. 

Nous  apperçùmes  que  ce  canal  de  communication  partoit  du  Canal  Tho- 
rachique , à l’endroit  de  la  quatrième  vertebre  du  dos  : Mais  pour  en  être 
plus  certains , nous  fîmes  l'Expérience  fuivante. 

Troijîéme  Expérience . 

Je  ferrai  avec  mes  doigts  le  Canal  Thorachique  fur  la  cinquième  vertebre 
del’cendante  du  dos  : & M.  Gayant  ayant  foufflé  dans  le  chalumeau , qui 
étoit  fur  la  feptiéme  vertebre  , le  vent  rialla  point  au  rein  , ni  à la  veine 
émulgente  : ce  qui  nous  fît  conclurre  que  la  communication  n’étoit  point  au- 
deffous  de  la  cinquième  vertebre. 

Eniuite  je  ferrai  avec  mes  doigts  le  Canal  Thorachique  & la  veine  cave , 
for  la  troiliéme  vertebre  del’cendante  du  dos;  & la  veine  émulgente  fe  gonfla 
lorfque  M.  Gayant  fouffla  dans  le  chalumeau  : ce  qui  nous  donna  beu  de 
croire  plus  fortement  , que  l’endroit  du  Canal  Thorachique  d’oii  part  le 
canal  de  communication  avec  la  veine  émulgente  , étoit  entre  la  troifiéme 
& la  cinquième  vertebre  du  dos , comme  le  vent  nous  l’avoit  indiqué  en 
la  fécondé  Expérience. 

Pour  en  être  plus  certains,  M.  Gayant  fendit  le  Canal  Thorachique  fur 
la  troiliéme  vertebre  du  dos , & ayant  foufflé  dedans  par  le  chalumeau  , le 
vent  fortit  par  la  veine  axillaire  , &C  par  la  cave  afcendante  ; mais  la  veine 
émulgente  ne  fe  gonfla  aucunement. 

Nous  fîmes  une  quatrième  Expérience  qui  nous  parut  très-curieufe  , & 
qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici. 

» Quatrième  Expérience. 

M.  Gayant  ayant  foufflé  dans  l’aorte  , dont  on  avoit  bé  tous  les  rameaux 
qui  avoient  été  coupés , elle  fe  gonfla  incontinent , & l’artére  émulgente 
gauche  s’enfla  en  même  temps  ; mais  le  vent  qui  fut  pouffé  par  l’artére 
émulgente  dans  le  rein  gauche , ne  retourna  point  dans  la  veine  émulgente  : 
ce  qui  nous  fit  connoitre  que  le  fang  pafTe  fouvent  par  où  l’air  ne  palVc  pas. 

Nous  en  avons  une  preuve  évidente  dans  le  rein,  puifque  le  fang  de 
Fartére  émulgente  qui  va  aiftein , retourne  par  la  veine  émulgente  de  la 
veine  cave,  fuivant  les  régies  de  la  circulation  du  fang  ; &c  que  l’air  pouffé 
Tome  I.  B b b 
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par  l'artére  émulgente  dans  le  rein , ne  retourne  point  parla  veine  émulgente 

dans  le  corps  de  la  veine  cave. 

Nous  en  avons  encore  une  autre  preuve  au  poumon  , par  l’expérience 
que  nous  en  fîmes  en  l’Affemblée  , fur  le  corps  de  la  femme  qui  y fut  diffé- 
quée  au  commencement  de  Février  dernier  ; où  nous  vîmes  que  l’air  qui  fut 
pouffé  par  un  chalumeau  dans  la  veine  arrérieufe  [ qui  eft  l’artére  du  pou- 
mon ] ne  retourna  point  par  l’artére  véneufe  [ qui  eft  en  la  veine  ] dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur  ; quoique  la  circulation  du  fang  y paffe  avec 
facilité  , & même  le  lait , qui  ayant  été  introduit  par  cette  veine  artérieufe, 
retourna  aifément  par  l'artère  véneufe  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 

Je  ne  tire  aucune  conséquence  de  ces  expériences  , aufujet  du  canal  de 
communication  qui  va  du  Canal  Thoraehique  dans  la  veine  émulgente  , 
parce  qu’on  ne  doit  rien  inférer  d’un  feul  liijet.  Quand  nous  ferons  cer- 
tains que  ce  canal  de  communication  fe  rencontre  aux  hommes  de  même 
que  nous  l’avons  trouvé  en  cette  femme  , nous  en  jugerons  mieux  : mais 
nous  avons  befoin  de  fujets  pour  en  être  parfaitement  inllruits.  Cependant 
nous  allons  travailler  inceffamment  fur  divers  animaux , pour  voir  fi  nous 
y rencontrerons  quelque  chofe  de  femblable  , afin  d’en  faire  part  au  Public. 

Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  à l’occafion  de  ces  nouvelles  Expériences, 
en  attendant  que  nous  les  puiflions  confirmer  par  un  grand  nombre  d’autres. 
Si  vous  jugez  à propos  de  communiquer  cette  Lettre  à l’Affemblée , vous 
nous  ferez  plaifir  , afin  quelle  puiffe  corriger  les  défauts  quelle  y trou- 
vera, &c. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  P * à Af***  fur  le  fuju  des  Ven 
qui  fe  trouvent  dans  le  Foyt  de  quelques  Animaux. 

Du  9 Juillet. 

LUndi  dernier  nous  étions  affemblés  à la  Bibliothèque  du  Roi , pour 
chercher  dans  le  foye  de  divers  Animaux , la  confirmation  d’un  canal 

3 ue  nous  avions  trouvé  dans  quelques-uns  qui  conduit  la  bile  dans  le  fond 
e la  véficule  proche  du  col , &c  dont  l’embouchure  eft  fermée  par  une  val- 
vule d’une  ftniôure  affez  particulière  , & qui  n’a  point  encore  été  décrite  : 
& comme  nous  cherchions  cette  valvule  dans  le  foye  d’un  Mouton , nouÿ 
avons  trouvé  dans  le  conduit  cyftique  parmi  la  bile  , plufieurs  Vers  qid 
étoient  encore  vivans  ; ce  qui  fit  dire  à quelqu’un  de  la  Compagnie , que , 
fi  l’on  en  croit  quelques  Auteurs , cela  étoit  une  marque  de  Pefte.  Car  Cor- 
nélius Gemma  rapporte , qu’en  l’année  1 562.  ces  fortes  de  Vers  ayant  été 
trouvés  en  Hollande  dans  le  foye  des  Moutons  , ils  furent  le  préfage  d’une 
fort  grande  mortalité  dans  cette  forte  de  bétail , & que  les  maladies  pefti- 
lentielles  des  bêtes  font  les  avant-coureurs  de  la  pefte  qui  attaque  les  hom- 
mes. Mais  on  répondit  que  Cornélius  Gemma , avec  Marcellus  Donams  , 
Gabucinus  , & les  autres  qui  rapportent  des  hiftoires  de  ces  fortes  de  Vers 
dans  le  foye  des  Moutons  comme  des  chofcs  fort  extraordinaires  s’étoient 
trompés  ; & que  de  même  que  ces  Vers  que  M.  Etienne  a trouvés  à Char- 
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très  dans  le  foye  des  Souris,  & que  l’on  fit  voir  il  y a quelques  jours  à la  — ~ 
Compagnie,  (ont  une  chofe  qui  eft  ordinaire  à ces  animaux  en  ce  pays-là;  Mem.  d*  l'Acad. 
Nos  Bouchers  afiiirent  auffi  que  les  Vers  que  nous  avons  rencontres  , fe  R-  ®£s  Sciences 
voient  a fiez  Couvent  dans  le  foye  des  Moutons  ; mais  qu’à  la  vérité  ce  n’eft  x™s 

que  dans  ceux  qui  font  malades  ; & qu’ils  ont  obfervé  que  cela  leur  arrive  s^avans. 
quand  ils  ont  mangé  d’une  certaine  herbe  que  nous  avons  trouvé  être  la  Tom.  X, 
Sideritis  glabru  arvenjls. 

Mais  la  remarque  que  les  Bouchers  font  là-deflus  eft  allez  curieufe  , qui  pag.  477. 
cft  que  ces  Vers  font  tout-à-fait  femblables  à la  feuille  de  cette  herbe  ; ce 
que  nous  avons  en  effet  trouvé  être  vrai.  Car  ils  font  plats  & d’une  figure 
ovale  un  peu  pointue  vers  une  des  extrémités , ayant  la  tête  à l’autre  qui 
s’avance  un  peu , & qui  repréfente  la  queue  de  la  feuille.  Ils  font  blanchâ- 
tres fous  le  ventre  , & Cernés  fur  le  dos  de  plufieurs  taches  & filets  d’un 
minime  obfcur  ; ce  qui  les  fait  relfembler  à des  Soles.  La  tête  a un  bec  qui 
eft  percé  d’un  petit  trou  , outre  un  autre  plus  grand  quelle  a au  milieu  en 
deflous. 

Après  tout , fi  l’on  s'arrête  au  prognoftic  , qui  néanmoins  n'eft  pas  tou- 
jours certain  en  cette  matière  ; (emblables  préfages  de  pefte  font  peu  con- 
lidérablcs,  étant  comparés  aux  indices  que  nous  avons  du  contraire  dans  la 
conftitution  de  cette  année.  Car  elle  n’a  rien  qui  pui(fe  fonder  aucun  Coup- 
çon  de  ce  mal , & on  n’y  peut  accufer  que  la  douceur  de  l’hiver  & celle 
de  l'été , qui  font  des  déréglemens  qui  ne  caufent  jamais  tant  de  mal , que 
la  conftitution  oppofée  quand  elle  cil  extrême  ; Fernel  & plufieurs  autres 
Médecins  ayant  remarqué  que  les  grandes  Pertes  ont  fuivi  de  grands  hivers  ; 

& étant  certain  que  la  fraîcheur  de  l’été  quand  elle  eft  caufée  par  les  vents, 
comme  il  eft  arrivé  cette  année  , quoiqu’elle  foit  accompagnée  de  quel- 
ques pluies  , n’eft  point  contraire  à la  famé  , & qu'Hippocrate  n’a  fuppofé 
les  pluies  de  l’été,  comme  des  caufes  de  la  pefte , que  quand  elles  étoient 
• jointes  à une  grande  chaleur , & que  leur  humidité  n'étoit  point  diffipéc  & 
corrigée  par  les  vents  , dont  l’agitation  empêche  que  les  exhalaifons  ne  fe 
corrompent. 


DÉCOUVERTE  D'UNE  COMMUNICATION  DU  CANAL 
Thorachiquc  avec  ta  veine-cave  inferieure. 

Par  M.  P E C Q U E T. 

LA  découverte  que  M.  Pecquet  a faite  il  y a plus  de  vingt  ans  du  Canal  P-  4j- 

Thorachique  , iembloit nctre  pas fuffifante  pour  éclaircir  toutes  les  diffi-  pag.  501. 
cultes  qui  fe  rencontrent  dans  la  nouvelle  opinion  que  ce  Canal  a donné 
beu  d’établir  touchant  la  (hnguification.  . ; 

On  pouvoir  dire  entr’autres  chofes , qu’on  ne  voit  point  de  raifon  pour- 
quoi la  nanire  qui  ne  fait  rien  (ans  delfein , eût  porté  la  matière  du  fang 
jufqu’aux  fouclaviéres , & de-là  l’eût  fait  defeendrepar  le  tronc  de  la  veine- 
cave,  fi  ce  n’eft  pour  empêcher  que  le  chyle  n’entre  tout-à-coup  & tout 
pur  dans  le  cœur  , & afin  que  le  mélange  qui  fe  fait  du  chyle  avec  le  fimg 
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! . . .1 le  long  de  ce  chemin , difpofe  le  chyle  par  une  efpéce  de  fermentation  con~ 

Miu.  de  i'Acad.  tagieule  à recevoir  plus  facilement  le  caraétere  au  fang  dans  le  cœur  ; mai* 
R.  dm  Sciences  que  cela  fe  pouvoit  faire  plus  commodément , le  Canal  Thorachique  étant 
di  Paris.  Extr.  inféré  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  qui  monte  au  cœur , parce  queceche- 
dis  ourn.  Dlsmjneft  pins  court,  6c  qu’il  eft  également  favorable  à ce  mélange. 

On  pouvoit  encore  objeûer  que  fuppofé  que  ce  mélange  fut  de  quelque 
importance , le  Canal  Thorachique  devoir  avoir  communication  avec  le 
tronc  inférieur  de  la  veine-cave  aufli-bien  qu’avec  le  tronc  fupérieur , afin 
qu’une  moitié  du  chyle  étant  mêlée  avec  le  (ang  qui  vient  d’en-haut , & l’au- 
tre avec  le  fang  qui  vient  d’en-bas , il  fut  plus  facilement  altéré  par  ce  dou- 
ble mélange  ; 6c  cette  objection  paroiffoit  d’autant  plus  raifonnable  , qu’y 
ayant  grande  apparence  que  le  fang  qui  vient  des  parties  dans  lefquellesil 
a reçu  quelque  impreflion  en  pénétrant  leurs  porofités , peut  communiquer 
au  chyle  ces  mêmes  difpofitions , il  y avoit  lieu  de  defirer  que  le  fang  qui 
remonte  lui  imprimât  en  quelque  forte  le  caraftére  fmgulier  des  parties  in- 
férieures , de  même  que  celui  qui  vient  des  parties  fupérieures  lui  imprime 
le  ficn. 

Ajoûtez  à cela  que  le  fang  qui  remonte  au  cœur  doit  être  plus  parfait 
que  celui  qui  y defcend  , parce  qu’il  vient  detre  purifié  dans  le  foye  , dans 
la  ratte  6c  dans  les  reins,  de  manière  qu'il  eft  plus  capable  de  donner  au 
chyle  de  bonnes  impreffions. 

Enfin  , l’on  pouvoit  dire  , que  fuppofé  qu’il  foit  néceflaire  que  non-feu- 
lement une  portion  du  chyle  paflc  par  le  cœur  pour  lui  donner  quelque  for- 
te de  rafraîchiflement  ; mais  auflî  que  tout  le  chyle  y foit  porté  pour  être 
converti  en  fang  , les  petites  embouchures  que  le  Canal  Thorachique  a dans 
les  fouclaviéres  fembloient  n 'être  pas  aflez  amples  pour  cela. 

Les  Obfervations  que  l’on  a faites  au  commencement  de  cette  année  à 
la  Bibliothèque  du  Roi , en  cherchant  exa  élément  la  conduite  du  Canal 
Thorachique  dans  le  corps  d’une  femme  , ont  fait  voir  que  ces  difficultés  * 
étoient  bien  fondées  ; car  on  a reconnu  par  plufieurs  expériences  que  l’on 
a faites  fur  ce  fujet  qu’il  monte  pour  le  moins  autant  de  chyle  par  le  tronc 
qui  eft  au-deflous  du  cœur  , qu’il  en  defcend  par  celui  qui  eft  au-deftiis. 

Ces  expériences  ont  paru  confidérables  en  ce  qu’elles  confirment  celles 
qui  furent  auflî  faites  par  l’Académie  Royale  des  Sciences  il  y a près  de  cinq 
Voyez  ci-dclTus.  ans  , qui  font  inférées  dans  le  feptiéme  Journal  de  l’année  1667;  mais 
cette  dernière  expérience  a été  plus  claire  6c  plus  ample  que  la  première , 
en  ce  que  la  communication  qui  ne  parut  la  première  fois  qu'avec  la  veine 
émulgente  gauche , s'eft  trouvée  cette  fécondé  fois  non-feulement  avec  cette 
veine , mais  encore  avec  les  deux  lombaires  qui  ont  leur  embouchure  dans 
le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure. 

Voici  la  manière  dont  on  a procédé  en  préfence  de  toute  la  Compagnie 
pour  trouver  cette  communication.  Après  avoir  fait  voir  la  communication  du 
Canal  Thorachique  avec  le  ventricule  droit  du  cœur  par  une  injection  de 
lait , qui  ayant  été  poufl’é  avec  un  fiphon  dans  le  commencement  du  Canal, 
fortit  en  grande  quantité  par  ce  ventricule , on  lia  le  tronc  de  la  veine-cave 
au-defliis  du  cœur  pour  empêcher  que  rien  n’y  pût  pafl'er , 6c  le  tronc  de 
l' cmulgente  6c  celui  de  la  veine-cave  , ayant  été  ouverts  par-deflus  félon 
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leur  longueur  , on  pouffa  du  lait  qui  alla  boiiillonner  dans  l’émulgente  par 
la  lombaire  gauche  , ( que  nous  avons  toujours  remarqué  venir  de  l’émul- 
gente  ) 8c  en  même  temps  on  le  vit  fortir  par  l’autre  lombaire. 

Cette  expérience  ayant  été  réitérée  par  plufieurs  fois  , fans  que  l’on  pût 
voir  la  trace  que  l’on  avoit  remarquée  fous  la  pleure  , lorfqite  la  première 
découverte  de  cette  communication  fut  faite  , laquelle  trace  fembloit  dé- 
figner  le  chemin  que  tient  le  Rameau  Thorachique  pour  faire  la  communica- 
tion avec  la  veine-cave  inférieure , on  voulut  tenter  un  moyen  plus  facile 
8c  plus  certain  pour  découvrir  ce  Rameau  que  n'eft  la  diffeftion  ordinaire 
des  vaiffeaux  , laquelle  fe  fait  en  féparant  leurs  tuniques  propres  d'avec  une 
infinité  de  membranes  St  de  graiffes  qui  les  liant  8c  les  embaraffant  rendent 
ce  travail  très-difficile , principalement  lorfque  les  vaiffeaux  ne  font  point 
remplis  de  fang  qui  les  rende  vifibles , 8t  qu’ils  font  compofés  de  tuniques 
plus  délicates  que  celles  des  veines.  Ce  moyen  fut  de  feringuer  dans  le  tronc 
du  Canal  Thorachique  , une  compofition  qui  y pût  couler  étant  chaude  , 8c 
qui  fe  refroidiffant  devint  affez  folide  pour  donner  une  grande  facilité  à fui- 
vre  les  canaux  dans  la  cavité  defquels  elle  fe  feroit  endurcie.  Et  ce  deffein 
réüffit  en  partie  ; car  la  compofition  emplit  tout  le  Canal  Thorachique  , 8c 
monta  jufques  dans  la  fouclaviére  , mais  il  ne  paffa  rien  dans  le  Canal  qui 
fait  la  communication  que  l’on  cherchoit,  quoique  l’on  eût  eu  foin  d’échauffer 
les  parties  d’alentour  par  plufieurs  injecfions  d’air  chaud  , afin  que  la 
compofition  ne  fe  prit  pas  avant  que  d’avoir  pénétré  dans  tous  les  conduits. 
On  effaya  aufli  de  faire  inje&ion  de  la  même  compofition  par  la  lombaire 
qui  fort  du  tronc  , au  cas  que  les  valvules  le  puffcnt  permettre  ; mais  elles 
arrêtèrent  tout  ce  que  l’on  voidut  y faire  paffer  , 8c  le  lait  ni  le  vent  n'y 
pûrent  jamais  entrer. 

L’avantage  que  l’on  tira  de  l’injeâion  de  cette  compofition  dans  le  Canal 
fut  que  l’on  en  vit  très-diftinftement  la  figure  8c  toute  la  ltruâure , lorfque 
la  compofition  dont  on  l’avoit  rempli  fit  refroidie  8c  endurcie  ; car  on  re- 
connut que  ce  canal  montoit  jufqu  au  droit  du  cœur , confervant  une  même 
groffeur  qui  étoit  de  plus  d’ime  ligne  ; qu’enfuite  il  fe  dilatoit  jufques  à 
avoir  deux  lignes  de  diamètre  : que  dans  cette  dilatation  la  tunique  au  droit 
des  vertèbres  étoit  comme  percée  de  quatre  petits  trous , éloignés  d’une 
ligne  l’un  de  l’autre  , 8c  dilpofés  tous  d’un  rang  dans  leiquels  la  compofition 
n’avoit  pû  pancher.  Que  le  canal  après  avoir  repris  fa  première  groffeur  , 
avoit  deux  appendices  faites  en  formes  de  facs  ; qu’il  y avoit  encore  une 
troifiéme  appendice  au-deffous  de  la  dilatation  ; que  la  première  8e  la  plus 
haute  appendice  étoit  de  la  forme  8e  de  la  groffeur  d’un  petit  Phafeole  ; 

Sjue  la  troifiéme  qui  étoit  au-deffous  de  la  dilatation  , étoit  femblable  à la 
èconde  ; quelles  avoient  toutes  l’embouchûre  étroite  , 8c  que  la  dernière 
étoit  pleine  de  chyle  épaiffi,  en  forte  que  la  compofition  n’y  avoit  pû  entrer, 
comme  elle  avoit  fait  dans  les  autres. 

L’importance  de  ces  Obfervations  doit  exciter  la  curiofité  de  ceux  qui  fe 
plaifent  aux  recherches  anatomiques , 8c  les  engager  à examiner  avec  foin 
cette  nouvelle  communication  , pour  en  avoir  im  entier  éclairciffement. 

-j Sa 
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EXPÉRIENCES  DE  LA  CO  N G É LATIO  N D E L'EAU. 
Par  M.  M A R 1 o T T E. 

COmme  l’Académie  Royale  fait  tous  les  hivers  des  Obfervations  du 
froid  , M.  Mariotte  pour  contribuer  au  deffein  de  l’Affemblée  , s’eft 
appliqué  à examiner  comment  fe  forme  la  glace  , & il  a fait  pour  cela  plu- 
fieurs  expériences  curieufes  , dont  je  rapporterai  ici  les  principales. 

Première  Expérience. 

Il  a mis  de  l'eau  commune  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  qui  avoir  envi- 
ron huit  pouces  de  largeur  , & fix  de  hauteur,  & l’ayant expofé  à l’air  pen- 
dant une  forte  gelce  , quelque  temps  après  il  s'eft  apperçû  qu'il  commençoit 
à s y former  de  longs  filets  de  glace  , dont  les  uns  pénétraient  l’eau  de  haut 
en  bas , les  autres  étoient  couchés  de  travers  , quelques-uns  étoient  atta- 
chés au  fond  , & aux  côtés  du  vaiffeau , & d’autres  fe  croifoient  en  divers 
endroits  ; enfuite  il  a vii  ces  filets  s’élargir  en  lames  très-déliées  , & ayant 
doucement  verfé  l’eau  par  inclination  pour  mieux  voir  les  lames  de  glace 
qui  s’étoient  formées  au  fond  , il  a trouvé  qu’elles  avoient  toutes  environ  trois 
lignes  de  largeur  , & quelles  étoient  féparées  les  unes  des  antres  par  des  in- 
tervalles égaux  dont  la  largeur  étoit  aulfi  d’enviion  trois  lignes. 

Seconde  Expérience. 

Le  même  vaiffeau  ayant  été  rempli  de  nouvelle  eau  froide  , & expofé 
à la  gelée  , il  s'y  forma  d’abord  des  filets  & des  lames  de  glace  comme  de- 
vant , & enfuite  les  lames  de  glace  qui  étoient  au  fond  s'élargirent  peu  à 
peu  , & compoférent  une  glace  continue  qui  couvrit  tout  le  fond  du  vaif- 
feau. Les  lames  de  glace  qui  étoient  au-deffus  de  l’eau  fe  joignirent  auflî  en- 
femble  ; mais  il  y avoit  vers  le  milieu  de  la  furface  de  l’eau  , un  petit  en- 
droit qui  ne  gcloit  point , & la  glace  avoit  déjà  plus  d’un  pouce  d’épaiffeur 
que  le  petit  endroit  n’étoit  pas  encore  pris.  L’eau  lortoit  peu  à peu  par  ce 
trou  , & fe  glaçoit  alentour  à mefure  qu’elle  fe  répandoit , de  forte  que  le 
trou  fe  rétremffoit  toujours  , & il  fe  fit  tout  autour  une  éminence  de  gla- 
ce d’environ  un  pouce  de  hauteur , qui  fbrmoit  un  petit  canal.  Enfin  le  trou 
s’étant  entièrement  bouché  , la  glace  à quelque  temps  de  là  fe  fendit  avec 
bruit  avant  que  toute  l’eau  qui  étoit  au  milieu  fût  glacée. 

Troijiéme  Expérience. 

Pour  connoître  ce  qui  faifoit  fortir  l’eau  par  ce  petit  canal , & ce  qui 
fait  rompre  la  glace  , M.  Mariotte  prit  un  grand  verre  de  figure  conique  , 
&i  l’ayant  empli  d’eau  jufqu’à  trois  ou  quatre  lignes  près  du  bord  , il  confi- 
déra  foigneulemcnt  le  progrès  de  la  congélation.  Après  qu’il  fe  fut  formé 
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de  petits  filets  &c  puis  de  petites  lames  de  glace  , dont  quelques-unes  étoient 
découpées  comme  des  feuilles  de  perfil , & d'autres  dentelées  comme  une 
fcie  , plufieurs  pentes  bulles  d’air  commencèrent  à paroitre  au  fond  & aux 
côtés  du  verre  & groflirent  peu  à peu  ; quelques-unes  de  ces  bulles  demeu- 
roient  engagées  dans  la  glace , d’autres  fe  détachoient  & montoient  juf- 
qu’en-haut.  Plus  l’eau  geloit , plus  il  fe  formoit  de  bulles.  Cependant  l’eau 
fortoit  toujours  par  le  petit  canal , & comme  elle  geloit  aufli-tôt  qu’elle  s’é- 
toit  répandue  , la  glace  devint  enfin  fi  haute  à l’entour  du  petit  canal , que 
d’un  côté  elle  furpalToit  les  bords  du  verre  , de  manière  que  l’eau  couloit 
par-deffùs.  Alors  il  fit  une  autre  petite  ouverture  avec  une  épingle  à l’autre 
côté  , où  la  glace  étoit  moins  épaifle,  & aufli-tôt  l'eau  prit  fon  chemin  par 
là.  Cette  ouverture  ayant  été  renouvellée  de  temps  en  temps  , le  premier 
trou  par  où  l'eau  ne  lortoit  plus  le  ferma  entièrement  ; enlùite  la  glace  bou- 
cha aufli  la  fécondé  ouverture  , que  l’on  avoir  celle  de  renouveller , & ce- 
pendant il  y avoit  toujours  des  bulles  qui  fe  formoient  dans  l'eau  qui  n’étoit 
pas  encore  gelée  , & s’élevoient  jufqu’au  haut  de  cette  eau.  Quelque  temps 
après  que  le  iècond  trou  fin  bouché  , il  entendit  la  glace  craquer , & il  trou- 
va qu'elle  s’étoit  fendue  par  le  haut  en  deux  endroits  ; que  vers  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  verre  la  glace  de  defliis  s etoit  entièrement  féparée  de 
celle  de  deflous  par  un  efpace  d’environ  deux  lignes  , & que  dans  le  milieu 
de  la  glace  il  y avoit  un  peu  d’eau  qui  n’étoit  pas  encore  gelée.  Il  remar- 
qua aufli  que  dans  toute  cette  glace  il  y avoit  une  infinité  de  petites  bulles 
qui  fe  terminoient  en  pointe  , & qui  s’allongeoient  prefque  toutes  vers  le 
milieu  du  verre  , & qu’à  l’endroit  oit  l’eau  avoit  gelé  la  dernière  la  glace 
étoit  blanchâtre  & peu  tranfparente  , prefque  comme  de  la  neige  preflee. 

Par  ces  expériences  , il  jugea  que  la  raifon  pourquoi  l’eau  enfermée  dans 
la  glace  , s’élevoit  & fe  répandoit  par  en  haut , étoit  que  les  bulles  qui  fe 
formoient , venant  à s’étendre  , la  prenoient  & la  pouflfoient  dehors  ; que 
le  petit  canal  avoir  demeuré  long-temps  fans  fe  glacer , parce  que  l’air  qui 
y paflbit  continuellement , l’entretenoit  ouvert.  Que  lorfque  la  glace  avoit 
enfin  bouché  ce  partage  , les  bulles  dont  le  nombre  augmentait  toujours  , 
avoient  enfin  été  trop  prertccs , & par  l’effort  quelles  fàifoient  pour  s’éten- 
dre avoient  rompu  la  glace.  Que  c’étoit  aufli  ce  même  effort  qui  avoit  fait 
féparer  la  glace  de  defliis  d’avec  celle  de  deflous  ; & que  la  blancheur  6c 
l’opacité  de  la  glace  qui  s’étoit  formée  la  dernière  , venoient  de  ce  qu’il  s’y 
étoit  mêlé  quantité  de  ces  bulles. 

Si  l’on  demande  d’où  ces  bulles  viennent , il  répond  qu’elles  fe  forment 
d’une  matière  aérienne  , dont  l'eau  eft  toute  remplie  , comme  l’on  voit  par 
Texpérience  du  vuide  ; car  fi  l’on  met  un  verre  plein  d’eau  dans  le  Réci- 
pient , on  voitfortirde  l'eau  quantité  de  femblables  bulles  lorfque  l’on  pom- 
pe l’air.  Et  la  même  chofe  arrive  quand  on  fait  bouillir  de  leau  fur  le  feu. 
On  dira  peut-être  que  dans  l’eau  boiiillante  , ces  bulles  viennent  du  feu  ; 
mais  M.  Mariotte  a vu  plufieurs  de  ces  bulles  demeurer  plus  de  fix  femaines 
au  fond  d’un  plat  rempli  d’eau  fans  diminuer  notablement  de  volume  , quoi- 
que le  plat  ne  fût  plus  fur  le  feu  , & même  qu’il  fût  expofé  à un  air  affez 
froid  ; d’où  il  conclut  que  ces  bulles  ne  font  point  des  particules  de  feu. 
On  pourroit  aufli  douter  fi  elles  ne  viennent  point  de  la  matière  du  vaif- 
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. 1 — - — l'eau  où  de  l'air  qui  efl  contenu  dans  les  pores.  Ce  doyte  , qui  lemble  affez 

Mem.  de  e'Acad.  bien  fondé  , lui  a donné  occalion  de  faire  une  expérience  curieufe.  Il  verlk 

R.  des  Sciences  de  l'huile  dans  un  petit  vaiffeau  , & avec  la  tête  d’une  épingle  il  mit  douce- 
DEs^Joi’RN^DEs  ment  une  goutte  d’eau  au-defTus  de  cette  huile.  Ayant  enfuite  mis  le  vait- 
SfAVANs.  feau  fur  le  feu  , il  ne  vit  point  de  bulles  l’ortir  de  l'huile  , mais  il  en  vit  beau- 

Tom.  X,  coup  fortir  de  la  goutte  d'eau.  Lorlque  l'huile  fi.it  plus  échauffée  , la  goutte 

d'eau  tomba  au  fond  , &t  les  bulles  continuèrent  a en  fortir  ; mais  ce  qu’il 
y a de  furprenant , un  peu  après  il  le  fit  une  efpéce  de  fulmination  , & au 
même  inflant  le  deffus  de  l'huile  fut  tout  couvert  de  bulles  , dont  quelques- 
unes  étoient  plus  greffes  que  toute  la  goutte  d’eau.  Cette  expérience  lui 
fit  juger  que  la  matière  dont  les  bulles  le  forment  efl  contenue  dans  l’eau  , 
& qu’elle  fe  change  en  air  lorlque  l’eau  gele  , ou  qu’on  la  fait  bouillir  , 
ou  que  l’on  pompe  l’air  d’alentour , en  failant  l’expérience  du  vuide. 

Il  refie  à fçavoir  comment  les  bulles  fe  forment , pourquoi  elles  s'enflent , 
& comment  le  font  les  filets  qui  paroiffent  au  commencement  de  la  congé- 
pag.  J II.  lation.  Ce  qu’il  explique  encore  facilement  fuivant  les  mêmes  principes.  Il 
dit  qu’il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  fluidité  des  liqueurs  aqueufes  vient 
de  ce  que  leurs  parties  font  continuellement  agitées  par  le  mouvement  de 
cette  matière  aérienne  , & que  ce  mouvement  efl  entretenu  par  la  chaleur. 
D’où  il  s’enfuit  que  lorfqu’il  fait  un  très-grand  froid  , ce  mouvement  devient 
fi  foible  qu’il  ne  peut  plus  agiter  les  parties  de  l’eau  , de  manière  qu’elles 
s’attachent  au  vaiffeau  , & puis  elles  le  joignent  les  unes  aux  autres , & de 
là  viennent  ces  filets  & ces  lames  de  glace  que  l’on  voit  paroitre  lorfque 
l’eau  commence  à geler.  Alors  la  matière  aerienne  fe  dégage  de  l’eau  qui 

Î;ele  , & comme  les  efprits  de  vin  nouveau  étant  féparés  de  la  matière  grof- 
iére  du  vin  fe  mettent  en  mouvement , font  fortir  le  vin  par  le  bondon , Sc 
rompent  le  tonneau  fi  on  ne  leur  donne  pafTage  ; ainfi  cette  matière  aérien- 
ne , en  fe  dilatant  fait  fortir  l’eau  par  le  petit  trou  qui  demeure  ouvert , &C 
lorfque  ce  trou  efl  bouché , elle  rompt  la  glace  qui  la  tient  trop  prefTée.  Pour 
faire  voir  qu'il  n’y  a point  d’autre  caufe  de  cette  rupture  , M.  Mariotte  fit 
l’expérience  fuivante. 

Quatrième  Expérience. 


Il  mit  de  nouvelle  eau  froide  dans  le  vaiffeau  dont  il  s'étoit  fervi  aux 
deux  premières  expériences  , & lorfque  l’eau  fut  toute  gelée  par-deffus , en 
forte  qu’il  n’y  refloit  plus  d’ouverture , il  perça  la  glace  avec  une  grofTe  épin- 
gle ; auffi-tôt  il  fortit  un  jet  d’eau  de  la  hauteur  de  plus  de  deux  pouces  , 
qui  enleva  l’épingle  qui  étoit  demeurée  dans  le  trou.  Il  continua  de  percer 
la  glace  de  temps  en  temps , jul'qu’à  ce  que  l’eau  fût  toute  gelée  , &c  après 
cela  il  la  laiffa  expofée  à un  air  très-froid  deux  jours  &i  deux  nuits  de  fuite. 
Mais  la  glace  ne  creva  point , quoique  d’autre  glace  qu'on  n'avoit  point  per- 
cée , crevât  tout  auprès. 


Cinquième  Expérience. 

pag.  J 12,  II  voulut  voir  s'il  falloit  beaucoup  de  ces  bulles  pour  rompre  la  glace , & 
ayant  pour  cela  fait  geler  d’autre  eau  dans  le  vaiffeau , il  perça  la  glace  de 

temps 
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temps  en  temps.  Quand  l’eau  fut  prefque  toute  gelée  , il  tira  la  glace  en-  — 1 — «■ 
tiére  hors  du  vaiffeau  , l’ayant  un  peu  fait  chauffer,  & il  la  laiffa  expo  fée  m«i.  pi  l'Aca». 
à l’air  fans  la  percer  davantage.  Un  quart  d'heure  après  il  l’entendit  rom-  R-  du  Sciencfi 
pre , 8c  il  la  trouva  féparée  en  deux  parties  prefque  égales , en  chacune  def- 
quelles  il  y avoit  une  cavité  d’environ  un  pouce  de  diamètre , qui  étoit  l’ef-  s/avans.***  °tS 
pace  qu’occupoient  les  bulles  & le  refie  de  l’eau  qui  étoit  demeurée  liqui-  _ „ 

de.  La  glace  étoit  tout  autour , épaiffe  de  plus  de  trois  doigts  , & néan-  ome  A‘ 
moins  les  bulles  qui  s'étoient  formées  du  peu  d’eau  qui  reftoit  n’avoient 
pas  taillé  de  ia  rompre. 

Sixième  Expérience . 


Plufieurs  perfonnes  ont  tâché  de  faire  des  Miroirs  ardens  avec  de  la  gla- 
ce ; mais  il  eft  difficile  d’y  réiilîir  , parce  que  d'ordinaire  la  glace  n’efl  pas 
parfaitement  tranfparente.  M.  Mariotte  ayant  jugé  par  les  expériences  pré- 
cédentes que  fi  l’on  faifoit-fortir  la  matière  aérienne  qui  eft  dans  l’eau  avant 
que  de  l’expofer  à la  gelée  , on  pourrait  avoir  de  la  glace  très-pure  , il  en 
voulut  faire  l’effai.  Il  fit  donc  bouillir  de  l’eau  nette  fur  le  feu  environ  l’ef- 
pace  d’une  demie  heure  pour  faire  évaporer  la  matière  aérienne  , & il  l’ex- 
pofa  enfuite  à im  air  très-froid.  Tout  proche  de  cette  eau  chaude  , il  en  mit 
autant  de  froide  dans  un  autre  vaiffeau  afin  de  les  comparer  enfemble.  L’eau 
froide  commença  à geler  avant  que  la  chaude  fut  feulement  refroidie  , & il 
s’y  forma  quantité  de  bulles.  L’eau  chaude  gela  aufli  à la  fin , mais  la  glace 
avoit  deux  pouces  d’épaiffeur  de  tous  côtés  , qu’il  ne  s’y  étoit  encore  formé 
aucune  bulle , de  forte  qu’elle  étoit  parfaitement  tranfparente.  11  mit  un  mor- 
ceau de  cette  glace  dans  un  petit  vaiffeau  concave  fphérique , & ayant  ap- 
proché ce  vaiffeau  du  feu  , il  fit  fondre  peu-â-peu  la  glace  d’un  côté  juf-  pag.  ç jj. 

qu’à  ce  qu’elle  eût  pris  une  figure  convexe  fphérique.  Il  en  fit  autant  de 
1 autre  côté  , retournant  fouvent  la  glace  & verfant  l’eau  de  temps  en  temps 
à mefure  que  la  glace  fe  fondoit.  Lorfque  la  glace  eut  une  figure  convexe 
affez  uniforme , il  la  prit  par  les  deux  bords  avec  un  gand  , afin  que  la  cha- 
leur de  fa  main  ne  la  fit  pas  fi-tôt  fondre  , & il  l’expofa  au  Soleil.  Cette 
expérience  eut  le  fuccès  qu’il  attendoit  ; car  en  fort  peu  de  temps  par  le 
moyen  de  cette  glace  il  mit  le  feu  à de  la  poudre  fine  qu’il  avoit  placée 
au  foyer  ou  point  brûlant  où  les  rayons  fe  reiiniffent.  11  eft  vrai  que  quel- 
que foin  que  l’on  prenne  il  eft  impoflïble  de  faire  évaporer  de  l’eau  toute 
la  matière  aérienne  & d’empêcher  qu’il  ne  fe  forme  quelques  bulles  dans  le 
milieu  de  la  glace  ; mais  on  en  a toujours  une  épaiffeur  confidérable  qui  eft 
parfaitement  tranfparente. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  de  M.  Huyghens, 
touchant  les  Phénomènes  de  l'Eau  purgée  d'air. 

AVant  que  de  vous  communiquer  ce  que  j’ai  obfervé  touchant  la  fufpen-  «<7*-  P-  * j j- 
fion  de  l’eau  dans  le  vuide  , j’en  ai  voulu  réitérer  les  Expériences,  pour  Pag-  J *9- 
vérifier  les  remarques  que  j’ai  faites  autrefois,  & pour  tâcher  de  pénétrer 
les  caufês  d’un  effet  fi  furprenant.  Je  vous  ferai  premièrement  le  récit  de 
Tome  /.  C c ç 


Digitized  by  Google 


SjAYANS 

Tom.  X 


378  Collection 

■ 1 mes  Obfervations,  & enfuite  je  pafferai  aux  conjeéhires  que  j’ai  faites  pour 

MiM.  D»  i'Aca».  en  rendre  raifon. 

r.  dis  Sciincis  Les  Expériences  que  l’illuftre  M.  Boyle  mit  au  jour  Tan  1661  , avec  la 
di  Taxis  Extx.  defcription  de  la  Pompe  Pneumatique,  me  donnèrent  dès-lors  occafiond’e- 
DIS  xaminer  cette  matière.  L’une  de  ces  Expériences  étoit  que  mettant  un  tuyau 
^avans.  de  verre  de  quatre  pieds  plein  d’eau  dans  le  récipient  ou  vaiffeau  d’où  l’on 

tire  l’air , & le  bout  ouvert  de  ce  tuyau  trempant  par  embas  dans  d’autre 
eau  contenue  dans  un  verre , après  avoir  vuidé  l’air  du  récipient  autant 

3u'il  étoit  poflible  par  le  moyen  de  fa  Machine  , l’eau  du  tuyau  defcen- 
oit  dans  le  verre  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  reliât  plus  qu’environ  la  hauteur  d’un 
pied  , tout  le  haut  du  tuyau  demeurant  vuide  d’eau  & d’air.  11  jugea  fort 
bien  que  cette  hauteur  d’un  pied  d’eau  qui  reftoit  par-deflùs  le  niveau  de 
celle  où  trempoit  le  bout  ouvert , demeuroit  fufpenduë  , parce  qu'il  étoit 
refté  dans  le  récipient  quelque  peu  d’air,  que  la  Pompe  , faute  de  jufteffe, 
n’avoit  pu  vuider. 

J’avois  fait  confondre  une  Machine  pareille , & quoique  je  ne  me  fùffe 
pas  encore  avifé  d’y  apporter  le  changement  que  j’y  ai  pratiqué  depuis , je 
l’avois  pourtant  fi  bien  ajuftée  , qu’en  fàifant  la  meme  Expérience  que  je 
viens  d’expliquer,  je  fkifois  defcendre  toute  l’eau  du  tuyau  jufqu’à  ce  qu'elle 
fut  de  niveau  avec  celle  du  verre  où  trempoit  le  bout  ouvert.  Je  n'a  vois 
pas  bcfoin  après  cela  de  fi  longs  tuyaux  pour  faire  cette  expérience.  J’en 
pris  un  de  neuf  pouces  avec  une  boule  creufe  au  bout  , comme  on  voit 
dans  la  Figure.  , 

. Il  faut  concevoir  que  le  verre  marqué  C C eft  tout  rempli  d’eau  , & que 
fon  extrémité  ouverte  trempe  dans  l’eau  du  verre  D.  Par-deflùs  l’un  & l’autre 
eft  pofé  le  vaiffeau  B , dont  l’embouchûre  ouverte  eft  appliquée  fur  un  cer- 
tain ciment  mol  étendu  fur  la  platine  AA,  laquelle  eft  percée  d’un  petit  trou 
au  milieu , par  où  fort  l’air  quand  on  fait  agir  la  pompe.  Quand  j’employois 
donc  de  l’eau  fraîche  , tout  le  vaiffeau  C fe  vuidoit  jufqu’à  ce  quelle  fut 
de  niveau  avec  celle  du  verre  D. 

I.  Expérience.  Mais  fur  la  fin  du  mois  de  Décembre  de  la  même  année  1661  , ayant 
L’eau  demeure  Jaiffë  cette  ean  dans  le  vuide  pendant  vingt-quatre  heures  [ ce  qui  la  purge 
fufpcoduc  (Uns un  entièrement  des  bulles  d’air  quelle  jette  quand  on  l’employe  fraîche ] & 
"reffée  pa" l’air t C en  aVf 1 rempli  le  matras  C,  je  fus furpris  de  voir  que  nonobftant  aue  j’euffe 
pit  p fort  bien  tiré  l’air  du  vaiffeau  B , l’eau  ne  defeendoit  aucunement  au  matras. 


pag.  ï30- 
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qui  demeura  parfaitement  plein  ; je  ne  pouvois  guère  foupçonner  qu’il  y 
eût  aucun  défaut  dans  ma  pompe , ni  que  le  vaiffeau  B fut  mal  bouché  ; 
mais  pour  m’en  éclaircir  tout-à-fàit,  jotai  la  phiole  C de  deffous  le  vaiffeau, 
& après  y avoir  fait  entrer  une  fort  petite  bulle  d’air , je  la  remis  comme 
auparavant , & ayant  fait  agir  la  pompe,  je  vis  qu’à  la  fin  toute  l’eau  def- 
eendoit jufques  fort  près  du  niveau  de  celle  du  verre  D , cela  m’affura  qu’il 
n’y  avoit  point  eu  de  faute  de  la  Machine , & que  l’eau  purgée  d’air  demeu- 
roit fufpenduë  fans  defcendre  , quoique  le  vaiffeau  B fut  tout  vuide  d’air , 
'on  dn  moins  autant  qu’il  l’étQit  torique  Feau  fraîche  defeendoit  de  la  phiole. 
Jé  fis  ponr  la  fécondé  fois  defcendre  feau  , ayant  fait  entrer  dans  le  col 
de  la  phiole  tme  bulle  fi  petite  quelle  étoit  à peine  vifible. 
pag.  53 1.  Mais  il  m’arriva  une  antre  fois  une  chofe  bien  remarquable  ; c eft  que 
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n'ayant  point  fait  entrer  de  bulle  d’air , il  s’en  forma  une  au  bas  du  col  de 
la  phiole  en  dedans , après  que  j’eus  vuidé  l’air  du  récipient.  Cette  bulle  St  em,  ot  l'Acs». 
s’étant  peu-à-peu  augmentée  jutqu’à  la  groffeur  d’un  jsecit  pois , elle  fe  dé- R-  du  Sciincu 
tacha  du  verre,  & commença  a monter  dans  le  col  de  la  phiole  ; mais°f  P.A  R“-  txT*- 
lorfqu’elle  fut  parvenue  à la  hauteur  d’un  pouce  par-defTus  le  niveau  de  l’eau  satans.**’  cm 
du  verre  D , elle  ne  monta  plus  ; mais  s’étendit  de-là  l’ubitement  vers  en-  _ „ 

haut , 6c  en  lui  moment  elle  occupa  toute  la  phiole , de  laquelle  en  même  ome 
temps  l’eau  defcendit  par  ce  peu  d’efpace  qui  reftoit  entre  la  f’urfàce  inté-  H.  Expérience. 
rieure  du  col  6c  la  bulle  qui  s’y  étoit  étendue , 6c  fe  mit  toute  deffous  cette  A“llic,u  r 
hautenr  d’un  pouce  où  la  bulle  avoit  commencé  de  s’étendre.  Toutes  ces^tc  de  relu*  ui- 
mèmes  chofes  m’arriverent  enfuite  en  tàifant  l’expérience  avec  des  tuyaux  d'aii.  P 
de  deux  pieds  6c  davantage  , où  l’eau  demeurait  fufpendué , de  même 
qu’à  celui  de  neuf  pouces. 

Je  communiquai  cette  expérience  à M1*  de  la  Société  Royale  d’Angle- 
terre , qui  ne  voulurent  pas  la  croire  d’abord , 6c  me  mandèrent  qu’appa- 
remment  l’eau  de  la  phiole  n’avoit  point  defcendu  faute  d’avoir  bien  vuidé 
l’air  du  récipient.  Mais  je  leur  répondis  qu’il  n’y  avoit  pas  beu  de  foupçon- 
ner  cela , attendu  la  fuite  de  l’expérience  que  i’avois  marquée , 6c  que  de 
plus  par  la  fréquente  réitération  j’etois  très  a duré  du  bon  état  de  ma  Machine. 

Enfin , l’an  1663  étant  en  Angleterre,  on  fit  la  même  expérience  en  ma 
préfence  dans  l’Aflemblée  de  la  Société  Royale , 6c  avec  le  même  fuccès  , 
quoique  les  tuyaux  fuiTent  de  quatre  6c  de  cinq  pieds.  M.  Boyle  s’avifa  en- 
luite  de  la  faire  fans  l’aide  de  la  Machine , Amplement  avec  du  vif  argent 
enfermé  dans  un  tuyau  de  verre  , dont  le  bout  ouvert  trempoit  dans  d’autre 
vif  argent,  ayant  trouvé  moyen  de  purger  parfaitement  d’air  le  mercure 
pendant  trois  ou  quatre  jours.  Enfin  l’effai  réüffit,  6c  au  beu  que  dans  l’ex- 
périence de  Toricclb  le  mercure  defcenddans  le  tuyau  de  verre  jufqu’à  ce  pag.  532. 

3u’il  n’y  en  refie  que  27  ou  28  pouces  au-deflùs  au  niveau  du  Mercure 
ans  lequel  le  tuyau  trempe  ; M.  Boyle , 6c  en  même  temps  auffi  M.  le  Vi- 
comte Brounker  Préfident  de  la  Société  Royale  d’Angleterre , le  firent  tenir 
premièrement  à la  hauteur  de  34  pouces  , puis  à celle  de  J 2 , de  55  , 6c 
a la  fin  jufqu’à  la  hauteur  de  75  pouces,  le  tuyau  demeurant  toujours  plein, 
fans  que  l’on  fçache  encore  jnfqu’où  peut  aller  la  plus  grande  hauteur  poffi- 
ble.  Monfieur  Boyle  remarqua  aufb  qu’en  ôtant  le  tuyau  hors  du  vifargent 
où  fon  extrémité  ouverte  trempoit , & le  tenant  dans  l’air  libre  fans  être 
bouché  , le  Mercure  ne  laifToit  pas  de  fe  tenir  fufpendu  dans  le  nryau.  Au 
refie  il  arriva  dans  ces  expériences  de  même  que  dans  celles  qui  fe  font 
avec  de  l’eau  , que  la  moindre  bidle  d’air  s’étant  engendrée  dans  le  tuyau , 
foit  d’elle-même , ou  par  la  fecouffe  qu’on  lui  eût  donnée  en  frappant  con- 
tre le  tuyau  , elle  failoit  defcendre  fubitement  le  Mercure , jufqu’à  la  hau- 
teur ordinaire  de  27  ou  a8  pouces. 

Pour  revenir  à mes  expériences  , je  ne  les  ai  pas  feulement  faites  de  nou-  m.  Expérience. 
veau  avec  de  l’eau , mais  auffi  avec  de  l’efprit  de  vin  reftifié , 6c  j’ai  trouvé  tfpûi  <*e  »in  em- 
que  pour  le  purger  d’air , il  ne  faut  que  le  laiffer  une  heure  de  temps  dans  P*0^  au lieu dcatt* 
le  vuide  , quoiqu’il  engendre  plus  d’air  que  l’eau  , comme  l’on  peut  juger 
par  les  circonflances  de  cette  opération , que  je  vais  vous  raconter , 6c 
qui  font  allez  confidérubles. 

C cc  2 
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Après  que  le  vaiffeaa  B eft  à peu  près  épuifé  dPair  par  le  moyen  de  fa 
pompe , l'on  voit  fortir  de  gros  boiidions  de  l'eferit  de  vin , & en  lï  grande 
quantité  qu’ils  en  font  répandre  une  partie  par-aeflùs  les  bords  du  verre  D , 
ce  qui  arrive  de  même  à l'eau  un  peu  échauffée;  mais  non  pas  à celle  qu’on 
y met  toute  froide.  Ce  bouillonnement  diminue  peu  à peu , en  forte  qu’on 
ne  voit  plus  forrir  de  l'efprit  de  vin  qu’une  greffe  bulle  d’air  de  temps  en 
temps , & à la  fin  il  n’en  fort  plus  rien  du  tout.  Cependant  les  bulles  qui 
font  montées  dans  la  boule  C , s’y  dilatent  tellement , qu’elles  la  rempliffent 
entièrement , & encore  tonte  la  longueur  du  Col , de  manière  que  tout 
l’efprit  de  vin  en  eft  chaffé  , & que  même  il  fort  plusieurs  greffes  bulles  d’air 
par  l’ouverture  du  col  : ce  qui  marque  manifeftement  qu’il  y a de  l’air  dans 
la  boule  ou  quelque  matière  qui  fait  reffort  comme  Pair,  puifqu’elle  charte 
l'efprit  de  vin  plus  bas  que  n’eft  la  furface  de  celui  qui  eft  contenu  dans  le 
verre  D.  Aufli  en  laiffant  rentrer  Pair  dans  le  vaiffeau  B , & l’efprit  de  vin 
remontant  par  là  dans  la  boule  C , l’on  voit  qu’il  ne  la  remplit  pas  entière- 
ment -,  mais  qu’il  y demeure  en  haut  une  affez  confidérable  bulle  d’air. 

Mais  ce  qui  eft  remarquable  en  ceci , c’eft  qu’ayant  laiffé  ainfi  cette  bulle 
pendant  l’efpace  d’une  heure  ou  deux  , j’ai  toujours  trouvé  quelle  s’éva- 
nouit, &c  rentre  dans  l'efprit  de  vin  d’où  elle  étoit  fortie.  J’ai  aufli  expéri- 
menté qu’y  aïant  fait  entrer  enfuite  une  bulle  d'air  véritable  , de  la  groffeur 
d’un  pois,  elle  fe  perdit  de  même  après  Py  avoir  laiffée  une  nuit.  La  même 
chofe  arrive  encore  dans  de  l’eau  ; mais  il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour 
faire  évanoiiir  la  bulle. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  notre  principal  Phénomène  , qui  eft  la 
fufpenfion  de  l’eau  & du  Mercure  ; voici  ce  que  jufqu’ici  j’ai  pu  m’imaginer 
de  plus  vrai-femblable. 

Outre  la  preflion  de  Pair  qui  foutient  le  Mercure  fufpendu  à la  hauteur 
de  27  pouces  dans  l’expérience  de  Toricelli , & de  laquelle  nous  fotnmes 
convaincus  par  une  infinité  d’autres  effets  que  nous  voyons , je  conçois 
encore  une  autre  preflion  plus  forte  que  celle-là  d’une  matière  plus  fubtile 
que  l’air , laquelle  pénétre  fans  difficulté  le  verre  , Peau  , le  Mercure  & 
tous  les  autres  corps  que  nous  voyons  impénétrables  à Pair.  Cette  preflion 
étant  ajoutée  à celle  de  Pair  , eft  capable  de  foutenir  les  73  pouces  de  Mer- 
cure , & peut  être  encore  davantage , tant  quelle  n’agit  que  contre  la  fur- 
face  d’ên  bas , ou  contre  celle  du  Mercure  dans  lequel  trempe  le  bout  ou- 
vert du  tuyau  ; mais  aufli-tôt  qu’elle  peut  agir  aufli  de  l’autre  côté  , ce  qui 
arrive  lorfqu'en  frappant  contre  le  tuyau , ou  en  y faifant  entrer  une  petite 
bulle  d’air , on  donne  moyen  à cette  matière  de  commencer  fon  effet , fa 
preflion  devient  égale  des  deux  côtés  ; de  forte  qu'il  n’y  a plus  que  la  pref- 
iion  de  Pair  qui  foutient  le  Mercure  à la  hauteur  ordinaire  de  27  pouces. 

Par  la  même  raifon  il  arrive  dans  l’expérience  de  l'eau  purgée  d'air , qu’a- 
près  qu’on  a ôté  b preflion  de  Pair , en  vuidant  le  Récipient  B , cette  autre 
preflion  de  la  même  matière  agit  encore  comme  auparavant  fur  la  furface 
de  l’eau  du  verre  D , & empeche  ainfi  l’eau  qui  eft  dans  la  phiole  C de- 
del'cendre  : mais  lorfqu'il  entre  la  moindre  bulle  d'air  dans  cette  phiole  , 
la  matière  que  je  viens  de  dire  qui  paffe  au  travers  du  verre  &c  de  l’eau , 
enfle  fubitement  cette  bulle , & faifiuit  une  preflion  égale  à celle  qui  agit 
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de  l'autre  côté  fur  la  furface  de  l’eau  du  verre  D , toute  l'eau  de  la  phiole  — 

s’écoule,  & le  met  de  niveau  avec  celle  qui  eft  dans  le  verre.  Mm.  d*  l’Acad. 

On  demandera  pourquoi  l’eau  fufpenduë  dans  la  phiole  C , & le  Mercure  R-  DIS  Sonnets 
dans  le  tuyau  de  M.  Boyle,  ne  Tentent  point  la  preffion  de  cette  matière  , D* 1 txlR 
meme  pendant  que  ces  vameaux  font  encore  plerns,  piuique  jai  luppolé  s<AVANS 
quelle  pénétre  fans  difficulté  le  verre  auffi-bien  que  l'eau  & le  Mercure  r T y 
Et  pourquoi  le^jarticules  de  cette  matière  ne  fe  mettent  pas  enfemble , & orn' 
ne  commencent  pas  la  preffion , puifqu’elles  vont  & viennent  par  toute 
l’étenduë  de  l’eau  & du  Mercure  , & que  le  verre  n’empêche  point  leur 
communication  avec  celles  de  dehors. 

Pour  fatisfaire  à cette  difficulté  , qui  en  effet  eft  fort  grande  , l’on  peut 
dire  que  quoique  les  parties  de  la  matière  que  j’ai  fuppolée  trouvent  paffa- 
ge  entre  celles  qui  compofent  le  verre , l’eau  & le  vif-argent , elles  n’y 
en  trouvent  pas  d’affez  larges  pour  paffer  plufieurs  enfemble  , ni  pour  s’y 
remuer  avec  la  force  qu’il  faut  pour  faire  écarter  les  parties  du  vif-argent 
ou  de  l’eau  qui  ont  quelque  liaifon  enfemble  , & cette  même  liaifon  fait  pag.  5 3 S* 
que  bien  que  du  côté  de  la  furface  intérieure  du  verre  qui  touche  l’eau  ou 
le  mercure  fufpendu  , plufieurs  de  leurs  parties  foient  preffées  par  des  par- 
ticules de  cette  matière  ; toutefois  comme  il  y en  a auffi  une  grande  quan- 
tité qui  ne  Tentent  point  de  preffion , à caufe  des  parties  du  verre  derrière 
lefquelles  elles  fe  trouvent  placées,  les  unes  retiennent  les  autres  ,&  toutes 
demeurent  fufpenduës  , à caufe  qu’il  y a beaucoup  moins  de  preffion  fur 
la  furface  de  l’eau  ou  du  vif-argent  qui  eft  contiguë  au  verre , que  fur  celle 
d’en-bas , qui  eft  toute  expofée  à l’a&ion  de  la  madère  qui  fait  cette  fécon- 
dé preffion.  J’avoue  que  la  folurion  que  je  viens  de  donner  ne  me  farisfàit 
pas  fi  pleinement  qu’il  ne  me  refte  encore  quelque  fcrupule  ; mais  cela  n’em- 
che  pas  que  je  ne  me  rienne  très-affuré  de  la  nouvelle  preffion  que  j’ai  fup- 
pofée  outre  celle  de  l’air , tant  à caufe  des  expériences  ci-deffus  rapportées , 
qu’à  caufe  de  deux  autres  que  vous  allez  voir. 

Quand  deux  plaques  de  métail  ou  de  marbre  dont  les  furfaces  font  par-  y.  Expirimet. 
faitement  planes , font  appliquées  l’une  fur  l’autre , elles  fe  dennent , en  for-  Deux  plaques 
te  que  celle  de  défias  étant  élevée , celle  de  deffous  la  fuit  fans  la  quitter  ; P0'»*5  dc 
& l’on  en  attribue  la  caufe  avec  raifon  à la  preffion  de  l’air  contre  leurs  mcm^atuchécT'' 
deux  furfaces  extrêmes.  J’ai  deux  plaques  , dont  chacune  n’a  qu’environ  un  ^ fe  Vuidc  lin» 
pouce  en  quarré  , qui  font  de  la  matière  dont  on  faifoit  anciennement  les  qu'il  y ait  licncu- 
Miroirs , & qui  fe  joignent  fi  bien  enfemble  que  fans  mettre  rien  entre-deux,  «-deux, 
celle  de  deffus  foutient  non-feulement  l’autre , mais  quelquefois  encore  trois 
livres  de  plomb  attachées  à celle  de  deffous , & elles  demeurent  en  cet  état 
auffi  long-temps  que  Ton  veut.  Les  ayant  ainfi  jointes  & chargées  de  trois 
livres , je  les  ai  lufpenduës  dans  le  récipient  de  ma  Machine , &:  j’en  ai  vuidé 
l’air  julqu’à  ce  qu’il  n’y  en  rçftât  pas  affez  pour  foutenir  par  fa  preffion  feu- 
lement un  pouce  de  hauteur  d’eau  , & néanmoins  mes  plaques  ne  fe  font 
point  féparées.  J’ai  fait  auffi  la  même  expérience,  en  mettant  de  l’efprit  de 
vin  entre  les  deux  plaques , & j’ai  trouvé  que  dans  le  récipient  vuide  d’air  “ 0 * ' 
elles  foutenoient  fans  le  féparer  le  même  poids , que  lorfqu’il  étoit  plein 
d’air.  Il  me  femble  que  cela  marque  affez  clairement  qu’il  faut  qu’il  refte 
une  affez  grande  preffion  dans  le  récipient , après  que  celle  de  l’air  en  eft 
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1 ' — ôtée  ,&  qu’il  n’y  a pas  plus  de  raifon  delà  révoqueren  doute , que  la  preflîon 

Mem.  de  l'Acad.  de  l’air  même  ; mais  voici  pour  la  confirmer  encore  davantage. 

DE  ParisC  Ext”  • Vou.s  ^avez  <lue  , e^et  dl'  fiphon  à jambes  inégales  par  lequel  on  vuide 
des  Jour*.  Dis  * ea.u  d'un  vaifleau  par-deflus  fes  bords , ne  s’attribue  plus  à la  fiutc  du  vuide, 
Sçavans.  roais  au  poids  de  l’air  qui  prenant  fur  la  furtàce  de  l’eau  du  vaifleau  , la  fait 

Tome  X.  rTlonrt'r  dans  le  fiphon , pendant  que  de  l’autre  côté  elle  defcend  par  fa  pe- 
fanteur. J’ai  trouvé  moyen  de  faire  couler  l’eau  du  fiphon , après  que  le 
r^c*P‘ent  ^toit  vl>ide  d’air,  & j’ai  vû  qu'avec  de  l’eau  purgée  d’air  il  fàifoit 
fc  fait  Ams  i^vul-  e^et  de  même  que  hors  du  récipient.  La  plus  courte  des  jambes  du 
jç.  fiphon  étoit  de  huit  pouces  , &c  l’ouverture  de  deux  lignes  ; il  ne  faut  pas 

révoquer  en  doute  fi  le  récipient  a été  bien  vuidé  d'air  ; car  je  puis  m’en 
aflitrer,  tant  parce  que  je  vois 'qu’il  ne  fort  plus  aucun  air  par  la  pompe  que 
par  d’autres  marques  encore  plus  certaines.  C’eft  donc  encore  ici  une  con- 
firmation de  notre  hypothefê  d’une  matière  preflante  plus  fubtile  que  l’air. 
Que  fi  l’on  fe  donne  la  peine  de  chercher  juiqu'à  quel  point  monte  la  force 
de  cette  preflîon , ce  qui  ne  fe  peut  mieux  faire  qu’en  pourfuivant  l’expé- 
rience avec  des  tuyaux  pleins  de  Mercure  , encore  plus  longs  que  ceux  dont' 
M.  Boyie  s’eft  fervi,  l’on  trouvera  peut-être  que  cette  force  eft  aflez  grande 
pour  caufer  l’union  des  parties  du  verre  & d'autres  fortes  de  corps , qui  tien- 
nent trop  bien  enfemble  pour  n’être  jointes  que  par  la  contiguïté  & par  le 
repos , comme  a voulu  M.  Defcartes. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  HuYGHENS, 
touchant  une  nouvelle  manière  de  Baromètre  gu' il  a inventée. 

1671.  P.  if  a,  ¥)Our  ce  qui  eft  de  ma  nouvelle  manière  de  Baromètre  , vous  fçavez  que 
pag.  j 40.  jl  fi  dans  un  tuyau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  on  fàifoit  un  Baro- 
mètre par  le  moyen  de  l’eau , les  différentes  preflions  de  l’air  de  l’atmofphére 
y feraient  incomparablement  plus  vifibles  & plus  aiféesà  difeemer,  quelles 
ne  le  font  dans  les  Baromètres  ordinaires  où  il  n’y  a que  du  vif-argent  : car 
la  plus  grande  différence  n’étant  qu’environ  de  deux  pouces  dans  les  Baro- 
mètres communs , elle  monterait  dans  ce  nouveau  Baromètre  jufqu’à  28 
pouces , c’eft-à-dire , qu’elle  ferait  quatorze  fois  plus  grande , & les  autres 
changemcns  augmenteraient  dans  la  même  proportion , qui  eft  celle  de  la 
pefanteur  du  vu-argent  à la  pefanteur  de  l’eau.  Mais  comme  il  eft  difficile 
d’ajufter  ces  fortes  de  Baromètres , à caufe  de  la  grande  hauteur  du  tuyau  , 
qui  empêche  auffi  qu’on  ne  les  puiffe  commodément  placer  dans  une  cham- 
bre , ni  tranfporter  d’un  lieu  à un  autre , j’ai  penfé  par  quel  moyen  on  pour- 
toit  avoir  un  Baromètre  d’une  grandeur  médiocre  & portatif,  qui  fit  à peu- 
près  le  même  effet  que  ces  autres  grands  Baromètres  , & voici  deux  diffé- 
rentes conftru étions  que  j’ai  trouvées  pour  cela. 

PI.  VI.  Fig.  a.  La  première  eft  de  faire  un  tuyau  de  verre  A B de  quatre  pieds  & demi, 
qui  foit  fermé  par  le  bout  A , & dont  la  cavité  foit  environ  de  deux  lignes. 
Il  faut  qu’il  foit  plus  gros  à l’endroit  du  milieu  , faifant  comme  une  boëte 
cylindrique  C D , dont  la  hauteur  foit  environ  d’tin  pouce , & le  diamètre 
EE  de  quatorze  ou  quinze  lignes , c’eft-à-dire , fept  ou  huit  fois  plus  grand 
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que  celui  du  tuyau.  On  y verfe  par  le  bout  ouvert  B autant  d'eau  qu’il  en  ■ a 

faut  pour  remplir  la  moitié  du  réceptacle  C D avec  la  moitié  C F du  tuyau  Mm.  DI  l'/.CAD. 
vers  le  haut.  Enfui  te  on  remplit  tout  le  relie  de  vif-argent , & après  en  avoir  R-  DïS  Scienci* 
aulfi  verfé  dans  le  vaiffeau  G jufqu'à  la  hauteur  d’un  demi  pouce,  on  y en-  *de*s 

fonce  le  bout  du  tuyau  B.  Alors  il  en  fort  une  partie  du  vif-argent , & le  v^vans  **  DI* 
relie  demeure  à la  hauteur  E E ; l’eau  qui  nage  deffus  defcend  jufqu’en  F x X 
laiffant  le  relie  du  tuyau  F A vuide  d’air , & c efl  la  furface  de  cette  eau  qui  °m' 
en  hauffant  &c  baillant  marque  la  différente  pefanteur  de  l’air  de  l’atmofphére 
par  des  degrés  prefque  aufiî  grands  que  feroit  le  Baromètre  d’eau  de  3 2 pieds. 

La  fécondé  conftruâion  efl  en  partie  lemblable  à la  première  ; mais  elle 
ell  beaucoup  meilleure.  Il  faut  avoir  un  tuyau  recourbé  par  le  milieu  H M N,  pl,  VJ.  Fig.  j. 
qui  ait  deux  boètes  cylindriques  égales  K & M , l’une  defquelles , fçavoir 
K , qui  ellà  un  des  bouts  du  tuyau  foit  fcellée  hermétiquement  par  en  haut, 

& M qui  ell  un  peu  au-deflus  de  la  courbure  foit  ouverte  aux  deux  côtés 
où  le’ tuyau  ell  attaché.  La  longueur  des  jambes  ell  déterminée  par  la  di- 
ftance  des  boètes  K M , qui  doit  être  environ  de  27  pouces  & demi  à pren- 
dre depuis  le  milieu  de  l’une  jufqu'au  milieu  de  l’autre.  La  hauteur  de  cha- 
que boète  doit  être  environ  d'un  pouce  & demi , le  diamètre  de  leur  grof- 
leur  en  dedans,  d’un  pouce  ou  de  quinze  lignes  , & le  diamètre  de  la  ca- 
vité du  relie  du  tuyau  d’un  fixiérae  ou  d’un  douzième  de  cette  groffeur. 

On  verfe  premièrement  du  vif-argent  feul  dans  ce  tuyau  par  l’ouverture 
N , pour  en  faire  comme  un  Baromètre  ordinaire  de  ceux  qui  font  recour- 
bés par  en  bas  , augmentant  ou  diminuant  le  vif-argent  jufqu’à  ce  que  fes 
furfaces  fe  rencontrent  vers  le  milieu  des  boctes  K & M , fuppofé  qu’au 
temps  qu’on  fait  cette  opération , l’air  foit  de  pefanteur  moyenne  , c’elt-à- 
dire  , que  dans  les  Baromètres  communs  le  vif-argent  foit  à la  hauteur  de  27 
pouces  & un  tiers  , car  autrement  fi  la  preffion  de  l’air  ell  plus  grande  ou 
plus  petite  qu’à  l’ordinaire  , il  faut  y avoir  égard  , comptant  pour  un  pouce 
de  variation  qui  fe  trouvera  dans  le  Baromètre  vulgaire , une  ligne  & de- 
mie de  variation  dans  chaque  boète.  Après  que  le  vif-argent  aura  été  bien 

furgé  d’air , en  forte  qu’il  n’en  relie  point  dans  1a  boète  K , on  verfera  par 
ouverture  N quelque  liqueur  qui  ne  gele  point  en  hiver  , & qui  ne  puiffe 
diffoudre  le  vif-argent , par  exemple  , de  l’eau  commune  mêlée  avec  une 
fixiéme  partie  d’eau  forte  ; l’efpnt-de-vin  a bien  ces  deux  qualités  , mais  il 
ne  feroit  pas  propre  pour  ce  Baromètre  , parce  qu’il  fe  dilate  par  la  chaleur. 

Et  ceci  foit  dit  aiifüpour  ce  qui  regarde  la  première  façon  de  Baromètre 
qui  a été  décrite.  Pour  ce  qui  eô  de  la  quantité  de  la  liqueur  , il  faut  quelle 
monte  jufqu’à  un  pied  ou  environ  dans  le  tuyau  B C , fuppofé  la  moyenne 
preffion  de  l’air. 

Le  Baromètre  étant  ainli  ajullé , on  verra  que  la  plus  grande  différence 
de  la  preffion  de  l’air  qui  fera  marquée  parla  furface  de  la  liqueur  dans  le 
tuyau  M N , ira  jufqu’à  près  de  vingt-deux  pouces  , fuppofé  que  le  dia- 
mètre des  boètes  cylindriques  foit  dix  fois  plus  grand  que  celui  du  tuyau  ; 

& pour  trouver  combien  les  différences  marquées  par  ce  Baromètre  feront 
glus  grandes  que  celles  que  peut  faire  le  Baromètre  commun  , il  y a une 
régie  générale,  qui  efl  que  la  proportion  des  différences  de  notre  nouveau 
Baromètre  à celles  du  Baromètre  commun , efl  comme  quatorze  fois  le  quarté 
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du  diamètre  des  boëtes  , à une  fois  ce  même  quarré  , plus  vingt-huit  fois  le 
quarré  du  diamètre  du  tuïau  qui  contient  l’eau  ; 6c  de  là  il  s’enfuit  que  de 
quelque  groffeur  que  loient  les  deux  boetes  , les  plus  grandes  différences  ne 
peuvent  pas  excéder  vingt-huit  pouces , puifque  les  différences  des  Baromè- 
tres ordinaires  n’excèdent  pas  deux  pouces. 

Pour  porter  commodément  ce  Baromètre  par  tout , on  l’attachera  à un 
ais,  ou  on  le  metr.a  dans  une  boëte  , 8c  l’on  fera  fur  le  bois  des  divifions 
égales  pour  marquer  ces  différentes  hauteurs , qui  augmenteront  dans  la  mê- 
me proportion  que  la  pefanteur  de  l’air  diminuera. 

Amfi  les  petits  changemens  qui  arrivent  dans  la  pefanteur  de  l'air  de  l’at- 
mofphére , & que  l'on  n’appercevroit  point  dans  les  Baromètres  ordinaires, 
deviendront  fenfibles  dans  ceux-ci.  Par  exemple  , fi  on  les  porte  fur  les 
Tours  de  Nôtre-Dame , ou  à Montmartre  , on  verra  baiffer  la  furfâce  de 
l’eau  dans  le  premier  Baromètre , de  quelques  pouces , 8c  monter  autant  dans 
l’autre  ; & fi  on  les  porte  au  haut  d’une  maifon  élevée  feulement  de  50  pieds , 
8c  qu’enfuite  on  les  defcende  en  bas , il  y aura  un  changement  notable  d’un 
demi  pouce  ou  environ , de  forte  qu’on  pourra  même  par  ce  moyen  me- 
furer  affez  bien  la  différente  hauteur  des  montagnes  éloignées  8c  des  Pais 
dont  la  fituation  ne  permet  pas  qu'on  la  mefure  autrement.  Que  s’il  eft  pof- 
fible  de  prévoir  les  changemens  de  temps  par  le  moyen  des  Baromètres  , 
Comme  il  lemble  qu’il  y a lieu  de  l'efpérer , il  eft  certain  que  ceux  qui  fe- 
ront conftruits  de  cette  manière  auront  de  grands  avantages  fur  les  autres 
dont  on  s'eft  fervi  jufqu’à  préfent. 

Il  eft  vrai  que  l’un  8c  l’autre  de  ces  nouveaux  Baromètres  eft  en  quelque 
façon  fenfible  au  chaud  & au  froid  de  l'air  extérieur  , quelque  foin  que  l'on 
prenne  de  les  bien  purger  d’air  au  dedans.  Mais  les  Baromètres  ordinaires 
font  auffi  fuiets  à la  meme  altération  , 8c  fi  elle  paraît  davantage  dans  les 
nôtres  , c'en  qu’ils  marquent  des  différences  beaucoup  plus  grandes  que  les 
Baromètres  communs.  Mais  pour  remédier  à cet  inconvénient , qui  nuirait 
fur  tout  lorfqu’on  voudrait  mefurer  des  hauteurs , l’on  peut  enfermer  un 
Thermomètre  avec  la  partie  du  Baromètre  qui  eft  vuide  d'air  , 8c  faire  en- 
forte  en  échauffent  l’air  qui  les  environne  tous  deux  , que  le  Thermomètre 
revienne  à la  même  marque  dans  les  deux  opérations  , 6c  par  ce  moyen  l'on 
fera  affuré  que  l’air  de  dehors  ne  caufe  aucun  changement  au  Baromètre  , 
6c  que  toute  la  variation  qu’on  y verra , vient  de  la  différente  pefanteur  de 
l’armofphére. 

Jai  dit  que  la  dernière  conftruéfion  que  j’ai  donnée  eft  meilleure  que 
l'autre  , non-feulement  parce  que  le  dernier  Baromètre  eft  de  plus  petit  vo- 
lume , mais  auffi  parce  que  j’ai  obfervé  que  dans  le  premier  , le  peu  d’air 
que  l’eau  exhale  dans  le  vuide  s’augmente  peu-à-peu  par  la  longueur  du 
temps,  à quoi  il  eft  certain  que  le  Baromètre  de  31  pieds  dont  j'ai  parlé 
ci-deffus  , ferait  fujet , de  même  que  celui-ci  ; 6c  pour  y remédier , il  fau- 
drait trouver  quelque  liqueur  qui  n’engendrât  point  d’air , comme  font  l’eau 
6c  I’efprir-de-vin.  Mais  il  eft  manifefte  que  notre  dernier  Baromètre  n’a  point 
ce  défaut , parce  que  l’eau  n’y  eft  point  enfermée  dans  le  vuide.  Que  fi  l’on 
appréhende  que  l’eau  qui  eft  dans  ce  dernier  Baromètre  ne  s'évapore  , on 
n’a  qu’à  verfer  par-deffus  une  goutte  de  quelque  huile , qui  ne  s’épaifliffe  pas 
• par 
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par  le  froid , & que  la  chaleur  ne  fa  (Te  point  évaporer , comme  pourrait  être ; 

l'huile  d’amande  douce.  Mem.  de  l'Acad. 
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DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 


Contenant  le  rapport  que  M.  Perrault  y a fait  de  deux  chofes  remarquables 
qu'il  a obfervles  , touchant  les  V :rs  qui  s'engendrent  dans  les  intejlins. 


LA  première  eft  qu’il  y a quelque  temps  qu’une  fille  âgée  environ  de 
vingt-deux  à vingt-trois  ans  le  vint  trouver  dans  la  Sale  des  Ecoles  de 
Médecine  , pour  le  confulter  avec  quelques  autres  Dofleurs  fur  fon  mal. 
Elle  leur  dit  que  depuis  deux  ans  elle  étoit  tourmentée  d’un  vomiffement 
de  Vers  qui  lui  arrivoit  réglement  tous  les  jours  à une  même  heure  avec 
' de  grandes  convulfions , & quelle  fentoit  même  que  cette  heure  approchoit  ; 
en  effet , au  même  temps  elle  prit  la  main  de  celui  qui  lui  tenoit  le  poux  , 
quelle  lui  ferra  fortement  làns  qu’il  s’en  put  défaire  pendant  un  demi  quart 
d’heure  que  la  convullion  dura  , à la  fin  de  laquelle  elle  vomit  quelques  eaux 
avec  28  ou  30  Vers  de  la  forme  & de  la  grandeur  des  Sangfuës  médiocres , 
tous  fort  vifs  , & ayant  le  mouvement  de  raccourciffement  & d’allonge- 
ment que  les  Sangfuës  ont.  Ils  étoient  différera  des  Sangfuës  feulement  par 
la  couleur  qui  étoit  blanche.  On  affura  qu’elle  en  vomiffoit  ordinairement 
plus  de  cent  à la  fois.  Deux  de  ces  Vers  ayant  été  mis  dans  une  petite  boëte 
de  fapin  que  ledit  fleur  Perrault  avoit  dans  fit  poche , & les  y ayant 
laiffé  une  heure  , il  trouva  qu’ils  étoient  encore  vivans  , & qu’ils  avoient 
fiché  leur  bec  dans  le  bois , d’où  ayant  été  arrachés  & mis  au  Soleil  , leur 
force  & leur  vigueur  parut  être  augmentée  par  la  chaleur  du  Soleil. 

La  fécondé  chofe  qu’il  a obfervée  , eft  que  confidérant  que  la  chaleur  ren- 
doit  ces  Vers  plus  vigoureux , & que  les  remèdes  dont  on  s’étoit  fervi  pour 
foulager  la  malade  , étoient  prelque  tous  ou  amers  ou  purgatifs , & par 
conféquent  très-chauds  , il  eut  la  penfée  d’expérimenter  fi  le  froid  les  affai- 
blirait à proportion.  Il  trouva  qu’ayant  jetté  de  l’eau  froide  deffus  lorfqu’ils 
fe  remuoient  avec  beaucoup  de  promptitude  , ils  étoient  morts  en  un  inftant. 
Il  ajoûte  qu’ayant  communiqué  à quelques-uns  de  fes  Confrères  cette  ex- 
périence , & la  penfée  que  i’eau  froide  & même  la  glace  avalée  pourrait 
être  utile  à ceux  qui  font  tourmentés  des  Vers  , ils  avoient  éprouvé  par  des 
effets  vifibles  , & par  l’heureux  fuccès  de  ce  remède , que  cela  étoit  vrai. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

Contenant  les  O bfen’ allons  que  M.  Perrault  a faites  fur  des  Fruits  dont  la  forme 
& la  production  avoient  quelque  chofe  de  fort  extraordinaire. 

CEs  fruits  étoient  des  Poires , qui  en  vingt  jours  fur  la  fin  du  mois  d'Aout , 
avoient  fleuri  & étoient  parvenues  à leur  maturité.  Il  y avoit  une  de 
ces  Poires  qui  fembloit  en  enfanter  une  autre  par  fa  tête  ; car  cette  tête  , 
s’ouvrant  & s’élargiffant , laifloit  fortir  une  autre  Poire  qui  ne  fortoit  qu’à 
demi , & cette  fécondé  Poire  jettoit  de  fa  tête  une  branche  & plufieurs  feiiil- 
les.  Une  autre  Poire  plus  petite , ne  produifoit  point  une  fécondé  Poire , mais 
feulement  une  branche  & des  feiiilles  , de  meme  que  l’autre. 

Ces  fruits  ayant  été  ouverts  en  long  par  la  moitié  , l’on  a trouvé  qu’ils 
riavoient  point  de  pépins  ; mais  que  leur  chair  étoit  folide  par  tout , & que 
les  fibres  ligneufes  que  la  queue  a coutume  de  jetter  dans  l’endroit  où  elle 
eft  attachée  à la  chair,  continuoient  &c  pafioient  outre  au  travers  de  l’une 
& de  l’autre  Poire  pour  aller  produire  la  petite  branche  & les  feiiilles  qui 
fortoient  de  la  tête  de  la  dernière  Poire.  On  remarquoit  encore  la  répara- 
tion de  la  chair  de  la  première  Poire  , qui  étoit  comme  la  mere , d’avec 
la  chair  de  la  partie  poftérieure  de  l’autre  qui  en  naiffoit  , & qui  n’étoit  pas 
entièrement  fortie  , étant  encore  attachée  à la  mere. 

M.  Perrault  a fait  remarquer  à la  Compagnie  que  cette  génération  eft  en 
quelque  façon  approchante  de  celle  qui  fè  voit  dans  le  fruit  appellé  Limon 
Citratus  aliurn  includens , qui  eft  tut  Citron  qui  naît  enfermé  dans  un  autre  , 
& qu’il  femble  même  qu’elle  ait  rapport  a la  génération  monftrueufe  de 
quelques  animaux  dans  lefquels  on  dit  qu’il  s’ell  trouvé  des  petits  qui  en 
avoient  d’autres  dans  leur  ventre  ; car  bien  que  l’exemple  de  la  production 
extraordinaire  de  ce  fruit , qui  en  enfante  un  autre  en  naiffant , ne  fuffife 
pas  pour  rendre  croyable  un  fait  aufli  étrange  qu’eft  celui  de  la  génération 
d’un  enfant  avant  la  naiffance  de  fa  mere , telle  qu’eft  celle  dont  Bartho- 
lin  parle  dans  l’hiftoire  qu’il  rapporte  d’une  petite  fille  qui  naquit  greffe  d'un 
enfant  en  Dannemark  , il  y a environ  trente  ans.  Il  eft  du  moins  néceffaire 

Eour  rendre  quelque  raifon  du  fait  dont  il  s’agit , de  fuppofer  une  fécondité 
ien  prodigieufe  , pour  avoir  pû  donner  moyen  aux  femences  les  moins  dif- 
pofées  à la  génération , de  la  pouvoir  accomplir  fans  y avoir  employé  le 
temps  & les  autres  conditions  néceffaires  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature. 

Il  a fallu  non-feulement  que  la  force  & la  fécondité  de  la  fève  ait  été  telle 
que  de  faire  fleurir  dès  le  mois  d'Aoùt  un  œil  ou  bouton  , qui  ne  devoit  être 
propre  à fleurir  que  fix  mois  après  , ayant  encore  befoin  pour  cela  de  tout 
l’Automne  & c de  tout  l'hiver  , & de  faire  meurir  en  quinze  jours  un  fruit  qui 
demande  ordinairement  fix  autres  mois,  fçavoir  les  trois  du  Printemps  & les 
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trois  de  l'Été  en  cette  efpéce  de  Poire  qui  étoit  le  RoufTelet  ; mais  ce  qui 
eft  bien  plus  étonnant , il  a fallu  que  cette  force  ait  fuppléé  dans  la  femence 
de  la  Poire  qui  doit  être  confidérée  comme  la  mere  de  l'autre , & qui  a 
meuri  fi  à la  hâte  , toutes  les  difpofitions  néceflaires  à germer , & la  puif- 
fance  de  produire  immédiatement  de  foi  une  autre  Poire  fans  l’entremife 
de  fes  propres  racines , de  fes  branches  & de  fa  fleur  , & enfin  de  tou- 
tes les  autres  parties  & des  autres  organes  dans  lefquels  la  matière  de 
la  produétion  ordinaire  des  fruits  doit  être  préparée  : car  l’on  ne  peut  pas 
dire  que  cette  Poire  qui  fortoit  de  la  tête  d’une  autre , ait  été  produite  à 
la  manière  des  fruits  doubles  que  l’on  appelle  eemeaux  , & qui  le  forment 
ainfi  accouplés , lorfque  deux  boutons  fortent  d’une  même  queue  fi  prés  l'un 
de  l’autre  que  la  chair  de  l’un  & de  l'autre  fruit  eft  contrainte  de  l’e  con- 
fondre , à caufe  de  leur  trop  grande  proximité  ; car  vû  l'ordre  & la  luc- 
ceflïon  direfte  de  ces  deux  fruits  dans  lefquels  il  étoit  vifible  que  l’un  for- 
toit  de  l'autre  , il  eft  bien  difficile  de  ne  fe  pas  imaginer  que  la  fécondé  Poire 
a été  engendrée  de  la  femence  de  la  première , puifqu’elle  a été  trouvée  n’a- 
voir point  de  femence  ; enforte  qu’il  eft  croïable  que  la  femence  de  la  fé- 
condé Poire  en  auroit  produit  une  troifiémc  , & celle-là  encore  une  autre, 
fi  la  force  de  la  fève  y avoit  pu  fuffire  , & fi  elle  n’avoit  pas  été  bornée 
à la  produéfion  des  branches  & des  feuilles , qui  eft  un  ouvrage  plus  facile 
que  la  produétion  des  fruits  , quoi  qu’en  difent  les  plus  illuftres  de  ceux  qui 
s’occupent  aujourd'hui  à la  culture  des  arbres  fruitiers , & qui  ont  pénétré 
le  plus  avant  dans  la  connoifïance  de  cette  belle  partie  de  l'agriculture. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  ÉCRITE  PAR  M.  DoDART, 
contenant  la  defcriptïon  d'une  Plante  nouvelle . 

Examinant  le  tronc  d’un  vieux  Charme  mort  depuis  long-temps  tout  ver- 
moulu , & à demi  dépouillé  de  fon  écorce , pour  voir  fi  l’extrême  vieil- 
lefle  n’auroit  pas  dégagé  les  fibres  , foit  de  l’écorce , foit  du  bois , & ne  les 
auroit  pas  rendues  plus  vifibles  , je  ne  trouvai  rien  de  ce  que  je  cherchois  , 
mais  je  trouvai  entre  l’écorce  & le  bois  plufieurs  tiges  déliées  applaties. 
Toutes  ces  tiges  étoient  noires , d’une  ligne  ou  deux  de  large  , quelques- 
unes  mêmes  étoient  comme  membraneufes  , & prefque  femblables  à des 
veines  que  l’on  auroit  vuidées  de  fang , & que  l’on  auroit  deflechées.  Je  le- 
vai de  l’écorce  environ  un  pied  & demi  ou  deux  pieds  de  long.  Je  ne  pus 
trouver  le  bout  de  ces  tiges  ni  en  haut  ni  en  bas.  Elles  s’élevoient  aflez  droit 
félon  la  direclion  des  fibres  de  l’écorce  dans  laquelle  elles  étoient  comme 
enehaflees  ; quelques-unes  même  entroient  dans  l’écorce  & s’y  perdoient. 
Il  y en  avoit  plufieurs  à côté  Tune  de  l’autre  fi  proches  entr’elles , que  fou- 
vent  on  avoit  de  la  peine  à les  démêler.  Ces  tiges  fe  divifoient  en  quelques 
branches  comme  celles  des  arbres , elles  étoient  extrêmement  branchucs  , 
& ces  branches  fortoient  fans  ordre  de  part  & d’autre  de  la  tige  & des  pre- 
mières branches  , fouvent  à une  ligne  l’une  de  l’autre.  En  d’autres  endroits 
les  branches  étoient  plus  éloignées.  Quelquefois  elles  fortoient  plufieurs  cn- 
femble  d’un  feul  endroit  ; elles  étoient  ordinairement  fimples , & qnclque- 
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fois  fubdivifées  en  d’autres  branches  ; elles  étoient  prefque  toutes  comme 
perpendiculaires  aux  tiges  , quelques-unes  tendoient  en  haut , d’autres  fe  ra- 
battoient.  Au  bout  de  quelques-unes  de  ces  branches , il  y avoit  de  certains 
boutons  gros  comme  des  pois , n'ayant  point  de  figure  bien  certaine , & allez 
femblables  à la  figure  de  ces  excrelcences  mouffuës  qui  viennent  à l’Eglantier. 
J’ai  trouvé  cette  même  Plante  fous  l’écorce  de  trois  Charmes  morts  & très- 
vieux.  Il  me  femble  que  l’on  pourroit  affez  à propos  la  nommer  Mediaftine. 
Je  ne  puis  me  perfuader  que  ces  tiges  foient  des  vaiffeaux  deftinés  à porter 
la  fève  ; car  n’étant  ni  dans  l'écorce  ni  dans  le  tronc  , mais  entre  les  deux  , 
fi  elles  étoient  là  pour  l’économie  ordinaire  de  la  Plante , étant  aufli  greffes 
quelles  font  lors  même  quelle  font  féches , on  les  devroit  appercevoir  bien 
plus  aifément  lorfque  la  Plante  eft  pleine  de  fuc. 

Il  y a donc  bien  de  l’apparence  que  c’eft  une  Plante  qui  s’engendre  dans 
les  vieux  arbres  de  cette  ef’péce  , à peu  près  comme  le  Guy  s’engendre  fur 
les  vieux  Pomiers , fur  les  vieux  Chênes , &c.  > 

M.  Marchand  nous  fit  voir  il  y a quelque  temps  le  tronc  d’un  Charme 
qui  rendoit  de  tous  côtés  une  gomme  de  la  couleur  de  la  gomme-laque.  M. 
Duclos  la  trouva  diffoluble  en  partie  dans  l’efprit  de  vin.  Ce  tronc  ayant 
été  laiffé  plus  d'un  an  dans  un  lieu  bas  & fermé  continua  de  donner  de  la 
même  gomme  qui  fortoit  par  filets , & il  y a eu  tel  de  ces  filets  qui  avoit 
cinq  pouces  de  long.  J'ai  trouvé  depuis  de  cette  même  gomme-refine  fut 
des  arbres  de  la  même  efpéce. 


a 


EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

\ 

Contenant  quelques  Obfervations  que  M.  PERRAULT  a faites  , touchant  deux 
chofes  remarquables  qui  ont  été  trouvées  dans  des  Œufs. 

LA  première  Obfervation  eft  fur  un  petit  Oeuf  qui  a été  trouvé  enfermé 
dans  un  grand.  Ce  petit  Oeuf  étoit  de  la  groffeur  d'une  petite  Olive  » 
il  en  avoit  auiïî  en  quelque  façon  la  forme  , étant  un  peu  plus  long  à pro- 
portion que  les  œufs  ne  font  ordinairement  ; mais  le  bout  qui  eft  le  plus 
pointu  dans  les  œufs , l’étoit  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  dans  celui-ci. 
Quand  il  a été  trouvé  dans  le  grand  qui  l’enfermoit , il  n’avoit  point  de 
coquille  , il  étoit  feulement  couvert  d’une  membrane  dure  & épaiffe  , qui 
s’étant  endurcie  en  fort  peu  de  temps,  eft  devenue  caftante  comme  la  co- 
quille de  tous  les  œufs.  L’humeur  dont  il  étoit  rempli  n’étoit  point  jaune  , 
ainfi  qu’elle  eft  ordinairement  dans  les  œufs  de  cette  groffeur  ; ce  n’étoit 
qu’une  humeur  blanche  & féreufe  , telle  (ju’étoit  celle  des  œufs  que  nous 
avons  trouvés  dans  une  Autruche  prêts  à être  pondus , qui  apparemment 
étoient  non-feulement  inféconds  , mais  même  corrompus. 

L’autre  Obfervation  eft  d’un  œuf  dans  lequel  on  a trouvé  une  épingle 
enfermée  fans  que  l’on  pût  voir  par  où  elle  étoit  entrée  i cette  épingle  étoit 
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& épaiffe  d'un  tiers  de  ligne , ce  qui  lui  ! 
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couverte  d'une  croûte  blanchâtre  , 
fàii'oit  avoir  la  forme  de  l’os  de  la  cuiffe  d’une  grenouille.  Sous  cette  croûte  Me.m.  de  l'Acad. 
l'épingle  étoit  noire  & tut  peu  rouillée.  Le  grand  nombre  d’exemples  que  R D£S  ScIENCts 
l'on  a de  la  pénétration  facile  & indolente  que  les  corps  vivans font  capables 
de  fouflrir  par  la  dilatation  de  leurs  pores  , peut  faire  croire  que  le  petit  j^AVANS. 
oeuf  a pénétré  la  tunique  du  grand  fans  difficulté  , nonobftant  le  peu  de  _ „ 

difpofition  que  fa  figure  moufle  lui  donnoit  pour  pénétrer  , & que  l'épingle  °me_;  ’ 
a paffé  au  travers  du  corps  de  la  Poule  fans  la  bleffer  , quoique  là  figure 
pointue  fut  fort  capable  de  le  faire. 

Il  y a apparence  que  le  mouvement  infenfible  des  chofes  qui  font  pouflfées 
peu-a-peu , produit  ces  deux  effets  merveilleux.  On  voit  que  les  parties  des 
Plantes  quoique  moufles,  telles  que  font  les  extrémités  des  Afperges  , per- 
cent la  terre  la  plus  dure , par  le  lent  effort  qu'elles  font , & il  y a des  per- 
fonnes  qui  s'enfoncent  des  épingles  très- pointues  jufqu’à  la  tête  dans  le  feras 
& dans  les  jambes  fans  douleur,  parce  qu’ils  les  y pouffent  infenfiblement. 

Il  femble  néanmoins  que  la  Nature  trouve  plus  de  fureté , s’il  faut  ainfi  dire , 
à faire  paffer  les  chofes  moufles  , & qui  font  feulement  capables  de  dilater 
les  pores  des  corps  vivans , que  celles  qui  étant  plus  pénétrantes  par  leurs 
figures , ou  tranchante  , ou  picquante  , peuvent  divifer  la  continuité  des 
parties  ; cela  fe  voit  par  le  foin  qu’elle  a de  faire  comme  un  étui  à la  poin- 
te de  l'épingle  dont  il  s’agit.  Et  nous  avons  encore  obfervé  une  pareille 
prévoyance  dans  la  diffeélion  d’une  Gazelle , à qui  nous  avons  trouvé  dans 
le  ventricule  un  grand  nœud  de  rubans  faits  de  fil  d’or  & de  clinquant , 
qui  étant  un  tiffu  de  petites  lames  de  métail  capable  d’écorcher  le  ventricule 
& les  inteftins , chaque  lame  avoit  été  couverte  comme  d’un  petit  cuir 
qui  leur  avoit  ôté  leur  âpreté  ; cependant  nous  avons  encore  remarqué 
dans  le  ventricule  d’une  Ôtarde  que  des  pièces  de  monnoye  qu’elle  avoit 
avalées,  & qui  étant  ufées , parce  quelles  s’étoient  frottées  les  unes  contre 
les  autres  , paroiffoient  avoir  été  gardées  durant  beaucoup  de  temps,  n’é- 
toient  néanmoins  point  couvertes  de  cette  croûte  , aux  endroits  meme  que 
leur  cavité  avoit  exemptés  du  frottement , peut-être  parce  que  ces  Pièces 
de  métail  n’étoient  pas  capables  de  blefler  le  corps  par  leur  figure,  y ayant 
quelque  lieu  de  croire  que  les  chofes  qui  bleffent  les  parties  par  leur  âpreté, 
en  font  fortir  un  fel  capable  de  cauler  la  coagulation  de  l’humeur  dont 
cette  croûte  eft  produite.  Quoiqu’il  en  foit,  les  exemples  de  la  pénétration 
que  les  corps  moufles  font  capables  de  faire , & les  hiftoires  qu’on  a des 
chofes  de  cette  nature  avallées  & rendues  par  des  endroits  où  il  n’y  a point 
d’ouverture  apparente , rendent  probable  la  penfée  que  l’on  peut  avoir  que 
le  petit  œuf  qui  s’eft  trouvé  plus  dur  vers  fa  pointe  que  ne  font  les  tuniques 
d’un  œuf  prêt  à defeendre  dans  le  canal  appellé  Ovi  duBus , a pû  pénétrer 
ces  tuniques  , étant  pouffé  doucement  8c  infenfiblement. 
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LETTRE  DE  M.  D 0 D A R T , 

Contenant  des  chofes  fort  remarquables  touchant  quelques  Grains. 

IL  y a quelques  années , que  M.  Perrault  fit  rapport  à la  Compagnie , que 
partant  en  Sologne  il  avoit  appris  des  Médecins  & Chirurgiens  du  Pais , 
que  le  Seigle  fe  corrompoit  quelquefois  , cnforte  que  l'ufage  du  pain  dans 
lequel  il  entroit  beaucoup  de  ce  grain  corrompu  fàifoit  tomber  en  gangrène 
aux  uns  une  partie , aux  autres  une  autre  , & que  l’un  en  perdoit , par 
exemple , un  doigt , l’autre  une  main  , l’autre  le  nés  , &c.  & que  cette 
gangrène  n'étoit  précédée , ni  de  fièvre  , ni  d’inflammation , ni  de  douleur 
confidérable , & que  les  parties  gangrenées  tomboient  d'elles-mêmes  , fans 
qu’il  fut  befoin  de  les  féparer  ni  par  les  remèdes  , ni  par  les  inftrumcns. 

Nous  obfervâmes  quelques  grains  de  ce  feigle  qui  avoit  ainfi  dégénéré; 
ils  font  noirs  en  dehors  , artez  blancs  en  dedans  , & quand  ils  font  fecs  , ils 
font  plus  durs  , & d’une  fubftnnce  plus  ferrée  que  les  grains  naturels.  Ils 
n’ont  point  de  mauvais  goût.  J’en  ai  trouvé  quelques-uns  chargés  à leur  ba- 
ie , d’une  fubrtance  de  goût  & de  confiftance  de  miel.  On  appelle  ces  grains 
des  Ergots  en  Sologne  , & du  Bled-comu  en  Gaftinois.  Ils  s'allongent  beau- 
coup  plus  dans  l’épi  que  les  autres  grains.  Il  y en  a quelques-uns  qui  ont  juf- 
qu’à  treize  & quatorze  lignes  de  long  fur  deux  de  large  , & l’on  en  trouve 
quelquefois  fept  ou  huit  en  un  feul  épi.  On  peut  reconnoitre  en  examinant 
ces  épis , que  ce  ne  font  point  des  corps  étrangers  engendrés  entre  plufieurs 
grains  de  ieigle  , comme  quelques-uns  le  prétendent  ; mais  que  ce  font  des 
vrais  grains  de  feigle  accompagnés  de  leurs  enveloppes  comme  les  autres  , 
dans  lefquels  on  peut  dirtinguer  l’endroit  du  germe  & le  fillon. 

- M.  Bourdelin  nous  ayant  donné  avis  qu'il  étoit  arrivé  l’année  1674.  plu- 
fieurs accidens  artez  femblables  à Montargis  par  la  même  caufe  , la  Com- 
pagnie m’a  ordonné  de  m’en  informer.  J’ai  fait  apporter  des  épis  de  ce  fei- 
gle , & la  Compagnie  en  a trouvé  le  grain  tout  lemblable  à celui  qu’elle 
avoit  vû  autrefois.  J’ai  envoyé  plufieurs  Mémoires  à différentes  perfonnes , 
ôcentr’autres  à M.  Bellay,  premier  Médecin  de  S.  A.  R.  Mademoifclle , qui 
a pratiqué  long-temps  la  Médecine  à Blois , avec  la  réputation  que  tout  le 
monde  fçait , & à M.  Dubc  Médecin  fameux  à Montargis.  J’ai  entretenu 
M.  Tuillier  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  d’Angers  , très-intelligent 
& très-curieux  , qui  m’a  communiqué  une  Lettre  de  M.  Chatton  ancien  Chi- 
rurgien à Montargis , & fort  habile  ; & voici  ce  que  j’ai  appris. 

Le  feigle  dégénéré  a'nfi  en  Sologne  , en  Berry  , dans  le  Pais  Blaïfois,  en 
Gâtinois , & prefque  par  tout , particuliérement  fur  les  terres  légères  & 
fablonneufcs.  Il  y a peu  d’années  où  il  ne  vienne  un  peu  de  ccs  mauvais 
grains. 

Quand  il  y en  a peu , on  ne  s’apperçoit  de  nul  mauvais  effet.  Il  en  vient 
beaucoup  dans  les  années  humides  , &i  fur  tout  lors  qu’après  un  Printemps 
pluvieux  il  furvient  des  chaleurs  excertives. 

La  conilitution  de  l’air  ou  des  pluies  qui  impriment  cette  malignité  dans 
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le  feigle  , eft  a fiez  rare  , n'ayant  paru  que  trois  fois  à Montargis  en  trente- 
huit  ans  , &c  n’ayant  fait  que  peu  de  ces  maladies  la  fécondé  fois  , parce  mem.  de  l Acad. 
qu'il  y avoir  peu  de  ce  feigle  corrompu.  R.  des  Sciences 

Le  pain  de  feigle  où  il  y a de  ce  grain  corrompu  , n’eft  ni  pire  , ni  meil-  Dï  r>AR’5- 
leur  au  goût.  _ D“ 

Le  feigle  ainfi  corrompu  fait  fon  effet,  fur  tout  quand  il  eft  nouveau , mais  ’ 
il  ne  le  fait  qu’après  un  long  ufage.  1 omc 

Cet  effet  eft  de  tarir  le  lait  aux  femmes  , de  donner  quelquefois  des  fiè- 
vres malignes  accompagnées  d’affoupiffemens  & de  rêveries  , d’engendrer 
la  gangrène  aux  bras  , & fur-tout  aux  jambes  , qui  font  ordinairement  cor- 
rompues les  premières  , 8c  aufquelles  cette  maladie  s’attache  comme  le 
fcorbut. 


Cette  corruption  eft  précédée  d’un  certain  engourdiffement  aux  jambes. 
La  douleur  y furvient  avec  un  peu  d’enflùre  fans  inflammation  , 8c  la  peau 
devient  froide  8c  livide.  La  gangrène  commence  par  le  centre  de  la  partie  , 
& ne  paraît  à la  peau  que  long-temps  après  , en  forte  que  l’on  eft  louvent 
obligé  d'ouvrir  la  peau  pour  reconnoitre  la  gangrène  qui  eft  au-deffous. 

Le  feul  remède  à cette  gangrène  , eft  de  couper  la  partie.  Si  on  ne  la 
coupe  , elle  devient  féche  8c  maigre  , comme  fi  la  peau  étoit  collée  fur  les 
os  , & d'une  noirceur  épouvantable  , fans  tomber  en  pourriture. 

Tandis  que  les  jambes  fe  defféchent , la  gangrène  monte  aux  épaiües  , 
fans  que  l’on  fçache  par  où  elle  fe  communique. 

On  n’a  point  de  remède  fpécifique  contre  ce  mal  ; on  pourrait  efpérer  de 
le  prévenir  par  des  efprirs  ardens  8c  des  elprits  volatils.  L'orviétan  8c  la 
ptiianne  de  Lupins  fait  aflez  de  bien  aux  malades. 

Les  pauvres  gens  font  prefque  feuls  fujets  à ces  maux. 

C’eft  à peu  près  à quoi  fe  réduit  ce  qu’on  peut  tirer  de  ces  trois  Lettres. 
J'attends  encore  d’autres  particularités  fur  le  même  fujet. 

M.  Tuillier  m’écrit  qu'il  a vû  en  1675.  beaucoup  de  bled-comu  dans  les 
feigles  du  Gàtinois , 8c  que  les  gens  du  Pais  lui  ont  dit  qu’il  y en  eut  beau- 
coup plus  cette  année  , que  l'année  d’auparavant , qu’il  fit  de  grands  défor- 
dres  ; cependant  il  eft  certain  que  cet  Eté  a été  beaucoup  plus  froid  que 
chaud  , 8c  que  l’on  ne  peut  trouver  d'intemperie  confidérable  dans  cette  an- 
née , que  1 exceflive  humidité.  P ai  vu  beaucoup  de  ce  grain  noir  dans  des 
feigles  fur  des  terres  fabloneufes  , 8c  les  grains  8c  les  épis  que  j’en  ai  appor- 
tés ont  paru  à la  Compagnie  entièrement  femblables  à ceux  que  M.  Dubé 
a envoyés  de  Montargis.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que  les  pauvres  gens 
de  la  Campagne  foient  feuls  fujets  à ce  mal , parce  qu’ils  ne  mangent  ordi- 
nairement que  du  pain  , que  le  pain  qu'ils  font  n’eft  que  de  feigle  , qu’ils 
n’ont  ni  le  moyen  , ni  le  foin , ni  le  temps  de  le  cribler  , avant  que  de  le 
mettre  au  moulin  , 8c  encore  moins  d’attendre  que  ce  grain  foit  bien  fec 
pour  en  ufer. 

On  pourrait  douter  fi  ces  gangrènes  font  l’effet  de  l’ufage  de  ce  bled , & 
fi  la  corruption  du  feigle  , 8c  celle  des  parties  , ne  font  point  des  accidens 
également  dépendans  de  la  même  conftitution  de  l’air  , 8c  indépendans  l’un 
de  l’autre.  Mais  fi  cette  gangrène  ne  vient  qu’à  ceux  qui  mangent  du  pain 
de  feigle  , 8c  ne  leur  vient  que  dans  les  années  où  il  y a beaucoup  de  fei- 
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:gle  corrompu  il  eft  certain  que  ce  feigle 


_ corrompu  eft  caufe  de  cette 

\Um.  de  i'Acad.  grangréne.  Pour  s’en  affurer  davantage  , la  Compagnie  a donné  ordre 
r.  DES  Sciences  que  l’on  fade  du  pain,  tant  de  ce  feigle  feul  , que  du  même  feigle  mêlé 
pe  Paris.  Extr.  en  différentes  proportions , avec  le  leigle  naturel , pour  remarquer  les  diffé- 
»es  Journ.  r>rs  rens  effets  de  ce  feigle  , & de  ces  différens  mélanges,  fur  des  Brutes 
de  différente  el'péce  ; & pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  fervir 
à connoitre  les  caufes  de  cette  corruption , elle  a prié  M.  Marchand  de 
foire  apporter  des  terres  fablonneufes  où  vient  ce  feigle  , d’y  planter  des 
grains  de  feigle  non  corrompu , & de  les  faire  beaucoup  arrofer  durant  le 
Printemps  , pour  voir  s’il  y auroir  quelque  caufe  particulière  de  cette  cor- 
ruption , outre  l’humidité  luperfluë.  Et  pour  donner  lieu  de  mieux  connoî- 
tre  en  quoi  confifte  cette  corruption  , elle  a prié  M.  Bourdelin  de  foire  l’a- 
nalife  chimique  de  ce  feigle  corrompu  , dont  elle  fera  enfuite  la  comparaifon 
avec  l’analife  chimique  quelle  a foire  du  feigle  naturel. 

En  attendant  les  Expériences  aufquelles  on  travaille  , je  dois  vous  dire 
que  M.Tuillierperede  celui  dont  je  vous  ai  parlé  , m’a  alluré  qu’en  1630  , 
qui  fut  une  année  funefte  aux  pauvres  gens  de  la  Campagne  dans  les  Pro- 
vinces qui  font  fujettes  à ces  maux  , étant  à Sully  auprès  de  feu  M.  de  Sul- 
ly , ayant  appris  d’un  Médecin  & d'un  Chirurgien  mandés  exprès  de  Gien  , 
que  le  feigle  cornu  étoit  la  caufe  des  gangrènes  qui  étoient  alors  très-fréquen- 
tes , voulant  connoitre  fi  ce  grain  en  étoit  véritablement  la  caufe  , il  en  fit 
donner  à plufieurs  animaux  de  fa  baffe-cour , qui  en  moururent. 

La  différence  qu’il  y a entre  le  rapport  que  M.  Perrault  fit  à la  Compa- 
gnie il  y a quelques  années , & celui  qui  réfulte  des  Lettres  qui  font  le  fujet 
de  ce  Mémoire  , & la  différence  qu’il  y a même  entre  les  Lettres  fur  quel- 
ques circonftances  , font  voir  que  cette  maladie  eft  différente  félon  les  temps 
& les  lieux.  Ainfi  la  Compagnie  examinera  féparément , & par  les  mêmes 
moiens  le  feigle  cornu  que  Ion  aura  de  différens  Pais , & celui  de  l’Ifle  de 
de  France , pour  donner  d’autant  plus  de  lieu  aux  Magiftrats  de  prévenir  les 
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de  moudre  du  feigle  où  il  .y  aura  de  ce  grain  , qui  eft  fi  aifé  à connoitre  , 
qu’il  n'eft  pas  poffible  de  s y méprendre. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  ÉCRITE  PAR  M.  Dodart, 
au  fujtt  du  Mangeur  de  Feu. 

1 <77.  P,  t7<.  je  Mémoire  que  vous  défirez  eft  trop  long  pour  être  inféré  en  entier  dans 
pag.  $85.  L,  votre  Journal.  Mais  en  voici  l’Extrait. 

Ce  que  le  fieur  Richarfon  a fait  en  Public  eft  afTiirément  furprenam , 
& femble  ne  pouvoir  être  foit  fans  quelque  moyen  extraordinaire  ; mais 
quand  on  aura  fait  réflexion  fur  les  propriétés  des  matières  dont  il  fe  fert  , 
fur  l’adreffe  avec  laquelle  il  les  manie  , & fur  d’autres  épreuves  que  I on 
peut  voir  tous  les  jours  chez  les  Arnfans  qiu  manient  le  feu  , je  croi  qu  on 
jugera  qu'il  peut  n’y  avoir  d’autre  fecret  dans  fes  épreuves  que  quelque 
difpofition  naturelle  fortifiée  par  l’habitude.  Un 
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Ohfçait  combien  lespieds  Scies  mairis  s’endurciffent  par  l’exercice , 8t  on  - --  ■■ 
ne  doit  pas  douter  que  les  parties  de  la  bouche  ne  foient  capables  de  s’en-  Mi«.  de  l'Acad. 
durcir  à proportion.  L’exemple  des  Mexiquains  St  des  Efpagnols  qui  mâ-  R-  ®l*  SclINCt‘ 
chent  St  avallent  agréablement  beaucoup  de  poivre  de  Guinée , doit  faire 
voir  jufqu’où  cela  peut  aller , 8t  l’on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes 
très-délicates  qui  avallent  ii  chaud  que  l’on  ne  peut  manger  avec  elles  fans 
fe  brûler.  Or  n l’habitude  peut  fortifier  ainfi  la  nature , les  adrefles  la  peu- 
vent extrêmement  foulager. 

Le  charbon  n’eft  prelque  plus  chaud. , dès  le  moment  qu’il  eft  éteint , - ; • 

Siand  l’eau  dont  on  fe  l'ert  pour  cela  ferait  beaucoup  plus  chaude  que  la 
live , je  l’ai  éprouvé  à la  main.  Mais  deux  perfonnes  connues  dans  Paris 
par  de  meilleurs  talens  ont  mâché  plufieurs  fois , en  préfence  de  leurs  amis, 
des  charbons  ardens  fans  fe  briller  , quoiqu’ils  rieunent  jamais  rien  fait  de 
.pareil.  La  falive  éteint  ces  charbons  en  partie,  Sc  l’agitation  fauve  une  par- 
tie de  l'impreflion  que  cette  forte  de  feu  pourrait  faire. 

Le  fouffre  ne  rend  pas  les  charbons  plus  ardens , il  les  nourrit , & fa  flam- 
me brûle  beaucoup  moins  que  la  flamme  d’une  chandelle  qui  eft  beaucoup 
moins  chaude  que  la  furface  d’un  charbon  bien  embrâfé.  Or  on  voit  tous 
les  jours  des  gens  qui  avallent  des  oublies  toutes  en  feu , & qui  tiennent  dans 
leur  bouche  affez  long-temps  des  bougies  allumées.  Le  feul  toucher  fuffit 
pour  reconnoitre  que  la  flamme  du  fouffre  & de  l’efprit  de  vin  font  moins 
chaudes  que  celle  d’une  chandelle , & que  celle-ci  eft  moins  chaude  qu’un 
charbon  ardent , Sc  j’ai  remarqué  par  l’expérience  que  j’ai  faite  pour  recon- 
noitre cette  différence , fans  me  tromper  St  fans  me  brûler  , qu’il  y a des 
corps  combuftibles  à l’égard  defquels  la  flamme  ù . fouffre  eft  dix  fois  moins 
aftive  que  la  flamme  d'une  chandelle.  * • „ 

Le  charbon  fur  lequel  le  fieur  Richarfon  fait  cuire  de  la  viande , étoit 
à plus  d’un  pouce  de  fa  langue.  Il  étoit  même  prefque  tout  hors  de  ù bou- 
che fufpendu  par  les  côtés  de  la  lèvre  fupérieure  & enveloppé  avec  de  la 
chair  , & le  foufflet  avec  lequel  il  faifoit  allumer  ce  charbon,  fouffloit  beau-  pag.  587. 
coup  plus  fur  fa  langue  que  fur  le  deffus  du  charbon. 

Ce  mélange  de  poix  noire , de  poix  réfine  & de  fouffre  allumé,  eft  beau- 
coup moins  chaud  qu’on  ne  penfe,  les  réfines  ne  font  que  fonduës , le  fouffre 
ne  brûle  que  la  furface , & cette  furface  n’eft  qu’une  croûte  de  la  nature  du 
charbon.  J’ai  tenu  le  doigt  fans  incommodité  confidérable  durant  plus  de 
deux  fécondés  fur  ce  mélange  fond  a verfé  fur  une  pèle  médiocrement  échauf- 
fée , quoique  j’aie  la  main  très-fenfible  ; cependant  ce  mélange  flamboit 
depuis  plus  de  quatre  minutes  d heures. 

Le  bruit  que  faifoit  ce  mélange  allumé  dans  la  bouche  du  fieur  Richar- 
fon, n’etoit  pas  l’effet  d'une  extreme  chaleur;  mais  de  l’incompatibilité  du 
fouflre  allumé  avec  la  falive  , comme  avec  toutes  les  autres  liqueurs  a- 
queufes.  M.  Thoifnard  m’a  alluré  qu'une  Dame  d’Orléans  faifoit  dégoûter 
fur  fa  langue  de  la  Cire  d’Efpagne  allumée , fans  qu'il  y parût  aucune  im- 
preflion  fenfible. 

Outre  que  ce  mélange  n’eft  pas  extrêmement  chaud  , il  eft  gras , & par 
confequent  il  ne  peut  toucher  immédiatement  la  langue  qui  eft  pamrelle- 
ment  abreuvée  de  làlive.  Or  il  y a beaucoup  de  différence  entre  rimpreffion 
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que  peut  faire  une  partie  quelle  ne  mouille  pas,  & celle  que  la  tqêmg  li- 
Mijb.  as  i’Acad.  queur  fait  fur  une  partie  qu’elle  moiiille.  , 

R»  bis  sciïncls  Les  dents  font  couvertes  d'un  émail  û dur  qu’elles  peuvent  bien  fouffiir. 
m Paris.  Extr.  lin  moment  l’application  d’un  fer  rouge.  Une  faut  même  quelquefois  qu’une 
oss  Jocrn.  tus  ppgmj^jg  application  pour  cautérifer  le  nerf  & le  rendre  infenfible.  11  eft 
vrai  que  cette  infenfibüité  n’empêcheroicpas  que  cette  application  multipliée 
**  n usât  les  dents  par  une  exfoliation  infenfible  , comme  elles  s’uiènt  naturel». 

’ i lement  en  frayant  les  unes  contre  les  autres.  Il  fe  pourroit  faire  auffi  que 
pag,  388.  comme  les  dents  croitfent  durant  toute  la  vie , elles  crnfTent  à proportion 
qu  elles  léroient  ufées  par  l'application  du  feu.  Mais  il  fuffiroit  au  pis  aller 
de  le  réfoudre  à avoir  les  dents  beaucoup  (dus  courtes  que  les  autres  hom- 
mes. Or  j’ai  remarqué  que  celles  du  fleur  Richarfon  font  extrêmement  niées. 
Cette  Dame  d’Orléans  dont  j’ai  parlé,  a léché  plufieurs  fois  (ans  fe  brûler 
une  barre  de  fer  toute  rouge  , & une  perfonne  de  grande  qualité  affure  avoir, 
mi  en  Pologne  faire  la  même  chofc*  à un  Officier  de  l’Armée.  Busbeque 
rapporte  qu'il  a vù  un  Religieux  Turc  tourner  & reroumer  plufieurs  fois 
dans  (à  bouche  une  bille  de  fer  rouge , & qu’il  entendoit  la  falive  frémir 
durant  cette  opération , comme  l’eau  dans  laquelle  les  Forgerons  éteignent 
leur  fer. 

Si  des  parties  qui  font  fi  délicates  peuvent  être  naturellement  difpofées 
de  telle  forte  , qu'elles  foufirent  ce  feu  fans  en  être  bridées  ; il  y a moins 
fujet  de  s'étonner  que  la  main  foit  capable  de  la  même  choie , fur  tout  quand 
■ elle  y eft  accoutumée  , comme  on  peut  fuppofer  que  l'eft  celle  du  fieur 
Richarfon , quoique  je  ne  laye  pas  trouvée  notablement  plus  caieufe  &c 
plus  dure  que  celle  d'un  autre  homme  ; auffi  prend-f  il  les  mefures  fort  jufles 
devant  que  de  mettre  fur  f à main  le  fer  à empelér  dont  il  fe  fert , qu’il  ne 
fouffre  qu'un  raomçnt  fans  l'empoigner  , & qu’il  jette  a fiez  foiblement. 
M.  Thoifnard  a vù  Monfieur  Perreau , Maître  de  la  Verrerie  d’Orléans , foire 
la  même  épreuve  avec  beaucoup  moins  de  précaution  & plus  de  force. 

Quelques  perfonues  qui  ont  remarqué  que  le  fieur  Richarfon  faille  dérou- 
‘ gir  le  fer  en  partie  ayant  que  de  le  mettre  entre  fes  dents  & fur  fa  main , 
ont  ern  que  le  fer  en  cet  état  eft  beaucoup  moins  chaud  que  lorqu’il  eft  rou- 
ge ; & en  effet,  on  pourroit  tant  attendre  que  le  fer  ferait  notablement  moins 
chaud.  Mais  j'ai  oui  dire  à une  perfonne  fort  intelligente,  que  le  fer  dérougi 
eft  durant  quelques  momens  incomparablement  plus  chaud  que  quand  il  eft 
pag.  389.  fort  rouge  ; car  on  peut  toucher  fi  légèrement  un  fer  rouge  qu’il  ne  fera 
que  fécher  & jaunir  la  furface  de  la  peau , au  lieu  que  le  fer  qui  vient  de 
perdre  fa  rougeur  , foit  dans  les  mêmes  circonftances  une  impreffion  pro- 
fonde & fort  douloureufe.  Je  ne  fçaurois  dire  fi  le  fieur  Richarfon  prend  ce 
moment  pour  faire  fon  épreuve  ; je  remarquai  feulement  qu’il  mit  le  fer 
entre  fes  dents  avant  que  de  le  mettre  fur  fa  main , & qu'au  moment  que 
le  fer  fut  à terre , if  n'étoit  plus  capable  que  de  foire  foulevcr  légèrement 
.de  la  falive  qu’on  laiffa  tomber  deffus. 

Les  Artifans  qui  manient  le  feu  font  tous  les  jours  des  chofês  incompa- 
rablement plus  confidérables.  Les  Forgerons  qui  travaillent  dans  les  Four- 
neaux où  on  fond  la  mine  de  fer , donnent  ordinairement  à ceux  qui  les 
vont  voir  travailler,  le  plaifir  de  leur  voie  prendre  avec  la  main  dumétail 
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fondu  , & appliquer  plufieurs  fois  la  plante  du  pied  nue  fur  un  lingot  de  fer 
rouge  aulfi  gros  qu’une  folive , aufli-tôt  que  le  métail  a pris  quelque  con- 
Mance.  Quelquefois  même  ils  y appliquent  le  pied , de  forte  que  de  l’au- 
tre pied  ils  fautent  de  l'autre  coté  , ce  qui  ne  fe  peur  foire  que  la  plantedu 
pied  fur  lequel  fe  foit  le  mouvement  ne  porte  fur  le  fer  rouge  avec  la  force 
de  toute  la  pefanteur  de  leur  corps,  c’eft-à-dire  , de  plus  de  cent  livres , 
& une  perfonne  de  qualité  m'affine  avoir  vû  en  Pologne  un  Forgeron  qui 
paffoit  d’un  bout  de  cette  barre  jufqua  l’autre  , en  fautillant  à deux  pieds 
nuds. 

Il  eft  aifé  de  croire  que  le  verre  fondu  eft  beaucoup  plus  chaud  que  le 
fer  rouge  ; car  il  fout  un  feu  fans  compara ifon  plus  grand  pour  fondre  le 
verre  que  pour  rougir  le  fer.  Il  eft  d’ailleurs  certain  que  le  verre  eft  beau- 
coup  plus  chaud  , quand  après  avoir  été  foufflé  ,il  commence  à tourner  au 
brun  que  quand  il  eft  tout  rouge.  Cependant  M.  Thoifnard  a vû  plufieurs 
fois  un  garçon  qui  fervoit  les  fourneaux  dans  la  Verrerie  d’Orléans , prendre 
ce  moment  pour  applatir  entre  fes  deux  mains  une  fiole  qui  venoit  d’être 
foufflée , ce  qu’il  faifoit  en  2 ou  3 battemens. 

Les  épreuves  qui  fe  font  avec  des  liqueurs  bouillantes  ou  des  métaux  fon- 
dus , femblent  avoir  quelque  chofe  de  plus  fort  ; en  ce  que  ces  liqueurs  s’ap- 
pliquent beaucoup  plus  immédiatement  & plus  uniformément  à la  circonfé- 
rence des  parties  qu’elles  touchent,  fur  tout  quand  ces  liqueurs  font  de  na- 
ture à s’y  pouvoir  attacher. 

C’eft  une  chofe  ordinaire  aux  Cuifiniers  de  tirer  avec  la  main  une  pièce 
de  chair  d’une  marmite  bouillante  , un  œuf  du  milieu  du  boüillon  dans  le- 
quel il  cuit , & des  poiffons  du  milieu  de  la  friture. 

Busbeque  vira  Venife  un  homme  qui  fe  faifoit  verfer  fur  les  mains  du 

[ilomb  fondu , foifant  fous  ce  plomb  les  mouvemens  d'un  homme  qui  fe  lavoit 
es  mains.  Quelque  chaud  que  foit  le  plomb  en  cet  état , on  voit  clairement 
qu’il  gliffe  avec  beaucoup  de  promptitude  fur  des  mains  qui  font  dans  cette 
forte  de  mouvement. 

Les  Plombiers  font  quelque  chofe  de  plus  difficile , car  ils  vont  fouvent 
chercher  au  fond  de  ce  métail  fondu  les  pièces  de  monnoyes  que  Ton  y 
jette  pour  les  engager  à faire  voir  cette  épreuve , qui  a été  faite  plufieurs 
fois  dans  les  Jardins  de  Verfoilles  & de  Chantilly.  Quelques  Fondeurs  de 
Cara  frères  d’imprimerie  touchent  librement  à leur  métail  fondu  , pourvu 

Î’il  foit  bien  coulant , car  ils  n’oferoient  y toucher  quand  il  commence  à 
figer. 

Ce  métail  eft  compofé  de  plomb , d’etain , d'antimoine  , de  cuivre , &c. 
11  n’eft  pas  aifé  de  dire  lefquelles  de  ces  dernières  épreuves  font  les  plus  for- 
tes , parce  qu’il  eft  difficile  de  diftinguer  les  degrés  de  chaleur  de  ces  diffé- 
rera métaux  ; mais  il  eft  probable  que  le  plomb  eft  beaucoup  plus  chaud  que 
1 étain  , en  ce  que  la  futaine  & le  bafin  fur  lefquels  les  Faiietirs  d’orgue* 
coulent  les  Tables  dont  ils  forment  leurs  tuyaux,  refiftent  18  ou  20  fois  a 
1 étain  fondu , au  lieu  que  ces  étoffes  font  roufïies  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  fervir  après  la  huit  ou  neuvième  coulée  de  plomb.  Mais  quoiqu’il  en 
foit , il  eft  certain  que  tout  métail  fondu  eft  très-chaud  , & que  peu  de  per- 
fonnes  peuvent  le  toucher  fora  fe  brûler. 
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— . — Le  feul  péril  qu'il  y ait  en  avallant  des  charbons , de  la  poix  & de  la  ré- 

Mim.  de  l'Acad  fine  tondue,  eft  d’avaller  toutes  ces  chofes  trop  chaudes  ; mais  on  en  eft 
R.  dis  Scunces  je  maitre  tandis  qu'on  les  tient  dans  fa  bouche  , & quand  elles  font  un  peu 
ois  Jours  dis  temps,tées  , elles  n’ont  point  de  vertu  capable  d’incommoder  l’eftomach. 
Si,avans.  Le  charbon  eft  incorruptible.  J'ai  du  bled  qui  eft  en  charbon  probablement 

Tom  X temPs  Liéfar , & qui  s’eft  fi  bien  confervé , qu’on  y diftingue  le  fro- 

• - * * ment  d’avec  le  feigle. 

Diofcoride  ordonne  un  Cyathe  entier  , c’eft-à-dire , plus  d’une  once  & 
demie  de  poix  liquide  aux  afthmatiques , & de  la  naphte  pour  le  flux  de 
ventre.  Et  on  ordonne  même  fouvent  du  fouffre  en  tablettes. 

Quelques  perfonnes  affurent  qu  elles  ont  vti  le  charbon  ardent  porter  fur 
la  langue  du  fieur  Richarfon  , tandis  qu’il  faifoit  rôtir  fur  ce  charbon  une 
tranche  de  viande , & ces  mêmes  perfonnes  affurent  qu’il  y avoit  du  verre 
fondu  dans  la  compofition  de  poix  & de  fouftre  ; l’un  & l’autre  ne  peut  être 
vrai.  Le  charbon  ne  peut  être  ardent  par-deffus , parce  qu’il  eft  couvert  im- 
médiatement d'une  tranche  de  viande  , & ils  ne  pourroient  l’avoir  vû  ar- 
dent par-deffous  s’il  avoit  porté  fur  la  langue.  Il  n'y  a point  de  réftne  où 
on  puiffe  faire  fondre  du  verre , il  eft  fi  vifqueux  quand  il  eft  fondu , que  l’on 
en  file  des  tuyaux  menus  comme  des  cheveux , cela  n’eft  donc  pas  poffible, 
même  quand  il  feroit  fondu  , & que  l’on  le  pourrait  fouflrir,  joint  à cela  qu'il 
fe  durcit  & faute  en  éclats  aufti-tôt  qu’il  touche  une  liqueur  aqueufe  & froide 
comme  la  falive  l’eft  à fon  égard. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  fait , il  me  femble  qu’il  eft  fuffifamment  ex- 
pliqué ; car  je  ne  crois  pas  que  hors  le  charlatan  de  Busbeque  & fon  Moine 
Turc  on  puiffe  foupçonner  aucune  préparation  fecrette  dans  toutes  les  autres 
épreuves  que  j’ai  rapportées  qui  fe  font  faites  dans  des  occafions  imprévues. 
Si  le  fieur  Richarfon  vouloit  prouver  qu’il  y eût  du  fecret  dans  fon  affaire  , 
comme  il  a intérêt  de  le  laiffer  croire , il  faudrait  qu’il  rendit  le  premier  ve- 
nu capable  de  foutemr  les  mêmes  épreuves.  En  ce  cas  on  pourrait  affurer 
que  ce  fecret  feroit  fort  confidérable  , & il  mériterait  une  grande  recom- 
penfe  , parce  qu’on  pourrait  appliquer  ce  fecret  à des  ufages  plus  importans 
& plus  férieux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  en  laquelle  l’habitude  rend  le  corps  ca- 

Îable  de  fouflrir  des  qualités  exceflives , on  peut  la  réduire  à deux  caufes, 

: deffechement  des  nerfs  & l’endurciffement  de  la  peau  & des  membranes 
de  la  bouche.  J’ai  tâché  d’expliquer  méchaniquement  l’un  & l’autre  , non- 
feulement  à l’égard  du  chaud , mais  encore  à l'égard  du  froid  & de  la  dureté. 
Mais  cet  extrait  n'eft  déjà  que  trop  long. 
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M.  Du  Verne  y. 
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M.  Du  Vemey  a découvert  les  re (Torts  de  ce  mouvement. 

Ce  font  deux  Mufcles  qui  fe  voyent  lorfqu’on  a levé  les  fix  qui  fervent 
au  mouvement  de  tout  l’oeil.  Le  plus  grand  a fon  origine  au  bord  de  la 
fclérotique  vers  le  grand  coin.  En  paflant  fous  le  globe  de  l’œil  il  s’appro- 
che du  nerf  optique  ; où  il  produit  un  tendon  rond  & délié  qui  pafle  au 
travers  de  l’autre  mufcle  qui  l'ert  de  poulie  , & qui  l’empêche  de  prefler  le 
nerf  optique  autour  duquel  il  fe  tourne  en  angle  pour  s'en  aller  pafler  par 
la  partie  fupérieure  de  l’oeil  » 8c  s’inférer  au  coin  de  la  membrane. 

Le  deuxième  Mufcle  a fon  origine  au  même  cercle  de  la  Sclérotique  , 
mais  à l’oppofite  du  premier  vers  le  petit  coin  de  l’oeil  , & paflant  fous 
l’œil  comme  l’autre , il  va  le  rencontrer  8c  embraffer  fon  tendon  , ainfi 
qu’il  a été  dit. 

L’aftion  de  ces  deux  Mufcles  eft  quant  au  premier  de  tirer  par  le  moïen 
de  fa  corde  le  coin  de  la  paupière  interne  , de  l’étendre  fur  la  cornée  , 8c 
de  couvrir  par  ce  moïen  l’œil  fans  fermer  les  paupières.  Cette  membrane 
qui  eft’tranlparente  dans  les  Oifeaux  8c  dans  plusieurs  autres  Animaux, ne  les 
empêche  pas  de  voir  les  objets  , bien  qu’elle  couvre  tout  le  devant  de  l’oeil. 

Quant  au  deuxième  Mufcle , fon  ufage  eft  en  refferrant  d’empêcher  que 
la  corde  du  premier  Mufcle  qu’il  embraue  , ne  blefle  le  Nerf  Optique. 


NOUVELLE  DÉCOUVERTE  DES  YEUX 
de  la  Mouche  & des  autres  Infectes  volans  , faite  à la  faveur  du  Microfcopc. 

Par  M.  DE  la  H l R E. 

PLufieurs  Perfonnes  ont  crû  que  les  Mouches  & la  plupart  des  autres  In- 
feâes  volaas  n’avoient  point  dÿeux.  La  raifon  fur  laquelle  ils  fondoient 
ce  fentiment , eft  qu’ils  ne  pouvoteht  pas  fe  perfuader  que  les  pelotons  di- 
vifés  par  quarrés  ou  exagones  qu’ils  ont  au  côté  de  la  tête  en  fùflent  effe- 
flivement , n’ayant  autre  rapport  a ceux  des  autres  Animaux  que  la  fituation. 
M.  de  la  Hire  a trouvé  que  les  Infeétes  en  ont  trois  <jui  font  placés  entre  les 
deux  pelotons , fur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  , 8c  fur  une  petite 
éminence  , deux  defquels  regardent  en  haut  & un  peu  vers  les  côtés  , 8c 
l’autre  regarde  un  peu  de  front.  Ils  font  difpofés  en  triangle.  Ces  yeux  ont 
des  paupières  que  l’on  voit  fort  bien.  Il  les  a remarqué  diftinéiement , & 
même  l’ouverture  qui  étoit  entre  deux  à quelques-uns  de  ces  yeux  qui  étoient 
formés , 8c  qui  enüiite  fe  font  ouverts.  Ces  yeux  font  ronds  8c  fort  polis , 
reprél’entant  fort  nettement  les  objets  qui  leur  font  préfentés , 8c  leur  partie 
oppofée  à la  lumière  paroît  d’un  jaune  doré  , ce  qui  fait  voir  qu’ils  font  rem- 
plis d’une  humeur  tranfparente  , laquelle  fc  féche  aifément.  Ces  remarques 
font  aflfez  fuffifântes , comme  il  dit , pour  nous  perfuader  que  ce  font  des 
yeux. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS  TOUCHANT  LES  PARTIES 
qui  fervent  à la  Nutrition. 

Par  M.  Du  Verne  v. 


TL 

JLtui 


y a un  grand  nombre  de  petites  glandes  qui  font  cachées  fous  la 
Ltunique  de  l’oefophage  , & qui  la  percent  par  plufieurs  petits  tuïaux  , 
lefquels  étant  preffés  rendent  une  liqueur  fort  épaiffe. 

20.  La  membrane  intérieure  de  l’euomach  qu’on  appelle  le  velouté , n’eft 

S 'une  glande  dilatée  & étendue  en  forme  de  membrane  ; car  l’expérience 
t voir  qu’elle  eft  compofée  en  partie  de  plufieurs  petits  grains  conglomé- 
rés , de  la  nature  de  ceux  des  glandes  ; que  chaque  grain  eft  percé  par  un 
irou  fenfible  dont  on  voit  fortir  par  la  compreftîon  des  glandes  une  matière 
glaireufe  qui  enduit  ordinairement  l’eftomach , & en  partie  de  plufieurs  pe- 
tits poils  qui  font  femés  entre  ces  grains.  On  a pris  ces  poils  juiqu’à  prélent 

J jour  de  fimples  filets  ; cependant  ce  font  autant  de  tiiiaux  glanduleux  qui 
èrvent  auffi  â la  décharge  du  diffolvant  de  l’eftomach. 

Cette  ftruéhire  fe  voit  à vue  d’œil  dans  le  velouté  de  l’eftomach  des  en- 
fors  , du  Pourceau  , de  la  Civette  & du  Caftor  , ou  les  ouvertures  des  glan- 
des font  fi  remarquables , qu’on  y peut  aifément  introduire  la  tête  de  la  plus 
greffe  épingle. 

30.  La  furface  intérieure  des  boïaux  eft  garnie  de  plufieurs  glandes  d’une 
figure  conique  , qui  font  rangées  par  paquets  placés  à différente  diftance , 
& d'une  figure  tantôt  ronde  & tantôt  ovalaire. 

40.  La  bafe  de  ces  glandes  eft  attachée  â la  tunique  nerveufe  des  inte- 
ftins , & leurs  pointes  s’avancent  & fe  terminent  entre  les  petits  poils  de 
leur  velouté. 

y°.  Chacune  de  ces  glandes  eft  percée  par  un  petit  tuïau  qui  rend  une  li- 
queur blanchâtre  quand  on  les  preffe. 

6°.  Leur  fubftance  eft  fi  molle  & fi  délicate  , qu’on  l'emporte  aifément  fi 
on  les  frotte  avec  rudeffe. 

70.  On  trouve  une  autre  forte  de  glandes  dans  les  gros  boïaux.  Elles  ne 
font  point  ramaffées  par  paquets  comme  les  précédentes , mais  elles  font 
femées  une  à une  dans  toute  la  furfàce  des  gros  boïaux  au  dedans  defquels 
elles  s'avancent  comme  autant  de  petites  lentilles  dont  elles  imitent  affez  bien 
la  figure.  On  voit  dans  leur  milieu  un  petit  enfoncement  qui  leur  fert  de 
canal. 


8°.  Ces  glandes  foumiffent  une  liqueur  qui  fert  à précipiter  & lier  les 
matières  les  plus  grofliéres  , &:  qui  enduit  par  fâ  mucofité  les  inteftins  pour 
les  mettre  à couvert  contre  la  pointe  de*  parties  âcres  & falines  des  ex- 
crémens. 

90.  Les  glandes  de  la  bouche , de  l’œfophage  & de  l’eftomach  préparent 
St  fourniffent  les  diffolvans  qui  fervent  à divifer  & à diffoudre  les  alimens  ; 
mais  cette  diffolution  que  fouffrent  les  alimens  en  cet  endroit  eft  fort  éloignée 
de  ce  degré  de  perfeâion  qu’ils  doivent  avoir  pour  devenir  chyle.  Ainû  M. 
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du  Vemey  croît  que  ce  font  les  glandes  des  inteftins  qui  foumiffent  le  véri-  

table  diflolvantqui  fert  à former  Te  chyle  ; & comme  il  peut  établir  par  plu-  Mim.  di  l'Acad. 
lieurs  expériences  qu’il  eft  plus  pénétrant , il  eft  aifé  de  juger  qu’agitant  les  Sciincm 

plus  petites  parties  des  alimens , il  les  divife  8c  les  diffout  de  telle  manière  , irR 

qu'elles  deviennent  affez  fluides  8c  affez  délicates  pour  paffer  au  travers  des  Scavans. 


DM 


pores  imperceptibles  dçs  boiaux  dans  les  veines  laâées. 

On  fera  convaincu  de  cet  ufage , fi  on  fait  réfléxion , qu’on  ne  trouve  dans 
l’eftomach  qu’une  matière  affez  grofliérement  diffonte,  qui  n’a  pas  cette  flui- 
dité & cette  teinture  blanche  qu  elle  acquière  dans  les  boiaux. 

L’expérience  nous  apprend  aufli  qu’il  n’y  a aucunes  veines  ladlées  qui  for- 
tent  de  l’eftomach.  Il  ajoute  que  la  nature  nous  enfeigne  cette  vérité  dans 
la  formation  du  poulet , où  elle  fait  couler  la  fubftance  du  jaune  par  tin  ca- 
nal particulier  dans  la  cavité  des  inteftins  , pour  le  préparer  8c  le  convertir 
en  chyle. 


Tome  X. 
pag.  612. 


EXPÉRIENCE  CURIEUSE  ET  NOUVELLE. 
t^ar  M.  M A R I O T T E. 

A Ce  que  nous  avons  rapporté  dans  notre  précédent  Journal  du  livre  de 
M.  Mariotte  touchant  les  diffolutions  8c  les  précipitations  de  la  matière 
qui  fait  les  couleurs , nous  pouvons  ajouter  une  nouvelle  expérience  que  M. 
Mariotte  a faite  , qui  ne  fe  trouve  point  dans  fon  Livre  des  Couleurs , qui  eft 
que  lors  qu’on  verfe  deux  ou  trois  gouttes  d’huile  de  Tartre  dans  un  demi 
®verre  d’un  très-beau  vin  rouge  , il  perd  fa  couleur  rouge  , devient  opaque  , 
8c  jaunâtre  comme  le  vin  pouffé  8c  corrompu  ; mais  fi  on  verfe  enfuite  aeux 
ou  trois  gouttes  d’efprit  de  foufre  qui  eft  un  fort  acide  , ce  même  vin  re- 
prend entièrement  fa  belle  couleur  rouge  ; d’où  Fon  voit  la  raifon  pourquoi 
on  fait  brûler  du  foufre  dans  les  tonneaux  pour  mieux  conferver  le  vin  , & 
que  ce  n’eft  pas  la  partie  inflammable  du  loufre  qui  fait  cet  effet , mais  fon 
efprit  acide  qui  entre  dans  le  bois  du  tonneau. 


1**1.  P. 
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EXPÉRIENCES  NOUVELLES  ET  CURIEUSES 
faites  depuis  peu  de  jours  en  preftnet  de  plufuurs  des  Mrs.  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences. 

MR.  Homberg  a fait  une  Machine  du  vuide  beaucoup  plus  Ample  & plus 
exaâe  que  toutes  celles  dont  on  fe  fert  ordinairement.  Il  n’eft  pas 
néceffaire  de  décrire  ici  cette  Machine.  Il  fuffit  d’avertir  que  c’eft  la  même 
qui  a été  inventée  par  le  Sçavant  Ottho  de  Guericke  , 8c  qu'il  décrit  lui- 
même  dans  fon  Livre  de  Vacuo  J patio  lit.  3.  cap.  6-  & 7.  à la  réferve  des 
foupapes  qui  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  dont  M.  Homberg  s’eft  fervi. 
On  a fait  plufieurs  Expériences  avec  certe  Machine.  Nous  en  donnerons 
quelques-unes  des  plus  belles  dans  la  fuite , 8c  nous  commencerons  aujour- 
d hui  par  les  Expériences  qu’on  a faites  fur  le  Phofphorc  , parce  qu'elles  font 
fon  nouvelles  & fort  curieufcs. 


t<«, 
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*'*•  On  mit  donc  un  petit  morceau  de  Pholphore  à peu-près  de  la  grofleur 
Mim.  de  l'Acad.  d’une  groffe  lentille  dans  une  petite  bouteille  , à laquelle  on  avoit  aiufté  un 
R.  dis  Sciences  robinet  , qui  pût  fe  joindre  avec  la  dernière  juftefleau  robinet  dun  gros 
de  Paris.  Lxtr.  balon  de  verre  dont  on  avoit  auparavant  pompé  l'air  avec  la  Machine.  On 
Scavans!**1'  & chauffer  la  petite  bouteille  ou  étoit  le  Pholphore  , &c  on  joignit  le  robi- 
‘ net  de  cette  petite  bouteille  , avec  le  robinet  du  gros  balon.  On  ouvrit  les 

1 orne  A.  {jeux  robinets , & auffi-tôt  l'air  de  la  petite  bouteille  n’étant  plus  comprimé 
par  aucun  air  greffier  , fut  dilaté  par  la  force  de  fon  reffort , & fe  répandit 
dans  toute  la  capacité  du  gros  balon.  Nous  vîmes  en  même  temps  une  grande 
traînée  de  lumière , ou  , fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  , une  éjaculation  de 
pag.  649.  lumière  qui  fortit  de  la  petite  bouteille  dans  le  grand  balon  ; quelques-uns 
même  remarquèrent  quelques  petites  parcelles  du  Phofphore  qui  s’étoient 
attachées  au  haut  du  balon.  On  ferma  les  robinets.  On  fépara  la  petite  bou- 
teille d’avcc  le  gros  balon.  Le  Phofphore  panit  entièrement  éteint.  On  ou- 
vrit le  robinet  pour  laiffer  entrer  l’air  de  dehors , & auffi-tôt  le  Phofphore 
(ê  ralluma  , & reprit  le  même  éclat , & la  même  lumière  qu’il  avoit  au- 
paravant. 

On  recommença  plusieurs  fois  cette  Expérience  , & l’on  y trouva  quel- 
que changement.  La  lumière  du  Phofphore  dimintfcit  à proportion  que  la 
matière  du  Phofphore  fe  confumoit , & qu’on  l’entoit  diminuer  la  chaleur  de 
la  bouteille.  La  première  fois  que  l’on  fit  fonir  l’air  de  la  bouteille , il  fe  fit 
une  fort  grande  éjaculation  de  lumière  , & auffi-tôt  le  Pholphore  parut  en- 
tièrement éteint.  La  première  fois  qu’on  fit  rentrer  l’air , le  Phofphore  fe 
ralluma  avec  une  fort  grande  aôivité , il  remplit  toute  la  petite  bouteille  , 
d’une  lumière  fort  vive , & l’on  vit  fortir  du  Phoij>hore  une  infinité  d’éclairs , 
& de  petits  tourbillons  de  lumière. 

Il  arrive  à peu-près  la  même  chofe  quatre  ou  cinq  fois  de  fuite  , lorfqu’on 
fait  fortir  l'air  & qu'on  le  fait  rentrer  ; il  y a quelque  changement , mais  il 
n'eft  pas  confidérable.  Pendant  ce  temps-là  le  Phofphore  le  confume , il  fe 
diflout  entièrement , & la  violente  agitation  où  il  eft  , en  fépare  toutes  les 
parties.  Elle  laifle  au  fond  de  la  bouteille  ce  qu’il  y a de  plus  greffier  , & 
qu’on  peut  appeller  une  efpéce  de  capta  mornutm , & elle  jette  contre  les 
parois  une  grande  quantité  de  petites  parcelles  qui  paroiffent  autant  de  pe- 
tites Etoiles  fort  vives  &c  fort  etincellantes.  Dans  cet  état  on  ne  remarque 
pas  un  fort  grand  changement , foit  qu’on  faffe  fortir  l’air  , foit  qu’on  le  fàlTe 
rentrer.  Le  Phofphore  perd  un  peu  fa  lumière  » lorfqu’on  fait  fortir  l’air  de 
la  bouteille  ; & lorfqu’on  en  fait  entrer  d’autre , il  reprend  auffi  un  peu  de 
pr.g.  6 JO.  lumière  qui  paroit  principalement  vers  le  col  de  la  bouteille.  11  arrive  encore 
à peu-près  la  même  chofe  pendant  cinq  ou  fix  fois , & les  changemens  qu’on 
y voit  ne  font  pas  fort  remarquables.  Enfin  , le  Phofphore  fe  confume  de 
plus  en  plus  , & la  chaleur  de  la  bouteille  paroit  de  beaucoup  diminuée. 

On  fit  encore  la  même  Expérience  en  cet  état , on  appliqua  le  robinet  de 
la  petite  bouteille  au  robinet  du  gros  balon  ; on  ouvrit  les  robinets  , & 
lorfque  l’air  fut  forti  de  la  petite  bouteille  , on  vit  le  Phofphore  fe  ranimer 
& augmenter  de  beaucoup  là  lumière.  On  détacha  la  petite  bouteille  d’avec 
le  gros  balon  , le  Phofphore  parut  toujours  avec  le  meme  éclat.  On  fit  en- 
trer l’air  extérieur , êc  auffi-tot  que  l’air  entra  il  éteignit  entiéremet  la  lumière 
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du  Phofphore  ; on  fit  fortir  l’air  , le  Phofphorc  fc  ralluma.  On  le  fit  rentrer, 
le  Phofphore  s’éteignit  encore  , Sc  ainfi  plufieurs  fois  de  fuite  ; c'efl-à-dire , 
qu'il  arriva  tout  le  contraire  , de  ce  qui  étoit  arrivé  dans  la  première  Expé- 
rience. Lorique  le  Phofphorc  étoit  encore  entier , Sc  que  la  chaleur  de  la 
bouteille  étoit  fort  grande  , le  Phofphorc  s'éteignit  dans  le  vuide  , Sc  fait 
rallumé  par  l’air  extérieur , St  lorique  le  Phofphorc  fut  prcfque  confumé , Sc 
que  la  chaleur  de  la  bouteille  fut  beaucoup  diminuée  , le  Phofphore  fe  ral- 
luma dans  le  vuide  , Sc  fut  éteint  par  l'air  de  dehors. 

On  a fait  plufieurs  fois  cette  Expérience  , St  l’on  a toujours  obfervé  le 
même  changement  dans  la  même  proportion  de  la  matière  du  Phofphore  Sc 
de  la  chaleur  de  la  bouteille  ; mais  il  cil  bon  de  remarquer  que  ce  change- 
ment dépend  beaucoup  plus  de  la  matière  du  Phofphore  , que  de  la  chaleur 
de  la  bouteille. 

Ces  Expériences  ne  feront  peut-être  pas  inutiles  à ceux  qui  tâchent  de  dé- 
couvrir la  nature  du  Phofphore  , Sc  qui  travaillent  à perfectionner  une  des 

Elus  belles  Sc  des  plus  admirables  découvertes  de  notre  fiécle.  M.  Hom- 
erg  y a déjà  réiim  fort  heureufement.  On  fçait  que  le  diflolvant  ordinaire 
du  Phofphore , e(l  une  huile  aromatique  volatile  , mais  ce  diflolvant  a be- 
foin  detre  aidé  par  l’air  extérieur , Sc  il  finit  fouvent  donner  de  nouvel  air 
pour  entretenir  la  lumière  du  Phofphore.  M.  Homberg  a trouvé  une  liqueur 
minérale  fort  fixe  qui  dilTout  le  Phofphore , Sc  qui  le  tait  éclairer , fans  qu'il 
foit  befoin  de  lui  donner  de  l’air  nouveau. 


OBSERVATIONS  ANATOMIQUES  FAITES  PAR  M.  ME  RT , 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  , & Chirurgien  Major  des  Invalides. 

EN  noyant  une  Chatte,  il  a obfervé  que  la  prunelle  des  yeux  qui  étoit 
fort  ovale  devint  ronde , Sc  qu’elle  fe  dilata  encore  plus  à mefiire  que 
cet  animal  approchoit  de  fa  mort , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  enfin  acquis  toute 
la  dilatation  dont  elle  paroifloit  capable.  Examinant  les  yeux  de  cette  Chat- 
te , tandis  qu’ils  ctoient  encore  enfoncés  dans  l’eau  , ils  lui  parurent  entiè- 
rement vuides  , n’y  pouvant  remarquer  ni  les  humeurs  aqueufes  Sc  vitrées  , 
ni  le  criflallin  , mais  il  vit  clairement  tout  le  fond  de  l’œil , avec  les  diffé- 
rentes couleurs  de  la  choroïde.  Il  apperçût  aufll  le  trou  de  l'infertion  du  nerf 
optique  d'oii  partoient  les  vaifleaux  qui  s'étendoient  fur  le  fond  de  l'œil.  Il 
ne  lui  fut  pas  poflible  de  voir  la  rétine  à caufe  de  fia  tranfparence.  Cet  œil 
étant  tiré  hors  de  l’eau  , on  n’en  voyoit  plus  le  fond  , Sc  il  parut , comme 
on  a coutume  de  le  voir  dans  les  Chats  vivans , excepté  que  la  prunelle  con- 
ferva  toujours  la  dilatation  que  l’animal  lui  avoit  donnée  en  mourant.  On 
expliquera  ce  phénomène  dans  un  des  Journaux  fuivans. 

M.  Mery  a aufli  découvert  dans  l’homme  fous  la  partie  virile  , deux  pe- 
tites glandes  de  la  groffeur  d’un  poids , elles  font  placées  au-deffous  des  muf- 
cles  accélérateurs  Sc  éloignées  du  corps  des  proflates  d'environ  un  pouce.  Il 
y a entr’elles  une  diflance  d'environ  deux  lignes. 


Tonu  I. 
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Mm.  ni  l’Acad. 
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DISSERTATION 


SUR  LA  CONFORMATION  DE  L'  Œ I L , 
Par  M.  de  la  H 1 r e. 

SI  l’on  avoit  pu  mefurer  exa  élément  la  force  ou  la  folbleffe  d’un  œil  dans 
des  âges  ou  dans  des  temps  différens , &c  lorsqu'il  regarde  un  objet  pro- 
che & un  qui  eft  éloigné , il  n’y  a pas  de  doute  que  l’on  auroit  pû  fçavoir  s’il 
change  de  conformation  pour  voir  des  objets  à différentes  diftances  , puifque 
la  force  ou  la  foibleffe  ae  l’œil  dépend  abfolument  de  la  forme  en  général 
de  toutes  fes  humeurs  ou  de  celle  du  criftallin  en  particulier , comme  quel- 
ques-uns l’ont  prétendu. 

Sans  m’arrêter  ici  à rechercher  s’il  eft  poflïble  que  l’œil  puiffe  fe  compri- 
mer par  le  moïen  des  mufcles  qui  l’environnent , ou  de  quelle  manière  le 
criftallin  peut  s’applatir  & fe  rétablir  enfuite  dans  fa  figure  naturelle  qui 
doit  être  d’une  certaine  convexité.  Je  démontrerai  dans  Ta  première  Partie 
de  cette  Diflèrtation , comment  on  peut  connoître  la  force  & la  foibleffe 
d’un  œil  avec  une  très-grande  jufteffe  , pour  en  faire  une  comparaifon  avec 
le  même  œil  dans  des  temps  différens  , ou  dans  des  différentes  rencontres , 
& je  ferai  voir  enfuite  par  une  expérience  très-certaine  , que  l’œil  ne  chan- 
ge point  de  conformation  pour  voir  des  objets  fort  proches  & fort  éloignés. 

Dans  la  fécondé  Partie  ; j’apporterai  plufieurs  raifon®  pour  montrer  qu’il 
n’eftpas  néceffaire  que  l’œil  change  de  conformation  pc  .ir  voir  diftinélement 
des  objets  à différentes  diftances. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  enfeigne  ordinairement  dans  l'Optique , que  fi  l’on  regarde  une  chan- 
delle ou  un  autre  objet  lumineux  au  travers  d'une  Carte  qui  foit  percée  de 
plufieurs  petits  trous  , on  verra  cet  objet  autant  de  fois  multiplié  qu’il  y aura 
de  trous  dans  la  Carte  , pourvu  que  la  diftance  entre  ces  trous  , ne  ioit  pas 
plus  grande  que  l’ouverture  de  la  prunelle  , ce  qui  arrive  feulement  à ceux 
qu’on  appelle  Presbitæ  & Miopes , qui  ont  la  vûë  trop  foible  , ou  trop  for- 
te ; car  ceux  que  l’on  peut  eftimer  avoir  la  vue  fort  bonne  , qui  doit  confi- 
fter  à n’être  ni  trop  foible  ni  trop  forte  , ne  voyent  qu’un  feul  objet  au  tra- 
vers des  mêmes  trous.  On  fuppofe  dans  cette  expérience , que  l’objet  que 
l'on  regarde  foit  au  moins  dans  une  diftance  médiocre  qui  eft  environ  trois 
pieds  ; car  , autrement  pour  ceux  qui  ont  la  vûë  trop  forte , l’objet  pourroit 
être  fi  proche  de  l'œil , qu’ils  n’en  verroient  qu'un  au  travers  des  trous  de 
la  Carte. 

La  démonftration  de  ce  phénomène  eft  facile  ; car  fi  les  rayons  qui  par- 
tent d’un  point  lumineux  après  s’être  rompus  dans  les  humeurs  de  l’œil  , 
vont  fe  raffembler  fur  la  rétine  en  un  point , ce  qui  arrive  lorfque  la  pointe 
du  pinceau  des  rayons  de  ce  point  tombe  fur  la  rétine , ces  mêmes  rayons 
ne  laifferont  pas  de  concourir  toujours  au  même  point  , quoique  l’on  en 
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cache  une  partie  , & que  l'on  n'en  laifle  entrer  dans  l’œil  que  quelques-uns  — — — i .m 
par  deux  ou  trois  petits  trous  faits  dans  une  Carte  , puifque  les  trous  n’ap-  Mem.  de  l'Acap. 
portent  aucun  changement  à la  direiflion  des  rayons  ; c’eft  pourquoi  fi  un  R.  des  Sciences 
œil  ert  tellement  dilpofé  que  fa  rétine  fe  trouve  dans  le  concours  de  ces  DE  Paris-  Extr. 
rayons , il  ne  verra  qu'un  feul  objet  au  travers  des  trous  de  la  Carte  , mais  LVvaks  Dl* 
il  le  verra  feulement  plus  foible  , puilque  la  quantité  des  rayons  qui  entrent  ’ 
dans  l’œil  augmente  ou  diminue  la  vivacité  de  l’image.  * Tome  X. 

Mais  fi  l’œil  eft  trop  applati , le  concours  des  rayons  qui  y entrent  par  toute  pag.  68  A. 
l’ouverture  de  la  prunelle  , ou  la  pointe  de  leur  pinceau  doit  être  au-delà  de 
la  rétine,  ik  fi  l’on  met  une  Carte  percée  de  deux  trous  entre  l’œil  & l’objet , 
on  verra  afliirément  cet  objet  double , parce  que  les  rayons  qui  entrent  dans 
l’œil  ayant  parte  par  chaque  trou  de  la  Carte  , forment  deux  pinceaux  dif- 
férens  , qui  ne  doivent  avoir  leur  pointe  commune  qu  au-delà  de  la  rétine , 

& qui  par  conféquent  la  rencontreront  en  deux  endroits  aufquels  ils  repré- 
fenteront  chacun  le  même  objet.  Il  eft  facile  de  voir  que  chacun  de  ces  ob- 
jets doit  paroitre  plus  diftinâement  que  s’il  n'y  avoit  point  de  Carte  ; car  les 
petits  pinceaux  des  rayons  qui  partent  par  les  trous  auront  une  bafe  beau- 
coup plus  petite  que  toute  l’ouverture  de  la  prunelle  qui  eft  la  bafe  du  pin- 
ceau des  rayons  lorfque  la  Carte  n’eft  pas  interpofée.  C’eft  pourquoi  les  ren- 
contres de  la  rétine  & des  pinceaux  des  rayons  qui  partent  par  les  trous  , 
feront  plus  petits  que  celle  du  pinceau  qui  a pour  bafe  toute  l'ouverture 
de  l’œil. 

Il  eft  aufli  évident  que  la  diftance  entre  les  deux  objets  apparens  fera  d’au- 
tant plus  grande  que  les  trous  de  la  Carte  feront  écartés  l’un  de  l’autre  , ou 
que  l'œil  fera  plus  applati.  Car  fi  les  trous  font  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  , 
leurs  pinceaux  feront  aufli  plus  écartés , & femblablement  leur  rencontre  fur 
la  rétine.  De  même  fi  l'œil  eft  fort  applati , le  concours  des  rayons  fera  fort 
éloigné  de  la  rétine , 8i  la  diftance  des  rencontres  des  pinceaux  des  rayons 
qui  ont  paflfé  par  les  trous  fera  d’autant  plus  grande  que  cette  rencontre  fera 
plus  proche  de  leur  bafe  qui  eft  fur  l'ouverture  de  la  prunelle  , &c  plus  éloi- 
gnée de  leur  pointe. 

La  même  chofe  fe  doit  entendre  pour  les  yeux  qui  font  trop  convexes  ; 
car  le  concours  des  rayons  étant  au  dedans  de  l'œil , chaque  pinceau  des 
rayons  qui  ont  parte  par  l'ouverture  des  trous  s’aflemblant  au  même  point  de 
concours  au  dedans  de  l’œil , rencontrera  la  rétine  au-delà  de  ce  point , & pag.  63}. 

y fera  deux  images  du  même  objet  qui  paroitront  d'autant  plus  éloignées 
l’une  de  l’autre  , que  les  trous  feront  plus  éloignés  entr'eux  & que  l'œil  fera 
plus  convexe  , ce  qui  fe  démontrera  comme  ci-devant  pour  les  yeux  qui 
font  trop  applatis. 

Si  un  œil  qui  n’eft  qu'un  peu  trop  convexe  ou  trop  plat  confidcre  un  objet 
éloigné  d’environ  trois  pieds  , il  ne  fçauroit  juger  aflurément  fi  cet  objet  lui 
paroit  confits,  à caufe  que  l’efpace  qu’occupe  fur  là  rétine  la  rencontre  des  pin- 
ceaux des  rayons  de  cet  objet  eft  trop  petit  pour  pouvoir  cailler  dans  l’ima- 
ge, une  eonfufion  apparente.  Mais  fi  l’on  met  une  Carte  percée  de  deux  trous 
au-devant  de  l’œil , on  connoitra  aufli-tôt  ion  défaut , par  la  duplicité  de 
l'objet  qui  fera  frès-fenfible  , pour  pbu  que  l’œil  foit  défectueux. 

La  meilleure  méthode  pour  faire  cette  expérience  , c'eft  de  regarder  une 
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1 petite  fente  ou  un  petit  trou  à quelque  volet  de  fenêtre  d'une  chambre  obf- 

Mem.  ce  l'Acad.  cure  , ou  bien  la  pointe  d'un  poinçon  contre  un  objet  fort  éclairé  ; car  alors 
R.  des  Sciences  on  pourra  s’appercevoir  de  la  moindre  duplicité  de  l’image. 
de  r jo”r  Extr'  On  peut  donc  connoitre  aflurément  par  cette  méthode  fi  un  œil  eft  trop 
» ;,RH-  DL'  plat  ou  trop  convexe  ; mais  on  fe  fervira  delà  pratique  fuivante  pour  re- 

_ „ marquer  avec  exaftitude  les  changemens  de  forme  qui  peuvent  arriver  à 

ome  ' ’ une  vue  en  différens  temps  , & s’il  eft  poflible  qu’il  lui  en  arrive  quelqu’un 

en  différentes  rencontres. 

On  ne  peut  pas  douter  par  ce  que  nous  venons  de  démontrer , qu’un  œil 
qui  eft  trop  plat  ne  doive  voir  un  objet  double  à une  diftance  d’environ 
trois  pieds  au  travers  les  deux  trous  d’une  Carte  ; mais  fi  l’œil , l’objet  & 
la  Carte  demeurant  dans  la  même  difpofition , on  met  proche  de  la  Carte 
vers  l’objet  ou  vers  l’œil  un  verre  convexe  de  telle  force  que  l’œil  n’apper- 

çoive  plus  qu’un  feul  objet , on  fera  affuré  que  la  force  de  ce  verre  convexe 

pag.  6S4.  eft  ce  qui  manque  à cet  œil  pour  le  rendre  parlait  l’uivant  les  conditions  que 
nous  avons  établies  dans  le  commencement. 

On  peut  donc  connoitre  par  le  moyen  des  différens  verres  convexes  qu’il 
faudra  ajouter  à différens  yeux  qui  feront  trop  plats  , la  différence  Si  la 
quantité  de  leur  foiblcffe  , &C  par  cette  même  méthode  on  fçaura  combien 
une  vue  diminue  avec  Page  en  différens  temps , ou  par  quelque  accident  de 
maladie , & s’il  eft  poflible  que  quelque  occafion  fiibite  puifl’e  déterminer 
l’œil  à changer  de  forme  pour  le  rendre  plus  fort  ou  plus  foible , comme  nous 
examinerons  dans  la  fuite. 

La  même  chofe  fe  doit  entendre  & pratiquer  pour  les  vues  qui  font  trop 
fortes , en  fe  fervant  de  verres  concaves  peur  leur  ôter  ce  qu’elles  ont 
de  trop. 

On  doit  remarquer  qu’un  œil  de  quelque  conformation  qu’il  foit  » peut 
faire  toutes  les  expériences  des  autres  yeux  par  le  moyen  des  verres  de  dif- 
férentes concavités  & convexités  dont  il  fe  fervira  , la  ns  être  obligé  de  s’en 
rapporter  à d’autres  pour  faire  une  jufte  comparailon  de  différentes  fortes  de 
vues.  Cette  méthode  peut  l’ervir  encore  pour  déterminer  aflurément,  s’il  eft 
néceflàire  , qu’une  vue  le  ferve  de  Lunettes , & qu’elle  doit  être  leur  con- 
vexité ou  leur  concavité  , pour  voir  bien  diftinâement  un  objet  ; car  très- 
fouvent  on  peut  fe  perluader  d’avoir  la  vite  très-bonne  , lorfqu’elle  eft  un  peu 
défeéhieufc. 

Maintenant , voyons  s’il  eft  poflible  que  le  globe  de  l’œil , ou  le  criftallin 
change  de  conformation  pour  voir  des  objets  différemment  éloignés , & fiuo- 
pofons , par  exemple,  qu’un  œil  puiffe  changer  de  forme  autant  qu’il  eu 
néceffaire , pour  voir  avec  la  même  diftinélion  tin  objet  à un  pied  de  di- 
ftance , & un  autre  à fix  pieds.  Suppofons  de  plus  que  cet  œil , ou  par  fa 
nature  , ou  par  le  fecours  d’un  verre  , puiffe  voir  diftinélement  un  objet  à 
pag.  6S5.  la  diftance  d’un  pied  , il  s'enfuir  de  la  liippofition  que  nous  venons  de  faire, 
qu’il  en  pourra  voir  un  autre  avec  la  même  diftinélion  à fix  pieds , c'eft-à- 
dire  , que  cet  œil  étant  difpolè  pour  recevoir  fur  fa  rétine  la  [jointe  du  pin- 
ceau d’un  objet  qui  n’eft  éloigné  que  d'un  pied  , peut  cnliiite  changer  fa  for- 
me de  telle  façon  qu’il  peut  atilfi  recevoir  fur  fa  rétine  la  pointe  du  pinceau 
d’un  objet  qui  eft  éloigné  de  fix  pieds.  11  eft  donc  évident  par  ce  que  nous 


Digitized  by  Google 


Académique.  405 

avons  démontré  ci-deffus  , que  fi  l'on  met  devant  cet  œil  une  Carte  per-  

cée  de  deux  trous , il  ne  verra  qu'un  feul  objet  à un  pied  de  diftance  , s’il  Msn.  de  e'Acad. 
eft  difpofé  pour  voir  diftinélement  l’objet  éloigné  d’un  pied  , de  même  que  R-  “**  ScV*c“ 
s’il  étoit  dilpofé  pourvoir  un  autre  objet  éloigné  de  fix,il  le  verroit  fim-  x”‘ 

pie  comme  celui  qui  n’eft  éloigné  que  d’un  pied.  Mais  comme  l’on  ne  peut  sçavans. 
pas  dire  que  l’œil  change  de  conformation  en  un  inllant , & puifqu’il  juge  Xom.  X. 
très-bien  de  la  diftance  des  objets  par  une  petite  ouverture  qui  eft  la  letue 
choie  qui  le  pourrait  porter  à changer  de  conformation  lorfqu’il  fera  atten- 
tif à confidérer  un  objet  à un  pied  ae  diftance  , fi  l’on  met  promptement  au 
devant  une  Carte  percée  de  deux-  trous,  au  travers  de  laquelle  il  puifie  voir 
ce  même  objet , il  le  verra  fimple  , & li  l'on  fait  la  même  chofe  pour  l’ob- 
jet éloigné  de  lis  pieds , il  doit  paraître  aufli  fimple  fuivant  cette  hypothefe. 

Cependant  il  eft  très-certain  par  l’expérience  , que  fi  l'œil  avec  telle  dif- 
pofition  que  l’on  pourra  lui  donner  , voit  l’objet  fimple  à un  pied  de  diftance 
au  travers  des  trous  d’une  Carte  , il  le  verra  double  affurémentà  fix  pieds  ; 

' ou  au  contraire  s’il  le  voit  fimple  à fix  pieds  de  diftance  , il  le  s erra  double 
à un  pied  , quelque  effort  qu’il  puiffc  faire  pour  changer  fa  première  con- 
formation. 

Ce  que  je  dis  de  fix  pieds  & d’un  pied  de  diftance  fe  doit  entendre  de 
même  des  autres  diftances  qui  font  moindres  ou  plus  grandes , c’eft  pourquoi 
l’on  peut  conclurre  affurément  que  l’œil  ne  change  pas  de  conformation  pour 
voir  des  objets  différemment  éloignés  , puifque  pour  peu  qu’il  y eût  du  chnn-  pag.  686. 
gement , on  s’en  apperccvroit  dans  cette  expérience , & qu’il  n’y  a perlbnne 
qui  croyant  avoir  la  vue  bonne , ne  le  pcrfuadc  de  voir  un  objet  aufli  dillin- 
ftement  à un  ou  deux  pieds  de  diftance  qu’à  cinq  ou  fix  pieds. 

On  doit  remarquer  qu’il  fe  pourrait  rencontrer  quelques  vues  tellement 
difpofées  de  leur  nature  qu’elles  ne  pourraient  pas  faire  ces  fortes  d’expé- 
riences avec  autant  de  jufteffe  que  la  plupart  des  autres  vues  communes , ce 
qui  les  pourrait  faire  douter  de  la  vérité  de  cette  hypothéle.  Mais  pour  peu 
que  l’on  y fafle  d’attention  , il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  rail’on  du  dé- 
faut qui  fait  qiie  les  expériences  ne  leur  réiifliffent  pas. 

Ceux  qui  ont  la  vûë  trop  forte  ou  trop  foible  voyent  ordinairement  avec 
un  feul  œil  l’objet  double  fans  l’interpofition  de  la  Carte  , ce  qui  ne  peut 
rien  faire  à l’expérience  que  nous  rapportons  ici  ; car  s’ils  regardent  au  tra- 
vers d’un  feul  trou  fait  dans  la  Carte  , ils  le  verront  fimple  ; cette  duplicité 
eft  caufée  par  la  largeur  qu’occupe  chaque  pinceau  fur  le  fonds  de  l’œil , ce 
qui  fait  à peu-prés  le  même  effet  fur  la  rétine  que  la  pénombre  des  objets  ex- 
pofés  au  Soleil. 


SECONDE  PARTIE. 

Après  ce  qui  a été  démontré  dans  la  première  Partie  , il  femble  qu’il  ne  i<8j.  P.  jtr. 
ferait  pas  néceffaire  de  réfuter  la  commune  opinion  que  l’on  a que  l’œil  doit 
changer  de  conformation  pour  voir  des  objets  différemment  éloignés,  laquel- 
le n’eft -fondée  principalement  que  fur  ce  que  l’on  croit  que  pour  bien  voir 
«m  objet , il  faut  néceffairement  que  la  pointe  des  pinceaux  de  fe  s rayons 
tombe  exactement  fur  la  rétine.  Cependant  pour  ne  laiffer  aucun  lieu  de 
douter  de  ce  que  j’ai  avancé , j’examinerai  par  ordre  les  railons  que  l’on  ap- 
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— — — — porte  pour  foùtenlr  la  nécefïité  de  ce  changement  de  conformation. 

Mem.  de  l'Acad.  On  dit  premièrement  qu’il  n'eft  pas  poflible  de  voir  un  objet  diftinfle- 
R.  des  Sciences  ment  fi  la  pointe  des  pinceaux  de  fes  rayons  ne  rencontre  exactement  la  ré- 
de  Paris.  Extr.  fine.  Je  demeure  d’accord  que  la  vifion  eft  d'autant  plus  diftinde  que  la  pointe 
S av  ans  RN  °ES  ^es  P‘nccni,x  tombe  plus  exactement  fur  la  rétine,  mais  je  répond  qu’on  ne 
s laiffe  pas  de  voir  diftindement  un  objet , quoique  cette  pointe  en  foit  un 

Tom.  X.  peu  écartée.  Je  dis  de  plus  qu’il  eft  impoflible  de  s’appercevoir  de  cette  er- 

pag.  687.  reur,fans  fe  fervir  de  la  méthode  que  j’ai  propofée  ci-aevant;  car  il  ne  faut  pas 

penfer  que  les  rayons  qui  viendroient , par  exemple  , d’un  point  qui  ne  ferait 
que  la  millième  partie  d’une  ligne , après  avoir  palfé  au  travers  de  l'œil , 
puflent  fe  rafTembler  en  un  point  qui  ne  ferait  aufli  que  la  millième  partie 
d’une  ligne  , d’autant  que  les  rayons  après  la  réfradion  s’entrecoupent  en 
différens  points  , quoique  nous  les  fuppofions  venir  d’un  point  géométrique, 
c’eft  pourquoi  ils  font  un  foyer  qui  n’eft  pas  déterminé  par  un  point  ; mais 
qui  a toujours  un  peu  de  latitude,  c'eft-à-dire,  qu’il  eft  également  diftind 
un  peu  plus  loin  ou  un  peu  plus  près , comme  l’expérience  le  fait  voir  dans 
les  Lunettes  d’approcjic  que  l’on  peut  racourcir  ou  allonger  un  peu  , fans 
que  pour  cela  l’objet  parodié  moins  diftind.  Mais  fi  l’on  confidére  la  grofleur 
de  l'œil , fa  rondeur  & fon  ouverture  qui  eft  fort  petite  , il  fera  facile  de 
connoitre  par  les  régies  des  réfradions  , que  pour  un  objet  éloigné  de  40 
ou  50  pouces , le  foyer  ou  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons  ne  fera  pas  plus 
fenfibiement  différente  de  celle  d’un  autre  objet  éloigné , comme  on  le  pent 
aufli  voir  par  l’expérience  , en  1e  fervant  d’une  petite  Lunette  d'approche 
dont  la  longueur  du  foyer  du  verre  objedif  ne  foit  que  d’environ  un  pouce 
( ce  qui  eft  à peu  près  la  mefure  du  diamètre  du  globe  de  l’œil  ) & fon  ou- 
verture d’une  ligne  ou  d’une  ligne  & demi  ; car  fans  qu'il  toit  néccfïaire  que 
l’oculaire  change  de  place , c’eft-à-dire , fans  allonger  ou  raccourcir  la  Lu- 
pac.  688.  nette  > on  ne  laiffera  pas  de  voir  avec  la  même  netteté  des  objets  éloignés 
^ ' de  quatre  pieds,  de  20,  de  100 , & c'eft  pourquoi  le  même  œil  ne  pou- 

vant pas  s'apperccvoir  de  ce  changement  dans  fa  petite  Limette , ne  pourra 
pas  non  plus  s’en  appercevoir  fans  la  Lunette  qui  ne  fert  que  pour  changer 
la  diredion  des  rayons  , en  faifant  paraître  l’objet  plus  grand  qu’avec  la 
vue  fimple  , fi  le  verre  oculaire  eft  d’une  plus  petite  convexité  que  l'objedif. 

C’eft  , ce  me  femblc  , ce  que  l’on  peut  répondre  pour  les  objets  qui  font 
plus  éloignés  que  d’environ  4 pieds  ; mais  pour  ceux  qui  font  plus  proches , 
il  faut  aufli  faire  voir  qu'il  n'eft  pas  nécefl'aire  que  l’œil  change  de  confor- 
mation pour  les  voir  diftindemcnt. 

Je  ne  prétends  pas  parler  ici  de  ceux  qui  ont  la  vue  trop  foible  ou  trop 
forte  ; car  quand  même  on  accorderait  que  l’œil  changeât  de  conformation  , 
on  eft  trop  convaincu  que  les  premiers  verraient  feulement  les  objets  éloignés 
un  peu  mieux  que  ceux  qui  font  proches  , Se  que  pour  ceux  qui  ont  la  vue 
courte  ou  trop  forte  , ils  peuvent  s’approcher  fi  tort  de  l’objet  qu'ils  le  ver* 
ront  diftindement  ; mais  qu'ils  ne  lui  peuvent  jamais  donner  une  conforma- 
tion propre  pourvoir  des  objets  fort  éloignés.  Il  fufîira  donc  de  parler  de 
ceux  qui  ont  la  vue  médiocre,  par  rapport  auxquels  on  jugera  des  autres 
autant  qu’il  fera  poflible , l'elon  la  force  ou  la  foiblefTe  de  leurs  vues. 

On  ne  doute  nullement  que  lorlque  l’on  regarde  au  travers  d’un  petit  trou. 
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la  pointe  des  pinceaux  des  objets  ne  foit  fenfiblement  auïïi  diftincle  pour 
un  objet  proche  que  pour  un  qui  fera  fort  éloigné,  comme  on  peut  le  remar- 
quer en  mettant  un  papier  blanc  au  foyer  d’un  verre  convexe  pour  y rece- 
voir l’image  de  quelque  objet , n’y  ayant  qu’une  petite  portion  du  verre  qui 
foit  découverte.  De-là  vient  que  ceux  qui  ont  la  prunelle  fort  petite  , & 
qui  d'ailleurs  ont  l’œil  d’une  médiocre  rondeur , peuvent  voir  facilement  & 
a fiez  diftin&ement  des  objets  proches , comme  à nuit  pouces  de  diftance  & 
d’autres  fort  éloignés  , fans  qu’il  foit  befoin  que  l’œil  ou  le  crillallin  change 
de  conformation. 

La  facilité  que  l’on  a de  pouvoir  étendre  & reflerrer  l'ouverture  de  la 
prunelle  , fert  beaucoup  à voir  les  objets  dans  une  petite  cl i fiance , comme 
à huit  pouces  , & paffer  enfuite  à d'autres  qui  foient  fort  éloignés  , ou  au 
contraire  , car  ce  mouvement  qui  eft  dans  quelques  animaux  bien  pluscon- 
fidérable  que  dans  les  hommes , & que  l'on  voit  ordinairement  ne  fervir 
que  pour  modérer  la  lumière  qui  entre  dans  l’œil , fert  aufli  tout  enfemble 
à voir,  diftmûement  les  objets  proches.  La  lumière  d'un  objet  proche  étant 
beaucoup  plus  vive  que  celle  d’un  objet  éloigné , nous  doit  obliger  de  ref- 
ferrer  l’ouverture  de  la  prunelle , 6c  alors  quoique  les  objets  envoyent  des 
rayons  dans  l'œil  dont  les  pinceaux  foient  coupés  vers  leur  point  fur  le  fonds 
de  l’œil , cette  feélion  devient  fi  petite  que  l’image  de  l’objet  ne  laide  pas 
d’être  fort  diftinéle.  Il  eft  évident  que  ceux  qui  ont  la  vûe  forte  n’ont  pas 
befoin  de  faire  un  grand  changement  à l’ouvemire  de  la  prunelle , pour 
voir  plus  diftinétemenr  un  objet  proche  qu’un  médiocrement  éloigné  ; mais 
feulement  à caufe  de  la  trop  grande  quantité  des  rayons  qui  entrent  dans 
l’œil , 6c  qui  pourroient  l’incommoder , dont  on  fe  peut  aifément  garantir 
en  cherchant  les  lieux  fombres  , & fuyant  la  grande  lumière  comme  on  fait 
ordinairement.  C’eft  pourquoi  l’ouverture  de  la  prunelle  de  ces  fortes  d’yeux 
demeure  toujours  bien  plus  grande  qu’aux  autres , & ils  voyent  très-bien 
les  objets  proches , non-feulement  par  la  grandeur  de  l’image  qui  eft  plus 
diftinâe  que  dans  les  autres  yeux  , ( car  la  pointe  des  pinceaux  peut  aifé- 
ment rencontrer  le  fonds  de  l’œil  ) mais  aufli  à caufe  de  la  grande  quantité 
des  rayons  qui  y entrent , & qui  augmentent  la  Vivacité  de  cette  image  , à 
proportion  qu’elle  devient  plus  grande.  Nous  voyons  auïïi  qu’ils  peuvent 
lire  fort  facilement  à une  médiocre  lumière  , comme  au  clair  de  la  Lune  ; 
6c  au  contraire  ceux  qui  ont  la  saie  foible  ou  trop  applatie  , étant  obligés 
, de  reflerrer  l’ouverture  de  l'œil  pourvoir  des  objets  proches , beaucoup  plus 
qu’à  ceux  qui  ont  la  vue  forte  , ne  peuvent  diftinguer  les  objets  que  dans 
une  grande  lumière. 

On  pourroit  auïïi  croire  que  c'eft  la  raifon  pourquoi  l'ouverture  de  l’œil 
qui  eft  fort  grande  dans  les  enfans,  demeure  toujours  grande  à ceux  qui 
ont  la  vûe  courte , n’étant  pas  obligés  de  la  reflerrer  pour  voir  plus  diftinc- 
tement , & qu’elle  devient  fort  petite  à ceux  qui  ont  la  vûe  foible  , par  la 
coutume  qu’ils  ontprife  de  la  reflerrer  pour  voir  plus  diftinftement  les  objets 
proches , ce  qu’on  ne  pourroit  attribuer  à la  crainte  de  la  trop  grande  lumière 
qui  ne  les  devoit  pas  plus  incommoder  dans  leur  jeunefle  , que  ceux  qui  ont 
la  vûe  courte  à qui  elle  devient  fort  grande. 

On  pourroit  m’objetter  que  dans  les  lieux  où  la  prunelle  fe  dilate  beau- 
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1 " — "™coup  , qui  font  ceux  où  il  n'y  a que  très-peu  de  lumière  , on  ne  lailTe  pas 

Mem.  de  l'Acad.  de  voir  diftiitcfement  les  objets  proches  ; mais  je  répondrai  que  l'on  ne  peut 
R.  des  Sciences  pas  juger  de  cette  perfection  dans  un  lieu  l'ombre  , oii  l’on  ne  peut  voir 
de  Paris.  Extr.  toutau  p|lls  qu’avec  affez  de  difficulté. 
a vans.  Mais  enfin  , ceux  qui  ont  la  vue  bonne , & que  nous  avons  établie  a ne 

Tom  X v0*r  qu’un  feul  objet  au  travers  des  deux  trous  d’une  Carte  , à une  diftance 
d’environ  quatre  pieds , ne  fçauroient  jamais  fe  perfuader  qu’ils  voyent  im 
peuconfufément  un  objet  à un  pied  de  diftance , ce  qu’ils  trouveront  pour- 
tant très-véritable  , s’ils  le  regardent  au  travers  des  trous  d’une  Carte  , & 
c’eft  ce  qui  nous  fait  connoitre  que  le  jugement  que  l’on  fait  de  la  netteté 
avec  laquelle  on  voit  les  objets  eft  très  incertain , &c  qu’il  n’eft  pas  néce (Taire 
que  pour  bien  voir  par  rapport  aux  néceffités  de  la  vie , la  pointe  des  pin- 
ceaux des  rayons  tombe  exactement  fur  la  rétine, 
pag.  691.  La  deuxième  & la  plus  forte  des  railons  que  l’on  puifTe  apporter  , eft 
fondée  fur  l’expérience  que  l’on  a de  ne  pouvoir  pas  voir  diftinâement  avec 
un  feul  œil  un  objet  proche  & un  éloigné  qui  foient  à peu-près  dans  la  mê- 


me ligne. 

Il  eft  vrai  que  l’on  ne  peut  pas  voir  tout  enfemble  & diflinèiement  deux 
objets  qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre , & qui  paroiffent  dans  la  même  ligne; 
mais  il  eft  atiffi  très-vrai  que  l'on  ne  peut  voir  avec  grande  attention  , qu’un 
très-petit  point  d’un  même  objet , & que  les  autres  points  qui  font  proches 
«le  celui  qu’on  confédéré , nous  paroiffent  confits  , quoiqu'ils  ne  foient  pas 
fenfiblement  plus  éloignés  de  l’œil , & l’on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  l’on  lent 
un  peu  plus  de  difficulté  à clianger  d’attention  d’un  objet  proche  à un  éloigné, 
que  pour  en  voir  un  autre  à même  diftance  , puifque  la  lumière  différente 
de  ces  objets  touche  l’œil  différemment,  & que  de  plus  dans  ce  changement, 
il  faut  néceffairement  que  les  deux  globes  des  yeux  changent  de  direction 
pour  donner  à leurs  axes  un  autre  angle  que  celui  qu’ils  faifoient  auparavant  ; 
quoique  l’on  ne  fe  ferve  que  d'un  feul  œil , l’autre  ne  laiffe  pas  de  faire  les 
mêmes  mouvemens  que  s’il  étoit  ouvert , ce  changement  n’étant  pas  nécef- 
laire  lorlque  l’on  confidére  des  objets  également  éloignés. 

Je  rtc  crois  pas  qu’on  puiffe  douter  que  la  perfection  de  la  vifion  ne  fe 
faffe  feulement  dans  deux  points  de  la  rétine  , où  elle  eft  rencontrée  par  les 
lignes  que  l’on  appelle  axes  , qui  pour  l’ordinaire  font  des  diamètres  des 
gfobes  des  yeux  qui  tendent  en  ligne  droite  à l’objet  ; car  dans  ceux  que 
Ton  appelle  louches , ces  axes  ne  font  pas  des  diamètres. 

Le  jugement  que  Ton  fait  de  la  diftance  des  objets  avec  un  feul  œil , eft , 
à ce  qu'il  me  femble , la  dernière  des  objections  que  l'on  peut  faire  ; mais 
ce  que  je  viens  de  rapporter  peut  fuffire  pour  faire  connoitre  que  nous  ju- 
pag.  692.  ge°ns  très-bien  de  ces  diftances  par  le  changement  de  direction  des  deux 
axes  qui  ne  Jaiffent  pas  de  faire  leurs  mouvemens  ordinaires , quoiqu’il  n’y 
en  ait  qu’un  de  découvert.  Outre  que  Ton  peut  dire  que  la  parallaxe  des 
objets  & la  diminution  de  la  vivacité  de  leurs  couleurs  , qui  dépend  de  la 
quantité  de  la  lumière , nous  fert  beaucoup  à juger  de  ces  diftances  même 
avec  les  deux;  & c’eft  par  cette  habitude  que  les  objets  d’un  mêmcTableau 
nous  paroiffent  fort  éloignés  l’un  de  l’autre  à l’égard  de  notre  œil , quoique 
dans  ce  cas  ni  la  direction  des  axes , ni  le  changement  de  conformation  ne 
foient  pas  néceffaires  à l’œil  ou  au  criftallin.  OBSER  Y. 
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Faite  dans  l'Hôtel  Royal  des  Invalides  , fur  le  corps  d'un  Soldat  mort 
à l'âge  de  7 2.  ans.  , 

Par  . M.  MER  Y. 

LE  24  Décembre  1688.  je  fus  appellé  à l’Hôtel  Royal  des  Invalides , 
pour  voir  un  Soldat  mort  à l’âge  de  72  ans > dans  qui  je  remarquai  un 
déplacement  général  de  toutes  les  parties  contenues  dans  la  poitrine  & dans 
le  ventre , celles  qui  dans  Tordre  commun  de  la  nature  occupent  le  côté  droit, 
étant  fituées  au  côté  gauche , & celle  du  côté  gauche  étant  au  droit. 

Le  cœur  étoit  tranfverfalement  dans  la  poitrine.  Sa  bafe  tournée  du  côté 
gauche  occupoit  juftement  le  milieu , tout  Ton  corps  & fa  pointe  s’avan- 
çant dans  le  côté  droit.  De  fes  2 ventricules  , le  droit  étoit  à gauche , & 
le  gauche  à droit  ; ce  qui  étoit  caufe  que  fes  oreillettes  & fes  vaiffeaux 
avoient  auflï  une  fituation  différente  de  l’ordinaire.  Car  la  plus  grande  des 
oreillettes , & la  veine  cave  étoient  placées  à la  gauche  du  cœur.  Ainli  cette 
veine  defcendant  le  long  des  vertèbres  perçoit  à gauche  le  diaphragme , oc- 
cupant auffi  le  même  côté  dans  le  bas  ventre  jufqu’à  l’os  facrum.  La  veine 
Azigos  fortant  du  tronc  fiipérieur  de  la  Cave , occupoit  le  côté  droit  des  ver- 
tèbres du  dos.  La  plus  petite  des  oreillettes , & l’Aorte  étoient  placées  à 
la  droite  du  cœur  ; en  forte  que  l’Aorte  produifoit  fa  courbure  de  ce  côté- 
là  contre  l’ordinaire , & après  avoir  paffé  entre  les  deux  têtes  du  Diaphra- 
gme, elle  defcendoit  jufqu'à  l’os  facrum  ; tenant  le  côté  droit  des  vertèbres 
des  lombes , & ayant  toujours  la  veine  cave  à fa  gauche. 

L’artére  du  poumon  à la  fortie  du  ventricule  droit  du  cœur  , placée  au 
côté  gauche , comme  j’ai  dit , fe  gliffoit  obliquement  à droit , au  lieu  quelle 
fe  porte  ordinairement  à gauche.  Ce  qui  peut  faire  croire  que  les  poumons 
avoient  auÆ  changé  de  fituation.  En  effet  le  droit  n’étoit  divifé  qu’en  deux 
lobes  , & le  gauche  en  trois  ; ce  qui  eft  contre  leur  divifion  ordinaire. 

L’Oefophage  entrant  dans  la  poitrine  paffoit  de  gauche  à droit  au  devant 
de  l’Aorte , & continuant  fa  route  il  perçoit  le  diaphragme  de  ce  côté-là  ; en 
forte  que  l’orifice  fiipérieur  du  ventricule  fe  rencontrant  dans  le  même  en- 
droit , fon  fonds  fe  trouvoit  placé  dans  l’Hypocondre  droit , & le  Pilore 
dans  le  gauche  où  commençoit  le  Duodénum , qui  fe  plongeant  dans  le 
Méfentere  , en  reffortoit  au  côté  droit,  contre  l’ordinaire,  & là  fe  trouvoit 
le  commencement  du  Jéjunum.  La  fin  de  l’Iléon , le  Cæcum,  & le  commen- 
cement du  Colon  étoient  placés  dans  la  Région  Iliaque  gauche , d’où  le  Co- 
lon commençant  à monter  vers  THypocondre  du  même  côté  , paffoit  fous 
l’Eflomach  pour  fe  rendre  dans  THypocondre  droit , puis  defcendoit  par 
les  Régions  Lombaire  & Iliaque  droites  dans  la  cavité  Hypogaftrique.  Cette 
route  eft  entièrement  contraire  à celle  qu’il  tient  ordinairement , de  même 
que  celle  de  tous  les  autres  inteftins , à la  réferve  du  Rectum. 

Le  foye  étoit  placé  au  côté  gauche  du  ventre  , fon  grand  lobe  occupant 
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1 entièrement  l’Hypocondre  de  ce  côté-là.  Sa  feiflure  le  trouvoit  vis-à-vis 

Mem.  de  l'Acad.  le  cartilage  xiphoide  , & fon  petit  lobe  déclinoit  vers  l’Hypocondre  droit. 
R.  des  Sciences  Ainfi  les  vailfeaux  Cholidoques  & la  veine  Porte  parcouraient  leur  chemin 
des^Jo'r  EXTR  8auc^e  à droit. 

Sf avans.*N  D£S  La  Rate  étoit  placée  dans  l'Hypocondre  droit , & le  Pancréas  fe  portoit 
rp  Y tranfverfalement  de  droit  à gauche  au  Duodénum.  Je  puis  dire  auffi  que 
ome  ‘ les  reins  & les  teffictiles  avoient  changé  de  fituation  , le  rein  droit  étant 
plus  bas  que  le  gauche  , & la  veine  fpermatique  droite  fortant  de  la  veine 
émulgente  droite , & la  gauche  du  tronc  de  la  cave.  On  peut  croire  auffi 
la  meme  chofe des  capfules  atrabilaires,  puifque  la  gauche  recevoit  la  veine 
du  tronc  de  la  cave , placée  au  côté  gauche  des  vertèbres  des  lombes , & 
que  la  veine  de  la  capfule  atrabilaire  droite  fortoit  de  l’émulgente  droite. 
De  cette  Obfervation  on  peut  conclure  , que  non-leulement  les  vifeeres 
renfermés  dans  la  poitrine  & dans  le  ventre  étoient  changés  de  fituation  , 
mais  auffi  les  artères  & les  veines. 


DESCRIPTION  DE  L'AIMAN  QUI  S'EST  TROU VÉ. 
dans  lt  clocher  neuf  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

Par  M.  D E LA  H I R E. 

19.  Août  i(9 1.  ✓"''Eux  qui  ont  écrit  de  l’Aiman  afférent  que  le  fer  quia  été  long-temps 
U91.  P.  969-  dans  une  pofition  verticale  , eft  aimanté  de  telle  manière  qu’il  attire 
Pag’  734-  le  fer  , comme  s’il  avoit  touché  une  pierre  d’aiman,  & qu’il  conferve  en- 
fuite  cette  vertu  comme  une  véritable  pierre  d'aiman  ; on  fçait  par  une  expé- 
rience fort  commune , qu’une  verge  de  fer  longue  de  trois  ou  de  quatre  pieds 
au  moins  , étant  pofée  verticalement , s’aimante  auffi-tôt  qu’on  la  met  dans 
cette  pofition  , en  forte  que  fon  extrémité  inférieure  prend  en  un  moment 
la  vertu  d'un  des  pôles  , & fon  autre  extrémité  prend  celle  de  l'autre  pôle , &t 
fi  l’on  renverfe  cette  verge  , l'extrémité  fupérieure  qui  devient  inférieure» 
change  auffi-tôt  de  vertu  , & prend  celle  qu’avoit  auparavant  l’extrémité 
inférieure,  & par  conféquent  l’autre  change  auffi,  ce  qui  fe  connoît  en  appli- 
quant une  bouffole  ou  ime  éguille  aimantée  aux  extrémités  de  cette  verge. 

Cette  expérience  aurait  pû  faire  croire  qu’une  verge  de  fer  qui  aurait 
demeuré  long-temps  dans  une  pofition  verticale  , contrarierait  enfin  une 
vertu  qui  ne  pourrait  plus  être  changée  dans  la  fuite  du  temps  : Mais  je  n’ai 
point  vû  de  ces  fortes  de  verges , & quand  j’en  aurais  renconfré  , j’aurais 
foupçonné  qu’elles  auraient  été  aimantées  avant  que  d’être  pofées  dans  la 
place  oii  elles  ont  été  long-temps.  Car  on  trouve  des  outils  d'acier  qui  font 
aimantés  naturellement  fans  avoir  touché  de  pierre  d’aiman , comme  font 
les  limes  &t  les  forets , & l’on  dit  qu'ils  ont  acquis  cette  vertu , étant  trempés 
PaS-  73 5*  dans  une  fituation  verticale.  Mais  je  croirois  plus  volontiers  que  tous  les 
morceaux  d’acier  trempé , qui  font  fort  longs  par  rapport  à leur  groffeur  » 
ont  toujours  cette  vertu  magnétique. 

Il  y a environ  un  mois  que  M.  Felibien  des  Avaux  apporta  à l’Académie 
un  morceau  de  matière  ferrugineufe  , qui  étoit  entièrement  femblable  à un 
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morceau  d’aiman , par  fa  couleur , par  fa  pefanteur  , & par  fa  vertu.  D nous  — — — . 

communiqua auffi  la  Lettre  de  M.  Pintart,  Echevin  de  la  Ville  de  Chartres,  Mem.  b*  i'Acad. 
dattée  du  19  Juillet  1691,  par  laquelle  il  lui  donnoit  avis  de  la  découverte  qui  R-  des  Science* 
avoir  été  faite  de  cette  matière  magnétique  dans  la  démolition  de  la  pointe  du  DF  Ext*- 
clocher  neuf  de  l'Eglife  deChartres,  en  lui  en  envoyant  quelques  morceaux,  sçavan*  ***'  Dt* 
dont  il  en  avoit  plufieurs  qui  ne  faifoiènt  aucun  effet  fenfible  pour  attirer  _ v 
le  fer,  quoiqu’ils  fuffent  entièrement  femblables  aux  autres.  11  faifoit  remar-  om' 
quer  dans  cette  Lettre  que  les  morceaux  de  cette  matière  qui  s’étoient  for- 
més à l’air,  & hors  de  la  pierre  , n’avoient  aucune  vertu , & enfin  que  la 
pierre  dont  le  clocher  avoit  été  bâti , étoit  de  Saint  Leu. 

Cette  découverte  ayant  para  rrès-curieufe , on  pria  M.  Felibiende  faire 
enforte  d’avoir  encore  quelques  morceaux  de  la  même  matière  , laquelle 
fur  attachée  au  fer  dont  elle  s’étoit  formée,  & de  fçavoir  exaôemcnr , s'il 


étoit  poffible  , la  poiition  à l’égard  du  Ciel , du  morceau  de  fer  qu’on  lui 
enverroit.  Car  on  ne  pouvoit  douter  que  cela  n’eut  été  foigneufement  re- 
marqué par  M.  Pintart  , qui  eft  fort  curieux  en  Phyfique. 

Quelque  temps  après , M.  Felibien  nous  apporta  encore  d’autres  morceaux 
de  la  même  matière,  qui  avoient  une  très-grande  force  pour  attirer  le  fer  avec 
d’autres  qui  n'en  avoient  point  du  tout.  11  y avoit  aulli  un  morceau  du  fer 
dont  elle  s’étoit  formée  ; mais  la  matière  magnétique  n’y  étoit  plus  attachée. 
La  fécondé  Lettre  de  M.  Pintart  du  premier  Août , qui  accompagnoit  ces 
nouveaux  morceaux , marquoit  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  fatisfaire  à ce 
que  nous  fouhaitions  , parce  que  l’on  ne  s'étoit  apperçù  de  l’effet  de  cette 
matière  qu’après  la  démolition  du  clocher. 

J’ai  fçû  enluite  de  M.  Pintart  que  M.  Caffegrain  avoit  fait  cette  découverte 
fans  y penfer , car  s’étant  trouvé  avec  celui  qui  avoit  entrepris  de  rétablir 
le  clocher  : lorfqu’on  commençoit  à y travailler , il  remarqua  que  quelques 
pièces  de  l’ancien  fer  , qui  avoit  fervi  au  clocher  & dont  quelques 
parties  tenoient  encore  aux  morceaux  de  pierre , & d’autres  en  étoient 
détachées , avoient  le  poids  , la  couleur  & la  folidité  de  l’aiman  ; & il 
reconnu  par  l’épreuve  qu’il  en  fit  fur  le  champ , qu’elles  en  avoient  auffi  la 
vertu , au  moins  quelques-unes , car  on  a trouvé  qu’il  n’y  avoit  pas  la  fep- 
tiéme  ou  la  huitième  partie  de  cette  matière  qui  put  attirer  le  fer. 

J’ai  remarqué  que  la  plupart  des  morceaux  de  cette  matière  magnétique , 
dont  j’en  ai  vû  de  fort  gros , & d’une  très-grande  vertu  , avoient  leurs  pô- 
les difpofés  fuivanr  leur  Largeur , c’eft-à-dire  , fuivant  la  largeur  de  la  barre 
de  fer  où  elle  s’étoit  formée  : ce  qui  eft  très-confidérable , car  le  fer  ne  s’ai- 
mante pas  fi  facilement  par  fa  largeur  que  par  fa  longueur. 

Cette  matière  n’eft  pas  feulement  un  changefnent  du  fer  en  une  autre  na- 
ture , mais  une  efpéce  de  végétation  ou  une  augmentation  de  volume  : car 
aux  endroits  où  elle  s’étoit  formée  , elle  avoit  écarté  & caffé  toutes  les  pier- 
res qui  y touchoient , & c’eft  ce  qui  avoit  caufé  la  raine  du  clocher , cette 
matière  occupant  beaucoup  plus  de  place  que  le  fer  dont  elle  s’étoit  formée 
quoiqu’elle  fût  fort  folide  ; elle  étoit  auffi  caftante  & beaucoup  plus  dure 
que  le  fer , la  lime  ne  pouvant  pas  y mordre  , non  plus  que  fur  la  pierre  d'ai- 
man.  On  trouve  prefque  par-tout  dans  les  vieilles  démolitions  une  femblable 
végétation  fur  les  vieux  fers  qui  font  enfermés  dans  la  maçonnerie  ou  dans 

Gggi 


pag.  736. 


Pag-  737* 


i 


Digitized  by  Google 


4U 


Collection 


SÇAVANS. 

Tome  X. 


la  pierre  : j’en  ai  ramaffé  une  très-grande  quantité  , qui  vient  de  différera 

Mem.  de  l'Acad.  endroits  , mais  je  n en  ai  pas  trouvé  im  feul  morceau  qui  eût  la  moindre 
R.  des  Sciences  vertu  magnétique , quoiqu’elle  foit  toute  femblable  à celle  qui  en  a le  plus. 
de  Paris.  Extr.  j’a;  enfuite  effayé  de  donner  quelque  vertu  aux  morceaux  de  cette  matière 
des  oorn.  des  avec  une  très-bonne  pierre  d’aiman,  mais  die  n’a  point  reçu  de  vertu  ; ce 
qui  eft  une  marque  qu’il  ne  relie  aucune  partie  de  fer  en  fon  entier  dans  cette 
matière  , & que  le  changement  des  pores  & de  la  difpolïtion  des  particu- 
les du  fer  mêlées  avec  quelques  autres  corps  étrangers  les  empêchent  de  re- 
cevoir la  vertu  de  l’aiman. 

11  fe  pourroit  faire  que  cette  matière  magnétique  fe  forme  de  quelques 
foudres  du  fer  qui  fe  mêlent  avec  des  fels  de  la  pierre  ; & fi  toutes  les  ma- 
tières femblables  n’ont  pas  la  même  vertu , on  peut  croire  que  le  fer  ou  la 
pierre  , ou  tous  deux  enfemble  , n’ont  pas  les  parties  néceffaires  pour  cet 
effet.  C’eft  peut-être  auffi  de  cette  forte  que  fe  forme  la  pierre  d’aiman  dans 
la  terre  : car  on  trouve  en  quelques  lieux  de  la  mine  de  fer  qui  eft  très-pure  ; 
& s’il  fe  rencontre  proche  de  cette  mine  des  pierres  qui  foient  propres  pour 
cette  végétation , il  fe  doit  former  des  pierres  d’aiman , qui  auront  plus  ou 
moins  de  vertu  fuivant  la  nature  du  fer  & de  la  pierre  dont  elles  auront  été 
formées.  M.  Gaffendi  remarque  dans  la  vie  de  M.  Peiresk  , livre  5.  que  la 
Croix  qui  étoit  fur  le  clocher  de  Saint  Jean  à Aix  en  Provence , fut  renverfée 
d’un  coup  de  tonnerre  en  1634.  & que  la  partie  inférieure  du  fer  qui  étoit 
fcellée  dans  la  pierre , avoit  autour  d’elle  une  roiiille  en  croûte  ferrugineufe 
qui  avoit  une  très-grande  vertu  magnétique. 

Il  auroit  été  à fouhaiter  que  M.  Gaffendi  fut  entré  dans  un  plus  grand  dé- 
tail , & qu’il  eût  fait  plufieurs  Obfervations  d’un  fait  qui  peut  apporter  de 
grandes  lumières  fur  là  nature  de  l’aiman. 
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Expiritncts  à faire  fur  la  formation  de  l'Aiman. 

Ayant  fait  réfléxion  fur  la  formation  de  l’Aiman , qui  s’eft  trouvé  dans  le 
clocher  de  Notre-Dame  de  Chartres,  & ayant  confiaéré  que  la  plupart  des 
morceaux  de  la  matière  qui  s’étoit  formée  autour  du  fer  n’avoit  aucune  ver- 
tu , quoique  toute  la  pierre  fût  de  Saint  Leu  , qui  eft  affez  uniforme  , j’ai 
crû  que  le  défaut  venoit  feulement  du  fer  ; & comme  Ton  voit  de  l’acier  , 
qui  n’eft  qu’un  fer  raffiné  , qui  eft  naturellement  aimanté , j’ai  jugé  que  celui 
autour  duquel  s’étoit  formé  l’Aiman  avoit  pû  recevoir  facilement  la  vertu 
magnétique  de  la  terre , ou  qu’il  l’avoit  avant  que  d’être  pofé  dans  le  clocher; 
& qu’au  contraire  , à l’égard  de  celui  qui  n’avoit  aucune  difpofition  , ou 
qu’une  très-foible  à être  aimanté  , les  fels  de  la  pierre  qui  s’y  étoient  joints  y 
n’avoient  formé  qu’une  pierre  d’aiman  en  apparence , fans  aucune  vertu  , ou 
feulement  une  très-foible  ; & c’eft  ce  qui  m’a  donné  lieu  de  propofer  l’expé- 
rience fuivante. 

Je  prendrai  plufieurs  fils  d’acier  trempé  & non  trempé  , & d’autres  de  fer 
de  différente  nature , & les  ayant  tous  aimantés  avec  une  excellente  pierre 
d’aiman  , je  les  enchaffcrai  entre  deux  morceaux  de  pierre  de  Saint  Leu , & 
je  les  mettrai  dans  la  même  difpofition  qu’ils  prendroient , s’ils  étoient  libres 
dans  l’air  , c’eft-à-dire , qu’ils  feront  tournés  vers  les  pôles  du  monde  , & 
qu’ils  feront  inclinés  à l'horifon  de  60  degrés  ou  environ.  On  pourra,  voir 
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dam  la  fuite  du  temps  , lorfqu’ils  feront  entièrement  confumés  , & Qu’ils  =b 

auront  changé  de  nature  , étant  devenus  caflans  comme  de  la  pierre  ( ce  Mem.  de  e’Acad. 
qui  pourra  arriver  en  peu  d’années  ) s'ils  auront  toujours  confervé  la  vertu  R-  Bls  Science» 
magnétique  qui  leur  avoit  été  imprimée  par  l’attouchement  de  la  pierre  d ai-  DI  P*RIS-  txTS- 
man  , avant  que  d etre  reniermes  dans  la  pierre  de  Saint  Leu.  Car  il  eft  cer-  Sçavan*. 
tain  que  fi  ces  fils  de  fer  ou  d'acier  ne  changeoient  point  de  nature  , ils  con- 
ferveroient  toujours , ou  au  moins  très  long-temps  leur  vertu  magnétique , Tome  X. 
à caufe  de  la  pofition  où  ils  font  ; ce  qui  fe  remarque  aux  aiguilles  de  bouf-  Paë’  739* 
foie  qui  ont  été  librement  liifpenduës , & qui  ont  pû  librement  fe  tourner 
vers  les  pôles  , leftjuels  confervent  toujours , ou  fort  long-temps , la  vertu 
qui  leur  a été  imprimée  d'abord  , quoiqu’elles  ne  foient  qu’en  partie  dans  la 
pofition  naturelle  où  elles  fe  mettraient , lï  elles  étoient  fibres  ; & au  con- 
traire , elles  perdent  leur  vertu  en  très-peu  de  temps , fi  leur  pofition  eft 
fort  différente  de  la  naturelle. 
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V 

'Académie  Royale  des  Sciences  établie  en  1 666.  avoit  fi  bien 
U t U répondu  par  fes  travaux  , & par  Tes  découvertes  aux  intentions 
D*  Ci  du  Roi , que  plufieurs  années  après  l'on  établiffemcnt , Sa  Ma- 
jefic  voulut  bien  l’honorer  d'une  attention  toute  nouvelle , & lui 
donner  une  fécondé  naiflance , encore  plus  noble  , & , pour  ainfi 
dire  , plus  forte  que  la  première. 

Cette  Académie  avoit  été  formée , à la  vérité , par  les  ordres  du  Roi , 
mais  fans  aucun  a fie  émané  de  l’autorité  Royale.  L’amour  des  Sciences  en 
faifoit  prefque  feul  toutes  les  loix  : mais  quoique  le  fuccès  eût  été  heureux , 
il  cil  certain  que  pour  rendre  cette  Compagnie  durable , & aufli  utile  qu’elle 
le  pouvoit  être  , il  falloit  des  régies  plus  précifes  , &c  plus  féveres. 

C’eft  ainfi  qu’en  jugea  le  Roi , lorfqu’après  la  dernière  Guerre  fi  glorieufe 
à S.  M.  il  tourna  particuliérement  les  yeux  fur  le  dedans  de  fon  Royaume , 
pour  y répandre  de  fes  propres  mains  , fie  félon  les  vues  de  fa  fagefle  , les 
fruits  de  la  Paix. 

L’Académie  des  Sciences  ne  lui  parut  pas  un  objet  indigne  de  fes  regards. 
Ses  faveurs  pour  elle  non  interrompues  pendant  les  plus  grands  befoins  de 
l’État , avoient  empêché  les  Sciences  de  s’appercevoir  parmi  nous  du  trou- 
ble qui  agitoit  toute  l'Europe  , il  crut  cependant  n’avoir  pas  aflez  fait , parce 
qu’il  pouvoit  faire  encore  plus  , & il  conçut  que  ce  qui  n’avoit  pas  été  en- 
dommagé par  une  li  cruelle  tempête  , devoit  s’accroitre  & fe  fortifier  dans 
le  calme. 

Il  chargea  Monfieur  de  Pontchartrain  , alors  Miniftre  & Sécretaire  d’É- 
tat , & depuis  Chancelier  de  France , de  donner  à l’Académie  des  Sciences 
la  forme  la  plus  propre  à en  tirer  toute  l’utilité  qu’on  s’en  pouvoit  promettre. 

M.  de  Pontchartrain  qui  en  qualité  de  Sécretaire  d’État , ayant  le  dépar- 
tement de  la  Maifon  du  Roy  , étoit  chargé  du  foin  des  Académies , avoit 
établi  chef  de  cette  Compagnie  depuis  quelques  années  M.  l’Abbé  Bignon 
fon  neveu , & par  là  il  avoit  fait  aux  Sciences  une  des  plus  grandes  faveurs 
qu’elles  ayent  jamais  reçues  d’un  Miniltrc. 
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M.  L’Abbé  Bignon  , qui  ayant  long-temps  préfidé  à l'Académie  des  Scien- 
ces , en  connoiuoit  parfaitement  la  conftitution , & avoit  beaucoup  penfé 
de  lui-même  aux  moyens  d’en  faire  quelque  choie  de  plus  grand , & de  plus 
confidérable  , communiqua  les  vues  a M.  de  Pontchartrain  , qui  de  fon  côté 
voulut  bien  y joindre  ces  mêmes  lumières  qu'il  employoit  fi  utilement  aux 
importantes  affaires  de  l’État. 

De-là  fe  forma  une  Compagnie  prefquc  toute  nouvelle  , pareille  en  quel- 
que forte  à ces  Républiques,  dont  le  Plan  a été  conçu  par  les  Sages,  lori- 
qu’ils  ont  fait  des  Loix  , en  fe  donnant  une  liberté  entière  d’imaginer  , & de 
ne  fuivre  que  les  fouliaits  de  leur  rail'on. 

Le  nouveau  Réglement  pour  l’Académie  dreffé  par  M.  de  Pontchartrain, 
fut  approuvé  par  le  Roy.  L’affaire  avoit  été  conduite  avec  affez  de  fecrct , 
& ce  fut  une  furpril’e  agréable  pour  la  Compagnie  , lorfque  le  4.  Février 
1699.  M.  l’Abbé  Bignon  étant  venu  à l’Auemblée , y ht  faire  la  leéhxre 
fuivante. 


REGLEMENT  ORDONNÉ  PAR  LE  ROY 

POUR  L’ ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

ZE  Roy  voulant  continuer  à donner  des  marques  de  fon  affection  à l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  , Sa  Majeflé  a rèjolu  le  préfent  Reglement  , lequel 
Elle  veut  & entend  être  exactement  objervé. 

I.  L' Académie  Royale  des  Sciences  demeurera  toujours  fous  la  protection  du 
Rot  , & recevra  fes  ordres  par  celui  des  Sécrétoires  d'Etat , à qui  il  plaira  à Sa 
Majeflé  d'en  donner  le  foin. 

II.  Ladite  Académie  fera  toujours  compofee  de  quatre  fortes  d' Académiciens  , 
les  honoraires  , les  penftonnaires  , les  affociés  , & les  élevés  : la  première  elaffe 
compofee  de  dix  perfonnes  , & les  trois  autres  , chacune  de  vingt  : & nul  ne  fera 
admis  dans  aucune  de  ces  quatre  claffes  , que  par  le  choix  ou  l'agrément  de  Sa 
Majeflé. 

IIL  Les  honoraires  feront  tous  Regnicoles  , & recommandables  par  leur  intel- 
ligence dans  les  Mathématiques  , ou  dans  la  Phyfique  , defquels  l'un  fera  Prè- 
fdent  ; & aucun  d'eux  ne  pourra  devenir  Penfionnaire. 

IV.  Les  Penftonnaires  feront  tous  établis  à Paris ; trois  Géomètres,  trois  Afro- 
nomes  , trois  Méchaniciens  , trois  Anatomifes  , trois  Chimifes  , trois  Botani - 
fes  , un  Sécrétoire  , & un  Tréforier.  Et  lorj'qu'il  arrivera  que  quelqu'un  d'entre 
eux  fera  appellé  à quelque  charge  ou  commiffion  demandant  rifidence  hors  de  Pa- 
ris , il  fera  pourvu  à fa  place  , de  même  que  fi  elle  avoit  vaqué  par  décès. 

V.  Les  affociés  feront  en  pareil  nombre  , douqe  defquels  ne  pourront  être  que 
Regnicoles  , deux  appliqués  à la  Géométrie  , deux  à l' Afironomit , deux  aux  Mé- 
chaniques  , deux  à l' Anatomie  , deux  à la  Chimie  , deux  à la  Botanique  : les 
huits  autres  pourront  être  étrangers  , & s'appliquer  à celles  d'entre  ces  diverfes 
Sciences  pour  lefquelles  ils  auront  plus  d'inclination  & de  talent. 

VI.  Les  Elèves  feront  tous  établis  à Paris  , chacun  d'eux  appliqué  au  trente 
de  Science  , dont  fera  profeffion  L' Académicien  Penfionnaire  , auquel  il  fera  at- 
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taché  : & s'ils  paffint  à des  emplois  demandant  rijidence  hors  de  Paris  , leurs 

Hist.  de  l'Acad  .places  feront  remplies  , comme  fi  elles  étoient  vacantes  par  mort. 

K.  des  Sciences  VII.  Pour  remplir  les  places  d' honoraires  , l'affemblèt  élira  à la  pluralité  des 
voix  , un  fujet  qu  'elle  propofera  à Sa  Majefié pour  avoir  fon  agrément. 

VIII.  Pour  remplir  les  places  des  Penfionnaires  , /’  Académie  élira  trois fujets  , 
defquels  deux  au  moins  feront  ajfociês  ou  ékves  , & ils  feront  propofes  à Sa  Ma- 
jefié , afin  qu’il  lui  plaift  en  choifir  un. 

IX.  Pour  rempUr  Us  places  d’ ajfociês  , l'Académie  élira  deux  fujets  , defquels 
un  au  moins  pourra  être  pris  du  nombre  des  Eleves  ; & ils  feront  propofes  à Sa 
Ma/ e fié  , afin  qu'il  lui  plaift  en  choifir  un. 

X.  Pour  remplir  Us  places  d' Eleves  , chacun  des  Penfionnaires  s'en  pourra 
choifir  un  qu’il prefentera  à la  Compagnie  , qui  en  délibérera  ; & s'il  efi  agréé  à la 
pluralité  des  voix  , il  fera  propofé  à Sa  Majefié. 

XI.  Nul  ne  pourra  être  propofé  à Sa  Majefié  , pour  remplir  aucune  defdites 
places  d' Académicien,  s'il  n'efi  de  bonnes  moeurs  , 6e  de  probité  reconnue. 

XII.  Nul  ne  pourra  être  propofé  de  même  , s’il  efi  Régulier  , attaché  à quelque 
Ordre  de  Religion  ; fi  ce  n’efi  pour  remplir  quelque  place  d' Académicien  honoraire. 

XIII.  Nul  ne  pourra  être  propofé  à Sa  Majefié  , pour  Us  places  de  Penfion- 
naire , ou  d'Affocié  , s'il  n’efi  connu  par  quelque  ouvrage  confidèrable  imprimé , 
par  quelques  cours  fait  avec  éclat  , par  quelque  machine  de  fon  invention  , ou  par 
quelque  découverte  particulière. 

XIV.  Nul  ne  pourra  être  propofé pourles  places  dt  Penfionnaire  , ou  d'affociê , 
qu'il  n'ait  au  moins  vingt-cinq  ans. 

XV.  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  Us  places  d.’ Elevé  , qu'il  n'ait  vingt  ans 
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au  moins. 


XVI.  Les  affcmblées  ordinaires  de  V Académie  fe  tiendront  à la  Bibliothèque 
du  Roi,  Us  Mercredi  & les  Samedi  de  chaque  femaine  ; & lorfqu  cfdits  jours 
il  fe  rencontrera  quelque  Fête  , l'ajfemblée  fe  tiendra  U jour  précèdent. 

XVII.  Les  fcèancts  defdites  ajfemblées  feront  au  moins  de  deux  heures  ; fi  avoir, 
depuis  trois  jufqu'à  cinq. 

XVIII.  Les  vacances  dt  l' Académie  commenceront  au  huitième  de  Septembre  , 
& finiront  le  onzième  de  Novembre  , & elle  vacquera  en  outre  pendant  la  quin- 
zaine de  Pâques  , la  femaine  de  la  Pentecôte  , & depuis  Noël  jufqu'aux  Rois. 

XIX.  Les  Académiciens  feront  affidus  à tous  les  jours  dé affembUe  ; & nul 
des  Penfionnaires  ne  pourra  s’abfenter  plus  de  deux  mois  pour  fis  affaires  par- 
ticulières , hors  U temps  des  vacances  , fans  un  congé  exprès  de  Sa  Majefié. 

XX.  L’expérience  ayant  fait  connaître  trop  d'inconvénitns  dans  les  ouvrages 
aufquels  toute  l'Académie  pourroit  travailler  en  commun  , chacun  des  Acadé- 
miciens choifira  plutôt  quelque  objet  particulier  de  fis  études , & parle  compte  qu’il 
en  rendra  dans  les  ajfemblées , il  tâchera  d'enrichir  de  fis  lumières  tous  ceux  qui 
compofint  l’ Académie  , & de  profiter  de  leurs  remarques. 

XXI.  Au  commencement  de  chaque  année  , chaque  Académicien  Penfionnaire 
fera  obligé  de  déclarer  par  écrit  a la  Compagnie  le  principal  ouvrage  auquel  il  fi 
propofera  de  travailler  : & les  autres  Académiciens  feront  invités  à donner  une 
fcmblablt  déclaration  de  leurs  dejfeins. 

XXII.  Quoique  chaque  Académicien  foit  obligé  de  s'appliquer  principalement 
à te  qui  concerne  la  fcienct  particulière  à laquelle  il  s' efi  adonné , tous  néanmoins 

feront 
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feront  exhortés  à étendre  leurs  recherches  fur  tout  ce  qui  peut  être  d'utile  ou  de  "gg™!!.;,  _!.■:! 
curieux  dans  les  diverfes  parties  des  Mathématiques  , dans  la  différente  conduite  Hiït.  de  l’Acad. 
des  Arts , & dans  tout  ce  qui  peut  regarder  quelque  point  de  l'H foire  Naturelle,  I)rs  Sciences 
ou  appartenir  en  quelque  manière  à la  Phyfique. 

XXIII.  Dans  chaque  Affemblée , il  y aura  du  moins  deux  Académiciens 
Penfionnaires  obligés  à tour  de  rôle  d'apporter  quelques  obfcrvations  Jur  leur 
Science.  Pour  Us  Affociis  , ils  auront  toujours  la  liberté  de  propofer  de  même 
leurs  obfcrvations  , & chacun  de  ceux  qui  feront  prèfens  , tant  Honoraires  que 
Penfionnaires  , ou  Affociès  , pourront  félon  l'ordre  de  leur  Science  , faire  leurs 
remarques  fur  ce  qui  aura  été  propofi  : mais  les  Élevés  ne  parleront  que  lorf qu'ils 
y feront  invités  par  le  Prèfident. 

XXIV.  Toutes  les  obfcrvations  que  les  Académiciens  apporteront  aux  Ajfcm- 
blies  , feront  par  eux  laiffées  le  jour  même  par  écrit  entre  tes  mains  du  Secrétaire , 
pour  y avoir  recours  dans  l'occafion. 

XXV.  Toutes  Us  Expériences  qui  feront  rapportées  par  quelque  Académicien , 
feront  vérifiées  par  lui  dans  les  Ajjembtées , s'il  efi  poffble  , ou  du  moins  elle  le 
feront  en  particulier  en  priftnee  de  quelques  Académiciens. 

XXVI.  L'Académie  veillera  exactement  à ce  que  dans  les  occafionsoù  quel- 
ques Académiciens  feront  d'opinions  différentes  , ils  n’employent  aucuns  termes 
de  mépris  ni  d' aigreur  l' un  contre  l'autre  ,foit  dans  leurs  difeours  ,foit  dans  leurs 
écrits  ; & lors  même  qu'ils  combatteront  les  fentimens  de  quelques  Sçavat/s  que  ce 
puiffe  être , l'Académie  les  exhortera  à n'en  parler  qu'avec  ménagement. 

XXVII.  L'Académie  aura  foin  d'entretenir  commerce  avec  les  divers  S ça- 
vans  , foie  deParis  & des  Provincesdu  Royaume  , fiait  même  des  Pays  étrangers, 
afin  d’être  promptement  informée  de  ce  qui  s'y  pafjérade  curieux  pour  les  Mathé- 
matiques , ou  pour  la  Phyfique  ; & dans  les  élections  pour  remplir  des  places 
d' Académiciens , elle  donnera  beaucoup  de  préférence  aux  Sçavans  qui  auront 
été  les  plus  exacts  à cette  efpéee  de  commerce. 

XXVIII.  L’ Académie  chargera  quelqu'un  des  Académiciens  de  lire  les  Ou- 
vrages importuns  de  Phyfique  ou  de  Mathématique  qui  paraîtront  ,foit  en  France, 
foit  ailleurs  ; & celui  quelle  aura  chargé  de  cette  lecture,  en  fera  fon  rapport  à 
la  Compagnie  fans  en  faire  la  critique , en  marquant  feulement  s’il  y a des  vues 
dont  on  puiffe  profiter. 

XXIX.  L'Académie  fera  de  nouveau  les  Expériences  confidérables  qui fe 
feront  faites  par  tout  ailleurs  , & marquera  dans  fes  Regifires  la  conformité  ou  la 
différence  des  fiennts  à celles  dont  il  étoit  quefiion. 

XXX.  L'Académie  examinera  les  Ouvrages  que  les  Académiciens  Je propofe- 
ront  de  faire  imprimer  : elle  n’y  donnera  fon  approbation  qu  après  une  lecture 
entière  faite  dans  les  affemblées  , ou  du  moins  qu’ après  un  examen  & rapport  fait 
par  ceux  qui  la  Compagnie  aura  commis  à cet  examen  : & nul  des  Académiciens 
ne  pourra  mettre  aux  Ouvrages  qu'il  fera  imprimer  le  titre  d' Académicien  , s’ils 
n'ont  été  ainfi  approuvés  par  l'Académie. 

XXXI.  L'Académie  examinera , fi  le  Roi  l'ordonne  , toutes  les  machines 
pour  lefquelles  on  follicitera  des  Privilèges  auprès  de  Sa  Majefté.  Elle  certifiera 
fi  elles  font  nouvelles  6*  utiles  : & les  Inventeurs  de  celles  qui  feront  approuvées, 
feront  tenus  de  lui  en  laiffer  un  modèle . 

XXXII.  Les  Académiciens  Honoraires , Penfionnaires  & a/fociés  auront 
Tome  /.  H h h 
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""  ■—  voix  délibérative  , lorfquil  ne  s'agira  que  de  Science. 
st.  de  l'Acad.  XXXIIL  Les  feuls  Académiciens  Honoraires  & Penfionnaires  auront  voix 
des  Sciences  délibérative  lorfqu  il  s'agira  d'élections  ou  d'affaires  concernant  l' Académie  ; 
Paris.  £ lefditcs  délibérations  fc  feront  par  fcrutin . 

Ann.  1699*  XXXIV.  Ceux  qui  ne  feront  point  de  l'Académie  ne  pourront  affifler  ni  être 
admis  aux  affembléts  ordinaires  , fi  ce  n'efl  quand  ils  y feront  conduits  par  le 
Sécretaire  pour  y propofer  quelques  Découvertes  ou  quelques  Machines  nouvelles. 

XXXV.  Toutes  pefonnes  auront  entrée  aux  affemblées  publiques  qui  fe  tien- 
dront deux  fois  chaque  année , l'une  le  premier  jour  d'après  la  faint  Martin  , & 
l'autre  le  premier  jour  d' après  Pâques. 

XXXVI.  Le  Préfldent  fera  au  haut  bout  de  la  table  avec  les  Honoraires  : les 
Académiciens  P enfonnaires  feront  aux  deux  côtés  de  la  table  ; les  affociés  au 
bas  bout , & les  Elevés  chacun  derrière  l'Académicien  duquel  ils  feront  Eleves. 
pag.  9.  XXXVII.  Le  Préfldent  fera  très-attentif  à ce  que  le  bon  ordre  foit fidèlement 

obfervè  dans  chaque  affemblée  , & dans  ce  qui  concerne  T Académie  ; il  en  rendra 
un  compte  exact  à Sa  Majefli  , ou  au  Sécretaire  d'État  à qui  le  Roy  aura  donné 
le  foin  de  ladite  Académie. 

XXXVIII.  Dans  toutes  les  affemblées  le  P réfîdent  fera  délibérer  fur  les  diffé- 
rentes matières , prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont  voix  dans  la  Compagnie , félon 
l'ordre  de  leur  fiance  , & prononcera  Us  rifolutions  à la  pluralité  des  voix. 

XXXIX.  Le  Préfldent  fera  nommé  par  Sa  Ma/cflé  au  premier  Janvier  de 
chaque  année  : mais  quoique  chaque  année  il  ait  ainfi  befoin  d'une  nouvelle  no- 
mination , il  pourra  être  continué  tant  qu’il  plaira  a Sa  Majejlé  ; & comme  par 
indifpofiùon  ou  par  la  néceffté  de  fes  affaires  , il pourroit  arriver  qu'il  manquerait 
à quelque  affemblée , Sa  Majejlé  nommera  en  mime  temps  un  autre  Académicien 
pour  préjîder  en  l'abfence  dudit  Préfldent. 

XL.  Le  Sécretaire  fera  exact  à recueillir  en  fubflance  tout  ce  qui  aura  été  propo- 
jé, agité,  examiné  &réfolu  dans  la  Compagnie,  & à l'écrire  furfon  Regiflre  par  rap- 
port <1  chaque  jour  d' affemblée  , & à y injercr  les  Traités  dont  aura  été  fait  lecture. 
Il  Jlgnera  tous  les  acies  qui  en  feront  délivrés  ,foit  à ceux  de  la  Compagnie  , foit 
à autres  qui  auront  intérêt  d'en  avoir  : & à la  fin  de  Décembre  de  chaque  année , 
il  donnera  au  public  un  Extrait  de  fes  Regiflres  , ou  une  Hifloire  raifonnée  de  ce 
quife  fera  fait  de  plus  remarquable  dans  T Académie. 

XLI.  Les  Regifhcs  , Titres  & Papiers  concernant  l'Académie  , demeureront 
toujours  entre  les  mains  du  Sécretaire  , à qui  ils  feront  inctffamment  remis  par 
un  nouvel  Inventaire  que  le  Préfldent  en  dreffera  : & au  mois  de  Décembre  de  cha- 
que année  , ledit  Inventaire  fera  par  le  Préfldent  recolé  & augmenté  de  ce  qui  s'y 
trouvera  avoir  été  ajouté  durant  toute  l'année. 

pag.  10,  XLII.  Le  Sécretaire  fera  perpétuel ;&  lorfque par  maladie  ou  par  autre  raifon 

confldérable  , il  ne  pourra  venir  à T affemblée  , il  y commettra  tel  d'entre  Us  Aca- 
démiciens qu'il  jugera  à propos  pour  tenir  en  fa  place  le  Regiflre. 

XLJI1.  Le  Tréforier  aura  en  fa  garde  tous  Us  livres  , meubles  , inflrumens  , 
machines  , ou  autres  curiojités  appartenant  à l'Académie  : lorfqu'il  entrera  en 
charge  , le  Préfldent  Us  lui  remettra  par  inventaire  ; & au  mois  de  Décembre  de 
chaque  année  , ledit  Préfldent  rtcolera  ledit  inventaire  pour  l'augmenter  de  ce  qui 
aura  été  ajouté  durant  toute  l'année. 

XL1V.  Lorfque  des  Sçavans  demanderont  à voir  quelqu'une  des  chofes  com- 
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mlfes  à la  garde  du  Tréforier,  il  aura  foin  de  les  leur  montrer  : mais  il  ne  pourra 
U slaiffer  tranfporter  hors  des  folles  où  elles  feront  gardées  ,fans  un  ordre  par  écrit  Hisr.  di  i'Acad. 
de  l'Académie.  R-  des  Sciences 

XLV.  Le  Tréforier  fera  perpétuel:  & quand  par  quelque  empêchement  légitime,  DE  I>AEls' 
il  ne  pourra  fatisfaire  à tous  les  devoirs  de  fa  fonction  , il  nommera  quelque  Aca-  Ann.  1699* 
démicien  pour  y fatisfaire. 

XLVI.  Pour  faciliter  l'impreffion  des  divers  Ouvrages  que  pourront  compofer 
les  Académiciens , Sa  Majeflé  permet  à l'Académie  de  fe  choiftr  un  Libraire  , 
auquel  en  conféquence  de  ce  choix  , le  Roi  fera  expédier  les  Privilèges  néceffairts 
pour  imprimer  & difribuer  les  Ouvrages  des  Académiciens  que  l'Académie  aura 
approuvés. 

XLVII.  Pour  encourager  les  Académiciens  à la  continuation  de  leurs  travaux. 

Sa  Majeflé  continuera  à leur  faire  payer  les  penjlons  ordinaires  , & même  des 
gratifications  extraordinaires  fuivant  le  mérite  de  leurs  Ouvrages. 

XL  VIII.  Pour  aider  les  Académiciens  dans  leurs  études  , & leur  faciliter  Us  pag.  II. 
moyens  de  perfectionner  leur  Science  , U Roi  continuera  de  fournir  aux  frais  nè- 
cef'aires  pour  les  diverfes  expériences  & recherches  que  chaque  Académicien  pourra 
faire. 

XLIX.  Pour  recompenfer  l'afftduité  aux  affemblèes  de  l'Académie  , Sa  Ma- 
jiflé  fera  difribuer  à chaque  affemblée  quarante  jetions  à tous  ceux  d'entre  les 
Académiciens  Penfionnaires  qui  feront  prêfens. 

L.  y : ut  Sa  Majeflé  que  le  préfent  Réglement  foit  là  dans  la  prochaine  affem- 
blée , & inféré  dans  les  Regifres  , pour  être  exactement  obfervé  fuivant  fa  forme 
& teneur  ; & s'il  arrivoit  qu'aucun  Académicien  y contrevint  en  quelque  partie  , 

Sa  Majeflé  en  ordonnera  la  punition  fuivant  l'exigence  du  cas.  Fait  à Verfailles 
le  vingt-flxiéme  de  Janvier  mil fix  cens  quatre-vingt-dix-neuf.  Signé , LÙUIS. 

Et  plus  bas,  PHELY  PEAUX. 

En  vertu  de  ce  Réglement , l’Académie  des  Sciences  devient  un  Corps 
établi  en  forme  par  l’autorité  Royale,  ce  quelle  n’étoit  pas  auparavant. 

C’eit  un  Corps  beaucoup  plus  nombreux , & qui  embrafle  lous  diffé- 
rens  titres  toutes  les  perfonnesles  plus  illuftres  dans  les  Sciences,  ou  mê- 
me les  plus  propres  à le  devenir. 

Il  embralle , non-feulement  les  plus  célébrés  Sçavans  des  Provinces  de 
France  ; mais  même  ceux  des  autres  Pais. 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  fe  réparer  continuellement , & ceux  qui 
en  peuvent  devenir  les  principaux  membres , commenceront  de  bonne  heure 
à s’y  former. 

En  même-temps  , il  ne  laide  pas  d’être  toujours  ouvert  au  mérite  étranger. 

Il  a des  correfpondances  dans  tous  les  lieux  , où  il  y a des  Sciences  , & il 
attire  à lui  les  premières  nouvelles , & les  premiers  fniits  de  la  plupart  des 
découvertes  qui  fe  feront  au  dehors. 

Les  différentes  manières  d’entrer  dans  ce  Corps  font  proportionnées  aux  P3S-  I2, 
différentes  vues  qui  peuvent  faire  défirer  d’y  entrer,  & aux  différentes  clafles 
d’ Académiciens. 

Les  Académiciens  font  plus  fortement  que  jamais  engagés  au  travail , Sc 
même  à l’affiduitê. 

Hhhz  N 
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— — « L’Académie  fe  fait  plus  connoitre  du  Public  , les  matières  qu'elle  traite 

H i s r.  df  l’Acad.  font  moins  renfermées  chez  elle  , & le  goût , le  fruit , & l’cfprit  des  Scien- 
K.  ats  SciiNcts  ces  peuvent  fe  communiquer  au  dehors  avec  plus  de  facilité. 
i>t  Paris.  Après  que  le  Réglement  eut  été  lù  dans  l'Affemblée,  M.  l'Abbé  Bignon 

Ann.  1699.  y fit  lire  cette  Lettre  de  Monfieur  de  Pontchartrain. 

Monfieur  , En  confiquenct  du  Réglement  pour  f Académie  Royale  des  Scien- 
ces ordonné  par  le  Roi  le  xG  de  ce  mois  ; j'ai  fait  lecture  à Sa  Majeflé  des  Aca- 
démiciens qui  la  compofent  préfentement  : Sçavoir  , V ous  , Monfieur  , Monfieur 
le  Marquis  de  l'Hôpital , le  Pere  Sebaflicn  Truchet  Religieux  Carme  , Monfieur 
Renau  Capitaine  de  Vaiffeau  , Monfieur  de  Mallcfieu , le  Pere  Mallebrancht  , 
le  Pere  Gouye  Académiciens  Honoraires  ; le  fieur  Abbé  Gallois  Géomètre  , 
le  fieur  Rolle  Géomètre  , le  fieur  Varignon  Géomètre , le  fieur  Caffini  Afro- 
nome  , le  fieur  de  la  Hire  Aflronome  , le  fieur  le  Fevre  Afironome  , le  fieur 
Fi/lcau  des  Rillettes  Mechanicien  ,le  fieur  Jaugeon  Mcchanicien  , le  fieur  Dalefme 
Mechanicien  , le  fieur  du  Hamel  Anatomifie  , le  fieur  du  Verney  Anatomifie  , le 
fieur  Méry  Anatomifie  , le  fieur  Bourdclin  Chimifie  , le  fieur  Homberg  Chimifie  , 
le  fieur  Boitlduc  Ckimifie  , le  fieur  Dodart  Botanifle , le  fieur  Marchand  Bota- 
nifie , le  fitur  Tournefort  Botanifle  , le  fieur  de  Fontenelle  Secrétaire  , le  fieur 
Couplet  Tréforier  , Académiciens  Pcnfionnaires  ; le  fieur  Leibnits  étranger,  le  fieur 
de  Tfchirnhaitfen  étranger  , le  fieur  Guille/mini  étranger  , le  fieur  Maraldi  Gco- 
mttre  , le  fieur  Regis  Géomètre  , le  fieur  Caffini  fils  Aflronome  , le  fieur  de  la  Hire 
Pag.  13  • fils  Aflronome  , le  fieur  Chamelles  Mechanicien  , le  fieur  de  Lagni  Mechanicien  , 
le  fieur  Tauvry  Anatomifie , le  fieur  Bourdclin  fils  Anatomifie  , le  fieur  de  Lan- 
glade  Ckimifie  , le  fieur  Lemery  Chimifie  , le  fieur  Morin  de  St.  Victor  Botanifle, 
le  fieur  Morin  de  Toulon  Botanifle , Académiciens  affociés  ;fous/e  fieur  V arignon, 
le  fieur  Carré  Elève  , fous  le  fieur  Caffini  Aflronome  , le  fieur  Monti  Eleve , fous 
le  fieur  Homberg  , le  fieur  Geoffroy  Eleve  ,fous  le  fieur  Couplet , le  fieur  Couplet 
fils  Eleve.  Sa  Majeflé  a marqué  une  J'atisfaclion  particulière  du  mérité  & de  l'ap- 
plication de  chacun  d'eux  , & les  a de  nouveau , en  tant  que  befoin  ferait  agréés 
& ckoifis  pour  les  places  qu'ils  occupent  : il  efl  cependant  à obferver , que  le  fieur 
Dodart  ne  fl  agréé  que  par  une  confédération  toute  finguliere  , car  fon  employ  de 
Médecin  de  Madame  la  Princeffe  de  Conti  Douairière , l'obligeant  à réfider  hors 
de  Paris  auprès  de  cette  Princeffe  , il  ne  pourrait  être  au  rang  des  Académiciens 
Pcnfionnaires  , fuivant  l'article  quatre  du  Réglement  ; & le  Roy  ne  le  confcrve 
en  ce  rang  , qu’à  rai  fon  de  fon  extrême  ancienneté  dans  l'Académie , & fans  qu'un 
pareil  exemple  puiffe  dans  la  fuite  être  jamais  tiré  a confiquenct.  Sa  Majeflé  au 
furplus  m’a  commandé  de  vous  faire  fqavoir  , que  fon  intention  efl  que  vous  fajfie ^ 
inceffamment  procéder  à l' Election  de  fujets  dignes  des  autres  places  qui  reflent  a 
remplir  pour  faire  le  nombre  porté  par  ledit  Réglement, 

Je  fuis  , Monfieur  , 

A Verfailles  , le  28.  Votre  très-humble  & très - 

Janvier  1 699*  affectionné fini  te  ur , , 

Pontchartrain 

Comme  par  cette  Lettre,  le  Roy  nommoit  plufieurs  Académiciens  nou- 
veaux , on  vit  a 1 Aflemblée  fuivante , tuie  agréable  confufion  à laquelle 
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onn'étoit  pas  accoutumé.  Car,  & les  anciens  Académiciens,  dont  quelques- 
uns  n'étoient  pas  fort  affidus , ne  manquèrent  pas  de  s’y  trouver , & lesnou-  Hist.  de  l’Acab. 
veaux  vinrent  prendre  leurs  places,  ce  qui  falloir  beaucoup  de  monde  pour  K.  des  Sciences 
une  des  plus  petites  chambres  de  la  Bibliothèque  du  Roi , où  l’on  s’affem-  Dl  1>ARIS- 
bloit.  Ce  détordre  ceffa  bicn-tôt,  M.  l’Abbé  Bignon  marqua  à chacim  une  Ann.  1699. 
place  fixe , tk  il  le  trouva , car  peut-être  n’eft-il  pas  hors  de  propos  de  rap-  pag.  14. 
porter  les  plus  petites  choies , fur  tout  parce  qu'en  fait  de  Compagnies  elles 
peuvent  devenir  importantes  ; il  le  trouva  que  les  Sçavans  de  différente 
efpéce,  un  Géomètre,  par  exemple , un  Anatomiffe  furent  voilins,  & 
comme  ils  ne  parlent  pas  la  même  langue , les  converfations  particulières 
en  furent  moins  à craindre. 

Dans  cette  Affemblée  , qui  fut  la  première  de  la  nouvelle  Académie  , le 
premier  foin  fut  celui  de  la  reconnomancc  que  l'on  devoit  à Monfieur  de 
Pontchartrain.  11  fut  réfolu  unanimement  que  la  Compagnie  en  Corps,  pré* 
fidée  par  M.  l’Abbé  Bignon  , iroitle  remercier  très-humblement  du  Régle- 
ment qu’il  avoit  eu  la  bonté  d’obtenir  du  Roi , &i  lui  demander  la  continua- 
tion de  fa  protection.  Ce  Minillre  engagea  encore  la  Compagnie  à une  nou- 
velle reconnoiffance  par  la  manière  dont  il  la  reçut.  Quand  elle  s’en  alla  , 
il  lui  fit  l’honneur  de  la  reconduire  jufqu’à  fa  cour  , & de  ne  point  rentrer 
dans  fon  appartement  qu'elle  n’en  fût  entièrement  fortie. 

Quelques  jours  après,  on  réfolut  que  l'Académie  iroit  par  Députés  re- 
mercier aufli  M.  l’Abbé  Bignon  de  la  part  qu’il  avoit  eue  au  nouveau  Ré- 
glement , & des  extrêmes  obligations  qu'on  lui  avoit  depuis  long-temps.  On 
prit  pour  propofer,  & pour  régler  cette  députation  un  jourqu’heureuiement 
M.  l’Abbé  Bignon  n’étoit  pas  a l’ Affemblée , & l’on  jugea  néccffaire  d’arrê- 
ter que  le  fecrct  ferait  inviolablement  gardé  jufqu’à  l’exécution. 

11  y eut  d’abord  quelques  féances  qui  fc  pafferent  uniquement  à fe  mettre 
dans  la  nouvelle  forme  que  le  Reglement  preferivoit. 

On  commença  par  remplir  de  la  manière  que  ce  Réglement  l'ordonnoit , 
les  places  d'Honoraires , d Affociés , & d’Eleves,  qui  le  trouvoient  encore 
vuides.  Les  nouveaux  Honoraires  propolés  par  l’Académie , & enfuite  agréés 
par  le  Roy,  furent  félon  l'ordre  du  rems  de  leur  nomination.  M.  Fagon  , pag.  If. 
premier  Médecin  de  Sa  Majefté  , M.  l’Abbé  de  Louvois , & M.  de  Vauban. 

Les  nouveaux  Affociés  furent  félon  le  même  ordre,  M.  Hartfoëker,  Mef- 
fieurs  Bernoulli  freres , M.  Newton , M.  Viviani  étrangers.  Les  nouveaux 
Eleves  furent  M.  Burlet  Doéleur  en  Médecine , fous  M.  Dodart , M, 

Berger  Bachelier  en  Médecine  , fous  M.  Tournefort , M.  Boulduc  fils , fous 
M.  Boulduc,  M.  Tuillier  Bachelier  en  Médecine  , fous  M.  Bourdelin  , M. 

Chevalier , fous  M.  l’Abbé  Galois , M.  Littré  Doéleur  en  Medecine  , fous 
M.  du  Hamel , M.  Poupart , fous  M.  Méry , M.  Simon  de  Valhebert , fous 
leSécretaire , M.  Parent , fous  M.des  Billettes  , M.  de  Senne,  fous  M.  Jau- 
geon,  M.  Reneaume  Bachelier  en  Médecine,  fous  M.  Marchand,  M.  Amon- 
tons  , fous  M.  le  Fevre,  M.  duTorar,  fous  M.  Rolle,  M.  Lieutaud,  fous 
M.  de  la  Hire , M.  du  Vetney  , fous  M.  de  Vemey  fon  frere , M.  de  Beau- 
villiers , fous  M.  Dalelme.  M.  Sauveur  qui  étoit  de  l’Académie  depuis  plu- 
fieurs  années,  continua  d'en  être  en  qualité  de  Vétéran. 

On  travailla  enfuite  à trouver  un  Sceau  & uneDevife  pour  la  Compagnie. 
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Le  Sceau  fût  un  Soleil , fÿmbole  du  Roi  & des  Sciences , entre  trois  Fleurs 

Hisr.  de  l’Acad.  de  Lis , & la  Devife  une  Minerve  environnée  des  inftrumens  des  Sciences , 
R,  des  Sciences  & des  Arts  , avec  ces  mots  latins  , invtnit  & ptrficit. 

de  Paris.  Mais  entre  toutes  ces  féances , où  il  ne  fut  queftion  que  de  préliminaires, 

Ann.  1699.  la  plus  remarquable  fut  celle,  où  tous  les  Académiciens  Peniionnaires  dé- 
clarèrent par  écrit  quel  étoit  l’Ouvrage  auquel  ils  travailleroient , & en  quel 
temps  ils  elpéroient  l’avoir  fini.  Ce  rut  une  efpéce  de  vœu  qu’ils  firent  à 
cette  nouvelle  naiffance  de  la  Compagnie , & la  plupart  des  Affociés  & des 
Eleves  en  firent  autant,  quoiqu’ils  n'y  iùffent  pas  obligés.  Quelques  Acadé- 
miciens ont  déjà  fatisfait  à leur  engagement , 6c  leurs  Ouvrages  ont  paru. 

Tous  les  Académiciens  préfens  nommèrent  auflï  les  différentes  perfonnes 
avec  qui  ils  feraient  en  commerce  fur  les  matières  de  Sciences , l’oit  dans 
pag.  16.  les  Provinces,  foit  dans  les  Pais  étrangers,  & le  Sécretaire  expédia  de  la 
part  de  la  Compagnie  des  Lettres  à tous  ces  Correfpondans , pour  les  prier 
d’entretenir  ce  commerce  avec  régularité. 

On  s’appercevoit  aifément  que  ces  préliminaires,  quoiqu’indifpenfables 
paroifl’oieut  languiffans  à la  Compagnie  , impatiente  d’en  venir  à un  travail 
l’érieiix.  Elle  y vint  enfin , & déformais  fon  Hiftoire  ne  roule  plus  que  fur 
des  obfervations , & des  raifonnemens  propofés  dans  les  Affemblées. 

11  relie  cependant  encore  un  fait , que  la  reconnoiffance  , 6c  même  la 
gloire  de  l’Académie  rendent  abfolument  néceffaire  dans  fon  Hiftoire.  C'eft 
une  nouvelle  grâce  qu’elle  reçut  du  Roi.  Il  lui  donna  un  logement  fpatieux 
6c  magnifique  dans  le  Louvre,  au  lieu  de  la  petite  chambre  ferrée  qu’elle  oc- 
cupoit  dans  la  Bibliothèque  ; & la  première  Affemblée  d’après  Pâques  , 
qui  félon  le  Réglement  donné  en  Février , fut  publique  , fe  tint  dans  ce  nou- 
veau logement. 


PHYSIQUE. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LA  LUMIÈRE  ET  LES  COULEURS. 

pag.- 17.  T A Philofophie  a entièrement  fecoiié  le  joug  de  l’autorité  , & les  plus 
Voyez  les  Mé-  grands  Philofophes  ne  perfuadent  plus  que  par  leurs  raifons.  Quelque 
moiies  j>.  n.  ingénieux  que  foit  le  fyftème  de  M.  Defcartes  fur  la  lumière , le  P.  Malle- 
branche  l’a  abandonné  , pour  en  établir  un  nouveau  , formé  fur  le  modèle 
du  fyftème  du  Son  , & cette  analogie  même  peut  paffer  pour  un  caraflére 
de  vérité  auprès  de  ceux  qui  fçavent  combien  la  nature  eft  uniforme  fur  les 
principes  généraux. 

On  convient  que  le  fon  eft  caufé  par  les  frémiffemens  , ou  vibrations  des 
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parties  infenfibles  du  corps  fonore.  Les  vibrations  plus  grandes  ou  plus  pe-  — 1 1 1 ■ 

tires , c’efl-à-dire  , qui  parcourent  de  plus  grands  , ou  de  plus  petits  arcs  d'un  Hisr.  »r  i’Acad. 
meme  cercle  , fe  font  fenfiblement  en  des  temps  égaux  , 6c  les  fons  quelles  R-  des  Sciences 
produifent  ne  peuvent  différer  que  par  être  plus  forts , ou  plus  foibles  ; plus  DE  Par,s- 
forts  , s’ils  font  caufés  par  des  vibrations  plus  grandes  ; plus  foibles , s’ils  font  Ann.  1699. 
caufés  par  de  plus  petites  vibrations.  Mais  fuppofé  qu’il  fe  faffe  en  même 
temps  un  plus  grand  nombre  de  vibrations  dans  un  corps  fonore  , que  dans 
un  autre  , celles  qui  fe  font  en  plus  grand  nombre  , étant  plus  ferrées , 6c 
pour  ainfi  dire  , plus  vives  deviennent  d'une  efpéce  différente  des  autres. 

Ainfi  les  fons  différent  aulîi  d’efpéce  , 8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  les  tons.  Les 
vibrations  plus  promptes  forment  les  tons  aigus  , 6c  celle  qui  font  plus  len-  pag.  18. 
tes , les  rons  graves. 

Cette  idée  , reçue  de  tous  les  Philofophes , s’applique  aifément  à la  lu- 
mière , 8c  aux  couleurs.  Toutes  les  petites  parties  d'un  corps  lumineux  fonr 
dans  un  mouvement  très-rapide  , qui  d’inftanr  en  in  fiant  comprime  par  des 
fecouffes  très-prefles  toute  la  matière  fubtile  qui  va  jufqu’à  l’œil , 6c  lui 
caufe  , félon  le  P.  Mallebranche  , des  vibrations  de  preffion.  Quand  les 
vibrations  font  plus  grandes  , le  corps  paroit  plus  lumineux  , ou  plus  éclai- 
ré ; félon  quelles  font  plus  promptes  ou  plus  lentes , il  efl  de  telle , ou  de 
telle  couleur  ; 6c  de-là  vient  que  le  degré  de  la  lumière  ne  change  pas  or- 
dinairement l’efpéce  des  coideurs  , 8c  qu’elles  paroiffent  les  mêmes  , à un 
plus  grand , ou  a un  plus  petit  jour  , quoique  plus  ou  moinr  éclatantes. 

Comme  les  vibrations  qui  fe  font  dans  un  même-temps  , 6c  qui  différent 
en  nombre,  peuvent  différer  félon  tous  les  rapports  imaginables  de  nombres  , 
il  cfl  aifé  de  voir  que  de  cette  diverfité  infinie  de  rapports , doit  naître  celle 
des  couleurs , 6c  qne  des  couleurs  plus  différentes  naiffent  aulîi  des  rapports 
plus  différens  , 6c  plus  éloignés  de  l égalité.  Par  exemple , fi  un  corps  coloré 
fait  quatre  vibrations  de  preffion  fur  la  matière  fubtile  , tandis  qu’un  autre 
en  fait  deux , il  en  différera  plus  en  couleur  que  s’# ne  fatfoit  que  trois 
vibrations. 

On  a déterminé  dans  la  mufique  tous  les  rapports  de  nombres  qui  font  les 
différens  tons , mais  il  n’y  a pas  lieu  d’efpérer  qu’on  en  puiffe  taire  autant  à 
l’égard  des  couleurs. 

On  fçait  feulement  par  expérience  , que  fi  après  avoir  regardé  pendant 

S[uelque  temps  le  Soleil , ou  quelque  autre  objet  fort  éclairé , on  suent  à 
ermer  l’œil , on  voit  d’abord  du  blanc  , enfuite  du  jaune  , du  rouge  , du 
bleu  , enfin  du  noir , d’où  l’on  peut  légitimement  conclure  , fuppofé  que 
cer  ordre  foit  toujours  le  même  , que  les  couleurs  qui  paroiffent  les  premiè- 
res font  cauféespar  les  vibrations  plus  promptes,  puifque  le  mouvement  im- 
primé fur  la  rétine  par  l’objet  lumineux  va  toujours  en  diminuant. 

A cette  occafion , M.  Homberg  rapporta  dans  l’Académie  une  expérience  pag.  ty* 
qu’il  avoit  faite  fur  l’ordre  6c  la  fucceffion  des  différentes  couleurs. 

Il  prit  un  verre  bien  brut  de  deux  côtés , 6c  par  conséquent  peu  tranfpa- 
rent , 6c  l’ayant  placé  dans  une  ouverture  par  où  paffoir  toute  la  lumière 
qu’il  recevoit , il  11e  voyoit  au  travers  de  ce  verre  que  les  objets  blancs  qui 
étoient  au-delà , 6c  nullement  ceux  de  toute  autre  couleur.  Ayant  un  peu 
poli  le  verre  , il  vit  mieux  le  blanc  , 6c  commença  à voir  le  jaune,  8c  à me- 


Digitized  by  Google 


424  C O l L E C T 1,0  N 

■ ■■  »""■  i fure  qu'il  le  poliff’oit  davantage  , les  différentes  couleurs  commençoient  à le 

Hisr.  de  i’Acad.  découvrir  dans  cet  ordre , jaune  , vert , rouge , bleu , noir. 

-R.  ers  Sciences  Dans  le  fyftême  de  M.  Defcartes , la  lumière  le  tranfmet  par  des  globu- 
de  Paris.  les  du  ftteni  élément , que  pouffe  en  ligne  droite  la  matière  lubtile  du  corps 
Ann.  1690.  liimir.rtv;  : : ce.  :rui  forme  lcscouleurs , c'eft  que  les  globules  outre  leurmou- 
vemért  c’.’.rcfl  , font  déterminés  à tournoyer  , 6c  félon  la  différente  com- 
binaifon  du  mouvement  direct , ik  du  circulaire  , ce  font  différentes  couleurs. 

Mais  comme  dans  cc  même  lyftème  ces  globules  doivent  être  durs  , le 
moyen  qu'un  même  globule  puifl'e  avoir  à la  fois  des  tournoyemens  de  dif- 
férente cfpéce  ? C'eft  cependant  ce  qui  feroit  abfolument  néceffaire , afin  que 
différens  rayons , 6c  qui  portent  à l'œil  différentes  couleurs  fe  croifaffent  en 
un  feul  point  fans  fe  confondre , 6c  fans  fe  détruire , ainli  que  l’expérience 
nous  apprend  qu’ils  le  font  à chaque  moment. 

C’ell  pour  cela  que  le  P.  Mallebranche  fubffitué  à la  place  de  ces  globu- 
les  durs , de  petits  tourbillons  de  matière  lubtile  , très-capables  de  compref- 
fion  , 6c  propres  à recevoir  en  même-temps  dans  leurs  différentes  parties  des 
comprenions  différentes  ; car  quelque  petits  qu’on  les  imagine  , ils  ont  des 
parties , la  matière  eft  divifible  a l’infini , 6c  la  plus  petite  fphere  peut  corref- 
pondre  à tous  les  points  d'une  li  grande  qu'on  voudra. 


COMPARAISONS  D'OBSERVATIONS  FAITES  EN  DIFFERENS 
lieux  fur  U Baromètre  , fur  les  Vents  , & fur  la  quantité  des  Pluyes . 

ON  croirait  qu’il  eft  allez  inutile  de  tenir  un  Regiftre  exaft  du  vent  qui 
fouffle  chaque  jour , de  fa  force , & de  fa  durée  , de  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  , 6c  de  l’état  oii  eft  le  Baromètre.  Cependant  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  toute  cette  grande  malle  de  l'air , parodient  peut- 
être  encore  plus  bïflrres  qu’il  ne  font , faute  d’obfervateurs  qui  s’y  loient 
affez-long-temps  6c  allez  foigneufement  appliqués  pour  y découvrir  de  la 
régularité  ; fie  s’il  eft  poffible  qu’il  y en  ait  quelqu’une  , on  ne  s'en  apper- 
cevra  que  par  une  longue  fuite  d’obfervations , 6c  par  plulieurs  comparai- 
fons  d’obfervations  faites  en  différens  lieux.  Qui  fçait , par  exemple  , s’il 
n'y  a point  quelques  compcnliitions , ou  quelques  échanges  dé  beau  & de 
mauvais  temps,  entre  différentes  parties  de  la  Terre  ? Les  Matelots fçavent 
déjà  quelquefois  prédire  les  vents  fie  les  tempêtes , fur  des  fignes  qui  ne 
font  apparemment  que  ce  qu’il  y a de  plus  vilible  en  cette  matière  , Si  ce 
qui  demande  le  moins  de  recherches  difficiles.  Enfin  il  eft  toujours  à préfu- 
mer que  plus  on  obfervera  , plus  on  découvrira. 

M.  Maraldi  ayant  vu  les  übl'crvations  que  M.  William  Derham  a faites 
ftir  le  Baromètre , 6c  fur  les  vents  à Upminfter  en  Angleterre , pendant  les  an- 
nées 1697.  fi c 1698.  les  compara  avec  celles  qui  ont  été  faites  à l’Obferva- 
toire  pendant  ces  deux  mêmes  années  , 6c  voici  le  réfultat  de  la  comparail'on. 

Quoiqu’il  régné  le  plus  fouvent  différens  vents  à Paris  fie  à Llpminfter  , 
il  y a un  grand  nombre  de  jours  pendant  les  différentes  faifons  de  l’année  , 
oii  les  vents  ont  été  les  mêmes  en  ces  deux  Villes.  Lorfque  le  vent  a été  le 
même  de  part  6c  d’autre  , il  a été  ordinairement  un  des  plus  grands  , fi c de 

quelquç 


png.  21. 
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quelque  durée.  Il  a auffi  quelquefois  varié  de  même. 

On.trouve  auffi  quelque  conformité  dans  la  conftitution  de  l’air  , ?c  il  s’eft  Hut.  de  l'Acao, 
rencontré  fouvent  qu’il  a plu  , qu’il  a neigé  , ou  qu’il  a fait  beau  temps  en  R.  des  Science* 
ces  deux  Villes  dans  les  mêmes  jours.  . de  Paris. 

11  y a un  grand  accord  entre  la  variation  de  la  hauteur  du  Bar'’  tétrc  c’j-  Ann.  1699. 
fervee  à Paris,  & à Upminfter.  On  trouve  prefque  toujours  qu'il  hauffe  ou 
baifle  à Paris lorfqu’il hauffe  ou  baiffcà  Upminfter, quoique  ces  variations  ne 
foient  pas  toujours  égales.  En  chaque  mois  les  jours  que  le  Mercure  a été  le 
plus  haut , ou  le  plus  bas  , ont  été  les  mêmes  à Paris , & à Upminfter  ; mais 
d’ordinaire  quand  il  a été  le  plus  bas  , il  l’a  été  plus  de  trois  ou  quatre  lignes 
à Paris  qu’à  Upminfter,  la  mcfure  d’Angleterre  étant  réduite  à celle  de  Paris. 

I!  paroit  par  les  obfervations  : 

I . Que  le  Mercure  hauffe  quelquefois  , lorfqu’il  fait  vent  de  Nord  , de 
Nordeft , 8c  de  Nordoueft , 8c  qu’il  baifle  par  un  vent  de  Sud  , Sudeft  & 

Sudoucft.  Cependant  il  n’a  pas  laiflc  de  hauffer  8c  baiffer  en  même-temps 
en  ces  deux  Villes , quoiqu’il  ait  tait  fouvent  des  vents  diftérens  , quelquefois 
même  oppofés. 

Z.  En  ces  deux  dernières  années  lorfque  le  Mercure  a été  le  plus  bas  de 

Îiart  8c  d’autre  il  eft  tombé  de  la  neige  ; il  a auffi  quelquefois  neigé  fans  que 
e Mercure  foit  baifle  plus  qu’à  l’ordinaire. 

3.  Lorfque  le  Mercure  s’eft  élevé , il  a fait  fouvent  beau  tems , & il  a baiffé 
lorfqu’il  a fait  un  temps  de  pluie  ; fouvent  auffi  il  a fait  beau  temps  que 
le  Mercure  étoit  bas , 8c  un  temps  couvert , que  le  Mercure  étoit  haut. 

4.  Lorfque  le  Mercure  a baifle  en  même-temps  dans  les  deux  Villes  , 8c 
qu’il  a plu  dans  l’une  , 8c  fait  beau  temps  dans  l’autre  , le  Mercure  a fou- 
vent plus  baifTé  à proportion  dans  celle  oit  il  a plu.  De  même  lorfqu’il  s’eft 
élevé  en  même-temps  dans  les  deux  Villes , il  eft  monté  plus  haut  à pio*  pag.  zi. 
portion  dans  celle  ou  il  a fait  beau  temps. 

II  paroit  enfin  que  le  mercure  a hauffé  dans  l’une  , quand  il  a hauffé  dans 
l’autre  , & qu’il  a baifle  de  même  , foit  que  dans  ces  deux  lieux  le  vent  8c 
le  temps  ayent  été  les  mêmes  , foit  qu’ils  ayent  été  différens. 

M.  de  Vauban  ayant  envoyé  à l'Académie  un  mémoire  de  la  quantité 
d’eau  de  pluie  qui  eft  tombée  dans  la  Citadelle  de  l’Ifle  pendant  dix  années , 
depuis  1683.  iufqu’en  1694.  M.  de  la  Hire  a comparé  les  fix  dernières  années 
de  l’Obfervation  de  l’Ille  avec  les  mêmes  années  qu’il  a obfervécs  très-exa- 
clément  à Paris 


Années.  A l’  I s l e. 


A Paris. 


1689 

Pouces. 

1690 

M- 

1691 

1?. 

1692 

i?. 

1693 

3°* 

1694 

19- 

Lignes. 

9 

8 *. 

J 

Pouces 

18. 

*3- 

Lignes. 

11  f- 
3 4* 

? 7- 

/ »' 

8. 

9- 

3 

>9- 

6.  années 133,  6 \ m.  9. 
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Par  la  comparaifon  de  ces  fix  années  , on  voit  en  général  qu’il  pleut  un 
peu  plus  à Pille  qu'à  Paris , & que  la  moyenne  année  à Pille  fera  de  22. 
pouces,  2,*  lignes,  &c  à Paris  de  20.  pouces,  3.  lignes  {. 

Mais  MT^k  la  Hire  a trouvé  pendant  l’année  169J.  19.  pouces  7.  lignes  j 
en  1696.  1 9.  pouces  <j  lignes^  en  1697.  20.  pouces  3.  lignes,  en  1698.  21. 
pouces  9.  lignes  ; & prenant  une  année  moyenne  pour  ces  dix  années  , il 
fe  trouve  20.  pouces  3.  lignes  { pour  chacune  comme  pour  les  fix  premiè- 
res, au  lieu  qu’à  l'Ifle  les  6.  dernières  donnent  la  moyenne  de  22.  pouces  3. 
lignes  , & les  10.  enfemble  la  donnent  de  23.  pouces  3.  lignes. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Jingularitis  de  l'Hifloire  Naturelle  de  la  France. 

* jj  1Ons  les  Pais  ont  leurs  merveilles  , ou  fe  vantent  d’en  avoir,  car  ces 
X merveilles  approfondies  difparoiflent  le  plus  fouvent.  L’Academie  qui 
avoit  deflein  d’examiner  celles  de  la  France  , commença  par  le  Dauphiné, 
& par  une  Fontaine  bridante  fortfameufe , qui  eft  dans  cette  Province  à qua- 
tre heures  de  chemin  de  Grenoble. 

Saint  Auguftin  en  a parlé , & paroit  l’avoir  traitée  de  merveille  furnatu- 
relle.  Mais  comme  il  elt  bon  de  s’aflùrer  exaètement  des  faits  , & de  ne  pas 
chercher  la  raifon  de  ce  qui  n’eft  point  ; M.  de  la  Hire  écrivit  fur  ce  fit  jet  à 
M.  Dieulamant  Ingénieur  du  Roy  dans  le  département  de  Grenoble,  dont 
il  reçut  une  inftruélion  aulTi-bien  circonftanciée  qu’on  la  pût  fouhaiter  , M. 
Dieulamant  s’étoit  tranlporté  fur  le  lien  , & avoit  vu  avec  des  yeux  de 
Phyficien. 

La  fontaine  brûlante  n'eft  point  une  fontaine  ; c’eft  un  petit  terrain  de 
fix  pieds  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large  , où  l’on  voit  une  flamme  lé- 
gère , errante  , & telle  qu’une  flamme  d’eau-de-vie  , attachée  à un  rocher 
mort , d'une  efpéce  d’ardoife  pourrie  , & qui  fc  fùfe  à l’air.  Ce  terrain  eft  fur 
une  pente  allez  roide  ; environ  à douze  pieds  au-deflbus , Si  autant  à côté, 
il  tombe  des  montagnes  voifmes  un  petit  ruifleau  ou  torrent , qui  peut-être 
a coulé  autrefois  plus  haut , & auprès  du  terrain  brûlant , ce  qui  aura  donné 
lieu  de  croire  que  fes  eaux  brùloient. 

On  ne  remarque  point  que  la  flamme  forte  d'un  trou  ou  d’une  fente  du  ro- 
cher , par  oii  l'on  pourroit  foupçonner  quelle  auroit  communication  avec 
quelque  caverne  inférieure  qui  feroit  enflammée.  O11  ne  voit  point  de  matiè- 
re qui  puifle  fervir  d’aliment  à la  flamme , on  s’apperçoit  feulement  qu’elle 
fent  beaucoup  le  fouffre  : elle  ne  laifl’e  point  de  cendres.  Il  y a une  efpéce 
de  falpêtre  blanc  fort  âcre  aux  environs  de  l’endroit  oii  eft  le  feu. 

On  a afliiré  M.  Dieulamant  que  ce  feu  eft  plus  ardent  en  hiver,  & dans 
les  temps  humides,  qu’il  diminué  peu  à peu  dans  les  grandes  chaleurs  , & 
meme  s’éteint  fouvent  fur  la  fin  de  l’été , après  quoi  il  fc  rallume  de  lui-mê- 
me. Il  eft  tort  aifé  aufli  de  le  rallumer  avec  d’autre  feu  , ce  qui  fc  fait  promp- 
tement, & avec  bruit. 

M.  Dieulamant  obferva  enfin , qu’aux  environs  du  fou  le  terrein  fe  fend  , 
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s’affaiffe , & coule  en  bas.  Il  n’en  attribue  pourtant  pas  la  caufc  à ce  feu , mais  ===== 
aux  eaux  qui  coulent  entre  des  rochers  morts  , & creulent  011  emportent  le  Hist.  di  l'Acad. 
terrein.  Cet  effet  eft  fi  grand , & fi  confidérable  dans  quelques  endroits  du  R-  0E1  Schhcm 
Dauphiné , & fur-tout  dans  le  Pais  qu'on  nomme  le  Chanfeaux , que  quel-  DI  Paiis' 
quefois  deux  Villages  fitués  fur  deux  montagnes  différentes  , &c  qui  ne  fe  Ann.  1699. 
pouvoient  voir  parce  que  d'autres  montagnes  plus  hautes  étoient  entre-deux , 
ont  commencé  tout  d’un  coup  à lé  voir  par  l’affaiffement  des  montagnes  in- 
terpolées. 

Ce  font  là  les  principaux  faits  dont  M.  Dieulamant  voulut  bien  inftruire 
l'Académie.  L’explication  phyfique  n’en  fera  pas  fort  difficile  à trouver , quand 
on  aura  quelque  idée  des  Volcans.  Ce  terrein  brûlant  de  Dauphiné  eil  un  Vé- 
fuve , ou  un  Mont-Etna  en  petit. 


PHYSIQUE  PARTICULIERE. 


ANATOMIE. 


DE  LA  CIRCULATION  DU  SANG  DANS  LE  FŒTUS. 

PErfonne  n’ignore  que  le  fang  de  tout  le  corps,  rapporté  au  cœur  par  pag.  ij. 

la  veine  cave  tombe  dans  l’oreillette  droite , delà  dans  le  ventricule  droit, 
d’où  le  cœur  en  le  refferrant  le  pouffe  par  l’artére  pulmonaire  dans  le  pou- 
mon. Les  veines  du  poumon  le  reprennent , le  portent  dans  l’oreillette  gau- 
che du  cœur , d’oii  il  tombe  dans  le  ventricule  gauche  , qui  par  fa  con- 
traâion  le  pouffe  enfuite  dans  l’aorte  , & le  répand  dans  toutes  les  artères 
du  corps , après  quoi  les  veines  le  reprennent , & le  rapportent  dans  la  veine 
cave.  C’eft  là  ce  qu’on  appelle  la  circulation  du  lang. 

Cette  circulation  en  comprend  proprement  deux  ; l’une  plus  petite , de 
toute  la  maffe  du  lang  par  le  poumon  feulement  ; l’autre  plus  grande  & 
générale , de  cette  meme  maffe  par  tout  le  relie  du  corps. 

Dans  le  Fœtus,  il  n’en  va  pas  tout-à-fait  de  meme.  La  cloifon  qui  fépare 
les  deux  oreillettes  du  cœur  eft  percée  d’un  trou,  qu’on  appelle  le  trou  ovale; 

& le  tronc  de  l’artére  pulmonaire , peu  après  qu’elle  eft  fortie  du  cœur  , 
jette  dans  l’aorte  defeendante  un  canal  que  l’on  appelle  canal  de  communi- 
cation. Le  Fœhis  étant  né , le  trou  ovale  fe  ferme  peu  à peu  , & le  canal 
de  communication  fe  defféchc , & devient  un  fimple  ligament. 

Cette  Méchanique  une  fois  connue  , on  ne  fut  pas  long-temps  à conjec- 
turer quel  en  pouvoit  être  l’ufage. 

Tandis  que  le  Fœtus  eft  enfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  , il  ne  reçoit  pag.  26. 
que  le  peu  d’air  qu’elle  lui  fournit  par  la  veine  ombilicale.  Ses  poumons 
ne  peuvent  s’enfler  & lé  délcnfler , comme  ils  feraient  après  fa  naiffance  , 
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& après  l'entrée  libre  de  l'air.  Ils  demeurent  prefque  artâifles  & fans  mouve- 

Hist.  dî  l'Acad.  ment,  leurs  vaiffeaux  font  comme  repliés  en  eux-mêmes,  & ne  permettent 
K.  dm  Sciinces  pas  que  le  fangy  circule  , ni  en  abondance  , ni  avec  facilité.  La  nature  a 
»r.  Paru.  donc  dû  épargner  aux  poumons  le  partage  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Ann.  16pp.  marte  du  fang.  Pour  cela  , elle  a percé  le  trou  ovale  afin  que  du  fang  de  la 
veine  cave  reçu  dans  l’oreillette  droite , une  partie  s’écoulât  par  ce  trou 
dans  l’oreillette  gauche  à l’embouchure  des  veines  du  poumon  , & par  là  fe 
trouvât  pour  ainfi  dire  , auflï  avancée  que  fi  elle  avoit  traverfé  le  poumon. 
Ce  n’eft  pas  tout  ; le  fang  de  la  veine  cave , qui  de  l'oreillette  droite  tom- 
be dans  le  ventricule  droit,  étant  encore  en  trop  grande  quantité  pour  aller 
dans  le  poumon,  où  il  eft  pourté  par  l’artére  pulmonaire  , le  canal  de  com- 
munication en  intercepte  une  partie  en  chemin  , & le  verfe  immédiatement 
dans  l’aorte  defeendante  , où  il  fe  trouve  encore  comme  s’il  avoit  traverfé 
le  poumon. 

Tel  fin  le  fentiment  de  Harvée  & de  Lover , fuivi  de  tous  les  Anatomiftcs, 
& cette  idée  paroirtoit  fi  conforme  à l’état  & aux  befoins  du  Fœtus,  que  l’on 
fe  tenoit  fur  d’avoir  découvert  fur  cela  le  fecret  de  la  nature. 

Cependant  il  y a déjà  huit  ans  que  M.  Méry  commença  à en  douter,  après 
avoir  confidéré  le  cœur  d’une  Tortue  de  mer.  Cet  animal , qui  aufli  bien 
que  le  Fœtus  fçait  fe  paflier  long-temps  de  refpiration  , a aufli  un  cœurd’une 
ftruéture  particulière , qui  paroît  difpofée  pour  fupplécr  à ce  définit.  Il  faut 
néceflairemcnt  que  fon  fang , lorfqu’il  eft  revenu  du  poumon  dans  le  cœur 
parte  du  ventricule  gauche  dans  le  droit  par  une  ouverture  , & M.  Méry 
jugea  par  analogie  que  le  fang  devoit  tenir  la  même  route  dans  le  Fœtus; 
c’eft-à-dire  une  route  contraire  à celle  que  lui  donnoit  le  fyftême  commun, 
pag.  27.  Quoique  M.  Méry  ne  crût  pas  que  l’embarras  des  poumons  du  fœms 
fût  caufe  nue  la  nature  eut  percé  le  trou  ovale  , & tiré  le  canal  de  commu- 
nication , il  convenoit  que  le  peu  d’air  qui  eft  dans  le  fang  du  fœtus  étoit 
la  caufe  de  cette  ftructu»e  particulière.  Le  cœur  ayant  plus  de  peine  à pouffer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  un  fang  dénué  de  particules  aeriennes  , & 
par  conféquent  plus  pareffeux , & moins  animé , il  avoit  fallu  en  accourcir 
la  circulation , & lui  épargner  une  partie  du  chemin  qu’il  tait  dans  l’homme. 
Pour  cet  effet , de  toute  la  marte  du  fang  qui  fort  du  ventricule  droit  du  fœtus 
dans  l’artére  pulmonaire  , une  partie  parte  de  cette  artère  par  le  canal  de 
communication  dans  l'aorte  defeendante  , fans  circuler  par  le  poumon , & 
la  partie  qui  traverfe  le  poumon,  & revient  enfuite  dans  l'oreillette  gauche, 
fe  partage  encore  en  deux  , dont  l’une  parte  par  le  trou  ovale  dans  le  ven- 
tricule droit  fans  avoir  circulé  par  l’aorte , & par  tout  le  corps  ; l’autre  eft 
pouffée  à l’ordinaire  par  la  contraction  du  ventricule  gauche  dans  l'aorte  , & 
dans  tout  le  corps  du  fœtus. 

Toute  la  queftion  le  réduit  donc  à fçavoir , fi  le  fang  qui  parte  par  le 
trou  ovale , paffe  du  côté  droit  du  cœur  dans  le  gnuciie  , félon  l’opinion 
commune,  ou  du  gauche  dans  le  droit , félon  M.  Méry. 

M.  du  Vemey  s'étoit  déclaré  pour  l'ancien  fyftême.  II  l’outint  qu'il  y avoit 
au  trou  ovale  une  valvule,  qui  permettoit  le  partage  du  côté  droit  dans  le 
gauche , parce  qu'elle  fe  renverfoit  ailément  en  ce  fens-là , lorlque  le  iàng 
de  la  veine  cave  venoit  à la  pouffer  ; mais  qu’au  contraire  étant  frappée 
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par  le  fang  de  la  veine  pulmonaire , elle  s'appliquoit  contre  le  trou  ovale, 
& cmpêchoit  abfoluraent  qu’il  pût  paffer  aucune  goutte  de  fang  du  côtégau- 
che  dans  le  droit. 

M.  Méry  ne  nia  pas  feulement  cet  ufage  de  la  valvule  de  M.  du  Vemey, 
il  en  nia  julqu’à  l'exiftence  , Si  après  pluiieurs  conteftations , qui  defcen- 
doient  dans  un  détail  d'Anatomic  fort  délicat  , la  difpute  fe  jetta  fur  un 
autre  point. 

Dans  l’homme  , l’artére  du  poumon  reçoit  toute  la  mafle  du  fang  qui  eft 
rapportée  par  la  veine  cave.  L’aorte  reçoit  aufli  toute  cette  même  mafle 
qui  vient  de  circuler  par  le  poumon  , Si  qui  eft  rapportée  parles  veines 
pulmonaires.  L’artére  pulmonaire , Si  l’aorte  qui  reçoivent  la  même  quan- 
tité de  fang  , doivent  donc  être  égales  en  capacité , Si  elles  le  font  effeéli- 
vement. 

Mais  dans  le  fœms , l’artére  pulmonaire  & l’aorte  reçoivent  des  quantités 
inégales  de  fang  , lequel  des  deux  fyftêmes  oppofés  que  l’on  choififle. 

Selon  le  fyfteme  commun,  le  trou  ovale  dérobe  a l’artére  pulmonaire  la 
plus  grande  partie  du  fang  de  la  veine  cave.  Ce  fang  étant  entré  dans  le 
ventricule  gauche , en  doit  fortir  par  l’aorte  , qui  de  plus  fait  fa  fonélion  or- 
dinaire Si  naturelle  de  recevoir  le  fang  qui  a circulé  par  le  poumon.  L’aorte 
reçoit  donc  plus  de  fang  que  l'artère  pulmonaire. 

Selon  le  lyftème  de  M.  Méry  , l'artére  pulmonaire  reçoit  tout  le  fang 
de  la  veine  cave  ; Si  de  plus  , elle  reçoit  par  le  trou  ovale  une  partie  du 
fang  des  veines  pulmonaires  , naturellement  deftinée  à l’aorte.  L'aorte  re- 
çoit donc  moins  de  fang  que  l'artére  pulmonaire. 

Pour  iuger  lequel  des  deux  fyftêmes  eft  le  vrai  , il  n’y  a donc  qu’à  voir 
lequel  de  ces  deux  vaifleaux,  1 aorte  , ou  l’artére  pulmonaire  , a le  plus  de 
capacité  dans  le  fœtus. 

M.  Méry  trouva  toujours  que  le  tronc  de  l'artére  pulmonaire  étoit  envi- 
ron la  moitié  plus  gros  que  celui  de  l’aorte  ; ce  qui  fembloit  mettre  fon  opi- 
nion hors  de  doute. 

La  queftion  étoit  en  ces  termes , Si  elle  paroifloit  s’a/Toupir , lorfqu’elle  fe 
réveilla  plus  vivement  que  jamais  à l’occafion  d'une  Thèfc  que  M.  Tauvry, 
Doéleur  en  Médecine  &c  Académicien  aflocié,  mort  depuis  nx  mois , fitfou- 
tenir  contre  l’opinion  de  M.  Méry. 

A peine  l'Académie  avoit-elle  pris  la  nouvelle  forme  que  le  Réglement 
lui  donnoit , qu’elle  fut  occupée  de  cette  conteftation.  Comme  il  s'agifloit 
d abord  de  pluiieurs  faits  , fur  quoi  l’on  ne  convenoit  point  ; Si  principale- 
ment de  la  grofleur  de  l’aorte.  Si  de  l’artére  pulmonaire  dans  le  fœtus  ; la 
Compagnie  nomma  des  Commiflaires  pour  voir  exaélement  les  faits  que 
l'on  produirait  de  part  8i  d’autre. 

Il  faut  avouer  que  l’on  en  vérifia  de  contraires.  M.  Méry  fit  voir , par 
exemple,  l’artére  pulmonaire  plus  grofle  que  l’aorte,  Si  M.  Tauvry,  plus 
petite;  tant  il  eft  vrai  qu’en  matière  de  Phyfique  les  Amples  queftions  de 
fait , qui  ne  font  cependant  que  préliminaires , ont  fouvent  elles-mêmes  beau- 
coup de  difficulté. 

Mais  M.  Tauvry  prétendit  deux  chofes;  l’une  quô  fon  fyftêmc  n'étoit 
nullement  ébranlé  par  les  faits  de  M.  Méry  , quoi  qu'on  les  luppofàt  vrais; 
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l’autre , que  les  liens  détniifoient  le  fyftême  de  M.  Méry. 

Que  l’artère  pulmonaire  foit  plus  grofle  que  l’aorte  , ce  n’eft  pas  à dire, 
lèlon  M.  Tauvry  , qu  il  y paffe  plus  de  fang;  cela  conclut  feulement  que  le 
lang  y paffe  moins  vite  , parce  que  les  poumons , vers  lefquels  il  cil  pouffé 
ne  lbnt  pas  ailés  à pénétrer.  Ainli  il  regorge  dans  l’artére  pulmonaire  , qui 
d’ail>eurs  étant  compofée  de  membranes  moins  fortes , Si  moins  épaifles  que 
l’aorte  , prefte  , Si  s'étend  avec  a (Te 7.  de  facilité.  Le  fœtus  étant  né  , Si  les 
poumons  débarraflês  par  la  refpiration  , le  làng  qui  commence  à y couler 
suffi  aifément  que  dam  les  autres  parties  du  corps  , ne  regorge  plus  dans 
l’artére  pulmonaire  , Si  elle  reprend  par  fon  reflort  une  capacité  qui  n’eft 
qu'égale  à celle  de  l’aorte. 

Mais  quand  dans  le  fœms  le  tronc  de  l’aorte  eft  plus  gros  que  celui  de  l’ar- 
tére  pulmonaire,  ainfi  que  M.  Tauvry  le  fit  voir  aux  Examinateurs  de  les 
faits , il  paroit  qu’il  doit  néceflairement  paffTer  plus  de  lang  par  l’aorte  , car 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  s’y  fafl’e  un  regorgement , Si  s’il  paffe  plus  de  lang 
par  l’aorte , l’opinion  de  M.  Méry  perd  toute  fa  vraifemblance. 

Ce  n'eft  la  qu'une  légère  idée  que  l'on  donne  de  cette  conteftation  , qid 
cmbrnfl'oir  encore  plu  lieu rs  autres  chefs.  Comme  elle  eft  devenue  publique 
par  les  .Livres  des  deux  Advcrl’aires , il  n’eft  pas  befoin  d'en  parler  plus  au 
long.  L’Académie  en  a laifle  le  jugement  au  Public , Si  a crû  n’avoir  que 
l’autorité  de  lui  rendre  un  témoignage  certain  des  diftérens  faits  qu’elle  a 
avérés. 

M.  Méry  en  répondant  à M.  Tauvry  a répondu  aufli  à pluiieurs  autres 
habiles  Anatomiftes  , qui  avoient  attaqué  fon  fyftème  pour  détendre  l’ancien. 


SUR  UNE  NOUVELLE  MANIÈRE  DE  TAILLER  DE  LA  PIERRE. 

MOnfieur  Méry  a joint  à tout  cc  qui  regarde  le  trou  ovale  un  Traité  , 
peut-être  moins  curieux  , mais  plus  utile  fur  TExtraâion  de  la  Pierre. 
Il  l’a  compofé  à l’occaffon  de  la  Méthode  particulière  dont  fe  fort  pour  cette 
opération  un  frère  du  Tiers  Ordre  de  faint  François , nommé  frère  Jacqnes 
Beaulieu  , Francomtois , qui  vint  à Paris  en  1697.  Ce  nouvel  Opérateur 
apporta  de  fa  Province  une  grande  réputation  , Si  d'abord  l’augmenta  ici. 
On  cnit  que  l'Art  de  tailler  alloit  entièrement  changer  de  face  , devenir 
beaucoup  pltivfùr  Si  plus  facile.  Cependant  on  ne  s’en  fia  pas  entièrement 
à ce  premier  bruit.  M.  Méry  frit  chargé  par  Moniteur  le  Premier  Préfident, 
d’éxaminer  de  près  cette  opération.  11  vit  frere  Jacques  tirer  une  Pierre  de 
la  veflie  d’un  Cadavre  , où  elle  avoit  été  mile  exprès.  Il  frit  content  de  cette 
nouvelle  Méthode , Si  en  fit  à Monfietir  le  Premier  Préfident  un  rapport 
ou  il  la  préferoit  à l’ancienne , fous  de  certaines  conditions  cependant , que 
l’expérience  feule  pouvoit  garantir. 

L’expérience  fut  fort  défavorable  à F.  Jacques,  Si  funefte  à la  plus  grande 
partie  des  malades  qu’il  railla , & ce  fiit  précil'ément  par  les  endroits  que  M. 
Méry  avoit  foupçonnés.  11  changea  donc  de  fontiment  avec  d’autant  plus  de  li- 
berté,& de  bienféance,  qu’il  avait  afl'ez  paru  que  fa  dilpolition  naturelle  avoit 
été  de  recevoir  volontiers  des  leçons  d’un  nouveau  venu. 
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Cette  matière  fut  Couvent  traitée  dans  l'Académie , on  y apporta  Couvent  - — : 

lliiftoire  des  ravages  que  F.  Jacques  avoit  faits  par  une  méthode  toujours  Hist.  di  i'Acad. 
téméraire  , & preCque  toujours  mortelle.  L’Académie  avoit  jugé  affez  tôt  K-  Scknces 
de  la  témérité  8t  le  Public  ne  s’eft  rendu  que  trop  tard  aux  mauvais  fuccès.  Dt  Iaris‘ 

Ann.  1659. 

SUR  L'  HISTOIRE  DU  F (R  T U S. 

MOnfieur  Tauvry  ne  Ce  contenta  pas  de  traiter  Amplement  la  queftion 
du  trou  ovale , il  embrafla  à cette  occaiion  toute  l’Hiftoirc  du  Fœtus, 
depuis  Ca  première  origine  , que  tout  l elprit  humain  n’a  encore  pû  deviner 
certainement , juCqu’a  Ca  naiflance. 

Dans  ce  Traité,  il  appuyé  de  tout  Con  pouvoir  le  fyftême  des  œufs,  & 
il  fait  voir  , entr’autres  preuves , que  les  objeflions  qu’on  peut  Caire  contre 
la  génération  de  l'homme  par  des  oeufs  contenus  dans  les  ovaires  de  la  fem- 
me , font  encore  beaucoup  plus  fortes  fi  on  les  applique  à la  Tortue  , qui 
cependant  n’engendre  certainement  que  par  des  œufs.  Les  trompes  de  la  ma- 
trice de  cet  animal  font  déliées,  lâches,  flotantes  dans  fon  ventre,  & par 
conféquent  très-peu  propres  à aller  chercher  l’œuf  dans  l’ovaire  pour  l’ap- 
porter dans  la  matrice  ; elles  font  même  à leur  extrémité  percées  d’un  trou 
peu  proportionné  à la  grolfeur  de  l’œuf  qu’elles  doivent  recevoir;  & malgré 
tout  cela  , il  cil  confiant  quelles  font  ce  qu’il  paroît  fi  difficile  quelles 
fartent.  La  difficidté  11’ell  pas  à beaucoup  près  fi  grande  pour  la  femme. 

Voilà  à quoi  fert  l'Anatomie  comparée  que  M.  Tauvry  employé  prefque 

dans  tout  ton  ouvrage.  Un  ufagequi  ferait  incertain  dans  une  efpcce  d’ani-  pag.  31, 

mal  que  l’on  conrtdereroit  feule  , devient  certain  , parce  qu’il  doit  être  le 

même  que  dans  une  autre  cfpéce , oii  il  ell  indubitable.  Plus  on  compare  en- 

fcmble  les  produirions  particulières  de  la  Nanire , plus  on  peut  clpérer  d’en 

découvrir  à la  fin  le  plan,  & l’efprit  général. 

M.  Tauvry  cherche  toujours  les  railons  des  rtruéhtres  méchaniqucs  , 
de  leurs  différences  en  différentes  efpéces.  Par  exemple , tous  les  Quadru- 
pèdes tant  Ovipares  que  Vivipares  ont  deux  ovaires  , & deux  tuyaux  ou 
trompes  qui  apportent  les  œufs  dans  la  matrice,  & ces  parties  doubles  font 
fituées  aux  deux  côtés  du  ventre.  Les  Volatiles  au  contraire  n’ont  qu’un 
fcul  ovaire,  & un  feul  tuyau  pour  conduire  les  œufs,  le  tout  attaché  au 
bout  de  leur  dos,  &c  précifément  cm  milieu.  Sur  cela  M. Tauvry  conjefhire 
que  dans  les  Quadrupèdes  le  mouvement  du  marcher  aide  la  fortie  des  œufs, 

& leur  defeente  par  les  trompes  , parce  qu'alors  les  vifcéres  de  l’abdomen 
font  pouffes  alternativement  contre  les  deux  ovaires,  & contrôles  deux 
trompes.  Mais  dans  les  Volatiles  , oit  les  os  de  l’abdomen  empêchent  cette 
compreffion  des  vifcéres  dans  l’approche  des  cuifles , il  eût  été  inutile  que 
l’ovaire  & fon  tuyau  enflent  été  doubles  ; & ils  ont  été  placés  au  milieu  du 
dos , pour  être  également  comprimés  des  deux  côtés  par  les  facs  membraneux 
qui  font  particuliers  aux  oilèaux  , &c  qui  s’enflent  & fe  défenflent  dans  leur 
refpiration. 

Le  Placenta  de  la  femme , & ceux  de  certains  animaux , comme  la  Chien- 
ne , la  Chatte , &c.  ne  le  féparent  de  la  matrice  qu’avec  effiifion  de  fang  ; 
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= d’autre? , tels  que  ceux  des  Ruminans , du  Lapin , du  Cochon  d’Inde  , &e. 
Hist.  di  t'AcxD.  ne  laiffent  fortir  clans  celte  féparation  que  des  fucs  laiteux.  M.  Tauvry  ob- 
R.  dm  Sciincei  (erve  que  les  animaux  qui  font  dans  le  premier  cas  font  camaciers  , & que 
de  Paris.  les  autres fe  nourriffent  d herbes , & il  eit  allez  vrai-femblable  que  comme  le 
Ann.  1699.  Placenta  porte  au  foetus  toute  la  nourriture  que  la  mere  lui  envoyé,  des 
animaux  deftinés  à des  alimens  fi  différons  ont  dû  y être  préparés  dès  leur 
première  formation. 

Pag-  33*  Le  fœtus  nage  dans  une  liqueur  que  renferme  une  membrane  nommée 
Amnios , dont  il  eft  immédiatement  enveloppé.  Cette  liqueur  donne  beau- 
coup de  marques  d’être  nourricière  ; & ce  qui  peut  en  convaincre , c’cft 
quelle  eft  fort  femblable  à celle  qui  le  trouve  dans  le  ventricule  du  fœnis  , 
où  apparemment  elle  eft  entrée  par  fa  bouche. 

Mais  entre  l’Amnios , 6c  le  Chorium  , autre  membrane  qui  envelope  l’Am- 
nios  par  dehors,  il  y en  a une  troifiéme  où  s’amaffe  l'urine  du  fœnis,  & 
qu’on  appelle  par  cette  -raifon  la  membrane  urinaire.  Elle  eft  lîtuée  vers  le 

filacenta  , qui  filtre  tous  les  fucs  nourriciers  que  le  fœtus  tire  de  fa  mere. 
I faudroit  donc  que  ces  fucs  pour  entrer  dans  la  cavité  de  l’Amnios  traver- 
faffent  la  membrane  urinaire , & la  liqueur  qu’elle  contient  ; mais  le  moyen 
alors  qu’ils  ne  fe  corrompiffent  pas , & ne  perdiffent  pas  la  douceur  néceffai- 
re  à des  fucs  nourriciers  ? 

D’habiles  Ànatomiftes  ont  fait  de  grands  efforts , & avec  peu  de  fuccès  , 
pour  imaginer  des  routes  qui  difpenfaffent  la  liqueur  de  l'Amnios  de  traver- 
fer  la  membrane  urinaire. 

M.  Tauvry  a recours  à un  expédient  nouveau.  Il  fuppofe  que  la  cavité 
de  l’Amnios  le  remplit  dans  les  premiers  temps  de  la  formation , lorfque 
le  fœtus  n’a  point  encore  d’urine  à envoyer  dans  la  membrane  urinaire. 

L’Amnios  remplie , &C  le  fœtus  devenu  plus  fort , la  membrane  urinaire 
commence  à fe  remplir  à fon  tour,  8c  l’Amnios  ne  tire  plus  rien  de  nouveau, 
mais  elle  tient  en  réferve  , & dépenfe  peu-à-peu  ce  qui  doit  nourrir  le  fœ- 
tus jufqu’à  fa  naiffance.  Une  oblervation  qui  confirme  cette  penfée  , c’eft 
qu’en  effet  l’Amnios  eft  d’autant  moins  pleine,  8c  la  membrane  urinaire  l’eft 
d’autant  plus,  que  le  fœtus  eft  plus  avancé.  Si  ce  n’eft  pas  là  l’artifice  de 
la  nature , du  moins  eft-il  affez  délicat , & allez  caché  pour  mériter  de 
l’être. 

On  jugera  de  l'Ouvrage  de  M.  Tauvry  par  ces  échantillons;  ce  ferait  faire 
„ , , ce  qui  eft  déjà  fait  que  de  s’étendre  davantage  fur  des  matières  qui  font  de- 
venues publiques  par  l’impreffion. 


SUR  LE  CŒUR  DE  LA  TORTUE. 

IL  n’étoit  guère  poflîble  que  M.  du  Verney  ne  prit  part  à une  guerre  ana- 
tomique qui  fe  paffoit  fous  fes  yeux.  Il  étoit  dans  le  fentiment  commun 
fiir  le  trou  ovale  ; 8c  comme  le  cœur  de  la  Tortue  de  terre  , où  le  l’ang  paffe 
de  gauche  à droite  par  une  efpéce  d’ouverture , avoit  donné  à M.  Méry  la 
première  idée  qu’il  enpourroit  être  de  même  dans  le  Fœtus,  M.  du  Verney 
examina  ce  cœur  avec  foin , en  décrivit  exa élément  la  ftruélure  toute  lin- 

guliére, 
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gui i ère , & foutint  qu’elle  ne  tiroit  nullement  A conféquence  pour  le  fœtus. 

De  la  Méchanique  du  cœur  de  cet  animal  bien  développée,  il  en  réfulte, 
ainfi  que  de  tout  ce  qu’on  approfondit  en  Anatomie , une  merveilleufe  con- 
formité de  l’ouvrage  avec  les  deffeins  du  fouverain  Ouvrier.  U faut  que  l’air 
fe  mêle  avec  le  fang  pour  entretenir  le  mouvement  & la  fluidité  de  cette 
liqueur , pour  lui  donner  du  reffort,  pour  l'animer  par  une  douce  fermenta- 
tion , & pour  contribuer  à la  génération  des  efprits  animaux , premiers  mo- 
teurs de  toute  la  machine.  L’homme  , & la  plus  grande  partie  des  animaux, 
deftinés  à beaucoup  de  mouvemens  divers , & a des  fondions  d’une  grande 
vivacité , doivent  avoir  un  fang  tout  pénétré  de  particules  aériennes  & c’eft 

Eour  cela  qu’il  fe  fait  en  eux  deux  circulations  différentes , l’une  , de  toute 
i maffe  du  lang  par  le  poumon , afin  qu’elle  aille  prendre  A chaque  inffant 
dans  ce  refervoir  rempli  d’un  air  toujours  nouveau  , tout  celui  dont  elle  a 
befoin  ; l’autre  de  cette  même  maffe  chargée  d’air  par  tout  le  relie  du  corps, 
où  elle  va  fe  répandre  avec  les  qualités  falutaires  quelle  a acquifes  dans 
le  poumon.  C’eft  donc  en  vertu  de  cette  double  circulation  que  tout  le  fang 
eft , pour  ainfi  dire , imbibé  d’air , & elle  s’exécute  par  le  moyen  des  deux 
ventricules  du  cœur , qui  font  entièrement  féparés.  Dans  l’un  revient  tout  le 
fang  , qui  ayant  circulé  par  tout  le  corps , s’y  eft  dépouillé  de  fes  particu- 
les aériennes , & il  en  va  reprendre  dans  le  poumon , où  il  eft  poulie  par  la 
contraâion  de  ce  ventricule  qui  le  chaffe  hors  de  lui.  Rempli  d’un  nouvel 
air  par  l’on  paffage  au  travers  du  poumon , il  tombe  dans  l’autre  ventricule 
du  cœur , d'où  il  eft  diftribué  par  tout  le  cotps. 

Mais  la  Tortue  qui  tranlpire  fort  peu,  qui  a des  mouvemens  très-lents , 
& allez  rares  , n’avoit  pas  befoin  d’un  fang  vif,  & même  elle  en  aurait  été 
fouvent  incommodée , l'ur  tout  pendant  l’hiver , qu  elle  eft  obligée  de  paftér 
prefque  fans  nourriture.  Aufll  fon  cœur  a-t’il  été  difpofé  de  manière  que  fon 
fang  eût  peu  d’air  qui  l’animât. 

Il  eft  vrai  que  ce  cœur  a trois  ventricules,  au  lieu  que  celui  de  Phomme 
n’en  a que  deux  ; mais  ces  trois  ventricules  n’en  font  proprement  qu’un  , 
puifqu’ils  s’ouvrent  les  uns  dans  les  autres , & communiquent  toujours  en- 
lêmble  fans  aucun  empêchement.  Ainfi  le  fang  revenu  du  poumon  , où  il 
s’eft  chargé  d'air , fe  mêle  dans  le  cœur  avec  le  fang  revenu  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps , où  il  s’en  eft  dépouillé  ; & ces  deux  quantités  de 
fang  ayant  partagé  entre  elles  l’air  qui  n’a  été  apporté  que  par  une  , font 
pouffées  eni’emble  dans  les  artères.  Par  conféquent  le  fang  de  la  Tortue  eft 
moins  animé  d’air  que  celui  de  l’homme  ; & de  plus  il  parait  parla  capacité 
des  ventricules  du  cœur  de  cet  animal , qu’il  n’y  a environ  que  le  tiers  de 
fon  fang  qui  aille  prendre  de  l’air  dans  le  poumon. 

Une  penfée  qui  appartient  A M.  Tauvry  peut  entrer  affez  naturellement 
dans  ce  fyftême.  Il  faut  pour  la  refpiration  que  la  capacité  de  la  poitrine, 
augmente  & diminue  alternativement,  & ce  mouvement  fe  fait  dans  tous 
les  animaux  par  des  parties  folides,  comme  les  cotes , qui  s'éloignent  & fe 
rapprochent. 

Mais  la  Tortue,  eft  enfermée  entre  deux  écailles  immobiles , & elle  n’a 
d’ailleurs  aucun  diaphragme  qui  puifiè  fervir  A une  compreffion  alternative 
des  poumons.  Dans  cette  difficulté  d’expliquer  fa  refpiration , M.  Tauvry  s’eft 
Tomt  /.  Kkk 
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avifé  d’en  rapporter  la  caufe  au  mouvement  du  marcher.  Quand  la  Tort  ut 
eft  en  repos , fa  tête  & fes  pieds  font  retirés  fous  l'écaille  fupérieure , & la 
peau  qui  l'enveloppe  entièrement  eft  toute  pliffée.  Mais  quand  l'animal  mar- 
che , il  pouffe  au  dehors  fa  tête  & fes  pieds , fa  peau  s'étend  puifqu’elle  eft 
tirée  par  ces  parties  , & par  eonféquent  elle  forme  intérieurement  un  plus 
grand  efpace , & c’eft  dans  cet  efpace  vuide  que  l’air  extérieur  eft  obligé 
d’entrer. 

A ce  conte  , la  tortue  ne  refpire  que  quand  elle  marche  ; auffi  n’eft-ce 
que  quand  elle  marche  qu’il  lui  faut  un  fang  plus  vif  : hors  de-là , un  fang 
privé  de  particules  aeriennes  lui  fuffit  pour  l’état  d’engourdiffement  où  elle  eft. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  idée  , M.  du  Verney  fait  voir  que  dans  les  ani- 
maux qui  paffent  des  temps  confidérables  fans  aucune  adion  vive , comme 
les  Grenouilles,  les  Serpens,  les  Vipères , les  Salamandres,  le  fang  pouffé 
par  l’aorte  6c  par  fes  branches  dans  tout  le  corps , n’eft  pas  feulement , com- 
me dans  l’homme,  celui  qui  revient  du  poumon,  chargé  d’air  , mais  encore 
celui  qui  s'en  eft  dépouillé  dans  tout  le  refte  du  corps  d’où  il  revient  ; qu’ainfi 
le  fang  qui  fe  diftnbue  dans  tout  le  corps  par  les  artères  contient  peu  de 
particules  aélives  , & que  c’eft  afin  qu’il  en  contienne  peu , que  le  cœur  de 
ces  animaux  a un  ventricule  unique  , ou  s’il  en  a plufieurs , des  ventricules 
rtui  ont  communication  ; ce  qui  fait  que  le  fang  vif,  6c  le  fang  , pour  ainfi 
dire,  inanimé,  fe  mêlent  avant  la  diftribution  qui  s’en  doit  foire  par  tout  le 
corps , 6c  que  l’un  eft  aflbibli , & en  quelque  foçon  détrempé  par  l’autre. 


SUR  LA  STRUCTURE  EXT RA  ORDINAIRE 

du  c<tuR  d'un  Fvtvs  Humain. 

COmme  les  Angularités  nouvelles  de  la  Nature  viennent  ordinairement 
à l’Académie , M.  Chemineau , Doâeur  en  Médecine  , prit  la  peine 
d’y  apporter  le  cœur  d’un  Fœtus  humain  , qu’il  avoit  diffequé,  6c  dont 
la  ftruchire  extraordinaire  avoit  rapport  à la  queftion  du  trou  ovale , qui 
s’agitoit  en  ce  temps-là. 

Ce  cœur  avoit  trois  cavités  ou  ventricules  qui  communiquoiem  enfemble, 
comme  celui  de  la  Tortue.  Le  ventricule  droit  recevoit  à l’ordinaire  la  veine 
cave  , mais  fans  recevoir  l'artére  pulmonaire  ; le  gauche  recevoit  auffi  la 
veine  pulmonaire,  mais  fons  recevoir  l’aorte  ;&  ces  deux  vaiffeaux , l’artére 
pulmonaire  6c  l’aorte , étoient  implantés  dans  le  troifiéme  ventricule  fumu- 
méraire. 

Leurs  embouchures  étoient  difpofées  de  forte  que  le  fang  qui  du  ventri- 
cule droit  éroit  pouffé  dans  le  troifiéme  , prenoit  naturellement  le  chemin 
de  fartére  du  poumon , & que  le  fang  pouffé  encore  dans  ce  troifiéme 
ventricule  par  le  gauche  enfiloit  aifément  le  tronc  de  l’aorte. 

Il  n’y  avoit  point  de  canal  de  communication  entre  Fartére  pulmonaire , 
& l'aorte  inférieure. 

L’artére  pulmonaire  étoit  très-petite  en  fortant  de  la  troifiéme  cavité  , & 
fe  dWifoit  enfùite  en  deux  branches , dont  chacune  avoit  un  diamètre  double 
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dé  celui  du  tronc , ce  qui  femble  marquer  que  le  fang  qui  fortoit  du  cœur  ■ ■■■— < 

pour  entrer  dans  le  poumon,  ne  le  pouvant  pénétrer,  féjoumoit  dans  les  Hnr.  DE  L'A  CAO. 
vaiffeaux  , 8c  les  dilatoit,  R-  ots  Scumcet 

Le  diamètre  de  l’aone  étoit  double  de  celui  de  lartére  pulmonaire.  DE  p**,s- 
Ces  faits  paroiffent  contraires  à l'opinion  de  M.  Méry  , mais  d'un  autre  Ann.  1699. 
côté  ce  cœur  étoit  efi'e&ivement  monflrueux. 

L’enfant  avoit  vécu , & il  n’en  étoit  pas  de  lui  comme  de  tous  les  autres , pag.  38. 
dont  le  cœur  change  après  qu'ils  font  nés , 8c  dont  le  fang  prend  un  autre 
cours.  Dans  celui-là , la  communication  des  trois  ventricules  ne  pouvoir 
jamais  s’effacer,  parère  qu'il  failoh  néceflkirement  que  le  fang  du  droit  & 
du  gauche,  allât  toujours  dans  le  rroifiéme  pour  y trouver  les  artères. 

Toute  la  différence  étoit  qu'après  la  naiffknce , le  poumon  étant  dégagé. 

Je  fang  avoit  du  y paffer  plus  facilement  écplus  abondamment , 8c  que  l ar- 
tére du  poumon  l’avoit  partagé  plus  également  avec  l’aorte. 

, Mais  cet  enfant , qtioiqu  adulte  , auroit  toujours  été  fœtus , quant  à la 
facilité  de  ie  paffer  de  la  refpiration.  Car  quand  le  fang  n’auroit  pû  tra- 
verfer  les  poumons , il  fe  ferait  porté  prefque  tout  entier  dans  l’ancienne 
route  de  l’aorte  , qu’il  eût  toujours  été  en  état  de  prendre.  On  auroit  vû 
avec  étonnement  un  homme  prefque  amphibie  comme  la  Tortue  ; 8c  û quel- 
que Phyficicn  avoit  été  affez  habile  pour  deviner  les  trois  ventricules , 8c 
leur  communication  , du  moins  y a-t’il  bien  de  l’apparence  qu’il  n’en  auroit 
pas  été  crû. 
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SUR  LES  INJECTIONS  AN  ATOMIQUES. 

COmme  les  vaiffeaux  qui  portent  le  fang , 8c  les  autres  liqueurs  , s’etn-  Voyez  les  Mé- 
barraffent  les  uns  dans  les  autres  , 8c  le  confondent  par  leur  multitude  moitîs  P-  1 ei- 

Sri  eft  prefque  infinie  dans  les  moindres  parties  d’un  animal  ,011  qu’ilsceffent 
être  vifibles , foit  par  leur  extrême  petiteffe  , foit  par  l’affaiffement  ou  ils 
font  après  la  mon  ; les  Anatomiftes  modernes  ont  imaginé  d’y  foire  des  injec- 
tions de  liqueurs , qui  étant  une  fois  entrées  dans  ces  canaux , les  fuivent 
jufqu’au  bout  dans  toutes  leurs  branches  , 8c  en  les  enflant  les  rendent  fenû- 
blés , 8c  font  renaître  leur  première  8c  véritable  figure. 

Mais  ces  injeérions  ont  plufteurs  difficultés.  11  fout  des  matières  qui  cou- 
lent aifément , rnii  ne  brûlent  point  les  vaiffeaux  par  leur  chaleur  , &c  qui 
s’y  étant  refroidies  8c  figées,  fe  foutiennent  fans  fe  caffer.  Il  fout  de  plus 
prévenir  les  défordres  de  l’air , qui  étant  quelquefois  renfermé  dans  les 
vaiffeaux  , fe  dilate  fubitement  à la  chaleur  des  matières  que  i’on  y ferm- 
ette, creve  ces  tuyaux  délicats , ou  du  moins  empêche  le  jet  de  s’y  étendre 
librement. 

M.  Homberg  ayant  médité  fur  ces  inconveniens , a imaginé  les  moyens 
d’y  remédier , 8c  par  une  nouvelle  compofition  métallique , plus  propre  que 
les  autres  matières  à feringuer  dans  les  vaiffeaux , êc  par  l’application  de 
la  machine  du  Vuide  aux  injeâions  Anatomiques,  nouvelle  auffi  de  la  ma- 
nière qu’il  la  propofe. 

- Il  eu  bien  commode  dans  une  infinité  d’occaûons  d’avoir  de  l’air  ou  dot 
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n’en  avoir  pas  félon  qu’on  veut , & ce  n’eft  pas  une  petite  gloire  à la  Phyfi- 

que  d’en  avoir  trouvé  le  fecret. 


SUR  LES  INSECTES. 

LEs  Infeûes  paroiflent  méprifables  au  vulgaire  qui  ne  fçait  placer  ni  Ion 
admiration  , ni  fon  mépns.  On  les  traite  le  plus  Couvent  a animaux  im- 
parfaits , mais  la  Philofophie  les  juge  d’autant  plus  dignes  de  fon  attention  , 
qu’ils  femblent  avoir  été  formés  par  la  nature  iur  une  idée  toute  particulière. 

Il  n’y  a qu’eux , par  exemple  , qui  changent  d’efpécf  , & qui  après  avoir 
rampé  s’élèvent  en  l’air , &c  prennent  une  vie  nouvelle , &c  plus  noble.  Ce 
que  M.  Homberg  a obfervé  iur  le  bizarre  accouplement  de  ceux  qu’on  ap- 
pelle Demoifelles  , fera  comprendre  combien  la  natuie  eft  féconde  & iné- 
puifable  en  inventions  méchaniques , pour  parvenir  à fes  fins. 

Etre  des  deux  fexes  tout  à la  fois , &c  en  faire  les  fonctions  en  mêmes-temps , 
eft  encore  une  chofe  réfervée  aux  Infe&es.  M.  Poupartafkit le  dénombrement 
de  toutes  les  efpéces  , dans  lefquelles  il  s’eft  affuré  de  cette  particularité. 

Ce  font  les  Vers  de  terre , les  Vers  à queue  ronde  qui  fe  trouvent  dans  les 
inteftins  des  hommes  ; ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  imeftins  des  chevaux  ; 
les  Limaçons  terreftres , ceux  d’eau  douce  , toutes  les  efpéces  de  Limaces  , 
toutesles  efpéces  de  Sangfucs  ; & comme  tous  ces  Infeües  font  reptiles  & fans 
os  , M.  Poupart  conclut  qu’apparemment  les  autres  qui  ont  ces  deux  cara- 
ftéres , font  auffi  hermaphrodites  ; car  la  nature  qui  d’un  genre  d’animaux  à 
l’autre  varie  tant , garde  aflez  d’uniformité  entre  les  efpéces  du  même  genre , 
fur  ce  qui  regarde  les  caraâéres  principaux. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  reptiles  fans  os , qui  ne  font  point  hermaphro- 
dites , comme  les  Vers  dont  fe  forment  les  Mouches , les  Vers  à foye  , & 
d’autres  animaux.  Mais  bien  loin  d’être  hermaphrodites,  ils  n’ont  aucun  fexe, 
& à proprement  parler , ce  ne  font  pas  des  animaux , ce  ne  font  que  des  four- 
reaux , cm  des  mafques , qui  enveloppent  & qui  cachent  de  véritables  ani- 
maux , que  l’on  verra  fortir  avec  des  ailes.  Si  ces  vers  paroiflent  fenfibles  , 
peut-être  la  fenfibilité  n'appartient-elle  qu’à  l’animal  caché  , & non  pas  à ce- 
lui que  l’on  voit.  Quoiqu’il  en  foit , le  Ver  qui  doit  devenir  Mouche  ou  Paj 
pillon , n’eft  ni  mâle  ni  femelle  , & n’engendre  point  tandis  qu’il  eft  Ver  , il 
attend  (à  métamorphofe. 

Pour  donner  un  exemple  des  obferva rions  qn’on  peut  faire  fut  les  animaux 
hermaphrodites  ; voici  comment  M.  Poupart  a fait  les  fiennes  fur  l’accouple- 
ment des  Vers  de  terre.  Ces  petits  ferpens  fe  griffent  deux  à deux  dans  un 
trou  qui  leur  convient , ils  s’y  ajuftent  de  forte  que  la  tête  de  l’un  eft  tournée 
vers  la  queue  de  l'autre  ; ils  s’appliquent  l’un  contre  l’autre  en  ligne  droite  , 
& un  petit  bouton  de  l’un  en  forme  de  petit  cône  s’ nfére  dans  une  petite  ou- 
verture de  l’autre , & réciproquement.  On  voit  commodément  l'inferrion  mu- 
tuelle de  ces  petits  boutons , en  prenant  bien  doucement  les  deux  vers  , en 
les  tirant  peu  à peu  dans  l’efpace  qui  eft  entre  les  boutons , & en  les  regar- 
dant au  grand  jour.  On  les  trouve  accouplés  au  Printeirps  , &c  c’eft  dans  des 
prés  gras&  humides,  qu’il  les  faut  chercher,  pour  en  avoir  des  plus  gros. 
Comme  ces  animaux  font  mâles  par  une  extrémité  de  leur  corps  » & fe- 
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melles  par  l’autre , & qu’ils  fe  plient  facilement , M.  Homberg  ne  juge  pas  — — — — 
impoflible  qu'un  Ver  de  terre  s’accouple  à lui-même  , & foit  le  pere  8c  la  Hist.  de  i'Acad. 
mere  du  même  animal.  Ce  feroit  là  une  étrange  forte  de  génération  ; mais  R-  du  Sciences 
ce  qui  eft  étrange  ne  l’eft  peut-être  que  par  notre  ignorance , 6t  connoiffons-  Dt  Pa*,s- 
nous  les  bornes  de  la  diverfité  dont  il  a plù  à la  nature  d'orner  fes  Ou-  Ann.  1 699. 
vrages  ? 


S U R L E S DENTS. 


MOnfieur  de  la  Hire  le  bis  a obfervé  que  dans  les  Adultes , l’os  de  la 
Dent  ne  croît  point , non  plus  que  les  autres  os , mais  feulement  l’é- 
mail ; & en  effet  les  Dents  d’un  homme  âgé  , tirées  de  l’alveole  , ne  font 
pas  plus  longues  que  celles  d’un  homme  d’â^e  médiocre. 

L’émail  de  la  dent  eft  d’ime  matière  tout-a-fàit  différente  de  l'os,  il  efteom- 
pofé  d’une  infinité  de  petits  filets  qui  font  attachés  fur  l’os  par  leurs  racines 
a peu  près  comme  les  ongles  , & les  cornes.  On  voit  très-facilement  cette 
cornpofition  dans  une  dent  rompue  , où  l’on  remarque  que  tous  ces  filets  qui 
prennent  leur  origine  vers  la  partie  de  l’os  qui  touche  la  gencive  , font  fort 
inclinés  à l’os  , 8c  comme  couchés  les  uns  fur  les  autres  , enforte  qu'ils  font 
prefque  perpendiculaires  fur  la  bafe  de  la  dent.  Par  ce  moyen  ils  réfiftent  da- 
vantage à l’effort  qu’ils  font  obligés  de  faire  en  cet  endroit. 

M.  de  la  Hire  eft  perfuadé  que  l’accroiffement  de  ces  filets  fe  fait  com- 
me celui  des  ongles.  Si  par  quelque  accident  il  fe  rompt  une  petite  partie 
de  l’émail  enforte  que  l’os  ait  du  jour  , c’eft-à-dire  , que  les  racines  des  fi- 
lets de  l’émail  foient  emportées  , l'os  qui  eft  en  cet  endroit  fe  cariera  ; & il 
faut  que  la  dent  périffe  fans  qu'il  foit  poflïble  d’y  remédier , car  les  os  du 
corps  des  animaux  ne  peuvent  jamais  refter  à découvert. 

11  y a cependant  des  perfonnes  qui  ont  l'émail  des  dents  ufé , peut-être  à 
force  de  les  avoir  frottées  avec  des  pommades  , & en  qui  l’os  paraît  à dé- 
couvert , fans  périr  ; mais  c’eft  que  l’os  n’eft  pas  effeélivement  à découvert , 
& qu’il  y refte  encore  une  petite  couche  d'émail  qui  le  conferve.  Cette  cou- 
che eft  affez  mince  pour  être  tranfparente  , & elle  laiffe  paraître  la  couleur 
Jipine  de  l'os. 

Quelquefois  aufli  les  dents  fe  caftent , & l’os  eft  à découvert , & cepen- 
dant on  ne  fent  point  de  mal , parce  que  la  dent  eft  fermée  , c’eft-à-dire  , que 
la  racine  de  la  dent  par  où  entre  un  petit  rameau  de  nerf  s’étant  entièrement 
fermée , a coupé  le  nerf , & lui  a ôté  toute  communication  avec  l’origine 
des  nerfs  , 8c  par  conféquent  toute  fenfibilité.  Les  dents  ne  fe  ferment  que 
dans  les  perfonnes  âgées. 

Il  peut  arriver  que  dans  quelques  dents  ces  filets  qui  font  l'émail  ne  foient 
que  par  paquets , dont  les  extrémités  s'unifient , mais  qui  ne  foient  pas  joints 
exaâement  vers  l’os  , ce  qui  parait  affez  clairement  dans  la  bafe  des  dents 
molaires , où  l’on  peut  voir  la  féparation  des  paquets.  Mais  l’extrémité  des 
filets  venant  à s’ufèr  peu  à peu  , fi  la  féparation  entre  deux  paquets  s’aug- 
mente affez  pour  recevoir  quelque  partie  dure  des  alimens , il  le  fera  une 
petite  ouverture  fur  la  bafe  de  la  dent , l’os  fe  découvrira , 6c  par  conféquent 
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' — la  dent  doit  périr'  dans  la  fuite.  On  remédie  un  peu  à Cet  accident  en  bou- 

Hi«t.  de  l'Acad.  chant  ce  trou  avec  du  plomb , qui  empêche  les  alimens  âcres  & piquans  de 
R.  des  Sciences  pénétrer  jufqu’à  l'os , 6c  de  cailler  de  la  douleur. 
de  Paru. 


Ann.  1699. 
pag.  43. 


La  ligne  A C F H.  mar- 
que l'extrémité  des  deux 
tables  oflëufes  qui  enfer- 
ment les  dents , & qui  font 
la  mâchoire. 

Les  parties  AEC.  6c 
F G H.  l'ont  les  racines  des 
dents  qui  font  enfermées 
dans  les  tables  offeufes. 

Les  parties  AD  CI.  6c 
FL  III I.  reprefentent  l’é- 
mail , compofé  de  petits  fi- 
lets rangés  les  uns  à côté 
des  autres , qui  couvre  toute  la  partie  de  la  dent  qui  eft  hors  de  la  mâchoire. 

II.  Montrent  plufieurs  filets  qui  font  l'émail , joints  par  la  partie  fupérieu- 
re , 6c  éloignés  par  la  partie  intérieure. 

M , AI.  Trous  par  où  les  nerfs  entrent  dans  les  racines  des  dents. 

N , N.  Dent  fermée. 


SU*.  LES  PLUMES  DES  OISEAUX. 

UN  Phyficien  ferait  long-temps  à examiner  le  plus  petit  objet  qui  toit 
dans  la  nature » avant  que  de  l'avoir  épuifé.  On  en  peut  juger  par  les 
réflexions  fuivantes  que  les  plumes  des  CHfeaiut  ont  fournies  à M.  Pou- 
pan  , 6c  qui  feraient  bien  encore  en  plus  grand  nombre  , s’il  avoit  voulu 
fitivre  cette  matière  jufqu'au  bout. 

Les  plumes  font  nourries  du  fâng  , & de  la  lymphe.  On  peut  s'en  afiùrer 
en  ditféquant  avec  un  peu  d'adrefle  une  greffe  plume  d'un  gros  jeune  Oiteau 
qui  ait  encore  fon  duvet  ; mais  ce  qui  eft  encore  plus  facile  , il  n’y  a qu’à  com- 
primer cette  plume  tout  du  long , on  en  verra  fortir  la  lymphe  6c  le  fang.  Il 
faut  un  jeune  Oifcau , comme  il  faut  toujours  un  jeune  animal , quand  on 
veut  obferver  comment  fe  fait  la  nourriture  des  os.  Les  plumes  6c  les  os  font 
pag.  44.  des  parties  dont  les  vaifleaux  s'effacent  à nos  yeux , & dont  la  mécbanique 
difparoit à mefure  quelles  deviennent  plus  parfaites. 

Au  bout  du  tuyau  de  la  plume,  eft  un  petit  trou  par  où  entrent  les  vaif- 
ffeaux  fanguins , de  la  même  manière  qu'ils  entrent  dans  une  dent  par  un  petit 
trou  qui  eft  à l’extrémité  de  la  racine.  Cette  matière  féche  & légère  que 
l’on  ôte  de  dedans  le  tuyau  d’une  plume  quand  on  la  taille  pour  s’en  fervir 
à écrire , eft  dans  les  jeunes  Oifeaux  un  gros  canal  charnu  tout  lêmblable  à 
une  veine  remplie  de  limphe  autour  duquel  rampent  6c  fe  partagent  en  mille 
petits  rameaux , les  vaifleaux  iknguins  qui  font  entrés  par  le  bout  du  tuyau. 
Mais  fi  l'on  veut  Içavoir  ce  que  c’eft  que  ce  gros  canal  charnu  , ce  n’eft 
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plus  dans  les  jeunes  Oifeaux  qu’il  le  faut  examiner  , c’eft  dans  les  adultes  ; 
le  point  de  vue  où  il  faut  fe  placer  n’eft  plus  le  même. 

On  voit  donc  dans  tes  Oilêaitx  adultes  que  ce  canal  eftcompofé  de  plufieurs 
petits  godets  tranfparens  , placés  les  uns  au-deffus  des  autres , & difpofé  de 
manière  que  le  fond  de  l'inférieur  eft  articulé  ou  attaché  dans  l’ouverture  du 
fupérieur , & ainii  de  fuite  en  montant  vers  le  haut  du  tuyau.  Mais  quand 
on  approche  des  barbes  de  la  plume  , ces  petits  godets  deviennent  fembla- 
bles  a des  entonnoirs , au  moins  dans  quelques  eipéces  d'Oifeaux  , comme 
dans  les  Poules  d’Inde.  Le  tuyau  de  l'entonnoir  inférieur  entre  dans  1e  pa- 
villon du  fupérieur  , 6c  s’attache  à fon  fond , & 1e  tuyau  du  dernier  entonnoir 
entre  dans  la  moelle  de  la  plume. 

Les  vaiffeaux  fonguins  verfent  leur  lymphe  dans  ces  petits  godets , & de 
là  elle  fe  filtre  jusqu'au  haut  du  tuyau  , d’où  elle  entre  dans  la  moelle  de  la 
plume  , qui  n’étant  qu’une  matière  Ipongieufe  s’en  imbibe  aitement , 6c  la 
diftribue  a droit  6c  à gauche  dans  les  barbes. 

Dans  les  Poules  d’Inde  cette  moelle  n’eft  encore  qu’un  aflemblage  d’une 
infinité  de  petits  canaux  afiëz  lenlibles  ; car  les  parties  des  organes  d’un  ani- 
mal font  elles-mêmes  organifées,  6c  la  complication  de  la  méchanique  eft  in- 
finie ; & il  n’y  a prefque  pas  lieu  de  douter  que  dans  les  autres  Oifeaux  où 
les  canaux  de  la  moelle  de  la  plume  ne  lont  pas  viùbles , ils  ne  s’y  trouvent 
en  petit , 6c  n’y  faffent  les  mêmes  fondions. 

M.  Poupart  a obfervé  qu’une  feule  plume  d’un  jeune  Vautour , encore  avec 
te  duvet , pefoit  plus  que  fix  autres  plumes  de  même  grandeur  qui  étoienr 
dans  leur  perfedion  , tant  elle  étoit  chargée  de  tues  nourriciers  , 6c  delà  U 
conclut  que  comme  les  plumes  font  des  mil  rumens  ablolument  néceflaires 
aux  Oifeaux  pour  chercher  leur  liibtiftance , la  nature  té  hâte  de  les  per- 
fectionner , 6c  y travaille  avec  plus  de  diligence  qu’elle  ne  fait  à la  plupart 
defes  autres  Ouvrages. 

On  fe  feroit  contenté  de  voir  que  le  creux  du  tuyau  de  la  plume  avoit 
été  pratiqué  par  la  nature , pour  concilier  en  même-temps  la  tbcce  , la  fou- 
pleffe  & la  légèreté  ; mais  on  voit  de  plus  que  ce  vuide  têrt  de  magafin  à la 
nourriture  qiu  doit  être  diftribuée  dans  toute  la  plume , & qu’un  même  moyen 
fedsfait  tout  à la  fois  à bien  des  vftes  différentes.  - I rp-u.vq 

C'eft  encore  une  chofe  curieuié  de  remarquer  les  foins  que  prend  la  na- 
ture pour  conferver  les  plumes  naiflantes  des  jeunes  Oilëaux.  Les  barbes 
de  ces  plumes  ne  font  dans  le  commencement  qu’une  elpéce  de  bouillie  , 
tant  elles  font  tendres  & délicates.  Aufli  font-elles  roulées  en  cornet  dans  un 
long  tuyau  cartilagineux , rempli  d’humidité , pour  n’étre  pas  expolées  à l’air, 
qui  les  deffécheroit , 6c  refferreroit  tellement  leurs  pores , qu  elles  ne  pour- 
roient  plus  recevoir  de  nourriture.  Mais  quand  elles  fe  lont  allez  fortifiées 
pour  ne  devoir  plus  craindre  l aôion  de  l’air , l’étui  qui  les  enveioppoit , 6c 
qui  ne  leur  eft  plus  néceflaire  fe  deiféche  , 6c  tombe  de  lui-même  par 
écailles.  '•  - • - '■  m 
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U R LA  RAGE  OU  HYDROPHOBIE. 


pg.  47. 


Ann.  1699.  T 'Hydrophobie  ou  Taverfion  pour  l’eau  qui  accompagne  la  Rage  , eft 
-I— 1 iuie  des  plus  étonnantes  circonftances  qui  puifle  fe  joindre  à une  mala- 
die. Quel  rapport , quelle  liaifon  entre  le  venin  qui  eft  entré  dans  le  fang 
par  la  morfure  d’un  chien  enragé  , 6c  cette  horreur  pour  les  chofes  liquides 
qui  en  rend  la  vue  infupportable  aux  malades  , les  agite  de  mouvemens  con- 
vullits , & les  fait  entrer  en  fureur  i 

M.  Tauvry  ayant  vû  pendant  quelques  jours  un  jeune  homme  qui  avoit 
été  mordu  , 6c  aont  il  avoit  prédit  la  mort  infaillible  , l’ouvrit , quoiqu’à  la 
hâte  , & tâcha  de  trouver  par  la  diffeclion  quelque  chofe  qui  pût  avoir  rap- 
port à l’Hydrophobie. 

Le  dedans  de  l’œfophage  étoit  enflammé , la  trachée  artère  l'étoit  même 
un  peu.  Il  y avoit  au  fond  de  l’eftomac  environ  trois  cuillerées  de  glaire 
d'un  brun  aflez  foncé , femblable  à ce  que  le  malade  vomiffoit  fouvent.  La 
véfîcule  du  fiel  étoit  très-pleine  d’une  bile  prefque  noire.  Le  péricarde  avoit 
très-peu  d'eau.  Les  artères  étoient  fort  remplies  d’un  fang  très-liquide , 6c  les 
veines  en  avoient  très-peu.  11  ne  fe  trouva  du  fang  caillé  en  aucun  endroit. 
Le  fang  apres  la  mort  ne  fe  coaguloit  point  à l’air  froid , au  lieu  que  celui 
d’une  faignée  qu’on  avoit  faite  au  malade  quelques  jours  auparavant , s’étoit 
facilement  coagulé.  Le  cerveau  6c  prefque  toutes  les  parties  étoient  beau- 
coup plus  lèches  qu’à  l’ordinaire , aufti-bien  que  le  commencement  de  la 
moelle  de  l’épine  , 6c  tous  les  mufcles  du  corps. 

Sur  ces  faits  , M.  Tauvry  fonda  les  conjectures  fuivantes.  Apparemment 
la  falive  , 6c  la  bile  font  les  premières  liqueurs  infedées  du  venin.  Le  ma- 
lade en  vomiftoit  un  mélange  qui  avoit  excorié  & enflammé  l’œfophage. 
Delà  pouvoir  venir  fon  averfion  pour  les  alimens  tant  folides  que  liquides , 
qui  ne  pafloient  plus  qu’avec  douleur , & principalement  pour  les  liquides  , 
parce  qu’ils  diffolvoientles  fels  nuiiibles  , enveloppés  dans  la  bile  , ou  dans 
la  fàlive. 

Mais  pourquoi  la  difficulté  de  prendre  des  alimens  qui  eft  commune  à 
d’autres  maladies , produit-elle  cette  horreur  infenfée  6c  nirieufè  pour  les  ali- 
mens , 6c  fur-tout  pour  la  boiffon  ? 

Il  eft  fort  vraifemblable  que  la  nature  du  venin  eft  de  difloudre  la  partie 
balfamique  6c  nourricière  du  fang  , après  quoi  le  corps  ne  fe  nourrit  plus  , 
& les  veines  deflechées , faute  de  nourriture , fe  re (Terrent , 6c  ne  donnent 
plus  un  paflâge  ailé  au  fang  quelles  devraient  recevoir  des  artères.  Ce  fang 
contenu  dans  les  artères  &c  trop  long-temps , &c  en  trop  grande  abondance , 
y eft  fans  celle  battu  , comprimé  , 6c  encore  plus  diflous  qu’il  ne  l’étoit  d’a- 
bord par  la  feule  diflblutiqn  de  fa  partie  balfamique. 

JJ’un  côté  le  cerveau  6c  les  parties  nerveufes  font  peu  humeüées  par  ce 
fang  qui  n’a  prefque  plus  que  des  efprits  ; de  l’autre  , ces  efprits  s’envolent 
vers  le  cerveau  en  foule  , 6c  avec  une  rapidité  extraordinaire.  II  eft  aifé  de 
voir  comment  cela  produit  6c  les  convulfions , & la  fureur.  Le  fiége  de  l’ame 
eft  en  feu. 

Palmarius 
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Palmarius  au  rapport  de  M.  Tauvfy  , dit  que  les  Hydrophobes  ne  peu-  — -m 

vent  regarder  un  miroir  , ni  rien  de  tranfparent.  C’efl  que  ces  objets  , qui  Hist.  de  l'Acad. 
naturellement  font  une  impreffion  vive  , la  font  alors  fur  un  cerveau  trop  R-  ms  Sciences 
tendu,  & trop  allumé.  L’eau  6c  les  liqueurs  font  tranfparentes , & ont  de 
plus  un  mouvement  qui  peut  inquiéter  des  organes  très-mobiles.  • Ann.  1699. 

Le  fyflême  de  la  maladie  peut  conduire  à imaginer  des  remèdes  , 6c  if  pag.  48. 
eft  d’autant  plus  pèrmis  d’en  hazarder , que  la  mort  du  malade  eft  affûrée , fi 
on  ne  lui  fait  rien. 

M.  Tauvry  croit  que  les  remèdes  chauds  & âcres  dont  on  fe  fert  ordinai- 
rement font  très-mauvais  , fi  l’on  en  excepte  le  fel  marin , qui  peut  en  quel- 
que façon  entretenir  la  liaifon  des  parties  du  fang.  Il  ne  croit  pas  non  plus 
que  l’eau  foit  bonne  à cette  maladie  ; l'on  Hydrophobe  sert  toujours  trouvé 
plus  mal  après  en  avoir  bù  , &C  dans  cette  occafion  l’inftinél  naturel  étoit  fa- 
lutaire.  Apparemment  les  Emétiques  faciliteront  la  guérifon  , fi  on  pouvoit 
les  faire  relier  quelque  temps  dans  l’cflomac  ; ce  malade  fe  l'cntoit  toujours 
foulagé  après  qu'il  avoir  beaucoup  vomi.  Peut-être  le  Mercure  en  grande 
quantité  forcerait-il  les  obllacles  que  le  reflerrement  des  veines  apporte  à la 
circulation.  Peut-être  feroit-il  à propos  d’ufer  de  précipitans  , qui  corrige- 
raient l’âcreté  de  la  falive  ou  de  la  bile , après  quoi  l’ui'age  du  lait  rendroit  au 
làng  les  parties  nourricières  dont  il  a été  dépoiiillé. 

Cette  matière  une  fois  mife  fur  le  tapis  dans  l’Académie , pluficurs  per- 
fbnnes  rapportèrent  des  guérilbns  remarquables  d’Hydrophobes  , dont  ils 
avoient  connoifiance. 


M.  Poupart  dit  qu’une  femme  enragée  , ayant  été  faignée  , julqua  défail- 
lance , bée  fur  une  chaile  pendant  un  an  , 6c  nourrie  feulement  de  pain  6c 
d'eau  , avoit  été  guérie  ; M.  Berger , que  de  plufieurs  perfonnes  mordues , 

* deux  que  l’on  faigna  au  front , guérirent , & que  les  autres  moururent  j 6c 
M.  du  Hamel , que  de  l'eau  falée  fur  la  playe  lufüfoit. 

On  cita  aulfi  l’exemple  de  gens  à qui  l'on  avoit  ôté  l’horreur  de  l’eau  en 
les  accablant  d’une  grande  quantité  d’eau  , 6c  entr’autres  celui  d’un  homme 
qu’on  avoit  bé  à un  arbre  , 6c  à qui  on  avoit  jetté  fur  le  corps  zoo.  fceaux  pag.  49. 
d’eau  fans  autre  préparation. 

Mais  l’Hiftoire  la  mieux  circonflanciée , fut  celle  que  fitM.Morin  , d’une 
jeune  fille  de  vingt  ans , qui  avoit  été  mordue  à la  main  par  un  petit  garçon 
enragé.  Elle  eut  tous  les  accidens  de  la  rage  , 6c  enfin  feize  jours  après  la 
morlure , on  s'avifa  de  la  baigner  dans  un  grand  bain  d’eau  de  rivière  plus 
froide  que  chaude  , oii  l’on  avoit  fait  diffoudre  un  boilfeau  de  fel.  On  l’y 
plongeoit  toute  nuë  , 6c  on  l’en  retirait  à diverfes  reprifes  ; 6c  après  qu’on 
l’eut  extrêmement  tourmentée  de  cette  façon , on  la  laifla  affile  dans  le  bain , 

6c  toute  étourdie.  Quand  elle  vint  à regarder  l’eau  où  elle  étoit , elle  fut 
toute  étonnée  qu’elle  la  voyoit  fans  émotion. 

Après  cela  fa  maladie  ne  fut  plus  qu’une  maladie  ordinaire.  Il  lui  vint  de 
la  fièvre , que  l’on  traita  félon  la  méthode  commune.  Elle  avoit  de  fréquen- 
tes envies  de  vomir , & les  voraiffemens  la  foulageoient , on  aida  à la  na- 
ture. On  la  remit  plufieurs  fois  dans  le  bain.  Enfin  on  la  guérit  parfaitement , 

& la  maladie  entière  ne  dura  guère  plus  d’un  mois.  M.  Morin  en  ayoit  tiré 
la  rélation  d’un  Mémoire  qu’avoit  écrit  jour  par  jour  M.  Raoult  Chirurgien 
Tome  /,  Lll 
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.h  de  l’Hôtel-Dieu , qui  avoit  toujours  été  auprès  de  la  malade. 

Hist.  de l'Acad.  Il  paroît  que  l’imagination  révoltée  avec  tant  de  fureur  contre  l’eau,  & 
R.  dïs  Scuncis  contre  toutes  les  chofes  liquides , étant  une  fois  domptée,  & aflujettie  à 
nt Paris.  fouflrir  patiemment  ces  objets,  la  plus  grande  difficulté  de  la  cure  eftfiir- 
Ann.  1 699.  montée , tant  parce  que  les  efprits  ne  s'irritant , & ne  s’enflammant  plus  à cette 
vite , ceflent  de  porter  le  défordre  dans  tout  le  corps  , que  parce  que  les 
malades  deviennent  traitables  aux  remèdes , & prennent  facilement  les  ali- 
mens  convenables. 


SUR  LE  SCORBUT. 

Voycr  les  Man.  X ^Onfieur  Poupart  ayant  eu  occafion  de  voir  un  grand  nombre  de  Scor- 
pag.  i«  f.  XVJlbutiques  , en  a fait  une  hiftoire  exaéle  qui  eft  imprimée  dans  les  Mé- 
pag.  JO.  moires. 

Elle  efl  pleine  de  circonftances  fort  particulières , & tout  le  monde  le 
peut  entendre. 


DIVERSE  S OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  \ f Onfieur  Poupart  ayant  ouvert  un  homme  mort  environ  à l’âge  de 

i VA  cent  ans,  y trouva  un  mélange  étonnant  de  marques  de  vieilleffe  , 
& d’une  jeunefle  nouvelle. 

Les  neuf  vertèbres  inférieures  du  dos  ne  formoient  plus  qu’un  os  , les  car- 
tilages qui  font  entre  deux  s’étant  tous  oflïfiés.  Mais  outre  les  apophifès  tranf- 
verfes  ordinaires  des  vertèbres , il  y en  avoit  encore  de  tranfverles  antérieu- 
res fituées  de  chaque  côté  fur  l’articulation  de  chaque  vertèbre.  Celles  du 
côté  droit  étoient  plus  grandes , arrondies  , & recouvertes  d’un  bel  os  blanc 
qui  avoit  nouvellement  végété  , & cette  végétation  fembloit  avoir  coulé 
comme  un  métail  fondu  entre  chacune  de  ces  apophifès  pour  les  lier  plus  for- 
tement enfemble.  Celles  du  côté  gauche  étoient  plus  courtes , & reflèm- 
bloient  à des  mammelons  que  la  nature  commençoit  à recouvrir  d’un  nouvel 
os  blanc , comme  fi  elle  avoit  voulu  rajeunir  ce  vieil  homme. 

C’eft  ainfi  qu’une  vieille  fouche  Ce  reproduit , & que  fonbois  fec  fe  re- 
couvre d’une  nouvelle  écorce  qui  fe  lignifie  -&  pouffe  de  nouvelles  branches 
qui  vivent  fort  long-temps. 

II.  M.  Méry  a dit  qu'ayant  ouvert  une  femme  qui  étoit  morte  fans  avoir 
pû  accoucher  , & lui  ayant  fait  l’opération  céfarienne  ; il  avoit  trouvé  dans 
les  inteftins  le  mouvement  periftaltique  & vermiculaire  fort  fenfible  , quoi- 
que le  cœur  & les  poumons  flirtent  entièrement  immobiles, 
pag.  Ji.  III.  Le  même  M.  Méry  a fait  voir  une  difleélion  très-exaâe  de  la  cuifle 
& du  pied  d’une  Aigle  , & en  a donné  pour  les  Regiftres  une  Defcription  , 
oii  il  peint  d’après  nature  ce  grand  nombre  de  muicles  diverfement  entre- 
laflès  les  uns  (tans  les  autres , leurs  grandeurs , leurs  infertions  , leurs  mou- 
vement. On  y voit  dans  fa  fource  méchanique  la  force  extraordinaire  de  la 
ferre  de  1 Aigle.  Mais  après  tout , cet  Ouvrage  n’auroit  peut-être  pas  inter- 
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reffé  la  Curloftté  de  la  plupart  des  gens  à proportion  de  ce  qu'il  a coûté  à - 

fon  Auteur.  _ Hisr.  dii'Acad. 

IV.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  difle&ion  d’un  Pélican  mort  à Ver-  R.  dis  Scienci* 
failles , faite  aufli  par  M.  Mery.  Il  fit  voiries  différens  mufclesqui  fervent  CE  I>A»is- 

au  mouvement  du  cou  de  cet  Oifeau.  Ce  cou  eft  fort  long  , 6c  divifé  par  Ann.  1699. 
vertèbres.  Les  mufcles  6c  les  membranes  des  ailes  turent  aufli  obfervés 
avec  foin. 

V.  Le  P.  Goiiye  a communiqué  à l’Académie  uneDefcription  anatomique 
d’un  Tigre  rayé  , faite  à la  Chine  par  les  PP.  Jefuites.  On  ne  connoit  guère 
en  Europe  que  les  Tigres  dont  la  peau  eft  mouchetée  de  taches  ; mais  dans 
la  Tartarie  , & dans  la  Chine  on  en  connoit  aufli  dont  la  peau  eft  rayée  de 
bandes  noires  ; 6c  même  en  ces  pais-là , on  prétend  que  ce  font  deux  es- 
pèces différentes  , quoiqu’ils  ne  paroiflent  pas  avoir  d’autre  différence  que 
celle-là.  Le  Tigre  rayé  que  les  Jefuites  de  la  Chine  diflequérent , 6c  qui 
avoir  été  tué  a la  chaffe  par  l’Empereur  , avec  quatre  autres , ne  pe- 
foit  que  i6y  liv.  Aufli  n’étoit-il  pas  des  plus  grands.  Un  des  autres  pefoit 
400.  liv.  Celui  qui  fot  diffequé  avoit  un  tiers  de  l’eftomac  plein  de  vers , 6c 
l’on  ne  pouvoit  pas  dire  qu’il  fût  corrompu.  Quelqu’un  qui  étoit  préfent,  dit 

r’on  avoit  trouvé  la  même  chofe  à un  autre  Tigre  qu’il  avoit  vù  ouvrir 
Macao. 

M.  du  Hamel  ancien  Sécretaire  , a là  plu  fleurs  fois  à la  Compagnie  des 
morceaux  d’une  Analife  qu’il  fait  du  Traité  d’Ariftote  , De  Partibus  Anima- 
lium.  Il  y remarque  avec  foin  les  différences  de  l’Anatomie  ancienne  , & de  pag.  f 2» 
la  moderne  , les  erreurs  dont  on  eft  revenu , les  incertitudes  qui  ne  fubli- 
ftent  plus  , les  ignorances  qui  fubfiftent  encore.  L’hiftoire  des  progrès  qu’on 
a fait  doit  donner  de  l’efpérance  6c  du  courage. 


CHIMIE. 


MESURES  DES  SELS  VOLATILS  ACIDES 

Contenus  dans  les  esprits  Acides, 

CE  qu’on  appelle  Efprits  en  Chimie , ce  font  des  liqueurs  , dont  toute  Voyez  les  M.-  • 
la  vertu  confifte  en  certaines  particules  fubtiles , 6c  aélives , qui  nagent  moires  pag.  44. 
dans  une  eau  ou  flegme  inutile  , que  l'Art  n’en  a pû  féparer.  Les  efprits 
acides  , tels  que  les  efprits  de  fel , de  nitre  , de  vitriol  doivent  toute  leur 
force  aux  fels  -acides  dont  ils  font  chargés  , ce  n’eftquepar  ces  fels  qu’il  faut 
juger  de  ces  efprits , 6c  comme  le  mélange  des  fels  acides  avec  le  flegme , eft 
en  différente  proportion  dans  les  dift’érens  efprits  acides , il  ferait  très-utile 
de  connoitre  cette  proportion  , toutes  les  fois  qu’on  veut  faire  les  opérations 
délicates  , où  une  exa£te  précifion  eft  néceffaire.  Faute  d’avoir  un  moyen 
fur  d’y  parvenir  , la  même  opération  réiiflit  différemment  à différentes  per- 
fonnes  , 6c  quelquefois  à la  même. 

LU  2 
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• — 1 M.  Homberg  s’ell  fervi  de  la  méthode  fuivante  pour  connoitre  la  quan- 

Hist.de  i'Acad.  tité  des  Tels  acides  , quelque  étroitement  enveloppés  qu’ils  l'oient  avec  leur 
K.  des  Sciences  flegme.  Le  Tel  de  tartre  eft  un  puiffant  alkali , & qui  fe  charge  avidement 
de  Paris.  des  iiq,,eurs  acides.  M.  Homberg  fait  prendre  à une  once  de  Ici  de  tartre  tout 
Ann.  1699.  ce  qu'il  peut  porter , par  exemple  , d'efprit  de  nitre.  De  ce  nouveau  com- 
Fag-  53*  pofé  , il  en  fait  évaporer  toute  l'humidité  , après  quoi  l’once  de  fel  de  tartre 
relie  lèche  , mais  augmentée  de  poids  par  1 addition  des  fels  acides  de  l’ef- 
prit  de  nitre  qu’elle  a retenus , en  taillant  évaporer  le  flegme.  Cette  aug- 
mentation de  poids  cil  la  quantité  précife  de  fels  acides  qui  étoient  renfer- 
més dans  l’efprit  de  nitre  qu’on  a verfé  fur  le  fel  de  tartre  , 6c  dont  la  quan- 
tité efl  connue.  11  en  a fallu  verfer  1.  once  , 2.  dragmes,  36.  grains  ; le  poids 
du  fel  de  tartre  après  l’évaporation  s’ell  trouvé  augmenté  de  3.  dragmes , 
10.  grains.  Donc  1.  once  d'el’prit  de  nitre  contient  de  fel  acide  2.  dragmes, 
28.  grains. 

Il  efl  ailé  de  voir  que  la  même  opération  faite  fur  une  once  de  fel  de  tartre 
avec  d’autres  efprits  acides , donne  également  ht  proportion  des  lels  avec  le 
flegme  dans  ces  efprits.  M.  Homberg  en  a fait  une  table  pour  les  principaux 
efprits  acides , que  l’on  employé  en  Chimie. 

Ce  n’efl  pas  allez  de  connoitre  quelle  quantité  de  fel  acide  efl  contenue 
dans  une  certaine  quantité  d’un  efprit  acide  , il  faut  fouvent  encore  fça- 
voir  précifément  combien  un  efprit  pefe  plus  qu’un  autre.  Pour  cela  M.  Hom- 
berg donne  un  nouvel  Aréomètre  , préférable  en  plufieurs  chofes  à l’ancien. 
On  ne  peut  en  comparant  deux  liqueurs  avec  cet  inllrument  fe  méprendre 
•de  la  cinq  ou  fixiéme  partie  d’une  goutte  , que  l’on  ne  s’en  apperçoive  dans 
l'inllant , 6c  l'erreur  elt  très-facile  à réparer. 

Comme  la  dilatation  des  liqueurs  dans  le  chaud  , & leur  relferrement  dans 
le  froid , ell  un  inconvénient  commun  à tous  les  Aréomètres  , 6c  à toutes  les 
fnéthodes  de  mefurcr  la  même  liqueur  en  différentes  faifons  , M.  Homberg 
donne  encore  une  table  des  différences  extrêmes  du  volume  des  principales 
liqueurs  de  Chimie  dans  le  grand  chaud  6c  dans  le  grand  froid.  Par  là  on  fe 
réglera  à très-peu  près  pour  les  températures  d’air  moyennes. 

SUR  LA  MANIÈRE  DE  RECONNOITRE  LE  SUBLIMÉ 

CORROSIF  SOPHISTIQUÉ. 

PaS-  Î4*  T Es  A fies  de  Leipfic  du  mois  de  Décembre  1698.  ont  parlé  d’un  Livre 

J intitulé , J.  C.  Barchufen  Pyrofophia.  L’Auteur  y reprend  quelques  Chi- 

miftes  d’avoir  avancé  , que  pour  reconnoitre  le  bon  liiblimé  corrofif  d’avec 
celui  qui  eft  fophlftiqué  par  l’arfenic  , il  n’y  a qu’à  jetter  defliis  quelques 
gouttes  d huile  de  tartre  par  défaillance  ; que  s’il  rougit , il  eft  bon  , ôc  que 
s’il  noircit , il  eft  altéré.  Cette  épreuve  eft  faillie  , parce  que  , dit  M.  Bar- 
chufen , tout  fublimé  corrofif , l'ophiftiqué  ou  non  , étant  arrofé  d’huile  de 
tartre  , jaunit , puis  rougit , 6c  enfin  expofé  à l’air  quelque  temps , noircit. 

Ce  fait  à paru  à M.  Boulduc  allez  important , pour  n’en  vouloir  croire 
que  fa  propre  expérience  ; car  il  n’arrive  que  trop  en  Chimie  que  l’on  en 
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croit  celle  d'autrui.  Il  convient  avec  M.  Barchufen  que  l'épreuve  efl  inu- 
tile , & que  l’huile  de  tartre  fait  le  même  effet  fur  quelque  fublimé  que  ce 
foit  ; mais  il  nie  que  le  fublimé , quel  qu'il  l'oit  , noirciffe  à la  fin  , &t  il  a fait 
voir  le  contraire  à l’Académie. 

En  même-temps  il  vérifia  la  Critique’qite  M.  Barchufen  a faite  de  Glafer, 
& de  le  Févre , qui  ont  dit  que  l’elprit  volatil  de  fuccin  fait  effervefcence 
avec  les  acides.  M.  Boulduc  ayant  trouvé  ce  même  fait  dans  la  dernière 
Edition  de  la  Pharmacopée  de  M.  Charas  , l’avoit  déjà  fort  foupçonné  d'être 
faux , mais  il  s’en  eft  entièrement  convaincu  à I’occafion  de  la  Critique  de 
M.  Barchufen  , & il  a montré  à la  Compagnie  que  le  fel  volatil  de  fuccin  , 
bien  loin  de  faire  effervelcence  avec  les  acides , la  fait  avec  l’huile  de  tar- 
tre , le  plus  fort  de  tous  les  alkali.  Par-là , il  eft  bien  fùr  que  ce  fel  eft  acide. 

On  voit  que  M.  Barchufen  a bien  fait  de  ne  fe  pas  fier  entièrement  à de 
bons  Auteurs  , 6c  M.  Boulduc  de  ne  fe  pas  fier  tout  à fait  à M.  Barchufen 
lui-même.  Les  Auteurs  n’ont  ordinairement  que  trop  de  foi  les  uns  pour  les 
autres  , & il  faut  que  le  Pyrrhonifme  6c  la  défiance  foient  les  fondemens  de  la 
fcience  6c  de  la  certitude. 


EXAMEN  D'  E A U X MINÉRALES. 

MOnfieur  Regis  , ayant  été  obligé  d’aller  pour  fa  fanté  aux  eaux  de  Ba- 
laruc  dans  le  Languedoc  , il  ne  fe  contenta  pas  d'en  ufer  comme  un 
malade  ordinaire , il  les  examina  en  Philolbphe  , & à fon  retour  il  groffit  de 
fes  expériences  6c  de  les  réfléxions  le  tréfor  de  l'Académie. 

On  fe  baigne  dans  ces  eaux,  6c  on  en  boit  ; mais  (bit  que  l’on  fe  baigne , 
ou  que  l’on  boive,  ce  n’eft  que  quatre  fois  en  quatre  jours  confécutifs.  L’ex- 
périence a établi  cette  régie. 

Les  eaux  de  Balaruc  jettent  continuellement  une  grande  fumée  , qui  fem- 
ble  avoir  quelque  odeur  de  fouffre.  Elles  paroiffent  au  toucher  prel'quc  aufli 
chaudes  que  l’eau  commune  prefte  à bouillir  ; mais  cette  chaleur  devient  en 
très-peu  de  temps  fort  fupportable.  11  en  va  à peu  près  de  même  lorlqu’on 
les  boit  , leur  chaleur  femble  d’abord  fort  grande  , cependant  on  les  avale 
fans  beaucoup  de  peine  ; 6c  ce  qui  marque  bien  quelles  ne  font  point  du 
tout  bridantes  , c’eft  que  les  feiiiiles  d'olèille  y confervent  long-temps  leur 
fraîcheur , 6c  qu’un  œuf  frais , qui  y a été  trois  quarts-d’heure  n’en  eft  pas 
plus  altéré , que  s’il  avoir  été  dans  de  l'eau  froide. 

Quand  on  s’y  baigne  , elles  excitent  une  fi  grande  fueur  que  l’on  ne  peut 
guère  y demeurer  plus  d’un  quart-d  heure. 

Elles  rendent  la  peau  douce , & un  peu  onéhieufe  , ce  qui  femble  prove- 
nir de  quelque  fouffre  doux  & très-fin  qu’elles  contiennent , 6c  que  l’on  n’en 
a pourtant  jamais  pù  tirer , apparemment  parce  qu’il  eft  trop  volatil. 

Elles  font  falées  au  goût  , & quoique  cette  falûre  femble  avoir  quelque 
rapport  à celle  de  l’eau  de  la  mer  , elle  eft  beaucoup  moins  forte,  6c  moins 
défagréable. 

M.  Regis , aidé  de  M.  Deidier  , Médecin  de  ce  pais-là , voulut  découvrir, 
fi  ces  eaux  contenoient  un  fel  volatil  acide , dégagé  de  leur  alkali , & qui 
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■ pût  par  eonféquent  y exciter  une  fermentation , & y entretenir  «ne  chaleur 

Hisr.  del' Acad,  continuelle. 

K.  dis  Sciences  Ces  Meilleurs  trouvèrent  ce  qu’ils  cherchoient.  La  teinture  de  fleurs  de 
de  .iris.  Mauve  , qui  doit  rougir  parles  acides  , & verdir  par  les  alkali , rougit  un 
Ann.  1699.  peu  auffi-tùt  que  l’on  y verfâ  de  l’eau  qu’on  venoit  de  puifcr  dam  la  four- 
ce.  Mais  cette  teinture  ne  recevoir  aucune  impreflîon  de  l’eau  refroidie  , me- 
me quoiqu’on  la  réchauffât , ce  qui  marque  un  tel  non-feulement  acide , mais 
très-volatil,  & qui  fe  dégage  de  l’eau  très-promptement.  L’eau  de  la  mer  froi- 
de ou  chaude  ne  rougit  nullement  la  tqinture  de  fleurs  de  mauve , elle  en 
éclaircit  feulement  un  peu  la  couleur. 

A la  fuite  du  fel  acide  volatil , le  fel  fixe  & alkali  fe  découvrit , parce 
qu’il  relia  toujours , foit  après  qu’on  eut  fait  évaporer  ces  eaux  par  le  feu  * 
toit  après  qu’on  les  eutdiflülées  au  bain-marie. 

La  verdeur  que  ce  fel  donnoit  à la  teinture  de  fleurs  de  mauve , fa  fer- 
mentation avec  les  efprits  acides , & fon  repos , pour  ainfi  dire  , avec  les 
alkali , comme  l’huile  de  tartre  , ne  différent  pas  douter  qu’il  ne  fïit  alkali. 

11  ne  !nifTe  pas  cependant  de  contenir  encore  de  l'acide , car  les  principes 
des  mixtes  ne  fe  féparent  pas  bien  parfaitement  les  uns  d’avec  les  autres. 
Une  demie-once  de  ce  fel  tliflillée  fans  addition  par  un  petit  feu  de  réverbè- 
re , donna  en  peu  de  temps  48.  grains  d’un  efprit  conltamment  acide  , mais 
allez  doux. 

M.  Boulduca  examiné  aufli  par  la  Chimie  les  eaux  de  faint  Amant  près 
de  Toumay  , qui  fe  font  rendues  ftmeufes  depuis  quelques  années, 
pag.  77.  Ces  eaux  mifes  prefque  à tous  les  effais  Chimiques , ne  donnent  aucun 
indice  ni  d’acide  , ni  d’alcali , ce  qui  fembleroit  marquer  un  mélange  affez 
égal  de  principes.  Seulement  elles  rendent  un  peu  laiteufe  l’eau  de  chaux  , 
& blancniffent  affez  le  vinaigre  de  Saturne. 

M.  Boulduc  a obfervé  que  ces  eaux  évaporées  par  le  feu , laiffent  pour 
chaque  livre  1 1.  grains  d’une  terre  affez  blanchâtre  , qui  en  fe  deffechant 
paroit  un  peu  étincelante  , & que  ces  in.  grains  de  terre  rendent  3.  grains 
de  fel  , qui  pourroit  encore  diminuer  de  quantité  fi  on  le  rediffoh'oit , &c 
qu’enfuite  on  le  filtrât , & on  l’évaporât.  Mais  pour  faire  des  expériences 
fur  ces  terres  & fur  ce  fel , il  auroit  fallu  en  avoir  une  plus  grande  quantiré, 
que  celle  qu’en  avoit  Monfieur  Boulduc,  & il  a remis  à une  autre  occafion 
un  examen  plus  fuivi , 8c  plus  approfondi. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES, 

L fi  Onfieur  Lémery  a dit  qu’il  avoit  connu  un  Alchimifte  tellement  ac- 
XV JL  coutume  à l’ufage  du  Mercure,  qu’il  mangeoit  du  fublimé  doux 
comme  du  pain.  Il  lui  en  a vù  mâcher  8c  avaler  4 onces  en  une  feule  fois , 
&c  l’Aichimifte  affuroit  qu’il  en  prenoit  de  temps  en  temps  une  pareille  dofe 
pour  lé  purger  doucement , 8c  fe  purifier  le  lang. 

II.  Sur  le  fujet  des  purgatifs  qui  agiffent  fi  différemment  félon  les  diffère  ns 
tetnpéramens , M.  Lémeri  a dit  aufli  que  deux  perfonnes  qu’il  avoit  connues 
Ayant  demeuré  cinq  ou  fix  heures,  & pendant  un  temps  fort  chaud,  dans 
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un  lieu  où  il  y avoit  beaucoup  de  Rofes  partes,  elles  furent  purgées  pendant  ■'  «»■■ 

douze  heures  avec  tant  de  violence  par  haut  Sc  par  bas , quelles  crurent  en  Hm.  de  l'Acad. 
mourir.  Elles  fentoient  une  humeur  qui  tomboit  abondamment  de  la  tète , St  R-  Scitncts 
c’étoit  apparemment  que  les  parties  volatiles  desRofes  avoienr  pénétré  dans  D£  I,ARIS- 
les  glandes  du  cerveau , Sc  en  avoiem  diffousla  pituite  , qui  delcendoit  dans  Artn.  1699. 
l’eftomac.  i pag.  58. 

III.  Comme  l’on  parloit  dans  une  Afiemblée  de  la  roiiillure  de  fer , Si 
des  inconvéniens  qui  en  arrivent  à différens  ouvrages , M.  Homberg  donna 
un  fecret  de  fon  invention  pour  la  prévenir. 

Prenez  huit  livres  de  panne  de  porc , ôtez-en  les  peaux , Sc  tout  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  chair , coupez-les  menu , Sc  faites-les  fondre  fur  le  feu  avec 
trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau  dans  un  pot  verni flé  neuf.  Partez  par  un  linge 
cette  graille  fondue  , Sc  remettez-la  enliiire  dans  le  même  pot  lnr  urr  périr 
feu , avec  quatre  onces  de  camphre  écrafé  en  miettes.  Lai  fiez  bouillir  le 
tout  doucement , jufqu’à  ce  que  le  camphre  Ibit  entièrement  dilfous.  Alors 
ôtez  de  deflus  le  feu  cette  compofition , Sc  tandis  quelle  eft  encore  chaude, 
mèlez-y  autant  de  plumbago  qu’il  en  faut  pour  lui  donner  une  couleur  de 
fer.  Le  plumbago  eft  la  madère  dont  on  fait  les  crayons  couleur  de  fer. 

Il  faut  fe  fervir  de  cette  grairtfe  au  lieu  d’huile  pour  en  froner  le  fer  ou 
l'acier.  Il  doit  être  chaud  à le  pouvoir  tenir  à- peine  dans  les  mains,  Sc  quand 
il  eft  refroidi , il  le  faut  bien  ertityer  avec  un  linge. 


M.  Lémeri  a fouvent  entretenu  la  Compagnie  d'un  grand  Ouvrage  qu’il 
a entrepris  fur  l’Anrimoine , où  il  prétend  tirer  de  ce  minéral  tout  ce  qui  s’en 
peut  tirer  , Sc  Fépuifer,  pour  ainfi  dire , en  le  travaillant  de  toutes  les  ma- 
nières poflibles , 8c  en*  le  combinant  avec  toutes  les  autres  matières  dont  le 
mélange  pourra  faire  elpérer  quelque  découverte  nouvelle.  Il  a déjà  expli- 
qué ,8c  a même  fait  voir  à l’Académie  un  grand  nombre  d'opérations  qu’il  a 
faites  dans  cette  vue , mais  comme  elles  appartiennent  toutes  à un  corps 
d’ouvrage  qu’il  rendra  public  , on  a crû  que  le  tout  enfemble  ferait  plus  utile 
Sc  plus  agréable , Sc  qu’il  valoir  mieux  préfentement  ne  point  entamer  ce 
fujet. 


Avant  que  de  quitter  les  matières  d’ Anatomie  & de  Chimie  , il  ne  fera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  rapporter  un  Jugement  rendu  par  l'Acadé- 
mie , Sc  qui  a rapport  a l’une  Sc  à l’autre  de  ces  fciences. 

Les  Gardes  des  Apotiquaires  de  la  Ville  de  Lille , ayant  faifi  chez  Michel 
du  Mont , Maître  Apotiquaire  delà  même  Ville,  du  Caflorcum  qu’ils  pré- 
tendaient fophiftique  Sc  mauvais , du  Mont  qui  le  foutenoit  bon  , fut  con- 
damné le  28  Avril  1698.  par  les  Mayeur  Sc  Echevins  de  Lille, qui  avoient 
pris  lavis  du  Corps  des  Médecins  Sc  Apotiquaires  de  la  Ville.  Du  Mont 
prend  à partie  les  Echevins , les  Médecins  & Apotiquaires  , Sc  appelle  au 
Parlement  de  Tournay.  Le  Parlement  par  Arrêt  du  24  Juillet  1699.  ordonne 
que  l’Académie  Royale  des  Sciences  fera  confultée  fur  la  qualité  du  Caflo- 
num  faifi.  En  exécution  de  cet  Arrêt , le  Caflorcum  eft  envoyé  à l’Académie 
avec  toutes  les  précautions  néceftaires  pour  empêcher  qu'il  ne  fur  changé. 
Moniteur  Fremin  Avocat  au  Confeil  l'ayant  mis  entre  les  mains  du  Sécre- 
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1 ■ ■■  taire , avec  une  copie  en  bonne  forme  de  l'Arrêt  du  Parlement  de  Toumayî 

Hist.  di  l'Acad.  le  Ciifloreum  fut  examiné  d’abord  en  particulier  par  les  Anatomiftes  & les 
R.  dis  Sciences  Chimilles  de  la  Compagnie,  & fur  leur  rapport , l’Académie  fut  d’avis  tout 
d'une  voix  que  le  Cafloreum  étoit  très-bon  , & hors  de  foupçon  d’avoir  été 
Ann.  1699.  fophiftiqué.  Le  Sécretaire  en  donna  un  Certificat  à Monfieur  Fremin , & 
Ton  a fçu  que  le  Parlement  de  Toumay  a voit  fait  l'honneur  à l’Académie  des 
Sciences  déjuger  en  définitive  conformément  à l’on  Avis. 


BOTANIQUE. 

SUR  LE  PARALLELISME  DE  LA  TOUFFE  DES  ARBRES 
avec  le  sol  qu'ils  ombragent- 

pag.  60.  A Mefure  que  l’on  a les  yeux  les  plus  propres  à obferver , les  merveilles 
Xi.  le  multiplient.  Dans  plufieurs  Arbres  fruitiers  , comme  les  Pommiers  , 
les  Poiriers  , les  Chàteigniers  , & généralement  dans  ceux  qui  en  imitent  le 
port , tels  que  l’ont  les  Noyers  , les  Chênes , les  Haitres , la  baie  de  la  touffe 
affecte  prefque  toujours  d’être  parallèle  au  plan  d’où  l’ortentles  tiges,  foit  que 
ce  plan  foit  horil’ontal , ou  qu’il  ne  le  l'oit  pas  , l'oit  que  les  tiges  elles-mêmes 
pag.  61.  foient  perpendiculaires,  ou  inclinées  fur  ce  plan  ; 8c  cette  affeftation  eft  G 


confiante  , que  fi  un  Arbre  fort  d’un  endroit  où  le  plan  foit  d’un  coté  hori- 
fontal , 8i  de  l’autre  incliné  à l’horifon , la  bafe  de  la  touffe  fe  tient  d’un 
côté  horifontale  , &c  de  l’autre  s'incline  à l'horifon  autant  que  le  plan. 

Ces  faits  fe  font  préfentés  à bien  des  yeux  qui  ne  les  ont  point  vus  , mais 
ils  n’ont  pas  échappé  à ceux  de  M.  Dodart , qui  a bien  fçû  les  regarder 
avec  admiration. 
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Il  en  a recherché  la  caufe , & a formé  des  conjefhires. 

Il  remarque  que  les  racines  branchuës  fuivent  la  furface  du  plan , quel 
qu’il  foit , d’où  fort  l'arbre  , & ne  pouficnt  guère  qu’entre  deux  terres , où 
elles  trouvent  & leur  fubliftancc , & moins  d’obftaclc , que  fi  elles  piquoient 
au  fond.  Par  conlëqiient  la  projeftion  des  racines  doit  être  cenfée  parallèle 
au  plan  oit  eft  l’Arbre. 

Il  confidére  les  racines , le  tronc  & les  branches , comme  compcfés  des 
mêmes  fibres  droites , & parallèles  entre  elles , qui  s’étendent  depuis  le  bout 
des  racines  par  le  tronc  jufqu’au  bout  des  branches. 

Dans  cette  fuppofition , ces  fibres  font  néceffairement  deux  plis , ou  deux 
angles,  l’un  au  coletde  la  racine, l’autre  au  colet  des  branches.Puifque  les  raci- 
nes font  toujours  parallèles  auplan  qui  porte  l’Arbre,  fi  l'Arbre  eft  perpendicu- 
laire à ce  plan,  il  l’eft  auffi  à la  projeélion  des  racines,  s’il  eft  incliné  auplan,  il 
l’eft  auffi  également  à cette  projection.  Ileftvifible  que  dans  le  premier  cas, 
les  fibres , fuppofées  continues  depuis  l’extrémité  des  racines  jufqu’à  celle 
des  branches , font  de  part  & d’autre  deux  angles  droits  au  colet  de  la  ra- 
cine , & dans  le  fécond  cas , deux  angles  dont  l’un  eft  obtus  , l’autre  aigu. 

La  queftion  n’eft  plus  que  de  fçavoir  pourquoi  la  bafe  de  la  touffe  des 
Arbres  fe  tient  toujours  parallèle  à la  projeûion  des  racines,  & pourquoi 
quand  cette  projedion  fait  avec  la  tige  de  l'Arbre  deux  angles  inégaux  de 
l>art  Sc  d'autre  , la  touffe  des  branches  fait  avec  la  même  tige  les  mêmes 
angles  alternativement  difpofés , comme  il  eft  néceffaire  pour  le  parallelifme. 

Sur  cela  , voici  ce  que  M.  Dodart  imagine.  Du  côté  oii  un  arbre  fait  un 
angle  obtus  avec  fon  plan  , & par  conléquent  avec  la  projeélion  de  fes 
racines , une  fibre  qui  part  de  l’extrémité  de  la  racine  pour  aller  à l’extrémité 
d’une  branche  , fait  néceffairement  le  même  angle  obtus  au  coletde  Ia.çacine. 
S’il  falloit  qu’au  colet  des  branches  elle  fit  encore  un  angle  obnts , ou  même 
feulement  un  droit , il  eft  clair  qu’il  faudrait  qu’elle  s'allongeât  beaucoup. 
Or  les  fibres  du  bois  peuvent  bien  fe  plier  , mais  non  pas  s’étendre.  Cette 
fibre  qui  a fait  un  angle  obnis  au  colet  de  la  racine , doit  donc  au  colet 
des  branches  , & du  même  côté  en  faire  un  aigu  complément  de  l’obtus  , 
pour  ne  pas  augmenter  fa  longueur  , & pour  la  conferver  la  même  que  fi 
elle  avoit  fait  à l’ordinaire  deux  angles  droits  aux  deux  colets.  L’angle  aigu 
des  branches  étant  le  complément  de  l’obtus  des  racines  du  même  côté , il 
eft  clair  que  lgs  branches  & les  racines  font  parallèles. 

De  l’autre  côté  oii  ce  même  Arbre  incliné  fait  un  angle  aigu  avec  fon  plan, 
& où  une  fibre  en  fait  un  auffi  au  colet  de  la  racine  , il  eft  confiant  par  le 
phénomène  dont  il  s’agit  quelle  fait  un  angle  obtus  au  colet  des  branches. 
Mais  cet  angle  obtus  n’eft  pas  aifé  à expliquer.  Pourquoi  cette  fibre  , relâ- 
chée en  quelque  façon  par  l’angle  aigu  qu’elle  fait  au  colet  de  la  racine , 
fe  redrefle-t’elle  pour  en  faire  un  obtus  au  colet  des  branches  ? quelle  caufe 
l'y  oblige  ? pourquoi  ne  perfifte-t-elle  pas  dans  cet  état  de  relâchement , 6C 
ne  fait-elle  pas  au  colet  des  branches  un  fécond  angle  aigu  ? 

Monfieur  Dodart  qui  fe  fait  cette  objeélion , y répond,  que  de  ce  côté-là 
de  l’Arbre  le  pli  formé  par  les  fibres  couchées  les  unes  fur  les  autres  depuis 
le  centre  de  l’arbre  jufqu’à  fon  écorce  , eft  d’autant  moins  aigu  , moins 
ferré  & plus  rond , que  les  fibres  approchent  plus  du  centre,  que  celles  qui 
Tome  I.  M mm 
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ü.  111  font  les  plus  proches  de  la  furface  peuvent  à la  vérité  être  relâchées  , mais 

Hist.  dj  i'Acad.  que  les  autres  qui  les  embraffent,  font  bandées  par  la  groffeur  du  pli  , & 
R.  des  Sciences  que  par  conféquent  elles  tendent  à fe  redreffer  au  colet  des  branches  , & 
si  Pa*is.  à y faire  un  angle  obtus.  Il  fout  fuppofer  que  les  fibres  qui  ont  cette  difpo- 
Ann.  1699.  fitoon  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres , & les  forcent 
pag.  63.  même  de  s’accommoder  à elles. 


SUR  LES  SELS  DES  PLANTES. 

Voyez  les  Mé-  TL  y a des  fels  effentiels  de  Plantes,  c’eft-à-dire,  des  fels  qui  en  ont  été 
teoircs  p.  63.  tirés  fons  l’aftion  du  feu , fi  femblables  par  leurs  effets  à du  falpêtre , ou 

à du  fel  commun , qu’ils  parodient  avoir  été  fucés  de  la  terre  par  ces  Plantes 
tels  qu’ils  font,  &c  tans  avoir  reçû  d’altération.  Mais  d’un  autre  côté, com- 
ment deux  Plantes  fort  différentes  , & voifines  l’une  de  l’autre  , fe  nour- 
riffent-elles  également  bien  dans  la  même  terre , fi  elles  n’altérent  pas  , & 
ne  convertiffent  pas  chacune  à leur  ufage  particulier  , les  fucs  qu’elles  en 
tirent. 

Pour  éclaircir  ce  doute , M.  Homberg  prit  de  bonne  terre  de  Jardin , 
qu’il  lava  avec  plufieurs  eaux  bouillantes  pour  la  dépouiller  de  tous  fes  fels, 
autant  qu’il  ferait  poflible.  Enfuite  il  partagea  800.  liv.  de  cette  terre  en 

3uatre  caiffes  égales , il  fema  en  égale  quantité  du  Creffon  de  Jardin  dans 
eux  de  ces  caiffes  , & du  Fenouil  dans  les  deux  autres.  Enfin  il  arrofa  une 
caiffe  de  Creffon  & une  de  Fenouil,  avec  de  l’eau  où  il  a voit  diffous  du 
falpêtre , en  forte  qu’il  en  entra  bien  deux  onces  dans  chaque  caiffc  ; pour 
les  deux  autres , il  ne  les  arrofa  jamais  qu’avec  de  l'eau  pure. 

C’étoit  donc  un  moyen  affuré  de  comparer  enfemble  deux  Plantes  fort 
différentes  qui  n’avoient  tiré  de  la  terre  que  le  même  fel  , & en  même- 
temps  une  Plante  nourrie  dans  une  terre  deffalée  & infipide  , avec  elle-même 
nourrie  dans  une  terre  arrofée  de  falpêtre. 

L’événement  fit  cette  comparaifon.  D’abord  les  quatre  caiffes  profitèrent 
également  bien.  Quand  le  Creffon  fut  monté  à la  hauteur  de  7 ou  8 pouces, 
pag.  64.  M-  Homberg  l’arracha  , & trouva  if  onces  de  celui  qui  étoit  venu  dans 
la  terre  infipide , & 27.  f onces  de  l’autre.  Nulle  différence  au  goût , mais 
par  l’analife  Chimique  le  Creffon  arrofé  de  nitre  donna  un  peu  plus  de  prin- 
cipes aâtifs.  Cependant  cette  différence  étoit  fi  légère  qu  elle  pouvoit  ne 
paffer  que  dout  celle  qui  eft  inévitable  entre  deux  analifes. 

M.  Homberg  laiflà  croître  le  Fenouil  plus  long-temps  que  le  Creffon  , & 
la  différence  fut  beaucoup  plus  grande  entre  les  deux  caiffes  de  Fenouil , 

Îi’elle  n’avoit  été  entre  les  deux  de  Creffon.  Le  Fenouil  arrofé  de  nitre  étoit 
un  tiers  plus  haut , ff un  verd  beaucoup  plus  beau  , & pefoit  2 liv.  au  lieu 
que  l’autre  ne  pefoit  que  19  onces. 

M.  Homberg  explique  d’une  manière  affez  vrai-femblabîe  pourquoi  la 
différence  a été  fans  comparaifon  plus  grande  entre  les  deux  caiffes  de  Fe- 
nouil , qu’entre  les  deux  de  Creffon.  C’eft  que  le  Fenouil  a crû  plus  long- 
temps. Quand  la  petite  Plante  imperceptible  , & cependant  déjà  toute  for- 
mée dans  fo  graine , commence  à le  développer,  elle  tire  toute  fo  nourriture 


Digitized  by  Google 


Académique.  4<fj 

de  la  fitbftanee  même  de  la  graine , jufqu’à  ce  que  cette  fubftance  étant  con-  < 
fumée , la  Plante  devenue  plus  forte  commence  à tirer  les  fucs  de  la  terre.  Hxst.  de  l'Acad. 
Elle  étoit  enfermée  avec  la  petite  provifion  dont  elle  devoit  fubfifter  pen-  R-  ms  Science» 
dant  quelque  temps , de  la  meme  manière  précifément  que  le  fœtus  enfermé  Dl 
avec  l'on  placenta  eft  nourri  jufqu’à  fa  naiflknce  des  lues  qu’il  en  reçoit.  ^ 169g. 
Tant  que  deux  Plantes  font  affez  jeunes  pour  fubfifter  de  leur  graine , leur 
condition  eft  égale , mais  quand  ce  petit  magafin  eft  épuifé  de  part  6c  d’au- 
tre , fi  elles  rencontrent  des  terres  différemment  difpofées  , elles  profitent 
inégalement , 6c  d’autant  plus  inégalement  qu’elles  font  plus  long-temps  à 
ne  fe  nourrir  que  de  ces  terres  differentes.  Cela  s’applique  de  foi-même  aux 
deux  caiffes  de  Creffon  & aux  deux  de  Fenouil. 

Par  l’analife  Chimique , la  différence  des  principes  aâifs  entre  les  deux 
caiffes  de  Fenouil  a été  aufli  plus  grande  quelle  n’avoit  été  entre  les  deux 
de  Creffon. 

Le  Creffon  qui  eft  d’une  nature  alcaline  , a donné  tous  fes  principes  fort 
alcalins , même  celui  qui  avoit  été  arrofé  de  nitre , où  il  y a conftamment  pag.  6f . 
beaucoup  d’acide. 

Le  Fenouil , qui  eft  d’une  nature  alcaline , a donné  beaucoup  d’acide  dans 
tous  fes  principes  ; même  celui  qui  étoit  venu  dans  la  terre  deffalée. 

Delà , il  eft  aifé  de  conclure , & que  La  terre  n’eft  jamais  bien  parfaite- 
ment dépouillée  de  fes  fels  par  de  fimples  lotions , & que  la  plupart  des  fels 
contenus  dans  les  Plantes , s’y  forment  tels  qu’ils  font , ou  par  les  fermens 
naturels  qu’ils  y trouvent , ou  par  les  diffère  ns  organes  qui  les  filtrent. 


OBSERVATION  BOTANIQUE. 


MOnfieur  Reneaume  a trouvé  fur  les  feuilles  d’une  efpéce  d’Erable  , 

Acer  Montanum  candidum  C B P.  une  humidité  vifqueufe , qui  ne  pou- 
voit  être  qu’une  tranfpiration  fenfible  de  la  Plante , car  quoiqu’elle  ne  fut 
que  fur  le  deffus  de  la  feuille , ce  n’étoit  point  de  la  rofée  , l’heure  n’y  con- 
venoit  point , & d’ailleurs  les  feuilles  les  plus  expofées  au  Soleil  étoient  les 
plus  enduites  de  cette  humeur.  Elle  eft  d’une  douceur  plus  agréable  que  la 
manne , & approche  du  fucre.  Quelques  Auteurs  ont  parlé  du  fuc  que  l’on 
tire  de  l’Erable  au  Printemps  par  incifion  , & ils  ont  même  connu  ce  fuc 
pour  être  bon  à boire , & d’un  goût  approchant  du  fucre , mais  ils  n’ont  pas 
parlé  de  cette  humidité  graffe , qui  paroît  de  la  même  nature  , & qui  fe 
trouve  naturellement  fur  les  feuilles  de  cet  arbre.  M.  Reneaume  en  a trouvé 
encore  fur  celles  de  l 'Acer  campcftre  6*  minus , C.  B.  P. 

M.  de  Toumefort  a donné  une  Hiftoire  affez  ample  du  Tamarin  , qui  eft  Voyez  les  Mé- 
un  Arbre  d’Afrique  , & dont  nous  n’avons  jufqu’ici  ni  figure , ni  defeription  n!°u«-p.  »*• 
exaâe. 

M.  Marchand  a lû  à la  Compagnie  plufieurs  deferiptionsde  Plantes , fit  if  es 
avec  beaucoup  de  foin , mais  qui  font  réfervées  pour  up  corps  d’ouvrage 
particulier. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  LUMIÈRE  , LES  COULEURS  , 
et  la  Génération  du  Feu. 

Par  le  Pere  Mallebranche. 

Our  expliquer  le  fentimentque  j’ai  fur  les  caufes  namrelles  de  la 
Lumière  6c  des  Couleurs , concevons  un  grand  ballon  comprimé 
au  dehors  par  une  force  comme  infinie , & rempli  d’une  matière 
fluide,  dorftle  mouvement  foit  fi  rapide,  que  non-feulement  elle 
tourne  toute  avec  beaucoup  de  viteffe  , autour  d’un  centre  com- 
mun ; mais  encore  que  chaque  partie  pour  remplir  tout  fon  mouvement  , 
c’eft-à-dire  pour  fe  mouvoir  autant  quelle  a de  force  , foit  encore  ob li- 
ée , ou  de  tourner  fur  le  centre  d'une  infinité  de  petits  tourbillons  , ou 
ien  de  couler  entre  eux  , & tout  cela  avec  tine  rapidité  extraordinaire. 
Concevons  en  im  mot  la  matière  contenue  dans  ce  ballon , telle  à peu 

tirés  que  M.  Defcartes  à décrit  celle  de  notre  tourbillon  ; excepté  que 
es  petites  boules  de  fon  fécond  élément  , qu’il  fuppofc  dures , ne  foient 
elles -mêmes  que  de  petits  tourbillons,  ou  du  moins  quelles  riayent  de 
dureté  que  par  la  compreffion  de  la  matière  qui  les  environne.  Car  fi 
ces  petites  boules  étoient  dures  par  elles-mêmes , ce  que  je  crois  avoir  * 
fuffifatnment  prouvé  n’être  pas  vrai , elles  ne  pourroient  pas  , comme  on 
le  verra  dans  la  fuite  , tranfmettre  la  lumière  & les  différentes  couleurs  par 
le  même  point  oii  les  rayons  fe  croifent.  Mais  fi  cette  fuppofition  fait  quel- 
que peine , il  fuffit  maintenant  de  concevoir  un  ballon  plein  d’eau,  ou  plutôt 
d’une  matière  infiniment  fluide  , & au  dehors  extrêmement  comprimé.  Le 
cercle  A B C eft  la  feélion  par  le  centre  de  ce  ballon. 

Cela  fuppofé  , fi  l’on  fait  dans  ce  ballon  un  petit  trou  comme  en  A.  Je 
dis  que  toutes  les  parties  de  l’eau  , comme  celles , par  exemple , qui  font 
en  R , S , T,  F,  tendront  vers  le  point  A par  les  lignes  droites  RA,  SA  , 
TA  , FA.  Car  toutes  ces  parties  qui  étoient  également  preffées  , cefTant 
del  être  du  côté  qui  répond  au  trou  A , elles  doivent  tendre  vers  là  ; puil- 
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que  tout  corps  prefl’é- 
doit  tendre  a fe  mou- 
voir par  le  côté  où  il 
trouve  moins  de  réfi- 
ftance. 

Mais  fi  l’on  met  un 
pifton  à l’ouverture  A, 
& qu’on  'le  pouffe 
promptement  en  de- 
dans , les  mêmes  par- 
ties R ST  y,  &c.  ten- 
dront toutes  à s’éloi- 
gner dutrou parles  mê- 
mes lignes  droites  A R, 
AS  , &c.  parce  que 
lorfque  le  pifton  avan- 
ce , elles  font  plus  pref- 
fées  par  le  côté  qui  lui 

répond  direûement  que  par  tout  autre. 

Enfin  fi  l’on  conçoit  que  le  pifton  avance  & rende  fort  promptement , 
toutes  les  parties  de  la  Matière  fluide  qui  remplit  exactement  le  ballon  , 
dont  je  fuppofe  que  le  reffortfoit  fort  grand  , ou  qu’il  ne  prête  ou  ne  s’étende 
que  très-difficilement , recevront  une  infinité  de  fécondés  que  j’appelle  f'ï- 
brations  de  prejpons. 

Puifque  tout  eft  plein , nos  yeux  quoique  fermés  ou  dans  les  ténèbres 
font  actuellement  comprimés.  Mais  cette  compreflîon  du  nerf  optique  n’ex- 
cite point  de  fenfation  de  couleurs  , parce  que  ce  nerf  eft  toujours  égale- 
ment comprimé  : par  la  même  rail’on  que  nous  ne  (entons  point  le  poids  de 
l’air  qui  nous  environne  , quoique  autant  pefant  que  z8.  pouces  de  vif-ar- 
gent. Mais  fi  l’on  conçoit  un  œil  en  T on  par  tout  ailleurs , tourné  vers  un 
flambeau  A ; les  parties  de  la  flamme  étant  dans  un  mouvement  continuel , 
prefferont  fans  ceffe  plus  fortement  que  dans  les  ténèbres , & par  des  fecouf- 
fes  ou  vibrations  très-promptes  , la  matière  fubtile  de  tous  côtes , & par  con- 
fisquent à caufc  du  plein  jufqu’au  fond  de  l’œil  ; & le  nerf  optique  plus  com- 
primé qu’à  l’ordinaire,  & fecoiié  par  ces  vibrations , excitera  dans  lame  une 
fenfation  de  lumière  & de  blancheur  vive  & éclatante. 

Si  l’on  fuppofe  en  S , un  corps  noir  M , la  matière  fubtile  n’en  étant  point 
re  fléchie  vers  l’œil  tourné  de  ce  côté- là  , & n’ébranlant  point  le  nerf  opti- 
que , l’on  verra  du  noir , comme  lorfqu’on  regarde  vers  le  foûpirail  d’une 
cave , ou  dans  le  trou  de  la  prunelle  d’un  œil. 

Si  le  corps  M eft  tel  que  la  matière  fubtile  qu’ébranle  le  flambeau  , foit 
réfléchie  de  ce  corps  vers  l’œil , (ans  que  la  promptitude  des  vibrations  di- 
minue , ce  corps  paraîtra  blanc  , & d’autant  plus  blanc , qu’il  y aura  plus 
de  rayons  réfléchis.  Il  paraîtra  même  lumineux  comme  la  flamme  , fi  le 
corps  M étant  poli  , les  rayons  fe  réfléchiffent  tous  , ou  une  grande  partie 
dans  le  même  ordre , parce  que  leclat  vient  de  la  force  des  vibrations , 6c  la 
couleur  de  leur  promptintde. 
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Mais  fi  le  corps  M eft  tel , que  la  matière  fubrilc  réfléchie  ait  fes  vibra- 
Meh.  de  l'Acad.  tions  moins  promptes  dans  certains  degrés , que  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe 
de  ?”ÎB,"C“  déterminer  exaflement;  on  aura  quelqu’une  des  couleurs  qu’on  appelle  pri- 
Dl  ARIS'  mitives  , le  jaune  , le  rouge , le  bleu , fi  toutes  les  parties  du  corps  M dimi- 
Ann.  1699-  nuent  également  les  vibrations  que  caufe  la  flamme  dans  la  matière  fubtile. 

Et  l’on  verra  toutes  les  autres  couleurs  qui  le  font  par  le  mélange  des  primi- 
tives, félon  que  les  parties  jdu  fcorps  M diminueront  inégalement  la  prompti- 
tude des  vibrations  de  la  lumière.  Voilà  ce  que  j’ai  voulu  dire , lorfqtie  j’ai 
pag.  15.  avancé  dans  quelques-uns  de  mes  livres  , que  la  lumière  & les  couleurs  ne 
^ Recherche  de  confiftoient  que  dans  diverfes  fecoujfcs  * ou  vibrations  de  la  matière  éthérée  , 
; ’ wm'  2'  ou  que  dans  * des  vibrations  de  prejjion  plus  ou  moins  promptes  , que  la  ma- 

* Entretiens  fur  tiére  fubtile  produifoit  fur  la  rétine. 

U Mhaph.  ta.  Cette  fimplè  expofition  de  mon  fentiment , le  fera  peut-être  paroître  aflfei 
Entr.  n.  t.  vraifemblable  ; du  moins  à ceux  qui  fçavent  la  Philofophie  de  M.  Defcartes , 
8c  qui  ne  font  pas  contens  de  l'explication  que  ce  fçavant  homme  donne 
des  couleurs.  Mais  afin  que  l’on  puiffe  juger  plus  folidement  de  mon  opi- 
nion , il  ne  fuffit  pas  de  l’avoir  expofée , il  faut  en  donner  quelque  preuve. 

Pour  cela  il  faut  remarquer  d'abord. 

10.  Que  le  fonne  fe  fait  entendre  que  par  le  moyen  des  vibrations  de 
l’air  qui  ébranlent  le  nerf  de  l'oreille  : car  lorfqu’on  a tiré  autant  qu’on  l’a 
pû  , l’air  de  la  machine  pneumatique  , le  fon  ne  s’y  tranfmet  plus , lorfqu’i! 
ell  médiocre  , ou  d'autant  moins  que  l’air  y eft  raréfié. 

z°.  Que  la  différence  des  tons  ne  vient  point  de  la  force  des  vibrations  de 
l’air , mais  de  leur  promptitude  plus  ou  moins  grande  , comme  tout  le  mon- 
de le  fçait. 

3°.  Que  quoique  les  impreffions , que  les  objets  font  fur  les  organes  de 
nos  fens  , ne  différent  quelquefois  que  du  plus  ou  du  moins  , les  fentimens 
que  l’ame  en  reçoit  différent  effentiellement.  fl  n’y  a point  de  fenfations  plus 
oppofées  que  le  plaifir  & la  douleur  ; cependant  tel  qui  fe  gratte  avec  plai- 
fir  , fent  de  la  douleur  s’il  fe  gratte  un  peu  plus  fort , parce  que  le  plus  ou 
le  moins  de  mouvement  de  nos  fibres  diffère  effentiellement  par  rapport  au 
bien  du  corps , & que  nos  fens  ne  nous  infhruifent  que  de  ce  rapport.  Il  y 
a bien  de  l’apparence , que  le  doux  8c  l’amer , qui  caufent  des  fenfations  fi 
, oppofées  , ne  différent  fouvent  que  du  plus  ou  du  moins  ; car  il  y a des  gens 
qui  trouvent  amer  ce  que  les  autres  trouvent  doux.  II  y a des  fruits  qui  au- 
jourd’hui font  doux , 8c  demain  ferontamers.  Peu  de  différence  dans  les  corps 
les  rend  donc  capables  de  caufer  des  fenfations  fort  oppofées.  En  un  mot  , 
pag.  26.  c’efl  que  les  loix  de  l’union  de  l’ame  8c  du  corps  font  arbitraires  , & qu'il 
n’y  a rien  dans  les  objets  qui  foit  femblable  aux  fenfations  que  nous  en 
avons.  _ . - 

II  eft  certain  que  les  couleurs  dépendent  naturellement  de  l’ébranlement 
de  l’organe  de  la  vifion.  Or  cet  ébranlement  ne  peut  être  que  fort  &c  foi- 
ble  , ou  que  prompt  8c  lent.  Mais  l’expérience  apprend  , que  le  plus  & le 
moins  de  la  force  ou  de  la  foibleffe  de  l’ébranlement  du  nerf  optique  ne 
change  point  l’efpéce  de  la  couleur  ; puifque  le  plus  & le  moins  du  jour  , 
dont  dépend  le  plus  8c  le  moins  de  cette  force  , ne  fait  point  voir  ordinai- 
rement les  couleurs  d’une  efpéce  différente  & toute  oppofée.  Il  eft  donc  né- 
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Ceftaire  de  conclure  , que  c’eft  le  plus  & le  moins  de  promptitude  dans  les  —— — 
vibrations  du  nerf  optique  , ou  dans  les  fecouffcs  des  elprits  qui  y font  con-  Mim,  de  i'Acap. 
tenus,  laquelle  change lesefpéces de  couleurs  ; & par  coniéquent  que  la  caufe  R.  dm  Scuuch 
de  ces  fenfations  vient  primitivement  des  vibrations  plus  ou  moins  promptts  DE 
de  la  matière  fubtile  qui  compriment  la  rétine.  Ann.  1699, 

Ainfi  il  en  eft  de  la  lumière  & des  diverfes  couleurs  comme  du  fon  & 
des  différens  tons.  La  grandeur  du  fon  vient  du  plus  & du  moiqs  de  force 
des  vibrations  de  l’air  greffier  , & la  diverfué  des.  tons  du  plus  & du  moins 
de  promptitude  de  ces  mêmes  vibrations , comme  tout  le  monde  en  convient, 

La  force  ou  l’éclat  des  couleurs  vient  donc  auffi  du  plus  & du  moins  de 
force  des  vibrations  , non  de  l'air  , mais  de  la  matière  fubtile , & les  diffé- 
rentes efpices  de  couleurs  du  plus  &c  du  moins  de  promptitude  de  ces  mêmes 
vibrations. 


Lorfqu’on  a regardé  le  Soleil , & que  le  nerf  optique  a été  fort  ébranlé 
par  l’éclat  de  fa  lumière  , à caufe  que  les  fibres  de  ce  nerf  font  fituées  au 
foyer  des  humeurs  tranfparentes  de  l’œil  : alors  fi  l’on  ferme  les  yeux , ou 
fi  l’on  entre  dans  un  lieu  obfcur , l’ébranlement  du  nerf  optique  ne  chan- 
gera que  du  plus  au  moins.  Cependant  on  verra  différentes  couleurs  , du 
blanc  d'abord , du  jaune  , du  rouge  , du  bleu  , S £ quelques  - unes  de  celles 
qui  fe  font  par  le  mélange  des  primitives  , & enfin  du  noir.  D'où  l’on 
peut  conclure  que  les  vibrations  de  la  rétine  très-promptes  d'abord , de- 
viennent peu  à peu  plus  lentes.  Car  encore  une  fois  ce  n’eft  point  la  gran- 
deur ou  la  force  de  ces  vibrations,  mais  leur  promptitude , qui  change  l'efpece 
des  couleurs , puifque  le  rouge , par  exemple  , paroit  rouge  à une  foible  auffi- 
bien  qu’à  une  grande  lumière.  Ôn  pourroit  donc  peut-être  juger  par  la  fuite 
de  ces  couleurs , fi  elle  étoit  bien  confiante  , que  les  vibrations  du  jaune  font 
plus  promptes  que  celles  du  rouge  , 6c  celles  du  rouge  que  du  bleu  , &c  ainfi 
des  autres  couleurs  qui  fe  fuccédent.  Mais  il  me  paroit  impoffible  de  décou- 
vrir précifément  par  ce  moyen  ni  même  par  aucun  autre  , les  rapports  exaéls 
de  promptitude  de  ces  vibrations  , comme  on  les  a découverts  dans  les  con- 
fonnances  de  la  Mufique.  On  ne  peut  fur  cela  que  deviner  & aller  au  vrai- 
femblable. 


Comme  l’air  n’eft  comprimé  que  par  le  poids  de  ratraofphére , il  finit  un. 
peu  de  temps  , afin  que  chaque  partie  d’air  remue  là  voifine.  Audi  le  fon 
fe  tranfmet  a fiez  lentement.  Il  ne  fait  qu’environ  180.  toifes  dans  le  temps 
d’une  fécondé.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  lumière  , parce  que  tou- 
tes les  parties  de  la  lumière  éthérée  fe  touchent , quelles  font  très-fluides  , 

& fur-tout  parce  quelles  font  comprimées  par  le  poids , pour  ainfi  dire  , de 
tous  les  tourbillons.  De  forte  que  les  vibrations  de  preffion  , ou  l’a&ion  du 
corps  lumineux , fe  doit  communiquer  de  fort  loin  en  très-peu  de  temps.  Et 
fi  la  compreffion  des  parties  qui  compofent  notre  tourbillon  étoit  infinie  , il 
faudrait  que  les  vibrations  de  preffion  fe  fiffent  en  un  inftant. 

M.  Hugens , dans  fon  Traité  de  la  lumière  , conclut  par  les  éclipfes  des  Page  9. 
Satellites  de  Jupiter  , que  la  lumière  fe  rranûnet  environ  fix  cent  mille  fois 

Îilus  vite  que  le  fon.  Auffi  le  poids  ou  la  compreffion  de  toute  la  madère  cé- 
efte  eft  fans  comparaifon  phis  grande  que  celle  que  produit  fur  la  terre  le  * Recherche  de 
poids  de  l’atmolphére.  Je  crois  avoir  bien  prouvé  ailleurs,  * que  la  dureté  des  v‘riti  cl>-  itr‘ 
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: corps  ne  peut  venir  que  de  la  compreffion  de  la  matière  fubtile.  Et  fi  cela  eft, 

Meu.  de  l'Acad.  il  faut  quelle  foit  extrêmement  grande , puifqu’il y a des  corps  fi  durs  , qu'il 
R.  des  Sciences  faut  employer  une  très-grande  force  pour  en  féparer  les  moindres  parties.  Il 
de  Paris.  me  paroitque  le  rapport  du  poids  de  l'éther  à celui  de  l’atmofphére  eft  beau- 
coup plus  grand  que  de  fix  cent  mille  à un , & qu'on  peut  même  le  regarder 
comme  infini. 


Ann.  1699. 
pag.  28. 
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Suppofons  donc  maintenant , que  toutes  les  parties  de  l'éther  ou  de  la  ma- 
tière fubtile  & invifible  de  notre  tourbillon  foient  comprimées  avec  une  force 
comme  infinie  par  ceux  qui  l’environnent , & que  chacune  de  fes  parties  foit 
très-fluide, & n'ait  de  dureté  que  par  le  mouvement  de  celles  qui  l'environnent 
& qui  la  compriment  de  tous  côtés.  Et  voyons  comment  dans  le  fyftême  que 
je  propofe , il  eft  poffible  que  les  imprefnons  d’une  infinité  de  rayons  ou  de 
couleurs  différentes  fe  communiquent  fans  fe  confondre.  Voyons  comment 
dix  mille  rayons , qui  fe  croifent  en  un  point  phyfique  ou  fennble , tranfmet- 
tent  parce  même  point  toutes  leurs  différentes  vibrations,  puifque  je  viens 
de  prouver  que  la  différence  des  couleurs  ne  peut  venir  que  du  plus  ou  du 
moins  de  promptitude  de  ces  mêmes  vibrations.  Apparemment  le  fyftême  du 
monde  qui  peut  éclaircir  cette  grande  difficulté  , fera  conforme  à la  vérité. 

Soit  APE  N la  feétion  d’une 
chambre  peinte  d’une  infinité  de 
couleurs, & que  même  elles  foient 
les  plus  tranchantes  qui  fe  puif- 
fent  ; c’eft-à-dire  , qu’il  y ait  en 
A , du  blanc  proche  du  noir  n ; 
du  bleu  b , proche  du  rouge  r ; 
du  jaune  i , proche  du  violet  v. 

Si  de  tous  ces  points  A,n,b,r, 
r,  v , on  tire  des  lignes  droites  qui 
fe  coupent  en  un  point  comme  en 
Q , & qu’on  place  fœil  au-delà 
comme  en  E,  c , d ,/,  g , h , on 
verra  toutes  ces  couleurs  diffé- 
rentes par  rentremife  du  point 
d'interfeéfion  Q : & comme  cette 
figure  ne  repréfénte  qu’un  rang  de 
coulenrs  , au  lieu  qu’on  en  doit  imaginer  autant  qu’il  y a de  parties  que  l’œil 
peut  diftinguer  dans  une  fphére  , le  point  d’interfeaion  Q , doit  recevoir 
& tranfmettre  un  très-grand  nombre  d impreffions  différentes  , fans  qu’elles 
fe  détruifent  les  unes  les  autres. 

Si  le  point  phyfique  ou  la  petite  boide  Q , étoit  un  corps  dur  , comme 
le  fuppofe  M.  Defcartes  , il  feroit  impoflïble  que  l'œil  en  E , vît  du  blanc 
en  A ; & qu’un  autre  œil  en  e vit  du  noir  en  n.  Car  lorfqiùn  coips  eft  par- 
faitement dur , fi  quelque  partie  de  ce  coqis  avance  quelque  peu  , ou  tend 
directement  vers  le  nerf  optique  de  A , par  exemple  vers  E , il  eft  nécef- 
faire  que  toutes  les  autres  parties  y rendent  auffi.  Donc  on  ne  pourra  pas  feu- 
lement voir  du  noir  êc  du  blanc  dans  le  même  temps  par  des  raj  ons  qui  le 
croifent  en  Q. 

M. 
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M.  Defcartcs  prétend  encore , que  le  rouge  fe  fait  par  le  toumoyement  

des  petites  boules  , qui  fe  communique  de  l'une  à l’autre  dans  tout  le  rayon  Mem.  di  i’Acad. 
depuis  l’objet  jufqu'à  l’œil.  Cette  opinion  eft  infoûtenable  pour  bien  des  rai- R-  nES  Sciences 
fons.  Mais  il  fuffit  pour  la  détruire  de  confidérer  que  li  la  petite  boule  Q tour-  DE  1>ARts' 
ne  fur  l'axe  P N de  r où  il  y a du  rouge  , en  / où  eft  l’œil  , elle  ne  pourra  Ann.  1699. 
pas  tourner  en  même-temps  fur  l’axe  , rf , de  N oii  je  fuppofe  encore  du 
rouge  , en  P où  je  fuppofe  un  autre  œil. 

Au  refte  quand  je  dis  que  les  rayons  fe  coupent  dans  la  petite  boule  ou 
dans  le  petit  tourbillon,  Q.  Je  ne  prétens  pas  que  ces  petits  tourbillons  foient 
exaéiement  fphériques  , ni  que  les  rayons  vilîbles  n’ayent  d’épaiffeur  que 
celle  d’une  petite  boule  du  tecond  élément  ou  d’un  petit  tourbillon.  Je  ne 
détermine  point  quelle  doit  être  la  groffeur  de  ces  rayons , afin  qu’ils  puif- 
fent  fuftîfamment  ébranler  le  nerf  optique  pour  faire  voir  les  couleurs.  Mais 
ce  que  j’ai  dit  d’une  feule  boule  , il  faut  l’entendre  de  mille  ou  d'un  million , 

4 un  rayon  pour  être  fenlible  doit  être  aufli  étendu  que  mille  ou  qu’un  mil-  pag.  3°* 
lion  de  boules. 

Il  n’eft  donc  pas  poftîble  que  la  petite  boule  Q , ou  les  femblables , puif- 
fent  tranfmettre  l’aftion  de  la  lumière  propre  à faire  voir  toutes  fortes  de 
couleurs , fuppofé  que  ces  boules  foient  dures.  Mais  fi  on  les  conçoit  in- 
finiment fluides  ou  molles , ainfi  que  l’idée  fimple  de  la  matière  repréfente 
tous  les  corps , puifque  le  repos  n’a  point  de  force  , qu’il  eft  indifférent  à 
chaque  partie  d’un  corps  d’être  ou  de  n’être  pas  auprès  de  fa  voifine  , &c 
qu’elle  aoit  s’en  féparer  aifément , fi  quelque  force  , c’eft-à-dire  , quelque 
mouvement  ne  la  retient  ; car  on  ne  conçoit  point  dans  le  corps  d'autre  force 
que  leur  mouvement  : fi , dis-je , l’on  conçoit  ces  boules  ou  très-molles , ou 
plutôt  , ce  que  je  croi  véritable  , comme  de  petits  tourbillons  compofés 
d'une  matière  comme  infiniment  fluide  ou  extrêmement  agitée , elles  feront 
fuficeptibles  d’une  infinité  d’impreflions  différentes  , qu’elles  pourront  com- 
muniquer aux  autres  fur  lefquelles  elles  appuient , & avec  lefqu’clles  elles 
font  comme  infiniment  comprimées.  Ceft  ce  qu’il  faut  tâcher  d'expliquer  Sc 
de  prouver. 

Pour  cela  il  eft  néceffaire  de  bien  comprendre  , que  la  réaflion  , qui  com- 
me l’aâion  fe  communique  d’abord  en  ligne  droite  , eft  ici  néceffairement 
égale  à l'aélion  : par  cette  raifon  effentielle  à l’effet  dont  il  eft  queftion  , que 
notre  tourbillon  eft  comme  infiniment  comprimé  , & que  par  conféquent  il  ne 
peut  y avoir  de  vuide.  Si , par  exemple  , on  pouffe  fa  canne  contre  un  mur 
inébranlable, la  main  & la  canne  feront  repouffées  avec  la  même  force  quelles 
auront  été  pouffées.  La  réaftion  fera  égale  à l’aftion.  Or  quoique  les  rayons  ne 
foient  pas  durs  comme  des  bâtons , il  arrive  la  même  choie  à l'égard  de  la  réa- 
étion , à caufe  de  la  compreflion  & de  la  plénitude  de  notre  tourbillon. 

Car  fi  on  fuppofe  un  tonneau  plein  d’eau  , ou  le  ballon  de  la  première  fi- 
gure plein  d’air , & qu’y  ayantadapté  un  tuyau , l’on  pouffe  dans  ce  tuyau  un 
pifton  ; cepifton  fera  autant  repouffé  qu’il  fera  pouffé.  Et  fi  l’on  fait  de  plus 
au  milieu  de  ce  pifton  un  petit  trou  par  où  l'eau  puiffe  gliffer  & fortir  du  ton-  pag.  3 1 . 
neau , & que  l’on  pouffe  ce  pifton  , toute  l’eau  qui  en  fera  comprimée , tendra 
en  même-temps , à caufe  de  fa  fluidité  , ôi  à s'éloigner  de  chaque  point  de  ce 
pifton  par  l’aftion  ; &c  par  la  réaefion  elle  s’approchera  du  trou  qui  eft  au 
Tome  /.  N n n 
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■ . milieu.  Car  fi  l’on  pouffoit  le  piflon  avec  a fiez  de  violence  & de  prompti- 

Mtw.  de  l'Acad.  tude  , le  tonneau  créveroit  dans  l’endroit  le  plus  foible  de  quel  côté  qu’il 
R.  des  Sciences  fût , marque  certaine  , que  par  l’aûion  du  piilon  l’eau  prefferoit  le  tonneau 
de  Paris.  par  Iout  . & p0ur  peu  que,  i'on  pouffât  le  piilon  , l’eau  réjailliroit  aufG- 
Ann.  1699.  tôt  par  le  petit  trou  en  conféquence  de  la  réaélion.  Tout  cela  , parce  que 
la  réaâion  eft  égale  à l'a&ion  dans  le  plein  , &c  que  l’eau  ou  la  matière  fub- 
tile  efl  allez  molle  ou  alTez  fluide  , afin  que  chaque  partie  le  figure  de  ma- 
nière qu’elle  fatisfalTe  à toutes  l’ortes  d’impreflions. 

Il  faut  remarquer  que  plus  on  poulie  fortement  le  piilon  troué  dans  le 
tonneau , plus  aulfi  l’eau , quoique  poulTée  vers  la  furface  concave  du 
tonneau , cil  repouffée  fortement  vers  le  piilon  & rejaillit  par  l’on  ouver- 
ture avec  plus  de  force.  D’où  il  ell  facile  de  juger , qu’un  point  noir  fur  dti 
papier  blanc  , doit  être  plus  vifible  que  fur  du  papier  bleu  : parce  que  le 
blanc  repouffant  la  lumière  plus  fortement  que  toute  autre  couleur , non- 
feulement  il  ébranle  beaucoup  le  nerf  optique  , mais  il  ell  caufe  que  la  ma-» 
tiére  fubtile  tend  par  la  réaélion  vers  le  point  noir  avec  plus  de  force.  Mais 
fi  la  matière  éthérée  n’étoit  pas  infiniment  molle  ou  fluide  , il  ell  clair  que 
les  petites  boules  qui  tranfmettent  l’impreflion  du  blanc , étant  dures , elles, 
empècberoient  celle  du  noir  ; parce  que  ces  boules  fe  foûtenant  les  unes 
les  autres , elles  ne  pourraient  pas  tendre  vers  le  point  noir  : S c fi  cette  ma- 
tière éthérée  n’étoit  pas  comprimée  , il  n’y  aurait  point  de  réaélion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  blanc  & du  noir , fe  doit  appliquer  aux  autres* 
couleurs.  Mais  il  ferait  fort  difficile  de  le  faire  dans  le  détail , & de  répon- 
dre aux  difficultés  que  bien  des  gens  pourraient  former  fur  ce  fujet  ; car  on 
png.  3 peut  aifément  faire  des  objeèlions  fur  des  matières  obfcures.  Mais  tous  ceux 
qui  font  capables  de  faire  des  objeèlions , ne  font  pas  toujours  en  état  de 
comprendre  tous  les  principes  dont  dépend  la  réfolution  de  leurs  objections. 
Il  n’ell  pas  impoflîble  de  concevoir , comment  un  point  fenfible  de  matière 
infiniment  fluide  & comprimée  de  tous  côtés  , reçoit  en  même-temps  un 
nombre  comme  infini  d’impreffions  différentes , lorfqu’on  prend  garde  à ces 
deux  chofes  : i°  , que  la  matière  ell  divifible  à l’infini , & que  la  plus  pe- 
tite fphére  peut  correfpondre  à toutes  les  parties  d’une  grande  ; Zo  , que 
chaque  partie  tend  & avance  du  côté  quelle  ell  moins  preffée  ; &c  qu’ainfi 
tout  corps  mol  & inégalement  comprimé  , reçoit  tous  les  traits  du  moule 
pour  ainfi  dire  qui  l'environne  ; &c  les  reçoit  d’autant  plus  promptement  , 
qu’il  ell  plus  fluide  & plus  comprimé.  Je  laiffe  donc  le  détail  des  conféquen- 
ces  qui  iùivent  des  principes  que  je  viens  d'expliquer , par  lefquelles  consé- 
quences on  peut , ce  me  lemble , ou  lever , ou  du  moins  diminuer  cette  dif- 
ficulté étonnante  , que  les  rayons  des  couleurs  devraient  confondre  leurs 
vibrations  en  fe  croilant.  Et  cette  difficulté  me  paraît  telle  , qu’il  n’y  a que 
le  vrai  fylîême  de  la  nature  de  la  matière  fubtile  qui  la  puiffe  entièrement 
éclaircir.  Quoiqu’il  en  foit , je  crois  avoir  clairement  prouvé  que  les  diver- 
fts  couleurs  ne  confillent  que  dans  la  différente  promptitude  des  vibrations 
de  prelfion  de  la  matière  fubtile  ; comme  les  différent  tons  de  la  mufique 
ne  viennent  oue  de  la  diverfe  promptitude  des  vibrations  de  l’air  greffier , ainfi 
que  l’apprend  l'expérience  , lefquelles  vibrations  fe  croifent  auffi  lans  fe  dé- 
truire. Et  je  ne  penfe  pas  qu’on  puiffe  rendre  la  raifon  phyfique  de  la  ma- 
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Tiîére  dont  toutes  ces  vibrations  fe  communiquent , fi  l'on  ne  fuit  les  princi-  " 1 ■ ■ 

pes  que  je  viens  de  marquer.  Mem.  mi'Acar. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  s’imaginer  , que  ce  que  j’ai  dit  des  petites  boules  R-  Sciences 
du  fécond  élément , que  loin  de  croire  dures  , je  regarde  plutôt  comme  de  Dt 
petits  tourbillons  d’une  matière  fluide  , doive  renverfer  la  phyfique  de  M.  Ann.  1699. 
Defcartes.  Au  contraire  mon  fentiment , s’il  eft  vrai , perfectionne  ce  qu’il  pag.  33- 
y a de  général  dans  fon  fyflême.  Car  fi  mon  opinion  peut  fervir  à expli- 
quer la  lumière  & les  couleurs,  il  me  paroit  aufli  très-propre  à réfoudre  con- 
formément aux  principes  de  ce  Philolophe,  d’autres  queftions  affez  généra- 
les de  la  Phyfique  , comme  par  exemple  , à expliquer  la  génération  & les 
effets  fuprenans  du  feu  , ainfi  que  je  vais  tâcher  dé  le  faire  voir. 

DE  LA  G É N Ê RATION  DU  FEU. 


COmme  les  corps  ne  peuvent  naturellement  acquérir  de  mouvement , 
s’il  ne  leur  eft  communiqué  par  quelques  autres,  il.  eft  clair  que  le 
feu  ne  peut  s’allumer  que  par  la  communication  du  mouvement  de  la  ma- 
tière fubtile  aux  corps  grofliers.  M.  Defcartes  , comme  l’on  fçait , prétend 
qu’il  n’y  a que  le  premier  élément  qui  communique  fort  mouvement  au 
troifiëme , dont  les  corps  grofliers  font  compofés  , & qui  en  les  agitant  les 
mette  en  feu.  Selon  lui , lorfqu’on  bat  le  fufil , on  détache  avec  force  une 

fetite  partie  du  caillou.  ( Je  croirois  que  c’eft  plutôt  la  partie  arrachée  de 
acier  qui  s’allume  ; car  lorfqu’on  regarde  avec  le  microfcope  les  étincelles 
de  feu  qu’on  a ramafTées , l’on  voit  que  c’eft  l'acier  qui  a été  fondu  &c  ré- 
duit ou  en  boules  , ou  en  petits  ferpenteaux  ; & je  n’ai  point  remarqué  qu'il 
y eût  de  changement  dans  les  petits  éclats  détachés  du  caillou  , mais  cela 
ne  fait  rien  au  fond.  ) Cette  petite  partie  détachée  du  fer  piroiiettant  donc 
avec  force , chafle  les  petites  boules  du  fécond  élément , & fait  refluer  fur 
elle  le  premier , qui  l'environnant  de  tous  cotés , lui  communique  une  par- 
tie de  fon  mouvement  rapide  qui  la  fait  paroitre  en  feu.  Voila  à peu  près 
le  fentiment  de  M.  Defcartes  fur  la  génération  du  feu.  On  le  peut  voir  ex- 
pliqué plus  au  long  dans  la  quatrième  partie  de  fes  Principes , nombre  80. 
& dans  les  fuivans.  Mais  fi  les  petites  boules  font  dures , & fe  touchent 
toutes,  comme  il  le  fuppofe  pour  expliquer  les  couleurs;  on  a de  la  peine 
à comprendre  comment  le  premier  élément  pourroit  refluer  vers  la  partie 
■détachée  du  fer  : & cela  avec  affez  d’abondance  pour  l'environner  & la 
mettre  en  feu  ; non-feulement  elle  , mais  toute  la  poudre  d'un  canon  ou 
d’une  mine  , dont  les  effets  font  violens.  Car  le  premier  élément  qui  peut 
refluer , ne  peut-être  au  plus  qu’une  portion  très-petite  de  la  matière  fubtile , 
qui  remplit  les  petits  efpaces  triangulaires  & concaves , que  les  boules  laiflent 
entr’elles. 

Voici  donc  comme  j’explique  la  génération  du  feu  & fes  effets  violens , 
dans  la  fuppofition  que  les  petites  boules  du  fécond  élément  ne  font  en  effet 
que  des  petits  tourbillons  d’une  matière  fluide  & très-agitée. 

Mais  il  faut  remarquer  d’abord , que  bien  que  l’air  ne  foit  point  néceflaire 
pour  exciter  quelque  petite  étincelle  de  feu  , cependant  faute  d’air  le  feu 
s'éteint  aufti-tôt , & ne  peut  fe  communiquer  meme  à. la  poudre  à canon  , 
quoique  fort  facile  à s’enflammer.  Lorfqu’on  débande  un  piftolet  bien  amor- 
ti nn  2 
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cé  dans  la  machine  du  vuide , l’expérience  apprend , que  faute  d’air  l’amorce 
ne  prend  point  feu  , 8c  qu’il  eft  même  très-difficile  d’en  remarquer  quelque 
étincelle.  Enfin  tout  le  monde  fçait  que  le  feu  s’éteint  faute  d’air , & qu'on 
l’allume  en  foufflant.  Cela  fuppofé  , voici  comme  j’explique  la  génération 
du  feu  , & fon  effet  prompt  dans  les  mines. 

Si  l’on  bat  le  fiifil  dans  le  vuide , l’on  arrache  par  la  force  du  coup  une 
petite  partie  de  fer  ou  de  l'acier.  Cette  petite  partie  pîroiiettant  ,8c  frappant 
promptement  fur  quelques  petits  tourbillons  du  fécond  élément , les  rompt 
& détermine  par  conféquent  leurs  parties  à l’environner  8c  enfuite  à l’agiter 
& le  mettre  en  feu.  Mais  la  matière  de  ces  tourbillons  qu’on  ne  fçanroit 
imaginer  trop  agitée  , après  avoir  eu  en  un  inftant  quantité  de  mouvemens 
irréguliers , le  remet  promptement  en  partie  en  de  nouveaux  tourbillons , 
& en  partie  s’échape  dans  les  intervalles  des  tourbillons  environnans , les- 
quels intervalles  deviennent  plus  grands,  lorfque  ces  tourbillons  s'appro- 
chent de  la  partie  détachée  au  fer  : 8c  ces  derniers  tourbillons  ne  font  pas 
rompus , à caufe  que  la  partie  du  fer  arrondie  , ou  à peu-près  cylindrique , 
tournant  fur  fon  centre  ou  fur  là  longueur , ne  choque  plus  les  tourbillons 
environnés  d’une  manière  propre  à les  rompre.  Tout  cela  fe  fait  comme  en 
un  inftant , lorfque  le  fer  & le  caillou  fe  choquent  dans  un  endroit  vuide 
d’air,  8c  l’étincelle  alors  n’eft  prefque  pas  vifible  & ne  dure  pas. 

Mais  lorfqu’on  bat  le  fufil  en  plein  air,  la  partie  arrachée  du  fer,  en  pi- 
rouettant fortement,  rencontre  8c  ébranle  non-feulement  quelques  petits 
tourbillons  , mais  beaucoup  de  parties  d'air  , qui  étoient  branchuës  , ren- 
contrent & rompent  par  conféquent  par  leur  mouvement  beaucoup  plus  de 
tourbillons  que  ta  petite  partie  feule  du  fer.  De  forte  que  la  matière  fubtile 
de  ces  tourbillons  venant  à environner  le  fer  8c  l’air,  elle  leur  donne  allez 
de  divers  mouvemens  pour  repouffer  fortement  les  autres  tourbillons.  Ainfi 
les  étincelles  doivent  être  bien  plus  éclatantes  dans  l’air  que  dans  le  vuide  : 
elles  doivent  auffi  durer  plus  de  temps , 8c  avoir  affez  de  force  pour  allumer 
la  poudre  à canon.  Et  cette  poudre  ne  peut  manquer  de  matière  fubtile  qui 
la  mette  en  feu , quelque  quantité  de  poudre  qu’il  y ait , puifque  ce  n'eft 
pas  feulement  la  matière  du  premier  élément , comme  l’a  cru  M.  Defcartes, 
mais  beaucoup  plus  celle  du  fécond  , ou  des  petits  tourbillons  rompus,  qui 
produit  le  mouvement  extraordinaire  du  feu  dans  les  mines.  Si  l’on  fait  ré- 
flexion fur  ce  qui  arrive  au  feu  lorfqu’on  pouffe  contre  lui  beaucoup  d’air  , 
on  ne  doutera  pas  que  les  parties  de  l'air  ne  foient  très-propres  à rompre 
quantité  de  tourbillons  du  (econd  élément , 8c  par  conféquent  à déterminer 
la  matière  fubtile  à communiquer  au  feu  une  partie  de  fon  mouvement. 
Car  ce  n’eft  que  de  cette  matière  dont  le  feu  peut  tirer  fa  force  ou  fon  mou- 
vement ; puifqu’il  eft  certain  qu’un  corps  ne  peut  fe  mouvoir  que  par  l’aélion 
de  ceux  qui  l’environnent  ou  qui  le  choquent.  Les  effets  prodigieux  des 
grands  miroirs  ardents  prouvent  affez  que  la  matière  fubtile  eft  la  véritable 
caufe  du  feu.  Les  rayons  de  lumière  fe  croifant  au  foyer  de  ces  miroirs , 
les  petits  tourbillons  de  la  matière  étherée  dont  ces  rayons  font  compofés , 
doivent  changer  leur  mouvement  circulaire  en  divers  fens , & tendre  à fe 
mouvoir  tous  dans  le  même  fens , c’eft-â-dirc , félon  l’axe  du  cône  de  lumière 
réfléchie , 8c  percer  8c  ébranler  ainfi  les  parties  du  corps  qu'ils  rencontrent, 
8c  les  enflammer. 
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Par  M.  H O M B E R G. 


LA  Chimie  demande  plus  qu’aucun  autre  art  une  exaditude  très-grande  pag.  44. 

dans  toutes  fes  opérations , non-feulement  par  le  choix  des  matières  *»•  Avril  169?. 
que  l'on  y veut  employer  , mais  aufii  pour  leur  quantité  , qui  efl  très-fou- 
vent  fi  précii’e , que  pour  peu  qu’on-  y manque  , on  lait  une  opération  tou- 
te différente  de  celle  que  l’on  s’étoit  propolé  de  faire  ; & c’efl  en  partie  la 
caul'e  pourJaquelle  la  plupart  des  opérations  un  peu  délicates , ne  réulliffent 
pas  toujours  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  une  facilité  très-grande  de  mefurer  la  quantité  déterminée 
de  toutes  les  drogues  folides  & féches  par  le  poids  & par  les  balances  or- 
dinaires ; mais  il  n’en  efl  pas  de  même  pour  les  liquides  , & 1 particuliére- 
ment pour  tous  les  fels  volatils  acides,  qui  d’ordinaire  ne  paroiffent  point  pjg,  4 
en  forme  féche  , & que  l’on  ne  peut  tirer  des  végétaux  & des  minéraux 
qu’avec  une  partie  de  flegme  dont  ils  ne  fe  féparent  jamais  entièrement. 

Nous  n’avons  eu  jufqu’à  préfent  aucun  moyen  commode  pour  fçavoir , com- 
bien il  y a prccifément  de  ce  fel  acide  pur  dans  les  liqueurs  que  l’on  appelle 
efprits  acides  ; ce  qui  a embarraffé  l'artifle  qui  veut  être  exaéf , & le  met 
abl'olument  hors  d’état  de  pouvoir  refaire  précilément  la  même  opération  qu’il 
a faite  autrefois  , ou  qu'un  autre  aura  faite  avant  lui. 

Il  efl  vrai  que  par  l’aréométre  qui  efl  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
l’on  peut  connoitre  à peu  près  lequel  de  deux  ou  trois  efprits  acides  efl  le 
plus  ou  le  moins  deflegmé  ; mais  on  ne  fçauroit  déterminer  par  une  quan- 
tité ou  par  un  poids  connu  , de  combien  cet  efprit  efl  plus  fort  ou  plus  pe- 
fant  que  l’autre  ; & lorfqu’on  recherche  en  différais  temps  la  force  d’un 
même  efprit , l’aréométre  commun  efl  fi  fujet  à être  faux  , que  la  tempé- 
rature de  l’air  un  peu  plus  ou  moins  chaude  dans  un  temps  que  dans  l’au- 
tre , en  change  confidérablement  l'effet.  D’ailleurs  quand  même  il  n’y  au- 
roit  pas  de  changement  dans  la  température  de  l’air  , il  faudrait  pour  véri- 
fier la  meme  force  d’un  efprit  acide  , fe  fervir  précilément  du  même  aréo- 
mètre dont  on  s’efl  fervi  en  premier  lieu , autrement  l’on  n’y  connoitra  rien 
du  tout  ; car  c’efl  prefqne  impoffible  de  trouver  deux  aréomètres  qui  mar- 
quent également , parce  qu’il  faudrait  pour  cela  , que  la  capacité  & la  fi- 
gure de  leurs  ventres  & de  leurs  cols , aufli-bien  que  la  quantité  de  la  ma- 
tière dont  ils  font  faits , fuffent  parfaitement  les  mêmes  , ce  qui  efl  aufli 
difficile  à exécuter , que  de  faire  deux  thermomètres  parfaitement  égaux.  J'ai 
eu  l'honneur  de  propofer  à la  Compagnie  , il  y a environ  fix  ans  , un  aréo- 
mètre nouveau  plus  exaél  que  n'étoit  l’ancien , & dont  je  me  fuis  fervi  pen- 
dant quelque  temps  ; mais  ayant  trouvé  fon  ufage  encore  fort  incommode , 
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■"  — je  l’ai  corrigé  en  dernier  lien  d’une  manière  que  tout  le  monde  s’en  peut 

Mem.  di  l'Acao.  fervir  fans  embarras  & fans  erreur.  11  n’a  aucun  des  défauts  de  l’ancien  aréo- 
R.  dis  Science*  métré  , & il  produit  tous  les  bons  effets  qu’on  en  a défirés.  11  marque  pré- 
ci  Paris.  cifément  à un  cinquième  on  fixiéme  d'une  goûte  près  , & en  valeur  connue, 
Ann.  1699.  combien  une  liqueur  pefc  plus  que  l’autre  ; à quoi , fi  l'on  veut  ajouter  les 
pag.  46-  obfervations  fuivantes  , l’on  fçaura  aufîi  très-exaélement  , combien  il  y 
aura  de  flegme  & combien  de  fel  volatil  acide  dans  un  efprit  acide  que  l’on 
veut  examiner.  De  plus  tous  les  aréomètres  faits  de  cette  manière  , 
quoique  de  différentes  grandeurs  marqueront  chacun  précifement  le  même 
degré  de  force  dans  le  même  efprit  acide  , c’eft  à dire , qu’un  aréomètre  avec 
lequel  on  aura  examiné  un  efprit  acide  , étant  caffé  ou  perdu , l’on  pourra 
vérifier  la  force  du  même  efprit  avec  un  autre  aréomètre  , quoique  ce  der- 
nier fut  plus  ■grand  ou  plus  petit  que  le  premier. 

La  conftruélion  conlifte  à un  vaiffeau  de  verre  ^ 

femblable  à un  petit  marras , dont  le  col  A D eft  ^ 

fi  menu , qu’une  goutte  d’eau  y occupe  l’efpacc  de  j 

cinq  à fix  lignes.  A côté  de  ce  col , il  fort  de  la 
paille  B du  vaiffeau  un  petit  tuyau  C,  de  la  même  / 

capacité  que  le  col  & de  la  longueur  environ  de  D I -, 
fix  lignes  parallèles  au  col  AD.  Ce  petit  tuyau  J 

fert  pour  donner  une  fortie  à l’air  qui  eft  dans  le  S \ 

vaiffeau  à mefure  qu’on  le  remplit  d’une  liqueur  ; f \ 

la  raifon  pour  laquelle  le  col  eft  fi  menu , eft  , / _ \ 

que  par-là  on  peut  plus  aifément  connoitre  le  vrai  I B J 

volume  de  la  liqueur  qui  eft  entrée  dans  le  vaif-  1 I 

feau.  L’on  fait  une  marque  D fur  fon  col  A P , \ / 

pour  connoitre  jufqu’où  il  doit  être  rempli.  11  eff 

bon  d'en  faire  un  peu  évafer  en  entonnoir  l’extrémité  Autour  y verfer  plus 
facilement  la  liqueur. 

L’ufage  de  cet  aréomètre  eft  de  le  remplir  d’un  efprit  acide  jufques  à la 
marque  de  fon  col , de  le  pefer  enfuite  par  un  bon  trébuchet , & de  com- 
parer le  poids  de  cet  efprit  au  poids  d’un  autre  efprit.  L’on  y connoîtra  très- 


exaftement  de  combien  l’un  pefera  plus  que  l’autre  , parce  qu’une  goutte 
d eau  occupant  I efpace  de  cinq  ou  fix  lignes  dans  le  col  de  cet  aréomètre , 
fi  on  avoit  verfé  la  hauteur  d une  ligne  de  trop  ou  de  trop  peu  , l’erreur  ne 
feroit  que  d un  cinquième  ou  d un  fixiéme  de  goutte  fur  toute  la  quantité 
qu’on  auroit  mefurée  , ce  qui  eft  très-peu  de  chofe  ; & cependant  cela  fera 
rrès-fenfible  dans  l'aréométre  & très-facile  à corriger  , en  ajoutant  un  peu  de 
liqueur  s il  y en  a trop  peu,  ou  en  frappant  avec  le  doigt  fur  l’entonnoir 
du  col  s il  y en  a trop  , ce  qui  fera  fortir  un  peu  de  la  liqueur  par  le  bout  du 
petit  tuyau. 

Lon  peut  avec  cet  infiniment  examiner  non-feulement  les  efprits  acides, 
mais  auffi  les  fulphureux  & toutes  fortes  d’autres  liqueurs  ; & comme  les 
liqueurs  font  fujertes  à fe  dilater  dans  le  chaud  & à le  refferrer  dans  le  froid  , 
il  entrera  en  hiver  plus  de  liqueur  dans  ce  vaiffeau-,  qu’il  n’en  entrera  en  été, 
ce  qui  pourroit  embarraffer  ceux  qui  voudroient  comparer  le  poids  d’un 


ce  qui  pourroit  embarrafler  ceux  qui  voudroient  comparer  Je  poids  diin 
3utre  efprit  acide  qu  ils  auraient  pefé  en  hiver.  Pour  remédier  à cet  incon- 
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vénient , je  donne  ici  une  table  des  liqueurs  les  plus  confidérables  dont  on 
fe  fert  en  Chimie  , & j’y  marque  combien  ces  liqueurs  ontpefé  dans  la  plus  Mem.  de  l'Acad. 
grande  chaleur  de  l’été  & dans  un  temps  où  il  geloit , afin  que  par  là  l’on  R Dt!  Sciencis 
puiffe  fçavoir  à très-peu  près  la  différence  qu’il  pourroit  y avoir  de  ces  deux  UE  [>AR,S- 
extrémités  au  temps  dans  lequel  on  fe  veut  fervir  de  l'aréométre.  Ann.  1699. 

L'aréomètre  plein  de  mercure  a pefé  en.  été  onze  onces  & fept  grains. 

En  hiver  onze  onces  & trente-deux  grains. 

Plein  d’huile  de  tartre  a pefé  en  été  une  once  trois  dragmes  & huit  grains. 

En  hiver  une  once  trois  dragmes  trente  & un  grains. 

Plein  d’efprit  d’urine  a pefé  en  été  une  once  trente-deux  grains. 

En  hiver  une  once  quarante-trois  grains. 

Plein  d’huile  de  vitriol  a pefé  en  été  une  once  trois  dragmes  cinquante-huit 
grains.  - 

En  hiver  une  once  quatre  dragmes  trois  grains.  pa_  .g^ 

Plein  defprit  de  nitre  a pefé  en  été  une  once  une  dragme  quarante  grains.  * ° 

En  hiver  une  once  une  dragme  foixante  & dix  grains. 

Plein  d’efprit  de  fel  a pefé  en  été  une  once  trente-neuf  grains. 

En  hivec  une  once  quarante  fept  grains. 

Plein  d’eau  forte  a pefé  en  été  une  once  une  dragme  trente-huit  grains. 

En  hiver  une  once  une  dragme  cinquante-cinq  grains. 

Plein  de  vinaigre  diftiiré  a pefé  en  été  fept  dragmes  cinquante-cinq  grains. 

En  hiver  fept  dragmes  foixante  grains. 

Plein  d’efprit  de  vin  a pefé  en  été  fix  dragmes  quarante-fept  grains. 

En  hiver  fix  dragmes  foixante  & un  grain. 

Plein  d’eau  de  rivière  a pefé  en  été  fept  dragmes  cinquante  trois  grains. 

En  hiver  fept  dragmes  cinquante-fept  grains. 

Plein  d'eau  diftillée  a pefé  en  été  fept  dragmes  cinquante-grains. 

En  hiver  fept  dragmes  cinquame-quatre  grains. 

L’aréométre  viude  pef’oit  une  dragme  vingt-nuit  grains. 

Cette  table  marque  bien  le  poids  exaft  de  chacune  de  ces  liqueurs  , & la’ 
vraie  différence  des  uns  aux  autres.  Mais  elle  ne  nous  marque  pas  la  quan- 
tité de  fel  volatil  acide  &c  la  quantité  de  flegme  dont  ces  elprits  acides  font 
compofés.  Pour  donner  un  moyen  de  le  fçavoir  , j’ai  ajouté  ici  une  fécondé 
table , qui  marque  combien  une  certaine  quantité  de  fel  de  Tartre  a abforbé 
de  chacun  de  ces  efprits  acides,  pour  s’en  fouler  parfaitement , 6c  de  com- 
bien ce  lèl  de  tartre  s’eft  augmenté  de  poids  apres  la  parfaite  évaporation 
de  toute  humidité.  Cette  augmentation  de  poids  marque  la  vraie  quantité  de 
fel  volatil  acide  qui  étoit  dans  la  liqueur  abforbée  par  le  fel  de  tartre. 

Pour  foider  une  once  de  fel  de  tartre  par  l’efprit  de  nitre  , il  en  a fallu 
ime  once  deux  dragmes  trente-fix  grains  ; le  flegme  étant  évaporé  , le  fel 
de  tartre  s’eft  trouvé  augmenté  de  trois  dragmes  dix  grains.  Ce  qui  marque 

S 'une  once  de  cet  efprit  de  nitre  contient  deux  dragmes  vingt-huit  grains  de 
volatil  acide. 

Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  l'efprit  de  fel , il  en  a fallu  deux 
■onces  cinq  dragmes  ; le  flegme  étant  évaporé , le  fel  de  tartre  s’eft  trouvé  pag.  49. 
augmenté  de  trois  dragmes  quatorze  grains.  Ce  qui  marque  qu'une  once 
de  cet  efprit  de  fel , contient  une  dragme  quinze  grains  de  fel  volatil  acide. 
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Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  l'huile  de  vitriol , il  en  a fallu 
cinq  dragmes  ; le  flegme  étant  évaporé  , le  fel  de  tartre  s’eft  trouvé  aug- 
menté de  trois  dragmes  cinq  grains.  Ce  qui  marque  qu’une  once  d’huile 
de  vitriol  , contient  quatre  dragmes  foixante  8c  cinq  grains  de  fel  vola- 
til acide. 

Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  l'eau  forte , il  en  a fallu  une 
once  deux  dragmes  trente  grains  , le  flegme  étant  évaporé  , le  fel  de  tar- 
tre s’eft  trouvé  augmenté  de  trois  dragmes  fix  grains.  Ce  qui  fait  connoi- 
tre  , qu’une  once  d’eau  forte  contient  deux  dragmes  vingt-fix  grains  de  fel 
volatil  acide. 

Pour  fouler  une  once  de  fel  de  tartre  par  le  vinaigre  dillillé  , il  en  a fallu 
quatorze  onces  ; le  flegme  étant  évaporé , le  fel  de  tartre  s’eft  trouvé  aug- 
menté de  trois  dragmes  trente-fix  grains.  Par  conféquent  une  oace  de  vinai- 
gre dillillé  , contient  dix-huit  grains  de  fel  volatil  acide. 

En  appliquant  cette  fécondé  table  à la  première  , 8c  les  comparant  aux 
elprits  acides  que  chacun  voudra  examiner  par  un  aréomètre  de  cette  fa- 
çon , on  trouvera  aifément  la  quantité  de  tel  acide  contenu  dans  un  ef- 
prit  acide. 

Nous  pourrions  par  ces  obfervations  rendre  raifon  de  plufieurs  faits , qui 
fans  cela  feroient  très-difficiles  à expliquer.  Par  exemple  nous  fçavons,  qu’u- 
ne once  d’eau  régale  faite  de  bon  efprit  de  nitre  8c  de  fel  ammoniac , difloût 
deux  fois  autant  d’or  qu’en  pourrait  diffoudre  une  once  d’efprit  de  fel  au- 
tant deflegmé  , que  l’étoit  l’elprit  de  nitre.  Pour  en  rendre  raifon , nous  fem- 
mes obligés  d’avoir  recours  ou  à la  molleffe  des  pointes  de  l’un  de  ces  deux 
acides  qui  s’émouffent  aifément , 8c  à la  dureté  des  pointes  de  l’autre  , qui 
agiffent  plus  long-temps  8c  qui  écartent  plus  puiffamment  les  petites  parties 
de  l’or  , ou  à quelque  autre  railon  femblable  , qui  tout  au  plus  n'auroit  qu’u- 
ne foible  apparence  de  vérité  : mais  ces  obfervations  nous  montrant  qu'une 
once  de  bon  efprit  de  nitre  contient  deux  fois  autant  de  fel  acide  qu’une  once 
de  bon  efprit  de  fel , 8c  fçaehant  d’ailleurs  que  les  efprits  acides  n’agiffent 
plus  ou  moins  que  félon  la  quantité  de  ces  fels  acides  qu’ils  contiennent , nous 
pouvons  être  affinés , que  l’un  ne  produit  le  double  de  l’effet  de  l’autre  , que 
parce  qu’il  contient  le  double  de  fel  acide  de  l’autre. 

J’ai  remarqué  dans  ces  obfervations  un  fait  qui  m’a  paru  mériter  quelque 
attention  , c’eft  que  le  fel  de  tartre  dans  fa  fituation  a retenu  du  vinaigre  di- 
ftillé  un  huitième  de  plus  de  Ici  acide  qu’il  n’en  a retenu  des  efprits  acides  des 
minéraux. 

La  raifon  de  cette  différence  pourrait  bien  être  , que  les  petites  parties  de 
notre  fel  acide  végétal  ayant  paffé  par  les  filtres  de  la  plante  , 8c  enfuite 
ayant  fouffert  tous  les  mouvemens  des  différentes  fermentations  du  vin  8c 
de  fa  dillillation , fe  font  trouvées  divifées  en  plus  petites  parties  que  ne  font 
celles  d’un  fel  acide  minéral , qui  n’a  pas  encore  fouffert  ces  accidens  ; car 
il  y a beaucoup  d'apparence  que  les  fels  acides  des  végétaux  ne  font  autre 
chofe  que  des  fels  acides  minéraux  , que  les  racines  des  plantes  fucent  dans 
terre  avec  l’humidité  qui  leur  fert  de  nourriture  ; 8c  comme  les  bouts  de  ces 
racines  font  des  efpéces  de  filtres , dont  les  uns  admettent  une  certaine  forte 
de  fels  , 8c  les  autres  une  autre  forte  , 8c  qu’il  fe  trouve  parmi  les  fels  effen- 
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tiels  des  plantes  quelques-uns  de  ces  fels  qui  détonnent  dans  le  feu  de  qui  ■■■ 

produifent  une  flamme  fort  ardente  , quelques  autres  qui  ne  produifent  au-  mem.  dt  l'Acad. 
cune  flamme,  mais  qui  lautiilentdc  qui  petent  dans  le  feu.  llpourroit  bien  R.  des  Sciences 
être , que  les  fels  acides  contenus  dans  les  fels  eflentiels , tiendraient , les  uns  ut  P*RIS- 
du  falpètre  , les  autres  du  tel  commun , 6c c.  puifqu’ils  en  donnent  les  mar-  Ann.  1699. 

Sues  dans  le  feu.  Y ayant  donc  beaucoup  d’apparence  , que  les  fels  acides  pag.  J 1 . 

es  plantes  8c  les  fels  acides  des  minéraux  font  d’une  même  nature  , 6c 
qu’ils  ne  différent  qu’en  ce  que  les  petites  parties  des  uns  font  plus  fubdivil'ées 
que  ne  (ont  les  autres  , nous  n’aurons  point  de  peine  à concevoir , pourquoi 
la  matière  poreufe  du  fel  de  tartre  a pù  abforber  un  peu  plus  des  uns  qu’elle 
n'en  a ablorbé  des  autres  ; 8c  pourquoi  la  même  quantité  de  fel  acide  oc- 
cupe beaucoup  plus  de  liqueur  aqueufe  dans  le  vinaigre  diflillé  que  dans  l’ef- 
prit  de  nitre  ou  dans  quelqu’autre  acide  minéral  : ce  doit  être  encore  par  la 
même  raifon  que  ce  fel  acide  végétal  eft  plus  volatil , ou  s’élève  plus  aifé- 
ment  dans  les  diftiJIations  , que  ne]  font  les  fels  acides  des  minéraux. 


ESSAIS  POUR  EXAMINER  LES  SELS  DES  PLANTES. 

Par  M.  H O M B E R G. 

NOus  obfervons  que  certains  fels  eflentiels  des  plantes  produifent  dans  ,e-  Mav  ««s»». 

le  feu  les  effets  du  falpètre;  d’autres,  les  effets  du  fel  commun  : Ce  qui  pag.  69. 
donne  lieu  de  croire  , que  ces  fels  pourraient  bien  contenir  du  vrai  falpètre 
ou  du  vrai  fel  commun , que  les  racines  des  plantes  auraient  fuccé  de  la 
terre  , fans  qu’ils  euffent  changé  de  nature  , fi  ce  n’eft  par  le  mélange  de 
différens  fels  qu’une  même  plante  aurait  pû  abforber. 

Mais  comme  nous  voyons  auffi , que  deux  plantes  de  différente  nature 
étant  plantées  fort  près  l ime  de  l'autre  , en  forte  que  leurs  racines  fe  mêlent 
dans  la  terre  , ne  laiffent  pas  de  conferver  chacune  leur  odeur  6c  leur  faveur 
particulière  , quoique  nourries  d’un  même  fuc  nourricier  , également  bon  . 

pour  l’une  6 C pour  l’autre  plante  ; je  me  fuis  imaginé  , que  ce  fuc  , après 
avoir  été  liiccé  dans  la  plante  , pourrait  bien  par  quelque  fermentation  ou 
autrement  changer  la  nature  du  fel  qu’il  aurait  charrié  dans  la  plante,  en 
forte  qu’un  fel  purement  nitreux  y pourrait  prendre  la  forme  d’un  fel  marin 
ou  même  d'un  fel  volatil  urineux  , félon  les  organes  6c  félon  les  fermens 
naturels  de  la  plante.  Pour  m éclaircir  de  ce  doute,  j’ai  fait  les  expériences 
fuivantes.  - -.  j . > 

J’ai  mis  dans  une  grande  cuve  , de  bonne  terre  noire  de  Jardin  ; j’ai  lavé 
cette  terre  avec  plufieurs  eaux  bouillantes  pour  la  dépouiller  de  tous  les 
fels  qu’elle  pourrait  contenir  ; j’en  ai  enfuite  rempli  quatre  caiffes  larges  6c 
plattes  ; j’ai  arrofé  la  terre  de  deux  de  ces  caiffes  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
j’avois  diffous  du  falpètre  ; en  forte  que  dans  chacune  de  ces  deux  caiffes , 
il  étoit  entré  deux  onces  environ  de  ûlpêtre  , la  caille  contenant  à peu- 
près  deux  cent  livres  pefant  de  terre.  î PaS’  7°" 

Les  autres  deux  caiffes , je  les  ai  laiffées  avec  leur  terre  infipide , prenant 
bien  garde  qu’elles  ne  fuffent  arrofées  qu’avec  de  l’eau  toute  pure',  afin  qu’il 
Tome.  /.  O O O 
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»■ 1 n'y  entrât  rien  qui  pût  être  foupçonné  contenir  quelque  fel. 

Mem.  rit  i'Acav.  J'3»  femé  du  fenouil  dans  l’une  de  ces  caiffes  arrofées  de  nitre  & dan* 
R-  des  Scuncis  l’une  des  caiffes  infipides  ; &£  dans  les  deux  autres  j’ai  l’emé  du  creffon  de 
w Pa*m.  Jardin. 

Ann.  1699.  L’une  & l’autre  graine  dans  les  quatre  caiffes  ont  fort  bien  germé:  je  les 
ai  arrofées  d’eau  de  rivière  tous  les  jours  qu’il  ne  pleuvoir  pas , & je  les  ai 
laiffé  croître  jufqu'à  ce  que  le  creffon  fut  monté  de  fept  ou  huit  pouces. 
Alors  je  l'ai  arraché  ; & après  avoir  ôté  toute  la  terre  des  racines  , il  s’eft 
trouvé  vingt-cinq  onces  de  celui  qui  étoit  crû  dans  la  terre  infipide , &c 
vingt-fept  onces  Ce  demie  de  celui  qui  étoit  crû  dans  la  terre  arrofée  de 
nitre.  J’ai  goûté  de  l’un  & de  l’autre  , tant  de  l’herbe  que  des  racines,  je 
n'y  ai  trouvé  aucune  différence. 

Pour  examiner  au  feu  ces  plantes  encore  toutes  fraîches , j’ai  mis  une 
livre  & demie  de  chacune  avec  leurs  racines  dans  urse  cornue  de  verre  ; j'ai 
mis  ces  deux  cornues  en  même  temps  dans  les  bains  de  vapeurs.  J’ai  donné 
d’abord  un  fort  petit  feu  que  j’ai  augmenté  lentement , pour  féparer  toute 
_ l’humidité  , enfuite  de  quoi  je  les  ai  pouffées  au  feu  de  fable. 

La  liqueur  aqtieufe  s’eft  trouvée  à peu  de  grains  près  d’égale  quantité  ; 
elle  n’a  donné  aucune  marque  d’acide  depuis  le  commencement  des  diftil- 
lations  jufqu'à  la  fin. 

Il  y a eu  un  gros  de  fel  volatil  du  creffon  qui  étoit  crû  dans  la  terre  infipi- 
de , & foixante  & quinze  grains  de  celui  dont  la  terre  avoit  été  arrofée  de 
l'alpétre. 

L’huile  de  l’un  & de  l’autre  étoit  encore  à très-peu  près  égale  : fçavoir , 
de  deux  gros  , vingt-fix  grains  de  la  terre  inlipide  ; & de  deux  gros  trente- 
deux  grains  de  la  terre  arrofée  de  nitre.  Elle  étoit  fort  épaiffe  de  l’un  &C 
de  l’autre. 

rag-  71*  Le  fel  rixe  étoit  fort  lixiviel  ; il  y en  avoit  deux  gros  de  la  terre  arrofée 
de  nitre  ; & un  gros  & foixante-fept  grains  de  la  terre  infipide. 

La  différence  eft  fi  petite  dans  les  deux  analyfes  de  cette  plante , qu'on 
la  pourroit  compter  pour  rien  , parce  que  les  vaiffeaux  plus  ou  moins  bien 
luttés  laiffent  échapper  plus  ou  moins  des  principes  volatils  , 6c  la  terre 
morte  calcinée  dans  un  feu  plus  ou  moins  violent , où  les  filtres  de  lixivia- 
tions ayant  retenu  un  peu  plfts  ou  moins  de  leflive , feront  trouver  une  pe- 
tite différence  dans  les  fels  fixes.  Si  cependant  on  y veut  faire  attention , on 
remarquera  que  la  terre  arrofée  de  nitre  a produit  un  peu  plus  d'huile  , 
de  fel  volatil  & de  fel  fixe  que  n’a  produit  la  terre  infipide  ; peut-être , parce 
que  le  nitre  dont  une  de  ces  terres  a été  arrofée  , a contribué  effeâive- 
ment  un  peu  de  fel  à la  plante  qu’elle  a produite  ; mais  comme  les  mêmes 
lotions  n’ont  pas  pu  emporter  plus  de  matière  graiffeufe’de  l’une  de  ces  deux 
terres  que  de  l’autre  ; & que  cependant  la  terre  nirreufe  a produit  un  peu 
plus  d’huile  que  n’a  fait  la  terre  infipide , il  faut  que  le  nitre  ait  fervi  de  dif- 
folvant  à la  graiffe  de  fa  terre  ; & qu’ainfi  cette  graiffe  a pû  être  fuccée  plus 
facilement  par  les  racines  de  la  plante. 

Si  l’on  veut  ajouter  à ceci , que  la  même  quantité  de  graines  a produit 
deux  onces  & demie  moins  pefant  de  creffon  dans  la  terre  infipide , qu'elle 
n'en  a produit  dans  la  terre  arrofée  d’un  peu  de  nitre  , l’on  pourra  juger  y 


Digitized  by  Google 


Académique.  467 

que  fi  les  feîs  ne  font  pas  abfolument  néceffaires  pour  la  germination  6c  pour  » 

l'accroiffement  des  plantes , puifqu’elles  ne  laiffent  pas  de  fe  produire  dans  Mm.  bi  l'Acad. 
la  terre  défallée , que  cependant  ils  aident  à l’accroiflement  & à la  force  R-  SclENCl* 
des  plantes  , puifque  non-feulement  il  s’y  en  eft  trouvé  une  plus  grande  Dl  ARI*' 
quantité  dans  la  terre  arrofée  de  nitre  ; mais  aufli  notre  creflon  de  cette  terre  Am-  1699* 
a rendu  dans  l’analyfe  plus  de  principes  aftifs , que  n’a  fait  celui  de  la  terre 
inlipide. 

J’ai  l’aiffé  croître  lq  fenouil  pins  long-temps  que  le  creflon , avant  que 
d’en  faire  l’analyfe  : Ravoir,  jufques  à ce  qu’il  commençât  à montrer  les 
boutons  des  fleurs  ; il  s’eft  trouvé  une  différence  fort  confidérnble  entre  la  pag.  72. 
quantité  6c  entre  le  port  de  la  môme  plante  femée  dans  les  deux  cailles  ; 
celle  de  la  terre  infipide  étoit  maigre , baffe  , d’un  verd  tirant  un  peu  fur  le 
jaune  ; & étant  arrachée  de  la  terre , le  tout  n’a  pefé  que  dix-neuf  onces  , 
au  lieu  que  le  fenouil  de  la  terre  arrofée  de  nitre  fe  portoit  bien , étoit  d’un 
verd  plus  foncé , 6c  s’étoit  élevé  d’un  quart  de  fa  hauteur  au-deffus  de  l’au- 
tre , il  y en  avoit  deux  livres  bon  poids. 

J’ai  pris  dix-neuf  onces  de  chacune  de  ces  plantes  fraîches  avec  la  racine, 
pour  en  faire  l’analyfe  de  la  même  manière  que  j’avois  fait  celle  du  creflon.  » 

La  liqueur  aqueufe  a été  peu  acide  dans  le  commencement  ; mais  elle  a 
toujours  augmenté  en  aciaité  jufqu’à  la  fin  ; le  fenouil  de  la  terre  infipide 
en  a rendu  quinze  onces  , fçavoir  près  d’une  once  de  plus  que  n’a  fait  l’autre. 

Il  eft  venu  un  gros  6c  douze  grains  d’huile  de  celui  de  la  terre  arrofée  de 
nitre  ; 6c  celui  de  la  terre  infipide  en  a donné  6 J.  grains. 

Il  n’y  a point  eu  de  fel  volatil  ni  de  l'un  ni  de  l’autre  ; mais  feulement 
une  légère  effervefcence  avec  la  dernière  once  de  la  liqueur  aqueufe. 

Le  fel  fixe  a été  peu  lixiviel  : il  y en  avoit  trois  gros  de  la  terre  arrofée 
de  nirre , & deux  gros  6c  dix  grains  de  la  terre  infipide. 

L’une  de  ces  deux  dernières  plantes  a rendu  plus  de  liqueur  aqueufe  & 
moins  d’huile  6c  de  fel  fixe  que  l’autre  ; ce. qiu  eft  provenu  apparemment 
de  ce  que  l’une  étoit  plus  avancée , ceft-à-dire  , plus  proche  des  fleurs  que 
l’autre  ; 6c  cette  différence  fe  trouve  ordinairement  dans  toutes  les  plantes 
félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  avancées  en  maturité , à quoi  l’on  pour- 
roit  ajouter  encore  que  l’une  étoit  plus  chetive  que  l’autre. 

Il  faut  obferver  ici , que  les  graines  de  l’une  & de  l’autre  caiffe  fontfor- 
ties  de  terre  également  bien , 6c  que  les  jeunes  plantes  pendant  plufieurs 
jours  ont  continué  de  croître  de  même  , aufli  bien  le  fenouil  que  le  creflon  : 

Mais  après  un  mois  de  croiffance  environ,  j’ai  commencé  à m’appercevoir  pag.  7}. 

de  la  différence  des  deux  caiffes  de  fenouil;  l'une  profitant  beaucoup  , 6c 

l’autre  reftant  quafi  dans  le  même  état , quoiqu’arrofées  également.  Je  n’ai 

pas  pii  m’appercevoir  de  la  même  chofe  dans  le  creflon,  l’ayant  arraché  trop 

tôt  de  terre  pour  en  faire  l’analyfe  : peut-être  que  le  progrès  de  cette  plante 

attroit  été  femblable  à celui  du  fenouil , fi  je  l’avois  laifl'é  croître  plus  long- 

tems  ; car  il  fe  trouva  déjà  plus  de  deux  onces  de  creflon  de  moins  dans 

la  caiffe  infipide  que  dans  l’autre. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  jeune  plante  trouve  de  la  nourriture 
& des  forces  dans  fon  placenta  , ou  dans  les  tleux  gros  lobes , que  fa  graine 
lui  fournit  ; 6c  que  pendant  tout  le  tems  que  ces  deux  lobes  fubfiftent , elle 
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n’a  befoin  que  d'eau  toute  fimple  , qui  étant  portée  par  les  racines  dans  ce 
placenta  & s’y  étant  préparée  , fe  répand  de-là  dans  le  corps  de  la  jeune 
plante  comme  une  fève  convenable.  Mais  lorfque  ces  lobes  étant  confumés, 
la  plante  cherche  toute  fa  nourriture  dans  la  terre , il  faut  que  l’humidité 
qu’elle  y trouve  foit  accompagnée  de  quelque  matière  graffe  &c  faline  , qui 
piuffe  relier  dans  les  fibres  de  la  plante  , pendant  que  la  fimple  humidité 
aqueufe  s’en  évapore , autrement  elle  doit  cefibr  de  croître  ; &c  enfin  elle 
doit  périr , ce  que  je  crois  avoir  été  la  caufe  pourquoi  notre  fenouil  de 
la  caillé  défallée  ria  pas  continué  de  profiter  comme  celui  de  l'autre  caiffe. 

11  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  tout-à-fait  péri , auflî  doit-on  convenir , que  les 
fimples  lotions , quoique  faites  avec  de  l’eau  chaude , ne  font  pas  capables 
de  défaller  entièrement  la  terre , mais  quelles  en  ôtent  feulement  les  fels 
les  plus  ailés  à difToudre , & que  par-là  elles  privent  la  plante  de  la  partie 
la  plus  achevée  de  fa  nourriture  , en  y laifTant  toujours  ce  que  la  terre  pou- 
voit  contenir  de  matière  graffe  indiffoluble  par  l’eau.  Cette  matière  eft  à la 
vérité  une  des  principales  parties  de  la  nourriture  des  plantes , mais  elle  de* 
vient  inutile  dans  la  terre , fi  elle  n'eft  accompagnée  de  quelque  fel  qui 
ferve  de  diffolvant , & la  mette  en  état  d'être  délayée  dans  de  l’eau  , & 
enfuite  fuccée  par  la  racine , & portée  dans  la  plante. 

Nous  obfervons  dans  lesanalyfes  de  nos  deux  plantes , que  le  creffon  quoi- 
qu’arrofé  de  falpêtre , qui  eft  un  fel  contenant  beaucoup  d’acide  , n’a  pas 
laiffé  de  produire  tous  fes  principes  fort  alcalins  , fans  donner  aucune  mar- 
que d'acide , non  plus  que  lorfqu'on  le  fait  venir  fiir  une  couche  de  terre 
mêlée  de  fumier , & que  le  fenouil  femé  dans  de  la  terre  défallée  auffi  bien 
que  celui  qui  eft  venu  fur  la  terre  arrofée  de  falpêtre  , a donné  beaucoup 
d’acide  dans  tous  fes  principes  , jui'ques  dans  fon  fel  fixe  qui  étoit  falin  , 
c’eft-à-dire , abbrenvé  d’une  partie  de  l’acide  de  fa  plante. 

Ou  ce  qui  revient  au  même  , nous  voyons  par  ces  obl’ervations  , qu’un 
fel  qui  contient  beaucoup  d’acide  ayant  été  fuccé  dans  tme  plante  de  nature 
alcaline , ne  produit  aucun  acide  dans  cette  plante  ; & qu’une  plante  qui 
eft  d’une  nature  acide , croiflànt dans  une  terre  autant  défallée  quelle  le 
pent  être,  ne  laiffe  pas  de  donner  beaucoup  d'acide  dans  fon  analyfe. 

D’où  nous  pouvons  conclure , que  la  plûpart  des  fels  contenus  dans  les 
plantes , s’y  forment  tels  qu’ils  y font  ; & que  les  fels  qui  fe  trouvent  dans 
la  terre , changent  de  figure  dans  les  plantes  , félon  les  organes  &c  félon  les 
ferments  naturels  qu’ils  y trouvent. 


HISTOIRE  DES  TAMARINS. 

Par  M.  T O U R N E F O R T.  -r 

CE  que  Ton  appelle  Tamarins  en  Médecine,  & que  l’on  ordonne  quel- 
quefois dans  les  potions  & dans  les  ptifhnes  purgatives , n’eft  autre  cho- 
fe  que  la  pulpe  ou  la  fubftance  moëlleufe  qui  fe  trouve  dans  le  fruit  de  cer- 
tains arbres  , qui  portent  le  même  nom.  Ces  arbres  naiffent  en  Afrique , 
fiir  tout  dans  le  Sénégal , en  Arabie , & en  quelques  endroits  des  Indes  Oricn- 


Digitized  by  Google 


Académique.  - 469 

taies.  On  en  trouve  aujourd’hui  dans  les  Ifies  de  l’Amérique,  où  les  Efpagnols  — 

les  ont  tranfportés,  dans  le  commencement  de  leurs  conquêtes,  avec  la  Mem.  di  l'Acad. 
Cafle  , le  Gingembre  &c  plufieurs  autres  plantes  uliielles.  R.  du  Sciences 

Nous  devons  la  connoiffance  des  Tamarins  aux  Arabes.  Les  anciens  Grecs  Dt  I>AR1S- 
& ceux  même  qid  font  venus  après  Galien , ne  les  ont  pas  connus.  Serapion , Ann.  1699.  . 
Avicenne  & Mefué  en  ont  parlé  les  premiers;  & quoique  ce  dernier  Auteur 
n’ait  pas  eu  raifon  d’afliirer  que  les  Tamarins  étoient  le  fruit  d'un  Palmier 
fauvage  , on  ne  fçauroit  pourtant  douter  , qu'il  n’ait  parlé  des  Tamarins 
dont  nous  nous  fervons. 

Dans  mon  dernier  voyage  d’Efpagne  en  1689.  j’eus  le  plaifir  de  voir  un 
de  ces  arbres  à Grenade  dans  une  des  terra  fies  de  ce  fameux  Palaisde  l’Al- 
hambra  , que  les  Mores  avoient  embelli  de  ce  qu’il  y a de  plus’agréable  & 
de  plus  commode  pour  l’ufage  de  la  vie.  Les  Auteurs  afltirent , que  par 
toute  l’Afrique  & dans  les  Indes  Orientales,  les  voyageurs  font  provifion 
de  ces  fruits  pour  fe  défaltérer  dans  les  grandes  chaleurs , & même  l’on  prend  ” 
foin  de  les  confire  au  fucre  pour  les  rendre  plus  agréables,  & pour  lescon- 
ferver  plus  long-tems. 

L’arbre  qu’on  appelle  Tamarin  , eft  «and  & gros  comme, un  Noyer  , mais 
plus  touflù.  Sa  racine  eft  divifée  en  plufieurs  bras  , qui  s'étendent  fort  loin 
accompagnés  de  beaucoup  de  chevelu  , & couverts  d'une  écorce  rouffàtre , 
ftiprique  , qui  me  parut  un  peu  amére.  I c tronc  de  cet  arbre  eft  d'un  beau 
jet,  à peine  deux  hommes  peuvent-ils  l’embraffer , Ion  écorce  eft  fort  épaifle, 
brune  6c  gerfée  , le  bois  en  eft  dur  & comme  tanné  , fes  branches  s’étendent 
allez  régulièrement  de  tous  côtés  , divilees  Sc  fubdivifées  en  rameaux  alter- 
nes couverts  d’une  peau  fine , verd  brun , garnis  de  plufieurs  feuilles  aflez 
lèrrées  6c  difpofées  aufli  alternativement.  Chaque  feuille  eft  compofée  d’en- 
viron neuf,  dix , douze  , & même  jufques  à quinze  paires  de  petites  feuilles 
attachées  à une  côte  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long,  qui  eft  toujours 
terminée  par  une  paire  de  feuilles  , quoique  l’on  n'y  ait  repréfenté  qu’une 
feule  feuille  dans  les  figures  de  Profper  Alpin  , & de  l'Hortus  Malaiaricus. 

Les  petites  feuilles  ont  huit  ou  neuf  lignes  de  long  fur  trois  ou  quatre  de 
large.  Elles  font  émouflees  à la  pointe  , 6c  beaucoup  plus  arrondies  qu’à 
leur  bafe  ; car  elles  ont  dans  cet  endroit-là  comme  une  efpéce  de  coude 
qui  regarde  l’extrémité  de  la  côte.  Les  feuilles  font  minces , aigrelettes  comme 
les  tendrons  des  vignes , leftes , verd  gai , légèrement  velues  fur  les  bords 
6c  par-deflTous , traverfées  dans  leur  longueur  par  un  petit  filet , dont  les 
rameaux  font  très-délicats;  elles  font  écartées  pendant  le  jour  comme  celles 
de  nos  Acacias  ; mais  la  nuit  elles  s'appliquent  les  imes  contre  les  autres , 
ainfi  qu’il  arrive  à prefque  toutes  les  feuilles  qui  font  rangées  fur  une  côte. 

Les  fleurs  naiflTent  neuf  ou  dix  enfemble  dans  les  aiflfelles  & à l’extrémité 
des  branches , difpofées  par  bouquets  longs  d’environ  demi-pied , aflez 
clair  femées,  prefque  fans  odeur,  & foutenues  chacune  par  un  pédicule 
de  quatre  ou  cinq  lignes  de  long.  Chaque  fleur  eft  à trois  feuilles  couleur  « 

de  rofe  parfemées  de  veines  couleur  de  fang.  Ordinairement  il  y a une  de  P o*  • 
ces  feuilles  qui  eft  plus  petite  que  les  autres , lefquelles  ont  environ  demi- 
pouce  de  long  fur  quatre  lignes  de  large.  Elles  font  ondées  & frifées  fur  les 
bords  , &c  reflemblent  aflez  par  leur  figure  aux  feuilles  d’une  efpéce  de  Cifte 
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. ' que  C.  Bauhin  a nommé  Ci  fus  mas  folio  Chamadrys , pin , Le  calyce  de  la 
Mem.  b!  l'Acid,  fleur  des  Tamarins  eft  une  petite  poire  charnue,  verdâtre,  terminée  par  qua- 
K.  di»  Sciemcii  tre  fouilles  blanches  ou  roufïàtres , un  peu  plus  longues  que  les  feuilles  de 
d:  caris.  ja  fjeur  f & je  pius  foUvent  rabat  ne  s en  bas.  Ce  calyce,  quoique  chamu, 
Atui-  1699.  ne  devient  pas  le  fruit , au  contraire  il  s'allonge  quand  les  fleurs  font  paffées, 
6c  ne  diffère  guéres  du  pédicule. 

Le  fruit  du  Tamarin  n'eft  autre  chofe  que  le  piftille  de  la  fleur , grofîî  & 
gonflé  par  le  fuc  nourricier  ; ce  piftille  fort  du  milieu  de  la  fleur , long  d’en- 
viron demi  pouce  , verdâtre  & courbé  comme  les  ferres  d'un  Oileau  : vis- 
à-vis  de  fâ  bafe  naiffent  trois  étamines  , unies  à leur  naiffance  , courbées 
dans  un  feus  contraire , blanchâtres , un  peu  plus  longues  que  le  piftille , 
chargées  chacune  d’un  fommet  rouge  , qui  laiffe  échapper  en  s’ouvrant  une 
pouftit  re  dorée.  Le  fruit  eft  d’abord  verd , mais  devient  rouflàtre  dans  fa  par- 
faite maturité  , & reffemble  affez  par  fa  figure  à la  gouffe  des  fèves  ordi- 
naires que  l’on  appelle  à Paris  fèves  de  marais  : il  eft  long  d’environ  quatre 
pouces  fur  un  de  large  , ondé  légèrement  fur  le  dos  , qui  n’eft  pas  fi  épais 

3ue  le  côté  oppofé  ; celui-ci  échancré  profondément  en  deux  ou  trois  en- 
roits , 6c  relevé  de  chaque  côté  dipne  côte  affez  fcnfible , qui  s’étend  de- 
puis le  pédicule  qui  foutient  le  fruit  jufques  vers  l’on  extrémité  , laquelle 
eft  arrondie  6c  terminée  le  plus  fouvent  par  un  petit  bec.  Il  faut  conlidérer 
ce  fruit  comme  une  gouffe  double , ou,  pour  mieux  dire , ce  fruit  eft  com- 
posé de  deux  gouffes  enfermées  l’une  dans  l’autre.  L'extérieure  eft  charnue, 
épaiffe  d’une  ligne  lorfqu’elle  eft  verte.  L’intérieure  eft  un  parchemin  mince. 
L’intervalle  qui  eft  entre  ces  deux  gouffes , eft  épais  de  trois  ou  quatre 
Pa8*  99'  lignes , c’eft  comme  une  efpéce  de  diploé  rempli  de  cette  pulpe  ou  fubftance 
moëlleufe  que  l'on  employé  en  médecine  pour  lâcher  le  ventre  6c  pour  ra- 
fraîchir. Elle  eft  noirâtre , gluante  , aigre  a agacer  les  dents  , traverfée  par 
trois  gros  cordons  de  vaiffeaux  dont  l'un  s’étend  tout  du  long  du  dos  de  la 
gouffe  , les  deux  autres  font  placés  vers  le  côté  oppofé  fous  les  côtes  dont 
nous  avons  parlé.  On  en  trouve  encore  quelques  petits  qui  rampent  fur  ce 
même  côté.  Les  ramifications  de  tous  ces  vaiffeaux  ne  portent  pas  feule- 
ment ce  fuc  aigre  6c  vineux  qui  s’épaiflit  en  pulpe  ; ils  donnent  aufli  la  nour- 
riture aux  femences  qui  font  renfermées  dans  la  gouffe  au  nombre  de  trois 
ou  quatre.  Ces  femences  font  dures , plates,  épaiffes  d’environ  deux  lignes, 
longues  de  quatre  ou  cinq  lignes  , mais  de  figure  irrégulière.  Les  unes  font 
prelque  quarrées  avec  les  coins  arrondis , les  antres  font  plus  pointues  d’un 
côté  que  d’autre , elles  font  polies  , luifantes , d’un  rouge  qui  approche  du 
fauve , marquées  de  chaque  côté  d’une  tache  qui  fuit  la  figure  de  la  femence  : 
elles  renferment  fous  leur  peau  deux  lobes  blanchâtres  chamois , qui  fe  fé- 
parent  affez  facilement  les  uns  des  autres , fur  tout  lorfqu’on  les  fait  un 

[*eu  tremper  dans  l’eau  ; ils  embraffent  le  germe  qui  n’a  guéres  plus  d’une 
igné  de  long,  niché  dans  une  foffe  placée  au  haut  des  lobes,  & dont  la  fi- 
tuation  eft  marquée  en  dehors  par  une  efpéce  de  petit  nombril  relevé  d’une 
petite  éminence. 

Nous  n’avoas  aucune  defeription  ni  aucune  figure  des  Tamarins  qui  fbit 
éxaâe.  On  ne  trouve  chez  les  Droguiftes  que.  leur  pulpe  mêlée  avec  les 
femences  que  les  Arabes  6c  les  Afriquains  réduifent  en  maffe  après  l'avoir 
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mondée  ,c’eft-à-dire,  féparée  delà  gouffe  extérieure.  On  ordonne  en  Europe 
les  Tamarins  tous  feuls  à caufe  de  leur  acidité.  On  fe  contente  de  les  join- 
dre aux  autres  purgatifs  dans  les  maladies  où  il  ne  s'agit  pas  feulement  d'éva- 
cuer , mais  d’appaii'er  la  trop  grande  agitation  des  humeurs,  de  tempérer  la 
chaleur  des  vilcéres , & d’émouffer  l’aébvité  de  la  bile.  Les  Afnquains  & les 
Orientaux  mangent  les  Tamarins , ou  en  font  une  efpéce  de  boilîon  mêlée 
avec  du  fucre  ; cette  boiffon  les  rafraîchit  , & leur  conlèrve  la  liberté  du 
ventre  fi  néceflaire  pour  fe  bien  porter. 

L’aigreur  confidérable  qui  fe  trouve  dans  les  Tamarins  , & FAnalyfe  chi- 
mique montre  évidemment  que  l’acide  y domine.  Il  y a fi  peu  de  matière 
alcaline  dans  cette  pulpe , qu'elle  ne  lé  manifefte  qu'en  la  diftillant  à la  cor- 
nue avec  la  chaux  vive.  Tout  ce  que  l’on  {ire  de  cette  pulpe  par  l’Analyfe 
fimple  eft  acide  & fouffré.  De  fix  livres  de  Tamarin  délaiées  dans  huit  pintes 
d’eau  , on  a tiré  fix  gros  de  fel  eflentiel  ; mais  ce  fel  ne  s'eft  attaché  aux 
parois  de  la  terrine  qu’après  deux  mois , pendant  lefquels  la  liqueur  filtrée 
ne  s’eft  point  moifie , comme  cela  arrive  à la  plupart  des  fucs  des  Plantes. 
On  fe  p relie  trop  ordinairement  pour  retirer  le  fel  eflentiel  de  ces  fortesde 
fucs.  Il  en  eft  de  ce  fel  comme  du  tartre  , qui  ne  fe  fépare  du  vin  qu’après 
un  tems  confidérable.  Pour  attendre  que  les  fucs  des  Plantes  dépofent  tout 
leur  fel  elTentiel  fans  appréhender  la  moifjfiure,  il  faut  les  couvrir  d’un  pou- 
ce d huile , & les  laifler  dans  la  même  terrine  pendant  une  année.  A peine 
tire-t’on  quelques  grains  de  fel  eflentiel  de  la  fumeterre , fi  l’on  n’y  emploie 
que  fept  ou  huit  jours  après  les  évaporations  ordinaires  ; au  lieu  que  l'on 
en  tire  confidérablement  dans  fept  ou  huit  mois  en  couvrant  le  fuc  de  cette 
Plante  avec  I huile  commune. 

Le  fel  eflentiel  des  Tamarins  eft  tout  à fait  femblable  à la  crème  du  tar- 
tre , il  eft  un  peu  aigrelet , & ne  fe  fond  pas  dans  l’eau  froide , il  ne  détonne 
pas  fur  le  fèu  , & ne  laifle  échapper  aucune  odeur  vineufè  lorfqu’on  Farrofe 
avec  l’huile  de  tartre.  D'ailleurs  lesTamarins  délaïés  dans  l’eau  commune  après 
une  digeftion  de  plufieurs  mois  , ne  donnent  qu’un  efprit  acide  femblable  à 
celui  du  vinaigre  : ce  qui  me  fait  conjeûurer  que  l'acide  qui  domine  dans 
les  Tamarins  approche  fort  du  caraélére  du  verjus  , dont  le  tel  eflentiel  11’eft 
pas  différent  du  tartre.  Cette  conjecture  pourroit  peut-être  fervir  pour  ex- 
pliquer la  vertu  laxative  des  Tamarins  ; car  ne  contenant  prefque  que  de 
l’acide  & du  fouffre  , on  pourroit  croire  que  cet  acide  anime  la  partie  réfi- 
neufe  des  Tamarins;  ainfi  que  l’expérience  fait  voir  que  la  manne  délaïée 
dans  le  verjus  , purge  beaucoup  mieux  & plus  fûrement  que  fi  on  la  dé- 
laïoit  dans  l’eau  commune  ou  dans  un  boiiillon.  Il  n’eft  proprement  que  les 
acides  des  minéraux  qui  brident  les  purgatifs , & qui  en  diminuent  la  vertu , 
mais  je  ne  vois  pas  que  le  fuc  de  limon  ni  l’efprit  de  vinaigre  , fartent  de  même. 

On  trouve  quelquefois  fur  les  branches  des  Tamarins  une  efpéce  de  fel 
eflentiel  femblable  auflî  à la  crème  de  tartre.  Ce  fel  eflentiel  s'y  amafle  &c 
s’y  durcit  après  l'exfravafation  du  fuc  nourricier, qui  dans  les  grandes  chaleurs 
s’échappe  au  travers  de  fes  vaifleaux  , S c cela  arrive  à plufieurs  fortes. 
M.  Reneaume  me  fit  voir  dernièrement  des  feuilles  de  cette  efpéce  d Erable, 
que  l’on  appelle  improprement  Sycomore  à Paris , fur  lefquelles  il  y avoit 
une  liqueur  fucrée.  Les  feuilles  desTillots  de  la  grande  ailée  du  Jardin  Roïal 


Mem.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1699. 
pag.  100. 
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l.-— en  font  couvertes  tous  les  ans  , & fur  tout  lorfqtie  la  faifon  eft  un  peu  avan- 

Mem.  de  e'Acad.  cée.  Il  y a quelques  années  que  je  pris  foin  de  laver  une  grande  quantité 
K.  des  Sciences  de  ces  feuilles  dans  un  fcau  d’eau  jufques  à la  rendre  fort  douce.  Je  la  lis  éva- 
pe  Paris.  porer  à moitié , & j’en  fis  boire  trois  verres  à un  malade  de  Paroifle  qui 
Ann.  165)9.  avoit  bcl’oin  d’être  purgé;  cette  boiffon  fit  aufli-bien  qu’une  prifanne  laxative 
ordinaire , ce  qui  me  confirma  dans  la  penfée  des  Cordeliers  Angélus  P aléa 
éÿ  Bartholomceus  ab  urbe  veteri , qui  ont  commenté  Mefvé , & qui  les  premiers, 
c’eft-à-dire  , en  1 5 43 . ont  propofé  que  la  manne  de  Calabre  ne  tomboit 
point  du  Ciel,  mais  quelle  tranuudoit  au  travers  des  branches  & des  feuilles 
du  Frefne  à feuilles  rondes.  Altomari  qui  a écrit  erv  1 5 58.  Cornélius  Confen- 
tinus  , M.  Marchant  le  pere , & plusieurs  autres,  ont  confirmé  le  fenriment 
des  Cordeliers  par  des  obfervations  très-exaéles  faites  fur  les  lieux  ; ainli  je 
crois  que  l’on  peut  avancer  que  la  manne  de  Calabre , n'ell  que  le  fel  eflentiel 
du  Freine  mêlé  avec  une  partie  confidérable  de  fouffre.  La  manne  de  Brian- 
çon , n’ell  que  le  fel  eflentiel  de  la  Meleze  mêlée  avec  du  fouffre  aufli , & le 
pag.  101.  lucre  n’ell  qu’un  fel  eflentiel  de  certains  rofeaux  que  l’on  cultive  en  Élpagne, 
& fur  tout  dans  les  parties  Méridionales  de  l’Amérique. 

O11  peut  réduire  les  éeoulemens  du  fuc  des  Plantes  à quatre  principales 
clafles , les  uns  contiennent  beaucoup  du  fel  eflentiel  de  la  Plante , comme 
font  le  lucre  ordinaire , le  fucre  d’Arabie , la  manne  de  Calabre , la  man- 
ne de  Briançon  , celle  que  Lobel  & Pena  , appellent  Elæomcli , qu’ils 
avoient  obfervé  à Montpellier  fur  les  Oliviers  avec  Rondelet  &c  Banalius  ; 
j’en  ai  cueilli  quelquefois  en  Automne  fur  les  mêmes  arbres  , aux  environs 
d’Aix  & de  Toulon  , mais  je  ne  fçai  li  elle  purge  : on  peut  réduire  à la 
même  clafle  le  miel  &c  toutes  les  liqueurs  fucpées  qui  s’extravafent  des  par- 
ties des  Plantes.  On  goûte  cette  liqueur  fucrée  , lorfque  l’on  fucce  le  fond 
de  prefque  toutes  les  fleurs  ; le  calice  de  la  fleur  de  Méliante  qu’on  a apporté 
d’Afrique  depuis  quelques  années , en  contient  beaucoup , & c’eft  le  ragoût 
ordinaire  des  Hottentots  qui  font  les  peuples  les  plus  confidérables  du  Cap 
de  bonne  Efpérance  : lesHollandoîs  memes  qui  demeurent  dans  ces  quartiers, 
trouvent  ce  miel  fort  agréable  , comme  l'aflure  M.  Herman  ; &c  c’ell  ce  qui 
a fait  donner  le  nom  de  Mélianthé  , à cette  Plante , comme  qui  dirait  la  fleur 
du  miel  : dans  les  pais  chauds , les  feuilles  de  faules  font  fort  fouvent  en  Eté 
couvertes  d’un  fucre  candi  très-agréable;  ainfi  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  ces  liqueurs  fucrées  foumiffent  aux  Abeilles  la  principale  matière  de 
leur  miel , qui  ferait  perdue  &c  qui  ne  ferait  jamais  purifiée , fi  elle  ne  pafloit 
par  les  organes  de  ces  animaux.  On  peut  réduire  à la  fécondé  clafle  des  ma- 
tières extravafées  fur  les  Plantes  , les  fucs  huileux  & les  véritables  réfines. 
Tout  le  monde  fçait  que  ces  fortes  de  corps  , ne  font  que  des  fouflres  plus  ou 
moins  épaiflis  dans  le  Sapin  ; on  voit  manuellement  les  vaiffeaux  qui  les  con- 
tiennent ; ils  fe  trouvent  principalement  dans  l’écorce  de  ces  arbres  , dans 
l’épaifleur  de  laquelle  ils  font  creufés  en  manière  de  canaux  : J’aurai  l’hon- 
pag.  103.  neur  les  faire  voir  Samedi  prochain.  La  troifiéme  clafle  renferme  les  fucs 
aqueux  , mucilagineux  & gluants  , tels  que  font  les  véritables  gommes  qui  ne 
fe  fondent  que  dans  l’eau , comme  la  gomme  Arabique , la  gomme  du  Séné- 
gal , celles  de  nos  Cerifiers,  des  Abricotiers , des  Pruniers , &c  cette  liqueur 
dont  les  fommités  de  plufieurs  luintent  en  Eté , & principalement  les  elpé  ces 
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de  Lichnis.  On  peut  ranger  fous  la  quatrième  claffe , les  gommes , réfines  — ' — ' i 
qui  fe  fondent  en  partie  dans  l’eau  commune , 8c  en  partie  dans  l'efprit-de-vin.  Meu.  de  i’Acao. 
Mais  comme  l’on  n’a  pas  fait  encore  des  obfervationsaffez  exaûes  fur  les  dif-  R-  D*s  SciEt+ce* 
férentes  diflolutions  de  ces  corps  pour  pouvoir  les  diftribuer  en  des  dafies  D*  PaR11, 
régulières  ; je  prie  la  Compagnie  de  trouver  bon  que  je  m’y  applique  avec  Ann.  1699* 
attention , 8c  que  j’aye  l’honneur  de  lui  en  rendre  compte  dans  quelque  tems. 


OBSERVATIONS  SUR  CETTE  SORTE  D'INSECTES 
qui  s’appellent  ordinairement  demoiselles . 

Par  M.  H O M B E R G. 

JE  ne  donnerai  pas  ici  une  defcription  entière  de  tout  l’animal , la  figure  *1.  Août  1(99. 

ci- jointe  pouvant  fuffire  pour  le  diftinguer  d'avec  les  autres  Infeftes.  J’en  pag.  14  J. 
décrirai  feulement  les  parties  qui  ont  principalement  du  rapport  à mon  ob- 
fervation  ; 8c  comme  il  y a différentes  efpéces  de  Demoifelles  , tant  pour 
la  grandeur  6c  pour  la  couleur,  que  pour  la  ftruéhire  du  corps,  il  fera  bon 
de  fpécifier  d'abord  celles  dont  je  parle  ici  ; car  je  n’ai  pû  faire  mon  obfer- 
vation  que  fur  une  feule  efpéce. 

Les  mâles  8c  les  femelles  y font  d’une  même  grandeur,  fçavoir  de  vingt 
lignes  environ  de  long  ; le  corps  de  l’un  Ôc  de  l’autre  eft  également  grêle  ; 
excepté  que  le  bout  de  la  queue , ou  l’extrémité  du  ventre  de  la  femelle  b , 
eft  plus  gros  que  n’eft  celui  du  mâle  a.  L’un  6c  l’autre  font  d’une  grande  vi- 
vacité , 8c  fe  tiennent  ordinairement  fur  les  bords  des  rivières. 

Les  mâles  font  de  couleur  violette  luifante  par  tout  leur  corps  : leurs  qua- 
tre ailes  font  tranfparentes , un  peu  dorées  , avec  une  grande  tache  pref- 
qu  au  milieu  de  chaque  aile , du  même  violet  que  leurs  cotps , ce  qui  rend 
cet  endroit  des  ailes  opaque.  Voïez  fig.  e. 

Les  femelles  font  par  tout  leur  corps  d’un  gris  doré  luifânt , tirant  fur  le 
verd.  Leurs  quatre  ailes  font  tranfparentes  , de  la  même  couleur  8c  fans  ta- 
che. Voïez  fig.  f. 

Lorfqu’elles  font  en  repos , ou  quelles  ne  volent  point  leurs  quatre  ailes 
s'approchent  8c  fe  tiennent  fi  près  les  unes  des  autres  , qu’elles  ne  paroiffent 
qu’une  feule  aile,  au  lieu  que  plufieurs  autres  efpéces  de  Demoifelles  tien-  pag.  146. 
nent  toujours  leurs  ailes  étenduës , auffi-bien  pendant  leur  repos , que  lorf- 
qu’elles volent. 

La  tête  de  cet  animal , qui  eft  fort  grofTe  en  comparaifon  de  fon  cotps  , 
ne  tient  à fa  poitrine  que  par  un  filet  fon  menu.  Son  ventre  a.  c.  fçavoir  cette 
partie  qui  régné  depuis  l’endroit  fur  lequel  font  plantées  fes  ailes  jufqu’à 
l’autre  extrémité  , eft  divifé  en  dix  articles  , dont  le  mouvement  n’eft  que 
du  haut  en  bas  6c  du  bas  en  haut , 6c  non  pas  d’un  côté  à l’autre. 

L’endroit  fur  lequel  font  plantées  fes  ailes , je  l’appellerai  fa  poitrine. 

11  a fes  poumons  environ  au  milieu  de  fon  ventre  vers  A.  ce  qui  paroîten 
ce  que  cette  partie  s’enfle  un  peu  6c  s’aftkifle  continuellement  par  de  petits 
intervalles  , comme  font  ordinairement  ceux  de  la  refpiration. 
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■ » L’extrémité  du  ventre  du  mâle  a , ou  le  dixiéme  article  de  fon  ventre  , 

Mru.  de  l'Acad.  eft  un  anneau  fimple  qui  fait  fon  anus  ; il  eft  garni  de  quatre  crochets , 
R.  dis  Sciences  deux  plus  gros  en  deffus  de  la  longueur  environ  d’une  ligne , & deux  plus 
de  Paris.  petits  en  deffous  , qu’il  peut  ouvrir  & fermer  , comme  les  Ecreviffes  font 
Ann.  1 699.  leurs  pâtes.  Voïez  fïg.  a. 

L’extrémité  du  ventre  de  la  femelle  b.  paraît  confifter  en  deux  tuyaux 
placés  l’un  au  deffous  de  l’autre.  ( Voïez  fïg.  b.  ) Celui  de  deffus  elt  l’a- 
nus par  où  elle  rend  fes  excrémens  , & il  eft  placé  comme  celui  des  mâles  ; 
l’autre  cpii  eft  au-defl'ous  , eft  fa  partie  féminine  , ou  l’entrée  à la  matrice. 
Ce  dernier-ci  eft  environ  d’une  ligne  de  long , & prend  fon  origine  dans 
la  partie  baffe  du  huitième  article  du  ventre.  Ces  deux  tuyaux  font  garnis 
au  bout  chacun  de  deux  fort  petites  pointes  ; au  lieu  que  l'anus  du  male  eft 
garni  de  quatre  crochets.  Ces  deux  bouts  du  tuyau  placés  l’un  au  deffus  de 
f autre  , font  que  l’extrémité  du  ventre  de  la  femelle  eft  plus  greffe  , & ne 
fe  termine  pas  tant  en  pointe  qu’au  mâle. 

J’ai  vû  faire  une  aâion  à ces  animaux  qui  m’a  paru  fort  extraordinaire  , 
& qui  m’a  donné  la  curiofité  de  les  examiner  avec  attention  ; c’eft  que  le 
pag.  147.  mâle  trouvant  la  femelle  aflife  fur  quelque  feiiille  ou  branche  fur  le  bord  de 
l’eau  , il  la  prit  en  volant  avec  les  crochets  de  fon  anus  par  le  col  entre  la 
tète  & la  poitrine , & emporta  ainfi  la  femelle  pendue  par  la  tête  au  bout 
. de  fa  queue. 

Je  crus  d’abord , que  c’étoienr  deux  différentes  efpéces  d’animaux  qui 
fe  chaffoient  ; mais  comme  je  ne  vis  aucune  réfiftance  de  l’une  pour  empê- 
cher fon  enlevement  ; au  contraire  que  l’une  fe  préfentoit  & paroiffoit  at- 
tendre l’autre  pour  être  plus  commodément  emportée  , j'en  jugeai  au- 
trement. 


En  les  fuivant , je  vis  que  le  mâle  s’affit  non  loin  de-là  fur  une  feiiille  de 
jonc , & en  même-temps  il  hauffa  fa  queue  avec  laquelle  il  tenoit  la  femelle 
par  le  col , pour  la  mettre  fur  la  même  feiiille  où  il  étoit.  La  femelle  étant 
ainfi  affile  derrière  le  mâle  , elle  courba  fon  ventre  , quelle  fit  paffer  entre 
fes  jambes , & avec  le  bout  de  fon  ventre  , elle  porta  fes  parties  contre  la 
poitrine  du  mâle  , qui  a fes  parties  génitales  en  cet  endroit  : ( voïez  la  fïg. 

) le  mâle  foûtenant  pendant  toute  cette  a dion  la  tête  de  la  femelle  avec 
e bout  de  f à queue. 

Ils  demeurèrent  dans  cette  pofture  pendant  environ  trois  minutes  , puis 
le  mâle  fouleva  puiffamment  fâ  poitrine , & les  parties  génitales  de  ces  deux 
animaux  fe  féparérent , comme  fi  on  les  avoit  arrachées  les  unes  des  autres  : 
la  queue  du  mâle  lâcha  auffi  en  même -temps  la  tête  de  la  femelle , & il  s'en- 
vola auffi-tôt. 


La  femelle  étant  en  liberté  , fe  redreffa  , & demeura  immobile  dans  la 
même  place  pendant  un  bon  demi-quart  d’heure , puis  elle  s’envola  auffi. 

J'ai  attrappé  plufieurs  de  ces  animaux  , pour  examiner  leurs  parties  géni- 
tales , voici  ce  que  j’ai  trouvé.  La  partie  de  deffus  du  ventre  auffi-bien  aux 
mâles  qu’aux  femelles , eft  convexe  dans  toute  fa  longueur.  Le  deffous  du 
ventre  eft  pliffé  & recourbé  en  dedans , & forme  une  gouttière  en  long , à 
peu  près  comme  eft  la  partie  intérieure  d’une  plume  entre  fes  deux  barbes, 
pag-  140.  Cette  gouttière  commence  aux  mâles  dans  la  troiftéme  jointure  , de  le  çon- 
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tinuë  jufques  à l'anus.  Le  premier  article  de  fon  ventre  , qui  tient  à la  poi-  ""  i ■■ 
trine , n'eft  qu’un  anneau  rond  & fort  étroit , de  la  largeur  environ  d’une  grol-  Mem.  d*  i'Acao, 
fe  épingle  ; & il  ne  paroît  pas  avoir  d’autre  ufage  que  de  donner  un  mouve-  R-  D«  Science* 
ment  plus  libre  & plus  grand  au  refte  du  ventre.  CE  r’Aai*- 

Le  fécond  article  au  male  c.  eft  de  la  longueur  de  deux  lignes , creufé  Ann.  1699. 
fort  avant  en  deffous,  qui  fait  une  efpéce  de  cul-de-fac  , dont  les  bords  font 
garnis  de  poil , &c  dont  le  fond  eft  vers  la  poitrine.  Voiez  fig.  c. 

Du  fonds  de  ce  cul-de-fac  fort  un  petit  corps  dur  & noir  de  la  groffeur 
d’une  foye  de  porc  , de  la  longueur  de  deux  lignes  avec  une  petite  perle  au 
bout , laquelle  eft  dure  & fort  blanche.  Ce  petit  corps  paroît  être  mplanté 
dans  la  poitrine  du  mâle , & faire  la  fonftion  de  la  verge.  Elle  eft  couchée 
en  long  dans  ce  cul-de-fac  , enforte  que  la  petite  perle  blanche  eft  toujours 
vifible  ; lorfqu’on  preffe  un  bout  de  plume  dans  ce  cul  de  fac , la  verge  en 
fort  d’elle-meme  de  la  longueur  environ  d’ime  ligne  ; ce  qui  arrive  auftî  quand 
on  preffe  fon  anus.  J’ai  coupé  tranfverfalement  1*  poitrine  du  mâle  avec  des 
cifeaux  au-deffus  des  ailes , il  s’eft  trouvé  dans  la  partie  charnue  du  dedans  de 
la  poitrine  un  creux  en  cône  , dont  la  bafe  étoit  vers  la  tête  de  l’animal , & 
dont  la  pointe  aboutiffoit  intérieurement  à la  racine  de  la  verge  ; j’ai  pouffé 
un  petit  ftilet  dans  la  pointe  de  ce  cône  creux , ce  qui  a fait  fortir  la  verge 
du  cul-de-fac  de  toute  fa  longueur. 

J’ai  ouvert  la  poitrine  à plufteurs  mâles  pour  y examiner  ce  creux  , mais 
je  ne  l'ai  trouvé  qu’en  deux  feulement  ; tous  les  autres  avoient  la  poitrine 
pleine.  L’un  de  ces  deux  fortoit  immédiatement  de  l’accouplement  lorfque 
je  l’ai  pris  ; & l’autre  je  l’ai  pris  au  hazard.  Cette  différence  m’a  fait  penfer , 
que  ce  creux  pourroir  bien  être  le  réfervoir  de  la  femence  de  cet  animal  , 
lequel  étant  nouvellement  vuidé , fa  cavité  a été  encore  fenfible  ; mais  avant 
l’accouplement , cet  endroit  étant  plein , ou  quelque  temps  après  l’accouple- 
ment , les  parois  de  ce  vaiffeau , étant  affeiffes , il  n’en  a paru  aucun  veftige  pag.  149. 
fenfible.  J 

Le  cul-de-fac  qui  fait  la  loge  de  la  verge , n’eft  qu’une  continuation  de  la 
gouttière  qui  régne  le  long  de  prefque  tout  le  ventre  en  deffous,  avec  la  dif- 
férence que  dans  cet  endroit , la  gouttière  eft  plus  profonde  & plus  large  que 
dans  tout  le  refte  de  fon  étendue , & qu’elle  y eft  garnie  de  poils , au  lieu  que 
tout  le  refte  eft  fans  poils. 

La  partie  de  deffous  du  ventre  des  femelles  eftpliffée  pareillement  en  gout- 
tière. Cette  gouttière  commence  aux  femelles  dans  le  fécond  article  de  fon 
ventre , qui  n'eft  point  garni  de  poils  comme  aux  mâles.  V’ oïez  la  fig.  d.  & con- 
tinue pendant  fix  articles  de  fuite.  ' 

Les  deux  pénultièmes  articles  de  la  femelle  portent  en  deffous  fes  parties 
génitales  externes.  Voiez  fig.  b.  Elles  font  figurées  de  cette  manière  : Le  neu- 
vième article  en  deffous  a une  ouverture  garnie  de  chaque  côté  d’un  petit  ai- 
leron gris  blanchâtre.  Ces  deux  ailerons  couvrent  cette  ouverture  , & ont 
un  mouvement  pour  s’ouvrir  & pour  fe  fermer , & lorfqu  ils  font  fermés , ils 
paroiffent  former  un  petit  tuyau.  Voiez  la  fig.  i. 

A la  racine  du  huitième  article  s’élève  une  boffe  jufquesàla  racine  du  neu- 
vième article.  Sur  l’extrémité  de  cette  boffe  font  plantées  deux  petites  cornes 
crochues , noires , fort  dures , un  peu  plus  longues  qu’une  ligne  , figurées  à 
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peu  près  comme  les  défenfes  de  la  vipère , mais  un  peu  plus  courbées , dont 
Mm.  de  i’Acad.  les  pointes  font  tournées  vers  l’anus.  Elles  font  articulées , & ont  un  mouve- 
R.  dis  Sciences  ment  de  tout  fens  ; elles  lont  ordinairement  couchées  fous  les  ailerons  que 
»b  Paris.  je  vjens  décrire  , & en  font  entièrement  cachées  ; elles  font  couchées  fi 
Ann.  1699.  proche  l'une  de  l'autre , qu’elles  ne  paroiffent  qu’un  feul  crochet. 

Je  crois  que  ces  deux  petites  cornes  peuvent  avoir  les  deux  ufages  fuivans. 
Premièrement , comme  elles  font  couchées  entre  les  deux  ailerons  qui  cou- 
vrent les  parties  féminines , & qu’elles  ont  un  mouvement  en  tout  fens , elles 
peuvent  en  s’écartant  l’une  de  l’autre , ouvrir  les  deux  ailerons , & par-là 
découvrir  l’ouverture  de  ces  parties. 

p3g.  I JO.  Le  fécond  ufage  peut  être  de  diriger  les  parties  de  la  femelle  dans  l’accou- 
plement , vers  les  parties  du  mâle  , &t  cela  de  cette  manière. 

Nous  avons  vû  que  les  parties  du  mâle  font  fort  proche  de  fa  poitrine, 
c’eft-à-dire  , dans  le  fécond  article  de  fon  ventre  en  c.  au  lieu  que  celles  de 
la  femelle  font  placées  à l’autre  extrémité  du  ventre  b , en  forte  que  dans 
l’accouplement  la  femelle  cft  obligée  de  recourber  fon  ventre , de  le  paffer 
entre  fes  jambes  & défions  fa  poitrine  , pour  pouvoir  atteindre  les  parties  du 
mâle , comme  il  fe  voit  dans  la  fig.  g , ce  qui  eft  une  pofture  fort  gênante  , 
dans  laquelle  elle  pourrait  fouvent  manquer  les  parties  du  mâle  , (ans  le  fe- 
cours  de  ces  deux  cornes  ; mais  lorfque  ces  cornes  s’élèvent  de  defious  les 
ailerons , elles  préfentent  leur  convexité  à ia  gouttière  qui  occupe  tout  le  def- 
fous  du  ventre  du  mâle , dans  laquelle  elles  s’engagent  fort  aifcment  ; & après 
être  entré  dans  cette  gouttière,  elles  fervent  de  conduüeur  infaillible  aux  par- 
ties de  la  femelle  , pour  arriver  fûrement  à celles  du  mâle. 

J’ai  enfermé  plufieurs  de  ces  femelles  , pour  voir  , fi  elles  produiraient 
des  œufs  ; mais  comme  elles  avoient  befoin  de  nourriture , qu’elles  ne  vou- 
laient pas  prendre  dans  leur  prifon,  elles  font  toutes  mortes , en  forte  que  je 
riai  pas  pû  étendre  mon  obfervation  plus  loin. 

Je  rien  ai  ouvert  aucune  qui  ait  eu  des  œufs  , ce  qui  me  fait  croire  , que 
les  femelles  fe  cachent  peu  de  tems  après  l’accouplement  pour  faire  leurs 
œufs , quelles  périffent  enfuite.  Il  faut  aufli  que  les  mâles  périffent  bien-tôt 
après  l’accouplement  ; ce  que  j’ai  conjeéhiré  en  ce  que  j’ai  trouvé  en  différeras 
endroits  quantité  d'ailes  de  mâles  , qui  font  apparemment  morts  dans  ces 
endroits-la  ; & comme  je  riai  pas  trouvé  de  corps , il  y a apparence , que  ces 
corps  ont  été  mangés  par  d’autres  infeâes. 

Je  me  fuis  apperçù , que  les  premiers  de  ces  animaux  que  j’ai  pris , environ 
vers  le  dix-huit  de  Juillet  de  cette  année , particuliérement  les  mâles,  étoient 
plus  longs  6c  plus  forts  que  ceux  que  j’ai  pris  quinze  jours  après  ; que  trois 
pag.  »fl.  femaines  enfuite  il  riy  en  avoir  prefque  plus , & que  ceux  qui  fe  trouvoient 
encore  étoient  fort  chétifs  ; ce  qui  me  fait  croire , que  ces  animaux  pou- 
voient  bien  ne  pas  éclore  tous  en  même-temps , & que  la  première  couvée 
efl  meilleure  que  la  dernière. 

— jjo- 
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ESSAIS  SUR  LES  INJECTIONS  ANATOMIQUES. 

Par  M.  H O M B E R G. 

LEs  Anatomiftes  fouhaitent  pour  leurs  injeûions  des  matières  qui  coulent 
aii’ément  par  la  feringue  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  , & qui  fe  foû- 
tiennent  enfuite  dans  ces  vaiffeaux  , fans  fe  caffer  ; ils  fe  fervent  ordinaire- 
ment de  la  cire  , du  mercure  & de  la  térébenthine  cuite  , &c.  Ces  matières 
contentent  affez  pour  le  premier  point , qui  eft  de  bien  couler  , mais  elles 
n'ont  point  de  confidence , la  cire  & la  térébenthine  fe  caffent  trop  facile- 
ment dans  un  temps  un  peu  froid  , & le  mercure  s’écoule  par  la  moindre 
ouverture  qui  fe  fait  dans  les  vaiffeaux  , & lorfqu’on  le  mcle  d’un  peu  de 
métail , pour  l’empêcher  de  couler , il  devient  fi  caffant  qu’il  n’eft  prefque 
d’aucun  ufage  , à moins  que  ce  ne  foit  dans  des  vaiffeaux  extrêmement  fins  , 
encore  faut-il  que  ces  vaiffeaux  foient  fuperficiels  , parce  que  cette  matière 
n’en  peut  pas  fouflrir  le  déchamement. 

Je  me  fuis  fervi  autrefois  d’un  mélange  de  quelques  métaux  , qui  fe  fond 
à une  chaleur  affez  douce  pour  ne  pas  brûler  les  vaiffeaux  , & qui  ne  fe 
rompt  pas  aifément  en  la  ployant , je  m’en  fuis  ljervi  particuliérement  dans 
les  vaiffeaux  un  peu  gros,  comme  font  les  ramifications  de  la  trachée  artère 
dans  les  poumons  ; mais  l’air  qui  fe  trouve  dans  ces  vaiffeaux  venant  à fe  ra- 
réfier promptement  par  la  chaleur  d’un  métail  fondu  , empêche  ordinaire- 
ment le  jet  de  bien  venir  ; car , ou  il  gonfle  trop  les  vaiffeaux , & les  creve  , 
ou  il  repouffe  le  métail , ou  il  laiffe  couler  une  partie  du  métail , & repouffe 
le  relie  , ce  qui  fait  que  les  branches  du  jet  ne  tiennent  pas  enfemble. 

J’y  ai  quelquefois  fort  bien  réüfli , mais  rarement  ; je  me  fuis  imaginé  que 
la  caufe  de  cette  réiiffite  a été  que  les  extrémités  des  vaiffeaux  , dans  ces 
cas , fe  font  trouvées  affez  ouvertes  pour  laiffer  échapper  l’air  raréfié  , & 
qu’elles  ont  alors  fervi  de  ventoufe  au  jet. 

J’ai  crû  remédier  à cet  inconvénient  de  l’air  enfermé  dans  les  vaiffeaux  , 
en  tenant  ces  vaiffeaux  long-temps  enflés  d’air  ; pour  cet  effet  j’ai  attaché  un 
poumon  au  bout  du  tuyau  d’un  foufflet  de  forge  , mais  comme  l’air  fe  per- 
doit  continuellement  au  travers  des  poumons , j’ai  été  obligé  d’appliquer  au 
bras  du  foufflet , pour  le  remuer  pendant  quelque  temps , une  machine  que 
je  remontois  fept  ou  huit  fois  par  jour  ; c’étoit  un  de  ces  toumebroches  d’Al- 
lemagne à reffort , qui  toumoit  au  lieu  de  la  broche  une  roué  verticale  d’un 
pied  de  diamètre  , cette  roué  n'avoit  que  fix  dents  avec  lefquelles  elle  abbail- 
foit  fucceflîvement  le  bras  d’un  levier , dont  l’autre  extrémité  remuoit  le 
foufflet  pendant  près  d’une  heure  à chaque  fois  que  la  machine  étoit  re- 
montée. 

Je  prétendois  par-là  , premièrement  dilaterun  pen  & déffécherles  parois 
internes  des  vaiffeaux , afin  que  le  métail  y pût  couler  plus  librement , &c 
enfuite  élargir  un  peu  les  extrémités  de  ces  vaiffeaux , afin  quelles  laiffaffent 
plus  aifément  échapper  fair  raréfié  pendant  le  jet. 

Cela  n’a  pas  mal  réiiffi  , mais  comme  c’efi  une  très-grande  fujetion  d’être 
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■■  continuellement  à remonter  la  machine  pendant  trois  ou  quatre  jours  & que 

Mm.  de  i/Acad.  le  fuccès  n’en  eft  pas  allez  bon  , pour  la  peine  qu’on  fe  donne  , j’y  aire- 
R.  des  Sciences  noncé. 

de  Paris.  J’ai  été  follicité  depuis  , de  retravailler  fur  cette  matière  , ce  qui  m’a  fait 

Ann.  1 699.  fonger  à une  manière  d’appliquer  ces  vaiffeaux  à la  machine  pneumatique, 
& d'y  faire  entrer  ce  métail  fondu  par  le  preffement  de  l’air  du  dehors  ; car 
l’air  contenu  dans  les  vaiffeaux , étant  le  plus  grand  inconvénient  dans  l’ufa- 
ge  de  notre  matière  métallique  , elle  ne  doit  pas  trouver  d’obftacle  dans  les 
vaiffeaux  vuides  d’air. 

pag.  167.  Pour  cet  effet  j’ai  pris  une  cloche  de  verre  dont  le  fommet  portoit  un  gou- 
lot pareil  à celui  d’une  bouteille  , j’ai  ufé  dans  ce  goulot  un  robinet  de  cui- 
vre , dont  le  bout  extérieur  eft  fait  en  entonnoir,  &c  l’extrémité  de  Fautre 
bout  qui  entre  dans  la  cloche  eft  à vis  en  dedans  , afin  d’y  pouvoir  adopter 
des  tuyaux  de  cuivre  de  différentes  groffeurs , félon  les  différens  fujets  qu’on 
y veut  appliquer  : l’on  fait  entrer  le  bout  de  l’un  de  ces  tuyaux  dans  le 
vaiffeau  que  l’on  veut  remplir , on  les  lie  bien  enfemble  avec  une  ficelle  , 
puis  ayant  mis  le  robinet  dans  le  goulot  de  la  cloche  , on  vit  le  petit  tuyau  de 
cuivre  au  bout  du  robinet  qui  regarde  dans  la  cloche  , ce  qui  tient  le  vaif- 
feau fufpendu  dans  la  cloche  au  bout  du  robinet. 

Alors  on  applique  la  cloche  à la  machine  pneumatique  , & après  l’avoir 
vuidée  d’air , on  verfe  le  métail  fondu  dans  l’autre  bout  du  robinet  qui  eft 
en  entonnoir  ; & en  ouvrant  ce  robinet , le  métail  coule  jufques  dans  les 
extrémités  des  vaiffeaux , & ne  fait  aucune  fouflûre  ; on  décharné  enfuite  ce 
jet , & on  a en  métail  la  figure  des  vaiffeaux  , qui  fe  garde  & fe  manie  tant 
qu’on  veut  fans  fe  corrompre. 

La  compofition  de  ce  métail  eft  un  mélange  de  parties  égales  de  plomb  , 
d’étain  & de  bifmut  ; le  tout  ayant  été  fondu  enfemble  , & bien  mêlé  fur 
le  feu , produit  une  efpéce  de  métail  qui  fe  tient  en  fonte  bien  liquide  dans 
une  chaleur  moins  forte  qu’il  ne  faut  pour  rouflir  du  papier. 

Il  faut  obferver  ici  que  le  robinet  de  cuivre  auflï-bien  que  le  goulot  de  la 
cloche  doivent  être  fort  chauds  tous  deux  , non-feulement  avant  que  d’y  ver- 
fer  le  métail , mais  aufli avant  que  de  mettre  le  robinet  dans  le  goulot , autre- 
ment la  cloche  fe  cafferoit  ; & pendant  tout  le  temps  qu’on  vuide  la  cloche,  il 
faut  toucher  le  robinet  avec  un  fer  chaud,  pour  l’entretenir  dans  la  même  cha- 
leur à peu  près,  que  celle  du  métail  fondu,  afin  que  ce  métail  ne  fe  fige  pas  dans 
l’entonnoir  : il  eu  bon  aufii  de  frotter  le  robinet  en  dedans  avec  de  la  terre 
d’ombre  , pour  empêcher  le  métail  de  s’y  attacher.il  faut  enduire  les  robinets 
d’une  matière  graiffeufe , autrement  quelques  exaffe  qu’ils  foient , ils  laiffent 
168  toujours  échapper  l’air  ; & comme  ce  robinet-ci  eft  fort  chaud , il  faut  avoir 
1 ’ foin  que  la  graiffe  qu’on  y veut  mettre  ait  un  peu  de  confiftance,  afin  qu’elle 

ne  coule  pas  trop , & aufîi  qu’elle  ne  pétillé  pas  parla  chaleur, autrement  elle 
caffera  le  goulot  de  la  cloche.  Je  n'ai  rien  trouve  qui  y fit  mieux  que  de  l’hui- 
le de  lin , ou  d’olives  deux  parties , boiiillie  avec  une  partie  de  minium  en 
confiftance  d’onguent  épais  & noir  ; cette  matière  ne  coule  pas  aifément 
dans  la  chaleur , & la  longue  cuiffon  ayant  féparé  de  l’huile  toute  la  liqueur 
aqueufe  quelle  pouvoit  contenir  , elle  ne  pétillé  plus  dans  la  chaleur. 

J'ai  dit  qu’il  faut  chauffer  féparément  le  robinet  & le  goulot  de  la  cloche , 
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ce  qui  eft  fort  néceffaire  ; parce  que  faute  d’avoir  pris  cette  précaution , le 
goidot  d'une  cloche  s’eft  fendu  , & la  cloche  s’eft  cafTée  : il  y a apparence 
que  cela  eft  arrivé  de  ce  que  le  bout  de  l’entonnoir  de  cuivre  s’échauffant  le 

Î>remier,  s’eft  augmenté  promptement  de  volume , & ayant  par-là  trop  écarté 
es  parois  du  goulot  de  verre  encore  froid  , il  l’a  cafte.  « 

Il  faut  prendre  garde  que  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  veut  faire  cette  in- 
jedlion  , n’ayent  pas  trempé  dans  l’eau , fi  cela  fe  peut  ; ou  s’ils  y ont  été  , il 
faut  les  laifler  pendant  un  jour  entier  fufpendus  en  expérience  dans  la  machi- 
ne pneumatique , ce  qui  les  effuye  mieux  qu’aucune  autre  manière  ; autre- 
ment l’eau  qui  fe  trouveroit  dans  ces  vaiffeaux  raréfiée  par  le  métail  fondu  , 
apporterait  du  moins  autant  d'obftacle  au  jet , que  l’air  même  y en  apporte 
hors  de  la  machine  pneumatique. 


ÉTRANGES  EFFETS  DU  SCORBUT  ARRIVÉS  A PARIS 

EN  MIL  SLX  CENT  QUATRE-VINGT-DIX-NEUF. 

Par  M.  Poupart. 

MEflïeurs  les  Adminiftrateurs  de  l’Hotel-Dieu  ayant  été  avertis  du  grand 
nombre  de  malades  du  Scorbut  qui  arrivoient  journellement  dant  cette 
Maifon , des  étranges  accidens,  & des  dangéreufes  fuites  de  cette  çontagieufe 
maladie  , ils  les  firent  tranfporter  à l’Hôpital  Saint  Louis  le  deuxième  jour  de 
Mars,  où  plufieurs  font  reftés  jufqu’à  la  fin  du  mois  d’ Août  de  la  mêm  ’ année. 

Le  bruit  de  cette  grande  maladie  s’étoit  déjà  répandu  lorfque  j'allai  à 
l’Hôpital  S.  Louis  à deffein  d’y  faire  mes  obfervations  : ce  que  M.  Tibault 
alors  premier  Chirurgien  de  cette  Maifon , m’ayant  bien  voulu  accorder  , 
je  ne  fus  pas  long-tems  à m’appercevoir  qu’elle  avoit  quelque  chofe  de  la 
cruelle  pefte  dont  les  Athéniens  * furent  autrefois  fi  malneureufement  tour- 
mentés. 

La  maladie  dont  je  vais  parler  étoit  pourtant  an  véritable  Scorbut , car 
les  malades  fentoient  comme  les  Scorbutiques  ordinaires  des  douleurs  aux 
cuiffes  , au  gras  des  jambes,  au  ventre , à l’eftomac , & leurs  membres  per- 
doient  le  mouvement  fans  perdre  le  fentiment.  Ils  avoient  des  maux  de-tête, 
des  convulfions , & de  fi  grandes  démangeaifons  aux  gencives , que  les  en- 
fàns  en  emportoient  des  lambeaux  avec  Tes  ongles.  Le  fkng  qui  en  fortoit 
étoit  aqueux  , falé  & corrofif  & la  puanteur  de  la  bouche  infupportable.  Ils 
avoient  des  taches  dures  & livides  aux  jambes  & aux  cuiffes  , des  hémorra- 
gies fréquentes  par  le  nez  & par  le  fondement , & une  fi  grande  foibleffe  aux 
genoux  qu’ils  ne  marchoient  qu’en  chancelant  : voilà  ce  qu’ils  avoient  de 
commun  : Voyons  préfentement  ce  qu’ils  avoient  de  particulier. 

Quand  on  remuoit  ces  malades  on  entendoit  un  petit  cliquetis  d’os , dont 
M . N,  V,  Médecin  à la  Rochelle  a déjà  parlé  dans  fon  traité  du  Scorbut  ; 
mais  il  avoue  qu’il  n’en  fçait  pas  encore  la  véritable  raifon  : La  voici  telle 
que  je  l’ai  trouvée. 

J’ai  remarqué  à l'ouverture  de  tous  ces  cadavres , dans  lefquels  on  enteu- 
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ce  petit  bruit , que  les  épiphifes  étoient  entièrement  féparées  des  os  , qui  en 
froiffanc  les  uns  contre  les  autres  caufoient  ce  cliquetis. 

Nous  avons  ouvert  plufieurs  jeunes  gens  dans  lefquels  on  entendoit  auffi 
un  petit  bruit  lourd  lorfqu’ils  refpiroient.  Nous  avons  trouvé  dans  tous  ces 
corps-là  que  les  cartilages  du  flcrmun  étoient  féparés  de  la  partie  offeufc  des 
côtes  ; & comme  les  cartilages  font  d’une  fubllance  plus  molle  que  les  épi- 
phifes , le  bruit  que  leur  froidement  caufoit  étoit  moins  grand  que  celui 
des  os  qui  frottoient  contre  les  épiphifes. 

Ceux  en  qui  l’on  entendoit  çe  bruit  au  teins  de  la  refpiration  font  tous 
morts  à la  réferve  d’un  jeune  homme  dont  les  côtes  fe  réunirent  apparem- 
ment aux  cartilages , car  l’on  n’entendit  plus  ce  bruit  après  fâ  guénfon. 

Tous  ceux  à qui  l’on  trouvoit  du  pus  Sc  des  férofités  dans  la  poitrine  avoient 
les  côtes  féparées  de  leurs  cartilages , & la  partie  offeufe  des  côtes  qui  re- 
gardoit  le  flernum  étoit  cariée  de  la  longueur  de  quatre  doigts  , ce  qui  eft 
une  marque  que  lacaufticité  de  la  lymphe  dont  c es  corps  étoient  abbreuvés , 
étoit  extrêmement  grande. 

La  plupart  des  cadavres  qui  ont  été  ouverts  avoient  les  os  noirs  , cariés  & 
vermoulus. 

Plufieurs  de  ces  malades  marchoient  en  chancelant  : cet  accident  eft  com- 
mun & ordinaire  aux  Scorbutiques  & très-connu  des  Médecins  , mais  la 
raifon  que  voici  ne  l’eft  pas  tant.  Il  eft  certain  que  raffermiffement  des  arti- 
cles vient  de  la  force  & du  reffort  des  ligamens  qui  ferrent  les  os  les  uns 
contre  les  autres  ; les  ligamens  de  ces  malades  étoient  corrodés , lâches , & 
les  os  fort  écartés.  Ce  qui  venoit  de  ce  qu'au  lieu  de  trouver  dans  les  articles 
cette  lymphe  douce  & huileufe  qui  s’y  voit  ordinairement  pour  leur  donner 
de  la  foupleffe  & le  mouvement  aifé  , on  n’y  trouvoit  qu’une  eau  verdâtre 
&c  fi  ca  unique  qu’elle  avoir  rongé  les  ligamens , & par  conféquent  détruit 
la  force  de  leur  reffort. 

Tous  les  jeunes  gens  au-deffous  de  18.  ans  avoient  en  partie  les  épiphifes 
féparées  du  corps  de  l’os , & au  moindre  effort  on  les  en  féparoit  entière- 
ment. La  raifon  en  eft  que  les  jeunes  perfonnes  n’ont  pas  encore  les  épiphifes 
fort  attachées  aux  os,  ainfi  pour  peu  qu'ils  foient  imbibés  de  la  lymphe  cor- 
rofive  qui  fe  trouve  dans  les  jointures , il  n’eft  pas  difficile  que  la  caufticité 
de  cette  liqueur  les  fépare  entièrement  de  l’os. 

Tous  les  os  qu’on  trouvoit  entièrement  féparés  de  leurs  épiphifes  étoient 
deux  fois  plus  gros  qu’ils  ne  dévoient  naturellement  être , parce  que  les  épi- 
phifes n’étoient  détachées  qu’à  ceux  dont  les  os  étoient  abbreuvés  d'une  eau 
qui  avoit  pénétré  dans  leur  fubftance  quelle  avoit  fait  gonfler. 

Les  os  des  convalefcens  font  reftés  enflés  fans  leur  caufer  aucune  douleur: 
ils  auront  pû  diminuer  avec  le  tems , comme  il  arrive  aux  enfans  noiiés  dont 
les  os  deffechent  peu  à peu  à mefure  qu’ils  croiffent. 

Tous  ceux  qui  avoient  de  la  peine  à refpirer,  ou  la  poitrine  embarraffée 
y avoient  des  lymphes  ou  du  pus , & fouvent  on  leur  en  trouvoit  dans  les 
poumons , plus  ou  moins  à proportion  que  les  malades  étoient  oppreffés. 

Nous  avons  vû  des  malades  dont  la  poitrine  eft  devenue  fi  oppreffée  qu'ils 
font  morts  tout  d’un  coup  : cependant  on  ne  leur  trouvoit  aucune  férofité 
dans  la  poitrine , ni  dans  les  poumons  : mais  le  péricarde  étoit  entièrement 

attaché 
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attaché  aux  poumons , les  poumons  étoient  collés  à la  plevre  & au  diaphrag- 
me , & toutes  les  parties  étoient  tellement  mêlées  6c  confondues  enfemble , 
qu’elles  ne  formoient  plus  qu’une  malle  fi  embarraffée  qu’à  peine  pouvoit-on 
les  diitinguer  les  unes  des  autres. 

Comme  les  poumons  le  trouvoient  comprimés  au  milieu  de  cette  mafle , 
ils  ne  pouvoient  plus  faire  leur  mouvement  ,ainlî  le  malade  de  voit  fuffoquer 
faute  de  refpiration.  L’adhérence  & la  confufion  qui  fe  trouvoit  entre  toutes 
ces  parties  , venoit  de  ce  qu'étant  ulcérées  elles  ne  pouvoient  pas  manquer 
de  le  coller  enfemble.  *■ 

Les  Scorbutiques  ordinaires  ont  les  glandes  du  méfentére  obflruées  & 
enflées  ; ceux-ci  a voient  le  foie  en  partie  pourri  Se  des  abfcèsdans  fa  fubfiance. 

Quelques-uns  avoient  du  pus  endurci  6c  comme  pétrifié  dans  le  foie  , 
leur  rate  étoit  trois  fois  plus  grofle  quelle  ne  devoit  être  , Se  fe  mettoit  en 
pièces  en  la  maniant , comme  fi  elle  n’avoit  été  compoféc  que  d'un  fang 
caillé  , 6c  quelquefois  les  reins  6c  la  poitrine  étoient  remplies  d’abfcès. 

Il  s'eft  trouvé  des  cadavres  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans  à qui  en  preflant 
entre  deux  doigts  le  bout  des  côtes  qui  commençoient  à fe  féparer  des  car- 
tilages , il  en  fortoit  quantité  de  pourriture  qui  étoit  la  partie  fpongieufe  de 
l’os , de  forte  qu’après  la  compreflion  il  ne  reftoit  plus  de  la  côte  que  deux 
petites  lames  oflëufes. 

Nous  avons  vû  des  malades  qui  n'avoient  pour  toute  marque  de  Scorbut 
que  quelques  légères  ulcérations  aux  gencives  : Il  leur  furvenoit  enfuite  de 
petites  tumeurs  rouges  & dures  fur  la  main , fur  le  col  du  pied  , & en  quel- 
ques autres  parties  du  corps.  Après  cela  parurent  de  gros  abfcès  à leurs  aines 
& fous  leurs  aiffclles , fuivis  de  plulïeurs  taches  bleues  par  tout  le  corps  , 
qui  étoient  les  avant-coureurs  allurés  de  la  mort.  Nous  trouvâmes  à ces  gens- 
la  les  glandes  des  aiffelles  fort  grofle  s 6c  environnées  de  pus , auffi-bien  que 
les  mufcles  des  bras  & des  cuifles , dont  les  intervalles  étoient  tous  remplis. 

L’on  a remarquédes  malades  qui  avoient  les  bras , les  jambes,  & les  cuifles 
d’un  noir  rouge  & comme  bridé  ; la  caul’c  de  cet  effet  étoit  un  fang  noir  6c 
caillé  que  nous  trouvâmes  toujours  fous  la  peau  de  ces  malades. 

Et  Jîmul  ulceribus  quajî  inujlis  omnt  rubert 
Corpus 

Nous  leur  trouvâmes  auffi  des  mufcles  gonflés  & durs  comme  du  bois  , 
dont  la  caitfe  étoit  un  fang  figé  dans  le  corps  de  ces  mufcles , qui  en  étoient 
quelquefois  fi  remplis  que  les  jambes  de  ces  gens-là  leur  reftoient  toutes  pliées 
lans  pouvoir  les  étendre. 

Nous  obfervâmes  que  ces  taches  bleues , rouges  , jaunes  & noires  que 
l’on  voit  fur  les  corps  des  Scorbutiques  ordinaires , ne  viennent  que  d’un  fang 
extravafé  fous  la  peau.  Quand  le  làng  avoit  confervé  fa  couleur  rouge  , la 
tache  étoit  rouge  ; li  c’étoit  un  fang  noir  6c  caillé,  elle  étoit  noire  ; quand 
il  étoit  mêlé  de  quelque  bile , il  étoit  d’un  noir  jaune  ; enfin  à proportion 
que  le  fang  étoit  mêlé  avec  des  humeurs  de  différentes  couleurs , les  taches 
paroiffoient  atifli  de  différentes  couleurs. 

On  voyoit  quelquefois  fur  le  corps  de  ces  malades  de  petites  tumeurs  qui 
rougifloient  de  jour  en  jour  ; on  y appliquoit  des  onguents  émolliens  pour  les 
Tome  I.  . Q q q 
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■ ' . — adoucir , & ces  tumeurs  venant  à percer  formoient  un  ulcère  appellé  Scor- 

Mem.  de  l'Acad.  butique,  qui  provenoit  du  fang  dont  la  tumeur  étoit  remplie;  car  à chaque 
R.  des  Sciences  fois  qu’on  kvoit  l’emplâtre , on  trouvoit  deffous  un  gros  amas  de  fang  caille; 
de  Paris.  on  remettoit  un  emplâtre,  & peu  de  tems  après  on  trouvoit  encore  deffous 
Ann.  1699.  un  fang  caillé  ; on  continua  à panfer  de  cette  manière  , &c  à force  doter  le 
fang  qui  furvenoit , on  épuifoit  entièrement  la  tumeur,  & le  malade  guèriffoit. 

li  furvint  à quelques  vieilles  gens  un  fi  grand  faignement  par  le  nez  & par 
la  bouche  qu’ils  en  moururent , n’étant  pas  poflîble  de  l’arrêter , parce  que  la 
lymphe  de  ces  malades  étoit  fi  corrofive,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , qu’elle 
rongeoit  les  tuniques  des  veines.  Et  cette  hémorragie  étoit  d’autant  plus  diffi- 
cile à s’arrêter , que  le  fang  des  vieillards  eff  plus  fluide  & plus  aqueux , que 
celui  des  jeunes  gens,  à qui  cet  accident  n’arrivoit  point. 

Sudabant  etiam  fautes  intrinfecus  atro 

Sanguine  ; & ulceribus  vocis  via  capta  co'ibant.  . . . 

Aut  etiam  multus  capitis  cum  ftzpe  dolore 
Corripttts  fanguis  plttis  ex  naribus  ibat. 

Les  jeunes  & les  vieux  tant  hommes  que  femmes,  avoient  de  fi  grands 
cours  de  ventre  que  ceux  qui  n’avoient  pas  affez  de  force  pour  y réfifter , en 
Pag*  *74-  mouroient;  mais  ils  guériffoient  fort  vite  s’ils  étoient  affez  robuftes. 

Quorum  fi  qui  s , ut  cjl , vitarat  funcra  Uti  : 

Vifceribus  tetris , & nigra  proluvie  alvi. 

11  y avoir  des  malades  fi  refferrés  qu’ils  n’alloient  jamais  à la  felle  (ans 
prendre  quelques  remèdes. 

Plufieurs  avoient  de  fi  greffes  enflures  par  tout  le  corps , aux  mains , aux 
bras , & aux  pieds  qu’ils  (embloient  avoir  été  fouflés.  On  en  guèriffoit  plu- 
fieurs avec  des  médecines,  des  lavemens  , & des  juleps  adouciffans. 

Un  garçon  âgé  de  dix  ans  avoit  les  gencives  fort  enflées  & ulcérées  , fes 
dents  étoient  rongées  à la  racine  8c  ne  tenoient  plus , 8c  fon  haleine  répan- 
doit  une  puanteur  inliipportablc. 

Spiritus  ore  foras  tetrum  volvebat  odorem 
Raucida  quo  ptrolcnl  projccia  cadavera  ritu. 

Le  Chirurgien  fut  obligé  d’arracher  toutes  les  dents  de  ce  malade  pour 
mieux  panier  fa  bouche , aufîi-bien  feroient-elles  tombées  d’elles-mêmes  ; 
fes  gencives  guérirent,  mais  une  tumeur  groffe  comme  une  petite  noix  fur- 
vint au  malade  à côté  de  la  langue.  11  y avoit  au  milieu  de  cette  tumeur  un 
enfoncement  livide  qui  dégénéra  en  ulcère  qui  rongea  la  moitié  de  la  tumeur, 
le  refte  demeura  entier.  Quelque  tems  après  il  pantt  une  autre  tumeur  à la 
jouë , qui  étoit  d’une  dureté  extraordinaire.  Elle  étoit  livide  au  milieu  com- 
me la  première  , 8c  dégénéra  aulfi  en  ulcère  : ce  jeune  homme  mourut  tout 
d un  coup  dans  le  tems  qu’on  s’y  attendoit  le  moins , 8c  on  trouva  que  toutes 
les  parties  intérieures  de  fon  corps  étoient  pourries. 

Tous  les  malades  qui  mouroient  fubitement  (ans qu’il  leurpanit  aucune 
c-'ufe  apparente  de  mort , avoient  les  oreillettes  du  cœur  aufit  greffes  que 
le  poing  remplies  d’im  fang  caillé  , qui  empêchant  la  circulation  , le  malade 
devoit  néceffairement  mourir. 
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Il  venoit  à la  joue  de  pltilieurs  malades  un  petit  ulcère  blanc  & dur  tout  1 — 1111  ■ 

autour, fi  l’onn’eût  eu  foin  de  l'arrêter  aufli-tôt,  & de  l'emporter  avec  1’cfprit  Mim.  de  t‘Ac*n. 
de  vitriol , il  devenoit  bien-tôt  livide , noir  & puant , & lui  rongeoit  la  joue,  R-  DIS  Sciehcu 
de  forte  qu’on  lui  voyoit  toutes  les  dents.  DE  !>ARIS- 

Nous  avons  vu  plufieurs  malades  depuis  l’âge  de  18  ans  jufques  à 30  qui  Ann.  1699. 
étoient  indolens  , abbatus,  flupidcs,  & la  ns  mouvement.  Ils  avoient  la  bou-  pag.  175. 
che  ouverte,  les  yeux  enfoncés , le  regard  affreux  , & reffcmbloient  à des 
fia  tués  plutôt  qu’à  des  hommes. 

Atque  animi  prorfus  vires  totius  & onmt 
LiirtguebtU  corpus  , leti  jam  limine  in  ipfo 

Cavaii  oculi  , cava  temporel  , frigida  pelhs 

Duraqut  : inhorrebat  riclum 

Tous  ces  gens-là  n’avoienî  pour  maladie  apparente  que  les  gencives  ulcé- 
rées, leur  peau  étoit  belle  , fans  tache , fans  dureté  : cependant  nous  trou- 
vâmes leurs  mufcles  gangrenés,  humeûés  d'un  fang  noir  & pourri,  & en  les 
maniant  ils  nous  reftoient  par  pièces  entre  les  mains. 

Un  homme  avoit  une  eipéce  de  charbon  fur  le  col  du  pied , fes  levres  & 
les  ailes  de  fon  nez  fe  fendoient  & une  eau  puante  couloit  lentement  de  fes 
narines.  Cet  homme  n’d  pas  laiffé  de  traîner  affez  long-tems  une  vie  mou- 
rante : fon  cadavre  fit  peur  je  n’ofai  l'ouvrir. 

Un  jeune  homme  à qui  il  ne  paroiffoit  pas  extérieurement  beaucoup  de 
mal  mourut  fubitement.  Nous  lui  trouvâmes  le  péricarde  rongé  de  manière 
qu’il  n’en  reftoit  que  fort  peu , & fon  cœur  étoit  ulcéré  tout  autour  affez 
profondément. 

Ordinairement  les  Scorbutiques  fe  portent  mieux  l’été  que  l’hiver , ce  qui 
peut  venir  de  la  grande  tranfpirarion  ; ceux-ci  au  contraire  fe  font  affez  bien 
portés  depuis  le  mois  d’ Avril  jufques  au  commencement  de  Juin,  les  taches , 
la  dureté  & les  autres  accidens  du  Scorbut  avoient  déjà  difparus  ; mais  les 
grandes  chaleurs  étant  venues , tous  ces  accidens  recommencèrent.  Ceux 
qui  fe  portoient  affez  bien  pour  fortir  de  l’Hôpital  retombèrent  malades  : les 
jambes  & les  cuiffcs  leur  devenoient  toutes  noires  , & fouvent  la  mort  finif- 
foit  leurs  miféres.  Ce  défordre  pouvoit  venir  de  ce  que  les  lymphes  corro- 
fives  étoient  fi  abondantes  , qu’il  étoit  comme  impoflibie  que  la  tranfpirarion 
les  pût  toutes  épuifer,  de  forte  que  croupiffant  dans  ces  malades  où  elles  pag.  176. 
étoient  échauffées  par  les  grandes  chaleurs , elles  y fermentoient , aigriffoient 
& pourriffoient.  De-lànaiffoientlescorrofions,  les  ulcères,  les  grands  abfcès, 
les  pourritures  & les  autres  accidens  dont  nous  avons  parlé. 

Tous  ces  pauvres  gens  mangeoient  en  dévorant  jufques  au  dernier  mo- 
ment de  leur  vie.  Cette  faim  canine  étoit  caufée  par  une  humeur  âcre  , dont 
on  leur  trouvoit  toujours  le  ventricule  garni , qui  par  fon  aélion  excitoit  un 
fentiment  qu’on  appelle  la  faim. 

Rien  n’eft  plus  capable  de  corrompre  le  fang  que  les  longues  difettes;  l’u- 
fage  des  mauvais  alimens  y contribue  encore  davantage  ; le  froid  arrête  la 
circulation , & fait  féjoumer  le  fang  dans  les  parties  ou  il  aigrit  & pourrit  ; 
la  triffeffe  & l’abbatement  de  l'efprit  qui  fuccétle  à ces  miféres  l’emporte  fur 
toutes  ces  caufes  ; on  peut  juger  ce  qu’elles  ont  été  capables  de  faire  fur 

Qqqz 


\ 


Digitized  by  Google 


Mim.  DE  t'AcAD. 

R.  des  Sciences 

de  Paris. 

Ann.  1699. 


484  Collection 

ces  malheureux  où  elles  fe  trouvoient  toutes  enfemble.  Elles  y engendraient 
des  lymphes  de  différentes  couleurs , dont  le  ventre , la  poitrine , & plusieurs 
autres  parties  de  leur  corps  étoient  toutes  remplies.  Ces  lymphes  étoient 
fi  caufiiques , qu’après  avoir  trempé  les  mains  dans  les  cadavres  , elles  pe- 
loient  entièrement , & le  vifage  devenoit  ulcéré , de  forte  qu'on  étoit  obligé 
de  fe  lever  la  nuit  pour  fe  laver  le  vifage  avec  de  l’eau  fraîche , afin  d'en  ôter 
l’ardeur  ôc  l'inflammation. 

Mais  ce  qui  m’a  para  de  bienfurprenant  dans  cette  grande  maladie  , c’eft 
que  le  cerveau  de  ces  pauvres  gens  étoient  toujours  très-fain  & très-beau. 
Voilà  les  foibles  expremons  des  effets  d’un  mal  fi  cruel  » que  les  yeux  n'ont 
pu  confidérer , (ans  porter  la  trifteffe  dans  le  cœur. 
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OBSERVATIONS.  SUR  LE  BAROMÈTRE , LE  THERMOMÈTRE  , 
les  Plvyes  de  pendant  l'Année  1699. 

Onfieur  de  la  Hire  , qui  s’eil  chargé  d’obferver  fans  interruption  Vo  (c<  M . 

H'iOf  U les  changemens  du  Baromètre  & du  Thermomètre  , la  quantité  moùcs  p.  <• 

* d’eau  de  pluie  qui  tombe  , & les  variations  de  l'aiguille  aiman- 

tée  , rend  compte  à l’Académie  au  commencement  de  chaque 
année  , des  obfervations  qu’il  a faites  pendant  l’année  précédente. 

Il  doit  être  a fiez  agréable  pour  ceux  qui  aiment  à contempler  la  nature 
d’avoir  devant  les  yeux  l’Hiftoire  Phyfique  de  chaque  année.  Ils  y voient 
quels  mois  ont  été  fecs  ou  pluvieux,  comment  a été  diftribuée  dans  ces  dif- 
ferens  mois  toute  la  quantité  d’eau  qui  eft  tombée  du  Ciel , quel  rapport 
ont  eu  enfemble  la  pefanteur  de  l’air , & fa  conflitution  qui  fait  le  beau  ou 
le  mauvais  tems , jufqu’à  quels  degrés  ont  été  le  plus  grand  chaud  & le  plus 
grand  froid  , s’ils  ont  été  égaux  chacun  en  leur  faifon , ou  de  combien  l’un  a 
fiirpaffè  l’autre , &c. 

Sur  ces  fondemens  , on  peut  conjefhirer  avec  beaucoup  de  vraifemblance 
ce  qui  a rendu  l’année  fertile  ou  ftérile  , faine  ou  fujette  à de  certaines  ma* 
ladies.  Mais  ce  qui  fonde  encore  mieux  ces  conje&ures , c’eft  la  comparai-' 

,fon  de  plufieurs  années  , parce  qu’un  plus  grand  nombre  de  faits  fournit  un 
plus  grand  nombre  de  rapports , 8c  affine  davantage  les  conféquences. 

On  ne  peut  fçavoir  que  par  une  longue  fuite  d’oblervations  , li  dans  un 
même  lieu  il  tombe  toujours  la  même  quantité  de  pluie  , ou  , en  cas  que  cet- 
te quantitéfoit  inégale , dans  quelles  bornes  l’inégalité  eft  renfermée  , qu’elles 
font  aufli  les  limites  des  inégalités  du  chaud  8c  du  froid  ; quels  effets  peu- 
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vent  produire  leurs  plus  grands  excès , fi  l'un  fuit  ordinairement  l’autre , &e. 

Des  Phyficiens  habiles  ont  crû  que  les  pluies  & les  neiges  fondues  pou- 
voient  fournir  toute  l'eau  des  Rivières  , & cette  queftion , l’une  des  plus 
curieufes  de  la  Fhyfique,  ne  peut-être  décidée  fans  l’exafte  connoiffance  delà 
quantité  d’eau  qui  tombe  du  Ciel  tous  les  ans. 

On  fçait  que  l’aiguille  aimantée  ne  fe  tourne  pas  ordinairement  droit  au 
Nord  , mais  quelle  varie  un  peu  , tantôt  vers  l’Ert , tantôt  vers  l’Oüeft , tan- 
tôt plus , tantôt  moins , & que  cette  variation  ne  paroit  pas  entièrement  ir- 
régulière. Quelles  quen  foient  les  régies  , on  ne  les  découvrira  qu’en  ob- 
fervant  continuellement  ; & il  feroit  important  de  les  découvrir  pour  ren- 
dre l’ufage  de  la  Bouffole  plus  (ùr.  On  en  tireroit  auffi  de  nouvelles  lumières 
pour  le  fyftême  de  l’Aiman  , &c  même  pour  le  fyftème  général  de  notre 
Tourbillon , puifque  toutes  les  expériences  nous  cpnduil'ent  à croire  que  la 
Terre  eft  un  grand  Aiman. 

Enfin  on  peut  dire  en  général  que  puifqu’il  ne  nous  eft  permis  que  de  re- 
monter quelquefois  & avec  peine , des  effets  aux  caul'es  , le  travail  des  ob- 
lervations  continues  doit  être  fort  néceffaire , & qu’il  eft  même  d’autant  plus 
digne  de  louange  qu’il  eft  moins  brillant , & que  ceux  qui  l’entreprennent 
fe  iacrifient  en  quelque  façon  à la  gloire  de  ceux  qui  feront  les  fyûêmes. 


SUR  QUELQUES  SINGULARITÉS  DE  LA  FRANCE. 

L’Académie  continuant  le  deffein  d'examiner  toutes  les  merveilles  de 
l’Hiftoire  naturelle  de  la  France  , on  a parlé  de  la  Montagne  de  l’Ai- 
guille en  Dauphiné  , autrement  appellée  la  Montagne  hjacceflible.  Sa  fitua- 
tion  eft  renverfée , & elle  eft  plantée , pour  ainfi  dire  , fur  fon  fommet , & 
fur  fa  pointe  , car  elle  na  par  le  bas  que  1000.  pas  de  circuit , & elle  en  a 
2000.  par  le  haut.  De-là  vient  fon  nom  d’inacceffible.  Cependant  quand 
Charles  VIII.  alla  en  Italie  en  1492.  il  envoya  des  gens  qui  furent  affez  har- 
dis & affez  adroits  pour  monter  jufquau  haut  de  cette  Montagne.  Ils  n’y 
trouvèrent  que  des  Chamois , encore  n'eft-il  pas  aifé  de  comprendre  com- 
ment ces  animaux , qui  n’avoient  employé  nulle  induftrie  , avoient  pu  y 
aller.  On  n’y  vit  point  d’arbres, , mais  feulement  un  pré.  Il  pouvoit  y avoir 
demi  lieue  à monter  par  le  chemin  qu’on  avoit  pris.  Il  y a iur  la  platte-for- 
me  de  cette  Montagne  une  élévation  pointue  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Montagne  de  l’Aiguille. 

Une  autre  Angularité  du  Dauphiné  , c'eft  la  Grotte  de  Notre-Dame  de  la 
Balme  auprès  de  Grenoble.  Elle  s’ouvre  par  une  voûte  affez  haute  ; & mène 
à un  Lac  renfermé  fous  la  Montagne  , &c  qui  paroit  large  d'une  lieuë.  Fran- 
çois I.  étant  en  Dauphiné  y envoya  des  gens  en  bateau  , qui  allèrent  plus 
de  deux  lieues  dans  le  Lac  ; mais  un  grand  bruit  qu’ils  commencèrent  à en-, 
tendrent  leur  fit  peur , ils  n’allérent  pas  plus  avant , & mirent  fur  des  plan- 
ches des  flambeaux  allumés  qu’ils  virent  dil'paroitre  tout  d’un  coup  en  un  cer- 
tain endroit , qui  apparemment  étoit  un  gouffre.  Un  Curé  de  ce  pais-là  y alla 
plufieurs  années  apres , & foit  qu’il  eût  pris  un  autre  chemin  dans  la  Grotte , 
foit  qu’il  fût  moins  aifé  à effrayer  , foit  qu’il  eût  l’imagination  moins  portée 
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au  merveilleux  , il  a laiffé  une  Relation  de  ce  voyage  fort  différente  , & 

beaucoup  plus  fimple.  Il  vit  des  chutes  d’eaux  , il  trouva  des  endroits  où  Hist.  de  e Acad. 
l’on  étoit  a fec  , d’autres  où  la  voûte  étoit  fi  baffe  que  l’on  ne  pouvoit  y R-  des  Scj^nces 
paffer  fans  fc  coucher  le  ventre  contre  le  bateau.  Ce  n’eft  pas  que  cette  der-  DE  I>ARIS- 
niére  circonftance  ne  puiffe  faire  quelque  peine  ; mais  enfin  dans  la  fécondé  Ann.  1700. 
Relation  , le  merveilleux  va  confidérablement  en  diminuant. 

Voilà  ce  qui  eft  rapporté  dans  les  Livres  fur  cette  Grotte  & fur  la  Mon- 
tagne Inacceflible.  Mais  M.  Dieulamant  a pris  la  peine  d’envoyer  à l’Acadé- 
mie une  Relation  de  la  Grotte  qu’il  a examinée  de  fes  propres  yeux  , & elle 
ne  conferve  plus  aucun  veftige  de  fes  anciennes  merveilles.  Elle  eft  creufée 
irrégulièrement  dans  le  Rocher , & fon  entrée  peut  avoir  435  toifes  de 
largeur  fur  5 à 8 de  hauteur.  Au  bas  de  cette  entrée  , fort  un  petit  miffeau 
qui  s'écoule  dans  le  Rhône.  Ce  ruiffeau  étoit  prefque  à fec  au  mois  d'Août , 
que  M.  Dieulamant  alla  voir  la  Grotte  , mais  fon  lit  fait  juger  qu’il  eft  tou- 
jours fort  petit.  La  Grotte  fe  fourche.  Dans  la  partie  qui  eft  à droite , on 
voit  beaucoup  de  congélations  d’eaux  qui  diftillent  au  travers  des  Rochers. 

Dans  la  partie  qui  eft  a gauche  , il  fe  diftille  des  eaux  qui  font  une  partie  du 
ruiffeau.  Elles  tombent  d’abord  dans  un  affez  grand  baflin  naturel , au-def- 
fous  duquel  il  y en  a plufieurs  autres  petits  qui  font  une  cafcade’affez  agréa- 
ble. Au  fond  de  cette  Grotte  eft  une  efpéce  d’ouverture  creufée  aufli  dans 
le  Rocher , au  bas  de  laquelle  eft  l’eau  qui  forme  la  plus  grande  partie  du 
miftèau.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  Lac,  parce  que  l’eau  eft  dormante.  lia  un  pag.  5. 
demi-pied , ou  un  pied  tout  au  plus  de  profondeur.  L’allée  où  eft  cette  efpé- 
ce de  Lac  parut  à M.  Dieulamant  n’avoir  pas  plus  de  20  toifes  de  longueur 
en  fe  rétreciffant  un  peu  ; car  du  commencement  oii  il  étoit , il  crut  en  voir 
le  fond  avec  des  flambeaux.  Les  gens  du  pais  l’affurérent  qu’il  n'y  avoit  rien 
au-delà.  C’eft-là  cependant  l’abime  où  les  flambeaux  furent  engloutis. 

Si  M.  Dieulamant  avoit  examiné  la  Montagne  Inacceflible  , peut-être  fe  • 

feroit-elle  redreffée. 

Les  Ifles  flottantes  qui  font  dans  un  Lac  auprès  de  Shint-Omer , ont  aufli 
paffé  en  revûë  , & ont  paru  peu  merveilleufes.  Ce  ne  font  proprement  que 
des  tiffus  de  racines  d'herbes  mêlées  d’un  peu  de  terre  graffe. 


SUR  LE  PHOSPHORE  DU  BAROMÈTRE. 

LE  Hafard  , premier  Auteur  de  prefque  toutes  les  découvertes  , apprit 
à M.  Picard  , il  y a près  de  30  ans  , que  le  Mercure  de  fon  Baromè- 
tre , fecoué  dans  l’obfairité  , donnoit  de  la  lumière.  Aufli-tôt  tous  les  Ob- 
fervateurs  de  la  nature  éprouvèrent  leurs  Baromètres  , mais  il  ne  s’en  trouva 
que  très-peu  qui  euffent  ce  privilège  ; on  ne  vit  point  à quoi  l’on  pouvoit 
attribuer  que  les  lins  rendiffent  de  la  lumière,  & que  les  autres  n'en  rendif- 
fent  point  ; on  ne  enu  pas  qu’avec  fi  peu  d’expériences , on  fût  en  état  d’ofer 
raifonner  fur  cette  matière  ; on  attendit  du  hafard  & du  tems  les  éclaircifle- 
mens  dont  on  âvoit  befoin , & la  chofe  en  demeura-là. 

Mais  dans  cette  année  M.  Bernoulli  Profeffeur  en  Mathématique  à Gro- 
ningue  , ayant  été  frappé  de  la  leéhire  de  ce  fait  extraordinaire  , fe  mit  à 
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» ■ ■■■  l’examiner  & à le  fuivre , & commença  par  elTayer  Ton  Baromètre  , qui 

Ilisr.  de  l'Acad.  effetiivcment  étant  agité  avec  force  dans  l'obfcurité  donna  une  foible  lueur. 
R.  ms  Scie n cas  Comme  l’on pouvoit foupçonner que  la  lumière,  ou  du  moinsune  grande 

Par i s.  lumière  , n’étoit  fi  rare  dans  les  Baromètres  , que  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 

Ann.  1700.  un  vuide  parfait  dans  le  haut  du  tuyau  , ou  que  le  Mercure  n’étoit  pas  bien 
pag.  6.  purgé  d'au- , il  s'aiTûra  par  expérience  qu’avec  ces  deux  conditions , des  Ba- 
romètres n’étoient  encore  que  très-foiblement  lumineux , & par  conféquenr 
que  ce  n’étoient  là  tout  au  plus  que  des  conditions  , & qu’il  falloit  chercher 
ailleurs  une  véritable  caufc. 

11  avoit  remarqué  que  quand  on  fecouoit  le  Baromètre , & que  par  con- 
féqucnt  l’on  faifoit  aller  le  Mercure  avec  rapidité  , tantôt  au-defliis , tantôt 
au-deffous  du  point  oit  ion  équilibre  avec  l’air  l’eût  arrêté , la  lumière  ne  fe 
montrait  que  dans  la  defcente  du  Mercure  , & qu’elle  paroiffoit  comme  at- 
tachée à fa  furface  fupérieure.  De-là  , il  conjectura  que  quand  par  cette  def- 
ccnte  il  fe  forme  dans  le  tuyau  un  plus  grand  vuide  que  celui  qui  y étoit 
naturellement , il  peut  lortir  du  Mercure  pour  remplir  ce  vuide  en  partie  , 
une  matière  très-fine , qui  étoit  auparavant  renfermée  & difperfée  dans  les 
interftices  très-étroites  de  ce  minéral.  D’ailleurs  il  peut  entrer  dans  ce  mê- 
me moment  par  les  pores  du  verre  , plus  grands  apparemment  que  ceux  du 
Mercure , une  autre  matière  moins  déliée  , quoique  beaucoup  plus  déliée 

311e  l’air , & la  matière  fortie  du  Mercure  , & toute  raffemblée  au-deffus 
c là  furface  fupérieure  , venant  à choquer  avec  impétuolité  celle  qui  eft 
venue  de  dehors  , y fait  le  même  effet  que  le  premier  Elément  de  Defcar- 
tes  fur  le  fécond  , c'effà-dire  , produit  le  mouvement  de  la  lumière. 

Mais  pourquoi  ce  Phénomène  n’eft-il  pas  commun  à tous  les  Baromètres  ? 
C’ell-là  la  grande  difficulté. 

M.  Bernoulli  imagina  que  le  mouvement  de  la  matière  fubtile  qui  fort 
du  Mercure  avec  impétuofité  lorfqu'il  defcend  , pouvoit  être  détruit , affoi- 
bli  , interrompu  par  quelque  matière  hétérogène  au  Mercure  qui  fe  ferait 
araaffée  fur  fa  furface  fupérieure , y aurait  été  pouffée  par  ce  minéral 
pag.  7.  plus  pelant  quelle  ; que  cette  efpéce  de  pellicule  ne  manquoit  pas  de  fe  for- 
mer fur  le  Mercure  des  qu’il  n’étoit  pas  extrêmement  pur  ; que  même  quel- 
que pur  qu’il  fût  de  lui-même  , il  contractoit  en  peu  de  tems  par  le  feul  at- 
touchement de  l'air  les  faletés  qui  la  compofent  ; qu'afin  qu’il  les  contraûât 
en  un  inftant , il  ne  falloit  que  le  verler  en  l’air  de  haut  en  bas , comme  l’on 
fait  ordinairement  dans  la  conftruélion  des  Baromètres  ; que  ce  mouvement 
Jui  faifoit  ramaffer  en  l’air  plus  de  falctcs  en  un  moment , qu'il  n’auroit  fait 
en  plufieurs  jours , s'il  eut  été  en  repos  ; qu’enfin  cela  fuppofé  , une  métho- 
de fîire  pour  avoir  un  Baromètre  lumineux  , étoit  de  le  faire  d’un  Mercure 
bien  pur  , & qui  fur-tout  quand  on  le  ferait  entrer  dans  fon  tuyau  , ne  tra- 
verfàt  point  l’air,  & ne  s’y  fouillât  point. 

Tout  ce  raifonnement  devança  les  expériences , hors-mis  peut-être  quel- 
ques-unes qui  regardoient  la  formation  de  la  pellicule  fiir  la  furface  du  vif 
argent  ; tout  le  relie  fut  un  pur  ouvrage  d’efprit. 

M.  Bernoulli  eut  le  plus  fenliblc  plailir  dont  la  Philolophie  paille  recom- 
penfer  ceux  qui  la  cultivent , il  vit  la  nature  fuivre  le  fylièrae  qu'il  avoit 
imaginé , & plufieurs  Baromètres  qu'il  fit , fans  que  le  Mercure  palïïit  dans 

l'air. 
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Fair  , jettoient  tous , quand  on  les  agitoir , une  lumière  fort  éclatante.  — 1 

Il  tourna  encore  l’expérience  de  quelques  autres  manières  , toujours  fur  Hur.  de  l'Acad. 
le  même  principe  , & les  effets  furent  toujours  ceux  qu'il  avoir  devinés , ou  R-  des  Sciences 
du  moins  s’accordèrent  toujours  avec  fa  première  penfée.  CI  Paris. 

Il  fe  tint  donc  fur  d’avoir  le  fecret  de  rendre  tous  les  Baromètres  lumi-  Ann.  1700, 
neux  , pourvu  qu’ils  fuffent  conftruits  à fa  manière  , & ce  feroit  dans  la  na- 
ture une  nouvelle  efpéce  de  Pholphore  d’autant  plus  beau , qu’il  ne  fe  con- 
fumeroit  jamais. 

M.  Bernoulli  fit  part  de  cette  nouvelle  à l’Académie  par  des  Lettres  qu’il 
en  écrivit  à M.  Varignon.  Tout  le  monde  fut  touché  du  génie  de  découverte 
qui  brilloit  dans  tout  le  fyftême  ; & quelque  prévention  favorable  qu’il  s’at- 
tirât , on  ne  laifla  pas  de  fe  mettre  à vérifier  févérement  les  faits.  On  fit  « 

d’abord  réfléxion  que  quelques  Baromètres , comme  ceux  du  P.  Sebaftien , 

& de  Meilleurs  Caffini  & de  la  Hire , quoique  faits  à la  manière  ordinaire, 

& fans  les  précautions  de  M.  Bernoulli , éroient  lumineux.  Enfuite  on  en 
fit  à la  manière  de  M.  Bernoulli , dont  quelques-uns  ne  rendirent  aucune 
lumière , & les  autres  en  rendirent  affez  peu. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  à l’Académie  pour  fufpendre  fort  jugement. 

Dès  que  l’on  connoît  un  peu  la  nature  , on  connoit  aufii  le  péril  de  décider 
promptement  fur  les  effets  naturels.  L’examen  de  la  découverte  de  M.  Ber- 
noulli fut  continué  , & plus  approfondi  dans  l’année  fuivante.  On  ne  pou- 
voir recevoir  fans  beaucoup  de  difcuffion  une  idée  fi  nouvelle,  ni  fans  la  mê- 
me difcuffion  refufer  une  fi  belle  idée. 


pag.  8. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.  T L femble  que  la  grandeur  apparente  d’un  objet  devroit  uniquement 
1 dépendre  de  la  grandeur  de  l’image  qu’il  trace  au  fond  de  l’œil , cepen- 
dant il  arrive  quelquefois  le  contraire  , & la  Lune  dont  notre  œil  reçoit  une 
plus  petite  image  , à lHorifon  qu’au  Méridien  , parce  quelle  efl  alors  plus 
éloignée  de  nous,  paroît  beaucoup  plus  grande  à FHorilon. 

Ce  Phénomène  a fort  embarafle  les  plus  grands  Philofophes  d’entre  les 
Modernes  , & comme  il  arrive  affez  louvent  que  quand  on  donne  à une 
même  chofe  des  explications  fort  différentes  , aucune  n’eft  la  véritable  , le 
P.  Goiiye  ne  s’eft  point  contenté  de  tout  ce  qu’on  a imaginé  jufqu’à  pré- 
fent  fur  ce  fujet.  Defcartes  dit  que  quand  la  Lune  fe  leve  ou  fe  couche  , une 
longue  fuite  d’objets  interpofés  entre  nous , & l’extrémité  de  l’horifon  fen- 
fible  , nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  , que  quand  elle  eft  au  Méridien , 
où  notre  œil  ne  voit  rien  entre  elle  &c  nous  ; que  cette  idée  d’un  plus  grand 
éloignement  nous  fait  imaginer  la  Lime  plus  grande , parce  qu’un  objet  qu’on 
voit  fous  un  certain  Angle , & qu’on  croit  en  même-tems  fort  éloigné  , on 
juge  naturellement  qu’il  doit  être  fort  grand  pour  paroître  de  fi  loin  fous 
cet  Angle-là  ; & qu’ainfi  un  pur  jugement  de  notre  ame  , mais  néeeffaire, 
& commun  à tous  les  hommes,  nous  fait  voir  la  Lune  plus  grande  à l’horifon , 
malgré  l’image  plus  petite  qui  en  eft  peinte  au  fond  de  notre  œil.  Mais  le 
P.  G oiiye  détruit  tout  d’un  coup  cette  explication  fi  ingéijieufe  , en  aflurant 
Tome  I,  R r r 
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""  que  plus  l'horifon  eft  borné , plus  la  Lune  nous  paroit  grande.  M.  Gaflendi 

Hist.  di.  i'Acad.  prétend  quç  la  prunelle  , qui  conftamment  cil  plus  ouverte  dans  robfcurhé , 
R.  Dts  Sciences  l’étant  davantage  le  matin  & le  foir , parce  que  des  vapeurs  plus  épaiflcs 
oe  Paris.  font  alors  répandues  fur  la  terre  , & que  d’ailleurs  il  en  faut  traverfer  une 
Ann.  1700 . plus  longue  luite  pour  regarder  à l'horifon  , l’image  de  la  Lune  entre  dans 
J’œil  fous  un  plus  grand  Angle  , & s’y  peint  réellement  plus  grande.  Mais 
malgré  cette  dilatation  de  la  prunelle  , caufée  par  l’obfcurité  , ü l'on  regarde 
la  Lune  avec  un  petit  tuyau  de  papier , on  la  verra  plus  petite  à l’horifon. 

Pour  trouver  donc  quelque  autre  raifon  d’un  Phénomène  fi  bizarre,  le  P. 
Goüÿe  conjeûure  , que  quand  la  Lune  eft  à l’horifon  , le  voifinage  de  la 
terre , & les  vapeurs  plus  épaifles  dont  cet  Aftre  eft  alors  enveloppé  à no- 
tre égard  , font  le  même  effet  qu’une  muraille  placée  derrière  une  colonne, 
qui  paroit  alors  plus  grofle  que  fi  elle  étoit  ifolée  & environnée  de  toutes 
parts  d’un  air  éclairé.  De  plus  , une  colonne , fi  elle  eft  canelée  , paroit  plus 
grofle  , que  quand  elle  ne  l’eft  pas , parce  que  les  canelures  font  autant  d’ob- 
jets particuliers , qui  par  leur  multitude  donnent  lieu  d’imaginer  que  Tobjet 
total  qu’ils  compofent , eft  d'un  plus  grand  volume.  Il  en  va  de  même  à peu 
près  de  tous  les  objets  répandus  fur  la  partie  de  l’horifon , à laquelle  la  Lune 
pag.  10.  correfpond  , quand  elle  en  eft  proche  , & de-là  vient  qu’elle  paroit  beau- 
coup plus  grande  , lorsqu'elle  fe  leve  derrière  des  arbres,  dont  les  intervalles 
plus  ierrés  6c  plus  marqués  , font  prefque  la  même  choie  fur  le  diamètre  ap- 
parent de  cette  Planete  , qu’un  plus  grand  nombre  de  canelures  fur  le  fuft 
d’une  colonne. 

II.  Le  7.  du  mois  de  Janvier  , une  heure  avant  le  jour  , il  parut  aux  Ha- 
bitans  de  la  Hague  en  baffe  Normandie  , un  tourbillon  de  feu  fi  éclatant , 
qu’il  effaçoit  la  lumière  de  la  Lune , & que  les  Habitans  de  Saint  Germain  des 
Vaux  & d’Auderville  , deux  gros  Villages  fitués  fur  le  bord  de  la  mer  , cru- 
rent d’abord  qu’il  étoit  jour  , & forent  fort  effrayés  d’une  clarté  ü prodigîeu- 
le.  Ce  feu  avoir  la  figure  d’un  grand  arbre  , &c  courait  de  l’Oueft  Nord- 
Ouert  à l’Eft  Sud-Eft.  11  étoit  plus  d'une  heure  de  jour  , quand  il  tomba  ; Sc 
ce  fut  avec  un  fi  grand  bruit , que  les  maifons  de  ces  deux  Villages  en  trem- 
blèrent. Ceux  de  douze  lieuës  de  Cherbourg  crurent  qu’il  étoit  tombé  fur 
Valognes  , &c  ceux  de  Valognes  crurent  que  c’étoit  for  Cherbourg.  Mais 
comme  les  Habitans  de  la  Hague  forent  les  feuls  qui  entendirent  le  bruit  & 
fentirent  le  tremblement  que  fa  chute  caufa , ils  font  les  témoins  les  plus  croya- 
bles fur  ce  point.  Il  lepr  parut  que  cette  flamme  fe  perdit  dans  la  mer  aux  en- 
virons de  la  petite  Ifle  d’Origni , & ce  fpeâacle  fut  à peu  près  le  même  que 
celui  d’un  gros  Vaiffeau , qui  aurait  été  en  feu.  L'Académie  a eu  l’obligation 

. d’être  inftruite  de  ce  Phénomène  à M.  de  Seneffey  , Gentilhomme  de  baffe 

Normandie. 

III.  On  croit  communément  que  l’Ambre  jaune  qui  fe  trouve  dans  la  mer 
de  Dantzic,  eft  une  gomme  que  de  certains  arbres  fi  tués  fur  les  bords  de  cette 
mer  ont  produite  , & y ont  laiffé  tomber.  Mais  on  a écrit  d’Aix  à M.  Tour- 
nefort , qu’il  fe  trouve  de  l’Ambre  jaune  dans  les  fentes  des  Rochers  de  Pro- 

pag-  1 1.  vence  les  plus  dépouillés  &i  les  plus  ftériles  ; ce  qui  ferait  croire  que  cette 
gomme  eft  minérale  , & non  pas  végétale , & que  l’Ambre  de  la  mer  de 
Dantzic  n'y  eft  pas  tombé  de  quelques  Arbres , mais  y a été  entraîné  par 
lés  torrens, 
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IŸ.  On  fçait  affez  combien  un  mouvement  intérieur  répandu  dans  toutes 
les  parties  infenfibles  d’un  corps  ,a  de  force  pour  en  changer  le  tiflii,  & pour 
y produire  de  grandes  altérations.  Mais  qu’un  pur  mouvement  extérieur  , 
& qui  femble  le  terminer  à la  maffe  entière,  fans  agiter  les  parties  , pro- 
duite le  même  effet , c’eft  quelque  chofe  de  plus  furprenant , du  moins  pour 
un  Phyficien.  M.  Homberg  a dit  qu’ayant  attaché  une  bouteille  de  vin  au 
claquet  d'un  moulin  , il  avoit  trouvé  que  le  feul  mouvement  de  ce  claquet 
avoit  changé  le  vin  en  très-bon  vinaigre  dans  l’efpace  de  trois  jours , &c  que 
par  le  même  moyen  une  livre  de  mercure  avoit  donné  en  trois  mois  quatre 
ou  cinq  onces  d'une  poudre  noirâtre. 


ANATOMIE. 


SUR  UNE  H1DROPIS1E  LAITEUSE. 

EN  1699.  M*  Vemage , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  ayant  été  obligé 
de  faire  faire  la  Pon&ion  à une  jeune  fille  hidropique , nit  fort  étonné 
de  voir  fortir  ime  matière  laiteufe  , au  lieu  de  l’eau  qui  devoir  naturelle- 
ment venir.  II  apporta  de  cette  liqueur  à l’Académie  , qui  l’examina  avec 
foin.  On  trouva  qu’en  effet  elle  avoit  afTez  la  couleur  & la  confiftance  du 
lait , & même  un  peu  le  goût , hormis  qu’elle  étoit  falée.  On  remarqua  de 
plus  quelle  mouffoit  en  tombant,  & s’élevoit  fur  le  feu  commedu  lait;  mais 
elle  en  étoit  différente  , principalement  en  ce  quelle  étoit  beaucoup  plus 
légère  , & ne  fe  coaguloit  point  par  les  Acidés , mais  par  le  Sel  de  Tartre. 

On  vit  par  la  fuite  que  la  quantité  de  cette  liqueur  étoit  aulE  étonnante 
que  fa  nature. 

11  falloir  faire  l’Opération  à la  Malade  au  moins  tous  les  quinze  jours , & 
on  lui  droit  à chaque  fois  treize  ou  quatorze  pintes  au  moins  de  ce  lait , quel- 
quefois quinze. 

On  avoit  d’abord  quelque  inclination  à croire  que  c’étoit  du  chile  extra- 
vafé  , & que  quelqu'un  des  vaiffeaux  la  fiées  devoit  être  rompu  , ce  qui  pa- 
roiffoit  confirmé  par  le  rapport  de  M.  Vemage  , qui  difoit  que  cette  fille  , 
Jardinière  de  fon  métier , avoit  fait  un  violent  effort  à plufieurs  reprifes  pour 
foulever  un  gros  fardeau , & que  fon  mal  avoit  commencé  peu  de  tcms  après. 

Mais  le  chile  ne  fe  caille  point  par  le  Sel  de  Tartre , comme  faifoit  cette 
liqueur  ; & d’ailleurs  la  quantité  des  déjeftions  de  la  malade  étant,  à ce  qu’af- 
furoit  M.  Vemage  , afTez  proportionnée  à celle  des  alimens , il  y avoit  de 
l’apparence  que  le  chile  paffoit  dans  fon  fang  à peu-près  comme  à l’ordinaire; 
& quoiqu’elle  fût  extrêmement  maigrie , le  moyen  quelle  eût  fait  par  jour 
une  pinte  de  chile  inutile , outre  celui  qui  devoit  être  employé  à l’ufage  na- 
turel ? Quelques-uns  crurent  donc  , que  ce  devoit  être  l’eau  ordinaire  des 
Hidropiques,  teinte  d’un  peu  de  chile  extravafé,  & que  ce  qui  rendoit  cette 
Hidropilie  ûngiüiérc , c’eû  qu’elle  ctoit  compliquée  avec  la  rupture  de  quel» 

Rrr  z 
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< que  vaifleâu  laélée.  Il  fembloit  que  ces  vaiffeaux  pouvoient  être  une  four- 

HisT.Df  l'Acad.  ce  affez  abondante  , parce  que  quand  le  chile  n’y  coule  plus  , la  limphe  y 
R.  des  Sciences  coule  en  fa  place.  D'ailleurs  cette  limphe  extravafée  , qui  féjoumoit  dans 
CE  Paris.  fe  j,as  ventre , pouvoit  s’y  charger  de  fels  urineux  , puifque  ces  parties  en 
Ann.  17OO.  font  toutes  imprégnées , &c  de-là  venoit  la  falure  & les  autres  qualités  par- 
ticulières de  ce  faux  lait , compoiè  de  chile  & de  férofité  falée. 

Pa6-  !3*  M.  Méry  convenant  avec  les  autres  du  mélange  qui  devoit  entrer  dans 
cette  liqueur , imagina  une  manière  toute  différente,  dont  elle  pouvoit  s’é- 
pancher dans  le  bas  ventre.  Il  prétendit  qu’il  n’étoit  pas  impoffible  qu’elle  fe 
filtrât  au  travers  des  membranes  de  l’eftomach  & des  inteftins , fuppofé  qu'il 
y eût  pour  cet  effet  quelque  chofe  de  particulier  & d'extraordinaire  , foit 
dans  la  nature  de  la  liqueur , foit  dans  le  tiffu  des  membranes. 

Il  avoit  fait  plulieurs  fois  l’expérience  , que  de  l’eau  dont  il  avoit  rempli 
un  eftomach,  ou  des  inteftins  bien  liées  par  les  deux  bouts,  s’étoit  échappée 
par  leurs  pores , ce  que  l’air  môme  ne  fait  pas , tout  fubtil  qu’il  eft.  Il  avoit 
vû  fouvent  que  le  chile  laiteux  s’écouloit  par  la  fubftance  de  la  matrice , & 
par  les  chairs  découvertes  de  femmes  nouvellement  accouchées;  Et  même  il 
rapportoit  qu’il  arrive  quelquefois  que  par  les  remèdes  purgatifs , ou  diuréri- 
tiques , on  oblige  les  eaux  répandues  dans  le  ventre  des  Hidropiques , à re- 
prendre la  route  des  déjeûions  ordinaires,  c’eft-àdire,  à fe  filtrer  au  travers 
des  membranes  des  inteftins. 

A ce  fujet , M.  Homberg  dit  que  ce  qui  donnoit  à Feau  plus  de  facilité  que 
n en  a l’air , de  paffer  à travers  certains  vifcéres , c’eft  que  l’eau  détrempe  la 
matière  glutineufe  qui  colle  enfemble  les  petits  filamens  des  membranes , & 
que  de  plus  elle  pénétre  ces  filamens  mêmes , les  rend  plus  fouples , & plus 
propres  à fe  ranger  & à s’écarter.  L’air  ne  peut  faire  aucun  de  ces  effets.  Et 
pour  preuve  de  cela  , il  ajouta  qu'ayant  rempli  d'air  une  veflie , & l’ayant 
chargée  d'une  pierre,  Fair  renfermé  ne  fortit  point  ; mais  que  l’ayant  plongée 
dans  l’eau  ainfi  chargée  , l'air  en  fortit , parce  que  l’eau  travailla  a ouvrir 
la  prifon  de  l'air. 

La  fille  hidropique  mourut  après  un  an  de  maladie,  & des  ponflions  aufiî 
fréquentes  que  celles  que  nous  avons  marquées.  Elle  fut  ouverte , mais  avec 
trop  de  précipitation.  Du  moins  l'Académie  n’a  pas  fçu  affez  certainement 
pag.  1 4.  ce  qu’on  avoit  trouvé  par  la  diffeéüon.  Seulement  il  fut  dit  que  l'on  avoit  vû 
quelque  vaiffeau  laftée  rompu. 


DE  LA  STRUCTURE  DE  LA  MOELLE. 


Voyez  les  Md-  TL  n’y  a rien  dans  les  Animaux  qui  n’ait  fa  ftruéhire  particulière  & organi- 
moircs  p.  ioi.  J.  que  ; & fi  le  premier  coup  d’oeil  ne  nous  la  découvre  pas  , la  recherche  de 
la  diffeéfion , ou  le  microfcope  , ou  le  raifonnement  nous  la  découvriront: 
trois  manières  différentes  de  voir , qu’il  faut  ajouter  à notre  vue  fimple  & or- 
dinaire , & qui  vont  infiniment  plus  loin. 

La  Moelle  quiparoîtune  maffe  informe  & fans  arrangement , efteompo- 
fée  d’une  infinité  de  petits  facs  membraneux  , qui  s’ouvrent  les  uns  dans  les 
autres  , tous  remplis  d une  huile  fine  & délicate , qui  a été  extraite  du  fang. 
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M.  du  Verney»  après  avoir  examiné  fa  ftrufture  dans  un  plus  grand  détail,  =g 

recherche  fon  ufage.  Il  combat  le  fentiment  des  Anciens , qui  ont  crû  que  la  Hi$t.  del'Acad. 
Moelle  nourrifloit  les  os.  Il  eft  bien  vrai  que  l’on  ne  voit  point  de  vaiffeaux  R-  DIS  Science» 
fanguins  fe  diftribiter  dans  la  partie  folide  de  l’os , pour  y aller  porter  le  fang,  DE  I>ARIS' 
nourriture  univerfelle  de  toutes  les  parties  ; mais  c’eft  qu’on  n’examine  pas  Ann.  1700. 
ordinairement  des  os  d'un  Animal  fort  jeune  ; car  dans  ceux-ci  les  vailTeaux 
fanguins  font  fort  vifibles , aufli  bien  que  dans  les  plumes  des  jeunes  Oîfeaux. 

Hors  du  premier  âge  , ces  mêmes  vaiffeaux  fe  refferrent,  & deviennent  im- 
perceptibles , tant  dans  les  plumes  que  dans  les  os  ; mais  ils  ne  laiffent  pas 
d’y  être , quoiqu’extrémement  rétrécis , & ces  mêmes  parties  qui  ont  deman- 
dé une  nourriture  plus  abondante  dans  les  commencemens  de  la  vie  , en  de- 
mandent toujours  tant  quelle  dure,&  n’en  doivent  pas  recevoir  par  d’autres 
canaux  , que  par  ceux  qui  avoient  commencé  à leur  en  porter. 

M.  du  Verney  fait  un  dénombrement  de  plufieurs  os  qui  font  abfolument 
fans  moelle  , & qui  ne  laiflent  pas  de  fe  nourrir.  Le  bois  des  Cerfs  , & les  Iwg‘  1 
pâtes  des  Ecreviffes  font  des  exemples  connus  de  tout  le  monde. 

Il  parait  donc  , puifque  la  moelle  ne  nourrit  point  l’os  , quelle  ne  fert 
qu’à  rhumefter  & à l’amollir  jufqu’à  un  certain  point.  Ainft  la  concavité  de 
l’os  n’eft  pas  feulement  faite  pour  le  rendre  plus  léger  , fans  rien  diminuer 
de  fa  fermeté , mais  encore  pour  contenir  la  moelle , qui  l’empêche  d’être 
aufli  cafTant  qu’il  ferait  par  fa  fermeté  feule. 

La  moelle  a tant  de  facilité  à fe  répandre  dans  la  fubftance  de  l’os , & à 
la  pénétrer,  que  cette  tranfpiration  fe  fait  même  après  la  mort  de  l'Animal; 

& fi  un  os  n’efl  pas  bien  parfaitement  vuidé,  on  voit  cpi’au  boutade  ouelque 
tems  , de  blanc  qu’il  étoit , il  devient  jaune , parce  qu’a  la  moindre  cnaleur, 
il  boit,  pour  ainfi  dire  , la  moelle  qu’il  renfermoit. 

Quant  au  fentiment  de  la  moelle  , dont  on  a fort  douté , on  verra  par  les 
expériences  que  M.  du  Verney  en  a faites,  qu’il  eft  très- vif  & très-exquis. 


SUR  UNE  HERNIE  PARTICULIÈRE. 

LEs  mêmes  maladies  prennent  des  formes  fi  différentes , que  quelquefois  Voyez  les  Mé- 
on  ne  les  reconnoît  plus  ; & rien  n’eft  plus  important  dans  la  Médecine , raoi[cs  P-  3°°’ 
que  de  fçavoir  exa&ement  l’Hiftoire  de  leurs  variations.  On  fçait  affez  ce 
que  c’eft  que  les  Hernies  ordinaires.  Une  portion  d’inteftin  a paffé  par  les  an- 
neaux que  forment  les  intervalles  des  mufcles  du  bas  ventre , eu  fortie  de 
la  cavité  du  ventre , & entrée  dans  le  ferotum  , & s’y  eft  pliée  en  forme 
d’arc  , ce  qui  le  plus  fouvent  n’empêche  pas  que  les  matières , qui  de  l’efto- 
mach  coulent  par  les  circonvolutions  des  inteftins  , jufqu’à  leur  extrémité, 
ne  fuivent  leur  cours  naturel , parce  qu’elles  partent  aufli  dans  la  portion  d’in- 
teftin qui  forme  la  Hernie.  Mais  comme Tanneau  par  où  cette  portion  d’inteftin 
s’eft  engagé  dans  le  ferotum  , eft  étroit , & que  cependant  elle  y eft  en  dou-  pag.  16. 
ble , fila  difficulté  du  partage  empêche  les  matières  d’y  entrer,  ou  d en  fortir 
librement , alors  celles  qui  n’y  peuvent  entrer , refluent  vers  l’eftomach  , 

& on  les  vomit  ; & celles  qui  font  arrêtées  dans  le  fac  de  la  Hernie , y crou- 
piffent , & y caufent  une  gangrené  , qui  eft  en  peu  de  jours  fuivie  de  la 
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mort , à moins  qne  l’on  n ait  recours  à une  opération  connue  des  Chirurgiens. 

Mais  il  y a une  autre  efpéce  de  Hernie  , jufqu’à  phifent  inconnue , & que 
M.  Littré  a découverte  fur  quelques  cadavres.  Une  portion  d’inteftin  s'engage 
dans  un  anneau  , mais  non  pas  entière.  Il  n’y  a qu’un  des  côtés  du  canal  de 
l’inteftin , dont  la  membrane  , par  quelque  caufe  qne  ce  foit , s'enfonce  dans 
l’anneau , s’y  allonge  peu-à-peu , & forme  à la  fin  un  tuyau  fans  iftùe  , droit 
Si  fimple  , femblable  à une  branche  qui  fe  jette  à côté  de  fon  tronc.  Aurti 
M.  Littré  a fil  obfervé  , qu'à  l’endroit  où  l’inteftin  jette  cette  production  la- 
térale , & forme  la  Hernie  , fa  membrane  eft  beaucoup  plus  mince  , parce 
quelle  n’a  pu  s’allonger  fans  perdre  de  fon  épaiffeur  à proportion. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  matières  qui  coulent  de  l’eftomach , ont  toujours 
un  partage  libre  jufqu’à  l’extrémité  des  inteftins  ; car  il  y a toujours  une  par- 
tie du  canal  quin’elt  point  engagée.  De-là  vient  que  le  malade  ne  vomit  point. 
Mais  quoique  les  matières  coulent  fans  peine  à côté  du  fac  de  la  Hernie  , 
celles  qui  font  entrées  dans  ce  fac  , peuvent  n’avoir  pas  la  liberté  d’en  fortir  : 
& cela  peut  arriver  d’autant  plus  facilement , que  la  membrane  qui  fait  la 
Hernie,  ayant.été  extrêmement  allongée,  & fon  reflort  forcé  , elle  ne  peut 
plusfe  mettre  en  contraftion  , Si  charter  hors  d’elle  ce  qu’elle  contient,  & 
tpie  d’ailleurs  elle  n’eft  plus  aidée  par  la  compreflîon  des  mufcles  du  bas  ven- 
tre , puifqu’elle  eft  hors  de  cette  région.  Aufli-tôf  la  partie  fe  gangrené  , & 
il  faut  appeller  le  Chirurgien.  Cette  efpéce  de  Hernie  eft  rare  ; & il  eft  facile 
de  voir  par  fa  méchanique,  qu’elle  doit  l’être.  Elle  eft  aufti  moins  dangéreufe, 
fi  ce  n’eft , pjirce  qu’elle  eft  plus  difficile  à reconnoitre  pour  ce  qu’elle  eft  ; car 
la  tumeur  qu'elle  produit  eft  moins  grande  , &c  le  malade  ne  vomit  point , 
ou  beaucoup  moins.  M.  Littré  avoue , que  comme  il  ne  connoirtoit  point  ces 
fortes  de  Hernies , un  homme  qui  en  avoit  une  , & à qui  il  n’ofa  ordonner 
l’opération,  parce  que  fon  mal  ne  paroifloit  pas  afliez  être  une  Hernie , mou- 
rut entre  fes  mains.  Il  ne  la  reconnut  pas  même  bien  fùrement  dans  le  ca- 
davre , faute  de  fçavoir  quelle  fût  poffible : car  dans  ces  occafions  on  ne 
voit  pas  fi  bien  ce  qu’on  ne  s'attend  pas  à voir.  Mais  depuis  l’ayant  trouvée 
par  halàrd  dans  deux  autres  fujets , il  s’eft  tenu  fur  que  le  malade  , dont  il 
avoit  douté  , en  étoit  mort  ; &c  il  apprend  au  public  , que  cette  efpéce  de 
maladie  eft  dans  la  nature.  Ce  feroit  au  moins  un  avantage  pour  le  genre  hu- 
main , s’il  connoirtoit  tous  fes  ennemis. 

M.  Littré  rapporte  tous  les  fignes  aufquels  on  peut  reconnoitre  cette  nou- 
velle efpéce  cle  Hernie  ; & comme  elle  demande  une  nouvelle  opération, 
ou  du  moins  des  changemens  confidérables  dans  l’opération  commune , il 
en  inftruit  les  Chirurgiens  dans  tout  le  détail  néceftaire. 


SUR  LA  FORMATION  D E L A V O 1 X. 

POitr  produire  le  fon , il  faut  d’abord  un  air  mû  avec  une  très-grande  vî- 
terte  , puifque  le  fon  fait  180  toifesenune  fécondé  , c’cft-à-dire  , qu’il 
feroit  en  une  heure  plus  de  283  lieuës  moyennes  de  France , fi  les  caufes 
étrangères  lui  permettoient  de  s'étendre  fi  loin.  Cela  eft  d’expérience. 
Toutes  les  conjcflures,  & tous  les  raiionnemens  Phyfiques , vont  à nous 
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perfuader  que  ce  mouvement  ne  peut  être  imprimé  â l’air,  que  par  les  vibra-  ? . » 

rions  promptes  & vives  des  petites  parties  du  corps  fonore , qui  par  quelque  Hi»t.  de  e’Acad. 
caule  que  ce  foit,  ont  été  mifes  en  reffort.  R-  de»  Science* 

La  diverfitéde  ces  vibrations  modifie  le  Ton  , & fait  les  tons  différons.  Un  D£  I>AR1S- 
plus  grand  nombre  de  vibrations  faites  en  même  tems , produit  un  ton  plus  Ann.  1700. 
aigu.  Pag. 

On  fçait  d’ailleurs  qu'une  corde , toujours  également  tendue , fait  dans 
un  tems  égal  d’autant  plus  de  vibrations , qu’elle  cil  plus  courte  ; ou  fi  fa  lon- 
gueur eft  toujours  la  même , d’autant  plus  de  vibrations , quelle  eft  plus  ten- 
due. Deux  cordes  d’une  égale  tenfion , dont  les  longueurs  font  comme  1 à 2 , 
fonncnt  l’Otlave  l’une  de  l’autre.  Si  les  longueurs  font  comme  2 A 3 , com- 
me 3 à 4.  &c.  les  cordes  fonncnt  la  quinte  , la  quarte  , & c.  Ces  rapports 
de  1 à 2 , de  2 à 3 , de  3 à 4 ; enfin  tous  les  rapports  de  longueurs  de  cor- 
des , dont  il  réfulte  des  accords  de  Mufique , peuvent  être  appellés , Rap- 
ports harmoniques. 

Puifque  le  rapport  de  1 à 2 fait  l’Oétave  ; celui  de  1 à 4 , fera  la  double 
Oclave;  celui  de  I à 8 , la  triple  Oftave , 6cc.  6c  de  même  des  autres  rapports. 

Et  l’on  peut  dire  que  ces  derniers  rapports  harmoniques  , 1 à 4 , par  exen.- 

J>le  , I à 8 , &c.  font  éloignés  en  comparaifon  de  1 à 2.  Deux  cordes  , don: 
es  longueurs  font  égales  , font  aufli  des  accords  différens  , fuivant  la  diffu- 
rence  de  leurs  tenfions  ; mais  ce  ne  fera  pas  des  tenfions , qu’il  fera  le  plus 
fouvent  queftion  dans  notre  fujet.  Elles  fe  règlent,  par  rapport  aux  accords  de 
Mufique  , fur  ime  autre  proportion  que  les  longueurs. 

Le  l'on  qui  trappe  notre  oreille  , n’ell  pas  feulement  celui  qui  vient  direc- 
tement du  corps  lonore  à nous  ; mais  encore  celui  qui  étant  parti  du  corps 
fonore , a été  frapper  tous  les  corps  voifins  ; &c  de-là  s’eft  réfléchi  vers  notre 
oreille.  Car  quoique  ce  fon  réfléchi  ait  eu  plus  de  chemin  à faire  pour  venir 
à nous  , que  le  direél , la  différence  du  tems  nous  eff  entièrement  infenfible 
dans  de  petites  diftances , à caul'e  de  l’extrême  viteffe  de  ce  mouvement , 6c 
fi  notre  fenfation  eft  peu  fine  6c  peu  délicate , en  ce  qu’elle  confond  les  deux 
fons,  quoiqu 'éloignés  de  quelque  petit  efpace  de  tems,  elle  profite  de  cette 
imperfefiion  même , puifque  les  deux  fons  unis  enlbmble  , fe  fortifient  confi-  pag.  IJ) 
dérablement.  La  fageffe  de  la  nature  a facrifié  un  avantage  qui  ne  nous  fer- 
voit  de  rien , à un  autre  qui  nous  eft  fort  utile. 

Le  fon  réfléchi  fortifie  d’autant  plus  le  direél , que  les  vibrations  des  corps 
réfléchiffans  ont  avec  celles  du  corps  fonore , faites  dans  le  même  tems , un 
rapport  harmonique^lus  proche  , comme  de  ià2,de2à3,  &c. 

Il  peut  même  arriver  que  Ici  corps  réfléchiffans  étant  beaucoup  plus  pro- 
pres a produire  du  fon , que  ne  l’eft  le  corps  fonore  lui-même  , le  fon  qu’ils 
produifent  foit  plus  fort  que  celui  du  corps  fonore  ; que  le  ton  qu’ils  pren- 
nent , furmonte  le  fien  , 6c  le  rende  infenfible  à l’oreille  ; 6c  qu  enfin  le  ton 
qu’on  entendra  foit  uniquement  celui  des  corps  réfléchiffans,  quoiqu’ils  n’ayent 
pas  été  l’origine  du  fon. 

A plus  forte  raifon  , le  ton  peut  être  compofé , & de  celui  du  corps  fono- 
re, & de  celui  des  corps  réfléchiffans. 

Ce  fyftême  du  fon  luppofé  , M.  Dodart  recherche  de  quelle  manière  fe 
forme  la  voix  de  l'homme  6c  fes  différons  tons. 
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— h 1 ■— ",  Dans  notre  gofier , & au  haut  de  la  Trachée  Artère  , qui  eft  le  canal  par 

Hist.  de  l'Acao.  où  l'air  entre  dans  les  poumons  , eft  une  petite  fente  ovale  , capable  de  s’ou- 
R.  des  Sciences  vrir  plus  ou  moins , qu’on  appelle  la  Glotte. 

Le  long  canal  de  la  T rachée , terminé  à fon  extrémité  fupérieure  par  la 
1700.  Glotte , reflemble  fi  fort  à une  flûte  , que  les  anciens  n’ont  pas  hélité  à croire 
que  la  Trachée  produifoit  la  voix  , comme  le  corps  de  la  flûte  produit  le 
Ion.  Galien  a été  le  premier  qui  s’eft  fauvé  d’une  erreur  fi  naturelle , & qui 
a crû  que  la  Glotte  étoit  le  principal  organe  de  la  voix , fans  ôter  cependant 
à la  Trachée  une  part  confidérable  de  la  production  du  fon  ; car  il  n’arrive 
cuéres  que  celui  qui  fe  détrompe  le  premier  d’une  opinion  commune , s’en 
détrompe  entièrement , & les  anciens  préjugés  lui  laiffent  ordinairement  quel- 
que tache  dans  l’efprit. 

Mais  M.  Dodart  a fait  réfléxion  , que  l’on  ne  parle  & qu’on  ne  chante 
pag.  20.  qu’en  rendant  l’air  , & non  pas  en  le  recevant , qu’alors  l’air  qui  fort  des 
poumons  , pafle  des  plus  petits  vaifleaux  de  cette  partie  dans  d'autres  tou- 
jours plus  grands  , & de-là  enfin  dans  la  Trachée  encore  beaucoup  plus  gran- 
de & plus  large  ; que  par  conféquent  fon  cours  devenant  toujours  plus  fibre 
& plus  tranquille  , & l’étant  plus  que  jamais  dans  la  Trachée  , il  s’en  faut 
bien  que  l’air  dans  ce  canal  puiflè  louffrir  la  violence  , & acquérir  la  vitefle 
néceflaire  pour  le  fon  ; mais  que  comme  l’ouverture  de  la  Glotte  eft  fort  pe- 
tite , par  rapport  à la  largeur  de  la  Trachée , il  ne  peut  fortir  de  la  Trachée 
par  la  Glotte  , fans  augmenter  extrêmement  fa  vitefle  , & précipiter  fon 
cours  ; qu’ainfi  il  agite  violemment  en  paftant  les  petites  parties  des  deux 
lèvres  de  la  Glotte , les  met  en  reflort , & leur  fait  faire  des  vibrations  qui 
caufent  le  fon. 

Ce  fon  ainfi  formé , va  retentir  dans  la  cavité  de  la  bouche  & des  nari- 
nes , & M.  Dodart  remarque  que  tout  l’agrément  de  la  voix  dépend  de  ce 
retentiflement  ; que  quand  on  parle  en  fe  bouchant  le  nez  , la  voix  devient 
très-défagréable  ; & que  l’idée  commune , félon  laquelle  le  parler  du  ne^  doit 
déplaire  , eft  très-fâuflè  , puifqu’au  contraire  ce  fon  rieft  choquant , que  par- 
ce que  la  bouche  feule  y a pris  part  fans  le  nez. 

Afin  que  la  Trachée  fît  le  refonnement,  il  faudrait  que  l’air  modifié  par 
la  Glotte  pour  devenir  fon  , au  fieu  de  continuer  fon  chemin  de  dedans  en 
dehors  rebrouflat  de  dehois  en  dedans  , & allât  frapper  les  parois  de  la  Tra- 
chée ; & c’eft  ce  qui  n’arrive  jamais,  hormis  dans  ceux  qui  ont  une  toux  violen- 
te , ou  qui , lèlon  l’exprelfion  commune , parlent  du  ventre.  Dans  les  premiers , 
les  convulfions  irrégulières  de  la  Glotte  , la  ferment  qu<Ad  l’air  en  veut  fortirj, 
& le  font  rebroufler  en  dedans , d'où  il  ne  reflort  qu’apres  s’être  fortifié  par  les 
réfléxions  de  la  concavité  de  la  Trachée.  Dans  les  autres , ce  n’eft  qu’une  ha- 
bitude , aidée  peut-être  de  quelque  difpofition  naturelle  , & qui  produit  en 
eux , quand  ils  le  veulent , ce  qui  n’eft  hors  de-là  qu’un  accident  involontaire, 
pag.  21.  Il  eft  vrai  que  dans  la  plûpart  des  Oifeaux  de  rivière  , qui  ont  une  voix 
très-forte  , la  Trachée  réfonne  ; mais  c’eft  que  la  Glotte  eft  placée  au  bas 
de  la  Trachée  , & non  pas  au  haut  comme  dans  l'homme. 

Ce  canal  qui  avoit  pafle  d’abord  pour  le  principal  organe  de  la  voix,  ne 
fera  donc  pas  feulement  le  fécond  & l'accefloire , c’eft-à-dire  , celui  qui  fera 
le  réfonnement  , & il  ne  fervira  uniquement  qu'à  fournir  l’air  , comme  fait 
’ “ U 
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Il  ne  relie  plus  qu’à  trouver  la  caufe  des  tons  diffère  ns  ; & puifque  les  or-  1 'il 

ganes  qui  forment  la  voix  , font  un  infiniment  à vent , M.  Dodart  va  cher-  Hist.  de  l'Acad. 
cher  dans  les  inftrumens  à vent  ce  qui  forme  les  tons.  R-  “ ES  Sc"-ncej 

Il  eft  poffible  , comme  nous  l’avons  dit , que  le  ton  vienne  du  corps  qui  Dl  **w* 
réfonne,  & non  pas  de  celui  qui  fonne.  Le  haut-bois  ne  rendrait  aucun  fon  , Ann.  1700. 
s’il  n’avoit  fon  anche , & fi  celui  qui  joue , pouffant  l'air  par  l’ouverture  de 
cette  anche , ne  caufoit  des  frémiffemens  & des  vibrations  dans  les  deux  pe- 
tites feiiiUes  minces  & très-mobiles  , dont  elle  eft  compofée.  Mais  le  ton  ne 
vient  que  de  la  longueur  du  haut-bois  , & l’air  agité  par  l’anche  dans  la  con- 
cavité de  l’inftniment , en  va  frapper  les  parois  intérieurs  , ébranle  les  fibres 
du  bois  difpofées  en  long  , les  fait  frémir  , & en  tire  un  ton  plus  bas , quand 
elles  font  plus  longues  , & plus  haut , quand  elles  font  plus  courtes. 

L’anche  ne  laifle  pas  cependant  d’avoir  fon  ton  par  elle-même  ; mais  le 
fon  direâ  qu’elle  rend , étant  de  beaucoup  furmonté  par  le  nombre  infini 
de  réfléxions  que  produit  la  concavité  de  rmftrument , tout  ce  que  l’Art  peut 
encore  ménager , c’eft  que  le  ton  de  l’anche  ne  faffe  pas  une  diffonance  avec 
celui  du  haut-bois  ; qu’il  s’y  accorde  félon  quelque  rapport  harmonique  éloi- 
gné , car  en  ce  cas  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre  ; & que  par-là  il  le  fécondé 
& le  fortifie , autant  qu’il  eft  poftible.  Les  Joueurs  de  haut-bois  ne  l’çavent 
trouver  cette  proportion  qu’en  tâtonnant.  De  même  dans  les  jeux  à bifeau 
de  l’Orgue , c’eft  une  anche  qui  les  fait  parler,  & la  feule  longueur  du  tuyau  pa„  22 
leur  donne  le  ton. 

Il  y a au  contraire  deux  jeux  d’Orgue  , la  régale  , & la  voix  luiflTütine , 
où  l’anche  feule  donne  le  ton  par  la  longueur  de  fon  reffort , & il  faut  que 
le  tuyau  s’y  accorde  , félon  quelque  proportion  muficale  éloignée  , ce  que 
les  Faveurs  d’Orgue  ne  fçauroient  encore  trouver  par  des  régies  prècifes. 

Dans  les  grands  jeux  d’anche  de  l’Orgue , la  Trompette  , la  Cromor- 
ne , le  Clairon  , le  ton  vient  également  & de  la  dimenfion  du  tuyau  , ôc  de 
celle  de  l’anche. 

Mais  enfin  dans  l’inflrument  naturel  qui  produit  la  voix  , que  trouvera- 
t’on  de  lemblable  à ce  qui  fait  le  ton  dans  tous  ces  différens  inftrumens  ? 

On  ne  peut , félon  cette  analogie  , attribuer  le  ton  qu’à  la  bouche  & aux 
narines  , qui  font  le  réfonnement , ou  à la  Glotte  qui  fait  le  fon  ; & comme 
tous  les  différens  tons  font  produits  dans  l’homme  par  le  même  infiniment , 
il  faut  que  la  partie  qui  les  produit , foit  capable  de  changemens  qui  puiffent 
y avoir  rapport. 

Pour  un  ton  bas , il  faut  plus  d’air  que  pour  un  ton  haut.  La  Trachée  , 
pour  laiffer  paffer  cette  plus  grande  quantité  d’air  , fe  /dilate  , s’accourcit  ; & 
en  s’accourciffant  , tire  le  canal  de  la  bouche  , & l’allonge.  Au  contraire 
pour  un  ton  haut , elle  fe  refferre  , s’allonge  & permet  au  canal  de  la  bou- 
che de  s'accourcir. 

On  pourrait  donc  croire  que  le  canal  de  la  bouche  , plus  long  pour  les 
tons  graves  , & plus  court  pour  les  aigus  , eft  juftement  ce  qu'il  faut  pour 
la  produâion  des  tons. 

Mais  M.  Dodart  remarque  que  dans  le  jeu  d’Orgue  , nommé  voix  hu- 
maine , où  l’anche  feule  fait  le  ton  , le  plus  long  tuyau  a fix  pouces  , & 
n’eft  pas  capable  de  donner  le  ton-  La  concavité  de  la  bouche  d'un  homme 
Torm  J.  S ff 
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■ — qui  a la  baffe  la  plus  creufe  , n’a  au  plus  que  fix  pouces  de  profondeur.  Il 

Hist.  de l'Acad. n’y  a donc  pas  d’apparence  quelle  puiffe  donner  le  ton. 

R.  des  Sciences  11  ne  relie  donc  que  la  Glotte.  Elle  formera  les  tons , aufli-bien  que  le 
de  Paais.  fon  , & ce  ne  peut  etre  que  par  les  différens  changemens  de  fon  ouverture. 
Ann.  1700.  Elle  eft  ovale  , & capable  de  s’élargir  jufqu’à  un  certain  point , ou  de  s’é- 
pag.  23.  • trecir  ; 6c  par-là  les  libres  des  membranes  qui  la  compofent , deviennent  plus 

longues  pour  les  tons  bas  , & plus  courtes  pour  les  tons  hauts. 

Dans  le  même-tems  , la  bouche  qui  s’allonge  pour  les  tons  bas , 8c  s’ac- 
courcit pour  les  tons  hauts  , ajulte  fon  réfonnement  à tous  lestons  différens, 
du  moins  félon  quelque  proportion  muficale  éloignée  ; 6c  la  Nature  , trop 
iàge  pour  négliger  rien , a fçu  ménager  jufqu’à  ce  retentiffement  favorable. 

La  ftruéhire  des  Lunettes  de  longue-vûë  , reffemble  à celle  de  l’œil  ; les 
Trompettes  qui  augmentent  la  voix  , paroiffent  faites  à peu  près  fur  la  mê- 
me idée  que  les  concavités  de  l’oreille  ; mais  nul  infiniment  à vent  qui  foit 
forti  des  mains  de  l’Art , n’eli  conftruit  comme  celui  qui  forme  la  voix  de 
l’homme  ; il  n’y  en  a aucun  qui  produife  les  tons  par  le  changement  d'une  mê- 
me ouverture. 

Il  femble  même  que  la  Nature  ait  eu  deffein  de  mettre  cet  infiniment  tout- 
à-fait  hors  de  la  portée  de  l’imitation.  D’abord  , il  l'eroit  difficile  que  l’Art 
eût  en  fa  difpofition  des  matières  affez  fléxibles  pour  en  faire  une  ouverture  qui 
pût  changer  à chaque  moment  ; 6i  comme  ces  changemens  doivent  être  pour 
chaque  ton  très-juiles  & très-précis , ce  feroit  encore  une  difficulté  invinci- 
ble. Mais  de  plus  , quand  on  verra  par  un  calcul  exaft  de  M.  Dodart , que 
pour  tous  les  tons  , & les  demi-tons  d'une  voix  ordinaire  , pour  toutes  les  pe- 
tites parcelles  de  ton , dont  elle  peut  hauffer  une  Oâave  fans  le  forcer  , pour 
le  plus  ou  le  moins  de  force  , qu’on  peut  donner  au  fon  fans  changer  le  ton  , 
il  faut  néceffairement  fuppofer  que  le  petit  diamètre  de  la  Glotte  , qui  eft 
de  moins  d’une  ligne  , 6c  qui  change  de  longueur  à tous  ces  changemens  , 
peut  être  & eft  actuellement  divifé  en  963  2 parties  ; que  même  ces  parties 
ne  font  pas  toutes  égales  , 6c  que  par  conféquent  quelques-unes  font  beau- 
plg.  24.  coup  plus  petites  que  la  —rr  partie  d’une  ligne  : quel  moyen  que  l’Art  des 
hommes  pût  jamais  atteindre  a des  diviftons  fi  fines  6c  fi  délicates  , 6c  n’eft- 
on  pas  étonné  que  la  Namre  elle-même  ait  pû  les  exécuter. 

D'un  autre  coté  , il  n’eft  pas  moins  furprenant  que  l’oreille  , qui  a un  fen- 
timent  fi  jufte  pour  les  tons  , s’aperçoive  d’une  différence  dont  l’origine  n'eft 
que  la  — yr  partie  de  moins  d’une  ligne. 

Dans  tout  ce  calcul , M.  Dodart  a tout  évalué  fur  le  plus  bas  pied  , Sc 
s’eft  bien  gardé  d’affefler  le  merveilleux  , hormis  dans  cette  manière  d’éva- 
luer tout  fur  le  plus  bas  pied  , qui  n’a  pas  laiffé  de  le  conduire  à un  nombre 
fi  prodigieux.  % 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  fibres  de  la  Glotte  pour  prendre  , par  exem- 
ple , rOélave  en  enhaut  d’un  ton  bas  , doivent  s'accourcir  de  moitié  » 6c  ac- 
courcir  à proportion  le  petit  diamètre  de  l’ouverture  de  la  Glotte.  Cela  fe- 
rait vrai , fi  elles  ne  fkifoient  les  tons , que  par  leur  différente  longueur  , 
mais  elles  les  font  auffi  par  leur  differente  tenfion.  Ainfi  elles  fonnent  l’O- 
élave  en  enhaut  fans  être  accourcies  de  la  moitié  , parce  qu  elles  font  en 
même-temps  plus'bandées  , 6c  que  ce  qui  manque  à la  mefure  précife  , eft 


Digitized  by  Google 


Académique.  499 

précifément  fuppléé  par  la  tenfion.  Mais  enfin  elles  ne  font  plus  bandées  , — 

que  dans  le  même  tems. quelles  s'accourciffent  ; les accoureiffemens du  petit  hijt.  de  l'Acad. 

diamètre  de  la  Glotte  fuivent  tous  les  changemens  qui  leur  arrivent  ; le  nom-  R.  des  Sciencei 

bre  de  9632.  divifions  de  ce  diamètre  fubfifte  ; & la  merveille  de  la  forma-  OE 

tion  des  tons  augmente  , parce  qu'une  méchanique  qui  dépend  de  la  jufte  Ann.  1700. 

complication  des  longueurs  & des  tenlïons  dont  même  les  proportions  font 

différentes , eft  plus  difficile  , que  fi  elle  ne  dépendoit  que  d'un  feul  de  ces 

principes. 

Mais  que  fera-ce  , fi  l’on  fait  réflexion , que  l’homme  eft  un  affetnblage 
de  merveilles  , ou  femblables  à celle-là  , ou  équivalentes  , dont  le  nombre 
eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  divifions  du  diamètre  de  la  Glotte  ? 


SUR  CE  QUE  DEVIENT  L'AIR  QUI  EST  ENTRÉ  DANS  LES 


Poumons. 


A Chaque  refpiration  il  entre  dans  les  poumons  de  nouvel  air , qui  s'étant  Voycz  [cJ  Mt._ 
XiLmélé  avec  le  (ang  que  les  veines  pulmonaires  vont  porter  au  cœur  , moires pag.  m. 
fort  enfuite  du  cœur  avec  ce  même  fang,  l’accompagne  dans  toutes  les  ar-  pag.  25. 
téres  où  il  fe  diftribuë , & lui  donne  l’impulfion  & la  viteflfe  néceffaires  pour 
la  circulation. 

Mais  cet  air  une  fois  parvenu  aux  extrémités  des  artères , & à la  furface 
intérieure  de  la  peau , que  devient-il  ? car  enfin  il  doit  fortir  du  corps , ptiif- 
que  chaque  refpiration  y en  apportant  de  nouveau , il  s’en  feroit  à la  fin 
un  tel  amas , qu’il  gonfleroit  trop  les  vaiflëaux  , forcerait  leur  reffort , & le 
leur  feroit  perdre , arrêterait  le  fang  , ou  rendrait  tout  au  moins  la  circula- 
tion fort  pénible. 

Il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  là  beaucoup  de  difficulté.  Puifque  les  pores  de 
la  peau  laiffent  échapper  les  Tueurs  , & principalement  la  matière  de  l’in- 
fenfiblc  tranfpiration , qui  eft  en  fi  grande  quantité  quelle  furpafle  en  un  feul 
jour  , ainfi  qu'on  le  lçait  par  des  expériences  exaéles , les  déjeûions  gro fi- 
lières de  plulieurs  jours,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  ces  mêmes  pores  laif- 
fent échapper  en  même-temps  une  matière  aulfi  déliée  que  l’air. 

Comme  cette  penfèe  eft  très-nanirelle  , apparemment  les  Phyficiens  s'en 
font  contentés , & n'ont  pas  crû  qu’il  y eût  des  recherches  plus  profondes 
à faire  fur  ce  fujet.  Mais  c'eft-là  un  affez  bel  exemple  de  ces  difficultés  qui 
ne  fe  préfentent  point  d’abord , qu’on  ne  découvre  que  par  réfléxion , & 
qui  coûtent  quelquefois  autant  à trouver  que  le  dénouement  même  de  quel- 
qu’autre  difficulté. 

Si  l’air  pouvoir  paffer  au  travers  des  pores  de  la  peau  avec  les  fueurs  & 
les  vapeurs  , M.  Méry  demande  pourquoi  il  ne  s’évapore  p3S  , quand  on  l’a 
enfermé  dans  quelque  gros  tuyau  de  veine  ou  d’artére  , dans  un  cœur  , ou  pag,  2 6. 
dans  un  eftomach  ? 

De  plus,  pourquoi  les  animaux  s’enfleroient-ils  dan* le  vuide  ? Aflurément 
c’eft  l’air  enfermé  dans  leur  corps , & déchargé  du  poids  de  l’air  extérieur , 
qui  fe  raréfie , & les  gonfle  ; & cependant  cet  air  devrait  fortir  plus  libre- 
ment que  jamais  par  les  pores  de  leur  peau.  S ff  2 
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Il  eft  vrai  qu’il  y a quelques  animaux  qui  jettent  de  Pair  dans  le  vuide  î 
mais  M.  Méry  nie  que  ce  foit  par  les  pores  de  la 'peau.  U fort  de  l’air  , par 
exemple , des  PoifTons  vivans , mais  en  obfervant  le  fait  attentivement , M, 
Méry  a trouvé  qu’il  fort  de  deffous  leurs  écailles , où  il  doit  avoir  de  petites 
retraites  que  l’on  ne  connoiffoit  point  encore  ; 8c  en  effet , le  corps  des 
Poiffons  ne  défonfle  poinr  pour  avoir  rendu  tout  cet  air. 

L’air  ne  fort  donc  point  par  les  pores  de  la  peau.  11  faut  donc  qu’étant  ar- 
rivé avec  le  fang  aux  extrémités  des  artères , il  entre  avec  lui  dans  les  pe- 
tites bouches  des  veines , le  lùive  dans  tout  le  relie  de  la  circulation  , 8c 
aille  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  , d*bù  il  retourne  dans  le  poumon  par 
l’artére  pulmonaire , au  lieu  qu’il  y étoit  entré  par  les  veines.  De  ces  artè- 
res il  rentre  dans  les  vélicules  du  poumon  , 8c  fort  enfin  par  la  Trachée  qui 
l’avoit  apporté.  Cette  route  n’eft  pas  feulement  prouvée  par  la  néceffité  du 
raifonnement , elle  l’eft  encore  par  l'expérience  , 8c  par  le  fouffle. 

Si  l’on  confidére  les  caufes  finales , & qu’on  ofe  deviner  les  intentions  de 
la  Nature , l’air  neft pas  moins  néce (Taire  au  fang  des  veines,  qu’à  celui  des 
artères  ; il  paroît  meme  letre  davantage.  Les  veines  n’ont  prefque  pas  de 
reffort  en  comparaifon  des  artères  , & elles  contiennent  prefque  la  moitié 
plus  de  fang , 8c  par  conféquent  elles  ont  encore  plus  de  beloin  d’une  force 
étrangère  qui  leur  aide  à le  pouffer. 

L’air  affoibli  & en  quelque  forte  ufé  par  une  circulation  entière  qu’il  a faite 
dans  le  corps  , n’a  plus  après  cela  qu’a  en  fortir  , 8c  à céder  la  place  à de 
nouvel  air  plus  vif. 


DES  V Al  S S E AUX  O M P H A L O M E S E NT  E RIQU  ES. 

TOits  les  Fœtus  ont  au  moins  deux  enveloppes  , ou  membranes , l’Am- 
nios  , 8c  le  Chorion. 

La  plupart  des  animaux  ont  une  troifiéme  membrane  qu'on  appelle  Al- 
lantoïde , ou  Urinaire  , parce  quelle  eft  le  réfervoir  de  l'urine  des  Fœtus. 

Mais  il  y a quelques  animaux  , comme  le  Chien , le  Chat , le  Lapin  » 
qui  ont  julqu'à  une  quatrième  membrane.  Les  Anatomiftes  font  affez  em- 
barraffés  à en  découvrir  l’ufage  , & l'on  peut  voir  ce  qu’en  a dit  M.  Tauvry 
dans  fon  Traité  du  Fœtus. 

Cette  quatrième  membrane  a des  vaiflèaux  fanguins  , que  l’on  appelle 
Omphaloméfentériques , parce  que  de  cette  membrane  ils  vont  le  long  du 
cordon  jufqu’à  l’ombilic , & aboutiffent  dans  le  Méfentere. 

M.  du  Vemey  donne  une  defeription  de  ces  vaiffeaux  , qu'il  prétend  que 
M.  Tauvry  n’a  pas  bien  connus. 


SUR  L'ACTION  DU  VENTRICULE  DANS  LE  VOMISSEMENT. 

MOnfieur  Chirac  f fameux  Médecin  de  Montpellier  , ayant  le  premier 
propofé  que  le  vomiffement  étoit  produit  par  les  mouvemens  extraor- 
dinaires du  diaphragme  , 6c  des  mufcles  du  bas  ventre  , 8c  non  par  les  con- 
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traitions  des  fibres  de  feftomach  , de  forte  que  dans  cette  hypothéfe , l’efto- 
mach  entièrement  privé  d'aûion  , mais  feulement  preffé  & applati  par  des 
caufes  étrangères  , repouffoit  hors  de  lui  les  matières  qu’il  contenoit , l’Aca- 
démie voulut  examiner  une  penfée  qui  s’attiroit  déjà  par  le  fèul  nom  de  fon 
Auteur  une  prévention  très-favorable. 

M.  du  Vemey  , qui  étoit  dans  la  même  opinion , & qui  avoit  fait , com- 
me M.  Chirac , plufieurs  expériences  fur  des  animaux  vivans , à qui  il  avoit 
donné  des  vomitifs , entreprit  de  les  refaire  dans  les  Affemblées  , & d’y 
rendre  vifible  toute  la  Mécnanique  du  vomiffement,  dont  il  s’étoit  déjà  con- 
vaincu en  particulier.  Mais,  deux  expériences  feules  que  l’on  fit  , ne  don- 
nèrent pas  a (fez  d'éclairciffement , 6c  la  Compagnie  fe  trouva  prefTée  d’em- 
ployer à d’autres  chofes  le  tems  qu’il  en  auroit  coûté  pour  recommencer. 
On  s’en  remit  aux  Obfervations  que  M.  du  Vemey  pourrait  faire  encore 
plus  à loifir. 

Quelques  Anatomiftes , & principalement  M.  Littré  oppoférent  à fon  fy- 
ftême  , qu’il  y a des  perfonnes  qui  vomiffent  avec  tant  de  facilité  , que  l’on 
ne  peut  s’appercevoir  d’aucun  effort , ou  du  moins  d’un  effort  fuffifant , dans 
le  diaphragme  & dans  les  mufclesdu  bas  ventre  ; que  certainement  les  ani- 
maux rumina  ns  rappellent  fans  aucune  violence  les  alimens  qu’ils  ont  déjà 
pris  ; que  l’on  rend  quelquefois  par  la  bouche  ce  qui  eft  entré  par  l’anus  , 
& a été  par  conféquent  pendant  une  grande  partie  de  fon  cours  hors  de  la 
portée  de  l’a&ion  du  diaphragme  & des  mufcles  du  bas  ventre  ; qu’enfin  com- 
me l’Oefophage  , le  Ventricule,  & les  Inteftins  ne  font  qu’un  même  canal 
con.inu  & revêtu  par  tout  des  mêmes  fibres  charnues , &c  que  d’ailleurs  il 
eft  confiant , que  les  Inteftins , outre  leur  mouvement  périftaltique  & na- 
nirel , par  lequel  en  fe  refferrant  fucceflivement  de  haut  en  bas  , ils  chaf- 
fent , félon  cette  direûion  , les  matières  qu’ils  contiennent , ont  encore  le 
mouvement  antipériftaltique  , & extraordinaire  , par  lequel  ils  fe  refferrent 
de  bas  en  haut , &c  font  remonter  les  matières , il  n'eft  pas  vrai-femblable 
que  le  relie  du  même  canal  , c’eft-à-dire  , le  Ventricule  & l’Oefophage 
n'a  vent  auffi  quelquefois  ce  même  mouvement  antipériftaltique,  & qu  ami» 
l’aaion  du  Ventricule  ne  produife  le  vomifTement. 

Il  y a affez  d’apparence  , que  quand  la  matière  aura  été  bien  approfon- 
die , les  deux  opiniops  fe  trouveront  vraies , fi  ce  n’eft  en  tant  quelles  pré- 
tendraient s’exclure  l'une  l’autre.  Le  même  Ventricule  que  l’on  fuppofera 
capable  d’agir  par  lui-même  en  contrariant  fes  fibres  à contre-fens , ne  peut- 
il  pas  aufli  être  fi  violemment  preffé  de  bas  en  haut , que  par  cette  feule 
caufe  le  même  effet  s’en  enfuive  ? Après  cela  ces  deux  Méchaniques  n’é- 
tant pas  incompatibles  , pourquoi  ne  pourront-elles  pas  quelquefois  jouer 
en  même-tems  ? Rien  n'empêche  non  plus  qu’en  quelques  elj>éces  elles  ne 
foient  abfolument  féparées , fans  que  l'on  ait  droit  d’en  tirer  aucune  con- 
féquence  pour  d’autres  efpéces.  11  n’y  a encore  rien  de  sûr , que  de  fufpen- 
dre  les  Propofitions  générales. 
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SUR  LES  PARTIES  DESTINÉES  A LA  GÉNÉRATION. 

LE  myftére  de  la  Génération , fi  long-tems inconnu , commence  à fe  dé- 
velopper. Le  Syftême  général  de  cette  Méchaniquc  eft  apparemment 
découvert , 6c  l’on  en  eft  à certaines  délicateffes  d’ Anatomie  , qui  devien- 
nent intéreflfantes , quand  on  fe  tient  fùr  du  relie. 

M.  du  Vemey  , qui  a fait  un  grand  nombre  de  recherches  fur  cette  ma- 
tière , commença  à les  communiquer  à l'Académie.  M.  Littré  y joignit  auffi 
les  Tiennes,  & la  vérité  fut  d’autant  mieux  éclaircie , ou  du  moins  les  chofes 
douteules  d’autant  mieux  reconnues  pour  douteufes , que  ces  deux  Anato- 
miftes  ne  s’accordèrent  pas  toujours. 

D’abord  M.  du  Vemey  examina  ce  qui  regarde  les  animaux  mâles  , & 
comme  l’Anatomie  comparée  eft  la  plus  inftruffive  6c  la  plus  curieufe  , il 
eut  foin  de  faire  toujours  voir  les  mêmes  chofes  fur  plufieurs  efpéces  d’ Ani- 
maux , fur  l’homme  , fur  le  cheval , le  bœuf,  le  bélier,  le  chien  , le  chat , 
le  rat , le  lapin , le  cochon  d’inde , 6c  quelques  autres. 

Il  fut  queftion  premièrement  du  Prépuce.  M.  du  Vemey  fit  voir  de  petites 
glandes , qui , félon  les  différentes  efpéces  d’Animaux , étoient  attachées  ou 
au  Prépuce  , ou  au  gland  , ou  à tous  les  deux.  Leur  ftruéhire  , 6c  la  liqueur 
quelles  filtrent , deftinée  à enduire  , 6c  à huiler  le  gland  8c  le  Prépuce  , n’é- 
toient  pas  moins  différentes  que  leur  fituation.  Il  conjeélura  qu’il  pouvoir  y 
avoir  de  pareilles  glandes , mais  fort  petites , dans  le  Prépuce  humain  , 6c 
qu’elles  feroient  les  fources  de  ce  qu’on  fçait  par  expérience  , qui  s’amaffe 
peu-à-peu  autour  de  la  couronne.  Ce  ne  fut  qu’une  fimple  conjeéture , 6c  il 
avoua  qu’il  n’avoit  rien  encore  qui  le  fatisfit  pleinement  fur  cette  matière. 
Mais  M.  Littré  crut  pouvoir  être  plus  hardi , 6c  en  convenant  des  glandes 
du  prépuce  de  quelques  Animaux  , il  foutint  que  dans  l'homme , c’étoit  au 
gland  qu’elles  appartenoient , qu’il  y avoir  autour  de  la  couronne  des  eoq>s 
gros  comme  une  loie  fine  de  Porc , longs  d’une  demie  ligne , de  figure  cilin- 
drique , pofés  parallèlement  félon  la  direétion  du  gland , 6c  éloignés  les  uns 
des  autres  d’un  tiers  de  ligne  , 6c  qu’en  les  preffant  on  en  fàifoit  fortir  une 
matière  blanche  6c  épaiffe , qui  fe  formoit  en  filets , comme  celle  qu’on  ex- 
prime des  glandes  des  paupières.  Si  l’on  foupçonnoitque  ces  prétendues  glan- 
des pouvoient  n’être  que  les  mammelons  dë  la  peau  du  gland  gonflés  , 
M.  Littré  répliquoit  que  leur  difpofition  trop  exacte  6 C toujours  la  même  , 
leur  nombre  toujours  égal , la  grande  délicateffe  de  la  peau  dont  ils  feroient 
mammelons , 8c  qu’ils  furpafferoient  plus  de  quatre  fois  en  épaiffeur , furtout 
la  matière  qu’il  prétend  qu’on  en  exprime , ce  qui  convient  à la  nature  de  la 
glande , 6c  nullement  à celle  de  mammelon , ne  permettoient  guéres  d’avoir 
cette  penfée. 

La  liqueur  féminale  telle  qu’elle  eft  quand  elle  fort  pour  fon  u&ge  , eft  un 
mélange  de  plufieurs  liqueurs  que  verfent  en  même  tems  dans  le  canal  com- 
mun del’Urêthre-,  des  glandes  qui  les  ont  travaillées , ou  des  réfervoirs  qui 
les  ont  gardées.  M.  du  Vemey  montra  qu’en  différentes  efpéces  le  hombre 
& la  ftruéture  de  ces  organes  étoient  diil'érens.  Dans  l’homme,  les  principaux 
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l’ont  les  Véficules  féminaires&  les  Proftates.  M.  Couper,  célébré  Anatomifte 
d’Angleterre , a découvert  à chaque  côté  de  l’Uréthre , entre  la  naiffance  des 
mufcles  Erecleurs  , 6c  des  Accélérateurs  , de  nouveaux  corps  glanduleux  , 
qu’on  peut  appelier  nouveaux  Proftates,  & dont  les  conduits  excrétoires 
viennent  s’ouvrir  dans  l’Uréthre  , vers  la  naiffance  de  la  Verge , 6c  M.  du 
Vemey  a fait  voir  que  dans  la  plupart  des  autres  Animaux , ils  le  trouvoient 
auffi , & placés  de  la  même  manière.  La  queftion  eft  de  fçavoir , li  la  liqueur 
filfrée  par  ces  nouveaux  Proftates  , fe  mêle  avec  la  liqueur  féminale  , 6c 
par  conféquent  eft  néceffaire  à la  génération.  M.  du  Vemey  croit  qu’elle  l’eft, 
parce  que  dans  les  Animaux  qui  ont  été  coupes  , ces  glandes  aufli-bien  que 
toutes  les  autres  fources  de  la  génération  le  trouvent  deffechées  & flétries, 
que  quelques  malades  , par  l’endroit  où  ils  délignent  qu’eft  leur  mal , font 
juger  qu’il  eft  à ces  glandes , 6c  que  ce  qui  vient  à quelques  perfonnes  trop 
immodérées  dans  les  plaifirs, quand  elles  rendent  les  dernières  gouttes  d'urine, 
ne  doit  venir  que  de  ces  glandes  fituées  fous  la  naiffance  des  mufcles  accélé- 
rateurs , qui  juftement  font  alors  en  aûion.  A cela  M.  Littré  oppofe  que  les 
Proftates  ordinaires  ayant  plufieurs  petits  facs , où  la  liqueur  filtrée  fe  dépofe, 
on  conçoit  bien  quelle  y attend  quelque  tems  la  néceflitéde  lortir,  mais  que 
les  Proftates  nouveaux  de  M.  Couper , n’ont  point  de  ces  forte?  de  réfervoirs, 
quepar  conféquent  la  liqueur  doit  couler  dans  la  cavité  de  l’Uréthre  à mefure 
qu'elle  fe  filtre , 6c  être  deftinée  à quelque  ufage  continuel , 6c  non  pas  mo- 
mentané ; de  plus , que  les  conduits  excrétoires  de  ces  nouveaux  Proftrates 
traverfent  le  tiffu  fpongieux  de  l’Urèthre  en  rampant  dans  une  étendue  de 
deux  pouces  , avant  que  de  pénétrer  dans  fon  canal , 6c  que  dans  les  feuls 
momens  où  l’on  prétendroit  que  cette  liqueur  devroit  fortir  , ce  tiffu  fpon- 
gieux eft  dans  un  gonflement , & les  parois  très-minces  dansune  comprefiîon, 
qui  ne  permettent  pas  un  cours  libre  aux  liqueurs. 

Tous  les  Phyficiens  fçavent  préfentement  quelle  eft  la  ftruéhire  intérieure 
de  la  Verge  , 6c  de-là  ils  conjeélurent  par  quelle  Méchanique  elle  prend  la 
figure  néceffaire  pour  fa  fonétion.  Elle  eft  compofée  des  deux  corps  ca,ver- 
neux , qui  ne  font  qu’un  amas  d’une  infinité  de  petites  cellules  membraneufes, 
de  l’Uréthre , canal  commun  des  deux  liqueurs  qui  fortent  par  cer  endroit , 
6c  d’un  tiffu  fpongieux  qui  accompagne  l’Uréthre  dans  tout  fon  cours , 6c  ne 
diffère  des  corps  caverneux  , qu’en  ce  que  fes  cellules  font  plus  petites  , & 
qu’il  eft  par  conféquent  plus  ferré.  Ce  qu’on  appelle  le  Gland  n’appartient 
pas  aux  corps  caverneux, ce  n’eft  qu'une  dilatation  6c  un  épanouiffementde 
la  fubftance  fpongieufe  de  l’Uréthre  , recourbée  6c  retrouffée  fur  les  deux 
pointes  coniques  des  corps  caverneux  , qui  viennent  s’y  terminer  & s’y  ap- 
puyer , fans  autre  communication.  C’eft  l’illuftre  M.  Ruyfch  d’Amfterdam  , 
qui  a le  premier  publié  cette  ftruôure  du  gland  ; mais  comme  à caufe  de  quel- 

3ues  expreflions  négligées  dont  il  s’eft  fervi , quelques-uns  de  la  Compagnie 
outoient  de  fon  véritable  fens , M.  Botirdelin  fut  chargé  d’étudier  à fond  ce 
point  de  fait  dans  le  Livre  de  M.  Ruyfch  , 6c  il  trouva  qu’à  bien  prendre  fes 
paroles , on  ne  pouvoir  lui  refiifer  la  gloire  d’avoir  connu  cette  vérité. 

Il  y a dans  la  Verge  deux  fortes  de  vaiffeaux  fangnins , les  artères  6c  les 
veines  Hypogaftriques  , 6c  les  artères  & les  veines  Honteufes.  Les  premiers 
de  ces  vaiffeaux  fe  répandent  dans  l’intérieur  de  la  Verge , c’eft-à-dire , tant 
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■ ' ■ — — » dans  les  corps  caverneux  , que  dans  le  tiflu  fpongieux  de  l*Uréthre  ; les  fe- 

IIxst.  oelAcad.  condsfont  extérieurs,  ôcne  vont  qu'aux  tégumens  ôc  aux  enveloppes  de  la 
K.  dis  Scie nci s Verge. 

di  Paru.  ■ Mu.  Ruyfch  , du  Verney  ôc  Littré  , ont  obfervé  que  les  extrémités  des 

Ann.  1700.  veines  Hypogaftriques  font  percées  de  trous  aflez  fenfibles.  11  eft  clair  que 
le  fang  qui  doit  parier  des  artères  dans  les  petits  filets  des  extrémités  des  vei- 
nes, y p a fiera  plus  facilement  en  vertu  de  cette  Méchanique.  M.  Méry  la 
découvrit  il  y a plus  de  27  ans  dans  les  veines  de  la  ratte  du  veau , ôc  parce 
que  le  befoin  de  faire  rentrer  le  fang  dans  les  veines,  eft  le  même  par  tout  le 
pag.  33.  corps,ôcque  la  difficulté  eft  toujours  aflez  grande,quoiqu’inégale  en  différens 
endroits, il  foupçonne  que  toutes.les  racines  des  veines  pourroient  bien  être  ain- 
fi  percées , mais  qu’elles  le  feroient  prefque  partout  d’une  manière  infenfible. 

Selon  l’opinion  la  plus  commune  aujourd’hui  chez  les  Anatomiftes, la  Verge 
ne  change  ae  figure  que  parce  que  des  Mufcles  gonflés  d’efprits , compriment 
alors  les  troncs  des  veines  hypogaftriques , qui  rapportent  le  fang  tant  des 
corps  caverneux  que  du  tiflu  lpongieux  de  l’Uréthre.  Ce  fang  qui  n’a  plus 
fon  cours  libre , reflue  par  les  trous  dont  les  extrémités  de  ces  veines  font 
percées  , ôc  va  s’épancher  dans  ce  nombre  infini  de  cellules , qui  auparavant 
étoient  vuidef , ôc  affaiflees  les  unes  contre  les  autres.  Il  les  remplit  ôc  les  di- 
late , ôc  delà  vient  l’augmentation  du  volume.  Quand  la  Verge  reprend  fa 
figure  la  plus  ordinaire , c’eft  que  la  compreflion  des  veines  hypogaftriques 
cefle , ôc  que  le  fang  recommence  à y couler.  Tout  celui  qui  étoit  répandu 
ôc  extravafé  dans  les  lubftances  fpongieufes  , reprend  d’autant  plus  aifément 
le  chemin  des  veines , qu’il  y trouve  partout  ces  grandes  ouvertures  , dont 
nous  avons  parlé. 

Quelque  vraifemblable  que  l'oit  cette  Méchanique , I'interniption  de  la 
circulation  du  fane  fait  pourtant  toujours  de  la  peine  à l’eforit.  Un  mouve- 
ment continuel  eft  néceflaire  au  fang  ; s’il  eft  en  repos  , il  le  coagule  ôc  s'al- 
tère , ÔC  félon  la  remarque  de  M.  Bourdelin  , qui  examina  fort  auffi  cette  ma- 
tière , il  y a des  maladies  , oii  par  la  longueur  de  cette  interruption  , qui 
dure  plufieurs  heures , le  fang  devroit  abfolument  fe  figer  , ôc  devenir  inca- 
pable de  rentrer  dans  les  vaifl'eaux  ôc  de  reprendre  ion  cours  , lorfque  cet 
état  violent  feroit  fini.  Et  même  toutes  les  cellules  membraneufes , dont  les 
petites  fibres  font  apparemment  autant  de  petits  mufcles,  qui  en  fe  reflerrant 
chaflent  le  fang  hors  d’elles  quand  il  le  faut , perdroient  par  une  fi  longue 
ôc  fi  violente  extenfion  toute  leur  force  de  reflort , ôc  rien  auroient  pluî  pour 
donner  aucune  impulfion  au  fang.  Enfin , il  faut  que  les  artères  Hypogaftri- 
pag.  34-  ques  , certainement  moins  comprimées,  que  les  veines,  apportent  toujours 
un  peu  de  nouveau  fang , ôc  que  devient-il , puifque  les  veines  ne  le  rappor- 
tent point  ? il  romprait  à la  fin , ôc  détruirait  toutes  les  cellules  , qui  ne  le 
pourraient  plus  contenir. 

Pour  prévenir  ces  difficultés,  M.  du  Verney  a prétendu  que  le  nouveau 
fang  toujours  apporté  par  les  artères  Hypogaftriques , quoiqu’en  moindre 
quantité  , retournoit , non  par  les  veines  Hypogaftriques  qui  leur  répondent 
naturellement , mais  par  les  veines  honteufes  , qui  rampent  fur  l’extérieur  de 
la  Verge,  ôc  font  exemptes  de  compreflion.  Par  cette  ingénieufe  Méchani- 
que , la  Nature  aura  toujours  entretenu  une  circulation  imparfaite , ôc  aura 

fourni 
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fourni  aux  artères  Hypogaftriques  des  vaiffeaux  de  décharge , qui  ne  leur 
en  ferviront  qu’en  cette  occafion. 

Mais  comment  le  fang  des  artères  Hypogaftriques  paffe-t’il  dans  les  veines 
honteufes  , qui  ne  leur  répondent  pas  ? quelle  eft  la  communication  de  ces 
vaifteaux  ? 

M.  du  Vemey  montra  par  le  (buffle  qu’une  partie  des  veines  Hypogaftri- 
ques communiquoient  avec  les  veines  honteufos.  Ainfi  le  fang  nouveau  des 
artères  Hypogaftriques  qui  enfile  d’abord  le  chemin  ordinaire  des  veinesHy- 
pogaftriques , les  trouvant  engorgées , eft  obligé  de  fe  détourner  dans  les 
reines  honteufes  , qui  communiquent  avec  elles. 

M.  Littré  ne  convint  point  de  ce  changement  du  cours  naturel  de  la  cir- 
culation. 11  accordoit  bien  qu’elle  fe  fâifoit  plus  lentement , à caufe  de  la  com- 
preflion  des  vaifteaux , mais  non  pas  qu’elle  fe  fit  par  d’autres  routes.  La  com- 
preflion  de  la  veine  Hypogaftrique  n’eft  point , félon  lui , aflez  grande  pour 
arrêter  entièrement  le  cours  du  fang  , le  tronc  de  cette  veine  eft  logé  dans 
une  efpéce  d'enfoncement  ou  de  canelure  que  laiflent  entre  eux  les  deux 
corps- caverneux  , & qui  femble  le  garantir  d’etre  fortement  comprimé. 

En  même-tems,  6c  par  le  fouffle  , M.  du  Vemey  fit  voir  que  les  veines  du 
tiftu  fpongieux  de  l’Uréthre  communiquoient  avec  celles  des  corps  caver- 
neux , & avec  les  veines  honteufes.  11  eft  vrai  que  la  manière  dont  il  préten- 
doit  que  fe  fâifoit  cette  communication  fut  conteftée  par  quelques  autres 
Anatomiftes  , & principalement  par  M.  Littré.  M.  Bourdelin  propofa  divers 
expédiens  pour  approfondir  cette  Méchanique;  car,  & le  fouffle  , & lesin- 
jeèions , & toutes  les  autres  opérations  des  Anatomiftes, ont, félon  la  différen- 
te difpofition  des  parties  , des  incommodités  différentes  qu’il  faut  prévenir , 
ou  des  lignes  équivoques  qui  n’éclairciflent  rien  , de  forte  que  le  choix  feul 
des  opérations , ou  la  manière  de  les  faire , demandent  une  aflez  grande  étude. 
Quand  les  Anatomiftes  de  la  Compagnie  reprendront  cette  matière , on  n’au- 
ra qu’à  fuivre  les  vues  de  M.  Bourdelin.  Tous  les  préliminaires , pour  le  moins, 
font  arrêtes. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.AJ’Onfieitr  Poupart  faifant  la  difleétion  d’une  fille  âgée  de  fept  ans,' 
-LV  A trou  va  qu’elle  n’avoit  du  côté  gauche  ni  artère  ni  veine  Emulgentc  , 
ni  Rein , ni  Uretère  , ni  artère  , ni  veine  Spermatique  , & même  il  ne  vit 
nulle  apparence  qu’aucune  de  .ces  parties  y eût  jamais  été  , & fe  fïit  flétrie  * 
ou  détruite  par  quelque  indifpofition.  Le  Rein  & l’Uretère  du  côté  droit 
étoient  plus  gros  qu’ils  ne  font  naturellement , parce  que  chacun  d’eux  étoit 
feul  4 faire  une  fonction  qui  auroit  dû  être  partagée. 

Cette  fille  avoit  un  Ovaire  du  côté  gauche , mais  infécond  , puifque  la 
veine  & l’artére  Spermatique  lui  manquoient.  D’ailleurs , la  trompe  de  ce 
meme  côté  n’avoit  point  de  pavillon  ; autre  principe  de  ftérilité  pour  le  côté 
gauche.  Si  le  droit  eût  été  difpolè  de  même  , & que  cette  fille  eût  vécu , fa 
ftérilité  auroit  été  infaillible , & inexplicable. 

II.  Feu  M.  Tauvry  fit  part  d’une  lettre  qui  lui  avoit  été  écrite  par  M.Cour- 
Tomc  I.  T 1 1 
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» ■ tial  Médecin  de  Toulon fe , fur  une  femme  âgée  de  2 1 à il  ans  , qui  d’abord 

Hist.  Dr  i’Acad.  ayant  eu  la  fièvre  , commença  enfuite  à fouflrir  de  grandes  douleurs  dans 
r.  dïs  Scunces  tout  fon  corps,  âne  pouvoir  plus  du  tout  fe  foutenir  furies  pieds,  à devenir 
de  Paiis.  contrefaite  , & même  à décroître  fi  fenfibiement , qu’en  1 8 ou  19  mois  de 
Ann.  1700.  maladie , elle  perdit  un  pié  fur  fa  hauteur.  On  ne  la  pouvoir  remuer  fans  que 
fes  os  pliaffent , elle  enfla  de  tout  fon  corps , fk  fa  peau  devint  confidéra- 
bleraent  plus  épaiffe  &plus  dure.  Cependant  elle  mangeoit  beaucoup.  Quand 
elle  fut  morte  , on  trouva  tous  fes  os  plus  mous  que  de  la  cire , hormis  les 
dents  qui  avoient  confervé  leur  dureté  naturelle.  Ils  étoienc  plus  aifés  à cou- 
per que  les  chairs  ; quelques-uns  ne  paroifloient  plus  que  des  chairs  fongueu- 
ies  &c  mollaffes , divifées  en  plufieurs  lobes  de  figure  irrégulière , abbreuvées 
de  férofités  iànguinolentes,  (ans  aucune  cavité  ni  apparence  de  tnoèlle.  Tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  étoient  dans  leur -état  naturel. 

III.  M.  Homberg  a parle  d’une  jeune  femme  de  20  ans , qui  avoir  été 
faignée  20  fois  en  lut  mois  , &c  qui  ayant  pris  un  lavement  avec  de  l’eau- 
de-vie  & du  camphre  , fentit  au  même  inuant  l'eau-de-vie  dans  fa  bouche , 
fut  tout  à faityvre , ne  rendit  point  le  lavement , & urina  beaucoup , ce 
qu’elle  ne  faiioit  pas  auparavant  avec  tant  de  facilité» 

IV.  Il  courut  pendant  quelque  tems  un  bruit  abfurde  d’une  groffeffe  d’hom- 
me ; mais  tout  abfurde  qu’il  étoit , il  avoit  quelque  fondement  : & en  effet , 

, comme  on  eut  la  curiofité  de  l’approfondir , on  apprit  un  accident  fort  fin- 

pag,  27.  gulier , dont  M.  de  S.  Donat  Chirurgien  de  Sifteron  écrivit  la  Relation  à 
M.  Reneaume.  Un  jeune  homme  à l’occafion  de  quelques  privautés  qu’une 
femme  lui  avoit  permifes,  en  le  retenant  pourtant  dans  de  certaines  bornes, 
fentit  à un  des  tefticules  une  douleur  très-vive , qui  lui  dura  ainfi  deux  heu- 
res, & ne  ceffa  entièrement  que  dans  le  refte  du  jour.  Il  s’apperçût  quelques 
jours  après  qu'il  avoit  au  meme  endroit  une  tumeur  groffe  comme  une  noi- 
fette.  Six  mois  après  elle  fut  plus  groffe  qu’un  œuf  de  Poule-d’Inde.  Elle  ne 
lui  caufoit  point  de  douleur.  Mais  enfin,  comme  dans  les  deux  mois  fuivans , 
elle  augmenta  démefurément , M.  de  S.  Donat  lui  en  fit  l’amputation , après 
l’avoir  (èparée  de  toutes  les  tuniques  qui  compofent  le  ferotum.  Il  fe  trouva 
là-dedans  une  maffe  de  chair  très-blanche , très-folide , & fans  fibres , con- 
tenue comme  dans  un  arriére-faix  , & nageant  dans  une  quantité  d’eau  , qui 
aurait  rempli  un  grande  écuelle. 

M.  de  S.  Donat  ayant  ouvert  cette  maffe  de  chair  , vit  dans  le  centre  un 
globe  offeux , qui  avoit  comme  deux  orbites  remplies  de  deux  petites  veflies 
noires,  pleines  d’eau , & affez  femblables  à Rivée.  Au  bas  de  ce  globe  il  y 
«voit  une  dépreffion  comme  celle  du  palais.  Ce  globe  étoit  tout  folide  , & 
(ans  cavité , À en  fortoit  tout  à Fentour  comme  des  rayons  offeux  en  forme 
d’étoile , mais  (ans  aucun  arrangement  régulier.  La  playe  du  Scrotum  qui 
étoit  très-grande , fut  guérie  plus  promptement  que  les  autres  playes  n’ont 
coutume  de  l’être.  Le  faux  air  de  tête  qti’avoit  ce  globe  , cette  efpéce  d’ar- 
riére-faix  , le  tems  de  huit  ou  neuf  mois  , avoient  donné  lieu  à la  Fable  de 
la  groffeffe , quoique  dans  cette  occafion  la  Fable  ne  fut  pas  néceffaire  pour 
le  merveilleux. 

V.  M.  Reneaume  apprit  auffi  par  une  Lettre  de  M.  du  Poirier  Médecin 
de  Tours , les  faits  extraordinaires  qu’on  avoit  vûs  à la  diffeélion  du  corps 
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d'une  Soeur  de  la  Charité  de  cette  Ville.  Elle  étoit  d’une  vie  fort  régulière , 
d'un  tempérament  mélancolique,  fujette  à de  grandes  migraines,  8c  n’avoit  Hisr.  de l'Acap. 
jamais  été  réglée.  Etant  tombée  un  jour  fur  la  tête  , elle  y fèntit  toujours  R-  °es  Sciences 
de  la  douleur,  8c  eut  de  grandes  infomnies,  cependant  fans  fièvre.  Enfin  U£  Iar,s- 
elle  tomba  dans  un  délire  mélancolique  8c  ferieux,  8c  après  fix  mois  de  ce  Ann.  1700. 
délire  qui  étoit  augmenté  fur  la  fin,  elle  fe  jetta  une  nuit  par  la  fenêtre  de  pag,  ig. 
fa  chambre  , 8c  fe  tua.  On  l’ouvrit.  Les  ventricules  du  cerveau  contenoient  ' 

peu  de  f’erofité.  On  trouva  dans  l’un  8c  dans  l’autre  trois  excroiffances  de 
couleur  brune  , de  la  grofieur  d'une  noifette  , oblongues , d’une  confidence 
folide  Sc  glanduleufe  , attachées  à la  Pie-mere  par  un  pédicule  long  da  deux 
ou  trois  lignes  , 8c  gros  comme  un  crin  de  cheval.  On  n’y  put  didinguer  , 
comme  on  fait  dans  les  glandes  , ni  attére  , ni  veine  , ni  nerf , ni  vaiffeau 
lymphatique.  Dans  le  ventre  inférieur  l’Ovaire  droit  étoit  gros  comme  le 
poing , 8c  le  gauche , du  volume  8c  de  la  figure  d’un  gros  œuf  de  Poule.  Le 
Chirurgien  ouvrit  le  droit,  dont  il  fortit  beaucoup  de  pus  liquide  fans  odeur  , 
il  refta  une  malle  qui  étoit  comme  une  greffe  pelotte  de  poil  empâté  avec 
une  efpéce  de  fuif.  L’entrée  de  la  Trompe  étoit  enfermée  & engagée  dans 
l’Ovaire  dilaté , 8c  prefque  détruite  par  les  matières  de  l’abfcès  , & la  Trom- 
pe n’étoit  plus  qu’une  cfp’éce  de  fiftule  , par  laquelle  le  pus  féreux  de  l’ovaire 
paffoit  dans  l’Utérus,  8c  de-là  dans  le  Vagin. 


VI.  Un  Chirurgien  apporta  à l’Affemblée  un  fait  particulier.  Un  homme 
qui  étoit  à la  chatte  s’étant  détourné  la  tête  du  côté  droit , avec  un  grand 
effort , il  eut  beaucoup  de  peine  à fe  remettre  dans  fa  fituation  naturelle  , 
8c  depuis  ce  moment  il  fin  toujours  malade , ne  pouvant  ni  avaler  ni  refpirer 
qu’avec  grande  difficulté.  Il  mourut  au  bout  de  15  mois,  8c  on  lui  trouva 
l'aorte  extraordinairement  dilatée,  un  grand  fac  aneurifmal  dans  la  Soucla- 
viére  droite , l’œfophnge  8c  la  Trachée  extrêmement  prefTés  par  ce  fac , les 
Clavicules  écartées , 8c  un  morceau  d’os  qui  manquoit  au  Sternum  , ren- 
fermé dans  le  fac  aneurifmal.  Il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  cet 


pag.  39. 


os  y avoit  pu  entrer. 

VIL  M.  Littré  fit  voir  une  Rarte  d’homme  entièrement  pétrifiée.  Elle  te- 
noit  à tous  les  Vaiffeaux  ou  ligamens  aufquels  la  ratte  tient  naturellement , 
enforte  qu’on  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fut  ce  vifcére.  L’homme  avoit 
60  ans , il  étoit  mort  d’une  chute  , 8c  l’on  n’avoit  aucune  connoiflance  qu’il 
fe  fut  jamais  plaint  de  la  ratte , ni  d’aucun  mal  qui  y eût  rapport.  II  étoit 
même  très-gai , quoique  la  ratte  ne  fit  en  lui  aucune  fonéfion  , 8c  que  l’on 
croye  communément  qu’en  purifiant  le  fang,  elle  contribue  à la  gayeté. Cette 
ratte  pétrifiée  pefoit  une  once  8c  demie. 

VIII.  M.  Littré  montra  auffi  une  partie  de  la  membrane  d'une  Ratte  d’hom- 
me devenue  offeufe. 


IX.  Quelqu’un  de  la  Compagnie  , qui  eft  fiijet  à une  rétention  d’urine  , 
a dit  qu’un  jour  qu’il  en  étoit  travaillé  , le  Chinirgien  ayant  introduit  la 
fonde  , elle  ne  rapportoit  que  du  fang  , parce  qu’apparemment  il  y avoit 
quelque  vaiffeau  fanguin  rompu.  Cependant  le  malade  fouffroit  cruellement. 
Le  Chirurgien  s'avifa  fur  le  champ  de  remplir  de  beurre  le  bout  de  la  fonde  , 
après  quoi  elle  alla  jufqu’à  la  veille,  &t  ht  venir  l’urine,  foit  parce  que  ce 
ne  fut  que  dans  la  veflie  que  le  beurre  fiit  affez  échauffé  pour  fe  fondre , 
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- — ---  --  <oit  parce  qu'il  fe  laiffa  plus  facilement  pénétrer  par  l’urine  que  par  le  fang 

Hist.  Dr  l'Acad.  qui  eil  plus  épais. 

R.  dis  Sc i enc es  X.  M.  du  Vemey  a rapporté  quiui  enfant  de  cinq  ans  qui  fe  plaignoit 

toujours  d’une  violente  douleur  à la  racine  du  nez, ayant  eu  pendant  trois  mois 
Ann.  1700.  une  fièvre  lente, & à la  fin  de  grandes  convulfions , on  lui  trouva  après  fa  mort 
pag.  40.  dans  le  finus  longitudinal  fuperienrdu  cerveau , un  ver  d’environ  quatre  pou- 

ces de  long  , femblable  à ceux  de  terre.  Ce  ver  vécut  depuis  fix  heures  du 
matin  , jul’qu’à  trois  heures  après  midi. 

XI.  Il  raconta  en  même-tems  qu’ime  fille  qui  faifoit  Ion  lit , en  ayant  par 
hafard  avalé  une  plume  , elle  fentit  une  grande  douleur , 8c  eut  eniuite  une 
tumeur  à côté  du  Larinx , 8c  que  cette  tumeur  ayant  été  ouverte  , la  plume 
en  fortit  aufli-tôt. 

XII.  Il  a fait  voir  fur  une  Grenouille  fraîchement  morte  , qu’en  prenant 
dans  le  ventre  de  l’animal  les  nerfs  qui  vont  aux  cuiffes  & aux  jambes , & 
en  les  irritant  un  peu  avec  le  fcalpel , ces  parties  frémiffent , 8c  fouflfent  une 
efpéce  de  convulfion.  Enfuite  il  a coupé  ces  mêmes  nerfs  dans  le  ventre  , &c 
les  tenant  un  peu  tendus  avec  la  main  , il  leur  a fait  faire  le  même  effet  par 
le  même  mouvement  du  fcalpel.  Si  la  Grenouille  étoit  plus  vieille  morte  , 
cela  n’arriveroit  point.  Apparemment  il  reftoit  encore  dans  ces  nerfs  des  li- 

aueurs , dont  l’ondulation  caufoit  le  ffémiffement  des  parties  où  ils  répon- 
oient , 8c  par  conféquent  les  nerfs  ne  feroient  que  des  tuyaux  , dont  tout 
l’effet  dépendroit  de  la  liqueur  qu’ils  contiennent. 

XIII.  Dans  le  cœur  d’un  homme  de  zo  ou  zzans  , qui  s’étoit  noyé  , M. 
Littré  fit  voir  le  trou  ovale  ouvert.  Du  moins  la  membrane  qui  le  ferme  s'é- 
toit-elle  fi  légèrement  collée , qu’en  maniant  ce  cœur  , elle  s’étoit  détachée, 
fans  qu’on  s’en  apperçût. 

pag.  41.  XIV.  L’Académie  a vu  entre  les  mains  de  M.  Lemery  une  pierre  trouvée 

dans  la  veffie  d’une  Cavale , 8c  qui  pefe  z 3 onces  7 gros. Elle  a de  diamètre  4 
pouces  | d’un  fens,  8c  4 pouces  { de  l’autre.  Elle  eft  ae  la  groffeur  d’un  médio- 
cre melon , couverte  d’une  efpéce  de  peau  liffe  & luifante.  Sa  fubftance  eft 
de  couleur  cendrée  , 8c  elle  s’eft  durcie  depuis  qu’elle  a été  tirée  de  l'animal , 
quoiqu’elle  foit  toujours  fort  friable.  Elle  a auffi  perdu  en  fe  féchant  une  forte 
odeur  d’urine  qu’elle  avoit  d’abord. 

XV.  M.  Lemery  a aufli  apporté  à l’A  Semblée  un  petit  Lièvre  monftnteux, 
ou  plutôt  deux  Lièvres  joints  enfemble  depuis  la  tête  jufqu’à  la  poitrine.  Ils 
n’avoient  qu’une  tête  , & qu’une  face , quoiqu’ils  euffent  quatre  oreilles.  Ils 
n’avoient  à la  place  de  la  gueule  qu’une  petite  cavité  fans  aucune  ouverture 
pour  recevoir  lesalimens.  Cependant  ils  vécurent,  & même  hors  du  ventre 
de  la  mere  ; car  il  furent  pris  à la  main  par  un  Chaffeur.  L’Animal  double 
marchoit  dans  un  bois  ; mais  l’un  des  petits  Lièvres  tiroit  d’un  côté , l’autre 
de  l’autre,  & ils  n’avançoient  guère.  On  a dit  à M.  Lemery, qu’en  lesouvrant , 
on  leur  avoit  trouvé  à chacun  un  cœur , un  poumon , un  eftomach , le  tour 
bien  fain. 

XVI.  M.  Méryfitla  defeription  de  deux  Fœtus  jumeaux  mâles,  qu’il  ve- 
noitde  voir.  Il  n’y  avoit  pour  tous  deux  qu’un  placenta  , mais  ils  avoient  cha- 
cun leur  cordon,  8c  leurs  enveloppes  féparées.  Dans  l’un  8c  dans  l'autre  de 
ces  enfans , l’Ombilic  formait  en  dehors  une  efpéce  de  bourlet  de  3 à 4 lignes 
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d’élévation  au-delfiis  de  la  furfacc  du  ventre  , & étoit  ouvert  d'un  trou  de  — ■■■■  ■■■■  ■ 
7 à 8 lignes  de  diamètre.  L'intetlin  Colon  finiffoit  à ce  rebord  de  l'Ombilic,  Hist.  de  e Acad. 
& le  perçoit  d’un  trou  qui  avoit  une  ligne  & demie  d’ouverture  , 6c  fervoit  R.  des  Sciences 
d’anus  à ces  Enfkns.  Le  fond  de  la  vellie  étoit  aufli  ouvert  d’un  trou , dont  Dt  Pa*is. 
l'embouchure , de  même  que  celle  du  Colon , fe  terminoit  au  rebord  de  l'Otn-  Ann.  1700. 
bilic  , de  forte  que  les  urines  ailoient  immédiatement  dans  les  membranes  pag.  4Z. 
du  placenta.  Cependant  l’uréthre  &c  le  gland  étoient  percés  dans  ces  deux 
enfans  ; mais  le  prépuce  étoit  ouvert  dans  l'un  & fermé  dans  l’autre.  Ils  for- 
tirent  vivans  du  fein  de  leur  mere. 


XVII.  Un  autre  Enfant  monflrueux  , que  vitM.  Mery , avoir  l’épine  du 
dos  contournée  de  telle  forte  , que  la  face  , la  poitrine  & le  ventre  étant  vus 
par-devant , les  parties  extérieures  de  la  génération  , les  genoux  & les  pieds 
iè  trouvoient  placés  au  derrière  du  corps.  Les  trois  capacités  de  la  tête , de 
la  poitrine  & du  ventre , étoient  toutes  ouvertes  , la  voûte  du  crâne  man- 
quant à la  tête  , le  flernum , & le  cartilage  des  côtes  à la  poitrine , & au  ven- 
tre tous  fes  mufcles  , &c  le  péritoine.  Les  poumons  étoient  petits  , flétris  &c 
defféchés , & le  cœur  avoit  une  ftruéhire  particulière.  Les  oreillettes  ne  fai- 
foient  point  deux  cavités  féparées , non  plus  que  les  deux  ventricules.  Les 
veines  du  poumon , & les  deux  troncs  de  la  Cave , avoient  leurs  embouchu- 
res dans  la  cavité  commune  aux  deux  oreillettes  , qui  communiquoit  par  une 
grande  ouverture  dans  la  cavité  qu'on  pouvoit  appeller  ventricule  droit , 6c 
par  une  fort  petite  , dans  le  paflage  du  ventricule  droit  au  gauche.  L’artére 
du  poumon , & l’aorte  tiroient  leur  origine  du  ventricule  gauche.  11  n’y  avoit 
point  de  trou  ovale , & Ton  voit  aifément  qu’il  eût  été  inutile.  Le  fang  des 
veines  étant  reçu  dans  la  cavité  commune  aux  deux  oreillettes , la  plus  gran- 
de partie  devoir  palfer  dans  le  ventricule  droit , &r. delà  , comme  ce  ventricule 
n’avoit  point  d’artére  dans  le  ventricule  gauche , puifque  les  deux  coramu- 
niquoient  enfemble.  Vù  l’état  où  étoit  le  poumon , prelque  tout  le  fang  avoit 
toujours  enfilé  la  route  de  l’aorte  , & le  poumon  n’en  avoit  prelque  pas  reçû 
de  l’artére  pulmonaire.  P3»1  43* 

XVIII.  Une  fille  âgée  de  10  à 12  ans , d'un  bon  tempéramment , après 
une  fièvre  intermittente  , qu’on  arrêta  par  les  remèdes  ordinaires , fut  atta- 
quée d’une  extinélion  de  voix  , qui  lui  dura  fans  intermilfion  pendant  un  an 
&c  demi.  Les  remèdes  qu’on  a coutume’ de  faire  pour  cette  incommodité , ne 
la  foulagérent  point  ; feulement  quand  on  lui  faifoit  prendre  le  demi-bain  , 
elle  recouvrait  quelquefois  la  parole  dans  l’eau  , mais  avec  beaucoup  d’en- 
rouement. Quand  elle  avoit  la  fièvre  , elle  parloit  dans  le  chaud.  M.  Lemery 
à qui  cette  maladie  fut  confultée  par  relation , ayant  ordonné  différens  re- 
mèdes , que  le  raifonnement  phyfique  lui  faifoit  imaginer  , & qui  délivrèrent 
la  Malade  de  quelques  incommodités  qui  lui  étoient  reliées  après  1a  fièvre  , 
mais  non  pas  de  fon  extinêlion  de  voix , en  ordonna  im  prefque  par  hafard  , 
qui  fit  un  effet  étonnant.  Ce  furent  des  herbes  vulnéraires  en  guife  de  Thé. 

Dès  qu’elle  en  eut  pris  la  première  fois’,  fa  voix  revint  pour  demie-heure  , 
puis  s’éteignit  de  nouveau.  Mais  en  continuant  l'ufage  de  cette  infulion  de 
Vulnéraires  , foit  chaude  , foit  froide,  elle  fit  revenir  fa  parole  peu-à-peu, 
de  lorte  qu’elle  ne  la  perdoit  plus  que  le  foir , principalement  li  elle  fe  pro- 
menoit  au  frais  ; mais  enfin  dans  ce  cas-là  même,  elle  en  étoit  quitte  pour 
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prendre  deux  cueillerées  de  fcs  Vulnéraires.  A peine  a-t-elle  celle  de  boire, 
lîivr.  ni  l'Acad.  qu’elle  parle.  On  a crû  que  la  vertu  des  Vulnéraires  pouvoit  n'être  que  celle 
R.  ms  Sciences  de  l’eau  chaude , mais  elle  a bû  plufieurs  fois  de  l'eau  chaude  inutilement.  Les 
de  Paris.  décodions  d’herbes  qui  abondent  en  acides,  8c  même  le  Caffé  & leChoco- 

Ann.  1700.  lat , la  falade  , les  fruits  crûs  , le  Poifïon  , la  loupe  maigre,  trop  d’intervalle 
entre  les  tems  où  elle  mange , lui  éteignent  la  voix.  La  viande  , le  lait , ni 
le  vin  ne  font  point  cet  effet.  Elle  porte  toujours  une  bouteille  de  fon  infu- 
fion  de  Vulnéraires , pour  s’en  fervir  dans  l’occafion  , 8c  elle  dit  qu’elle  a fa 
voix  dans  fa  poche. 

PaS-  44'  XIX.  Un  jeune  garçon  étant  tombé  d’affezhaut,  fe  fît  une  playe  fur  la 
Suture  Sagittale  , un  peu  derrière  la  tête.  11  ne  parut  d’abord  qu’une  fente  à 
la  chair  de  deux  travers  de  doigt , 8c  l’os  n’étoit  point  découvert.  La  playe 
dans  tout  fon  progrès  ne  s'étendit  que  de  la  largeur  de  quatre  doigts  , par 
une  légère  pourriture  qui  y furvjnt , 8c  enfin  elle  paroiffoit  peu  conudérable 
dans  toutes  les  circonflances.  L’os  commença  à fe  découvrir  par  le  milieu  de 
la  playe , 8c  puis  on  apperçut  fur  la  Sagittale  un  petit  trou , par  où  fe  faifoit 
une  abondante  fuppuration  , qui  tenoit  lieu  de  trépan. 

De  tems  en  tems  la  fuppuration  s'arrêtoit  pour  quelques  jours , 8c  puis  rc- 
commençoit.  Quand  elle  étoit  arretée , le  malade  avoit  quatre  ou  cinq  fois 
le  jour  pendant  un’quart-d’heure , de  grandes  convulfions  au  bras  droit 8c  à 
la  mâchoire  du  même  côté.  Elles  ceffoient  abfolument , quand  la  fuppuration 
revenoit.  L’os  découvert  s’exfolia  très-bien  ; il  fut  recouvert  de  chairs  fort 
vermeilles , 8c  la  fraâure  fut  entièrement  fondée  , ce  qui  fut  caufe  que  vers 
le  46c.  jour  la  fuppuration  ayant  tout-à-fait  ceffé , les  convulfions  recommen- 
ceront , toujours  aux  mêmes  parties , 8c  du  même  côté.  La  fièvre  qui  n’avoit 
prefqtte  pas  paru  , fe  déclara , 8e  s’enflamma  de  telle  forte , qu’elle  emporta 
le  malade  le  51s.  jour. 

Après  fa  mort , M.  Poupart  qui  avoit  obfervé  le  cours  de  la  maladie  , 
examina  le  Crâne , 8c  y trouva  une  fellure  toute  foudée  , écartée  de  plus 
d’une  ligne  , 8c  longue  de  plus  d’un  demi-pié.  Cependant  la  Dure-mere  n’é- 
toit  ni  enflammée  ni  altérée  ; auflî  les  yeux  du  malade  n’avoient-ils  été  ni 
douloureux  , ni  bouffis.  Tout  le  lobe  gauche  du  cerveau  étoit  abfcédé  ; le 
droit  fort  fain  ,auffi-bien  que  tout  le  Cervelet.  Ce  font  des  fujets  affez  dignes 
de  réflexion , que  cette  fuppuration  périodique  ; les  convulfions  qui  pre- 
noient , quand  elle  s’arrêtoit  ; qui  prenoient  au  côté  droit , quoique  I’abfcès 
du  cerveau  fût  au  côté  gauche  ; la  moitié  du  cerveau  pourri  8c  prefque  point 
Pg-  4Ï*  de  fièvre  , que  les  derniers  jours , ni  d’inflammation  à la  Dure-mere  ; une 
fraéhtre  au  Crâne  de  plus  d’un  demi-pié  de  long  ,8c  malgré  tout  cela  5 1 jours 
de  vie. 

M.  Poupart  a rapporté  que  M.  Chirac  de  Montpellier  avoit  vu  auflî  un 
homme  qui  ayant  un  petit  abfcès  au  côté  droit  du  cerveau  avoit  eu  des  con- 
vulfions au  côté  gauche.  Ces  remarques  pourront  donner  quelque  ouverture 
pourle  Syftême  des  mouvemens  dont  le  cerveau  eft  l’origine.  On  apprend  de- 
là que  le  principe  8c  l’extrémité  de  deux  différons  mouvemens  le  croifent. 

XX.  A cette  même  occafion  , M.  Poupart  parla  encore  d’une  femme  à qui 
il  avoit  fallu  enlever  la  moitié  du  Crâne , 8c  qui  s’en  fervoit  à recevoir  l’au- 
mône. Comme  elle  avoit  donc  la  moitié  de  la  Dure-mere  découverte  , un 
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jour  que  quelqu'un  la  lui  toucha  légèrement  a -ec  le  bout  du  doigt , elle  jetta  ■ 

un  grand  cri , & dit  qu’on  lui  avoit  fait  voir  mille  chandelles.  Hist.  de  i'Acad. 

XXL  M.  Littré  à fait  voir  un  Fœtus  humain  monftrueux  , qui  avoit  au  R-  dis  Sciences 
derrière  de  la  tête  une  efpéce  de  bonnet , comme  les  petits  Laquais  , qu’on  DE  ^M’- 
appelle Dragons.  Il  n’avoit  que  la  bafe  du  crâne.  Les  fept  vertèbres  du  col  Ann.  1700. 

3m  doivent  être  fermées  &c  faire  un  canal , étoient  ouvertes , &c  la  grandeur 
e l’ouverture  diminuoit  toujours  âu  haut  jufqu’au  bas.  Le  petit  capuchon  , 
qui  étant  conique,  diminuoit  auflî dans  le  même  fens,  s’appliquoit  fur  ces 
ouvertures , & par  fa  figure  proportionnée  à la  leur , les  fermoit  affez  exac- 
tement. 

M.  du  Hamel  a continué  fon  Hilloire  Anatomique , ou  la  comparaifon 
de  l’Anatomie  ancienne  & de  la  moderne.  11  a parlé  plufieurs  fois  du  Cer- 
veau , & des  efforts  , la  plupart  inutiles  , que  l’on  a faits  jufqu’ici  pour  en 
développer  la  ftruâure  , &i  en  découvrir  précifémeut  les  fonctions.  Comme 
des  deux  parties  qui  compofent  l’homme , la  plus  inconnue  eft  l’Ame  ; auili  p3g.  ^5. 
de  toutes  les  Parties  du  corps , celle  qui  a le  plus  de  rapport  à l’Ame , ell 
la  plus  inconnue. 


CHIMIE. 


ANALYSE  DE  L'IPECACUANH  A. 

LA  Médecine  moderne  à plufieurs  remèdes  inconnus  à l’ancienne , & aufli  Voyez  tes  MJ- 
infaillibles  que  des  remèdes  peuvent  l’être.  Il  y en  a quelques-uns,  com-  moires  p.  i.8t  7 S. 
me  l’Antimoine  & le  Mercure  , dont  apparemment  l’ufagc  a été  prévu  & 
deviné  par  quelque  raifonnement  ; d’autres  comme  le  Quinquina  & l’Ipéca- 
cuanha  font  de  pures  faveurs  de  la  Nature.  Nous  les  avons  reçûes  immédia- 
tement de  fes  propres  mains  , ou  plutôt  de  celles  d’un  Peuple  fauvage  qui 
ne  connoît  qu  elle. 

Mais  après  en  avoir  reçû  ces  préfens , il  faut  tâcher  de  les  rendre  encore 
plus  utiles  par  le  fecours  de  tout  ce  que  l’Art  &c  la  Réflexion  y peuvent  ajou- 
ter. C’efl  ce  qu’a  fait  M.  Boulduc  liir  l’Ipecacuanha.  Ce  remède  s’eft  pré- 
fenté  le  premier  à lui  dans  l’cntreprife  qu’d  a faite  d’examiner  chimiquement 
tous  les  Purgatifs. 

L’Ipecacuanha  eft  une  racine  qui  vient  du  Bréfil , & qui  ell  fouveraine 
pour  les  difenteries.  Il  y a de  trois  fortes  d’Ipecacuanlia , le  blanc  qui  eft  le 
plus  foible , le  brun  qui  eft  le  plus  violent , & le  gris  qui  tient  le  milieu  entre 
les  deux. 

M.  Boulduc  a d'abord  travaillé  fur  le  gris.  La  diftillation  ne  lui  a pas  don- 
né de  grandes  lumières  ; mais  par  l’Analyfe  qu’il  appelle  d'ExtraéJion  , il 
a vû  que  ce  Mixte  contenoit  des  parties  lalines  , & lulphureufesourélineu-  pae.  47. 
les , les  latines  en  plus  grande  quantité.  11  a tiré  ces  denx  efpéces  différentes 
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' de  principes  , chacune  avec  le  diflolvant  qui  lui  convenoit , les  parties  faline 

Hist.  de  e’Acad.  avec  de  l’eau  de  pluye  diftillée , les  fulphureufes  ou  réfineufes  avec  de  l’efprit 
de  rARisCItNClS  v'n  ^'cn  rrl^rTie  comme  dans  ce  compofé  les  fels  dominent 

s'  beaucoup  fur  les  foulfres , M.  Boulduc  jugea  qu’il  ne  ferait  pas  impoffible 
Ann.  1700.  que  |es  fels  diffous  par  l’eau  entraînaient  les  foulfres  , ou  aidaient  à l’eau  à 
les  difloudre  ; & qti’ainfi  l’eau  tirât  feule  prefque  tous  les  principes  aétifs  du 
Mixte  , ce  qui  fut  confirmé  par  l'expérience. 

Ces  extraits  d’Ipecacuanha  gris , l’un  contenant  les  parties  falines  , l’autre 
les  réfineufcs  , M.  Boulduc  les  a éprouvés  fur  différens  Malades  avec  les  pré- 
cautions néceflaires , & il  en  rapporte  fidèlement  l’hiiloire.  Il  a même  éprouvé 
le  marc  ou  rélidu  de  la  racine , qui  avoit  été  dépouillé  , tant  par  l’eau  que 
par  l'efprit-de-vin , de  fes  parties  falines  & réfineufes , 6 c ce  marc  ne  s’eftpas 
trouvé  fans  vertu. 

Par  les  expériences  de  M.  Boulduc  , on  pourra  comparer  l’effet  des  par- 
ties falines  à celui  des  parties  réfineufes , ri  ce  n’eft  qu’on  veuille  attendre  un 
plus  grand  nombre  d’expériences,  qui  ne  feroient  eft’e&ivement  pas  inutiles 
pour  une  comparaifon  plus  fûre. 

M.  BouMuc  a opéré  félon  la  même  méthode  fur  l’Ipecacuanha  blanc , & 
fur  le  brun. 

Le  brun  a beaucoup  moins  de  parties  falines  & réfineufes  que  le  gris,  & 
cependant  il  èft  plus  violent  dans  l’on  aciion.  Voilà  de  ces  occafions  où  l’ex- 
périence redrcfle , ou  plutôt  dément  les  raifonnemens  les  plus  vraifemblables. 
Il  faut  que  dans  l'Ipecacuanha  ce  ne  foit  pas  la  quantité  des  principes  aétife  , 
mais  une  certaine  dofe  qui  fkfle  la  force. 

Pour  l’Ipecacuanha  blanc , il  a beaucoup  moins  de  réfine  que  le  gris , & 
pag.  48.  feulement  un  peu  moins  de  fels.  Il  a donc  fort  pende  parties  réfineufes , à 
proportion  des  falines , & comme  il  eft  le  plus  foible  des  trais,  on  peut  croire 
que  fa  foiblefle  vient  ou  du  peu  de  parties  réfineufes  qu’il  contient , ou  du 
peu  qu’il  en  a par  rapport  à la  quantité  des  falines. 


SUR  LA  FORCE  DES  ALKAL1  TERREUX. 

Voyez  les  Mi-  Q I la  force  des  Acides  confifte  à pouvoir  difioudre  , celle  des  Alkali  con- 
rooircs  yag.  <+.  >3  fifre, pour  ainfi  dire, à être  diflfolubles,&  plus  ils  le  font  plus  ils  font  parfaits 

• Tag.  fi.  dans  leur  genre.  On  a vu  dans  l'Hiftoire  de  l’année  précédente  * la  mefure  que 
M.  Homberg  donna  de  la  force  des  Acides  , maintenant  il  donne  celle  de  la 
force  des  Alkali.  Rien  n’eft  -bien  connu  en  Phyfique , que  ce  qui  eft  réduit 
à des  mefures  précifes  ; & l'Art  de  mefurer  eft  d’autant  plus  ingénieux  qu’on 
l’applique  à des  fujets  qui  en  paroiffent  moins  fufceptibles. 

M.  Homberg  n’examine  que  les  Alkali  qu’on  appelle  Terreux  , tels  que 
■ les  yeux  d’Ecrevifles , le  Corail  , les  Perles  , les  coquilles  d’Huitre  , le 
Bézoar,  la  Chaux  vive  , la  corne  de  Cerf  calcinée , &c.  Ce  font  ceux  qu’on 
employé  le  plus  fouvent  dans  la  Médecine  , ôi  qu’il  eft  par  conféquent  le 
plus  important  de  connoître.  Voici  comment  M.  Homberg  s'eft  conduit  dans 
fa  recherche. 

Il  y a deux  fortes  principales  d* Acides , les  Eaux  Régales  , qui  font  faites 

d’efprit 
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d'Efprit  de  Sel , 6c  diffolvent  l’Or  ; & les  Eaux  fortes , qui  font  faites  d’Efi- 
prit  de  Nitre  , 6c  diffolvent  l’Argent. 

Comme  M.  Homberg  avoit  d elle  in  de  voir  le  diffèrent  rapport  de  ces 
deux  Acides  aux  mêmes  Alkali  Terreux  , il  étoit  obligé  d’avoir  les  deux  Ef- 
prits  Acides  tellement  conditionnés , que  dans  un  volume  égal  ils  euffent  une 
force  égale.  Pour  cela  il  les  a déflcginés  l’un  6c  l'autre , jutqu'à  ce  qu'en  mê- 
me volume  , ils  pefaffent  également  ; & il  a trouvé  par  l'on  nouvel  Aréo- 
mètre qu’en  cet  état  ils  étoient  d'un  cinquième  plus  pelans  qu'un  égal  volu- 
me d'Eau  de  Rivière.  11  a donc  conclu  que  le  flegme  dans  lequel  nagent  les 
Sels  des  deux  Efprits  , étant  de  même  nature  6c  de  même  poids  aue  l’Eau 
de  Rivière  , cette  cinquième  partie  que  les  Efprits  pelbient  au-delà  , venoit 
des  Sels  , 6c  qu’ainfi  les  Sels  qui  font  toute  la  force  des  Efprits , avoient  de 
part  6c  d’autre  un  poids  égal. 

Cela  fait , il  a appliqué  Téparément  à tous  les  Alkali  Terreux  , une  once 
d'Efprit  de  Sel , 6c  puis  une  once  d'Efprit  de  Nitre , 6c  il  a vît  les  différentes 
quantités  qu’il  falloir  de  ces  Alkali , pour  fe  charger  , autant  qu’il  étoit  pof- 
fible  , 6c  fe  raffalier , loit  d’ime  once  d’Elprit  de  Sel , foit  d’une  once  d’Efprit 
de  Nitre. 

Les  différentes  quantités  de  chaque  Alkali  néceffaires  pour  abforber  la 
même  quantité  de  l'un  ou  de  l’autre  de  ces  Acides  réduits  à la  même  for- 
ce , font  la  mefure  de  la  force  paffive  de  chaque  Alkali  ; & pour  rendre  cette 
mefure  tout-à-fàit  précife , il  y faut  joindre  encore  le  plus  ou  le  moins  de 
tems  qu’il  a fallu  à chaque  Alkali  pour  abforber  les  Acides. 

L’Ei’prit  de  Nitre  a toujours  diffous  une  plus  grande  quantité  de  chaque 
Alkali , que  l'Efprit  de  Sel.  Apparemment  les  fcls  Acides  qui  entrent  dans 
la  compofition  dufel  commun  , font  plus  maflifs , 6c  par-là  moins  pénétrans, 
que  les  fels  Acides  du  Nitre.  Ce  qui  appuyé  cette  conjeflure  , c’eft  que  dans 
l'once  d’Elprit  de  Sel,  6c  dans  l'once  d’Efprit  de  Nitre , les  fels  Acides  étoient 
en  poids  égal  ; & par  conl'équent  il  fe  pourrait  bien  faire  que  les  uns  étant 
plus  groffiers  pefaffent  en  moindre  quantité  autant  que  les  autres  , 6c  fiffent 
moins  d’effet , parce  qu’ils  feraient  en  moindre  quantité. 

La  comparaiion  des  forces  des  differens  Alkali  conduit  M.  Homberg  à 
une  découverte  nouvelle  , & fort  contraire  à l’opinion  commune.  Il  trouve 
que  la  chaux  éteinte  , quoique  dépouillée  de  plufieurs  principes  tros-afhfs , 
que  l’on  foppofoit  être  des  Alkali  volatils , eft  cependant,  un  aufli  grand 
Alkali  que  la  chaux  viye.  Ces  principes  a fl  ifs  qu’elle  a perdus  , ne  font  donc 
pas  des  Alkali , 6c  l’on  n’imagine  point  qu’ils  puiffent  être  autre  chofe  que 
des  particules  ignées  que  la  calcination  avoit  tait  entrer  dans  la  chaux. 

Il  eft  vrai  que  d’abord  ces  particules  ignées , fixées , 6c  devenues  immo- 
biles dans  les  pores  d’un  corps , révoltent  un  peu  l’Efprit.  Mais  enfin  le  Ré- 
gule d' Antimoine  calciné  au  Miroir  ardent  augmente  de  poids , 6c  l’on  ne 
peut  foupçonner  nulle  autre  matière  de  s’y  être  mêlée  , que  celle  qui  com- 
pofe  les  rayons  du  Soleil.  Il  faut  convenir  que  cette  hypothél’e  eft  prefque 
également  difficile  à recevoir  6c  à rejetter. 

Enfin  M.  Homberg  rend  railon  par  fes  Expériences  , pourquoi  la  poudre 
de  coquilles  d'Huitres  eft  fi  propre  à rétablir  les  Eftomacns  gâtés  par  les  Aci- 
des. Il  marque  même  la  manière  de  la  préparer  ; & c’eft  principalement 
Tome  /.  V v v ' 
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à ces  i'ortes  d’ufages  que  doivent  aboutir  toutes  les  découvertes  Chimiques. 


CO  MPARAISON  DES  A NA  LYSES  DE  LA  S O Y E, 
!'•  • du  Sel  Armoniac , & dt  la  cornt  dt  Cerf. 

1 ' ■ * • , 

LA  compofuion  des  fameufes  Gouttes  d’Angleterre  , eft  encore  un  my- 
ftére  , connu  feulement  de  quelques  Anglois  qui  le  cachent  aux  autres 
Nations.  Mais  M.  Lifter  célébré  Médecin  de  Londres  , pcrliiadé  que  cette 
jaloufie  de  Nation  eft  ennemie  du  genre  humain  , a découvert  le  myftére 
à M.  de  Toumcfort , qui  le  découvre  prclentement  au  Public.  Les  Gouttes 
d’Angleterre  font  de  l’Elprit  volatil  de  foye  crue , rectifié  avec  l’huile  de  Ca- 
ndie , ou  avec  quelque  autre  huile  effentielle. 

Comme  M.  de  Tourne.fort  a trouvé  par  expérience  que  les  Gouttes  d’An- 
gleterre n’ont  aucun  avantage  fur  les  préparations  de  la  corne  de  Cerf , & 
du  fel  Armoniac  , fi  ce  n’eft  par  une  odeur  plus  fupportable  , il  donne  l’A- 
nalyfe  chimique  de  ces  matières , tk.  la  compare  a celle  de  la  foye  crue , 
afin  que  l’on  puiffe  voir  jufques  dans  les  principes  ce  que  c’eft  que  les  Gout- 
tes d’Angleterre  , & quel  rapport  elles  ont  avec  ce  qui  eft  de  même  efpé- 
ce.  Peut-être  cette  difeuflion  jointe  à l'expérience  leur  fera-t’elle  perdre  la 
gloire  d’être  un  remède  unique. 


SUR  LES  FEUX  SOUTERREINS  , LES  TREMBLE  MENS 
de  Terre  , le  Tonnerre  , &c.  expliqués  chimiquement. 

LE  meilleur  moyen  d’expliquer  la  Nature  , s’il  pouvoit  être  employé 
fouvent , ce  feroit  de  la  contrefaire  & d’en  donne  P , pour  ainfi  dire  , 
des  repréfentations  , en  fâilânt  produire  les  mêmes  effets  à des  caufès  que 
l'on  connoitroit , & que  l’on  auroit  raifes  en  aétion.  Alors  on  ne  devine- 
roit  plus  , on  verrait  de  fes  yeux , & l’on  feroit  sûr  que  les  Phénomènes 
naturels  auraient  les  mêmes  caufcs  que  les  artificiels  , ou  du  moins  des  cau- 
fes  bien  approchantes. 

C’eft  ainfi  que  M.  Lèmery  a fait  un  Etna  ou  un  Vefuve , ayant  enfoui  en 
terre  , à un  pied  de  profondeur  , pendant  l’Eté  , fO.  livres  d’un  mélange  de 
parties  égales  de  limaille  de  fer  , & de  foulfre  pulvérifé , le  tout  réduit  en 
pâte  avec  de  l'eau.  Au  bout  de  8.  ou  9.  heures  , la  terre  fe  gonfla  , & s en- 
trouvrit en  quelques  endroits,  il  en  fortit  des  vapeurs  fulfureufes  & chaudes , 
& enfuite  des  flammes. 

Il  eft  bien  aifé  de  comprendre  qu’une  plus  grande  quantité  de  ce  mélange 
de  fer  & de  foulfre  , avec  une  plus  grande  profondeur  de  terre , étoit  tout  ce 
qui  manquoit  pour  faire  un  véritable  Mont  Etna  ; qu’alors  les  vapeurs  ful- 
fureufes  cherchant  à fortir  , auraient  fait  un  tremblement  de  terre  plus  ou 
moins  violent , félon  leur  force  & félon  les  obftacles  qu’elles  auraient  ren- 
'contrés  en  leur  chemin  ; que  quand  elles  auraient  trôuvé  , ou  qu’elles  fe  fe- 
raient fait  une  iffuc  , elles  fe  feraient  élancées  avec  une  impétuofité  qui  au- 
rait caillé  un  Ouragan  j que  û elles  s’étoient  échappées  par  un  endroit  de  la 
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terre  qui  fût  Cous  la  Mer , elles  auraient  fait  de  ces  colonnes  d'eau  fi  redou-  "«■*■*« 

tables  aux  Vaiffeaux  ; qu’enfin  fi  elles  étoierrt  montées  jufqu’au^ nues , elles  Hmt.  ot  i’Acao. 
y auraient  porté  leur  foulfre  , qui  auroit  produit  le  Tonnerre.  > R-  des  Scunch 

Il  ne  doit  pas  paraître  étrange  que  ce  foulfre  , plongé  dans  l’eau  des  nues,  DE  Pams- 
ne  laide  pas  de  s’y  allumer.  Les  matières  fulfùreufes  naturellement  ne  fe  Ann.  1700. 
mêlent  point  avec  l’eau , & fi  elles  font  fort  exaltées , elles  y brûlent , té- 
moin le  feu  Gregeois.  Il  eft  vrai  cependant  qu’il  y a toujours  ime  partie  de 
ce  foulfre  qui  s’éteint , &C  même  avec  un  grand  bruit. 

D’un  autre  côté  , la  partie  qui  brûle  dans  l’eau,  fait  effort  pour  s’en  dé- 
gager & pour  s’élever  , & cet  effort  produir  encore  un  vent  violent.  C’eft 
ce  que  M.  Lemery  prouve  par  une  expérience  nouvelle , oii  une  vapeur 
fulfureufe  qui  s’élève  du  fond  d'un  matras  étant  allumée  par  une  bougie  qu’on 
en  approche  quand  elle  fort , la  flamme  fe  communique  de  proche  en  pro- 
che a toute  la  vapeur  qui  remplit  le  vuide  du  matras , en  gagne  le  fond  , & 
va  fe  prendre  à une  matière  fulfiireufe  qui  y eft  dans  de  l’eau.  Alors  cette 
matière  enflammée  dans  l’eau , la  frappe  violemment  pour  s’en  débarraf- 
fer , & fait  un  petit  coup  de  Tonnerre.  Si  la  flamme  ne  pénétre  pas  juf- 
qu’au  fond  du  matras  , oii  eft  la  matière  fulfureufe  dans  de  l’eau  , la  vapeur 
enflammée  qui  n’a  point  d’eau  à combatre , ne  fait  point  de  fulmination. 


SUR  LES  DISSOLUTIONS  ET  LES  FERMENTATIONS  FROIDES. 

IL  ne  paraît  pas  furprenant  qu’une  fimple  diffolution  foit  froide  , c’eft-A-  Voyez  les  Mc- 
dire  , que  de  l’eau  commune  , par  exemple  , oii  l’on  jettera  du  fel  Marin , moires  p.  1 10. 
ou  du  fel  Armoniac  , ou  du  Vitriol,  &c.  devienne  plus  froide  par  le  mé-  Pag-  53* 

lange  des  fels  qu’elle  diflout  ; car  on  comprend  aufli-tôt  que  ces  fels  qui 
par  eux-mêmes  font  privés  de  mouvement , partagent  celui  que  la  fluidité 
donne  à l’eau  , & par  conféquent  le  diminuent , dès  qu’ils  font  intimement, 
unis  avec  elle  par  la  diffolution  ; &c  il  eft  confiant  parmi  les  Phyficiens  , 
que  la  chaleur  eft  un  mouvement , 6c  le  froid  une  ceflàtion  ou  du  moins 
une  diminution  de  mouvement. 

On  ne  ferait  pas  même  fort  étonné  , malgré  ce  principe  général  , que 
toutes  les  diffolutions  ne  fiiffent  pas  froides  , comme  le  font  celles  de  tous 
les  Alkali  volatils  dans  l’eau  commune  , & qu’il  y en  eût  de  chaudes , telles 
que  celles  de  tous  les  Alkali  fixes.  On  pourrait  conjeéhirer  que  cette  dif- 
férence vient  de  ce  que  tous  les  Alkali  fixes  ayant  été  calcinés  par  un 
grand  feu , ils  ont  emporté  avec  eux  & emprifonné  dans  leurs  pores  , ces 
particules  ignées  , que  nous  avons  dit  ailleurs , qui  peuvent  être  admifes  en 
Phyfique.  > 

Mais  il  eft  étonnant  que  des  diffolutions  accompagnées  de  fermentations, 
c’eft-à-dire  , où  les  matières  bouillonnent  &c  fe  gonflent  , &c  même  avec 
bruit , foient  cependant  froides  , & faffent  defeendre  le  Thermomètre  qui 
y eft  plongé.  Comment  accorder  le  refroidiffement  avec  une  augmentation 
de  mouvement  fi  confidérable  &C  fi  vifible  ? 

Il  y a plus.  De  ces  fermentations  froides , il  en  fort  quelquefois  des  va- 
peurs chaudes.  C’eft  ainfi  que  quand  on  a mêlé  du  fel  Armoniac  avec  de  1 hui- 
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tss  le  de  Vitriol  , fi  l'on  a un  Thermomètre  plongé  dans  la  matière  , & un  au- 
Hist.  m l'Acad.  tre  un  peu  élevé  au-deffuspour  recevoir  feulement  la  vapeur  qui  en  for- 
R.  ms  Sciences  tira  , on  voit  dans  le  même-tems  le  premier  Thermomètre  qui  baiffe  très- 
B£  Paris.  vite  ^ ja  froideur  de  la  fermentation  , & le  fécond  qui  monte  très-vite  aulfi 
Ann.  1700.  par  la  chaleur  des  filmées  qui  s’en  exhalent. 

pag.  54.  M.  Geoffroy,  qui  a voulu  approfondir  cette  matière  des  fermentations 
froides,  rapporte  toutes  les  expériences  qu'il  en  a faites  , & en  rend  des  rai- 
fons  Phyfiques.  Il  n’y  a peut-être  rien  de  fi  bifàrre  , rien  de  fi  contradictoire 
en  apparence , que  ne  puiffent  exécuter  les  différentes  combinailons  des  mou- 
vemens  , toujours  cependant  affiijetties  aux  mêmes  loix.  Qui  croiroit  que 
pour  rendre  de  l’eau  froide  encore  plus  froide  pendant  quelques  momens  , 
il  ne  fallût  qu’y  jetter  promptement  une  grande  quantité  de  braitè  ardente  ? 
on  verra  dans  le  Mémoire  de  M.  Geoffroy  le  fait  , &c  même  la  ]>oflibiJité. 


SUR  L’  E A U DE  CHAUX . 

Voyez  les  Mc-  T 'Antimoine  & le  Mercure  prouvent  affez  que  la  Médecine  ne  fe  perfe- 
moiccs  pag.  m.  JLjftionneroit  guéres  , fi  elle  n’avoit  la  hardieffe  d’employer  des  remèdes 
que  les  Anciens  n’ont  pas  connus  , ou  qu’ils  n’ont  ofé  employer. 

L’Eau  de  Chaux  remplie  , comme  elle  eft,  de  particules  de  feu,  defîechan- 
te  , confumante  & cauftique  , pouvoit  être  redoutable  à prendre  intérieure- 
ment ; & l’on  fe  feroit  crû  affez  bien  fondé  à la  traiter  de  poifon.  Mais  dans 
ces  derniers  tems  on  s’eft  mis  au-deffus  de  cette  prévention  & de  cette  crain- 
te , il  s’eft  trouvé  que  l’Eau  de  Chaux  étoit  un  excellent  remède , &c  même  il 
eft  devenu  familier  chez  les  Peuples  du  Nord. 

M.  Bnrlet  ne  manqua  pas  de  s’en  informer  en  un  voyage  qu’il  a fait  en 
Hollande.  Il  découvrit , car  c’eft  encore  une  efpéce  de  myftére , quelle  eft  la 
préparation  , & quels  font  les  ufages  de  ce  remède, 
pag.  ff.  Comme  l'Eau  de  Chaux  agit  principalement  par  une  matière  alkaline,  ter- 

reftre  , très-déliée  , & très-propre  à abforber  les  acides  , elle  convient  aux 
maladies  caufées  par  les  acides , c’eft-à-dire , à celles  qui  viennent  du  peu  de 
fluidité  du  fang , & par  conféraient  de  quelques  obftru étions. 

L utage  de  cette  Eau  doit  etre  meilleure  pour  les  Hollandois  , plus  fujets 
que  nous  à ces  fortes  de  maladies  par  l’air  épais  qu’ils  refpirent  , plus  en- 
core par  leurs  alimens  ordinaires  ; mais  enfin  , puifque  nous  ne  laiffons  pas 
d'éprouver  auffi  beaucoup  de  maladies  qui  naiffent  des  acides  du  lang  , il  ne 
s'agit  que  de  proportionner  le  remède  à des  tempéramens  un  peudifférens,  & 
c’eft  un  détail  de  Médecine  où  entre  M.  Burlet  avec  beaucoup  d’exaétitude  , 
en  y joignant  un  récit  fincére  de  fes  expériences. 


DES  DISSOLVANS  ET  DES  DISSOLUTIONS  DU  MERCURE. 

Voyez  les  Mé-  f~\  Uoique  le  Mercure  ait  été  l’objet  d’une  infinité  de  recherches  , & que 
moites  pag.  1 yc.  \^les  Chimiftes  Payent  tourmenté  en  mille  façons  pour  le  connoitre  , fa 
nature  n’a  pas  laiffé  de  leur  échapper  jufqu’à  prêtent  tur  des  çhofes  affez  ef- 
fentielles. 
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Ils  ont  Cru  qu’il  ne  fe  pouvoit  diffoudre  que  par  l’Eau  forte , qui  eft  auffi  le 
diffolvant  de  l'argent. 

Ils  ont  crû  qu'il  étoit  d’une  fubftance  parfaitement  homogène  , ou  tout  au 
moins  que  l’Art  ne  pouvoit  tirer  du  Mercure  rien  qui  ne  fût  du  Mercure. 

M.  Homberg  a reconnu  par  une  longue  fuite  d’expériences  l’erreur  de  ces 
deux  opinions. 

I».  Il  a trouvé  que  le  Mercure , ayant , à la  vérité , reçû  une  préparation , 
fe  diffout  dans  l'Eau  régale  plus  promptement  que  dans  l’Eau  forte  , &c  que 
fi  on  ne  le  prépare  pas , l’Eau  régale  ne  laiffera  pas  de  le  difloudrc  encore , 
mais  dans  un  tems  fort  long , comme  de  cinq  mois.  Ainfi  le  Mercure  doit  être 
rangé  avec  le  fer  & le  cuivre , qui  1e  difTolvent  & par  l'Eau  régale  , & par 
l’Eau  forte. 

1°.  Il  a tiré  du  Mercure  par  une  opération  très-longue  & très-pénible,  une 
poudre  ou  terre  gril'e  & légère.  11  eft  vrai  que  pour  la  tirer,  il  a mêlé  avec 
le  Mercure  différentes  matières  ; mais  il  prouve  qu’on  ne  la  peut  foupçonner 
de  venir  que  du  Mercure  feul.  Elle  eft  tellement  fixe , quelle  ne  fe  fond  à un 
très-grand  feu  qu’en  fe  vitrifiant  ; elle  ne  fe  mêle  avec  aucun  métail , & fi  on 
la  fond  avec  quelque  métail , elle  fe  vitrifie , & le  fumage  fans  le  rendre  caf- 
fant  ; toutes  qualités  très-différentes  de  celles  du  Mercure  , qui  eft  extrême- 
ment volatil , qui  s’attache  facilement  à la  fuperficie  de  tous  les  métaux , ex- 
cepté le  fer  , & qui  mêlé  avec  eux  les  rend  caftans.  Sur  3.  livres  de  Mercu- 
re , il  y a 3 x gros  de  cette  Poudre,  Sc  quand  on  verra  la  manière  de  la  tirer , 
on  ne  fera  pas  furpris  quelle  fe  foit  dérobée  fi  long-tems  à la  connoifl'ance des 
Chimiftes. 


SUR  LES  HUILES  DES  PLANTES. 

LEs  Plantes  donnent  à la  fin  de  la  diftillation  une  Huile  fétide , ou  puan- 
te ; mais  les  Plantes  Aromatiques  donnent  de  plus  une  Huile  qui  s’élève 
après  le  flegme  , &c  au  commencement  de  la  diftillation.  On  l’appelle  Effen- 
tielle , parce  qu’elle  conferve  l'odeur  de  la  Plante  , au  lieu  que  l’Huile  fétide , 
même  celle  d'une  Plante  Aromatique  , eft  d’une  odeur  infupportable. 

M.  Homberg  ayant  remarqué  que  l’une  & l'autre  de  ces  Huiles  venoit  plus 
ou  moins  abondamment , félon  les  différentes  manières  d'opérer , conçut  qu'il 
y avoit  donc  quelque  moyen  d’en  augmenter  la  quantité  , & il  le  chercha. 

Il  fit  réflexion  que  les  Plantes  qui  rendent  le  ffius  d acide , rendent  auffi  le 
plusd  Huile , d oit  il  conclut  que  l’acide  pourroif  Bfen  aider  à l’Huile  , à fe  dé- 
gager du  Mixte , & à s'élever  dans  la  diftillation. 

Il  fit  des  Mixtes  artificiels , compofés  d’huile  fétide  de  plante  & fort  épaiflc, 
d’efprit  acide  & de  fablon , & il  les  diftilla. 

Ceux  où  il  étoit  entré  de  l’Efprit  acide  végétal , par  exemple  , du  Vinai- 
gre diftillé,  rendirent  leur  Huile  toute  femblable  à ce  quelle  étoit  pour  la 
confiftance  ; mais  l’Huile  qui  fortit  des  Mixtes , ou  étoit  entré  de  l’Efprit  Acide 
minéral,  comme  l’Elprit  de  Sel,  rendirent  leur  Huile  beaucoup  plus  claire 
& plus  liquide  : ce  qui  fit  juger  à M.  Homberg  que  les  Acides  minéraux 
avoient  plus  de  force  que  les  végétaux  , pour  agir  fur  l'Huile  des  Plantes , 
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la  diüoudre  en  quelque  façon  , l’étendre , & la  mettre  en  état  de  s’élever 
plus  facilement  6c  en  plus  grande  quantité  par  l'aâion  du  feu. 

L’expérience  répond  parfaitement  à cette  idée.  Les  Parfumeurs  ont  beau- 
coup de  peine  à tirer  l’huile  effentieUe  des  Rofes  , 6c  ils  n’en  ont  guère  qu’une 
once  fur  cent  livres  de  cette  fleur.  M.  Homberg  conduit  par  fes  principes , a 
trouvé  l’art  d’augmenter  d'un  tiers  cette  huile  li  précieufe.  11  faut  avant  que 
de  dilliller  les  Rôles , les  mettre  pendant  quinze  jours  dans  de  l’eau  aigrie  par 
I’Elprit  de  Vitriol.  Cet  Acide  minéral  donne , pourainfl  dire , des  ailes  à cette 
huile  , 6c  l’enlève  en  plus  grande  abondance.  C’eft  ainfi  que  les  Phyficiens , 
en  obfervant  délicatement  la  Nature , s’en  rendent  en  quelque  façon  les  maî- 
tres , 6c  la  foumettent  à leurs  deffeins. 

M.  Homberg  donne  en  même  tems  la  figure  des  vaiffeaux  dont  les  Par- 
fumeurs le  fervent  pour  diftiller  l’Eau-rofe , & ne  perdre  rien  du  peu  d’huile 
qu’ils  tirent.  Ils  font  myftére  de  cette  invention , & en  effet  elle  le  mérite  ; 
^nais  elle  mérite  encore  mieux  detre  donnée  au  public. 


SUR  L'ACIDE  DE  L’ANTIMOINE. 

UN  fçavant  Anglois  ayant  été  furpris  de  voir  dans  l’Hiftoire  de  l’Acadé- 
mie faite  par  M.  du  Hamel , que  feu  M.  Charas  avoit  une  manière  de 
tirer  de  l’Antimoine  une  Liqueur  acide  , & ayant  écrit  à M.  du  Hamel  pour 
s’éclaircir  avec  lui  fur  cette  efpéce  de  Paradoxe  Chimique  , cette  matière 
fut  traitée  dans  l’Académie , & M.  Homberg  donna  fes  obfervations  & fes 
penfées. 

En  général , il  y a beaucoup  de  Minéraux  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  tirer 
aucuns  Principes.  Ils  y ont  été  trop  bien  mêlés , 6c  le  tiflu  ell  trop  ferré  & trop 
ferme.  On  fe  trompe  à la  Liqueur  acide  qui  paraît  venir  de  l'Antimoine  , il 
n’en  donne  point  quand  il  ell  bien  pur , Sc  elle  ne  vient  que  d’une  terre  argil- 
leufe , qui  s’y  trouve  prefque  toujours. 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  l’Antimoine  qui  n’eft  point  mêlé  de  cette  terre 
argilleufe  , ne  donne  un  peu  d’acide , par  une  opération  très-difficile , & fi 
délicate  que  fon  fuccès  dépend  du  tems  qu’il  fait  ; mais  cet  acide  n’eft  encore 
crue  celui  du  foulfre  bridant , & tout  femblable  au  foulfre  commun , qui  abon- 
de dans  l’Antimoine  ; 6c  M.  Homberg  a trouvé  que  fes  effets  , & ceux  de 
l'Efprit  acide  du  foulfre  commun , étoient  parfaitement  les  mêmes.  Ainfi  ce 
n’elt  point  du  tout  la  part^wnétaîlique  de  l’Antimoine  qui  fournit  l’acide  , 
& il  ne  relie  plus  d’autr^rcrveille  , fi  ce  rieft  qu’on  puilfe  feulement  tiret 
celui  du  foulfre  qui  entre  dans  la  compofition  de  ce  Minéral. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 

I.  A Clermont  en  Auvergne  ,il  y a une  Fontaine  pétrifiante , dont  M.  Le- 
mery  examina  quelques  bouteilles  qui  lui  avoient  été  données  par  M. 
Tournefort.  Cette  Eau  ell  claire  comme  celle  d’Arcueil , 6c  également  pé- 
fante.  Elle  dépofe  au  fond  des  bouteilles  un  peu  de  fable  gris , & de  pierre 
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blanchâtre  qui  paraît  s’y  être  formée.  Par  les  effais  & les  Opérations  Chimi-  ..  .... — . 

S mes , il  parait  quelle  contient  un  acide  , qui  apparemment  a diffous  quelque  Hjst.  de  i.'Ac,m> 
nbftance  pierrcufe  des  lieux  où  elle  a coulé.  La  partie  la  pluspéfante  de  cette  R.  des  Sciences 
fubftance  , fe  précipite  au  fond  de  l’eau  , quand  elle  féjourne,  ou  qu’elle  a DE  Taris. 
peu  de  piouvement  ; mais  la  partie  la  plus  légère  ne  s'en  détache  pas  avec  Ann.  1700. 
tant  de  facilité  , & c’eft  elle  apparemment  qui  fait  les  pétrifications.  Cette  pag.  59. 
eau  pétrifiante  n’en  eft  pas  plus  dangéreufe  à boire , par  rapport  aux  Pierres 
qui  peuvent  fe  former  dans  les  reins  , on  le  fçait  & par  l’expérience  journa-  , 

liére  des  gens  du  Pais  , & par  des  Opérations  Chimiques,  qui  ont  fait  voir 
à M.  Lcmery , que  le  fel  de  l’urine  ne  fait  point  dépofer  la  fubftance  pier- 
reufe  de  cette  eau.  En  effet  les  Pierres , & ce  qu’on  appelle  Pierres  d ins  le 
corps  humain , n’ont  rien  de  commun. 

II.  Une  perfonne  à qui  \1.  Burlet  avoit  ordonné  des  Eaux  minérales  d’Aix- 
la-Chapelle  , fut  furprife  de  voir  qu’au  bout  de  trois  jours  quelle  les  avoit 
toujours  prîtes  dans  un  même  gobelet  d’argent , il  fe  trouva  doré  , comme 
s’il  l’avoir  été  par  l’Orfèvre.  M.  Homberg  a dit  fur  cela  , que  cette  dorure 
venoit  des  foulfres  de  ces  Eaux  , ce  qu’a  confirmé  M.  du  Hamel , qui  a été 
long-tems  à Aix-la-Chapelle.  Il  a rapporté  que  ces  Eaux  font  certainement 
très-fulphyrées , qu’il  a trouvé  lui-même  un  morceau  de  foulfre  qui  nageoit 
deffus  , & qu'aux  environs  d’Aix  il  y a beaucoup  de  mines  de  Pierre  Cala- 
minaire.  M.  Tauvry  ajouta  que  le  pus  qui  fort  des  abfcès  de  poitrine , dore 
les  inlf rumens  des  Chirurgiens. 

III.  M.  Geoffroy  a fait  part  de  quelques  Obfervations  de  M.  fon  pere  fur 
les  Eaux  de  Bourbonne  Sz  de  Plombières  , oii  il  étoit  allé  pour  fa  fanté.  Nous 
ne  mettrons  ici  que  les  principales. 

Il  y a à Bourbonne  une  fource  d’eau  très-claire,  & fans  mauvais  goût , li- 
non qu'elle  eft  fort  falée  , qui  ne  laiffe  pas  d’avoir  au  fond  un  limon  fort  noir,  pag.  fo, 

& qui  fent  fort  mauvais.  Les  bords  du  baftin  font  jaunâtres  ,6c  ce  qui  y eft 
attaché  y tient  peu , & a une  petite  odeur  de  foulfre.  L’eau  eft  fi  chaude  que 
l’on  ne  pourrait  y tenir  long-tems  la  main  fans  fe  brûler , on  y peut  plumer 
de  la  volaille  , & y cuire  des  œufs  imparfaitement , les  feuilles  d’ofeillc  en 
font  conlîdérablement  altérées  ; cependant  on  en  boit  fans  fe  brûler.  On  voit 
le  matin  des  Iris  fur  la  furface  de  l'eau.  Elle  rougit  très-peu  avec  la  folution 
de  Toumefol , & ne  fait  rien  avec  le  Sublimé  corrofif;  avec  la  Noix  de  Galle, 
l’Eau  de  Chaux , & la  Couperofe  verte.  Mêlée  avec  le**fel  de  Tartre , elle 
fait  un  coagulum. 

Les  Eaux  de  Plombières  ne  font  point  altérées  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , qui  n’altére  point  celles  de  Bourbonne  ; &c  de  plus , elles  ne 
le  font  pas  par  le  fel  de  Tartre. 

Il  y a à Plombières  des  fources  froides  d’Eaux  favoneufes.  On  y trouve  des 
pierres  qui  font  comme  du  favon , & d’autres  qui  mifes  en  poudre  & jettées 
fur  des  charbons  ardens , brûlent  comme  du  foulfre  , fans  en  avoir  l’odeur. 

Dans  toutes  ces  eaux  favoneufes,  il  y a beaucoup  d’Hépatique , qui  ne  vient 

Eoint  dans  les  autres  fources  , chaudes  ni  froides.  Les  Capucins  de  Plom- 
iéres  ont  dans  leur  Jardin  une  petite  fontaine  tiède , d'où  l’on  tire  des  pail- 
lettes d'or , ou  dorées. 

IV.  Le  Scorbut  étant  devenu  en  France  plus  commun  qu’il  n’étoit,  M. 
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===========  Lemcrjr  le  fils  à donné  une  Delcription,  & différentes  diftillations  du  Cochlea- 

Ilisr.  l'Acad  ria , qui  eft  un  excellent  remède  pour  cette  maladie.  Les  Efprits  de  cette 
R.  Dts  Scuncis  Plante  font  bons  auffi  pour  les  maux  de  la  Ratte  , pour  la  mélancolie,  les  ’ 
Dr  Paru.  Scrophules , la  Jauniffe.  On  peut  augmenter  leur  vertu  par  le  véhicule  du 
Ann.  1699.  fel  Volatil  Armoniac , qui  les  rend  plus  alkalins  , 8 c plus  pénétrans. 
pag.  6l.  

M.  Lernery  a continué  cette  année  fon  grand  Traité fur  l'Antimoine  , & en 
a fait  voir  dans  les  Affemblies  differentes  Expériences  , qu'il  rapportera  dans, 
fon  Livre. 


BOTANIQUE. 


SUR  LA  PERPENDICULARITÉ  DES  TIGES  DES  PLANTES  , 

PAR  RAPPORT  A L'HORISON. 

Voyez  les  Mi-  ne  peut  guère  s’empêcher  de  répéter  fouvent  en  matière  de  Phyfique, 

moiii»  pag.  47.  ' — / que  les  objets  les  plus  communs  fe  changent  en  autant  de  miracles  , 

dès  qu'on  les  regarde  avec  de  certains  yeux. 

Les  tiges  de  toutes  les  Plantes  font  perpendiculaires  à l’Horifon,  on  ne  s’en 
étonne  point , 8c  même  on  n'y  prend  pas  garde.  Il  femble  que  cela  ne  puiffe 
pas  être  autrement.  Cependant  quand  on  eft  affez  Phyficien  pour  fçavoir  ce 
que  c’eft  qu'une  Plante , 8c  comment  elle  fe  forme , on  commence  à trouver 
ce  fait  merveiUeuxj&  voici  le  fujet  d'étonnement,  que  M.  Dodart  a bien  fenti. 

Chaque  graine  contient  une  petite  Plante  toute  formée , 8c  qui  n’a  qu’à 
fe  développer.  La  petite  Plante  a fa  petite  racine , 8c  la  pulpe  ou  la  chair  de 
la  graine , féparée  ordinairement  en  deux  lobes , eft  le  fonds  de  la  première 
nourriture , que  laplantule  tire  par  fa  racine , dès  qu’elle  commence  à germer. 

Si  une  graine  qui  eft  en  terre  étoit  tournée  de  façon  que  la  racine  de 
la  petite  Plante  quelle  renferme  fût  tournée  en  en-bas,  8c  la  tige  en' en- haut, 
& même  perpendiculairement  en  en-haut , on  comprendroit  ailement  que  la 
„ petite  Plante  venant  à fe  développer , fa  racine  & la  tige  ne  feraient  que 

’ fuivre  la  direétion  quelles  avoient , 8c  par-là  toutes  les  tiges  feraient , fans 
difficulté  , perpendiculaires  à l’Horifon. 

Mais  les  graines , foit  quelles  fe  fement  elles-mêmes,  ce  qui  eft  le  plu* 
commun  , foit  quelles  foient  femées  de  main  d’homme  , tombent  dans  la 
terre  au  hafard , 8c  entre  un  nombre  infini  de  fituations  qu’elles  peuvent  avoir 
par  rapport  à la  tige  de  leur  petite  Plante  , la  fituation  où  cette  tige  ferait 

f erpenaiculairement  en  en-haut , eft  unique  , & par  conféquent  fort  rare. 

1 doit  arriver  auffi  fouvent  qu’elle  foit  perpendiculairement  en  en-bas  , & 
fans  comparaifon  plus  fouvent , qu’elle  foit  dans  d’autres  fituations  moyennes, 
jnais  toujours  fort  différentes  de  celle  qu’il  faudrait. 

Il  eft  donc  nécçffaire  dans  tous  ces  cas-là,  où  la  tige  de  la  Plantuie  eft  tour- 
née 
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née  en  en-bas  , qu’elle  fe  redreffe  pour  aller  gagner  la  furfàce  fupérieure  de  — 1 — 
la  terre.  Mais  quelle  force  fait  ce  redreffement , qui  certainement  eft  une  Hist.  du’Acjd. 
aôion  violente  ? R-  »«  Sciïncm 

Eft-ce  que  la  tige , qui  a moins  de  terre  à percer  du  côté  d’en-haut , va  DE  Paris- 
naturellement  de  ce  coté  , parce  quelle  y trouve  moins  d’obftacle  ? Ann.  1700, 

Mais  elle  fçauroit  donc  qu’elle  aura  moins  de  terre  à percer  en  en-haut  ; 
car  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  arrivée  à la  furface  de  la  terre  , elle  ne  peut  fentir 
cette  inégalité  d’obftacle. 

Et  fi  la  petite  tige  fe  redrefloit  pour  avoir  moins  de  terre  à percer , à plus 
forte  raifon  la  petite  racine  qui  eft  alors  en  en-haut , fuivroit-elle  fa  direaion 
naturelle.  C’eft  ce  qu’elle  ne  fait  pourtant  pas  ; au  contraire  elle  fe  rabat , 
tandis  que  la  tige  fe  redreffe. 

* 11  a donc  fallu  que  pour  ces  deux  a étions  fi  différentes , M.  Dodart  ait  eu 

recours  à une  autre  explication. 

Il  fuppofe  que  les  fibres  des  tiges  font  de  telle  nature , qu'elles  fe  racour- 
ciffent  par  la  chaleur  du  Soleil , & s’allongent  par  l’humidité  de  la  terre , &c 
qu’au  contraire  celles  des  racines  fe  raccourciffent  par  l’humidité  de  la  terre,  pag.  63. 

& s'allongent  par  la  chaleur  du  Soleil. 

Selon  cette  hypothefe  , quand  la  Plantule  eft  renverfée , & que  fa  racine 
eft  par  eonféquent  en  en-haut , les  fibres  d’un  même  écheveau , qui  fait  une 
des  branches  de  la  racine  , ne  font  pas  également  expofées  à l’humidité  de 
la  terre.  Celles  qui  regardent  en  en-bas  , ou  les  inférieures , le  font  plus  que 
les  fupérieures.  Ces  fibres  inférieures  doivent  donc  fe  raccourcir  davantage, 

& ce  raccourciffemenr  eft  encore  facilité  par  l’allongement  des  fupérieures, 
fur  lefquelles  le  Soleil  agit  avec  plus  de  force.  Par  eonféquent  cette  branche 
entière  de  racine  fe  rabat  du  côté  de  la  terre  ; & comme  il  n’eft  rien  de  plus 
délié  qu’une  racine  naiffante , elle  ne  trouve  point  de  difficulté  à s’infinuer 
dans  les  pores  d’une  terre  qui  feroit  même  a fiez  compare , & cela  d'autant 
moins  qu’elle  peut  gauchir  en  tous  fens , pour  trouver  les  pores  les  plus  voi- 
fins  de  la  perpendiculaire. 

En  renverfant  cette  idée , M.  Dodart  explique  pourquoi  au  contraire  la 
tige  fe  redreffe. 

En  un  mot , on  peut  s'imaginer  que  la  terre  artire  à elle  la  racine , & que 
le  Soleil  contribue  à la  laiffer  aller;  qu'au  contraire  le  Soleil  attire  la  tige  à 
lui , & que  la  terre  l'envoye  en  quelque  forte  vers  le  Soleil. 

Auffi  prefque  toutes  les  tiges  naiffent  coudées  fous  terre , & cependant  en 
fortent  droites. 

Les  Plantes  qui  percent  tranfverfalement , & avec  une  direftion  horizon- 
tale , un  fol  efearpé  , comme  un  mur  , fe  redreffent  dès  qu'elles  font  à l'air , 

& s’appliquent  enfuite  contre  le  fol  d’où  elles  font  forties , tant  les  Plantes 
affeéient  conftamment  d'être  perpendiculaires  à l'Horifon.  C’eft  ce  que  font 
la  Pariétaire  , l’Antirrhinum  , la  Matricaire  , &c.  Si  cependant , quand  elles 
fortent  du  mur  , leurs  tiges  ne  font  pas  encore  affez  fermes , leur  poids  les 
abat  vers  la  terre  , & leur  fait  faire  un  coude  ; mais  à quelque  tems  de-là , 
malgré  leur  poids  devenu  plus  grand , elles  fe  relèvent , & font  un  fécond 
coude  pour  s’aller  appliquer  contre  le  mur. 

Jlparoît  que  dans  ces  Plantes,  quid’horifontales  qu’elles  étoient  en  fortant  pag.  64. 
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>'  -'iïi  du  mur , deviennent  verticales , l'aôion  du  Soleil  eft  allez  marquée.  C’eft 

Hist.  dïl'Acap.  lui  qui  accourcit  les  libres  tournées  de  Ton  côté,  & rappelle  la  Plante  en  en- 
R.  ois  Sciences  haut , & fi  quelquefois  il  ne  fait  pas  cette  imprefiion  fur  elle  , dès  quelle  pa- 
di  Taris.  rojt  ^ i'air , c’eft  qu'alors  les  fibres  font  encore  trop  aqueufes , trop  molles  , 
Ann.  1700.  peu  capables  d’une  contraâion  fuffifante. 

La  même  chofe  arrive  à toutes  les  branches  , & apparemment  par  le  me- 
me principe.  Car  naiiïant  du  tronc  comme  tranfverfalement , elles  fe  redref- 
• fent  au  moins  vers  l'extrémité  , & préfentent  ainfi  leurs  fleurs  & leurs  fruits 
à la  fève  de  l’air  dans  une  fituation  plus  propre  à la  bien  recevoir. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  les  Plantes  s’obftinent , pour  ainfi  dire  , 
à la  perpendiciüaire  , que  ce  que  M.  Dodart  obferva  un  jour  fur  la  defcente 
de  Meudon  à ChaviUe.  Une  tempête  ayant  abattu  plufieurs  jeunes  Pins  fur 
une  pente , qui  en  différens  endroits  étoit  différemment  inclinée  à l’Horifon, 
toutes  les  fommités de  ces  Arbres  s’étoient  relevées , de  forre  quelles  étoient 
toutes  perpendiculaires  à l’Horifon  , & elles  faifoicnt  par  conféquent  différens 
Angles  avec  la  ligne  de  leurs  tiges , félon  que  ces  tiges  étant  couchées  fur 
des  plans  plus  ou  moins  inclinés,  les  fommités  dévoient  faire  avec  elles  des 
Angles  plus  ou  moins  grands  , pour  être  dans  une  fituation  verticale. 

Cette  jiiftefTe  fi  Géométrique  paroit  étonnante , cependant  il  eft  affez  na- 
turel que  le  redreffement  finiffe  toutcourtà  la  perpendiculaire , parce  qu’a- 
lors  le  Soleil,  & peut-être  aufli  d'autres  externes  agiffent  également  de  tous 
côtés  fur  la  Plante. 

11  femble  par  les  principes  de  M.  Dodart  que  les  Arbres  devroient  être 
panchés  du  côté  du  Midi , puifque  le  Soleil  agit  plus  fur  eux  de  ce  côté  là, 
que  de  celui  du  Nord  ; mais  cette  inégalité  d'aâion  peut  être  effacée , & 
l'arbre  redreffé  par  le  cours  de  la  lève,  qui  tend  toujours  à enfiler  la  per- 
pendiculaire. 


SUR  LA  FÉCONDITÉ  DES  PLANTES. 

Voyez  les  Mc-  "T  Ncore  une  merveille  affez  expofée  aux  yeux  de  tout  le  monde , & peu 
moites  p.  ij 6.  Xliobfervée,  c’eft  la  fécondité  des  Plantes,  non  pas  feulement  la  fécondité 
pag.  6f.  naturelle  des  Plantes  abandonnées  à elles-mêmes,  mais  encore  plus  leur  fé- 
condité artificielle  procurée  par  la  taille  , & par  le  retranchement  de  quel- 
ques-unes de  leurs  parties.  Cette  fécondité  artificielle  n’cft  au  fond  que  na- 
turelle ; car  enfin  l’art  du  Jardinier  ne  donne  pas  aux  Plantes  ce  qu’elles  n’a- 
voient  point , il  ne  fait  que  leur  aider  à développer  , 8c  à mettre  au  jour  ce 
quelles  avoient.  M.  Dodart  qui  examine  cette  matière  , n’en  donne  encore 
aucun  fyftême  Phyfique  , il  n’établit  que  les  faits;  mais  il  faut  pour  les  établir 
du  raifonnement  & dii  calcul , parce  qu'il  n’eft  pas  tant  queftion  de  ce  qu’une 
Plante  donne , que  de  ce  qu’elle  donneroit , fi  on  en  tiroit  tout  ce  qu'elle  con- 
tient. Voici  un  exemple  de  la  fécondité  dont  peut  être  un  Arbre  en  fait  de 
graines  feulement , qui  font  le  dernier  terme  &c  l’objet  de  toutes  les  produ- 
ctions de  l’Arbre. 

On  fçait  que  tous  les  rameaux  de  l’Orme  ne  font  que  des  glanes  de  bou- 
quets de  graine  extrêmement  preflèes  l’une  contre  l’autre.  M.  Dodart  ayant 
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pris  au  hafard  un  Orme  de  6 pouces  de  diamètre , de  20  pieds  de  haut  juf- 
qu'à  la  naiffance  des  branches , & qui  pouvoit  avoir  1 2 ans , en  fit  abbat- 
tre  avec  un  Croiftant  une  branche  de  8 pieds  de  long  , & négligeant  les  grai- 
nes qui  avoient  été  abattues  par  les  coups  redoublés  du  Croiflant , & par  la 
chute  de  la  branche , fit  compter  ce  qui  en  reftoit. 

Il  fe  trouva  fur  cette  branche  16470  graines. 

Il  y a fur  un  Orme  de6pouces  de  diamètre  plus  de  iobranchesde  8 pieds; 
maisfuppofé  qu'il  n’y  en  ait  que  10,  ce  font  pour  ces  10  branches  164500 

graines. 

Toutes  les  branches  qui  n’ont  pas  8 pieds  , prifes  enfemble , font  une  fur- 
face  qui  cfl  beaucoup  plus  que  double  de  la  furface  des  10  branches  de  8 
pieds.  Mais  en  ne  la  pôfant  que  double  , parce  que  peut-être  ces  branches 
moindres  font  moins  fécondes  , ce  font  pour  toutes  les  branches  prifes  en- 
femble. 3 29000  graines. 

Un  Orme  peut  aifément  vivre  too  ans , & l’âge  où  il  a fa  fécondité  moyen- 
ne , rieft  affurément  pas  celui  de  1 2 ans.  On  peut  donc  compter  pour  une 
année  de  fécondité  moyenne  plus  de  329000  graines , & rien  mettre  au  beu 
de  ce  nombre  de  330000  : c’eft  bien  peu.  Mais  il  faut  multipber  ces  330000 
parles  100  années  de  la  vie  de  l’Orme.  Ce  font  donc  33000000  graines 
qu’un  Orme  produit  en  toute  fa  vie , en  mettant  tout  au  plus  bas  pié , & ces  33 
millions  font  venus  d’une  feule  graine. 

Ce  n’eft-là  que  la  fécondité  naturelle  de  l’Arbre  , qui  ria  pas  fait  paroitre 
tout  ce  qu’il  renfermoit. 

Si  on  l'avoit  étêté , il  aurait  repouffé  de  fon  tronc  autant  de  branches  qu’il 
enavoit  auparavant  dans  fon  état  naturel , & ces  nouveaux  jets  feraient  for- 
tis  dans  l’efpace  de  6 lignes  de  hauteur  ou  environ , à ^extrémité  du  tronc 
étêté. 

A quelque  endroit , & à quelque  hauteur  qu’on  l’eût  étêté  , il  aurait  tou- 
jours repoufle  également  ; ce  qui  paraît  conltant  par  l’exemple  des  Arbres 
nains  , qui  font  coupés  prefquc  rez  pieds  rez  terre. 

Tout  le  tronc  depuis  la  terre  jufqu’à  la  naiffance  des  branches  , eft  donc 
tout  plein  de  Principes  ou  de  petits  Embryons  de  branches , qui , à la  vérité, 
ne  peuvent  jamais  paroitre  tous  à la  fois  , mais  qui  étant  conçus  comme  par- 
tagés par  petits  anneaux  circulaires  de  6 lignes  de  hauteur , compofent  autant 
d’anneaux , dont  chacun  en  particulier  eft  prêt  à paroitre , & paraîtra  réelle- 
ment dès  que  le  retranchement  fe  fera  précifément  au-deffus  de  lui. 

Toutes  ces  branches  invilîbles  8c  cachées  riexiftent  pas  moins  que  celles 
qui  fe  manifeftent , & fi  elles  fe  manifeftoient , elles  auraient  un  nombre  égal 
de  graines,  qu’il  faut  par  conféquent  qu’elles  contiennent  déjà  en  petit. 

Donc  en  luivant  l’exemple  propofé , il  y a dans  cet  Orme  autant  de 
fois  3 3 millions  de  graines  , que  6 lignes  font  contenues  dans  la  hauteur  de 
20  pieds , c’eft-à-dire  qu’il  y a 1 5840000000  graines  , 

& que  cet  arbre  contient  actuellement  en  lui-même  de  quoi  fe  multiplier  8c 
fe  reproduire  im  nombre  de  fois  fi  étonnant.  L’imagination  eft  épouvantée 
de  fe  voir  conduite  jufques-là  par  la  raifon. 

Et  que  fera-ce  , fi  l'on  vient  à penfèr  que  chaque  graine  d’un  arbre  con- 
tient elle-même  un  fécond  arbre  qui  contient  le  même  nombre  de  graines  ; 
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que  l’on  ne  peut  jamais  arriver,  ni  à une  graine  qui  ne  contienne  plus  d'ar- 
bre , ni  à un  arbre  qui  ne  contienne  plus  de  graine  , ou  qui  en  contienne 
moins  que  le  précédent  ; & que  par  conléquent  voilà  une  Progreflion  Géo- 
métrique croiflante , dont  le  premier  terme  eft  1 , le  fécond  1 584OOOOOOO, 
le  troifiéme  ,1e quarréde  15840000000 , le  quatrième  fon  Cube,  & ainfi  de 
fuite  à l’infini  ? La  raifon  & l'imagination  font  également  perdues  6 1 abîmées 
dans  ce  calcul  immenfe  , & en  quelque  forte  plus  qu’immenfe. 

On  trouvera  que  M.  Dodart , pour  ne  pas  affefter  le  merveilleux , ou  peut- 
être  en  l’affeâant  plus  finement , a fait  à l’égard  de  quelques  articles  les  éva- 
luations de  la  fécondité  fiu-  un  plus  bas  pié  ; mais  cette  différence  eft  peu  im- 
portante. Un  calcul  qui , à toute  rigueur  , feroit  trop  fort  pour  l'Orme  , fe- 
rait beaucoup  trop  foible  pour  la  Fougere , incomparablement  plus  féconde 
en  graines  ; & enfin  de  quelque  ménage  que  l’on  ufe  , on  arrivera  toujours 
à des  nombres  prodigieux , & à des  miracles  de  Phyfique. 


SUR  LES  PLANTES  DE  MER. 

SI  la  Mer  a fes  Animaux  tout  différens  de  ceux  de  la  Terre  , conftniits  err 
quelque  forte  fur  d'autres  principes  , & fur  d’autres  idées  de  Méchanique  , 
elle  a aufti  fes  Plantes  , fi  différentes  la  plupart  de  celles  que  la  Terre  pro- 
duit , qu'il  n’y  a guère  que  des  yeux  de  Phyficien  qui  les  puiflent  reconnoi- 
tre  pour  des  Plantes.  Le  Corail , par  exemple , n'a  pas  toujours  paffé  pour 
en  être  une  , les  éponges  n'en  ont  guère  l'air  , & beaucoup  de  Plantes  ma- 
rines ne  reffemblent  qu’à  des  pierres.  Enfin  la  Botanique  de  la  Mer  n’à  pref- 
que  rien  de  commun  avec  celle  de  la  Terre. 

M.  de  Tournefort  qui  a trop  étudié  la  Botanique  terreftre  , pour  ne  pas 
embraffer  aufti  l'autre  dans  fes  recherches  , obferve  que  les  Plantes  qui  naif- 
fent  au  fond  de  la  Mer  , communément  n’ont  de  racines  , ou  qu’au  moins 
les  parties  qui  en  font  la  fon&ion,  n’en  ont  guère  la  figure.  Ces  Plantes  s’at- 
tachent à quelque  corps  folide  , &i  l’embraffent  par  une  efpéce  de  plaque 
très-lifte  & très-polie , qui  ne  jette  aucunes  fibres,  & d’ailleurs  le  corps  qui  fou- 
tient  ces  Plantes  étant  aftez  fouvent  un  rocher  , ou  un  caillou , ne  parait  pas 
propre  à les  nourrir.  Il  faut  donc  quelles  fe  nourriflent  d’une  façon  qui  leur 
l'oit  toute  particulière , & qu’elles  reçoivent  par  les  pores  de  la  furface  exté- 
rieure de  cette  plaque,  un  lue  que  peut  fournir  le  limon  épais  &c  huileux  du 
fond  de  la  Mer. 

Ce  qui  eft  encore  plus  fingulier , c’eft  que  dans  la  plupart  des  efpéces  on 
ne  voit  point  de  femences.  On  a même  aftez  de  peine  à imaginer  ou  elles 

{ion rroient  fe  cacher  , principalement  dans  les  plantes  pierreufes  , telles  que 
es  Coraux  , & les  Champignons  de  Mer , qui  paroiflent  plutôt  de  vérita- 
bles Pierres  , que  des  Plantes  , & dont  la  fubftance  très-dure  & très-unifor- 
me , ne  femble  pas  permettre  , ni  qu’il  fe  forme  de  graines  au-dedans  d'elles, 
ni  qu’elles  en  fortent  pour  fe  femer.  Cependant  ce  font  vifiblement  des  corps 
organifés  d’une  manière  toujours  confiante  , & par  conféquent  la  généra- 
tion doit  être  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  corps  femblables. 

Cette  loi  de  l unifonnité  eft  fi  néceflaire , & fi  inviolablement  obfervée 
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par  la  Nature , qu’il  n’y  a rien  qu’on  ne  puiffe  légitimement  fuppofer  , pour  — m 

trouver  des  graines  aux  Plantes  marines.  Si  on  voit  quelquefois  lortir  de  l'ex-  Hui.  dï  l'Acad. 
trêmité  des  branches  du  Corail  une  efpéce  de  lait  âcre  & p!uant,on  efl  en  droit  R.  dis  Sciences 
de  croire  que  ce  lait  tombe  au  fond  de  la  Mer  fans  fe  mcleravec  foneau , 6c  Dl 
va  y porter  une  graine  très-fine  & très-déliée  qu’il  contient , Sc  qui  par  le  Ann.  1700. 
moyen  de  cette  liqueur  fe  colle  au  premier  corps  folide  quelle  rencontre.  pag.  (,(j. 
Audi  M.  de  Toumefort  a-t’il  fait  voir  à l’Académie  des  Coraux  de  tous  âges , 
depuis  un  petit  point  rouge  prefque  imperceptible  , jufqu’à  leur  dernière 
grandeur , attachés  à des  Coquillages  , ou  à des  cailloux , fur  lefquels  ils  vé- 
gétaient. 

La  conjeélure  que  M.  de  Toumefort  propofe  fur  la  génération  des  Coraux, 
peut-être  appliquée  à toutes  les  autres  Plantes  pierreufes  de  la  Mer.  Il  croit 
même  quelle  le  pourrait  être  aux  véritables  Pierres.  Elles  ont  une  ftraéhire 
organique  Sc  confiante  , témoin  leurs  veines  , qui  les  rendent  plus  aifées  à 
couper  en  un  certain  fens.  Elles  pourraient  bien  auffi  fe  former  d’une  matière 
liquide.  M.  de  Toumefort  a montré  à l’Académie  des  Pierres  à fiifil , & des 
morceaux  de  Craye  , formés  dans  des  Coquillages  , dont  l’ouverture  avoit 
toujours  été  très^etite , &c  où  par  conféqueut  ces  Pierres  n’avoient  pû  abfo- 
lument  entrer  qu’en  forme  de  liqueur  , après  quoi  elles  s’étoient  durcies , &c 
avoient  peut-être  végété.  C’efl  au  tems  & à l’expérience  à mûrir  cette  idée  ; 
mais  enfin  , quand  la  Nature  a pris  une  route  , elle  a coutume  de  la  fuivre  , 

& puifqu’il  y a des  Plantes-pierres , c'efl  un  préjugé  recevable  en  Phylique , 
que  les  Pierres  pourraient  être  des  Plantes. 


DIVERSES  O BS  ERVATIO  NS  BOTANIQUES. 

I.  T)Ifon , le  premier  Auteur  qui  ait  parlé  de  l’Ipécacuanha  , n’en  connoit  y n Ies  M|j. 

JL  que  de  deux  fortes  , le  blanc , le  brun  , le  blanc  ayant  beaucoup  mojrc;  p,  I}4. 
moins  de  force  que  le  brun,  Il  parle  en  même-tems  du  Caa-pia  , autre  Plante  pag.  70. 
du  Bréfil , & dit  qu’elle  a prefque  les  mêmes  effets  que  l’Ipécacuanha , avec 
moins  de  violence  ; que  par  cette  conformité  quelques-uns  la  confondent  avec 
l’Ipécacuanha  , mais  mal-à-propos  ; & que  les  Brafiliens  s’en  fervent  aux 
memes  tifages , 6c  pour  les  bleffures  des  flèches  empoifonnées  , & les  mor- 
fures  des  Serpens.  Outre  l’Ipécacuanha  blanc  , &c  le  bran  de  Pifon  , nous 
connoiffons  encore  le  gris  , ou  s’il  a appellé  blanc  celui  que  nous  appel- 
ions gris  , ce  qui  peut  être , nous  connoiffons  le.  blanc  qu’il  n'a  pas  connu. 

Pour  éviter  la  confùfion  des  différentes  fortes  d’Ipécacuanha  avec  le  Caa- 
apia  , M.  de  la  Hire  a donné  les  Figures  de  ces  Plantes , telles  que  Pifon 
les  a connues , & des  racines  des  trois  Ipécacuanha  , telles  que  nous  les 
avons , & M.  Geoffroy  a donné  une  Defcription  du  Caa-apia. 

II.  M.  Reneaume  a trouvé  en  Berry  une  nouvelle  efpéce  de  Noyer , qui 
n’efl point  encore  connûmes  Botanifles.  Il  l’appelle  , Nux  Juglans  folio  dé- 
ganter dijfcclo  , ou  Acanthi  folio. 


M.  Marchand  a donné  à fon  ordinaire  plufieurs  Defcriptions  de  Plantes  ré- 
fervées  pour  un  Ouvrage  particulier. 
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ANALYSE  DE  L'YPÉCACUANH  A. 

Par  M.  B O U L D U C. 

jjr  f 'Examen  des  vertus  & différences  des  médicamens  purgatifs , eft 

8.  Janvier.  J,  à mon  fens  , ce  qu’il  y a de  plus  myftérieux  & de  plus  néceffaire 

pag.  I . ^ L ^ dans  toute  la  Phylique  expérimentale  ; ce  fujet  a fait  jufqu’ici 

V'-  * • -ff  l’attention  de  tous  nos  Sçavans;  je  l’ai  pris  ici  pour  mon  partage, 
-i  .1. — heureux , fi  je  puis  en  fuivant  leurs  lumières  , ajouter  quelque 
chofe  à ce  qu’ils  nous  en  ont  laiffé  ; & pour  donner  quelque  chofe  à la  nou- 
pag.  2.  veauté  , j’ai  cru  pouvoir  d’abord  commencer  par  la  racine  d Ypecacuanha  ; 

je  tâcherai  de  découvrir  à quel  principe  , ou  à quelle  partie  de  ce  mixte  on 
peut  attribuer  fa  vertu  fpécifique,  autant  que  je  l'aurai  pû  connoître  par  l'in- 
duftrie  de  l’Art,  & par  les  expériences  que  j'en  aurai  faites. 

L’on  convient  que  c'eft  un  remède  divin  pour  les  dévoyemens  & flux  di- 
fentériques , qu’il  eft  en  mème-tems  l'émétique,  cathartique , & adftringent; 
que  cette  racine  a été  connue  pour  telle  par  quelques-uns  de  nos  Modernes, 
mais  qu’ils  ne  nous  en  ont  que  très-fuccinftement  donné  la  forme  & les  ufages; 
qu’elle  a eu  chez  nous  le  même  fort  que  quantité  d'autres  bons  remèdes  , 
qu'en  un  mot  elle  a demeuré  long-rems  inutile  , foit  par  la  négligence  ou  par 
l’incrédulité  de  quelques-uns  , qui  non-feulement  ont  rcfufé  leur  créance  à 
fes  merveilleux  effets  , mais  qui  ont  encore  négligé  de  s’en  inftruirc  par 
de  fages  expériences  ; foit  par  la  prévention  de  quelques  autres  , qui 
mefurant  les  forces  de  la  nature  par  l'étendue  de  leurs  lumières  , n'ont 
pû  s’imaginer  qu'il  y eut  d'autres  bons  remèdes  que  ceux  dont  ils  s’étoient 
acquis  la  connoiffance  ; foit  enfin  par  le  trop  de  fageffe , ou  plutôt  par  la  ti- 
midité de  certains  Auteurs  , qui  quoique  bien  inftruits  des  vertus  de  cette 
racine , n’ont  pas  eu  le  courage  de  s’en  fervir , ne  pouvant  concevoir  qu'un 
remède  pût  agir  avec  fïireté  quand  il  agit  avec  violence. 

Ces  raifons  qui  ont  fans  doute  tenu  fi  long-tems  ce  remède  en  oubli , auflî- 
bicn  que  plufieurs  autres  dont  nous  nous  fervonsavec  le  même  fuccès  , n’ont 
pas  empêché  que  quelques-uns  plus  entreprçnans  n’en  ayent  tenté  les  épreu- 
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ves , & ne  nous  en  ayent  frayé  le  chemin  pour  en  faire  l’ufage  qu’on  en  fait  : 
tous  les  jours  à l’avantage  du  public  : ce  qui  a donné  à plulieurs  occafion  de  Mem.  de  i’Acad. 
dire  , que  pour  la  perfection  de  ce  grand  Art,  qui  a pour  fon  but  principal  R-  des  Sciences 
la  conlervarion  de  la  vie  des  hommes,  la  prévention  & la  négligence  lont  " — 
toujours  très-nuilibles  à fon  progrès,  & que  fouventune  raifonnableliardieffe 
jointe  à une  connoiffance  médiocre, eft  plus  utile  pour  les  découvertes,  qu’une 
fcience  profonde  accompagnée  de  trop  de  lenteur  & de  timidité. 

N’étant  plus  queftion  de  douter  de  la  vertu  de  l’Ypccacuanha  , & biffant 
aux  Botaniftes  le  foin  de  faire  la  defcription  de  cette  Plante , je  produirai 
feulement  ce  que  j’ai  reconnu  de  la  nature  de  cette  racine  ; & pour  tenir  quel- 

3ue  ordre  en  ceci  , je  dirai  d'abord  que  nous  en  connoiffons  aujourd'hui  de 
eux  fortes , un  gris  , & un  autre  brun , tirant  à l’extérieur  fur  le  noir , que 
ce  gris  ell  moins  violent  dans  fes  effets  que  le  brun , que  ce  dernier  eft  pour- 
tant plus  certain  dans  fa  réullite  que  le  grjs  , par  plufiêurs  expériences  qu’on 
en  a faites  , & dont  je  me  fuis  aflïïré  moi-même  ; cependant  comme  en  fait 
de  remède  on  préféré  pour  l’ordinaire  les  doux  aux  violens  , l’ufage  a don- 
né la  préférence  à l’Ypecacuanha  gris , qu’on  employé  plus  fréquemment  que 
le  brun. 

J’ajouterai  que  depuis  que  ces  deux  racines  font  en  ufage , l’on  nous  en 
a apporté  une  troifiéme  , blanche  , peu  lemblable  aux  deux  autres  , qu’on 
n’a  pas  laiffé  de  nous  vouloir  faire  paffer  pour  une  autre  Ypecacuanha  & 
défait  aujourd’hui  on  l’appelle  Ypecacuanha  blanc  , dont  on  le  fert  dans  les 
mêmes  maladies  pour  les  femmes  enceintes , & pour  les  petits  enfans , parce 
que  pour  l’ordinaire  il  fait  fort  peu  d’effet. 

J’ai  d’abord  travaillé  fur  le  gris  , dans  le  deffein  de  continuer  fur  les  deux 
autres  ; j’en  ai  fait  l’Analyfe  en  deux  manières , Si  par  la  voie  de  la  diftilla- 
tion  à l ord ipa ire  par  la  cornue  au  feu  du  reverbére  clos  Si  gradue  , Si  par 
celle  d’extraélion  avec  des  diffolvans  différens  , propres  Si  convenables. 

Par  la  diftillation  je  n’en  ai  tiré  d'abord  qu’un  flegme , qu’un  efprit  acide 
& qu’un  peu  d'huile  , & de  la  maffe  noire  reftée  dans  la  cornue  Si  calcinée 
à feu  très-violent , j’en  ai  retiré  très-peu  de  fel  fixe. 

Le  peu  de  lumière  que  j’ai  retiré  de  cette  Analyfe , ne  mérite  pas  que 
j’entre  dans  un  plus  ennuyeux  détail  des  proportions  Si  effets  de  toutes  les 
parties  quelle  m’a  produites  ; j’aurois  même  bien  pû  me  difpenfer  de  la  faire, 
prévenu  qu’elle  eft  affez  inutile  pour  nous  faire  véritablement  connoître  la 
nature  des  Mixtes  , que  même  elle  ne  nous  préfente  que  le  Mixte  détruit  ; 
cependant  j’ai  cru  ne  pas  devoir  la  négliger  , non-feulement  parce  qu’elle 
eft  d’ufage  depuis  très  long-tems , mais  aulïi  parce  qu’elle  ne  laiffe  pas  de 
nous  développer  Si  de  nous  démontrer  les  proportions  de  leurs  parties 
féparées. 

Pour  donc  mieux  reconnoître  la  conftitution  de  cette  racine  , j’ai  cm  de- 
voir procéder  par  la  voie  de  l’extraâion  qui  pût  me  donner  un  abrégé  ou 
du  moins  quelque  partie  effentiellede  ce  Mixte,  dans  laquelle  je  puffe  véri- 
tablement affeoir  fa  vertu  fpécifique  Si  fon  principal  caraftére. 

J'ai  commencé  cette  extraflion  avec  Fefprir  de  vin  très-re&ifié , j’en  ai 
tiré  par  ce  moyen  fes  foulffes  ou  fes  parties  réfineufes  au  poids  de  dix  drag- 
mes , de  huit  onces  de  racine  que  j’avois  employées  ; le  réfidu  entièrement 
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rrTr-nff.L—i dépouillé  de  fes  parties  réfineufes  & bien  féché  , ne  pefoit  plus  que  fix  onces; 
Mm.  de  i'Acad.  dont  je  n’ai  pas  laiffé  de  tirer  encore  avec  l’eau  de  pluie  diftillée , deux  onces 
R.  des  Sciences  d’extrait  allez  folide , qui n'étoit  que  les  parties  falines  de  la  racine  , accom- 
oe  Paris.  pagnées  de  quelques  parties  terreftres  qui  en  l’ont  inséparables  : cet  extrait 
Ann.  1700.  étoit  peu  lié  dans  fes  parties , parce  qu’il  avoir  été  Séparé  de  fes  parties  réfi- 
neufes  par  l’opération  précédente. 

J’ai  cru  devoir  me  fervir  de  cette  double  extradion  , l’une  faite  par  l’ef- 
prit  de  vin , l’autre  par  l’eau , très  perfuadé  que  la  vertu  de  cette  racine  ne 
réfidoit  pas  dans  fa  rétine  feule  , mais  encore  dans  fes  parties  falines  , fur 
lefauelles  l’efprit  de  vin  n’avoit  pû  mordre , 8c  dont  l’eau  feule  eft  le  propre 
diflolvant. 

Ce  dernier  réfidu  ou  cadavre  dépouillé  tant  de  fes  parties  réfineufes  , que 
de  fes  parties  falines  , ne  pefoit  plus  que  quatre  onces. 

II  paroit  par  ces  deux  différentes.extra étions  que  cette  racine  contient  beau- 
coup plus  de  parties  falines , que  de  parties  réfineufes  , indépendamment  de 
pag.  y.  quelques  parties  terreftres , a’où  j’ai  inféré  que  fans  le  fecours  de  l'efprit  de 
vin,  je  pourrais  par  l’eau  feule  tirer  de  cette  racine , 8c  les  parties  falines , 8c 
les  parties  réfineufes  , parce  que  les  parties  falines  prédominant  fur  les  réfi- 
neufes , les  premières  pourraient  atténuer  les  dernières,  les  détacher,  les  fon- 
dre 8c  les  réfoudre  , pour  fe  les  approprier , 8c  n’en  foire  qu’un  Corps , c’eft- 
à-dire,  un  Corps  contenant  & les  parties  falines , & les  parties  réfineufes. 

Cela  eft  conforme  à l’expérience , puifque  nous  fçavons  que  c’eft  le  propre 
des  fels  de  difloudre  les  foulfres , 8c  l’épreuve  que  j'en  ai  faite  en  cette  occa- 
fion  a prouvé  mon  raifonnement  ; puifqu’avec  la  feule  eau  de  pluie  & pareille 
quantité  de  la  même  racine  , j’en  ai  tiré  trois  onces  8c  demie  d’extrait  allez 
folide , autrement  lié  8c  uni  dans  fes  parties  que  le  précédent , & que  du  ré- 
fidu  qui  ne  péfoit  plus  que  cinq  onces  bien  defféché  & dont  l’eau  ne  pouvoir 
plus  rien  tirer , je  n’ai  retiré  par  l’elprit  de  vin  qu’une  dragme  d’une  efpéce 
de  réfine. 

Tout  ce  travail  & toutes  ces  obfervations  auraient  peu  de  mérite , fi  elles 
n’étoient  fuivies  de  quelques  expériences  furies  effets  particuliers  de  chacune 
de  ces  parties  ; je  n’entens  point  parler  de  celles  qui  procèdent  de  la  diltilla- 
tion  ; nous  avons  plus  d’une  preuve  , qu’aucune  de  ces  fortes  de  parties , 

Ji’abufivement  on  nomme  principes , ne  retiennent  rien  des  vertus  du  Mixte 
où  on  les  a tirées  : il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  que  nous  donnent  les 
différentes  extradions  ; nous  fçavons  que  les  produits  qui  en  réfultent , ren- 
ferment comme  en  abrégé  tous  les  principes  adifs  d’un  Mixte. 

J’efpére  avoir  occafion  d'en  foire  quelques  expériences  entre  ici  & le  tems 
que  j’aurai  à produire  mes  faits  8c  mes  opérations  fur  l’Ypecacuanha  brun  , 
dont  j’informerai  la  Compagnie. 
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OBSERVATION  DU  BAROMÈTRE  , DU  THERMOMÈTRE  , 

& de  la  quantité  d'eau  de  pluie  & de  neige  fondue  qui  ejl  tombée  à Paris  dans  DL  pAR 
TObfervatoire  Royal  pendant  Tannée  l6gg.  . 

Ann.  1700. 


Par  M.  DELA  H I R E. 


LEs  obfervations  de  la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  à l'Obfervatoire, 
ont  été  faites  de  la  meme  manière  que  celles  des  années  précédentes. 
Dn  a placé  pour  cet  effet  dans  la  Tour  découverte  un  vaiffeau  de  fer  blanc , 
qui  a quatre  pieds  de  fuperficie  , & qui  a des  rebords  tout  autour  de  6 pouces 
de  hauteur.  Ce  vaiffeau  a un  peu  de  pente  vers  l’un  de  fes  Angles , où  il 
y a une  petite  ouverture  avec  un  bout  de  tuyau  qui  conduit  toute  l’eau  qui 
tombe  dans  ce  vaiffeau,  dans  une  cruche  qu’on  place  au-deffous  ; & auffi-tôt 
qu’il  a plu,  on  prend  un  très-grand  foin  de  melurer  exaflement  toute  l'eau 

?ii  s'eu  amaffée  dans  la  crucne , ce  qu’on  écrit  dans  un  Regiftre  particulier. 

ette  mefure  fe  fait  dans  un  petit  vafe  de  figure  cubique , qui  a fon  côté 
de  3 pouces,  enforte  que  32  lignes  de  hauteur  d’eau  dans  ce  petit  vafe , va- 
lent une  demi-ligne  de  hauteur  fur  la  fuperficie  du  grand  vaiffeau  de  fer  blanc  : 
c’eft  pourquoi  on  a tracé  autour  du  bord  d’en  haut  de  ce  petit  vafe  cubique, 
qui  n’eft  point  fçrmé  par-deffus,  une  ligne  à 4 lignes  de  diftance  du  bord , afin 
qu’tm  rempliffant  ce  petit  vafe  jufqu’à  la  hauteur  de  cette  ligne , on  ait  la  va- 
leur d’une  demie-ligne  de  hauteur  d'eau  qui  eft  tombée.  Voici  l’état  de  ce  qui 
eft  tombé  dans  chaque  mois  de  cette  année. 


Lignes. 

Lignes 

Janvier 

11 

1 

Juillet 

II 

Février 

II 

t 

Août 

18 

Mars 

II 

i 

4 

Septembre 

3ï 

Avril 

3<S 

£ 

. 4 

Oâobre 

12 

Mai 

22 

I 

4 

Novembre 

9 

Juin 

29 

1 

4 

Décembre 

if 

r 

I 
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La  fomme  de  la  hauteur  de  Peau  qui  eft  tombée  pendant  toute  l’année , eft 
de  224  1.  ^ ou  de  18  pouces  8 1. 

Quoique  cette  annee  ait  paru  extrêmement  féche  , on  voit  pourtant  que 
la  quantité  d’eau  de  pluie  n’eft  que  très-peu  moindre  que  ce  qu’il  en  tombe 
dans  les  années  moyennes  : mais  il  faut  remarquer  qu’ordinairement  les  plus 
grandes  pluies  arrivent  dans  les  mois  de  Juillet  & d’Août;  au  lieu  que  cette 
année  elles  font  arrivées  dans  les  mois  d’ Avril , Mai , Juin  & Septembre , &c 
que  les  plus  grandes  n’ont  pas  paffé  36  lignes  en  un  mois , ce  qui  eft  peu  en 
comparaifon  de  ce  qu’il  en  tombe  affez  fouvent  en  Eté.  Mais  enfin  les  trois 
premiers  mois,  & les  trois  derniers  de  cette  année  tout  enfemble  n’en  ont 
donné  qu’à  peu  près  autant  que  les  mois  d’ Avril  & de  Septembre  enfemble. 
On  peut  enfin  remarquer  que  les  pluies  les  plus  abondantes  de  cette  année 
font  arrivées  en  un  meme  jour , & qu’elles  n ont  pas  été  continuelles , & qu’il 
s’eft  paffé  des  intervalles  de  teqjs  fort  confidérables  làns  qu'il  ait  plû. 

Tome  I,  Y y V 
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„ i Pour  le  Baromètre  qui  eft  placé  à la  hauteur  de  la  grande  falle  del'Obfer- 

Meh.  de  i'Acad.  vatoire , & à 20  toiles  a peu-près au-deflùs  de  la  rivière , la  plus  grande  hau- 
R.  des  Sciences  tettrdu  mercure  n’y  a été  que  de  28  pouces  3 lignes  le  21  Novembre  & le 
diPakis.  3 1 Décembre  ; & que  fon plus  grand  abbaiffement  ria  été  que  de  26  pouces 
Ann.  1700.  9 lignes  le  14  Janvier  & le  14  Décembre  ; & par  conséquent  la  différence 
des  hauteurs  du  mercure  entre  la  plus  grande  &c  la  moindre  hauteur  a été  de 
18  lignes. 

Le  Thermomètre  dont  je  me  fers  pour  faire  les  obfervations  du  chaud  & 
du  froid  , eft  placé  dans  la  Tour  Orientale  de  l’Obfervatoire  , laquelle  eft 
découverte  en  forte  qu’il  eft  à l’abri  du  vent , & que  le  Soleil  ne  donne  ja- 
mais fur  la  boule  ni  fur  le  tuyau.  Toutes  les  obfervations  que  j’en  fais  chaque 
pag.  8.  jour  font  un  peu  avant  le  lever  du  Soleil , qui  eft  le  tems  où  l’air  eft  ordinai- 
rement le  plus  froid.  J’ai  fait  des  obfervationsfurce  Thermomètre  pour  déter- 
miner fa  moyenne  hauteur  & après  lavoir  laiffé  quelques  jours  dans  lefond  de 
la  cave  de  l’Obfervatoire,  j’ai  trouvé  que  l’efprit  devin  y étoit  demeuré 
h la  hauteur  de  3 8 parties , ce  que  je  prends  pour  une  hauteur  moyenne , en 
forte  que  lorfqu'il  a cette  hauteur  dans  l’endroit  où  il  eft  expofé , j’eftime  que 
la  température  de  l'air  eft  entre  le  froid  & le  chaud.  J’ai  trouvé  que  pendant 
cette  année  depuis  le  premier  jour  de  Janvier , jufqu’au  cinquième  de  Juin  il 
n’eft  arrivé  que  peu  de  changemen;  dans  la  hauteur  de  la  liqueur,  & que 
ces  dtux  jours  elle  étoit  la  meme  de  42  à 43  parties  , &i  qu'il  n’a  fait  que 
très-peu  de  gelée , & feulement  dans  le  commencement  de  Février , le  Ther- 
momètre n’étant  pas  defccndu  plus  bas  que  de  29  parties  f , qui  eft  ordinaire- 
ment le  tems  où  il  fait  le  plus  grand  froid , comme  le  olus  grand  chaud  arrive 
au  commencement  de  Juillet.  Mais  le  1 r Décembre  le  Thermomètre  eft 
defeendu  jufqu’à  25  parties  7 , qui  a été  le  plus  froid  de  l’année  ; &:  le  25 
Juillet  qui  a été  le  plus  chaud  , le  Thermomètre  eft  monté  à 63  parties  7 , 
d’où  l’on  voit  que  la  chaleur  de  l’Eté  comparée  à l’état  moyen  de  l'air  a été 
près  du  double  du  froid  par  rapport  à ce  même  état  moyen  , quoique  l’ob» 
fervation  de  la  chaleur  de  l’air  n’ait  été  faite  qu’avant  le  lever  du  Soleil. 

J’ai  auffi  obfervé  le  23  jour  d’Oflobre  la  déelinaifon  de  l’aiguille  aimantée 
de  8°  10  dans  le  même  lieu  & avec  la  même  aiguille  que  j’ai  accoutumé  de 
l’obferver.  Cette  aiguille  a 8 ponces  de  longueur , & eft  une  des  plus  excel- 
lentes qui  ayent  ét?  faites  ; mais  quoiqu’elle  foit  fufpendue  très-légérement, 
je  ne  trouve  pas  dans  les  obfervations  des  années  de  fuite  une  même  progref- 
fion  de  déelinaifon  , foit  que  la  déelinaifon  ne  fuive  pas  un  mouvement  égal, 
foit  qu’il  y ait  quelqu’autre  caule  d’irrégularité  qui  peut  provenir  auffi  de 
l’obfervation  .quoique  j'y  apporte  toutes  les  précautions  dont  je  fuis  capable;' 
mais  il  eft  toujours  difficile  d’obferver  les  minutes  fur  un  infiniment  dont  le 
pag.  9.  degré  n’eft  que  d’une  ligne  tout  au  plus , & il  fera  beaucoup  plus  difficile  de 
les  obferver,  lorfque  le  degré  n’aura  qu’une  demi-ligne , comme  font  ceux  des 
Bouffolles  ordinaires  de  trois  ou  quatre,  pouces  de  diamètre.  Tout  ce  qu'on 
peutfairedaiw  ce  cas , c’eft  de  prendre  une  longue  fuite  d’obfervations , com- 
me.de  dix  ou  douze  années , faites  avec  la  même  aiguille  & dans  le  même 
lieu  , & divifer  la  différence  par  le  nombre  des  années , encore  il  faudrait  être 
affiné  d'ailleurs  que  la  déelinaifon  ffiroit  pas  en  diminuant  ou  en  augmentant. 
Exemple.  A la  fin  de  l'année  1686.  j’ai  trouvé  que  la  déelinaifon  de  l’aiguille 
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aimantée  étoitde^®  30'  vers  l’Oueft,  & qu’à  la  fin  de  l’année  dernière  1699.  ""  ■ — — 

elle  étoitde  8°  10'  ; 6c  par  confisquent  la  différence  a été  de  3“  40' , ou  no'  Mm.  diVAcad. 
pour  treize  années , ce  qui  donne  pour  chaque  années  17'  de  mouvement  du  R-  dis  Scuncu 
Nord  vers  l’Oueft.  01  Pari** 

Ann.  1700* 

OBSERVATIONS  SUR  LES  PLANTES 
qui  naiJJ'cnt  dans  U fond  de  La  Mer. 

ParM.  Tournefort. 


POur  diftinguer  les  Plantes  qui  naiffent  dans  le  fond  de  la  Mer  , d’avec  noo. 

celles  qui  croiffent  fur  fes  bords , il  eft  bon  , à l’exemple  de  quelques  Au-  1 * • Fc,ricr- 

teurs  Latins , d’appeller  Marines  les  premières , St  de  donner  aux  autres  le  27* 

nom  de  Maritimes. 

Toutes  les  Plantes  marines  que  l’on  a obfervées  jufques  à préfent  fe  peu-  p3g.  28, 
vent  réduire  à quatre  principales  différendes  : car  elles  font  ou  molles  & fléxi- 
bles , ou  dures  comme  de  la  pierre , ou  ligneufes  comme  du  bois  , mais  re- 
vêtues  d’une  écorce  mollaffe , ou  enfin  dures  en  dehors  St  remplies  d’une  ma- 
tière fpongieufe. 

Parmi  les  Plantes  marines  qui  font  molles , les  unes  ont  des  feuilles  St  les 
autres  n’en  ont  point.  Celles  qui  ont  des  feuilles , fe  réduifent  aux  elpéces  de 
Fucus  6c  à quelques  elpéces  de  Coralline.  Celles  qui  font  fans  feuilles  font 
proprement  les  éponges , l’Alcyonium  molle  Imperati , 6c  femblables.  Sous 
les  Plantes  marines  pierreufes  , on  doit  renfermer  les  efpéces  de  Corail , de 
Madrépore  &c  tous  les  Champignons  pierreux.  Il  faut  rapporter  aux  Plantes 
ligneufes  revêtues  d’une  écorce  mollaffe  , toutes  les  efpéces  de  Lithophyton. 

Enfin  l'AUy onium  durum  Imperati  montre  qu’il  y a dans  la  Mer , des  Plan- 
tes dures  en  dehors , mais  fpongieules  8t  affez  molles  en  dedans. 

Toutes  ces  Plantes  fe  nourriffent  d’une  manière  bien  différente  de  celles 


qui  naiffent  fur  la  terre.  Tout  le  monde  fçait  que  ces  dernières  ont  des  ra- 
cines qui  reçoivent  le  fuc  nourricier  dont  les  pores  de  la  terre  font  imbibés  * 

&C  ces  pores  font  comme  autant  de  petits  réiervoirs  deftinés  pour  leur  four- 
nir une  nonrrimre  convenable.  Il  femble  au  contraire  que  le  fond  de  la  mer 
ne  fait  que  foùtenir  les  Plantes  marines.  Elles  font  fortement  attachées  contre 
les  rochers.  Elles  naiffent  fur  des  cailloux  très-durs  , fur  des  coquilles  , & fui 
tous  les  corps  qui  fe  rencontrent  dans  le  fond  des  eaux.  La  partie  qui  les  y 
attache  n’en  fçauroit  recevoir  aucune  nourriture  , puifqu’elle  n’cft  que  collée 
fur  la  furfàce  des  corps  très-durs  , très-fiolides  St  fort  fecs  , tels  que  font  les 
rochers , les  cailloux  St  les  coquilles.  Ainfi  les  racines  de  ces  fortes  de  Planâ- 
tes n’étant  pas  faites  pour  aller  chercher  leur  nourriture  dans  les  pores  des 
corps  qui  les  foûtiennent , elles  ne  font  ordinairement  ni  fibreufes , ni  cheve- 
lues , mais  le  plus  fouvent  étendues  en  manière  de  plaque  ou  de  feuillet , qui 
par  une  furfàce  affez  large  embraffe  fortement  les  corps  fur  lefquels  elles  ont 
pris  naiffance.  Théophrafte  a eu  quelque  raifon  dfe  dire  que  les  Plantes  ma-,,  . 

rines  n’ont  point  de  racines , mais  quelles  font  attachées  au  fond  de  la  mer , paê.  29  * 

comme  le  Lepas  , qui  eft  une  coquille  appellée  en  François , œil  de  Bouc , * 

Yyyz 
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dont  l'animal  eft  collé  fi  fortement  contre  les  rochers , qu’on  ne  fçauroit  lui 
faire  quitter  prife  qu’avec  la  pointe  d’un  couteau.  De  toutes  les  Plantes  ma- 
rines que  j’ai  obfervées  , il  n’y  a proprement  que  la  Madrepora  ramofa  d'im- 
peratus  , dont  les  racines  foient  nbrciifes  , & ces  racines  ne  s’infinuent  que 
foiblement  dans  les  pores  de  leur  foûtien  j ce  font  plutôt  comme  autant  de 
cordons  collés  fur  la  furface  des  cailloux  , & qui  les  embraffent  fortement  , 
afin  de  bien  affermir  le  refie  de  la  Plante. 

Les  Plantes  marines  donc  ne  trouvant  pas  leur  nourriture  fur  les  corps  où 
elles  naiflent , elles  doivent  la  recevoir  d’ailleurs  , & il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  c’eftde  ce  limon  falé , gras,  gluant , mucilagineux  & femblable 
a de  la  gelée , dont  le  fond  de  la  mer  eft  enduit , & que  l’on  découvre  aifé- 
ment  après  le  reflux  de  fes  eaux  ; car  on  ne  fçauroit  avancer  qu’avec  peine 
dans  les  lieux  qu’elles  ont  abandonnés  à caufe  que  ce  limon  les  rend  très-glif- 
fàns.  Ce  limon  eft  un  dépôt  de  ce  que  les  eaux  de  la#mer  ont  de  plus  glaireux 
& de  plus  huileux , qui  le  précipitant  continuellement  de  même  que  le  fédi- 
ment  que  les  eaux  douces  laiffent  tomber  infenfiblement  au  fond  des  vait- 
feaux  qui  les  renferment , forme  une  efpéce  de  vafe  que  l’on  appelle.  Terra 
Adamica  , fort  propre  pour  la  produôion  des  Plantes  ; & même  l’on  peut 
croire  qu’outre  la  granae  quantité  des  Poiflbns  & des  Plantes  qui  meurent 
continuellement  & qui  fe  pourriffent  dans  la  mer  , l’air  contribue  encore  de 
quelque  chofe  à l’augmentation  du  limon  dont  nous  parlons , puifque  l’on 
obferve  que  la  Terre  Adamique  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vaifleaux  que  l’on  a couverts  Amplement  avec  du  linge , que  dans  ceux  qui 
ont  été  fcellés  hermétiquement. 

Le  limon  qui  eft  dans  le  fond  de  la  mer  fournit  donc  la  principale  nourri- 
riture  aux  Plantes  marines , & cette  nourrimre  ne  peut  entrer  que  par  de- 
hors , en  s’infinuant  dans  les  pores  de  leurs  racines , ou  même  de  leurs  tiges. 
On  découvre  la  direffion  des  fibres  de  ces  racines  dans  le  Corail , dans  plu- 
fieurs  efpéces  de  Madrépore  & de  Lythophyton.  Il  y a même  quelque  ap- 
parence que  cette  écorce  tartareufe , dont  les  coraux  font  revêtus , fert  à fil- 
trer & à fournir  quelque  fuc  nourricier  , de  même  que  le  duvet  des  Plantes 
qui  naiffent  dans  les  lieux  fort  fecs , femble  leur  procurer  quelque  rafraîchit 
fement , ce  duvet  riétant  autre  chofe  qu’un  amas  de  plufieurs  brins  de  co- 
ton , qui  font  comme  autant  de  mèches  qui  s’imbibent  de  l’humidité  de  l’air. 

Cependant  il  eft  fort  difficile  de  concevoir  comment  les  Plantes  marines 

3ui  font  dures  comme  du  bois  , ou  comme  de  la  pierre  , peuvent  fe  nourrir 
ans  la  mer  , d’autant  mieux  qu’il  y en  a quelques-unes  , qui  certainement 
n’y  font  attachées  par  aucun  endroit , fi  ce  n’eft  peut-être  pendant  les  pre- 
miers jours  de  leur  vie.  Les  efpéces  de  Coraux  &c  de  Madrtpora , les  Cham- 
pignons de  mer , la  Tubularïa  marina  , rubra  IB  font  auffi  durs  que  les  pier- 
res. Mais  peut-être  qu’ils  ne  font  pas  plus  durs  que  les  dents  des  animaux , que 
les  os  des  adidtes , que  les  comes , que  le  cœur  d’un  vieux  Chêne , que  l’E- 
bene  ou  le  Bois  de  Fer.  Ainfi  il  fe  peut  faire  que  le  fuc  nourricier  s'imbibe- 
dans  leur  tifl’ure  quoique  très-ferrée , de  même  qu'il  fe  diftribué  dans  les  corps  . 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  que  peut-on  penfer  de  certains  Champi- 

fnons  de  mer  qui  ne  tiennent  à aucun  corps  comme  celui  que  l’on  appelle  le 
onnet  de  Neptune  ? Ce  Champignon  a cinq  pouces  & demi  de  hauteur  fur 
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fept  pouces  de  large  à fa  bafe  , qui  s’élève  infenfiblement  & s'arrondit  enfin 
en  manière  de  caflotte  ou  de  dôme  feuilleté  en  dehors  par  bouquets , dont 
les  lames  font  coupées  en  crête  de  Coq  , &c  qui  repréfentent  en  quelque  ma- 
nière une  tête  naiflante  & moutonnée.  Sa  ftrufture  intérieure  eft  différente  : 
il  eft  canelé  légèrement  & parfemé  de  petits  grains  & de  quelques  pointes 
obtufes  dont  la  plus  longue  n’a  pas  plus  d’une  ligne  de  long.  On  trouve  plu- 
fieurs  Champignons  de  mer  de  pareille  ftruâure  dans  la  Mer  rouge  & dans 
le  Sein  Perfique , mais  ils  font  ordinairement  fort  petits , & n’approchent  pas 
du  bonnet  de  Neptune.  Celui  que  Clufius  a nommé  Fungus  [axais  Ni/i  ma- 
jor , eft  beaucoup  plus  applati  ôêreffemble  à nos  Champignons  ordinaires  , 
fi  ce  rieft  qu’il  eft  feuilleté  en  denors.  On  en  trouvp  quelques-uns , mais  ra- 
rement , qui  ont  un  petit  pédicule  qui  les  foùtient.  Ce  pédicule  eft  fort  caf- 
fant , cependant  il  eft  à croire  que  dans  leur  naiffance  ils  étoient  attachés  au 
fond  de  la  mer  par  quelque  chofe  de  femblable  ; & fuivant  toutes  les  appa- 
rences , lorfqu’ils  riont  plus  de  pédicule  , ils  fe  nourriffent  par  le  fecours  de 
quelque  fuc  que  l’eau  de  la  mer  où  ils  trempent , laide  infinuer  dans  leurs 
pores.  Nous  voyons  certaines  pierres  beaucoup  plus  dures  que  les  Champi- 
gnons dont  nous  parlons , lefquelles  étant  abfolument  féparées  de  tous  les  au- 
tres corps  , ne  laiffent  pas  de  croître  par  le  fecours  de  l'air  & des  pluies.  J’ai 
un  caillou  fort  dur  , qui  en  croiffant  dans  le  fond  de  la  mer  a enveloppé  une 
partie  d'une  coquille  appellée  Purpura  tcjld  nigrâ.  Cependant  il  y a apparence 
que  ce  caillou  a crû  dansja  mer , fans  être  attaché  à aucun  corps. 

Ces  champignons  pierreux  qui  font  organifés  d’une  manière  admirable , qui 
ne  change  jamais  dans  les  efpéces  de  même  genre  , femblent  perfuader  que  les 
cailloux  ont  leur  femence  particulière,  & meme  que  cette  femence  a été  liqui- 
de , de  même  que  la  femence  de  plufieurs  Plantes  marines  pierreufes , ainfi  que 
nous  allons  voir  bien-tôt.  Toute  la  différence  que  l’on  trouve  entre  les  Plantes 
marines  & les  cailloux , eft  que  les  organes  des  uns  font  très-fenûbles , au  lieu 
que  ceux  des  autres  ne  le  font  pas  ; mais  peut -on  douter  qu’il  n’y  ait  dans  les 
pierres  une  ftruâure  intérieure , puifqu'on  y remarque  des  veines  particulières 
fuivant  lefquelles  on  les  coupe  plus  aifément,&  qui  ne  femblent  être  autre  cho- 
fe que  la  direûion  de  leurs  fibres  ? J’ai  une  pierre  fur  la  furface  de  laquelle  on 
découvre  avec  une  Loupe , une  infinité  de  petits  trous , qui  femblent  être  les 
orifices  des  tuyaux  différens  dont  elle  paroit  compofée.  J’ai  des  pétrifications 
qui  montrent’que  la  première  formation  des  pierres  , & même  des  plus  dures , 
dépend  d’une  matière  liquide;  car  il  rieft  pas  pofîible  de  concevoirqu’une  pierre 
à fufil  fe  foit  formée  dans  le  creux  d’un  Echinas  pétrifié  , qui  n’a  pour  toute 
ouverture  qu’un  fort  petit  trou  , fans  s’imaginer  qu’une  liqueur  y ait  été  por- 
tée & quelle  s’y  foit  coagulée.  J’ai  une  pétrification  très-belle  qui  s’eft  for- 
mée dans  le  creux  d’une  coquille  appellée  par  Rondelet , Coucha  craflet  uftce. 
Cette  pétrification  eft  très-dure , & renferme  une  petite  mine  de  criftal  de 
roche.  Cependant  il  faut  que  la  matière  de  ces  corps  ait  coulé  comme  dans 
un  moule  par  l’ouverture  que  laiffoient  les  deux  battans  de  la  coquille.  Cette 
ouverture  n’étoit  que  de  trois  ou  quatre  lignes , puifque  les  deux  lèvres  du 
relief  qui  a été  moulé  dans  ce  creux , ne  font  pas  fort  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre. On  pourroit  peut-être  s’imaginer  aufli  que  la  craye  blanche  a été  liquide 
dans  un  certain  tems  ; car  comment  concevoir  quç  certaines  efpéces  d'Echi- 
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— mis  pétrifies  , qui  n’ont  qu’un  fort  petit  trou  , le  trouvent  remplis  de  cette 

Mim.  de  l'Acad.  craye  dans  des  terres  rougeâtres  &c  d’une  nature  tout-à-fait  différente  , telles 
K.  des  Sciences  que  font  celles  de  Berchere  & de  Maintenon  , où  on  les  trouvoit  a fiez  fré- 
de  aris.  quemment  dans  le  tems  des  travaux  de  l’Aqueduc  ? Mais  ces  fortes  de  re- 
Ann.  1700.  cherches  demandent  une  differtation  particulière.  Revenons  à nos  Plantes 
marines. 

La  tiffure  des  Plantes  marines  qui  font  molles  , comme  les  efpéees  de  Fu- 
cus , ne  paroit  pas  beaucoup  différente  de  celles  des  Plantes  ordinaires.  Celle 
des  éponges  paroit  d'abord  affez  particulière  , cependant  fi  on  les  examine 
avec  foin , il  femble  quelles  ne  différent  de%autres  Plantes  qu’en  ce  que  leur 
corpffibreux  fie  réticulaire  eft  tout  découvert , au  lieu  que  dans  les  Plantes 
ordinaires , les  mailles  du  réfeau  de  ce  même  corps  font  remplies  d’une  chair 
particulière , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  fuc  épaifli  dans  les  petits  facs  de  ces 
mailles.  Ce  corps  réticulaire  paroit  fort  bien  dans  l’efpéce  d’éponge  , qu’Im- 
pératus  a nommé , Spongia  vtlaris.  Dans  les  commîmes  il  eft  beaucoup  plus 
lerré.  On  apporte  des  éponges  d’Amérique , dont  le  réfeau  approche  en  quel- 
pag.  33.  que  manière  d’un  point  de  Malines.  Il  y en  a qui  font  femblables  à une  roche, 
qui  font  creufées  en  tuyau  ; quelques-unes  font  longues  fie  folides , de  la  fi- 
gure de  nos  Sauciffes.  Ce  Corps  réticulaire  paroit  merveilleufement  bien  , 
non-feulement  dans  les  efpéees  dn  Lithophyton , dans  le  Frutcx  marinus  clt- 
gantijpmus  Clujîi , fie  dans  celle  que  j’ai  nommée  Lithophyton  rcticulatum  , 
lutcum  , maximum  , mais  encore  dans  les  efpéce*#! 'Efchara.  J’en  ai  une  qui 
. ne  diffère  de  l’éponge  , qu’en  ce  que  fon  réfeau  par  fa  confiftance  approche 

de  la  corne. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  ftruâure  des  Plantes  marines  pierreufes , elle  ne  diffè- 
re gueres  , ain.’’  que  nous  l’avons  dit , de  celle  des  pierres.  Il  ne  nous  refte 
donc  plus  qu’à  examiner  la  ftméhire  de  celles  qui  lont  dures  en  dehors  fi l 
molles  en  dedans  , comme  1 ' Alcyonium  durum  Imptrati , ou  qui  font  ligneufes 
couvertes  d’une  écorce  mollaffe  , comme  les  efpéees  de  Lithophyton.  L’ Al- 
cyonium durum  ne  paroit  autre  chofe  qu’une  éponge  renfermée  nanirellement 
dans  une  coque  affez  dure , dont  le  dehors  eft  blanchâtre , & paroit  comme 
chagriné.  Cette  Plante  fe  trouve  attachée  aux  rochers  dans  le  fond  de  la 
Mer  autour  des  Ifles  d’Yeres,  fi c de  celles  de  Marfeille. 

Les  efpéees  de  Lithophyton  qui  naiffent  dans  la  Mer  Méditerranée  fem- 
blent  d’abord  ri 'être  que  le  fquelet  ou  la  partie  ligneufe  des  Plantes  mortes 
dans  le  fond  de  la  Mer , reventes  d’une  efpéce  d’écorce  tartareufe  ou  limon 
endurci  qui  les  couvre  entièrement.  C’eft-là  le  fentiment  de  la  plupart  des 
Curieux;  maisl’on  s’en  défàbufera  facilement, fi  l’on  jette  les  yeux  forces  belles 
efpéees  de  Lithophyton  , qui  naiffent  dans  la  Mer  des  Indes  Occidentales. 
Ces  fortes  de  Plantes  font  compofées  de  deux  parties  ; l’une  eft  ligneufe  fie 
folide , avec  un  petit  trou  dans  le  cœur  , qui  paroit  avoir  été  deftiné  pour 
contenir  quelque  efpéce  de  moelle.  Cette  partie  forme  la  tige  fie  les  branches 
duLithopliyton,  elle  eft  caftante  ; mais  quand  on  la  met  à la  chandelle  allu- 
mée , elle  brûle  8e  put  comme  un  morceau  de  corne , ou  comme  les  plumes 
des  oifeaux , ne  laiffant  pas  des  cendres  comme  le  bois , mais  une  efpéce 
pag.  34.  de  charbon  fort  fpongieux  fie  fragile , de  même  que  font  les  plumes  ; ce  qui 
me  fait  croire  que  cette  partie  contient  affez  de  fel  volatil.  Elle  eft  couverte 
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d'une  écorce  mollafle  , dont  la  tiflùre  eft  admirable  dans  certaines  efpéces. 
Dans  celle  que  j’ai  appellée  Lithophyton  Amtricanum  maximum  , pullum  , 
tuber cuits  furfum  fpecluntibus  ohjitum , elle  eft  brune  , épaifle  d’une  ligne  & de- 
mie , doublée  en  dedans  d’une  membrane  fort  mince  , qui  forme  un  tuyau 
dans  lequel  le  corps  ligneux  de  cette  Plante  entre  comme  dans  un  étui  ; l’é- 
corce eft  comme  (pongieufe , & craque  fous  la  dent , comme  fi  l’on  mâchoit 
un  ciment  où  il  y eût  beaucoup  de  fablon  ; mais  elle  eft  conftamment  divifée 
dans  fon  épaifleur,  en  huit  ou  neuf  loges  d’environ  une  ligne  de  long,  dans 
lefquelles  le  trouvent  affez  fouvent  quelques  grains  noirs  d’un  tiers  de  ligne 
de  diamètre  affez  ronds,  mais  preffés  un  peu  par  les  côtés,  ce  qui  pourroit 
faire  croire  que  ce  font  les  femences  de  cette  Plante.  Le  dehors  de  cette  écor- 
ce eft  tout  couvert  de  tubercules  longs  d’une  ligne , crochus , & dont  la  pointe 
eft  tournée  en  dedans.  On  remarque  fouvent  à la  bafe  de  ces  petits  crochets 
un  petit  creux  qui  fouvent  communique  avec  les  loges  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  Lithophyton  Amtricanum  , maximum  , cincnum  , cortice  punBato  , 
ne  diffère  pas  feulement  du  précèdent  par  fa  couleur , mais  parce  que  les 
loges  de  fon  écorce  font  ouvertes  en  dehors  par  des  trous  ronds , d’un  tiers 
de  ligne  de  diamètre.  Son  écorce  paroît  auffi  labloneufe  quand  on  la  mâche , 
ce  qui  pourroit  favorifer  la  penfée  de  ceux  qui  croyent  que  cette  écorce  n’eft 
qu’un  bmon  endurci  mêlé  de  fable  : mais  outre  la  ftrufture  régulière  & con- 
fiante dont  nous  venons  de  parier,  il  faut  remarquer  auftî  que  la  partie  ligneufe 
des  efpéces  de  Lithophyton  eft  relevée  6c  fillonée  , comme  des  petits  filets 
\ ou  canelures  étendues  dans  toute  fa  longueur,  dans  lefquelles  l’étui  membra- 
neux de  la  partie  molle  entre  très-exaétement , ce  qu’on  netrouveroitpasfur 
les  fquelets  des  Plantes  mortes  couvertes  de  limon.  Au  contraire  celles-ci 
deviennent  lilfées  à force  d’être  lavées  par  l'eau  de  la  Mer , & ne  fe  recou- 
vrent plus  d’aucune  écorce.  J’ai  fait  à-peu-près  les  mêmes  Obfervations  fur 
plulieurs  efpéces  de  Lithophyton  ; dont  je  parle  dans  le  Livre  qui  a pour  titre  : 
Inflitutionts  Rei  Htrbaricc. 

Après  avoir  recherché  la  ftntfture  des  Plantes  marines  il  feroit  à fouhaiter 
que  l’on  pût  propofer  quelque  chofe  d'affuré  fur  la  ftraûure  de  leurs  fleurs. 
Théophrafte  dans  fon  quatrième  Livre  de  l’Hiftoire  des  Plantes , parle  fi  fou- 
vent des  fleurs  des  plantes  qui  naiffent  dans  le  fond  de  la  Mer,  qu’il  femble 
qu’on  ne  puiffe  pas  douter  qu’elles  ne  fleuriffent  ; cependant  je  ne  connois 
point  d’autre  Auteur  que  lui  qui  ait  parlé  de  ces  fortes  de  fleurs.  Quelque  foin 
que  j’aye  pris  pour  m’en  éclaircir  dans  mes  Voyages  d’Efpagne  & de  Portu- 
gal , je  n'ai  rien  où  trouver  qui  m’ait  fatisfait. 

Pour  ce  qui  eft  des  femences  de  ces  Plantes , il  eft  fort  difficile  de  les  dé- 
couvrir. Nous  avons  l'obligation  à M.  Ceftoni  fçavant  Apoticaire  de  Livour- 
ne , de  nous  avoir  fait  connoître  que  ce  que  l’on  appelle  Olives  de  Mer,  fur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  , étoient  les  véritables  fruits  de  ï’Alga  angujli- 
folia  f'itriarinrum  C.  Bauh.  Il  en  a donné  la  figure  dans  le  Livre  intitulé , La 
Galerie  dt  Minen  t.  Les  Obfervations  que  l’on  a faites  fur  le  Corail , peuvent 
donner  lieu  de  propofer  quelques  conjeâurespourla  multiplication  des  Plan- 
tes marines  pierreufes.  On  a remarqué  que  l’extrémité  des  branches  du  Co- 
rail fe  gonfle  , s’arrondit  & devient  une  efpéce  de  capfule  partagée  en  quel- 
ques loges  remplies  d’un  lait  âcre , çauftique  &c  gluant.  Ce  lait  s’échappe  hors 
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de  Tes  loges , il  tombe  dans  l’eau  , & fans  fe  mêler  avec  elle , non  plus  que 
feroit  une  goutte  d'une  huile  pefante , telle  qu’eft  celle  de  Canelle  ou  de  Saf- 
fafras  , il  s’attache  fur  tous  les  corps  qu’il  rencontre  , & fuivant  toutes  les 
apparences , ainfi  que  j’ai  propofé  dans  les  Mémoires  de  l’année  1691.  il  y 
colle  quelque  femence  très-menue  , qui  venant  à éclore  produit  d'abord  un 
petit  point  rougeâtre  , dont  le  développement  fait  voir  dans  la  fuite  une  Plan- 
te de  Corail.  Ces  embryons  fe  trouvent  communément  fur  la  plupart  des 
corps  que  l’on  tire  du  fond  de  la  mer.  J’ai  plufieurs  Champignons  de  mer  & 
plufieurs  coquilles  qui  en  font  revêtues.  On  montre  dans  le  Cabinet  de  Pife 
une  pièce  de  Corail  attachée  fur  un  morceau  de  crâne  humain.  On  a trouvé 
depuis  peu  autour  de  la  Jamaïque  une  bouteille  qui  en  étoit  tonte  chargée. 
Meilleurs  les  Princes  de  Radzivil  m’ont  fait  l’honneur  de  me  dire  qu’ils  en 
avoient  de  beaux  morceaux  dans  leur  Cabinet , qui  avoient  pris  naiflance 
fur  plufieurs  fortes  de  corps.  Ainli  l’on  pourrait  étendre  ces  conjeélures  fur 
les  Plantes  marines  pierreufes.  L’humeur  qui  fe  trouve  dans  les  grains  de  la 
Sargaço  J' Acofla  , & dans  les  efpéces  d 'Acinaria  d'Imperatus  , femble  defli- 
née  au  même  ufage.  Etant  à Gibraltar  , je  remarquai  que  cette  humeur  quoi- 
que très-fluide , ne  fe  mêloit  que  fort  difficilement  avec  l’eau  de  la  mer  ; mais 
je  ne  pus  y remarquer  aucuns  grains,  ni  aucune  concrétion  qui  approchât  de 
ce  qu’on  peut  appeller  femence.  Cependant  l’exemple  du  Corail , & même 
de  plufieurs  Plantes  qui  naiffent  fur  la  terre  , pouroit  faire  foupçpnner  avec 
raifon  qu’elles  n’en  manquent  pas  , quoiqu'elles  échappent  à nos  fens.  Ces 
petits  grains  que  l’on  trouve  fur  la  Côte  de  la  Plante  appellée , Ltnùckla  pa- 
luflris  latifolia , punclata  , font  remplis  d’une  pouffiére  plus  fine  que  la  fleur 
de  fouJfre.  La  même  pouffiére  fe  trouve  dans  les  capfules  du  Mufcus  terre- 
/Iris , cluvatus , dans  je  ne  fçai  combien  de  Moufles  & de  Lichen , & les  grains 
de  cette  pouffiére  délayée  dans  l’eau  , ne  fçauroient  s’y  diftinguer.  Ainfi  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’il  y ait  des  liquides  qui  tiennent  en  diflblution  des  fe- 
mences , qu’on  ne  fçauroit  découvrir  avec  les  yeux.  Qu’eA-ce  qui  aurait  cru 
avant  l’ufage  des  Microfcopes  , qu’il  y eût  eu  une  fi  grande  quantité  de  petits 
animaux  dans  la  plupart  des  liqueurs  ; & fur-tout  dans  les  femences  des  au- 
tres animaux  ? Peut-être  que  la  nature  a defliné  des  liqueurs  des  Plantes  ma- 
rines pour  porter  leurs  femences  au  fond  de  l'eau , & pour  les  y attacher  con- 
tre les  autres  corps  ; car  autrement  elles  fe  feroient  perdues  fur  la  furface  de 
la  mer. 


SUR  L'AFFECTATION  DE  LA  PERPENDICULAIRE , 
remarquable  dans  toutes  Us  tiges  , dans  plufieurs  racines  , & autant  qu'il  ejl 
pojfible  dans  toutes  les  branches  des  Plantes. 


17  G#. 

15.  Février, 

I. 

Expolïtion  géné- 
gérajc  du  fait, 

pag.  47. 


Par  M.  D O D A R T. 

ON  voit  affei qu’il  faut  que  les  Plantes  foient  droites  & à plomb  pour 
fe  foûtenir  plus  aifément , & pour  porter  leurs  fruits  ; mais  il  s’agit  de 
fçavoir  , non  pour  quelle  fin  cela  fe  fait , mais  comment  , & par  quelles 
catifes. 

Le 
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Le  fait  tout  feul  fournit  des  circonftances  affez  remarquables  pour  mériter 
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d etre  remarquées , quand  même  elles  feroient  inexplicables  ; car  la  feule  Mem  de  l'Ac a ri 
Hiftoire  de  la  nature  fait  la  plus  grande  & la  plus  conlidérable  partie  de  la  R-  ms  Sciences 
Phyfique.  oï  Paris. 

1.  Prefque  toutes  les  tiges  &c  les  racines  naiffent  coudées  fous  terre  ; ce-  Ann.  1700. 
pendant  les  tiges  en  fortcnt  droites  , & un  très-grand  nombre  de  racines  s’y  H 
enfonçent  à plomb  , & toutes  fuyent  l’air  , & prennent  toujours  le  bas.  Circonftances  du 

2.  Les  Plantes  qui  fortent  tranfverfalement  d’un  fol  cfcarpé  fe  redreflent fait  qui  I rendent 

dès  quelles  font  à l’air , & fe  tapifl’ent  contre  le  fol  cfcarpé  d’où  elles  fortent  Plus  c<>n<îderable. 
il  leur  tige  a dès-lors  des  fibres  affez  fermes.  " * ^ ^uftccndeTalfî 

3.  Sinon  , leur  propre  poids  leur  ayant  tait  faire  un  coude  en  les  abat-  ' ‘ riy°U  11. Fil. 
tant , elles  fe  redreffent  à quelque  tems  de-là  , mais  en  faifant  tm  fécond  cou-  /<* fécondé  TatU. 
de  fans  reétifier  le  premier. 

4.  Si  une  jeune  tige  d’ Arbre  ell  dégauchie  de  fa  perpendiculaire  naturelle 
par  quelque  caufe  violente  , elle  fe  redreffeà  l’extrémité  & reprend  fa  per- 
pendiculaire. J’ai  vû  fur  la  delcente  de  Meudon à Châville  dans  le  Parc,  plu- 
iieurs  exemples  de  redreffemens  beaucoup  plus  violens.  Car  plufieurs  jeunes  . _ 

Pins  ayant  été  abattus  par  quelque  tempête  fur  une  pente  plus  & moins  in-  iî féconde  Tol'te. 
clinée  , toutes  les  fommités  de  ces  Arbres  fe  font  élevées  à plomb , faifant 

par  conféquent  toutes  avec  la  ligne  des  tiges , chacune  un  angle  aigu  plus  ou 
moins  ouvert , félon  que  la  pente  fur  laquelle  les  tiges  ont  été  abbatuës , fe 
trouve  moins  ou  plus  inclinée.  J’en  apportai  il  y a quelque  tems  plufieurs 
échantillons  à l’Affemblée  qui  fe  tenoit  alors  à la  Bibliothèque  du  Roi.  La 
Compagnie  peut  s’en  fouvenir. 

Mais  fans  avoir  recours  à ces  cas  extraordinaires  qui  prouvent  fi  fortement 
l’affcélation  dont  il  s’agit , ce  qui  arrive  dans  prefque  toutes  les  branches  , 
en  eft  une  preuve  fufmânte  , car  naiffant  toutes  du  tronc  tranfverfalement, 
la  plupart  fe  redreflent  au  moins  vers  l’extrémité  , & la  même  chofe  arrive 
aux  rameaux  qui  naiffent  des  côtés  des  branches  en  plufieurs  Arbres  , par 
exemple,  au  Frefne. 

On  obferve  donc  fuivant  ce  qui  vient  d’être  dit , deux  redreffemens  dans 
les  Plantes  , l’un  prefque  inévitable  & perpéntel  de  la  tige  & de  la  racine 
fous  terre  , & l’autre  des  tiges , & en  quelque  forte  des  branches  & des  ra- 
meaux à l’air. 

A l’égard  du  premier  redreffement , chacun  fçait  que  la  plupart  des  Plan-  m 
tes  fe  fement  elles-mêmes , & que  celles  qui  font  femées  par  les  Laboureurs  Preuve  la  n<5- 
& par  les  Jardiniers , font  femées  de  forte  que  le  feul  hazard  de  la  chute  donne  «ilîté  d’une  deu- 
à toutes  les  graines  leur  fituation  dans  la  terre  qui  les  couvre  , & fur-tout  bje  direction  dif- 
aux  femences  d’une  figure  approchante  de  la  Sphérique.  La  fituation  du  ger-  f'rentc  de  celle  que 
me  dans  fa  graine  eft  réglée , en  forte  que  fa  radicule  & fa  plantule  , c’eft-à-  irnincTonnc  à U 
dire,  le  germe  de  la  racine  & l’embryon  de  tout  le  relie  de  la  Plante  font  tou-  Ti»c  & à U racine, 
jours  au  même  lieu  de  la  graine,  & dans  une  même  fituation,  tant  à l’égard  de  ° 
la  graine , que  l’une  à l'égard  de  l’autre  : &c  en  plufieurs  graines,  comme  les  lé- 
gumes,la  pointe  de  la  radicule  eft  tournée  vers  l’endroit  d’où  vient  à la  graine 
tnere  la  fève  de  la  Plante  ; & la  direction  de  la  Plantule  dans  la  graine  le  trois 
ve  oppofée  au  moins  dans  fon  origine  à la  direction  de  la  radicule.  Tout  cela 
eft  fort  réglé , mais  la  chute  des  graines  dans  la  terre  & leur  fituation  eft  au 
Tome  J,  Z zz 


pag.  49. 


Digitized  by  Google 


538  Collection 

. — hazard.  Or  il  eft  impoflîble  qu’un  hazard  foit  uniforme.  Les  graines  tombent 

Mtu.  di  t’AcAD.  différemment , les  caufesqui  les  couvrent  de  terre  , ou  qui  les  y enfoncent, 

R.  dis  Sciences  changent  encore  leur  fituation.  Cependant  elles  pouffent  toutes  uniforme- 
de  I aris.  ment  leurs  tiges  en  enhaut , & leurs  racines  en  embas , & il  eft  remarqua- 

Ann.  1700.  ble  que  ces  di reflions  oppofées  de  la  tige  & de  la  racine  font  perpétuelles  & 
uniformes  , foit  que  les  graines  germent  à l’air  , foit  qu’elles  germent  dans  la 
terre.  Les  Braffeurs  font  germer  à l'air  tous  les  grains  dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  de  la  Bierre , en  les  amoncelant , & fouvent  dans  les  lieux  élevés  après 
les  avoir  humeélés.  Et  en  cet  état  ces  grains  germés  ont  tous  leur  germe  la 
pointe  en  embas.  J’ai  vu  la*même  chofe  dans  des  glands  de  Chêne  amonce- 
lés en  lieu  humide  fur  un  endroit  de  terre  foulé  aux  pieds , &C  peu  propre  à 
recevoir  leurs  germes. 

Soit  que  les  graines  foient  amoncelées  à l’air  , ou  femées  en  terre  , il  eft 
rare  & comme  impoflible  que  la  graine  fe  trouve  fituée  de  manière  que  fa 
radicule  foit  en  embas  , &c  fa  plantide  en  enhaut.  Car  quand  on  affeâeroit 
de  planter  les  graines  une  à une  , &i  quand  les  Jardiniers  aufii  inftruits  de  la 
fituation  de  la  radicule  qu’ils  le  font  peu  , voudraient  planter  toutes  les  grai- 
nes , de  forte  que  la  pointe  de  la  radicule  regardât  le  bas , & la  plantule  le 
haut , ils  n’en  pourraient  venir  à bout  dans  la  plupart  des  Plantes , & peut- 
être  dans  toutes  , mais  tout  au  moins  dans  les  légumes , car  dans  ces  Plantes , 
la  ligne  de  la  radicule  fait  un  coude  avec  celle  de  la  Plantule  , parce  que  fa 
plantule  , eft  recourbée  pour  fe  nicher  entre  les  deux  lobes  de  la  graine  où 
elle  a une  niche  également  creufée  dans  l’un  &c  dans  l’autre  lobe  , & la  plan- 
^pag.  50.  ^ tl|je  c[0;t  £tre  ainfi  fituée  au-dedans  de  la  plupart  des  graines  , fi  elle  ne  l’eft 
j-j  dans  toutes.  De  plus  , les  graines  plates  fe  fement  d’elles-mêmes  prefque  tou- 

" ° tes  fur  le  côté.  11  n’y  a guéres  que  les  graines  aigrctées  qui  femblent  faites 

pour  fe  femer  d'elles-mêmes  à plomb  , c’eft-à-dire  dans  le  fens  naturel  ; car 
toutes  ces  graines  font  attachées  à la  plante  par  leur  pointe , c'cft-à-dire , par 
le  bout  oppofé  à celui  qui  porte  l'aigrette  , & la  pointe  du  germe  regarde  , 
comme  il  a été  dit  en  plufieurs  Plantes  , l’endroit  par  où  la  graine  encore  at- 
tachée à la  Plante  , reçoit  fe  nourriture  de  la  Plante  , d’où  il  s’enfuit  que  la 
pointe  de  la  radicule  regarde  le  point  de  cette  attache.  C’eft  ce  qui  me  donne 
lieu  d'appeller  , plantées  dans  le  fens  naturel , toutes  les  femences  aigrctées 
qui  fe  lement  d'elles-mêmes  la  racine  en  embas.  Cependant  cela  ne  peut  ar- 
river dans  les  Plantes  que  le  vent  feme , qu’en  un  cas.  C’eft  lorfqu’ayant  été 
emportées  par  un  vent  très-leger  , elles  tombent  à plomb  dans  un  moment 
de  calme  foudain.  Mais  ce  cas  eft  rare , parce  que  c’eft  le  vent  qui  feme  ces 
Plantes,  & qu’il  eft  rare  que  le  vent  ceffe  tout  à coup  , & tout  jufte  un 
peu  avant  l’inftant  où  ces  graines  prennent  terre.  De  plus , lorfqu’elles  l'ont 
tombées , quand  même  le  terrein  feroit  affez  bien  difpofé  pour  permettre 
que  la  pointe  d’un  corps  fi  léger , & qui  tombe  fi  lentement  , entrât  dans  la 
terre  fuffifamment  pour  fe  foutenir  un  peu  de  tems  fur  fon  plomb  : dès  que 
le  vent  recommence  à balayer  la  terre,  la  poufliére  qui  les  couvre  peu  après , 
& les  pluies  qui  les  enfoncent  dans  la  terre  , &le  flétriffement  de  leur  aigret- 
te , & leur  propre  figure  à peu  près  ou  conique  , ou  cylindrique  , les  cou- 
chent incontinent  fur  le  côté.  Cependant  malgré  toutes  ces  différentes  fitua- 
tions  fi  inévitables , & fi  peu  favorables  à la  dircÛion  de  la  racine  , toutes  les 
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racines  prennent  Je  bas , & toutes  les  tiges  prennent  le  haut  fans  manquer-  1..— 

Il  faut  donc  que  les  tiges  fe  redreffent , & que  les  racines  le  rabattent  par-  Mm.  or  i’Acad 
tout  oii  les  graines  ne  le  trouvent  pas  plantées  dans  le  lens  naturel.  R.  ors  Sciences 

11  lemble  que  la  raifon  méchaniquc  de  ce  premier  redreffemenr  pourroit  Dt  Paris- 
être  que  tout  accroiffement  cil  une  eipéce  de  progrelîion , & que  cette  pro-  Ann.  1700. 
greffon  doit  être  infeniïble,  & 1e  fait  au  travers  des  corps  qui  environnent  pag.  5 1. 
fa  graine.  Cette  progreffion  doit  donc  fe  faire  vers  le  lieu  011  le  corps  qui  lv 
croit , c'eft-à-dire , la  Plante  , trouve  moins  d’obilacle.  Or  dans  un  terrein  Conie£hires  fur 
uniforme  , il  y a toujours  moins  d’oftacles  pour  ht  tige  vers  la  perpendicu-  les  caufe  de  cette 
laire  en  enhaut , que  dans  quelque  ligne  que  ce  foit , parce  qu’il  y a moins  double  direction  , 
de  terre  à percer.  * *•  ®ur  la  caufe 

Mais  ce  n’eft  pas-là  la  caufe  de  la  direüion  de  la  tige  en  enhaut  ; puif-  litige eiT  enhaut  ' 
qu’elle  a la  même  direction  dans  les  graines  qui  germent  &c  pouffent  hors  de  & à plomb.  ’ 
terre  ; & de  plus  cette  railon  ne  peut  s’appliquer  progrelîion  des  tiges  V. 
ni  des  racines , des  graines  amoncelées  qui  germent  à l’air  ; car  d’où  vient  Ccttc  conjecture 
que  dans  quelque  fituation  que  ce  foit , nulle  graine  ne  pouffe  fa  tige  que  nc  rcutctrc  rc^uc- 
vers  Je  haut , puifqu’elle  ne  trouve  nul  obftacle  dans  l’air  de  quelque  côté 
que  ce  foit , & d’oii  vient  que  nul  germe  ne  prend  aucune  direction  que  vers 
le  bas , en  quelque  fituation  que  la  graine  fe  trouve  , malgré  les  obftacles  qui 
fe  préfentent  aux  germes  des  graines  plantées  ? Ce  n’eft  donc  pas  la  facilité 
du  paffage  plus  ou  moins  grande  qu’il  faut  confidérer , pour  deviner  la  caufe 
de  cette  direction.  Et  cela  paroit  encore  plus  clair  par  les  graines  qui  germent 
dans  la  terre , & principalement  par  celles  des  Plantes  qui  piquent  droit  en 
fonds  , comme  YÈryngium  , le  Burfa  Pafloris , Sc  tant  d’autres.  Car  au  lieu 
que  les  tiges  tournées  vers  le  côté  horilontalcment , ou  renverfées  en  em- 
bas  , fe  redrefl’ent  vers  le  haut , comme  pour  prendre  l’air  , ce  chemin  leur 
étant  plus  facile  que  de  percer  la  profondeur  de  la  terre  ; les  racines  au  con- 
traire même  des  graines  plantées  contremont , font  la  croffe  , comme  pour 
prendre  le  bas  &c  s’enfoncer  en  terre  , ce  qui  ert  incomparablement  plus  di- 
ficile  que  de  percer  la  l'urface  en  prenant  la  perpendiculaire  en  enhaut. 

On  peut  voir  aifément  un  exemple  de  cet  étrange  renverfement  dans  les  VT. 
grands  légumes , comme  la  Fève  , en  jettant  les  yeux  fur  les  figures  de  la  Exposition  plu» 
première  Planche , A.  B.  C.  D.  On  voit  dans  ce  feul  exemple  ce  qui  fe  paffe  d'à  > 

dans  tous  les  légumes , & apparemment  dans  toutes  les  graines.  A.  montre  la  £ c“u(-c"tc^ 
Fève  dénuée  de  fa  peau  mile  en  fituation , le  germe  defa  racine  ayantlapoin-  en  queftion. 
te  en  embas  B.  la  Fève  plantée  dans  la  même  fituation , jettant  fa  racine  en  pag.  5 2. 
embas , & fa  tige  en  enhaut.  C.  la  Fève  plantée  & couchée  fur  le  côté  à plat , 

& dégauchiffant  en  manivelle  fa  racine  pour  la  pouffer  en  embas  , & la  tige 
en  enhaut.  D.  la  Fève  plantée  contremont , & faifant  la  double  croffe , l’une 
pour  tourner  fa  tige  en  enhaut , & l’autre  pour  rabattre  fa  racine  en  embas. 

Ce  renverfement  paraîtra  beaucoup  plus  merveilleux  par  l’expérience  fui- 
vante.  Pour  voir  jufqu’oùpeut  aller  l’atteftation  des  racines  à prendre  le  bas , 
j’ai  choifi  fix  Glands  qui  avoientété  pofés  contremont , c’eft-à-dire  le  calice 
en  embas  , & la  pointe  en  enhaut  , car  c’eft  de  la  pointe  que  le  germe  de 
cette  femence  fort  ordinairement.  Ils  avoient  germé  en  cet  état , & le  germe  y jjj 
allongé  devenu  racine , s’étoit  rabattu  tout  court  fur  le  corps  du  Gland , com-  Fig.  A, 
«nepourprendre  terre.  Onle  voit  dans  la  figure  B.  J’ai  replanté  ces  fix  Glands 
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dans  une  fituation  oppofée  à la  première,  c’eff-à-dirc,  la  pointe  de  la  racine 
en  enhaut , le  plus  a plomb  qu’il  m’a  été  poflible  , comme  en  la  figure  C.  8c 
les  ayant  fait  couvrir  de  terre  , 8c  cette  terre  ayant  été  médiocrement  pref- 
fée  afin  qu’elle  touchât  ces  Glands  de  toutes  parts  , je  les  ai  lai(Tés-là  deux 
mois  en  cet  état.  Après  quoi  les  ayant  découverts,  j’ai  trouvé  que  toutes  ces 
racines  a voient  fait  chacune  une  fécondé  croffe  , comme  fi  elles  s’étoient  éga- 
lement apperçuës  de  cette  tranfplantation  à contre-fens  , qui  les  aurait  miles 
à l’air  , fi  elles  avoient  continué  a croître  félon  cette  fécondé  pofition. 

Cet  effet  fi  étrange  dans  la  racine  8c  dans  la  contrariété  de  fa  direâion  avec 
celle  de  fa  tige  , porte  affez  naturellement  à en  chercher  la  caule.  Je  l’ai  donc 
cherchée  , mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  je  croye  l’avoir  découverte.  Car 
quand  tout  ce  que  je  vas  dire  ferait  vrai , il  faudrait  pour  fatisfaire  entière- 
ment l’efprit  d’un  Phyficien  qui  ne  fe  flatte  pas , qu'on  pût  lui  donner  en  dé- 
tail le  Méchanifme  en  Jprru  duquel  ces  choies  arrivent.  Or  ceû  ce  que  je 
reconnois  être  tellement  au-deffus  de  moi , que  j’oie  dire  que  quelqu'un  in- 
comparablement plus  habile  que  moi , n'en  viendrait  pas  à bout.  Je  ne  laif- 
ferai  pourtant  pas  de  dire  ici  ce  qui  me  il  venu  dans  l’efprit  fur  ce  fujet. 

Il  eil  clair  que  la  caufe  du  redreffement  de  fa  tige  fous  terre  , n’eff  pas  la 
feule  facilité  plus  grande  de  percer  la  terre  de  bas  en  haut , félon  la  perpen- 
diculaire , puifque  cette  caule  ne  peut  être  appliquée  aux  racines  , comme 
il  a été  dit  ci-deffus.  Il  faut  donc  avoir  recours  a d’autres  caufes.  Voyons  fila 
différence  de  fubilance  ou  de  ftruéhire  des  fibres  dansles  tiges  8c  dans  les  raci- 
nes pourrait  produire  cet  effet.  Si  cela  eil, il  faut  que  les  fibres  de  la  tige  l'oient 
de  telle  fubffance , ou  de  telle ffrufhire  , quelles  fe  trouvent  plus  fulceptibles 
de  fe  raccourcir  du  côté  qui  regarde  le  Soleil  en  conlfquence  de  ladiilîpation 
de  leur  fiic  par  la  chaleur  de  cet  Aflre , 8c que  ces  mêmes  fibres  foient  plus  fuf- 
ceptibles  d’allongement  du  côté  qui  regarde  le  profond  de  la  terre  , tant  par 
l’imroduôion  déjà  vapeur  dans  les  cellules  des  fibres,  qui  font  difpofées  fé- 
lon leur  longueur  , que  par  l’humeélation  8c  l'amoliffement  de  leur  corps  , 
catifé  par  l’attouchement  de  la  même  vapeur.  Il  faut  au  contraire  que  les 
fibres  des  racines  foienr  de  telle  fubffance  , ou  de  telle  ftruéhire  , que  l’hu- 
midité fouterreine  continuellement  réfoluble  8c  aciuellement  rél'oluè , gonfle, 
& conféquemment  raccourciffe  les  fibres  de  la  racine  les  plus  expofées  à l'af- 
cenfion  de  ces  vapeurs , j’entens  les  fibres  qui  fe  trouvent  fituées  félon  la 
ligne  de  leur  longueur  qui  eft  la  plus  baffe  , & par  conféquent  la  plus  expo- 
fée  à l’afceniion  de  ces  vapeurs.  Et  il  faut  encore  que  la  fubffance  ou  la  ftru- 
éhire des  fibres  oppofées  les  rendent  capables  de  relâchement  du  côté  qui 
regarde  le  Soleil , foit  par  la  raréfaélion  de  leur  fuc  8c  de  l’air  qu  ii  contient , 
foit  par  le  raccourciffement  de  leurs  fibres  du  côté  qui  regarde  le  profond  de 
la  Terre.  Mais  après  tout,  il  faut  avouer  que  ces  raifons  ne  fatisferoient  pas 
entièrement  à la  queftion  de  fçavoir  comment  les  racines  peuvent  piquer  en 
fond  aéhiellement  8c  effeéhvement  , malgré  la  réfiftance  de  la  terre , félon 
la  dircéhon,  fi  on  ne  confidéroit  que  la  terre  même  foulée  jufqu'à  un  certain 
point , ne  laiffant  pas  d’être  poreufe  , peut  livrer  paffage  à un  corps  aufli  dé- 
licat qu’une  racine  naiffante,  fur-tout,  ce  corps  étant  affez  fouple  pour  gau- 
chir en  toutfens , 8c  s’infinuer  dans  les  pores  les  plus  voifins  de  la  perpendi- 
ciüairc  vers  laquelle  il  eff  forcé  de  tendre  par  les  caufes  ci-deffus  expliquées. 
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Il  eft  un  peu  plus  difficile  de  deviner  comment  fc  peut  faire  le  fécond  rabat-  ”■;. »-—■»» 

tement  de  la  racine  plantée  à cootrefens  du  premier , car  il  y a deux  nouvel-  Mem.  de  i'Acad. 
les  difficultés  oppofées  au  fuccès  de  cette  expérience.  L’une  vient  de  la  fitua- R-  des  Science» 
tion  de  la  racine  la  pointe  en  enhaut  & à plomb,  l’autre  de  la  réfiftance  de  DE  Paris- 
la  terre  ( quoiqu’elle  ne  foit  que  médiocrement  refoulée  ) & de  fon  oppofi-  Ann.  1700. 
rion  au  fécond  rabattement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fituation , la  racine  étant  fituée  à plomb  , la  pointe 
en  enhaut , les  vapeurs  de  la  terre  montant  perpendiculairement , 6c  gliffant 
également  de  toutes  parts  le  long  de  ce  pivot  renverfc  , n’ont  pas  dû  avoir 
plus  de  prife  d’un  côté  que  d’autre  , pour  raccourcir  les  fibres  longitudinales 
d’un  certain  côté  plus  que  de  l’autre  , & par  ce  moyen  faire  faire  pcu-à-pcu 
la  croffe  de  ce  côté-là. 

Mais  comme  il  eft  difficile  de  fituer  fi  exactement  cette  racine  à plomb  de 
bas  en  haut  , ou  de  la  trouver  fi  droite  qu’elle  ne  donne  pas  plus  de  prife 
d’un  côté  que  de  l'autre  , ou  dans  un  endroit  qu’en  tout  autre,  il  ne  refte  plus 
qu’à  deviner  comment  il  peut  arriver  que  la  racine  environnée  de  terre  de 
tous  côtés  , & tenue  dans  une  fituation  renverfée  , a pû  vaincre  cette  réfi- 
ftance de  la  terre  pour  fe  remettre  dans  le  chemin  oppofé  à celui  oit  on  l’a- 
voit  voidu  engager  par  une  fituation  oppofée  à fa  direction  naturelle. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  cette  féconde  direction  s’eft  faite  comme 
la  première  par  un  dégauchiffement  infenfible  de  l’extrémité  de  la  première 
croffe  , & que  ce  dégauchiffement  a été  caufé  nar  le  raccourciffement  des 
fibres  les  plus  expofées  au  mouvement  perpendiculaire  de  bas  en  haut  des 
vapeurs  de  la  terre  , 6c  que  ce  raccourciffement  augmentant  de  plus  en  plus 
à mefure  que  la  recourbure  approche  le  plus  de  la  ligne  Horifontale  , & efl 
plus  expofée  à l’afcenfion  de  ces  vapeurs , les  fibres  ne  ceffent  de  fe  raccour- 
cir que  quand  la  pointe  tournée  en  embas , eft  enfilée  droit  par  les  mêmes 
vapeurs.  Car  il  eft  clair  qu’après  cela  les  vapeurs  montant  félon  la  perpen- 
diculaire , ne  peuvent  plus  que  redreffer  cette  racine  contre  tous  les  petits 
gauchiffemens , que  l’obliquité  des  pores  de  la  terre  l’a  obligée  de  fouffiir  , 
pour  trouver  le  moyen  de  piquer  en  fonds.  Un  peu  d’attention  fait  voir  cela 
6c  le  démontre  aiiffi  clairement  &c  plus  promptement  qu’un  long  difeours. 

Au  refte  les  gçrmûres  faites  à l’air , 6c  tendantes  vers  la  terre , font  voir 
que  ce  n’eft  pas  le  conta  Cf  de  la  terre  qui  caufe  la  direction  des  racines , mais 
les  feules  vapeurs  aqueules  élevées  de  la  terre , ou  plutôt  de  l'eau  qui  y eft 
contenue  , comme  on  voit  par  les  grains  amoncelés  , humeCtés  & germés 
dans  les  Brafferies  , 6c  même  dans  des  greniers  fort  éloignés  de  la  terre. 

Quelle  eft  maintenant  cette  fubftance  ou  cette  ftruéture  qui  néceffite  les  vm. 
tiges  à prendre  le  haut , & les  racines  à prendre  le  bas , 6c  en  quoi  cdnfifte  Combien  mro 
cette  différence  qui  leur  donne  une  direction  fi  oppofée  , fi  confiante  & fi  Eo-njcCiurc  laiiTc  i 
uniforme  ? Efi-ce  que  chaque  fibre  de  la  racine  eft  torfe , & que  toutes  les  mciiTnéccitelrcs 
fibres  de  la  tige  font  droites  ? Eft  ce  que  chaque  fibre  de  l’une  6c  de  l’autre  pour  unc  entière 
étant  torfe  , celles  de  la  racine  le  font  beaucoup  moins  que  celle  de  la  tige , folutiondu  Problé. 
6c  conféquemment  donnent  plus  de  jeu  aux  particules  d’eau  agitées  qui  com-  mc  Pr°poft. 
pofent  les  vapeurs,  Sc  plus  de  lieu  à l’effet,  c’eft-à-dire , au  raccourciffement 
qui  doit  s’en  enfuivre  dans  la  furface  inférieure  de  la  racine  germante,  ho- 
rifontalement  ou  diverfement  inclinée  à l’Horifon  ? L’air  contenu  dans  les 
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fèves  differentes  de  la  tige  & des  racines , a-t’il  quelque  part  dans  un  effet  (î 
furprenant  ? eft-il  en  plus  grande  quantité  dans  la  racine  ? y eft-il  plus  capa- 
ble de  reffort  pour  concourir  par  l’allongement  de  la  furtace  fupérieure , avec 
les  vapeurs  qui  raccourciffent  la  liirf'ace  inférieure  , & par  le  concours  couder 
la  racine  en  embas  , quand  là  fituation  l’exige  pour  prendre  terre  ? Eft-ce  la 
fubftance  des  particules  élémentaires , dont  les  fibres  de  ces  deux  parties  font 
compofées , la  différente  ftruéfure  ou  abloluë  ou  refpeâive  de  ces  particules 
ou  de  leurs  intervalles  , qui  caulènt  cet  effet  ? Je  ne  fçai  rien  de  tout  cela  , 
& j’aime  beaucoup  mieux  m’en  tenir  au  plailir  d'admirer  un  effet  certain , per- 
pétuel , furprenant , dont  j’ignore  la  caufe  , que  de  me  flatter  de  fçavoir  ce 
que  je  ne  fçai  pas.  J’avoue  que  j’aimerois  à connoitre  cette  caufe  , mais  mon 
ignorance  ne  laiffe  pas  de  me  faire  un  autre  plaifir  qui  me  dédommage  avec 
uliire  de  celui  de  connoitre  la  caufe  naturelle  d’un  effet  furprenant  ; car  cette 
obfcurité  & l’ignorance  où  je  me  trouve , me  fait  entrevoir  , & me  rend  mê- 
me comme  feniible  & palpable  une  caufe  lùprème,  dont  l'art  & le  pouvoir 
l'urpafi'e  infiniment , non-leulement  toutes  mes  penlées  & toutes  mes  conje- 
ctures , mais  celles  des  plus  habiles  & des  plus  ingénieux  d’entre  tous  les  hom- 
mes qui  ont  été  & qui  feront  jamais. 

Voilà  pour  le  premier  redrelî'ement  des  tiges  fous  terre.  Pour  celui  qui  fe 
paffe  dans  la  partie  la  plus  fléxible , des  tiges  fauffées  expofées  à l’air  , il  y 
a beauconp  d apparence  qu’il  vient  de  l’impreffion  des  caufes  externes  , par 
exemple , du  Soleil  & des  pluies  ; car  la  ligne  fupérieure  de  la  tige  dégau- 
chie eft  plus  expofée  à la  pluie  & à la  rofée  , & même  à la  lumière  du  Soleil 
6c  des  autres  Affres  que  l’inférieure.  Or  l’une  Si  l'autre  de  ces  deux  caufes 
dans  une  certaine  ftruûure  de  fibres , tend  également  à redreffer  cette  partie 
plus  expofée  par  l’accourciflëment  quelles  procurent  fucceffivement  à cette 
partie  , chacune  en  fa  manière , dans  le  tems  que  chacune  domine  tour  à tour. 
Car  l’humidité  gonfle  & raccourcit  par  le  gonflement , & la  chaleur  dilïipe 
& raccourcit  par  la  diflipation.  Il  n’eft  pas  maintenant  queftion  , comme  j’ai 
dit , de  déterminer  quelle  peut  être  cette  ftruéhire  pour  rendre  les  fibres  l'ul- 
ceptibles  de  cet  effet.  11  me  fuffit  qu’on  en  voye  un  exemple  vulgaire  dans 
les  cordes  à boyau  dans  les  inftrumens  de  mufique , qui  montre  que  ces  deux 
caufes  auflî  oppol'ées  que  le  fec& l’humide  peuvent  produire  le  même  effet, 
l’un  & l’autre  excès  raccourciffant  ces  cordes  prefque  également , quoique 
bandées  aux  deux  extrémités.  Celles  du  bois  ne  font  attachées  que  du  côté 
de  la  terre  , mais  elles  font  libres  à l’extrémité  qui  eft  environnée  d’air  , & C 
fi  leur  contaô  mutuel  félon  leur  longueur  , leur  tient  lieu  d’attache  , toutes 
celles  qui  font  expofées  aux  caufes  externes , capables  de  les  raccourcir  , fe 
trouvant  toutes  enfemble  fufceptibles  de  cet  effet , leur  conta £1  ne  peut  les 
empêcher  d’être  raccourcies  toutes  enfemble  , & de  forcer  les  autres  fibres 
qui  ne  font  pas  altérées  par  les  memes  caufes  , à fuivre  le  mouvement  qui 
tend  à redreffer  la  partie  fléxible  de  l’arbre , & cela  étant,  les  deux  excès  de 
féchereffe  &c  d'humidité  s’entre-fuccédant  mutuellement , chacun  doit  produi- 
re un  raccourciffemenrt  permanent  qui  va  fucceffivement  augmentant , quoi- 
que par  des  caufes  oppoiées , dont  l'une  par  ce  moyen  ne  détruit  pas  l'effet 
de  l’autre. 

11  ne  faut  qu’appliquer  les  mêmes  caufes  aux  Plantes  qui  naiffent  tranfver* 
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Paiement  d’un  Sol  efcarpé.  Car  fi  ces  Plantes  ont  les  fibres  de  la  tige  a fiez  fer-  — — — — 
mes  au  fortir  de  la  terre  pour  foùtenir  , tk  par  manière  de  dire  , pour  fentir  Mm.  di  i'Acad. 
l'effet  de  ces  denx  cailles , dès  qu’elles  auront  afiez  de  longueur  pour  faire  R-  D£S  s<uencii 
un  coude  , elles  fe  redrefieront  &c  fe  tapifferont  contre  le  Sol  efcarpé  , dans  DE 
une  expofition  favorable  pour  cet  effet , comme  on  voit  arriver  à la  Parié-  Ann.  1700. 
taire , à la  Matricaire , à l'Antirrhinum  &t  à quelques  autres  Plantes  quand  elles 
naifient  de  cette  manière. 


Que  fi  au  contraire  la  tige  eft  trop  tendre  , trop  aqueufe  & trop  pefante 
pour  obéir  à ces  caufes  , & fur-tout  à la  chaleur  du  Soleil , fon  propre  poids 
lui  fera  faire  un  coude  en  embas,  jufqu’à  ce  que  la  tige  étant  allongée  , & 
affermie  par  luge,  foit  rendue  par  l’aclion  du  Soleil  , capable  d’une  contra- 
■*<1100  fuffifante  pour  former  un  fécond  coude  qui  les  mette  à peu  près  dans 
leur  perpendiculaire  naturelle , & les  rende  en  cette  pofture  capables  de  por- 
ter jufqu’à  des  touffes  de  fleurs  & des  glanes  de  graines,  comme  je  l’ai  ob- 
fervé  quelquefois  dans  le  Stdum  vcrmiculatum , & dans  le  Tclcphium. 

On  voit  en  tout  cela  la  caufo  du  coude  oxygone  de  l’extrémité  des  tiges 
de  ces  jeunes  Pins  abbatus  fur  la  pente  d’une  côte , & de  la  jufte  proportion 
qui  fe  rencontre  entre  l’ouverture  des  Angles  aigus  formés  par  ce  redrefle- 
ment  de  la  fommité  avec  l’inclinaifon  des  tiges  à l’horizon-,  &c  pourquoi  le 
redreflement  caufé  par  le  raccourciffemcnt  des  fibres  , finit  tout  court  au  ré- 
tabliffement  de  la  perpendiculaire.  Car  alors  tout  étant  prefqne  également 
expofé  à la  chaleur  & à la  lumière  , il  arrive  de  plus  que  la  pluie  tombant  à 
plomb  par  tout , ou  prefque  indifféremment  de  toutes  parts  , & l’afeenfion 
de  la  fève  , enfilant  la  perpendiculaire  fuppléent  à l’inégalité  qui  f’e  trouve 
dans  la  ligne  du  tronc  qui  regarde  le  Nord,  & que  le  Soleil  n’éclaire  jamais 
directement  en  ces  Pais-ci , &c  dans  celle  qui  regarde  le  Midi  qu’il  éclaire  tou- 
jours directement. 

On  voit  enfin  par-là  comment  les  branches  quoique  Portant  du  tronc  tranf- 
verfalement , fe  redreffent  vers  l’extrémité  dans  les  Plantes  dont  les  fibres 
font  fléxibles  , & comment  leurs  bourgeons  latéraux  prennent  la  même  at- 
titude , comme  pour  fe  préfenter  épanouis  , & enfiiite  leurs  fleurs  & leurs 
fruits  à la  fève  de  l’air  qu’ils  doivent  filtrer  & tranfmeftre  , foit  pour  leur  pro- 
pre nourriture , foit  peut-être  pour  celle  de  la  racine,  comme  j’ai  tâché  de  le 
prouver  dans  le  Mémoire  fur  la  nourriture  & l’accroiffetnent  des  Plantes  que 
j’ai  lû  à l’Affemblée  le  9 Décembre  1699. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PREMIÈRE  TABLE . 

A.  Graine  de  Fève  fituée  dans  le  fens  naturel , la  Radicule  2.  en  embas. 
La  Plantule  1.  cachée  entre  les  deux  Lobes.  3.  Un  Bourlet  tenant  lieu  d’un 
Placenta  à cette  Graine  pour  lui  préparer  la  nourriture  qui  lui  vient  de  la 
goufle  par  le  pédicule  ou  cordon.  4. 

f La  Fève  ouverte  à moitié  de  fon  épaiffeur.  1.  Plantule  nichée  dans  une 
des  moitiés  de  la  Fève.  2.  Radicule  fituée  contremont.  3.  Niche  contenant 
l’autre  moitié  de  la  Plantule. 

B.  La  même  Graine  plantée  dans  le  fens  naturel.  1 . Plantule  dont  le  cou- 
de n’eft  pas  encore  redreffé.  2.  Racine. 

C.  Fève  plantée  fur  le  plat.  1 . Plantule  qui  a fait  fon  fécond  coude , comme 
pour  prendre  le  haut , & qui  n’a  pas  encore  été  a (Tel  long-tems  à l’air  pour 
perdre  le  premier. 

D.  Fève  plantée  contremont,  1.  Plantule  fe  redre(Tant&  faifant  fa  croffe  j 
comme  pour  prendre  le  defiiis , n’ayant  pas  encore  étéaffez  long-tems  à l’air, 
pour  perdre  fon  premier  coude.  2.  Radicule  fe  rabattant  6c  faifant  aiilü  fa 
croffe , comme  pour  prendre  le  bas. 

SECONDE  TABLE. 

Figure!.  A.  Pariétaire  , &c.  fe  redreflant  contre  un  mur , ou  autre 
plan  efcarpé. 

Figure  II.  B.  Tige  de  Sedum  minus  ttmifoüum  , &cc.  s’abattant , 
puis  fe  redreflant  contre  un  mur,  ou  autre  plan  efcarpé. 

Figure  III.  Ca,Db , E c,  Trois  jeunes  Pins  abattus  fur  trois  Plans 
diverfement  inclinés  à fflorifon. 

ad , b/,  c g , Les  extrémités  tendres  6c  fléxibles  de  ces  jeunes  Pins  redref- 
fées  perpendiculairement  à l’Horifon,  6c  faifant  trois  Angles  aigus  d’ouver- 
tures différentes. 

TROISIÈME  TABLE. 

A.  Gland  planté  contremont.  Le  point  A eft  l’endroit  par  où  le  Germe 
fortira. 

B.  Le  même  Gland  jettant  la  racine  en  embas. 

C.  Le  même  Gland  tranfplanté  6c  renverfé  la  pointe  de  la  racine  dreffée 
perpendiculairement  en  enhaut. 

D.  Le  même  , fa  racine  s'étant  rabattue  une  deuxième  fois  en  embasde 
puis  la  tranfplantation. 
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J’Ai  rapporté , il  y a quelque  tems  , une  manière  pour  mefurer  exaflement 
les  degrés  de  force  des  Efprits  Acides  par  le  moyen  d’un  Aréomètre  nou- 
veau , ce  qui  a donné  occafion  de  fouhaiter  aufli  une  mefure  des  forces  des 
Alkalis , c’eft-à-dire , de  fçavoir  combien  chaque  Alkali  connu  & employé 
dans  les  remèdes  , eft  capable  de  retenir  l’Acide  , ce  qui  pourrait  être  de 
quelque  utilité  aux  Médecins  qui  font  obligés  félon  les  maladies  , de  prefcri- 
re  des  Alkalis  à leurs  malades  ; &C  comme  la  plupart  des  Alkalis  qui  s’em- 
ploy  ent  dans  la  Médecine  font  de  cette  forte  que  l’on  appelle  Alkalis  terreux, 
& que  d’ailleurs  j’ai  déjà  donné  mes  obfervations  fur  les  fels  Alkalis  tant 
fixes  que  volatils  , je  ne  donnerai  ici  que  l’examen  feulement  des  Alkalis 
terreux. 

Pour  y parvenir  j’ai  foulé  les  principaux  de  ces  Alkalis  par  des  Efprits 
Acides  , dont  j’ai  mefuré  auparavant  les  forces  par  l’Aréométre  , en  compa- 
rant leur  poids  avec  celui  de  l’eau  de  rivière. 

Tous  les  Acides  ne  font  pas  d’une  même  nature , puifque  les  uns  diffolvent 
certains  corps  , que  les  autres  Acides  ne  diffolvent  pas;  on  les  range  ordi- 
nairement fous  deux  efpéces , dont  l’une  comprend  les  Eaux  Régales , & 
l’autre  comprend  les  Eaux  Fortes. 

Il  peut  fort  bien  être  que  les  Acides  qui  font  des  défordres  dans  nos  corps, 
reffemblent  quelquefois  les  uns  aux  Eaux  Régales,  & les  autres  aux  Eaux 
Fortes  , ce  qui  femble  convenir  aux  obfervations  que  l’on  a fait  dans  certai- 
nes maladies , qui  guériffent  fiirement  par  l'application  de  certains  Alkalis , 
& qui  ne  guériffent  point , ou  très-difficilement  par  d’autres  remèdes , com- 
me il  arrive  dans  la  cure  de  la  vérole  par  le  Mercure , dans  celle  de  la  morfu- 
re  des  Vipères  par  les  Alkalis  urineux , &c. 

Ainfi  les  acides  étant  de  différentes  natures , j’ai  crû  ne  pas  affez  faire  que 
d’examiner  nos  Alkalis  terreux  par  une  feule  efoéce  de  ces  acides;  j’en  ai 
donc  employé  un  de  chaque  efpéce,  fçavoir  l’elprit  de  nitre  des  eaux  fortes, 
& l’efpnt  de  fel  des  eaux  régales. 

J’ai  déphlegmé  res  deux  efprits , de  manière  que  l’un  diffolvoit  fort  bien 
l’or,  &c  que  l’autre  diffolvoit  fort  bien  l’argent,  étant  en  cet  état  examinés  par 
l’Aréométre,  & comparés  à l’eau  de  rivière,  leur  poids  en  volume  égal , 
étoit  comme  dix-neuf  pour  l’efprit  de  nitre , & dix-fept  pour  l’efprit  de  fel, 
à feize  pour  l’eau  de  rivière  , c’eft-à-dire , qu’un  volume  de  ces  efprits  égal 
au  volume  d’une  once  d’eau  pefoit  en  efprit  de  nitre  une  once  & un  gros  & 
demi  & en  efprit  de  fel  une  once  & demi-gros. 

J’ai  mis  en  poudre  les  Alkalis  terreux  fuivans  ; fçavoir  des  yeux  d’Ecre- 
viffes , du  Corail , des  Perles  , de  la  nacre  de  Perles , du  Bezoar  Oriental , 
du  Bezoar  Occidental , du  Calcul  humain , des  coquilles  d’Huitre , de  la  cor- 
ne de  Cerf  calcinée , de  la  chaux  vive , de  la  chaux  éteinte , du  Bol , du  Tri- 
poli & de  la  terre  figillée. 
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Une  Once  du  fufdit  efprit  de  nitre  a diffout , 

4 gros  9 grains  d’yeux  d’Ecreviffes  fort  promptement. 

3 gros  7 grains  de  Corail  promptement. 

2 gros  63  grains  de  Perles  promptement. 

2 gros  f 8 grains  de  nacre  de  Perles  promptement. 

I  gros  36  grains  de  Bezoar  Oriental  très-lentement. 

1 gros  60  grains  de  Bezoar  Occidental  moins  lentement. 

2 gros  28  grains  de  Calcul  humain  lentement. 

3 gros  20  grains  de  coquilles  d’Huitres  fort  promptement. 

3 gros  28  grains  de  la  corne  de  Cerf  calcinée  fans  ébullition  fenfible» 

2 gros  3 6 grains  de  chaux  vive  très-promptement. 

3 gros  de  chaux  éteinte  fort  promptement. 

Une  once  du  fufdit  efprit  de  fel  a diffout , 

3  gros  d’yeux  d’Ecreviffes  promptement. 

2 gros  2 6 grains  de  Corail  promptement.  J 

I gros  56  grains  de  Perles  promptement.  • - ; 

I gros  60  grains  de  nacre  de  Perles  promptement. 

46  grains  de  Bezoar  Oriental  très-lentement. 

J I grains  de  Bezoar  Occidental  fort  lentement. 

1 gros  24  grains  de  pierre  humaine  lentement. 

1 gros  1 2 grains  de  coquilles  d’Huitres  promptement. 

2 gros  2 1 grains  de  corne  de  Cerf  calcinée , fans  ébullition  fen ûblffl 

2 gros  5 3 grains  de  chaux  vive  très-promptement. 

2 gros  49  grains  de  chaux  éteinte  fort  promptement. 

Le  Bol , la  terre  figillée  & le  Tripoli  n’ont  été  diffouts  , ni  par  l’efprit 
de  fel , ni  par  l’efprit  de  nitre. 

Il  paroit  ici  une  différence  fort  confidérable  entre  les  forces  diffolvantes 
de  l’elprit  de  fel , & entre  celles  de  l’efprit  de  nitre , y ayant  quelques-unes 
des  matières  ci-nommées  , dont  l’efprit  de  nitre  a diffout  plus  du  double  de 
ce  que  l’elprit  de  fel  en  a diffout , &L  généralement  de  toutes  ces  matières, 
l’cfprit  de  nitre  en  a diffout  confidérablement  plus  que  n’en  a diffout  l’efprit 
de  fel. 

La  caufe  de  cette  différence  confiffe  en  partie  dans  la  différente  quantité 
des  fcls  volatils  acides  qui  entrent  dans  la  compolition  de  ces  efprits  ; ces 
fels  fe  trouvent  à peu-près  le  double  dans  l’efprit  de  nitre  contre  le  fimple 
dans  l’efprit  de  fel , comme  l’on  le  peut  voir  par  l’examen  que  j’ai  <air  des 
efprits  acides  , qui  a été  inféré  dans  nos  Mémoires  de  l’année  pailée  , page  45. 
& comme  chaque  pointe  de  ces  fels  acides  eft  un  véritable  tranchoir , l’on 
doit  attendre  un  plus  grand  effet  du  grand  nombre  de  tranchoirs  qui  fe  trou- 
vent dans  l’efprit  de  nitre,  que  du  plus  petit  nombre  de  ces  tranenoirs  dans 
I’efprit  de  fel. 

L’on  doit  attribuer  auffi  la  différence  de  ces  diffolutions  en  partie  aux  diffé- 
rentes configurations  des  pointes  de  ces  acides;  car  il  fe  trouve  des  Corps 
qui  le  diffolvent  dans  l’elprit  de  nitre  , & qui  ne  fe  diffolvent  pas  dans  l’elprit 
de  fel , & d’autres  qui  le  diffolvent  dans  l’efprit  de  fel  , & qui  ne  fe  diffol- 
vent pas  dans  l’efprit  de  nitre  ; je  réferve  cet  examen  pour  une  autre  occa- 
fion , cependant  je  ne  crois  pas  que  l’on  puifi’e  déterminer  la  figure  des  acides, 
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félon  la  figure  des  fels  dont  ils  ont  été  tirés  par  la  diftilladon  comme  l'on  fait 
communément,  parce  que  ces  fels  font  des  combinailons  desacides  avecleurs 
Alkalis  ; & nous  voyons  que  les  mêmes  acides  compofent  différentes  figures 
en  fe  criflallifant  félon  les  différens  Alkalis  qu’ils  ont  diffout  : par  exemple  , 
l’efprit  de  nitre  ayant  diffout  de  l’argent  , fe  criftallife  en  lames  minces  , 
larges  &c  triangulaires  ; ayant  diffout  du  cuivre , fes  criffaux  font  épais  , lon- 

? [tiers  , & hexagones  ; & lorfqu’il  a raffafié  du  fel  de  tartre  , il  fe  remet  en 
ongues  aiguilles , qui  font  la  vraie  figure  du  falpêtre  : il  faut  donc  fe  conten- 
ter feulement  de  les  fuppofer  d’une  figure  qui  convienne  aux  effets  qu’ils  pro- 
duifent , fans  avoir  égard  aux  figures  de  leurs  fels , dont  la  violence  du  feu 
les  a chaffés. 

Dans  la  diffolution  de  nos  Alkalis , j’ai  obfervé  que  les  deux  acides  ont 
diffout  très-foiblement  & avec  peine  les  Bezoars  & la  pierre  humaine , en 
comparaifon  des  autres  Alkalis,  nonobftantque  la  plus  grande  partie  de  leur 
fubffance , eft  un  fel  volatil  Alkali , comme  il  paroit  par  les  Analyfes  qui  en 
ont  été  faites , lequel  produit  toujours  une  plus  grande  effervefcence  avec 
les  acides,que  ne  font  les  coquillages  ou  les  autres  Alkalis  Amplement  terreux. 

Je  crois  que  cette  lenteur  d’effervefcence  provient  de  la  quantité  d’huile 
épaiffe  & groffiére  , qui  fait  une  partie  de  la  iubftance  de  ces  pierres,  laquel- 
le enveloppant  l'Alkali  urineux  , empêche  pendant  quelque  tems  les  acides 
de  toucher  cet  Alkali  ; & comme  les  acides  n’agiffent  pas  aifément  fur  ces 
fortes  de  matières  graffes  , il  a fallu  les  mettre  fortement  en  mouvement,  en 
les  chauffant  fur  le  feu  ; cette  matière  huileufe  s'étant  à la  fin  diffoute  auffi, 
a donné  une  teinture  rouge  à la  diffolution  ; cette  rougeur  a été  plus  foncée 
dans  la  diffolution  faite  par  l’elprit  de  nitre , que  dans  celle  qui  a été  faite 
par  l’efprit  de  fel , apparemment  par  la  rougeur  que  l’efprit  de  nitre  produit 
dans  toutes  les  diffolutions , & auflî  parce  qu'il  en  a diffout  une  plus  grande 
quantité  que  n’en  a diffout  l’efprit  de  fel. 

La  chaux  vive  étant  employée  parmi  les  remèdes  dans  les  Paiis  Etrangers , 
j'ai  crû  la  devoir  examiner  parmi  nos  Alkalis  terreux  ; elle  fe  diffout  avec 
grande  effervefcence  dans  les  deux  efprits  acides , mais  toujours  en  moindre 
quantité  dans  l’efprit  de  fel  que  dans  l’efprit  de  nitre. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  la  diffolution , eft  qu’il  n’y  a pas  de  diffé- 
rence entre  celle  de  la  chaux  vive  & entre  celle  de  la  chaux  éteinte  , c’eft- 
à-dire  , que  les  acides  en  diffolvent  autant  de  l’une  qu’ils  en  diffolvent  de 
l’autre , avec  cette  différence  feulement  que  l’effervefcence  eft  beaucoup  plus 
prompte  & plus  violente  avec  la  chaux  vive , quelle  ne  l’eft  avec  la  chaux 
éteinte , ce  qui  provient  apparemment  de  ce  que  les  interftices  des  petites 

fardes  de  la  chaux  vive  ne  font  pas  encore  remplis  d’air  ou  de  l'humidité  de 
air , comme  ils  le  font  dans  la  chaux  éteinte  ; & qu’ainfi  les  pointes  des  acides 
vrotuant  moins  d’obftacle  de  pénétrer  & de  remplir  ces  interftices  que  dans 
la  chaux  éteinte , elles  y entrent  avec  plus  de  viteffe , & par  conféquent  y 
excitent  une  effervefcence  plus  prompte , &c  une  chaleur  plus  vive.  Mais  que 
nonobftant  cette  vivacité,  les  acides  n’en  diffolvent  pas  plus  ou  moins  que 
dans  la  chaux  éteinte  , cela  me  faitconjeéhtrer  que  l’un  n’eft  pas  un  plus  grand 
Alkali  que  l'autre  , ce  qui  paroit  être  contre  le  fendment  commim  que  nous 
avons  de  la  chaux,  qui  eft , que  la  chaux  éteinte  eft  pour  ainfi  dire , la  tête 
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1 "■—**  morte  feulement  de  la  chaux  vive , comme  ayant  dilîipé  & perdu  fa  princi- 
Mem.  pel'Acad.  pale  partie  alkaline  , que  l’on  fuppofeêrre  volatile. 

R.  be$  Sciences  II  femble  que  nos  obfervations  détroifent  cette  opinion;  car  fi  la  chaux 
»e  Paris.  . y;ye  contenoit  une  matière  alkaline  volatile  , outre  fon  AUcali  terreux  , il 
Ann.  1700.  faudrait  une  plus  grande  quantité  d’acide  pour  le  fouler,  cnfil  n’en  faudrait 
pag.  69.  pour  fouler  la  même  chaux  dépouillée  de  ion  prétendu  Alkali  volatil  , car 
nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Alkalis  volatils  retiennent  beaucoup  d’a- 
cide , & même  plus  que  ne  font  les  Alkalis  terreux. 

Cependant  la  chaux  vive  produifant  des  effets  très-confidérables  que  la 
chaux  éteinte  ne  produit  point , il  eft  certain  que  dans  l’une  il  y a des  matières 
agiftantes  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l’autre  : je  crois  que  l’on  pourra  plus 
facilement  attribuer  ces  effets  aux  particules  ignées  , ou  à la  matière  du  feu 
qui  s’eft  introduite  dans  la  chaux  par  la  calcination,  laquelle  pendant  tout  le 
teins  qu’elle  eft  jointe  à la  chaux , la  fait  paraître  en  chaux  vive , mais  cette 
matière  étant  fort  volatile , s’en  dégage  peu-à-peu  & laiffe  la  pierre  feule- 
ment calcinée , c’eft-à-dire  , féparée  de  ce  qu'elle  pouvoit  contenir  cFhumi- 
dité, de  matière  graiffeufe,  d’acide,  & de  tout  ce  que  le  grand  feu  eft  capable 
d'en  emporter , & alors  on  l’appelle  chaux  éteinte. 

Nous  avons  des  exemptes  inconteftables , où  la  matière  du  feu  s’introduit 
dans  certains  Corps , y refie  lông-tems  & augmente  la  pefanteur  de  ces  corps , 
comme  nous  voyons  dans  le  régule  d’Antimoine  calciné  au  miroir  ardent  : 
on  ne  peut  pas  dire  que  l’augmentation  du  poids  du  régule  vienne  des  fels 
volatils  ou  de  l’huile  du  charbon  qui  fe  ferait  introduite  dans  les  interftices 
du  régule , parce  que  le  feu  des  charbons  ne  l’a  pas  touché. 

Etant  donc  obligé  d’admetre  ici  une  introduâion  des  particules  du  feu 
qui  relient  dans  le  Corps  du  régule , & qui  le  rendent  plus  pefant  qu’il  n’étoit 
avant  la  calcination , je  ne  vois  pas  de  difficulté  d’admettre  la  même  chofe 
dans  la  chaux  vive  ; & fuppofant  que  la  chaux  vive  contient  des  particules 
du  feu  , qui  font  fort  agiflantes , nous  pouvons  fort  bien  comprendre  que 
la  chaux  vive  pourra  produire  certains  effets , tandis  quelle  n’aura  pas  encore 
perdu  les  particules  du  feu  , & qu’elle  ne  les  produira  plus  , lorfque  les  par- 
ticules du  feu  l’auront  quitté;  & comme  ces  particules  du  feu  ne  font  pas  une 
matière  alcaline  , dont  la  nature  eft  de  retenir  les  acides , la  chaux  vive  n’a 
png.  70.  Pas  retenu  plus  d’efprit  acide , qu’en  a retenu  la  chaux  éteinte, 

° J’ai  joint  aux  Alkalis  à examiner  la  poudre  des  coquilles  d"Huitres , parce 

que  je  les  ai  donné  avec  beaucoup  de  fuccès  à plufieurs  petfonnes  , dont 
l’eftomac  gâté  caufoit  des  maladies  très-incommodes  ; l’efprit  de  nirre  auffi- 
bien  que  l'efprit  de  fel  en  ont  diffout  beaucoup  en  comparaifon  des  autres 
Alkalis  de  la  même  nature , fçavoir  des  Perles , des  coraux , & de  la  nacre 
de  Perles. 

Je  crois  que  la  facilité  de  leur  diffolution  dépend  en  partie  de  ce  que  la 
fubftance  de  la  coquille  d'Huitre  eft  remplie  d’un  fel  falin  , qui  parait  mani- 
feftement  fur  la  langue  ; ce  fel  tient  déjà  la  Coquille  à demi  diffout  ; laquelle 
étant  d’ailleurs  fort  tendre  & fort  friable  , admet  aifément  les  pointes  des 
acides  pour  en  achever  la  diffoliition  , au  lieu  que  la  fubftance  des  Perles  & 
de  la  nacre  de  Perles  n’étant  pas  entremêlée  d’un  fel  falin , au  contraire  étant 
un  Corps  fcc  & très-dur , leur  diflblution  eft  plus  violente. 
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Je  croîs  que  la  facilité  de  la  diffolution  des  coquilles  d’Huitres , eft  une 
des  raifons  pourquoi  elles  produifent  défi  bonseffètsdans  les  eftomachs  gâtés 
par  des  acides  , a laquelle  on  pourroit  ajouter  la  quantité  de  fel  falin  qu  elles 
contiennent,lequel  ne  me  paroit  pas  un  fimple  fel  marin, mais  un  fel  provenant 
de  l’animal  de  l'Huitre  , ou  au  moins  un  fel  qui  a reçu  un  grand  changement 
par  cet  animal , ce  qui  eft  confirmé  par  la  forte  odeur  & par  le  goût  péné- 
trant , outre  le  faim  , que  l'on  fent  dans  cette  eau  qui  fe  trouve  dans  les  in- 
terftices  des  feuilles  qui  compofent  la  coquille  lorfquon  la  caffe  avant  qu’elle 
foit  fort  féche. 

On  prépare  les  coquilles  d’Huitres  différemment  ; mais  comme  la  prépara- 
tion les  peut  altérer  & gâter , particuliérement  lorfqu’on  les  calcine  par  le 
feu  , j’ai  voulu  ajouter  ici  la  manière  dont  je  me  fuis  fend  pour  les  préparer. 

Prenez  cette  paitie  de  la  coquille  de  l'Huitre  qui  eft  creufe  , en  jettant 
l’autre  moitié  qui  eft  plate , lavez-le*  bien  des  ordures  extérieures , & faites- 
les  fécher  pendant  quelques  jours  au  Soleil  ; étant  bien  lèches , pilez-les  dans 
un  mortier  de  marbre  , elles  fe  mettront  en  bouillie , expofez-les  de  nou- 
veau au  Soleil  pour  les  fécher , puis  achevez  de  les  piler , palfez  la  poudre 
par  un  tamis  fin;  la  doze  en  eft  depuis  zo  jufqu’à  30  grains,  dans  j ou  6 
cuillerées  de  vin  blanc  ou  d’eau  de  mélilfe  le  matin  à jeun  ; il  faut  conti- 
nuer à en  prendre  pendant  trois  femaines  ou  un  mois. 


COMPARAISON  DES  ANALYSES  DU  SEL  AMMONIAC  , 
de  la  Soye  , & de  la  corne  de  Cerf. 

Par  M.  T O U R N E F O R T. 

DE  toutes  les  matières  connues , il  n’y  en  a point  , ce  me  femble , qui 
donne  tant  de  fel  volatil  en  corps  que  le  fel  Ammoniac.  On  mêle  ce 
fel  avec  le  fel  de  Tartre  ou  avec  de  la  chaux  ; & les  diftillant  par  un  feu  mo- 
déré , l’on  en  tire  comme  tout  le  monde  fçait , l’efprit  & le  fel  volatil  ; 
car  la  chaux  ou  le  fel  de  Tartre  arrêtant  la  partie  acide  du  fel  Ammoniac  , 
donnent  lieu  à la  partie  volatile  de  fe  débarralfer  & de  fe  fublimer.  Quinze 
onces  de  fel  Ammoniac  mêlées  avec  vingt  onces  de  fel  de  Tartre  , donnent 
dix  onces  de  fel  volatil , qui  font  les  deux  tiers  du  fel  Ammoniac  analifé. 
On  en  retire  outre  cela  trois  onces  & demie  d'efprit.  Le  Caput  mortuum  pefe 
10  onces  x , c'eft-à-dire , demi-once  de  plus  que  le  fel  de  Tartre  que  l’on  a 
employé.  Ainfi  il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  trois  onces  & demie 
d’efprit  de  fel  Ammoniac , viennent  en  partie  du  flegme  qui  eft  dans  le  fel  de 
Tartre , lequel  flegme  dilfout  autant  qu’il  peut  du  fel  volatil  du  fel  Ammo- 
niac uni  avec  un  fouftre  très  pénétrant  ; car  il  n’eft  pas  vrai-femblable  que  les 
quinze  onces  de  fel  Ammoniac  analyfées , ne  contiennent  qu’une  demi-once 
de  partie  acide.  Le  fel  de  Tartre  conferve  toujours  beaucoup  de  flegme. 
Quelque  fec  qu’il  paroifle  , il  devient  fort  humide  ; & fi  on  le  met  fur  le 
feu  dans  une  poêle  de  fer  pour  le  deflecher  de  nouveau , & qu'on  l’employe 
tout  chaud  fortant  de  la  poêle  avant  que  l’air  l’ait  pénétré  , l’efprit  volatil 
du  fel  Ammoniac  ne  fçauroit  prefque  fe  débarrafler. 
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Après  le  fel  Ammoniac  , la  corne  de  Cerf  pafle  pour  une  des  matières  qui 
donne  le  plus  de  fel  volatil.  Cependant  il  eu  furprenant  que  la  Soye  crue  , 
qui  n’a  ni  odeur  ni  faveur  en  contienne  beaucoup  plus. 

Quinze  onces  de  Soye  crue  coupée  menu  mifes  dans  une  cornue  à un  feu 
très-lent  , donnent  deux  onces  deux  gros  de  fel  volatil  en  corps , au  lieu  que 

3uinze  onces  de  corne  de  cerf  diftillées  aufli  à la  cornue , n’en  donnent  que 
emi-once  demi-gros.  On  tire  de  la  Soye  trois  onces  & demie  d’elprit  volas 
til.  De  la  corne  de  cerf  on  en  retire  quatre  onces  fept  gros  , c’eft-à-dire  , 
une  once  trois  gros  de  plus.  Mais  tout  bien  confidéré , il  eft  certain  qu'il  s’en 
faut  plus  de  la  moitié  que  la  corne  de  cerf  ne  produife  tant  de  fel  volatil 
que  la  foie.  Il  faut  peu  de  fel  volatil  pour  animer  une  once  & trois  gros  de 
flegme  , &c  le  rendre  aflez  pénétrant  pour  mériter  le  nom  d’efprit  parmi  les 
Chimiftes.  Aufli  le  Caput  mortuum  de  la  corne  de  cerf  a pefé  neuf  onces  deux 
gros , & celui  de  la  Soie  n’a  pefé  que  cinq  onces  cinq  gros  ; ce  qui  fait  bien 
voir  que  la  corne  de  cerf  contient  beaucoup  plus  de  matière  terreftre  que 
la  foie. 

On  vient  de  dire  que  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf  n’eft  qu’un  flegme 
rempli  de  fel  volatil  joint  a un  foulfre  très-pénétrant , l’expérience  fuivante 
paroit  aflez  favorable  pour  le  montrer. 

Si  l’on  verfe  de  l'efprit  de  vin  fur  l’efprit  de  fel  Ammoniac  , ou  fur  l’eforit 
de  foie  , il  fait  d’abord  une  concrétion  faline  fort  conlidérable.  Dans  l’elprit 
de  foie , cette  concrétion  eft  manifeftement  féparée  en  gros  grumeaux  de 
fel  : dans  celle  du  fel  Ammoniac  , le  fel  volatil  eft  extrêmement  divifé  , & 
l’on  a d’abord  quelque  peine  à connoitre  fi  c’cft  une  mafle  faline , ou  une 
malle  fullureufe , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d 'Offa  Hdmontii  ; mais  l’on 
eft  facilement  convaincu  quelle  eft  toute  faline,  pnifqu’elle  fe  diflout  entiè- 
rement , fi  l’on  y verfe  de  l’eau.  Pour  ce  qui  eft  du  foulfre  pénétrant  & 
délié  qui  fe  trouve  dans  les  efprits  volatils,  il  femble  qu’il  le  manifèfte  aflez  par 
foi  odeur  insupportable. 

Les  concrétions  falincs  qui  arrivent  par  le  mélange  de  l'efprit  de  vin , & 
des  efprits  volatils  , pourroient  être  rapportées  à l’acide  de  l’efprit  de  vin  , 
qui  en  s’unifiant  avec  le  fel  âcre  forme  des  grumeaux  aflez  fenfibles  ; mais 
comme  nous  n’avons  pas  des  indices  aflez  forts  pour  faire  voir  qu’il  y a vé- 
ritablement de  l’acide  dans  l’efprit  de  vin , il  paroit  plus  vrai-femblable  que 
ces  concrétions  fe  font  enfuite  de  l’union  des  loidfres  de  l’efprit  de  vin , avec 
ceux  des  efprits  volatils.  Suppofé  que  ces  fbidfres  s’accrochent  enfemble  & 
qu’ils  fe  lient  entre  eux , comme  il  arrive  à celui  de  l’efprit  de  vin  , qui  dé- 
tache les  foulfres  de-prcfque  tous  les  autres  Corps  : il  ne  doit  pas  paraître 
extraordinaire  que  les  parties  falines  qui  étoient  parfaitement  bien  foutenues 
par  le  flegme  des  efprits  urineux  joint  à leur  foulfre , fe  précipitent  en  quel- 
que manière  dès  le  moment  que  le  foulfre  qui  fervoit  comme  d’aile  aux  par- 
ties aqueufes  , en  eft  féparé. 

L’efprit  volatil  de  la  Soie  re&ifié  avec  l’huile  de  Canelle  , ou  avec  quel- 
que autre  huile  eflentielle  , fait  ce  qu’on  appelle  les  véritables  gouttes  d’An- 
gleterre. Monfieur  Lifter  de  la  Société  Royale  & très-habile  Médecin  de  Lon- 
dres , m’a  communiqué  ce  fecret  que  l’on  tient  encore  aflez  caché  en  Angle- 
terre. Le  Roi  Charles  U.  l’acheta  d’un  Chimiftc  appelle  G. 

L’expé- 
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L’expérience  a fait  voir  que  ces  gouttes , ainfi  que  le  fel  volatil  de  h Soie  , , 1 

reftifié  & parfumé  avec  quelque  luiile  effeiiticlle , étoient  très-propres  pour  Mem.  de  l’Acap. 
les  afleüions  foporeufes  ëc  pour  les  vapeurs  ; on  s’en  fert  intérieurement  on  R-  Science* 
Lien  on  les  fait  flairer  aux  malades;  mais  je  n’ai  pas  trouvé  qu'elles  foient Dr  r’AM*- 
préférables  aux  préparations  de  lacorne  de  Cerf, du  fel  Ammoniac, ni  à l’efprit  Ann.  1700. 
& au  fel  volatil  huileux  ordinaires  ; fi  ce  n’eft  par  leur  odeur , qui  eft  beau- 
coup moins  défagréable , ëc  par  conféquent  plus  propre  pour  les  perlonncs  ^ 
délicates. 


SUITE  DES  ANALYSES  DE  U YP  ÉCACU  AN  H A. 


Par  M.  B o u L D u c. 


JE  promis  la  dernière  fois , parlant  de  l’Ypecacuanha  gris  , de  continuer 
mes  oblervations  fur  les  deux  autres  : je  les  ai  faites  , j'y  ai  tenu  le  même 
ordre  , ëc  j’ai  gardé  les  mêmes  proportions. 

Par  la  diffillation  que  j’en  ai  faite  , j’ai  remarqué  que  le  brun  contenoit 
moins  d’huile , 8c  que  la  dernière  portion  de  cet  efprit  qui  fort  avec  l’huile 
par  la  dernière  violence  du  feu , quoique  confidérablement  acide , me  fem- 
bloit  contenir  plus  "de  parties  volatiles  que  ne  m’avoit  paru  en  contenir  cette 
même  portion  d’efprit  tiré  du  gris. 

J’en  ai  jugé  ainfi  par  le  mélange  que  j’ai  fait  de  l’un  & de  l’autre  de  ces 
efprits  avec  du  fel  de  Tartre  ; les  particules  volatiles  du  brun  fe  font  échap- 
pées avec  plus  de  vivacité , ëc  ont  frappé  autrement  l’odorat  que  n'ont  fait 
celles  du  gris. 

De  ces  deux  faits  j’ai  jugé  par  avance , que  fi  cet  Ypecacuanha  brun  con- 
tenoit moins  de  parties  huileufes  que  le  gris , il  contenoit  au fli  moins  de  par- 
ties réfineufes;  8c  en  fécond  lieu,  que  fi  cette  dernière  portion  d’efprit  paroifi 
l’oit  contenir  plus  de  parties  volatiles , que  c’étoir  la  raifon  pour  laquelle  il 
étoit  plus  violent  dans  fes  effets.  Cette  obfervation  pourroit  a fiez  autoril'er 
le  fentiment  de  ceux  qui  croyent  que  la  vertu  purgative  des  médicamens 
eft  excitée  par  un  certain  fel  volatil , ëc  qu’ils  font  plus  ou  moins  violens  , 
félon  qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  de  ces  fels  volatils.  La  queftion  eft  en- 
core trop  délicate  pour  prendre  parti  ; elle  mérite  confirmation  par  des  ex- 
périences plus  fenfibles , que  je  ne  négligerai  point  dans  l'occafion  3c  dans 
mon  travail. 

Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  effentiel  fur  l’Ypeeacuanha  brun  com- 
paré avec  le  gris,  par  lesdiftillations  que  j’ai  faites  de  l’un  ëc  de  l’autre.  Il 
me  refte  à toucher  ce  que  m’ont  produit  les  différentes  extradions  que  j’en 
* ai  faites  ; elles  ont  été  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  ci-devant  mis  en  ufage 
fur  le  gris  , 8c  toujours  par  comparaifon  de  l’un  à l’autre. 

J’y  ai  d'abord  connu  les  mêmes  produits , c’eft-à-dire , un  extrait  réfineux , 
ëc  un  extrait  falin  ; mais  l’un  8c  l'autre  de  ces  extraits  en  bien  moindre  quan- 
tité dans  le  brun  que  dans  le  gris,  ëc  conféquemment  le  marc  de  celui-là  plus 
pelant  que  le  marc  de  celui-ci. 

Mais  il  eft  bon  de  rappeller  ces  proportions.  De  huit  onces  d’Yrecacuanha 
Tome  /.  B b b b 
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gris , je  tirai  avec  l’efprit  de  vin  dix  dragmes  d’extrait  réfineux  : de  pareille 
quantité  du  bran , je  n’en  ai  tiré  que  fix  dragmes. 

Du  réfidu  de  ce  gris  dénué  feulement  de  Ion  extrait  réfineux , j’ai  tiré  par 
le  dilïolvant  aqueux  deux  onces  d’extrait  falin  ;&  le  même  réfidu  de  ce  brun 
ne  m’en  a produit  que  cinq  à fix  dragmes. 

Le  marc  du  gris  dépouillé  tant  de  les  parties  réfineufes  par  l’efprit  de  vin, 
que  de  fes  parties  falines  par  l’eau  , s’eft  trouvé  pefer  quatre  onces  ; & ce  der- 
nier au  contraire  a été  de  près  de  fix  onces  ; ce  qui  prouve  que  les  principes 
aftifs  font  plus  abondans , & en  plus  grande  quantité  dans  lTpecacuanha 
gris,  que  dans  l’Ypecacuanha  brun. 

Ce  fait  s’eft  confirmé  par  l'extra  étion  fuivante  oppofée  à la  première.  Je 
m’étois  fervi  dans  la  précédente  de  l’efprit  de  vin , &c  enfuite  de  l’eau  ; j’ai 
au  contraire  d’abord  employé  l’eau  dans  celle-ci , & enfuite  l’efprit  de  vin  , 
dans  la  même  vue  que  j’ai  toujours  eu  de  pouvoir  diffoudre  par  un  même 
dilTolvant , & les  parties  réfineufes  & les  parties  falines , principalement 
quand  les  premières  ne  prédominent  pas  fur  les  dernières  par  lesraifons  que 
j'ai  avancées  dans  mes  premières  obfervations. 

J’ai  donc  remarqué  que  huit  onces  de  cet  Ypecacuanha  brun  , m’a  produit 
par  le  moyen  du  diflolvant  aqueux  une  once  trois  dragmes  d’extrait  bien  fo- 
lide  & bien  lié , & que  le  réfidu  bien  defféché  ne  m’a  donné  par  le  moyen  de 
l efprit  de  vin  que  vingt-quatre  grains  d’extrait  réfineux  ; au  lieu  que  pareille 
quantité  du  gris  par  ce  même  diflolvant  aqueux  , m’avoit  fourni  trois  onces 
& demie  d'extrait , & le  réfidu  par  l’efprit  de  vin , trente-fix  grains  d’extrait 
réfineux;  d’oii  il  eft  aifé  de  conclure  par  ces  faits,  que  l’ Ypecacuanha  brun 
contient  beaucoup  moins  de  parties  principales , & plus  de  parties  terreftres 
que  le  gris. 

Cependant  il  eft  confiant  que  le  bran  eft  plus  aüif  & plus  violent  dans  fes 
effets  que  le  gris , cela  femble  impliquer  &c  former  im  paradoxe.  Voici  ce 
que  j’en  penfe. 

L’on  fçait  que  les  vertus  aôives  ne  fe  mefurent  ni  par  le  poids , ni  par 
la  maflë  des  Corps  ; ceux  qui  ont  le  moins  de  volume , ont  quelquefois  le 
plus  de  force  & d'aflivité,  vis  maxima  in  minima  mole.  Nous  avons  d’ailleurs 
obfervé  que  les  derniers  efprits  détachés  du  brun , étoient  plus  p quans  & 
frappoient  plus  vivement  les  fens  que  ceux  du  gris  ; pourquoi  n’auront-ils 
pas  la  même  aftivité  dans  nos  Corps  pour  irriter  les  parties  intérieures  & agi- 
ter plus  violemment  les  humeurs  ? Les  extraits  du  bran  font  à la  vérité  en 
moindre  quantité  , mais  leur  vertu  en  peut  être  plus  concentrée , & par  con- 
féquènt  plus  aftive. 

Je  laiflc  aux  Sçavans  le  champ  libre  pour  en  dire  davange  & penfer 
plus  jnfte , en  attendant  que  je  puiffe  donner  les  obfervations  que  j’aurai  eu 
occafion  de  faire  fur  les  effets  de  toutes  ces  parties  ainfi  divifées,  auffi-bien 
que  de  la  troifiéme  efpéce  d’Ypecacuanha. 
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EXPLICATION  PHYSIQUE  ET  CHIMIQUE  DES  FEUX 
foucerreins  , des  Tremblement  de  Terre  , des  Ouragans  , des  Eclairs  & du 

Tonnerre. 

Par  M.  L E M E R Y. 

MOn  dertein  eft  de  donner  par  le  moyen  d’une  Opération  de  Chimie  , 
une  idée  fenlible  de  ce  qui  le  parte  dans  les  nues , lorfqu’elles  s'ouvrent 
en  tems  de  tempête  , pour  produire  les  Eclairs  8c  le  Tonnerre  : mais  aupa- 
ravant que  de  faire  voir  cette  Opération  , il  eft  à propos  de  parler  de  la 
matière  qui  caufe  des  effets  fi  violens , 8c  d’examiner  la  nature  8c  fon  origine. 

On  ne  peut  pas  railonnablement  douter  que  la  matière  de  l’Eclair  8c  du  Ton- 
nerre , ne  l’oit  un  foulfre  enflammé  & élancé  avec  beaucoup  de  rapidité.  Nous 
ne  connoiflons  rien  d’inflammable , ni  de  plus  en  mouvement  que  le  foulfre , 
& l’odeur  de  foulfre  que  le  Tonnerre  laiffe  dans  tous  les  lieux  où  il  a paflè, 
prouve  aflezfa  nature  : il  eft  donequeftion  préfentement  de  trouver  l’origine 
de  ce  foulfre  ; il  n’eft  pas  vrai-femblable  qu’il  fe  foit  formé  dans  les  nues,  il 
faut  qu’il  y ait  été  porté  en  vapeur. 

11  me  paroît  que  l’origine  de  la  matière  qui  fait  le  Tonnerre , eft  la  même 
que  celle  des  Tremblemens  de  terre , des  Ouragans , des  Feux  fouterreins  ; 
j’ai  expliqué  la  caufe  de  ces  grands  remuemens  dans  mon  livre  de  Chimie 
a l’occafion  d’une  préparation  particulière  fur  le  fer,  appellée  Safran  de  Mars, 
laquelle  j’ai  donnée  au  public  il  y a plufieur  ; années  , 8c  comme  mon  expli- 
cation a été  trouvée  allez  jufte , 8c  que  j’ai  fait  encore  depuis  la  dernière 
impreflïon  de  ce  Livre , plufiéurs  autres  expériences  qui  fervent  à confir- 
mer ce  que  j’avois  avancé  , je  prie  la  Compagnie  de  vouloir  bien  que  je  rap- 

Eorte  en  abrégé  les  unes  & les  autres  expériences  , & de  me  permettre  de 
er  le  plus  fuccintement  qu'il  fera  poflible  le  principal  de  l'explication  que 
j’ai  faite , avec  celle  que  j’aurai  l’honneur  de  faire  aujourd’hui  ici.  Cette  liai- 
ion  fervira  à faire  mieux  comprendre  mon  difeours  , 8c  elle  informera  ceux 
qui  n’ont  point  lu  mon  Livre  de  ce  qu’il  contient  à ce  fujet  : Voici  donc  les 
premières  expériences. 

On  fait  un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de  fer  & de  foulfre  pid- 
verifé  ; on  réduit  le  mélange  en  pâte  avec  de  l’eau  , & on  le  lairte  en  digeftion 
fans  feu  pendant  deux  ou  trois  heures.  Il  s’y  fait  une  fermentation  6c  un 
gonflement  avec  chaleur  confidérable  ; cette  fermentation  fend  la  pâte  en 
plufieurs  endroits  , 8c  y fait  des  crevaflies  par  où  il  fort  des  vapeurs  qui  font 
Amplement  chaudes , quand  la  matière  n'eft  qu’en  une  médiocre  quantité  ; mais 
qui  s’enflamment  lorfque  la  matière  d’où  elles  font  poufl'ées, fait  une  marte  con- 
fidérable comme  de  trente  ou  de  quarante  livres. 

La  fermentation  accompagnée  de  chaleur , 8c  même  de  feu  , qui  arrive 
dans  cette  opération , procède  de  la  pénétration  8c  du  frottement  violent  que 
les  pointes  acides  du  foulfre  font  contre  les  parties  du  fer. 

Cette  expérience  feule  me  paroît  très-capable  d’expliquer  de  quelle  maniè- 
re fe  font  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  fermentations , les  remuemens  8c 
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ii.«!  ■jjjjwi "i.ji - "..ii  les  embràfemens  , comme  il  arrive  au  Mont  Vefuve  , au  Mont  Etna , Ce  en 

Mem.  de  l'Acad.  plufieurs  autres  lieux;  car  s'il  s’y  rencontre  du  fer  8c  du  foulfre,  qui  s'unifient 
R.  des  Sciences  8c  fe  pénétrent  l'un  l'autre  , il  doit  s’enfuivre  une  violente  fermentation  qui 
de  Taris.  produira  du  feu  comme  dans  notre  opération.  Or  il  eft  aile  de  prouver  que 
Ann.  1700.  dans  les  Montagnes  dont  j’ai  parlé , il  y a du  foulfre  8c  du  fer  ; car  après  que 
les  flammes  font  finies  , on  trouve  beaucoup  de  foulfre  fur  la  fnperficie  de 
la  terre  , 8c  l'on  découvre  dans  les  crevaffesoù  le  feu  a pallié , des  matières 
l'emblables  à celles  qui  fe  féparent  du  fer  dans  les  forges. 

Mais  voici  les  fécondes  expériences  que  j'ai  faites  depuis  la  dernière  Edi- 
tion de  mon  Livre  , qui  appuyèrent  les  premières  8c  mon  rail'onnemcnt. 

J’ai  mis  du  même  mélange  de  limaille  de  fer  & de  foulfre  en  différentes 
quantités  dans  des  pots  hauts  8c  étroits , en  forte  que  la  matière  y a été  plus 
comprimée  que  dans  les  terrines,  il  s’eft  fait  aufli  des  fermentations  8c  des 
embràfemens  plus  forts , & la  matière  s’étant  élevée  avec  un  peu  de  violence, 
il  en  a réjailli  une  partie  autour  des  pots. 

J’ai  mis  en  Été  cinquante  livres  du  même  mélange  dans  un  grand  pot , & 
j’ai  placé  le  pot  dans  un  creux  que  j’avois  fait  faire  en  terre  à la  campagne , 
je  l’ai  couvert  d’un  linge  8c  enfuite  de  terre  à la  hauteur  d’environ  un  pié  , 
j’ai  apperçù  huit  ou  neuf  heures  après  que  la  terre  fe  gonfloit , s’échauffoit  8c 
fe  crevafloit  ; puis  il  en  eft  forti  des  vapeurs  fulphureufes  8c  chaudes , 8c  en- 
fuite  quelques  flammes  qui  ont  élargi  les  ouvertures , 8c  qui  ont  répandu  au- 
tour du  lieu  une  poudre  jaune  8c  noire  : la  terre  a demeuré  long-tems  chaude, 
je  l’ai  levée  après  quelle  a été  refroidie  , je  n'ai  trouvé  dans  le  pot  qu'une 
poudre  noire  8c  pelante  ; c’eft  la  limaille  de  fer  dépouillée  d’une  partie  de 
pag.  104.  fon  foulfre  ; on  auroit  pu  mettre  davantage  de  terre  fur  le  pot  ; mais  il  y au- 
roit  eu  à craindre  que  la  matière  n’eût  pû  s’allumer  faute  d’air.  Cette  opéra- 
tion réuffit  mieux  en  Été  qu’en  Hiver , à caufc  de  la  chaleur  du  Soleil  qui 
excite  un  plus  grand  mouvement  aux  parties  infenfibles  du  fer  8c  du  foulfre. 

11  n’eft  donc  pas  néceflaire  de  rechercher  ailleurs  ce  qui  peut  mettre  les 
foulfres  en  mouvement  dans  les  mines  8c  les  enflammer  ; leur  jonftion  avec 
le  fer  produira  parfaitement  bien  cet  effet,  de  même  qu’elle  l’a  produit  dans 
nos  opérations. 

Mais  il  fe  préfente  ici  une  difficulté  ; c’eft  que  ces  grandes  fermentations 
8c  ces  embràfemens  fouterreins  ne  peuvent  avoir  été  produits  fans  air  ; or 
on  ne  comprend  pas  bien  par  où  il  auroit  pû  paffer  de  l’air  fi  profondément 
dans  la  terre. 

On  répond  à cette  objeâion , qu’il  y a dans  la  terre  beaucoup  de  fentes  8c 
de  conduits  que  nous  ne  voyons  point , 8c  principalement  dans  les  Pais  chauds, 
où  ces  mouvemens  fouterreins  arrivent  ordinairement  ; car  la  grande  chaleur 
du  Soleil  échauffant  8c  calcinant , par  manière  de  dire  , la  terre  en  plulieurs 
lieux  , y fait  des  crevaffes  profondes  par  oii  il  fe  peut  introduire  de  l'air. 
Tremblemens  de  Les  tremblemens  de  terre  font  apparemment  caufés  par  une  vapeur  , qui 
tcrrc’  ayant  été  produite  dans  la  fermentation  violente  du  fer  8c  du  foulfre  , s eft 

convertie  en  un  vent  fulfureux , lequel  fe  fait  paflage  8c  roule  par  où  il  peut  ; 
en  foulevant  8c  ébranlant  les  terres  fous  lelquelles  il  pafîe.  Si  ce  venr  lulfii- 
reux  fe  trouve  toujours  renfermé  fans  pouvoir  pénétrer  aucune  iffue  pour 
s'échapper , il  fait  durer  le  tremblement  de  terre  long-tems , 8c  avec  de 
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grands  efforts  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  fon  mouvement;  mais  s’il  trouve  quel* 
ques  ouvertures  pour  lbrtir  , il  s’élance  avec  grande  impétuofité , & c'efl  ce  mem.  de  l\Acap. 
qu’on  appelle  Ouragan  ; il  écarte  la  terre  6c  Fait  des  abîmes  , il  déracine  les  R.  des  Sciences 
arbres , il  abbat  les  maifons  ; 8c  les  hommes  mêmes  ne  feroient  pas  à l’abri  06  Paris. 
de  fa  furie , s'ils  ne  prenoicnt  la  précaution  de  lé  jetter  promptement  la  bou-  Ann.  1700. 
che  6c  le  ventre  contre  terre  , non  pas  feulement  pour  s’empêcher  d’être  en-  Ouragan, 
levés  , mais  pour  éviter  de  refpirer  ce  vent  fulfiireux  8c  chaud  qui  les  fuffo-  pag.  IOJ. 
queroit. 

Les  feiQt  fouterreins  viennent  de  la  même  exhalaifon  fulfureufe , la  diffé-  Feux  foutencins. 
rence  des  effets  quelle  produit  peut  provenir  de  plufieurs caufes  ; de  ce  que 
la  matière  a été  plus  abondante , 6c  par  conl'équent  la  fermentation  plus  forte; 
de  ce  qu’il  s'y  ett  introduit  davantage  d’air  ; de  ce  qu’il  s’eft  rencontré  des 
fentes  ou  descrevaffes  à la  terre  allez  grandes  6c  difpofées pour  laiffer  palier 
les  flammes:  ces -flammes  en  s’élevant  impétueufement , fe  font  bien-tôt  un 
.jour  plus  grand,  6c  elles  donnent  lieu  à toute  la  matière  du  fond  de  la  terre 
de  s’enflammer  6c  de  pouffer  des  feux  fi  abondants , qu’ils  couvrent  6c  inon- 
dent quelquefois  de  leurs  cendres  les  prochSins  Villages. 

Les  feux  folets  6c  ceux  qui  paroiffent  fur  certaines  eaux  dans  les  pais  chauds,  rcux  foIctJ 
tirent  apparemment  leur  origine  de  la  même  caufe  ; mais  comme  la  vapeur 
fulfureufe  a été  foible , 6c  que  fon  plus  grand  mouvement  a été  ralenti  en  fe 
filtrant  au  travers  des  terres  6c  en  paffant  par  les  eaux , il  ne  s’en,  elt  élevé 
qu’une  flamme  légère  , fpiritueufe  , errante  , 6c  qui  n’eft  point  entretenue 
par  une  affez  grande  quantité  de  matière  pour  être  de  durée. 

Il  y a apparence  que  les  eaux  minérales  chaudes  , comme  celles  de  Bour-  Eaux  minérales 
bon  , de  Vichi , de  Balaruc , d'Aix , ont  pris  leur  chaleur  des  feux  fouterreins  chaudes, 
ou  des  terres  fulfureufes  6c  échauffées  par  où  elles  ont  paffé  : car  quand  ces 
eaux  font  en  repos , il  s’en  fépare  des  parties  de  foulfre  aux  côtés  des  baffins. 

Il  fe  peut  faire  aufli  que  certaines  eaux  minérales  ayent  tiré  leur  chaleur 
d’une  chaux  nanirclle  quelles  rencontrent  en  leur  chemin  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ; mais  cette  chaux  n’eff  qu’une  pierre  calcinée  par  des  feux  fou- 


terreins. 

Les  colonnes  d’eau  qui  s'élèvent  quelquefois  fur  la  mer , Sc  qui  font  aux 
Matelots  les  finiflres  préfages  d'un  prompt  naufrage , viennent  apparemment 
de  ces  vents  fulfiireux  , pouffés  rapidement  des  terres  de  deffous  la  mer , 
après  des  fermentations  pareilles  à celles  dont  il  a été  parlé. 

Les  vents  fulfureux  qui  font  des  Ouragans , s’élèvent  avec  tant  de  violence 
en  s’échappant  de  deffous  la  terre,  qu’il  en  monte  une  partie  jufqu’aux  nues  ; 
c’efl:  ce  qui  fait  la  matière  ôc  la  caille  du  Tonnerre  : car  ce  vent  qui  contient 
un  foulfre  exalté  , s'embarraffe  dans  les  nues , 6c  y étant  battu  8c  comprimé 
fortement , il  y acquiert  un  mouvement  affez  grand  pour  s'y  enflammer  ôc 
y former  l’Eclair  en  fendant  la  nue , ÔC  s’élançant  avec  une  très-grande  ra- 
pidité : c’eft  ce  furieux  mouvement  qui  caufe  le  bruit  du  Tonnerre  que  nous 
entendons  ; car  ce  vent  fulfiireux  fortant  violemment  d’un  lieu  étroit  où  il 
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étoit  contraint , frappe  l’air  très-rudement , 8c  y roule  d’une  vîteffe  extraor- 
dinaire , de  même  que  fait  la  poudre  qui  fort  d’un  Canon  où  elle  a été  allu- 
mée. On  peut  dire  ici  qu’un  nitre  fubtil  qui  eft  toujours  naturellement  répandu 
dans  l’air  , fe  lie  au  foulfre  du  Tonnerre , 6c  augmente  la  force  de  fon  mou- 
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Ce  vent  fulfùreux  du  Tonnerre  , après  avoir  roulé  dans  l’air  , quelqu’ef- 
pace  de  tems , fe  ralentit  peu-à-peu  de  fon  mouvement  ; c’eft  pourquoi  le 
Tonnerre  eft  bien  plus  violent  & plus  dangéreux  au  moment  qu’il  fort  de  la 
nue , que  quand  il  a déjà  fait  dans  l’air  une  partie  de  fes  tournoyemens  &c  de 
fes  virevouftes:  mais  enfin  après  avoir  fait  tant  d’éclat,  tant  de  bruit,  Sc 
tant  de  fracas , il  fe  réduit  à rien  , & il  ne  laiffe  dans  les  lieux  où  il  a paffé 
qu’une  odeur  de  foulfre  femblable  à celle  de  l'Ouragan. 

Quant  aux  pierres  de  foudre  dont  le  vulgaire  vent  que  le  Tonnerre  foit 
toujours  accompagné , leur  exiflence  me  paraît  bien  douteufe  , & j’ai  affez 
de  pente  à croire  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  de  véritables  ; il  n’oft  pourtant  pas 
absolument  impoflible  que  les  Ouragans  en  montant  rapidement  julqu’aux 
nues,  comme  il  a été  dit,  n’enlévent  quelquefois  avec  eux  des  matières  pier- 
reufes  & minérales , qui  s’amqjliffanr  & s'unifiant  par  la  chaleur  , forment 
ce  qu’on  appelle  pierre  de  Tonnerre  ; mais  on  ne  trouve  point  de  ces  pierres 
dans  les  lieux  où  le  Tonnerre  eft  tombé  : & quand  même  on  en  aurait  trouvé 
quelqu’une , il  y aurait  bien  plus  de  lieu  de  croire  qu’elle  viendrait  d’une 
matière  minérale  fondue  Si  formée  par  le  foulfre  enflammé  du  Tonnerre  dans 
la  terre  même  , que  de  penfer  que  cette  pierre  eût  été  formée  dans  l’air  ou 
dans  les  nues , Si  élancée  avec  le  Tonnerre. 

Il  refte  une  difficulté  , c’eft  de  fçavoir  comment  lèvent  fulfureux  que  j’ai 
fuppofé  être  la  matière  du  Tonnerre  , peut  avoir  été  allumé  entre  les  nues 
qui  font  compofces  d’eau , & y avoir  été  comprimé  fans  s’éteindre.  : car  il 
femble  que  l'eau  des  nues  devoir  avoir  empêcné  que  ce  foulfre  n’allumât,  ou 
du  moins  elle  devoit  l’abforber  étant  allumé. 


Pour  répondre  à cette  difficulté , je  dis  que  le  foulfre  étant  une  fubftance 
gratte  , n’eft  point  fi  fujet  à l’impreffion  de  l’eau  que  les  autres  fubftanees , Si 
qu’il  peut  être  enflammé  dans  l'eau , Si  y brûler  de  même  que  le  Camphre, 
& plufieurs  autres  matières  fùlfùreufes  très-exaltées  y brûlent.  Il  doit  néan- 
moins être  arrivé  qu’une  partie  de  ce  foulfre  ait  été  plongée  dans  la  grande 
quantité  d’eau  qui  fait  les  nues , & quelle  fe  foit  éteinte  avec  une  forte  dé- 
tonnation  , comme  il  arrive  quand  on  jette  dans  de  l’eau  quelque  matière 
folide  rougie  au  feu  ; cette  détonnation  contribue  peut-être  à faire  le  bruit  du 
Tonnerre  ; mais  l’autre  partie  du  foulfre  qui  étoit  la  plus  fubtile  & la  plus  dif- 

Kofée  au  mouvement , a été  exprimée  toute  en  feu.  L’expérience  que  j'aurai 
honneur  de  faire  devant  la  Compagnie , prouvera  mon  raifonnemenr. 

J’ai  mis  dans  un  Matras  de  moyenne  capacité  , & dont  le  cou  avoit  été 
coupé  , trois  onces  de  bon  efprit  de  vitriol , Si  douze  onces  d'eau  commune; 
j’ai  fait  un  peu  chauffer  le  mélange  , & j’y  ai  jette  en  plufieurs  reprifes  une 
once  ou  une  once  & demie  de  limaille  de  fer , il  s’eft  fait  une  ébullition  & des 
„ 10S  vapeurs  blanches  ; j'ai  préfenté  une  bougie  allumée  à i’embouchtû-e  du  Ma- 

Fuimhutioi  dans  tras  » cette  vapeur  a pris  feu , & à même  tems  a fait  une  fulmination  violente 
le  liquide.  Si  éclatante  ; j’en  ai  encore  approché  la  bougie  allumée  plufieurs  fois  , & il 
s’eft  fait  des  fulminations  femblables  à la  première , pendant  lefquellesle  Ma- 
tras s’eft  trouvé  affez  fouvpnt  rempli  d’une  flamme  qui  a pénétré  Si  circulé 
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jufqu  au  fond  de  la  liqueur , & quelquefois  la  flamme  a duré  un  efpace  de  '■ — 

rems  allez  confldérable  au  cou  du  Marras.  Mm.  ce  l'Acad. 

Il  y a plufieurs  circonflances  à remarquer  dans  cette  opération.  La  pre-  R-  p“  Science* 
miére  eft  que  l’ébhllition  qui  arrive  quand  on  a jetté  la  limaille  de  fer  dans  Dt  1aR1s' 
la  liqueur  , provient  de  la  diflblution  qui  fe  fait  d’une  portion  du  fer  par  Ann.  1700. 
l’efprit  de  vitriol  ; mais  afin  que  l’ébullition,  les  fumées  & la  diflblution  foient 
plus  fortes , il  eft  néceffaire  de  mêler  de  l’eau  avec  l’efprit  de  vitriol , en  la 
proportion  qui  a été  dite  : car  fi  cet  efprit  étoit  pur , & qu’il  n’eût  point  été 
dilayé  & étendu  par  l’eau  ; fes  pointes  à la  vérité  s'attacheraient  à la  limaille 
de  fer , mais  elles  y feraient  ferrées  & preflees  l’une  contre  l’autre  ; en  forte 
qu  elles  naîtraient  point  leur  mouvement  libre  pour  agir  fuflifamment , & il 
ne  fe  ferait  point  de  fulmination. 

La  fécondé  eft  qu’on  doit  un  peu  chauffer  la  liqueur  pour  exciter  les  poin- 
tes du  diflolvant  à pénétrer  le  fer  & à jetter  des  fumées  ; mais  il  ne  faut  pas 
qu’elle  foit  trop  chaude , parce  que  ces  fumées  fortiroient  trop  vite  ; & quand 
on  y mettrait  la  bougie  allumée , elles  ne  feraient  qtie  s'enflammer  au  cou 
du  Matras , fans  faire  de  fulmination  : car  ce  bruit  ne  vient  que  de  ce  que  le 
foulfre  de  la  matière  étant  allumé  jufques  dans  le  fond  du  Matras , trouve 
de  la  réftftance  à s’élever , & il  fait  un  grand  effort  pour  fendre  l'eau  & fe 
débarraffer. 

La  troifiéme  eft  qu’il  faut  néceffairement  que  le  foulfre  qui  s’exalte  en  va- 
peur &c  qui  s’enflamme  , vienne  uniquement  de  la  limaille  de  fer  ; car  l’eau 
ni  l'efprit  de  vitriol , & principalement  le  plus  fort , comme  celui  que  j’ai 
employé,  n’ont  rien  de  fulfureux  ni  d’inflammable;  mais  le  fer  contienc 
beaucoup  de  foulfre , comme  tout  le  monde  le  fçait  ; il  faut  donc  que  le  foui-  pag.  109; 
fre  de  la  limaille  de  fer  ayant  été  raréfié  &c  développé  par  l'efprit  de  vitriol, 
fe  foit  exalté  en  une  vapeur  très-fufceptible  du  feu. 

La  quatrième  eft  que  les  elprits  acides  de  fel , de  foulfre  & d’alun  produi- 
sent dans  cette  opération  le  même  effet  que  l’efprit  de  vitriol  ; mais  l’efprit  de 
nitre  ni  l’eau  forte  n’y  excitent  point  de  fulmination. 

Au  refte , l’opération  dont  je  viens  de  parler  n’a  pas  été  inventée  feule- 
ment pour  la  fulmination , elle  fait  le  commencement  d’une  préparation  nom- 
mée fel  ou  vitriol  de  mars , employée  & eftimée  dans  la  Médecine  : fi  l’on 
veut  donc  profiter  de  ce  qui  eft  refté  dans  le  Matras  après  la  fulmination , il 
faut  le  faire  bouillir,  le  filtrer  , faire  évaporer  la  liqueur  filtrée  à diminution 
des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts , & la  biffer  cryftallifer  en  un  lieu  frais  : on 
aura  le  vitriol  de  Mars,  qui  reffemble  beaucoup  en  figure,  en  couleur  & Vitriol <fc Ma®, 
en  goût  au  vitriol  d’Angleterre  ; mais  il  eft  un  peu  plus  doux , & il  fent  plus 
le  ?er.  C’eft  un  fort  bon  apéritif  ; la  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  imfcru- 
pule  ; fi  l’on  en  donne  une  plus  grande  dofe  , il  eft  fujet  à exciter  quelques  dot* 

naufées , mais  non  pas  avec  tant  de  fonce  que  fait  le  vitriol  ordinaire. 

Le  vitriol  de  Mars  eft  proprement  une  révivification  du  vitriol  naturel  ; 
car  l’efprit  acide  du  vitriol  qui  avoit  été  fénaré  de  fa  terre  par  la  diftillation, 
entre  par  cette  opération  dans  les  pores  du  fer , le  diffout  & s’y  corporifie  ; 
j’ajoute  à cela  que  le  fer  contient  un  fel  vitriolique  très-capable  de  contribuer 
à la  formation  de  ce  vitriol  de  Mars. 

J’ai  mis  dans  une  Cornue  de  g rais  huit  onces  de  vitriol  de  Mars  ; j’y  ai 
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adapté  un  grand  balon  ou  récipient , j’en  ai  fait  la  diftillntion,  comme  on  a 
coutume  de  faire  celle  du  vitriol  ordinaire  , j'en  ai  retiré  cinq  onces  & cinq 
dragmes  d’un  efprit  acide,  clair,  reffemblant  beaucoup  à l’efprit  de  vitriol 
commun , mais  laidant  fur  ta  tangue  un  goût  un  peu  aftringènt  ou  ftyptique  : 
il  eft  forti  du  balon  d’abord  qu’il  a été  féparé  de  1a  Cornue , une  forte  odeur 
de  foulfre  ; cet  efprit  eft  bon  pour  les  pertes  de  fang , pour  les  cours  de  ventre: 
j’ai  trouvé  dans  la  Cornue  une  matière  fort  raréfiée  , légère  , très-friable  , 
rouge  , fe  dilavant  aifément  dans  ta  bouche  , d’un  goût  aftringent , tirant  un 
peu  fur  le  doux , c’cft  un  beau&  bon  fafran  de  Mars  apéritif. 

J’ai  mis  dans  un  ereufet  fur  le  feu  une  autre  portion  de  vitriol  de  Marscryftal- 
lifé  : ta  matière  s’eft  fondue  ; il  s’en  eft  évaporé  beaucoup  de  flegme , & il 
eft  refté  du  vitriol  blanc,  comme  il  arrive  quand  on  calcine  le  vitriol  com- 
mun : j’ai  pouffé  par  un  grand  feu  ce  vitriol  blanc  ; il  eft  devenu  rouge  comme 
du  Colcotar.  On  peut  donc  conclure  que  le  vitriol  de  Mars  eft  en  toutes  cho- 
fes  femblable  au  vitriol  naturel. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  DISSOLUTIONS  ET  SUR  LES 
Fermentations  que  Von  peut  appeller  froides  , parce  qu elles  font  accompagnées 
du  refoidifjcment  des  liqueurs  dans  lefquellcs  elles  fe  pajfent. 

Par  M.  Geoffroy. 

L’Engagement  dans  lequel  je  fuis  entré  de  travailler  fur  ta  nature  & les 
propriétés  des  fels  , lorfque  j’ai  eu  l'honneur  d’être  admis  à l’Académie 
des  Sciences,  m’a  fait  tenter  pltriieurs  expériences  pour  examiner  leurs  diflo- 
lutions  , & les  effets  que  produifent  leurs  mélanges  avec  certaines  liqueurs. 

Ces  expériences  fouvent  réitérées  m’ont  donné  lieu  d’obferver  deux  chofes, 
qui  m’ont  paru  également  importantes  & curieufes. 

La  première  , que  1a  plupart  des  fels  fe  diffolvant  dans  pluficurs  liqueurs, 
les  refroidiffent  fans  y exciter  de  fermentation  fenfible. 

Et  ta  fécondé  , que  malgré  les  fermentations  promptes  & violentes  dont 
le  mélange  de  certains  fels  avec  quelques  liqueurs  eft  fuivi , ce  mélange  eft 
néanmoins  accompagné  d’un  refroidiffement  très-fcnfible  du  liquide  dans  le- 
quel on  le  fait. 

Ces  différens  effets  que  produifent  les  fels  dans  les  liqueurs  dans  lefquelles 
on  les  mêle , me  font  partager  leurs  diffolutions  en  deux  Claffes. 

Je  renferme  dans  ta  première  les  fimples  diffolutions  froides  , c’eft-à-dire, 
les  diffolutions  qui  ne  font  accompagnées  d’aucune  fermentation  fenfible  , 
mais  dans  lefquelles  on  obferve  feulement  le  refroidiffement  du  liquide.  Et 
je  comprens  dans  1a  fécondé  les  fermentations  froides  , ou  les  diflolutions 
des  fels  qui  font  accompagnées  d'une  fermentation  fenfible , & du  refroidiffe- 
ment de  ta  liqueur  dans  laquelle  elles  fe  font. 

& 
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Première  Classe. 
Des  Jlmplts  Diffoluùons  froides. 
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J'ai  mis  dans  un  vafe  une  pinte  d'eau  commune  ; j’ai  placé  dans  l'eau  un  ^nn.  ,70Q 
Thermomètre  ordinaire  de  dix-huit  p onces, & je  l’y  ai  laide  quelque  tems  en  Diffôlution  je* 
expérience,  afin  qu’il  s’ajuftât  au  degré  proportionné  à la  température  de  (ch faits dans  l'eau 
l’eau  : j’ai  jetté  enfuite  dans  l’eau  quatre  onces  de  fel  Ammoniac , & la  liqueur  commune, 
du  Thermomètre  eft  defeendue  de  deux  pouces , neuf  lignes , en  moins  d’un 
quart-d’heure. 

J’ai  fait  enfuite  cette  expérience  avec  le  (klpètre , & la  liqueur  du  Thermo- 
mètre eft  defeendue  d’un  pouce  , trois  lignes. 

Dans  la  même  expérience  faite  avec  le  vitriol , la  liqueur  du  Thermomètre 
eft  defeendue  de  près  d’un  pouce. 

Le  fel  Marin  a fait  defeendre  la  liqueur  de  dix  lignes  feulement  ; & même 
tout  le  fel  ne  s’eft  fondu  que  lentement  : il  m’a  paru  que  c'étoit  le  plus  difficile 
à fondre. 

Tous  les  fels  Alkalis  volatils  ont  refroidi  l’eau  commune  par  leur  mélange,  Diffoluùon  «les 
faifant  defeendre  la  liqueur  du  Thermomètre  de  quelques  lignes  ; mais  j’ai  re-  fris  Alkalis  volatils 
marqué  qu’ils  le  faifoient  plus  ou  moins , félon  qu’ils  étoient  plus  ou  moins  pu-  cli“is  * cau  commu" 
rifiés.  Le  fel  d’urine  m’a  paru  le  faire  plus  promptement  qu’aucun  autre.  ' j ( 

Pour  les  fels  Alkalis  lixiviels , bien  loin  de  refroidir  l’eau  dans  laquelle  on  sds  Alkalis  ii*i- 
les  mêle , ils  l’échauffent  plus  ou  moins,  félon  qu’ils  ont  été  bien  calcinés,  vicls  excepté  ik  la 

Surquoi  il  faut  remarquer  que  ces  fels  ( pour  échauffer  l'eau  ) doivent  être  régie  generale, par- 
purement  Alkalis  : car  s’ils  approchent  de  la  nature  du  Nitre  ou  du  fel  Marin,  um^d'cn-r^cui'e'-" 
ils  n'échauffent  l’eau  que  foiblement  ou  point  du  tout,  ou  même  ils  la  refroi-  chauffent  danseur 
diffent  ; ce  que  fait  très-confidérablement  le  fel  de  Tamarifc  tiré  par  la  let  mélange avec  l'eau, 
five  des  cendres  de  ce  végétal. 

Le  fel  Ammoniac  mêlé  avec  les  Acides  des  végétaux  , comme  le  Vinaigre  Sels  faiés  mêlés 
diftillé , le  fuc  de  Limons , le  V erjus , ria  donné  aucune  marque  de  fermenta-  avec  les  acides  des 
tion  : il  a beaucoup  refroidi  ces  liqueurs.  Une  once  de  fel  Ammoniac  jetté  végétaux, 
dans  quatre  onces  de  Vinaigre  diftillé,  a fait  defeendre  la  liqueur  du  Thermo- 
mètre de  deux  pouces  , trois  lignes. 

Le  même  fel  mêlé  avec  le  fuc  de  Limons , a fait  defeendre  la  liqueur  de 
deux  pouces.  Il  a fait  la  même  chofe  avec  le  Verjus. 

Voilà  les  mélanges  des  fels  avec  des  liqueurs  qui  m’ont  paru  les  plus  re- 
marquables par  le  froid  qu'ils  ont  excité.  Paffons  à ceux  qui  font  accompa- 
gnés de  fermentations. 


Seconde  Classe. 


Des  Fermentations  froides. 


Lefalpêtre  jetté  dans  fon  efprit  acide , a élevéquelques  fumées  ou  vapeurs; 
la  liqueur  du  Thermomètre  eft  defeendue  de  quatre  lignes  dans  ce  mélange. 

Le  falpêtre  mêlé  avec  i’efprit  de  vitriol , a exhalé  des  fumées  en  allez  gran- 
de quantité  , & a fait  defeendre  la  liqueur  de  ftx  à fept  lignes. 

Dans  ces  deux  expériences  j’ai  mis  demie  once  de  fel  fur  trois  onces  de 
liqueurs. 

Tome  I.  C c c c 


Sels  falés  mêlés 
avec  les  cfprits  aci- 
des. 
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1 " J'ai  jette  dans  trois  onces  d’efprit  de  Nitre  , demie  once  de  fel  Ammoniac  : 

Msm.  de  i'Acad.  & la  liqueur  du  Thermomètre  eft  defcenduë  de  deux  pouces  cinq  lignes  ; 

R.  des  Sciences  il  s’eft  élevé  quelques  vapeurs  de  ce  mélange  , qui  m’ont  paru  plus  conlidé- 
de  Paris.  râbles  que  celles  qui  s’exhalent  ordinairement  de  l’efprit  de  Nitre  feuL 

Ann.  1700.  J’ai  verfé  dans  trois  onces  d’huile  de  vitriol , demi  once  de  fel  Ammoniac; 

pag.  1 13.  il  s’eft  fait  une  violente  fermentation  ; la  matière  s’eft  élevée  confidérablc- 
ment  ; il  eneft  forti  beaucoup  de  vapeurs , la  liqueur  s’eft  fort  épailîîe  ; & le 
Thermomètre  eft  defccndu  de  trois  pouces  fix  lignes. 

J'ai  obfervé  que  les  vapeurs  qui  s’élevoient  de  ce  mélange  étoient  chau- 
des , & elles  ont  fait  monter  confidérablement  la  liqueur  du  Thermomètre 
que  j’ai  tenu  fufpendu  au-deffus  de  la  matière  , pendant  que  celui  qui  plon- 
geoit  dedans  defcendoit , & me  marquoit  un  très-grand  froid. 

Le  fd  Manncx-  Le  fel  Marin  mêlé  avec  les  efprits  acides , échauffe  les  liqueurs  , au  lieu 
cepté.  de  les  refroidir. 

Son  mélange  avec  l’efprit  de  fel , fait  monter  le  Termométre  de  quelques 
lignes,  fans  marquer  de  fermentation  fenfible. 

Avec  l’huile  de  vitriol , il  fermente  avec  bruit , Sc  éleve  beaucoup  de  fil- 
mées : la  liqueur  devient  épaiffe  , & forme  une  efpéce  de  Coagulant  ou  gelée 
claire.  La  liqueur  du  Thermomètre  monte  beaucoup  dans  ce  mélange  ; la  cha- 
leur eft  meme  fenfible  au  toucher. 

Sels  volatils  Al-  Tous  les  fels  volatils  Alkalis  mêlés  avec  différentes  liqueurs  acides  , ont 
kalis  mclifs  avec  les  excité  des  fermentations  plus  ou  moins  fortes  , félon  l'acidité  des  liqueurs , &c 
efprits  acides.  félon  la  purification  de  ces  fels  de  leurs  huiles  fœtides  : ils  ont  tous  fait  del- 
cendre  la  liqueur  du  Thermomètre;  mais  celui  qui  l’a  fait  le  plus  confidérable- 
ment , eft  le  fel  volatil  d’urine. 

Une  once  de  fel  volatil  d’urine  irès-re£lifïé  dans  quatre  onces  de  vinaigre 
diftillé  , a fait  une  forte  fermentation  ; la  matière  s’eft  élevée  beaucoup  & 
avec  bruit  ; & la  liqueurdu  Thermomètre  eft  defcenduë  dans  la  fermentation, 
d’tin  pouce  neuf  lignes. 

pag.  1 14.  Dans  trois  onces  d’efprit  de  vitriol , une  once  de  fel  volatil  d'urine  a excité 
une  violente  fermentation , pendant  laquelle  la  liqueur  du  Thermomètre  eft 
defcenduë  de  deux  pouces  quatre  lignes. 

Les  fels  fixes  pn-  Le  mélange  du  fel  de  Tartre  ou  des  autres  fels  fixes  Alkalis  purs  avec  les 

icmcnt  Alkalis  ex-  liqueurs  acides , excite  des  fermentations  avec  chaleur. 
tcl*k.  T ai  fait  toutes  ces  expériences  avec  le  même  Thermomètre  dans  un  tems 

affez  froid , & dans  une  température  de  l’air  affez  égale. 

Raifon  du  refroî-  Pour  rendre  raifon  de  ces  expériences , j’examine  premièrement  les  fim- 
diilcmem  des  dif-  pies  diffolutions  froides  ; & ayant  établi  ( avec  tous  les  Phyficiens  ) que  le  * 
foluiions  des  fels.  froid  n’eft  que  la  diminution  du  mouvement , je  dis  que  le  refroidiffement 
que  les  fels  apportent  à l’eau  , me  paroît  venir  de  ce  que  les  parties  falines 
étant  fans  mouvement  & partageant  celui  de  la  liqueur  , le  diminuent  d’au- 
tant ; ce  qui  produit  le  refroidiffement  plus  ou  moins  grand  de  cette  même 
liqueur. 

Pourquoi  la  dif-  H y a une  chofe  a obferver , qui  eft  que  quelque  tems  après  que  la  diffo- 
folution  écam  finie  lution  eft  faite  , la  liqueur  du  Thermomètre  remonte  un  peu  ; ce  qui  peut  pro- 
ie Thermomètre  re-  venir  de  ce  que  la  matière  fubtile  qui  couloit  abondamment  entre  les  parties 
monte-t  h uupcuj  du  liquide  ayoit  ceffé  d’y  couler  pendant  quelque  tems  dans  la  même  quan- 
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tité , les  parties  groflîéres  des  Tels  s’oppofant  à fon  partage  : mais  ces  panticu-  ■«— • 

les  falines  s’étant  divifées  peu  à peu  , ont  rouvert  les  partages  à la  ma-  Mim.  de  i'Acad. 
tiére  fubtile  : ce  qui  a rendu  à la  liqueur  plus  de  mouvement  quelle  n’en  avoir  R-  du  Science» 
au  commencement  de  la  diflolution  ; mais  moins  aurti  que  quand  elle  étoit  DE  I>ARIi- 
pure  & fans  mélange  : les  particules  falines  quoique  diffoutes , ralentiflant  un  Ann.  1700. 
peu  fon  mouvement. 

On  concevra  aifément  pourquoi  les  fels  lixiviels  purement  Alkalis  & bien  D'oil  vient  ta 
calcinés  , comme  le  fel  de  Tartre , échauffent  la  liqueur  bien  loin  de  la  refroi-  chaleur  de  u diiTo- 
dir  ; fi  on  fait  réfléxion  que  ces  fels  dans  la  forte  calcination  qu’ils  ont  fouf-  c,cs 
ferte  , fe  font  chargés  de  beaucoup  de  parties  de  feu , qu’ils  retiennent  comme  Vlc  5 A a **■ 
en  prifon  dans  leurs  pores.  Ces  parties  de  feu , reprennent  leur  liberté  parla  1 '* 

diflolution  de  ces  parties  falines  : & dans  le  même-temsque  ces  fels  devraient 
ralentir  le  mouvement  des  parties  de  l’eau  &c  la  refroidir , ces  particules 
ignées  très-aâives  augmentent  l’agitation  des  parties  de  l’eau , jufqu’à  la  ren- 
dre très-chaude. 

Je  remarque  enfuite  , que  le  fel  Ammoniac  eft  de  tous  les  fels  celui  qui  Grande  froideur 
refroidit  plus  puiffamment  l’eau  dans  laquelle  on  le  diffout  ; fa  froideur  égale  du  fc,|  Ammoniac 
celle  de  l’eau  qui  eft  prête  à fe  glacer  : 6c  il  m’eft  arrivé  même  une  fois , que ,ulllu  J lc  glaccr- 
faifant  diffoudre  une  affez  grande  quantité  de  ce  fel  dans  l'eau , quelques  gout- 
tes qui  étoient  tombées  , au-dehors  du  Matras  dans  lequel  je  faifois  la  diffo- 
lution  , fe  glacèrent  : & le  rond  de  paille  fur  lequel  pofoit  le  Matras  s’étant 
trouvé  mouillé , fut  collé  pendant  quelque  teins  au  vaifleau  de  verre  par  la  ' 
glace  : cela  m’arriva  pendant  l’Eté  dans  un  tems  où  il  fàifoit  chaud. 

J’ai  tenté  plufieurs  fois  depuis  la  même  expérience  de  diverfes  manières , 
fans  jamais  avoir  pu  revenir  à produire  de  la  glace.  Le  hazard  m’avoit  ap- 
paremment fait  rencontrer  dans  cette  expérience  , non-feulement  une  pro- 
portion très-précife  entre  le  fel  & l’eau , mais  même  encore  une  tempérance 
dans  l’eau , que  je  crois  néceffaire , pour  que  la  diflolution  fe  faifant  prompte- 
ment , le  refroidiffement  en  foit  aurti  plus  fubit  & plus  grand  : & c’eft  ce  de- 
gré de  température  auquel  je  n’ai  pù  arriver  depuis. 

La  grande  froideur  de  la  diflolution  du  fel  Ammoniac  ne  vient  pas  de  la 
difficulté  qu’il  a de  diffoudre , puifqu’il  fe  fond  plus  aifément  qu’aucun  autre  : froideur. 

6c  que  le  fel  Marin  dont  la  diflolution  eft  difficile  Sc  fort  lente  , eft  celui  qui 
refroidit  le  moins  fon  diffolvant.  11  femble  au  contraire , que  la  facilité  & la 
promptitude  avec  laquelle  il  fe  diffout , foit  la  caufe  de  cette  froideur  en  cette 
manière. 

Le  fel  Ammoniac  eft  ( comme  l’on  fçait  ) un  compofé  de  fel  Marin  & de 
fel  d'urine  ; l’un  très-aifé  , l’autre  très-difficile  à diffoudre. 

Les  parties  du  fel  Marin  étant  comme  emprifonnées  entre  les  parties  du  fel 
de  l’urine  , il  arrivera  que  beaucoup  de  parties  d’eau  pénétrant  d’abord  très- 
promptement  les  particules  falines  de  l’urine , y perdront  aurti- tôt  beaucoup 
de  leur  mouvement  : & ce  mouvement  s’affoiblira  d’autant  plus , que  ces  par- 
ties d’eau  rencontreront  enfuite  des  parties  falines  d’une  autre  nature , & dont 
la  réfiftance  eft  beaucoup  plus  confidérable  que  celle  des  fels  de  l’urine  : ainfi 
dans  les  premiers  inftans  delà  diflolution,  le  mouvement  d’une  grande  quan- 
tité de  particules  aqueufes  fe  trouvant  ralenti  tout  d’un  coup  très-confidéra- 
blementpar  les  fels  de  l’urine  & par  le  fel  Marin,  excitera  dans  ces  premiers 
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momens  un  froid  bien  plus  grand  que  le  froid  des  autres  diffolutions  des  fels , 

Mm,  de  l'Acad.  que  l’eau  ne  pénétre  pas  fi  promptement. 

R.  des  Sciences  On  pourrait  m’obj celer  que  le  fel  Marin  étant  le  plus  difficile  à diffoudre , 
fa  di Ablution  devrait  auffi  être  la  plus  froide.  A quoi  je  réponds  que  cela  pour- 
Ann.  1700.  roitêtre,  fi  l’eau  pouvoir  pénétrer  promptement  toutes  fes parties;  mais  la 
lenteur  avec  laquelle  elle  les  pénétre  ( à caufe  de  la  tiffure  ierrée  des  molé- 
cules de  ce  fel  ) empêche  que  la  diminution  du  mouvement  des  parties  de 
l’eau  ne  foit  fi  prompte  , ni  par  conféquent  fi  grande  ; au  lieu  que  dans  le  fel 
Ammoniac , les  parties  du  fel  Marin  étant  étendues  par  le  fel  de  l’urine , les 
pores  du  fel  Alkali  de  l’urine  font  comme  autant  de  chemins  ouverts  aux  par- 
ties  de  l’eau , pour  aller  pénétrer  les  parties  du  fel  Marin  dans  une  infinité 
d’endroits. 

Expérience  «Tune  Je  mets  au  rang  des  diffolutions  froides , une  expérience  que  M.  Hom- 
diiioluüon  lalinc  bcrg  a faite  il  y a déjà  quelque  tems  devant  la  Compagnie  , & que  jai  crû 
cxic.  v uncut  roi-  qU'on  ne  trouverait  pas  mauvais  que  je  répétaffe  ici  ; puisqu'elle  (ert  a prou- 
ver ce  que  je  viens  d’avancer  touchant  la  froideur  du  fel  Ammoniac  : cette 
expérience  étant  d’ailleurs  peu  connue.  Elle  fe  fait  ainfi. 

On  prend  une  livre  de  fublimé  corrofif , &c  ime  livre  de  fel  Ammoniac , on 
PaS*  1 17*  les  pulvérife  chacun  à part  ; on  mêle  enfuite  les  deux  poudres  très-exafte- 
ment  ; on  met  le  mélange  dans  un  Matras , verfant  par-deffus  trois  chopi- 
nes  de  vinaigre  diftillé  ; on  agite  bien  le  tout  : & ce  mélange  fe  refroidit 
fi  fort , qu’on  a peine  à tenir  long-tems  le  vaiffeau  dans  les  mains  en  Eté.  11 
eft  arrivé  même  quelquefois  à M.  Homberg,  que  faifant  ce  mélange  en  gran- 
de quantité  , la  matière  sert  gelée. 

Nous  voyons  dans  cette  expérience  un  refroidiffement  encore  plus  grand 
que  dans  la  diffolution  du  fel  Ammoniac  feul  dans  l’eau  commune  ; & ce  froid 
eft  caufé  par  le  fublimé  corrofif,  qui  feul  n’eft  point , ou  très-peu  diffoluble 
dans  le  vinaigre  diftillé  ; de  manière  que  les  parties  fluides  du  vinaigre  di- 
ftillé ayant  pénétré  d’abord  les  parties  du  fel  Ammoniac , & ayant  déjà  per- 
du beaucoup  de  leur  mouvement  , s’engageant  enfuite  dans  les  pores  d'un 
corps  quelles  ne  peuvent  diffoudre  , n'ayant  plus  affez  d’aétion  pour  cela  , 
elles  achèvent  d’y  perdre  le  peu  d’aûivité  qui  leur  refte  : elles  fe  figent , fi- 
non  toutes  , du  moins  la  plupart  ; & cette  inaétion  du  liquide , excite  le  grand 
froid  que  nous  y fentons. 

Jufqu’ici , je  n’ai  rendu  raifon  que  des  Amples  diffolutions  froides  des  fels , 
dans  lefquelles  il  n’y  a point  d’augmentation  de  mouvement  fenfible.  Paffons 
préfentement  aux  diffolutions  de  la  fécondé  Claffe  , qui  font  les  fermenta- 
tions froides  dans  lefquelles  le  froid  paraît  une  fuite  de  F agitation  des  parties 
des  liqueurs. 

Explication  des  Pour  rendre  raifon  de  ces  fermentations  froides  , je  reconnois  ( avec  tous 
fermentations  fini-  ]es  pfryficiens  ) que  le  froid  & le  chaud  dans  les  liqueurs , ne  font  que  le  plus 
ou  le  moins  de  mouvement  dans  les  petites  parties  de  ces  liqueurs  , caufé  par 
le  cours  continuel  de  la  matière  fubtile  dans  les  interftices  que  ces  particules 
laiffent  entr’elles  : &c  je  dis  que  toutes  les  fois  qu’on  diminuera  ce  mouve- 
ment, &i  que  l’on  interrompra  le  cours  de  la  matière  fubtile  , le  liquide  nous 
paraîtra  moins  chaud  ou  plus  froid. 

Cela  pofé , fi  nous  obfervons  ce  qui  fe  paffe  dans  les  fermentations  frotr 
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des  , nous  remarquerons  d'un  côté  , dans  la  plupart , des  coagulations  très-  — — — — — 
confidérables , & un  épaiiïiffement  très-fenfible  des  liqueurs  ; nous  apperce-  mem.  de  1>aCao. 
vrons  d’un  autre  côté , une  agitation  très-violente  de  quelques-unes  des  par-  R.  du  Scnncts 
des  de  ces  mélanges  ; il  s'en  exhale  beaucoup  de  vapeurs , la  matière  le  gon-  DL  Paris- 
fle  , pouffe  quanuté  de  bubes,  Sc  fermente  avec  bruit.  Voici  de  quelle  ma-  Ann.  1700. 
niére  je  conçois  que  tous  ces  effets  peuvent  être  produits.  pag.  | jg. 

Dans  le  mélange  que  je  fais  des  fels  avec  des  liqueurs  acides , la  plus  gran- 
de partie  du  liquide  le  coagulant  avec  une  portion  des  fels , l'on  mouvement 
eff  déjà  diminué  confidérablement  ; mais  ces  parties  ne  peuvent  pas  fe  coa- 
guler fans  arrêter  ou  affoiblir  le  cours  de  la  matière  fubtile  : cette  matière 
trouvant  ces  partages  fermés  , prend  fon  cours  par  les  interftices  qui  relient 
entre  les  parties  coagulées , où  le  partage  eft  encore  libre  : comme  elle  y 
coule  en  quantité , elle  y excite  une  agitation  très-conlidérable  dans  les  par- 
ties qu'elle  rencontre  à fon  partage. 

C’ell  cette  agitation  qui  fait  la  fermentation  que  nous  appercevons  : c’elt 
elle  qui  excite  ces  bubes  d’air  & ces  fumées  ; c'eltelle  qui  éléve  & gonfle  la 
matière  avec  d’autant  plus  de  violence  que  toutes  les  parties  de  la  liqueur 
étant  à demi  coagulées , s’oppofent  au  mouvement  & à l'agitation  de  ces  pe- 
tites parties. 

Cette  agitation  cependant,  quelque  violente  qu’elle  paroiffe , n’ell  pasaffez 
confidérable  pour  rompre  entièrement  le  Coagulum  qui  fe  forme  dans  la  li- 
queur , ni  par  conféquent  pour  vaincre  le  froid  qu’excite  cette  coagulation  : 
tout  ce  quelle  peut  faire  , c’eft  de  lui  conferver  encore  quelque  efpéce  de 
fluidité.  En  effet , plus  ces  mélanges  ont  de  difpofition  à fe  coaguler , plus 
ils  excitent  de  froid.  Ce  que  nous  voyons  arriver  dans  le  mélange  du  fel 
Ammoniac  & de  l’huile  de  vitriol , dans  lequel  le  Coagulum  devient  fi  fort 
qu’il  fe  forme  enfin  au-deffus  de  la  liqueur  une  croûte  faline  fort  épaiffe. 

Dans  le  mélange  des  autres  fels  avec  des  acides  plus  foibles,  comme  dans 
le  mélange  des  autres  fels  volatils  avec  l’efprit  de  vinaigre , le  Coagulum  ne 
s'y  rend  prefque  pas  fenfible  : aufli  le  froid  n’y  devient  pas  fi  confidérable  pag.  119, 
que  dans  l'autre. 

J’ajouterai  de  plus , que  même  l’agitation  violente  qu’excite  ce  mélange 
n'étant  pas  universelle , & ne  fe  partant  qu’en  très-peu  d’endroits  de  la  liqueur , 
elle  peut  encore  contribuer  au  grand  refroidiffement  du  mélange  du  fel  Am- 
moniac & de  l’huile  de  vitriol , en  augmentant  le  Coagulum  ; d’autant  que 
les  petites  parties  qui  font  violemment  agitées  dans  ce  mélange , ne  pouvant 
entraîner  dans  leur  mouvementées  parties  coagulées  trop  groméres  pour  cela, 
elles  les  écartent  du  centre  de  leur  mouvement  : de  manière  que  ces  parties  à 
demi  coagulées  fe  trouvant  entre  ces  petits  tourbillons  preffées  les  unes  contre 
les  autres,  elles  fe  ferrent  & fe  coagulent  encore  plus  fortement , & perdent 
entièrement  leur  mouvement  : ce  qui  excite  un  très-grand  froid. 

Si  on  a peine  à fe  perl'uader  que  l’agitation  violente  qui  fe  parte  en  quel- 
ques endroits  du  mélange  puiffe  contribuer  au  refroidiffement  de  la  liqueur, 
on  pourra  en  être  convaincu  par  l’expérience  fuivante. 

J’ai  mis  de  l’eau  froide  dans  un  grand  baflin , j’ai  plongé  au  milieu  de  l'eau 
une  Cucurbite  de  verre  pleine  d’eau  également  froide  ; & j’ai  mis  dans  la 
Cucurbite  un  Thermomètre  très-fenfible , que  j’y  ai  laiffé  long-tems  en  expé- 
rience. 
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- Lorfqu’il  a été  ajufté  au  degré  proportionné  à la  froideur  de  Feau , j'ai  jetté 

Mem.  de  l'Acad.  promptement  dans  l’eau  du  Baflin  quatre  ou  cinq  pellées  de  braife  bien  al- 
R.  ns  Sciences  lumée  ; Si  dans  l’inftant  la  liqueur  du  Thermomètre  eft  defcenduë  de  deux 
de  Paris.  à’  trois  lignes  ; après  quelques  momens  la  liqueur  eft  remontée , lorfque  la  cha- 
Ann.  1700.  leur  de  l’eau  du  baflin  s’eft  communiquée  au  vaiflfeau  de  verre. 

Expérience  Je  l'eau  Le  refroidiffement  de  l’eau  de  la  Cucurbite  ne  peut-être  attribué  qu’au  pref- 

R^fô'/de 'cwé lement  011  il  condenfation  prompte  que  le  feu  a excitée  dans  l’eau , dans 
expérience. = '**  * laquelle  il  a été  plongé.  Cette  condenfation  fe  peut  expliquer  de  cette  ma- 
nière. 


pag.  Iio.  Dans  l’inftant  que  les  charbons  ardens  ont  été  plongés  dans  l'eau,  le  tour- 
billon de  matière  fubtile  dont  ils  étoient  entoures  , fe  trouvant  preffé  pac 
l’eau  .qui  l’environnoit , a écarté  avec  violence  toutes  les  parties  de  cette  eau. 
Cet  écartement  fe  faifant  tout  à la  fois  en  plufieurs  endroits  de  l’eau  du  Baf- 
fin , autour  du  vaifleau  de  verre  , toutes  les  parties  qui  environnoient  ce  vaif 
feau  fe  trouvant  tout  à la  fois  comprimées  ae  tous  côtés  , ont  dû  fe  conden- 
fer  confidérablement  ; Si  fucceflivement  le  vaifleau  fe  trouvant  au  centre  de 
la  preflion  a porté  tout  l’effort  de  cette  preflîon  aufli  bien  que  la  liqueur  qu'il 
contenoit , Si  cette  liqueur  a perdu  par  la  condenfation , beaucoup  de  mou- 
vement de  liquide  qu’elle  avoit  : ce  qui  a été  aflez  confidérable  pour  faire  des- 
cendre la  liqueur  du  Thermomètre.  Ce  froid  parte  bierivîte , parce  que  toute 
l’eau  du  Baflin  venant  à s’échauffer  très-fort , échauffe  aufli  très-promptement 
celle  du  vaifleau  de  verre. 


f-îouvellc  façon  L’effet  des  Thermomètres  ordinaires  n’étant  pas  aflez  prompt  pour  me  mar- 
dc  Thermomètre  quer  aflez  fenfiblement  ( dans  cette  expérience  ) le  refroidiflement  de  l’eau, 
très-fcnfiblc.  j’ai  eu  recours  à une  autre  forte  de  Thermomètre  très-fenfible  : ce  Thermo- 
mètre eft  compofé  d’une  boule  de  verre  qui  n’a  d’autre  ouverture  que  celle 
d’un  tuyau  fort  menu  qui  defeend  prefque  jufqu’au  fonds  de  la  boule.  Ce  tuyau 
trempe  dans  une  liqueur  qui  eft  au  fonds  de  cette  boule  , 8t  dont  le  refte 
n’eft  rempli  que  d’air  : quand  cet  air  fe  raréfie  , il  comprime  la  liqueur  qu’il 
fait  monter  dans  le  petit  tuyau  ; Si  quand  il  fe  condenfe  , il  donne  la  liberté 
à la  liqueur  de  defeendre.  Ce  Thermomètre  eft  plus  fenfible  qu’aucun  autre  ; 
parce  queTair  qui  eft  fon  mobile  fe  raréfie  au  enaud , Si  fe  condenfe  au  froid 
plus  promptement  qu’aucun  autre  liquide. 

Raifon  des  va-  A l'égard  de  la  chaleur  fenfible  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  mélange  du 
peurs  chaudes  de  la  fel  Ammoniac  avetf  l’huile  de  vitriol , il  ne  fera  pas  difficile  d’en  pénétrer  la 
fermentation  froi-  caufe  f f,  pon  confidére  que  ces  vapeurs  ne  font  que  les  parties  les  plus  fubtiles 
mélanec  Cdu*felC  plus  aftivesde  ce  mélange, que  la  matière  fubtile  enleve  avec  elle  en  le 
Ammoniac  & de  travenant.  Le  mouvement  de  ces  parties  fe  trouve  libre  dans  l’air , il  n’eft  plus 
J'huile  de  vitriol,  réprimé  par  des  parties  coagulées  trop  grofliéres  : il  devient  même  d’autant 
pag.  12.1.  plus  violent , qu’il  a été  retenu  Si  contraint  pendant  quelque  temps  : & il  fe 
fait  appercevoir  par  la  chaleur  , qui  eft  l’effet  ordinaire  de  tous  les  mouve- 
mens  rapides  & violens. 

. cnt  ^ Je  rapporterai  encore  une  expérience  aflez  confidérable  fur  la  fermenta- 
Ja  fermentation  ' fr°n  froide , excitée  par  le  mélange  du  fel  Ammoniac  8i  de  l’huile  de  vitriol, 
froide  de  ce  mélan-  Si  après  avoir  fait  le  mélange  cle  quatre  onces  d’huile  de  vitriol  Si  d'une 
gc  en  une  fermen-  once  de  fel  Ammoniac , on  jette  defliis  une  cuillerée  d’eau  commune , dans 

ution  tres-chaudc  je  tcms  que  ja  fermentation  eft  la  plus  forte  , que  le  froid  eft  le  plus  grand , 
^vcc  un  peu  d eau.  * 1 7 " r 0 
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& que  le  Thermomètre  defcend  avec  le  plus  de  vtteffe  ; la  fermentation  cef-  ~ — * 

fe , & le  froid  fe  change  très-promptement  en  une  chaleur  fort  confidérable , Mm.  de  i’Acad. 
& qui  frit  monter  beaucoup  la  liqueur  du  Thermomètre.  R-  Sciences 

On  concevra  aifément  la  raifon  de  cette  expérience , fi  on  fait  réflexion  D£  1>ARIS' 

Se  l’eau  s'échauffant  très-promptement  & très-fort  avec  l’huile  de  vitriol , Ann.  1700. 

t ici  le  même  effet  ; 8c  cette  chaleur  eft  pour  lors  a fiez  grande  pour  dé- 
truire le  froid  des  particules  coagulées  : l’eau  par  elle-même  étant  d'ailleurs 
très-propre  à diffouare  ce  Coagulum. 

J’aurois  encore  à rendre  raifon  pourquoi  le  fel  Marin  s’échauffe  avec  les 
différentes  liqueurs  acides  ; mais  il  faudrait  pour  cela  examiner  la  nature  de 
ce  fel , ce  qui  nous  mènerait  trop  loin. 

Je  dirai  feulement  avant  de  finir , que  je  n’ai  pas  prétendu  faire  une  énu- 
mération exaüede  toutes  les  di Ablutions  & fermentations  froides  : je  n’ai  feu- 
lement rapporté  que  les  expériences  que  j’en  ai  faites  fur  les  Tels  8c  fur  les 
liqueurs  dont  nous  nous  lervons  le  plus  & qui  m’ont  paru  les  plus  confidérables 
pour  leurs  effets. 


DE  L'USAGE  MÉDECIN  AL  DE  L'EAU  DE  CHAUX. 

Par  M.  B u R L E T. 

LA  chaux  ayant  toujours  été  regardée  comme  un  mixte  rempli  de  par- 
ties de  feu  , qui  détruit  & confume  les  corps  fur  lefquels  elle  peut  agir  : 
on  ne  s’en  fervoiten  Médecine  tout  au  plus  que  dans  la  compofition  de  quel- 
ques remèdes  topiques  , ou  déflicatifs  ou  confomptifs  , Comme  des  pierres 
à Cautère , de  l’eau  phagédénique , des  injeftions  ou  linimens  pour  de  vieux 
Ulcères , des  gonorrnées  , &c. 

On  n’en  faifoit  aucun  ufage  intérieur , & on  aurait  craint  en  donnant  par 
la  bouche  un  remède  tiré  de  la  chaux  , de  donner  un  vrai  poil’on  : jufqu’à 
ces  derniers  tems-ci  que  l'eau  de  chaux  prife  intérieurement , a paffé  pour 
un  excellent  remède  , 8c  que  plufieurs  Auteurs  célébrés  l’ont  mife  en  ufage 
pour  im  grand  nombre  de  maladies. 

Il  y a quelque  apparence  que  ce  rie  fl:  que  depuis  l'hypothéfe  dé  l’Acide  8c 
de  l’Akali  & les  différentes  expériences  faites  en  Chimie  fin-  l'Analyfe  des 
mixtes  , qu’on  a tenté  de  donner  à boire  l’eau  de  chaux  ; & Wiilis  eft  un  des 
premiers  Auteurs  que  je  fçache  qui  en  ait  écrit. 

Je  fus  furpris  de  trouver  en  Hollande  un  Médecin  qui  m'aflura , qu’il  em- 
ployoit  par  femaine  plus  de  trente  pintes  d’eau  de  chaux  , qu’il  la  donnoit  à 
traire  à les  malades  déguifée  de  bien  des  manières  : que  c’étoit  un  des  meil- 
leurs altératifs  qu’il  y eût  dans  la  nature  pour  la  plûpart  des  maladies  chro- 
niques ; 8c  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  que  cette  eau  ne  fût  aufli  cauftique  8c 
auffi  defféchanteque  fe  l’imaginent  plufieurs  de  ceux  qui  rien  ont  fait  aucune 
expérience. 

La  probité  & l’habileté  connue  de  celui  qui  me  faifoit  part  de  ce  remè- 
de, ne  contribua  pas  peu  à m oter  le  fcrupule , 8c  la  crainte  que  j’avois  de 
l’eau  de  chaux  , fur-tout  depuis  cette  obfervation  communiquée  , que  des 
Bœufs  altérés  pariant  près  le  Louvre  où  l’on  bâtiffoit , 8c  où  il  y avoit  une 
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foffe  remplie  de  chaux  éteinte , s’y  étoient  arrêtés , avoient  bù  l’eau  qui  fur* 

Mr«.  or.  i'Acad.  nageoit  la  chaux,  & étoient  morts  quelque  tems  après. 

R.  nrs  Sciences  L’expérience  d’ailleurs  de  ces  vins  fàlfifiés  par  la  chaux  qui  en  deviennent 
de  Paris.  pjus  filmeux  , qui  altèrent  & échauffent  ceux  qui  en  boivent  jufqu’à  les  ren- 
Ann,  1700.  dre  malades  , m’avoit  toujours  fait  regarder  Image  intérieur  de  cette  eau  , 
comme  préjudiciable  Sc  téméraire. 

Cherchant  donc  à me  défaire  infenfiblement  de  la  forte  prévention  où  j’a- 
vois  été  contre  la  boiffon  de  l’eau  de  chaux  , je  commençai  à m’inftruire  à 
fond  de  tout  ce  qui  concemoit  la  chaux  8c  l'eau  de  chaux  ; je  m’appliquai  à 
chercher  les  occafions  de  m’en  fervir  , de  vérifier  les  expériences  qui  m'a- 
voient  été  communiquées  8c  celles  que  j’avois  lues  dans  quelques  Auteurs  : 
& voici  au  vrai  ce  que  j’obfervai  8c  fur  la  chaux  & fur  l'eau  de  chaux  dans 
l’ufage  que  j’en  fis  faire  à plulieurs  malades  tant  en  Hollande  pendant  mon  fé- 
jour  , qu’à  Paris  après  mon  retour. 

Toute  la  chaux  n’eft  pas  d’égale  bonté  pour  faire  l’eau  de  chaux  ; en  Hol- 
lande comme  en  plufieurs  autres  Provinces  Maritimes  , on  fe  fert  de  coquil- 
lages ramaffés  fur  le  bord  de  la  Mer  pour  faire  la  chaux  ; on  en  fàifoit  de  cette 
même  matière  du  tems  de  Diofconde  : elle  n’eft  pas  d’un  bon  ufage  en  Mé- 
decine , elle  eft  trop  glaireufe  ; l’eau  faite  avec  cette  chaux  a beau  être  fil- 
trée , elle  dépofe  toujours  une  efpéce  de  limon  , elle  fe  conferve  moins  long- 
tems , elle  a un  goût  moins  ftypttque  & plus  douçâtre , elle  eft  plus  fade  & 
plus  pefante  à l’eftomach  que  l’eau  qui  eft  faite  de  chaux  de  pierre.  On  l'ap- 
porte en  Hollande  de  Liège  8c  de  plulieurs  autres  endroits  de  Flandre. 

La  pierre  qu’on  employé  le  plus  ordinairement  pour  faire  la  chaux  pref- 
que dans  tous  les  Pais , eft  une  efpécc  de  Roc  ou  pierre  dure  , qui  retient 
le  nom  de  pierre  à chaux  : on  en  fait  aufli  de  Marbre  8c  de  toute  autre  pier- 
pag.  124.  re  , excepté  du  tuf,  du  petit  caillou , 8c  des  pierres  fabloneufes , parce  que 
celles-ci  n’étant  compofées  que  comme  de  petits  grains  unis  8c  collés  enfem- 
ble , le  feu  les  divifp  > les  dejoint  fans  les  pénétrer  de  tous  côtés  8c  fans  les  ré- 
duire en  chaux. 

Plus  la  chaux  eft  nouvellement  faite  en  plus  groffes  pierres  , moins  expo- 
fée  à l’air , gardée  en  un  lieu  plus  fec , fe  brifant  8c  s’égrainant  moins  , meil- 
leure elle  eu  pour  faire  l’eau  de  chaux. 

Elle  fe  fait  en  verfant  fix  livres  d'eau  de  pluie  chaude  fur  une  livre  de  chaux 
yive , on  laiffe  bien  éteindre  8c  diffoudre  la  chaux  pendant  vingt-quatre  heu- 
res , puis  on  filtre  l’eau  avec  le  papier  gris , fi  l’on  veut. 

L’eau  chaude  8c  fnr-tout  l’eau  de  pluie  diffout , pénétre , 8c  éteint  mieux  la 
chaux  que  l’eau  froide  commune. 

La  même  chaux  peut  fervir  deux  fois  en  remettant  deffus  la  meme  quan- 
tité d'eau  ; la  première  eau  eft  pourtant  la  forte  8c  la  meilleure  dans  cer* 
tains  cas, 

Une  troifiéme  eau  fe  retire  prefque  infipide  Sc  ne  retenant  plus  rien  de 
la  chaux. 

La  même  chaux  après  plufieurs  lefîîves  peut-être  calcinép  de  nouveau , 8c 
elle  redonne  à l’eau  les  mêmes  qualités  qu’auparavant. 

L’eau  de  chaux  a un  goût  âcre  ftyptique  , mêlé  de  quelque  douceur  fade. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  la  mêler  avec  d’auires  liqueurs  ; elle  fermente  prefque 

avec 
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avec  tous  les  fyrops , 8c  ne  l'oufïre  quafi  aucun  mélange  oii  il  y ait  le  moin- a 

dre  acide  fans  le  troubler  & faire  une  efpéce  de  précipité.  Mem.  de  i'Acad. 

Je  ne  ferai  point  ici  l’analyfe  de  la  chaux  ni  des  pierres  à chaux , & ne  ré- R-  ”fS  SciENCf» 
péterai  point  toutes  les  expériences  qui  ont  déjà  été  faites  enjjréfence  de  la  DE  1 AR,S' 
Compagnie  fur  l'eau  de  chaux  ; on  n’a  qu’à  confulter  les  Mémoires  de  l’A-  Ann.  1700. 
endémie  : je  marquerai  feulement  les  effets  quelle  a eus  dans  les  maladies 
où  je  l’ai  employée  moi-mème  ou  l’ai  vûë  employer  par  d’autres,  & les  dif- 
férentes comportions  de  remèdes  dans  lelquels  on  l’a  fait  entrer. 

Comme  dans  l’effai  des  remèdes  fufpeéf  s qui  ne  font  point  d’un  ufage  tout-  pag.  12  j. 

à-fait  commun  & approuvé  de  tout  le  monde  , la  prudence  veut  qu’on  n'en 
donne  que  de  petites  dofes , 8c  qu’on  les  mêle  même  autant  que  frire  fe  peut 
avec  des  chofes  qui  leur  tiennent  lieu  en  quelque  manière  de  correéfif  ; je 
commençai  à donner  l'eau  de  chaux  mêlée  à froid  avec  partie  égale  de  lait 
de  Vache , 8c  adoucie  avec  un  peu  de  Mofcouade  liquide  ; j’en  fis  ufer  d'a- 
bord à deux  malades , l’un  Aflnmatique  , l’autre  Dyfentérique , tous  deux 
Hollandois , jeunes  8c  d’une  forte  complexion , à chacun  neuf  onces  par  jour, 
de  quatre  heures  en  quatre  heures  trois  onces.  Le  Dyfentérique  clés  le  fé- 
cond jour  reçût  du  foulagemcnt , il  ne  fit  plus  de  fang  ; l’on  ventre  fe  tendit 
fans  douleur  cependant  ; il  eut  un  vomiffement  le  quatrième  jour  précédé  de 
quelque  dégoût , 8c  il  rejetta  quantité  de  matières  féreufes  mêlées  de  parties 
blanches , 8c  comme  plâtreufes,  je  le  purgeai  le  lendemain  avec  le  Tartre 
émétique  , 8c  lui  fit  après  cela  ufer  encore  pendant  quatre  jours  de  l’eau  de 
chaux  , le  cours  de  ventre  qui  lui  reftoit , s’arrêta  entièrement , fon  ventre 
s’amoüt  8c  il  guérit. 

Pour  l’Aftmatique  dès  le  troifiéme  jour  , tomba  dans  un  ft  grand  dégoût 
8c  fe  plaignit  d’un  poids  fi  pefant  fur  Ion  eftomach , que  je  fus  obligé  de  lui 
faire  ceffer  ce  remède  8c  de  le  remettre  à l’ufàge  du  vin  d’Alicant  8c  de  la 
bierre  d’Abfynthe  ; cependant  comme  l’enflure  qu’il  avoit  aux  jambes  aug- 
menta de  jour  en  jour , & vint  au  point  qu’elles  crevèrent , il  fut  foulagé  8c 
relpira  bien  plus  aifément , d’où  je  pris  occafion  de  le  purger  8c  de  lui  redon-  1 

ner  fans  me  rebuter  l’eau  de  chaux  déguifée  par  un  mélange  d’une  décoflion 
faite  avec  la  Squine  , l’Anis , la  Canelle,  un  peu  d’Abfynthe  au  lieu  de  lait. 

Il  n’en  eut  pas  ufé  huit  jours  , qu’il  fe  trouva  beaucoup  mieux , 8c  conti- 
nuant non-feulement  à en  boire  , mais  à en  laver  fes  jambes , il  guérit  dans 
l'efpace  d’un  mois. 

Ayant  Iû  dans  W il  lis  , Morton  , & dans  quelques  autres  Auteurs  moder- 
nes , que  l’eau  de  chaux  étoit  un  excellent  remède  & pour  la  Phthyfte  com-  pag.  1 16. 
mencée  8c  pour  les  Ecrouelles  , j’en  fis  épreuve  dans  ces  deux  maladies  ; la 
malade  Phtnyfique  à qui  j’en  donnai  premièrement  mêlée  avec  le  lait , en- 
fuite  avec  une  décoftion  pe&orale  faite  fuivant  la  récepte  de  Morton, avec  la 
Squine  8c  les  raifins  de  Corinthe , en  reçut  quelque  foulagement,  le  flux  de 
vençre  même  quelle  avoit , s’arrêta  un  peu  ; mais  pendant  les  fix  jours  qu’elle 
en  prit  fxx  onces  par  jour  en  trois  fois  , elle  fe  plaignit  fort  du  dégoût  8c  du 
mal  d’eftomach  ; ellefe  fentoit  plus  altérée  qu’à  l’ordinaire  , ce  qui  m’obligea 
de  lui  en  faire  cefler  l’ufage  & de  la  remettre  au  fimple  lait  de  Chevre  & aux 
boitillons  de  ris  qui  la  firent  encore  vivre  quelque  mois. 

Un  homme  Phthyfique  âgé  d’environ  trente  ans , qui  crachoit  très-fouvent 
Tome  I.  ' D d d d 
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■ ■■■-'-  du  fang , & qui  avoit  déjà  maigri , en  ufa  pendant  un  mois  fans  interruption 
Mem.  di  i'Acad.  huit  onces  par  jour  ; l’effet  fenfible  de  l'eau  de  chaux  fut  d’arrêter  le  crache- 
R.  des  Sciences  ment  de  fang  & de  diminuer  un  peu  la  toux  , mais  la  fièvre  lente  , & la  mai- 
di  1'a»is.  gréur  &c  le  dégoût  fubfiftant  toujours , le  malade  fe  rebuta  & ne  voulut  plus 
Ann*  1700.  en  prendre  ; un  Médecin  Liégeois  l’envoya  aux  eaux  de  Spa , 8c  j’appris  qu'il 
y mourut  quelque  tems  apres. 

Je  donnai  à deux  enfans  de  dix  à douze  ans , fcrofuleux  , l’eau  de  chaux 
en  même  tems  ; à l’un  les  écrouelles  paroiffoient  fous  la  gorge  des  deux  cô- 
tés, & il  y avoit  plus  d’un  an  quelles  étoient  ulcérées  ; l'autre  n’avoit  qu’une 
tumeur  au  bras  , ouverte  & ulcérée  depuis  peu , reconnue  fcrofiileufe  de 
tous  les  Médecins  qui  l’avoient  vûë  ; ils  en  prirent  tous  deux  jufqu'à  huit  ou 
neuf  pintes  en  moins  de  trente  jour»  ; on  en  donnoit  à chacun  par  jour  un 
peu  plus  de  demi-feptier  fur  chopine  d’une  ptifannc  compofée  avec  la  Squi- 
ne , le  SafTafras , la  racine  de  fcrofulaire  &c  la  Régliffe , & on  les  obligeoit  de 
tout  boire  fans  en  rien  laiffer  : je  fus  furpris  de  voir  que  le  premier  tomba  en- 
core au  bout  de  quelques  jours  dans  le  dégoût  que  j’ai  remarqué  aux  autres 
malades , & qu’il  ne  put  continuer  l'ufage  de  cette  boiffon  pendant  les  trente 
pag.  127.  jours  , qu’en  prenant  dans  les  intervalles  de  petites  rôties  au  vin  d’Alicant 
ou  Canarie , 8t  un  peu  de  Thériaque  les  matins  ; le  fécond  eut  un  faignement 
de  nez  vers  le  quinziéme  jour,  & maigrit;  fon  ulcère  parut  fe  deffécher  beau- 
coup , cependant  ni  l'un  ni  l’autre  ne  guérirent. 

Je  communiquai  auflï-tôt  ces  expériences  à celui  qui  m'avoit  dit  tant  de 
merveilles  de  l’eau  de  chaux  ; & cela  l’obligea  de  me  faire  part  de  la  manière 
dont  il  la  donnoit  le  plus  fouvent  qu’il  tenoit  fecrette , & de  m’apprendre  tous 
les  différens  mélanges  qu’il  en  faiïoit  dans  diverfes  maladies. 

11  ne  regardoit  donc  l'eau  de  chaux  que  comme  un  puiffant  altératif , & 
comme  une  eau  purement  alkaline  , capable  d’émouffer  & de  détruire  les  le- 
vains acides  , principes  de  toutes  les  obflruûions  , & la  caufe  la  plus  or- 
dinaire de  prefque  toutes  les  maladies  chroniques.  Le  principal  ufage  qu'il 
faifoit  de  cette  eau  c’étoit  dans  la  cachekie , les  pâles  couleurs , les  obftru- 
ffions  de  ratte  8c  de  foye  , le  feorbut , l’hydropilie  , Sic.  Il  la  mêloit  tan- 
tôt avec  de  fimples  altératifs , tantôt  avec  des  purgatifs , le  plus  fouvent 
avec  la  teinture  des  métaux , remède  fort  en  vogue  en  Hollande , en  Alle- 
magne , & dans  tout  le  Nord  que  bien  des  gens  tiennent  fecret , 8c  qui  fe  trou- 
ve cependant  décrit  dans  un  Livre , intitulé  Chimia  rationalis  , imprimé  à 
Leyde  dès  l'année  1687.  ‘n~4- 

Cette  teinture  fe  fait  avec  l’étain , le  cuivre,  quelques-uns  y ajoutent  l’or, 
& le  double  de  régule  d’Antimoine  martial  fondus  enfemble  ; il  en  réfulte 
■ une  mafle  métallique  , à qui  quelques  Chimiftes  ont  donné  le  nom  d'EUclrvm 
minérale  ; on  prend  cette  mafle , on  la  met  en  poudre  ; puis  à force  de  nitre 
& de  charbon  en  poudre  on  la  réduit  par  une  longue  détonation  , en  une  ef- 
pécc  de  feorie  dont  la  couleur  tire  fur  le  verd  pâle  ; on  la  pulvérife  encore 
chaude  8c  on  la  met  en  digeftion  dans  une  certaine  quantité  d’efprit  de  vin 
. ou  de  genièvre  à qui  elle  donne  une  teinture  d’un  rouge  admirable. 

Sur  une  pinte  d’eau  de  chaux  il  mêloit  jufqu’à  deux  8t  trois  onces  de  cette 
pag.  128.  teinture  8c  donnoit  fix  onces  par  jour  de  cette  boiffon  à des  Scorbutiques  & 
des  Hydropiques  ; ce  remède  pouffe  beaucoup  parla  voye  des  urines  , 8c  eft 
un  grand  fondant, 
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Sur  un  mélange  de  quatre  onces  d'eau  de  chaux  & autant  de  teinture  des  — — — — 
métaux , une  once  d'Aloes  en  poudre  & deux  gros  de  rouille  d’acier  mis  en  mim.  de  l'Acad 
infufion  pendant  quarante  heures , compofent  un  excellent  remède  pour  les  R.  pes  Sciences 
pâles  couleurs.  « »r  Paris. 

En  ajoutant  à ce  mélange  trois  gros  de  réfine  de  jalap  , on  a un  pur-  Ann.  1700. 
gatif  très-propre  pour  les  Hydropiques  ; on  en  donne  julqu’â  deux  cuille- 
rées de  deux  jours  l'un  dans  un  bouillon  ou  dans  un  verre  de  fuc  de  Choux 
rouge. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles , comme  dans  la  quarte  , l’eau  de 
chaux  & quelques  gouttes  de  teinture  mêlées  avec  le  Quinquina  , rendent 
l’effet  de  ce  fébrifuge  bien  plus  affuré. 

J’ai  vù  pratiquer  tous  ces  mélanges  en  Hollande  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  ; l’air  de  ce  pais  froid  & marécageux , la  boiffon  des  bierres , la  grande 
quantité  de  beurre,  de  fromage  & de  poiffon  dont  la  plupart  des  Habitans  font 

firefque  toute  leur  nourriture,  toutes  ces  chofes  contribuant  enfemble  à rendre 
eurfang  beaucoup  plus  crû , moins  coulant , & par  conféquent  plus  propre  à 
s’arrêter  dans  les  petits  vaiffeaux , à s’y  aigrir  , ôc  à donner  naiffance  aux  ob- 
ftmftions  , principes  de  toutes  les  maladies  marquées  ci-deffus.  11  paraît  que 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  tous  les  remèdes  altérans  font  en  fi  grand  ufage 
dans  ces  pais  , & que  l’eau  de  chaux  qui  n’agit  qu’en  abforbant  ou  diffolvant , 

& la  teinture  des  métaux  qui  eft  un  furet  rrès-aaif  & très-pénétrant , produi- 
fent  d’auflï  bons  effets  dans  la  plupart  des  maladies  gù  l’on  s’en  fert. 

Il  n'en  a pas  été  tout-à-fait  de  même , & je  n’ai  pas  obfervé  à beaucoup 
près  unfuccès  auffi  confiant,  quand  à mon  retour  j’ai  voulu  mettre  ces  mê- 
mes mélanges  de  remèdes  en  ufage  à Paris  ; quoiqu’on  y trouve  communé- 
ment toutes  les  mêmes  maladies  qu’en  Hollande , la  cavife  n’en  eft  pas  tout- 
à-fait  la  même , l’air  qu’on  y refpire , les  alimens  dont  on  fe  nourrit,  les  vins 
qu’on  y boit , rendent  nos  tempéramensbien  plus  aâifs  & le  fang  bien  moins  pa„  I2g. 
iufceptible  de  crudité  & d’épaifliffement , & c’eft  pour  cette  raifon  que  notre 
Médecine  eft  affez  différente  de  celle  qu’on  pratique  en  ce  pais , & que  rare- 
ment voyons-nous  ré  üflir  toutes  ces  préparations  Chimiques  de  remèdes  al- 
térans tant  vantées  dans  les  Livres  des  Médecins  Hollandois  & Allemands  , 


Se  nous  nefommes  très-fouvent  obligés  de  fçavoir  , que  pour  ne  nous  en  pas 
vir.  La  teinture  des  métaux  mêlée  avec  l’-eau  de  chaux , ne  trouvant  point 
dans  la  plupart  de  nos  corps  un  phlegme  épais  , un  làng  ralenti , fur  lequel 
elle  agiffe , & qui  émouffe  fa  grande  a&ivité , devient  trop  corrofive , pique 
les  fibres  de  l’eftomach  ; met  le  fang  dans  de  trop  grandes  fermentations  ; ce 
fait  m’eft  confiant  par  un  nombre  d’expériences  que  j’en  ai  faites  : & quoi- 
que les  partifans  de  cette  teinture  affurent  le  contraire , je  la  crois  d’elle- 
même  & dans  tous  les  pais , très-âcre  & très-corrofive  ; elle  n’eft  qu’une  dif- 
folution  des  parties  falines  & fulphureufes  de  l’Antimoine , & de  l’Alkali  fixe 
du  nitre  , & point  du  tout  des  parties  métalliques  du  cuivre  & de  l’étain  ; le 
fel  de  tartre  & le  nitre  calcinés  enfemble  donnent  la  même  teinture  à l’efprit 
de  vin , & les  effets  en  font  prefque  tous  les  mêmes  : aufli  depuis  cette  remar-  - 
que  ne  me  fuis-je  fervi  efficacement  de  la  prétendue  teinture  des  métaux  , 
que  dans  les  maladies  de  crudité  & d’obftniftion  fie  dans  des  corps  phleg- 
matiques , fans  la  mêler  même  avec  l’eau  de  chaux , mais  la  donnant  ample- 
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ment  dans  le  bouillon  jufqu’à  cinquante  ou  foixante  gouttes , on  bien  la  mê- 
lant avec  quelques  purgatifs  fuivant  les  formules  que  j'ai  rapportées  ci-deffus, 
mais  toujours  dans  une  dofe  moins  forte. 

Pour  l’eau  de  chaïuç*  je  ne  fçaurois  aflez  dire  , combien  je  m'en  fuis  fervi; 
mais  au  lieu  de  fix  livres  d'eau  fur  une  livre  de  chaux , j'en  ai  fait  mettre  le 
plus  fouvent  huit  , &c  prefque  toujours  fait  fervir  la  même  chaux  deux  fois, 
j'ai  préféré  en  bien  des  occafionsla  fécondé  eau  à la  première. 

Tant  que  j’ai  pu  donner  cette  eau  mêlée  à froid  avec  le  lait  de  Vache  , 
d’Anefle  & de  Chevre , jufqu’à  huit  ou  neuf  onces  par  jour  , j’ai  préféré  cet- 
te manière  à toutes  les  autres  ; & quand  les  malades  n’ont  pu  s'accommoder 
du  lait , je  l’ai  mêlée  avec  quelque  ptil'anne  peâorale  peu  différente  de  celle 
dont  M.  Boyle  donne  la  recepte  dans  fon  traité  de  Sptàficis , qu’il  recomman- 
de comme  un  fpécifique  dans  l’Afthme  & dans  la  maladie  de  confomption. 

Prenez  quatre  pintes  de  bonne  eau  de  chaux  , faites-y  infufer  à froid  du 
bois  de  Saflafras  , de  l’Anis  & de  la  Regliffe  , quatre  onces  de  chaux , des 
Raiiins  de  Damas  ou  de  Corinthe  demi-livre.  La  dofe  eft  de  quatre  ou  cinq 
onces  deux  fois  par  jour.  J’en  ai  donné  jufqu’à  huit , & l’effet  n'en  a été  que 
falutaire. 

Dans  le  grand  nfage  que  j’ai  fait  de  l'eau  de  chaux  dans  tant  de  différente* 
maladies  je  puis  protefler  avec  fincérité  , que  je  l’ai  vue  fouvent  manquer , 
& fon  effet  ne  point  répondre  à mon  attente,  comme  il  arrive  à bien  d’autres 
excellens  remèdes , mais  que  jamais  elle  n’a  eu  d’effets  mauvais  & préjudi- 
ciables aux  malades  ; &c  ce  remède  quelque  fufpeû  qu’il  paroiffe  à bien  des 
gens  & d'un  nouvel  ufage  , a déjà  été  pratiqué  en  France  & l’ell  encore  au- 
jourd'hui avec  fuccès  par  un  grand  nombre  de  Médecins. 

Feu  M.  Spon  , dans  fon  Livre  intitulé  , Aphorifmi  novi , page  41 5.  remar- 
que fur  l’endroit  où  Hippocrate  recommande  pour  la  Lèpre , la  démangeaifon, 
la  galle , la  lotion  de  l’eau  de  chaux  tempérée , que  c’eft  un  excellent  abfor- 
bant  &c  vulnéraire  , qui  dompte  & mortifie  puifl’amment  les  acides  ; qu’il 
convient  non-feulement  à tous  les  ulcères  externes  en  lotion  on  injeÛion  , 
mais  même  aux  internes,  à la  Pthyfie  ,àla  dyfTenterie  , pris  en  boiffon  ; que 
ce  remède  lui  a été  communiqué  par  M.  de  la  Clofure  Médecin  célèbre  dans 
la  Xaintonge  & la  Gafcogne. 

Ce  difeours  deviendroit  ennuyeux , fi  j'entrois  dans  un  plus  long  détail  de 
toutes  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  l ufage&c  les  effets  de  l'eau  de  chaux. 
Voici  feidement  les  principales  , &C  qui  renferment  fommairement  prefque 
toutes  les  autres. 

L’ea  u de  chaux  donne  très-fouvent  du  dégoût  & laffc  bien-tôt  les  malades, 
elle  réfroidit  l’eflomach,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi  , & on  eft  obligé  de 
donner  du  vin  d’Alicant , du  vin  d’Abfynthe , de  la  Thériaque , comme  je  l’ai 
remarqué  dans  les  malades  dont  j’ai  fait  mention. 

Elle  defféche  Si  fait  un  peu  maigrir. 

Elle  donne  quelquefois  de  l’altération  & fupprime  le  ventre  ; elle  pouffe 
beaucoup  par  la  voie  des  urines  , aflez  fouvent  par  les  fueurs. 

Elle  ne  convient  donc  point  dans  la  perte  de  l'appetit  & le  dégoût , non  plus 
que  dans  une  extrême  maigreur , ni  dans  la  fupprçlliondu  Yentre  ni  dans  une 
altération  fiévreufe. 
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Dans  tous  les  ulcères  internes  & externes,  mêlée  avec  le  lait  ou  des  dé- 
codions vulnéraires , elle  a un  très-bon  effet. 

Elle  arrête  les  hémorrhagies , le  flux  de  ventre  , la  dyffenîerie , les  pertes, 
les  fleurs  blanches;  elle  convient  à tous  les  relâchemens  de  vaiffeaux , jus- 
qu'aux chaudes-piffes. 

Par  la  même  raifon , il  n'en  faut  point  donner  dans  le  tems  des  évacuations 
néceffaires  , comme  des  menftrues , hémorrhoides , des  bénéfices  de  ventre; 
car  elle  les  fupprime. 

Dans  toutes  les  obftruûions,  dans  les  nimeurs  internes,  quand  elles  n’ont 
point  tout-à  fait  dégénéré  en  Schirres,  ou  en  Cancers,  l’eau  de  chaux  eft 
un  bon  remède , meme  pour  les  Ecrouelles , pourvu  qu’elles  ne  foient  pas 
invétérées. 

L’eau  de  chaux  pour  produire  de  bons  effets  dans  ces  maladies  , veut  être 
continuée  long-tems , comme  tous  les  altératifs. 

Mêlée  avec  le  lait , elle  empêche  qu’il  ne  fe  caille  & en  rend  l’ufage  plus 
facile  à ceux  qui  ont  des  aigreurs,  & qui  ne  s’accommodent  pas  aifémentde 
cette  nourriture. 

Mêlée  avec  les  purgatifs  comme  l’Aloës  , la  Scammonée  & le  Jalap , elle 
augmente  leur  vertu  purgative. 

Tous  ces  effets  de  l’eau  de  chaux  femblent  affez  prouver  que  le  principe 
par  lequel  elle  agit , eft  une  matière  alkaline  terreftre  , fort  atténuée  & fuo- 
tilifée  par  la  calcination , & rendue  affez  légère  pour  fe  tenir  en  diffolution 
dans  l’eau,  &C  lui  communiquer  cette  faveur  âcre  mêlée  de  quelque  ftypticité. 

L’on  a déjà  dit  qu’après  deux  ou  trois  lotions , l’eau  fe  retiroit  toitt-à-fait 
infipide  , parce  qu’il  n’y  a plas  pour  lors  dans  la  chaux  que  des  parties  trop 
grofliéres  & trop  pelantes  pour  fe  tenir  flotantes  & fufpendues  dans  l’eau  ; 
6c  ce  n’eft  que  par  une  fécondé  calcination  quelles  peuvent  acquérir  ce  degré 
de  légèreté  & de  fubtilité  qui  les  fait  imprégner  l’eau  , Sc  lui  communiquer 
toutes  les  propriétés  de  l’eau  de  chaux. 

Il  y a apparence  qu’il  ne  refte  plus  de  parties  de  feu  dans  cette  eau, ou,  que 
s’il  en  refte  quelques-unes , elles  font  en  très-petit  nombre  & fuppofées  ren- 
fermées dans  quelques  molécules  de  la  chaux  indiffolubles , puiiqu’il  eft  vrai 
que  l’eau  à melure  quelle  s’infinue  & pénétre  dans  les  porofités  de la  chaux, 
elle  ouvre  & fait  écrouler  comme  autant  de  petites  prifons  qui  tenoient  ren- 
fermées ces  parties  ignées  , lefquelles  par  la  rapidité  de  leur  mouvement , 
prennent  l’effor , s’échappent , & en  s’échappant  caufent  ce  bouillonnement 
& cette  chaleur  fi  fenfibles  dans  l'extinftion  de  la  chaux.  Or  comme  cette 
chaleur  & ce  bouillonnement  diminuent  peu-à-peu  jufqu’à  ceffer  entière- 
ment quand  la  chaux  eft  bien  diffoute , & parfaitement  éteinte , il  eft  à croire 

Su’apres  un  certain  tems , il  s’eft  fait  une  évaporation  entière  de  ces  parties 
e feu  ; & que  l’eau  qui  fe  retire  , n’eft  empreinte  que  de  quelques  molécules 
terreftres  de  la  chaux  les  plus  légères , comme  on  vient  de  dire , & les  plus 
diflblubles , qui  font  très-alkalines , & aufquelles  il  eft  vrai-femblable  de 
rapporter  tous  lis  effets  & les  propriétés  de  l’eau  de  chaux. 

Je  fçai  que  cette  explication  n’eft  pas  tout-à-fait  fatisfaifante  pour  quelques 
Phyficiens  qui  demanderont  au  moins  qu’on  détermine  ce  qu’on  entend  par 
les  parties  ignées  fuppofées  contenues  dans  la  chaux  ; fi  c’eu  un  foulfre , ou 
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■ — — la  matière  du  premier  élément , qui  dans  le  tems  de  la  calcination  fortant  du 

Mem.  di  i/Acad.  feu  avec  impétuolité , fe  feroit  trouvée  retenue  ôc  comme  emprifonnée  dans 
R.  du  Sciences  les  poroûtés  de  la  chaux  ; ou  fi  c’eft  un  fel  propre  de  la  chaux , foit  qu’on  le 
de  Paris.  fupposât  dans  la  pierre  avant  d’être  calcinée , & que  le  feu  n’eût  fervi  qua 
Ann.  1700.  l'exalter  & le  dégager  des  parties  grofficres , foit  que  ce  fut  le  fel  même  du 
bois  ôc  du  charbon , qui  volatilifé  par  le  feu  , auroit  enfin  peu-à-peu  perdu 
fon  mouvement  à la  rencontre  des  parties  de  la  pierre  les  plus  terreftres  dans 
lefquelles  il  feroi:  relié  embarrafifé. 

Et  ce  dernier  fentiment  a fes  partifans  ; on  trouve  trop  de  difficulté  à con- 
cevoir , comment  des  parties  de  la  fubtilité  ôc  du  mouvement  de  celles  qui 
forment  le  feu , de  quelque  nom  qu’on  veuille  les  appeller , refteroicnt  dans 
la  chaux  lâns  s’évaporer , ôc  pourquoi  fi  elles  y reftoient , l'eau  les  remettroit 
en  liberté  , ôc  ces  écroulemens  de  priions  avec  l'explication  que  je  viens  de 
donner  ne  parodient  pas  appuyés  d'affez  de  vrai-lemblance  : on  tient  donc 
pour  un  fel  renfermé  dans  la  chaux  de  quelque  endroit  qu’il  vienne  , ôc  on 
propofe  beaucoup  de  raifons  & d’expériences  que  je  ne  rapporterai  point  ici, 
qui  en  quelque  manière  femblent  le  faire  croire  : cependant  de  quelque  na- 
ture qu’on  veuille  fuppofer  ce  fel , foit  alkali  volatil , foit  acide  vitriolique  , 
ôc  quelque  avantageufe  que  paroifie  cette  hyprifhéfe  pour  l’explication  de 
l'effervelcence  qui  accompagne  l’extinclion  de  la  chaux  , ÔC  des  autres  pro- 
priétés de  l’eau  de  chaux , je  demande  où  font  les  preuves  ÔC  la  démonftra- 
tion  de  l’exiflence  de  ce  fel  ? Quelqu’embarraffé  qu’on  le  fuppoiàt  dans  les 
parties  terreftres  de  la  chaux,  pourquoi  ne  le  retireroit-on  pas  ou  par  la 
diftillation , ou  par  l’évaporation  ? Or  tout  le  monde  fçait  que  quelques 
moyens  qu’on  employé  , on  ne  peut  retirer  de  la  chaux  ôc  de  l’eau  de 
chaux , aucun  principe  falin  ; mais  ieulement  une  concrétion  de  parties  ter- 
reufes  alkalines , lefquelles  ne  font  en  aucune  manière  d’une  nature  diffé- 
pag.  j rente  de  tous  nos  autres  Alkalis  terreftres  ; qui  comme  la  chaux  diflouts 
jufqu'à  une  certaine  quantité  dans  l'eau  ôc  donnés  à boire , ôtent  le  plus  fou- 
vent  l'appetit  en  émoufiant  trop  les  pointes  du  diflolvant  de  l’eftomach  ; qui 
arrêtent  les  hémorrhagies,  empêchent  la  coagulation  du  lait , ôte.  en  abfor- 
bant  les  acides  , en  rendant  le  fang  plus  diffout  ôc  plus  coulant  ; qui  en  un 
mot  font  capables  de  produire  tous  les  mêmes  effets  que  je  viens  de  remar- 
quer de  l’eau  de  chaux , fans  qu’on  foit  obligé  pour  les  expliquer,  de  recou- 
rir à un  fel  de  l’exiftçnce  duquel  on  devroit  au  moins  avoir  quelque  démon- 
ftration  fenfible. 

On  pourra  quelque  jour  étendre  davantage  cette  explication  des  effets  de 
l’eau  de  chaux  , en  communiquant  quelques  obfervations  fur  les  Alkalis  ter- 
çeftrçs  qui  font  en  ufagc  en  Médecine , 6c  qui  approchent  le  plus  de  la  chaux. 
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EXTRAIT  DES  DESCRIPTIONS  Ql/E  PISON  & MARCGRAVIUS  r “£"cYîn£m 
ontdonnits  du  Caa-apia  , & confrontation  des  racines  de  Caa-apia,  & d'Y-  de  Paris. 
picacuanha  tant  gris  que  brun  , avec  leurDefcription,  par  laquelle  on  voit  fen-  p^xm.  I -*oO. 
fiblement  la  différence  du  Caa-apia  à l' Ypecacuanha. 

Par  M.  Geoffroy. 


/'A  Uelques-uns  ayant  penfé  que  notre  Ypecacuanha  gris  pouvoit  être  le 
V^/ Caa-apia  de  Pilon  , j’ai  cru  qu’il  feroit  bon  d’examiner  cette  difficulté 
parla  confrontation  de  ces  racines , avec  les  Defcriptions  que  les  Auteurs  en 
ont  données , & que  c’étoit  le  feul  moyen  de  décider  la  queftion. 

Caa-pia  Pifonis  Hiffor.  Brajîlicnf.  Caa-apia  Brajilitnjîbus  dicta  G.  Marcgravii, 
eft  une  petite  plante  baffe , dont  la  racine  eft  longue  d’un  ou  de  deux  travers 
de  doigts , de  la  groffçur  d’une  plume  de  Cigne  & quelquefois  du  pedtdoigt, 
noueufe , garnie  à fes  côtés  & à fon  extrémité  de  filamens  longs  de  trois 
ou  quatre  travers  de  doigts,  d’un  gris  jaunâtre  au-dehors , blanche  au-dedans,  PaS* 
prelquc  infipide  dans  les  premiers  momens  qu’on  la  tient  dans  la  bouche  , 
d’un  goût  par  la  fuite  un  peu  âcre  & picquant. 

De  cette  racine  s’élèvent  trois  ou  quatre  tiges  ou  pédicules  menus , 
ronds , de  la  longueur  de  trois  bu  quatre  travers  de  doigts , portant  chacun 
une  feuille  large  d’un  travers  de  doigt , & longue  de  trois  ou  quatre  , d’un 
verd  luifant  par-deffus  , un  peu  blanchâtre  par-deffous , chargée  d’une  ner- 
vure dans  toute  fa  longueur , 2c  travtrfée  de  quelques  veines  relevées  en 
deffous. 

La  fleur  a fon  pédicule  particulier;  elle  eft  ronde  , radiée  , approchant  de 
la  fleur  du  Bellis , compofée  de  plufieurs  étamines  portant  des  femences  ron- 
des plus  petites  que  la  graine  de  moutarde. 

Cette  racine  a prefquc  les  mêmes  vertus  que  l’Ypecacuanha  , ce  qui  lui  a 
fait  donner  par  quelques-uns  le  nom  d’ Ypecacuanha  , mais  mal-à-propos  , 
comme  Pifon  le  dit  lui-même  en  ces  termes  : Ejufdem  fere  cum  Pccacuanha pree- 
fianùtc  & efficacia , unde  & Pccacuanha  abufive  à quibufdam  appellatur.  Elle  ar- 
rête les  flux  de  ventre,  & fait  vomir  auffi-bien  que  l’Ypccacuanha  , mais 
non  pas  fi  fortement , ce  qui  fait  qu’on  en  peut  donner  une  dofe  plus  grande. 

La  dofe  eft  depuis  demi-dragme  jttfqu’à  une  dragme  en  poudre  dans  du 
vin , du  bouillon , ou  autre  liqueur  convenable. 

Les  Brafiliens  pilent  toute  la  Plante  , en  expriment  le  fuc  & l’avalent.  Ils 
fe  fervent  auffi  avec  fuccès  de  ce  fuc  pour  guérir  les  playes  des  flèches  empoi- 
fonnées  , & les  morfures  de  Serpens  en  le  verfant  dans  lefdites  playes. 

Pifon  ajoute  qu’on  trouve  encore  une  autre  efpéce  de  Caa-pia  toute  fem- 
blablc  à celle  que  nous  venons  de  décrire , à la  réferve  que  fes  feuilles  font 
un  peu  dentées  en  leurs  bords , & velues  auffi-bien  que  les  tiges. 

Il  paroît  par  cette  Defcription  du  Caa-apia  , par  celles  del’Ypécacuanha 
blanc  & brun , que  donnent  Pifon  & Marcgravius  , & que  l’on  peut  lire  dans 
l’Hiftoirc  naturelle  du  Bréfil,compofée  par  ces  Auteurs, & par  la  remarque  ex-  P*g-  1 3^' 

preffe  de  Pifon  (que  quelques-uns  donnent  auCaa-apia  le  nom  d’Ypécacuanha) 
qu’il  n’a  pas  pré  tendu  défigner  le  Caa-apia  fous  le  nom  d’Ypécacuanha  blanc. 
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55ÜÜS5SS5S  II  eft  bien  plus  probable  que  ce  qu’il  appelle  Ypécacuanha  blanc,  eft  une 
Mem.  ut  i'Acad.  efpéce  pareille  à la  grife  , que  les  Efpagnols  nous  apportent  du  Pérou  fous 
r.  ms  Sciences  [e  nom  de  Bexuguillo  : & que  l’Ypécacuanha  fufca  eft  cette  efpéce  d’Ypéca-" 
pc  Paris.  cuanha  brun  à ptéfent  très-commune,  qui  nous  vient  du  Bréfil  par  le  Portugal. 

Ann.  1700.  


SUR  LA  MULTIPLICATION  DES  CORPS  VI  ^ A NS  CONSIDÉRÉE 
dans  la  fécondai  des  Plantes. 


Premier  Mémoire  lu  en  ! Ajfemllée  les  ig.  Mai  & 14.  Juillet  I~j00- 
Par  M.  D O d A R T. 

Rslfons  «îc  con  - T E ne  connois  rien  dans  la  Phyfique  de  plus  merveilleux  que  la  multiplica- 
iidcrer  li  multirh  J tjon  jes  corpS  vivans.  Je  ne  prétends  pas  ici  approfondir  cette  merveille; 
SXV.TJ;  ce  fera  le  fujet  d'un  fécond  Mémoire.  Je  ne  parlerai  dans  celui-ci  que  du  fait, 
tcs.  & je  me  renfermerai  dans  le  genre  des  Plantes,  tant  parce  qu’il  eft  beaucoup 

plus  facile  de  traiter  de  leur  génération , fans  bleffer  l’imagination  de  perfon- 
nc , que  parce  que  malgré  leur  différence  prelque  infinie  d’avec  les  animaux, 
on  peut  appliquer  aux  animaux  une  petite  partie  de  ce  qui  fera  dit  ici  fur  la 
La  mu!ti  lica-  Multiplication  des  Plantes.  Je  laiffe  tout  ce  qui  a été  traité  par  les  Auteurs 
tien  * naturelle  & qui  font  venus  à ma  connoiffance  fur  la  multiplication  ordinaire  des  Plantes 
comme  volontaire  fans  culture.  Je  mets  encore  à part  ce  que  la  culture  de  la  terre  peut  contri- 
ts Plantes  eft  peu  buer  à la  fécondité  : Je  ne  parlerai  que  de  la  culture  des  Plantes  mêmes , 6 c 
d a raîl'on  dTlamul  principalement  de  celle  des  Arbres  qui  fc  fait  par  la  taille  , & de  celle  des 
tiplka'tkm'  forcée  Herbes  par  la  coupe  &c  pour  la  coupe  ; & je  n’en  parlerai  qualitatif  qu'il  eft 
par  la  coupc.  néceffaire  pour  faire  lentir  les  reffources  naturelles  des  Plantes  pour  la  ir.ul- 
pag.  137.  tiplication  contre  les  accidens  qui  paroiffent  y être  les  plus  oppofés , & qui 
fembleroient  même  devoir  détruire  la  Plante.  Carc’eftde  ces  reftburcesfeules 

3ue  j’ai  deffein  de  traiter  dans  ce  Mémoire.  Le  fujet  que  je  prends  pour  fon- 
çaient eft  très  vulgaire , étant  prefque  auffi  ancien  que  l’Agriculture.  Car  il 
y a plufieurs  milliers  d'années  qu’on  taille  les  Arbres  & les  Arbriffeaux  pour 
multiplier  le  fruit , ou  pour  d’autres  raifons , & qu’on  coupe  les  feuilles  des 
herbes  potagères  pour  les  manger , ou  pour  en  tirer  d’autres  ufages.  Mais 
je  n’ai  vu  dans  les  Auteurs  de  ma  connoiffance  nulles  réflexions  fur  ce  qui 
s’enfuit  de  ces  faits  à l’avantage  de  la  fécondité  de  ce  genre  d’êtres  vivans  , 
& il  me  femble  que  cette  fécondité  cachée  qui  ne  fe  manifefte  que  par  ces 
faits  , ou  par  d’autres  accidens  fortuits  , n'a  pas  été  approfondie  quoiqu’elle 
foit  incomparablement  plus  merveilleufe , que  celle  qu’on  admire  avec  raifon 
depuis  un  fi  grand  nombre  de  fiécles. 

O11  eft  furpris  quand  on  voit  dans  Théophrafte  & dans  Pline  , dans  Jean 
Bauhin  , dans  Rayus  , Ôc  dans  les  autres  Modernes , certains  dénombremens 
de  la  fécondité  naturelle  ordinaire  & anniverfaire  de  quelques  Plantes. 

J'en  fçai  de  beaucoup  plus  nombreux  que  je  pourrai  communiquer  une  au- 
tre fois.  Mais  pofant  cette  fécondité  naturelle  ordinaire  & anniverfaire , aufti 
grand  que  chacun  la  peut  aifément  obferver,  je  dois  dire  ici  que  ce  que  la 
Stature  montre  en  fpeâacle  ordinaire  quelque  grand  qu’il  foit , eft  peu  de  ebofe 

eq 


Digitized  by  Google 


Académique.  377 

en  comparaison  de  ce  quelle  cache  de  reflources , tant  pour  les  moyens  de  — ■ — »■» ■ 
la  fécondité , que  pour  la  fécondité  en  elle-même  , c’eft-à-dire  tant  pour  la  mem.  de  l'Acap. 
produûion  de  la  femence , ce  qui  eft  la  fécondité  en  elle-même  &c  la  dernière  R.  pis  Sciences 
•fin  de  la  Plante  , que  pour  la  produftion  des  parties  qui  portent  la  femence , de  Paris. 
car  ces  parties  font  ou  paroiffent  être  en  elles-mêmes  des  êtres  nouveaux  ; Ann.  1700. 
& elles  font  d’ailleurs  par  rapport  à la  femence  les  moyens  néceffaires  pour  pag.  138. 
parvenir  à cette  fin.  La  fuite  de  ce  Mémoire  rendra  ceci  plus  clair. 

Hors  l'Arbre  de  Judée  & de  Sycomore  de  Bellon , il  y a peu  d’Ârbres  dont  La  multiplica- 
ie  fruit  naiffe  immédiatement  delà  tige  fur  fa  longueur.  Notre  Figuier  le  por-  "°n  branches 
te  immédiatement  fur  fon  bois , mais  jamais  ni  liir  les  nouveaux  jets  ni  au 
tronc.  La  plupart  portent  leur  fruit  ou  vers  la  foramité  de  la  tige,  comme  les  pi;Cation  de  la  l'c- 
Palmiers  & les  Cocotiers  , ou  ce  qui  eft  plus  ordinaire , fur  les  rameaux  de  menée, 
leurs  branches  & encore  une  grande  partie  fur  des  pédicules  particuliers  qui 
nai/Tent  de  ces  rameaux  ;&  les  Plantes  même  dont  le  fruit  nait  immédiate- 
ment de  leur  tige , & qui  ont  des  branches  le  portent  auffi  , & à plus  forte 
raiiôn  fur  leurs  branches. 

On  peut  donc  dire , que  la  plûpart  des  Plantes  ne  font  fécondes  que  par 
leurs  branches.  On  doit  donc  juger  de  la  fécondité  par  la  multitude  de  leurs 
branches.  Et  en  effet  l’induftrie  des  Jardiniers  va  à multiplier  parla  multipli- 
cation de  certains  rameaux. 

Un  Arbre  abandonné  à lui-même  pouffe  à une  certaine  hauteur  un  certain 
nombre  de  branches  plus  ou  moins  grand.  Par  exemple,  2.  3.  4.  5.  félon 
l’elpéce  , le  fol , l’expofition  & les  autres  circonftances. 

Si  ce  même  Arbre  eft  cultivé  par  l’amendement  de  la  terre,  par  le  labour 
au  pied  de  l’Arbre , & par  l’arrofemcnt  durant  les  féchereffes  , il  pouffera 
peut-être  un  plus  grand  nombre  de  branches  & de  rameaux. 

Mais  la  culture  par  le  retranchement  d’une  partie  de  fes  branches,  contri- 
bue plus  qu’aucune  autre  induftrie  à la  multiplication  , de  forte  qu’on  peut 
dire  que  plus  on  retranche  cette  forte  de  corps  vivans  jufqu’à  certain  point, 
plus  on  les  multiplie.  Et  cela  fait  déjà  voir  combien  font  abondantes  les  ref- 
ïources  de  cette  forte  d’êtres  vivans. 

Mais  tout  cela  eft  encore  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celles  qu’on  ne  Multiplication 
Toit  point , parce  que  la  culture  ordinaire  n’y  donne  pas  lieu.  Cependant  ces  prodi^jeufe  des 
reflources  ne  laiffent  pas  d'être.  Car  en  un  mot,  on  peut  dire  que  depuis  l’ex-  brandies, 
trémité  des  branches  jufque  au  pied  de  l’Arbre , il  n’y  a prefque  point  d’en-  psg.  139* 
droit  pour  petit  qu’on  le  puiffe  défigner , oii  il  n’y  ait  une  efpéce  d’embrion 
de  multiplication  prêt  à paraître  dès  que  l’occafion  mettra  l’Arbre  dans  la  né- 
ceflîté  de  mettre  au  jour  ce  qu’il  tenoit  en  réferve. 

Voici  les  preuves.  Si  onn’avoit  jamais  vû  d’ Arbre  ébranché  jtifqu’à  fa  ra-  Preuve  par 
cine  , on  croirait  qu’un  Arbre  en  cet  état  eft  eftropié  fans  reffource  jufqu’à  les  Arbres  ébran- 
la fin  de  fes  jours  , &c  n’eft  plus  bon  qu’à  abbatre  & débiter  en  charpente  , ch«. 
ou  à être  mis  au  feu.  Cependant  fi  un  Orme  ou  un  Chêne  , un  Peuplier,  en 
un  mot , un  Arbre  dont  la  tige  s’étend  affez  droite  du  pied  à la  cime , eft 
ébranché  de  bas  en  haut , il  pouffera  depuis  le  colet  des  branches  retranchées 
jnfques  à la  cime  de  la  tige,  de  toutes  parts  un  nombre  infini  de  bourgeons , 
qui  pouffant  des  jets  de  tous  côtés , feront  d’un  tronc  haut  de  30.  à 40.  pieds 
comme  un  gros  bouquet  de  feuilles  fi  touftu , qu’à  peine  verra-t-on  le  corps 
Tome  /,  E e e e 
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de  l’arbre.  Voilà  pour  la  fécondité  de  l'Arbre  dans  la  partie  branchue  de 

fon  tronc. 

Si  on  n’avoit  jamais  vù  cT  Arbre  étèté  par  un  tourbillon  de  vent,  ou  par  le 
retranchement  exprès  de  fon  tronc  au  colet  des  branches , il  n y a perforine 
qui  ne  regardât  durant  fix  mois  un  Arbre  mis  en  cet  état , comme  un  tronc 
mort , inhabile  à toute  génération.  Cependant  cet  Arbre  étêté  repouffera  du 
tronc  au-deffous  de  l’endroit  où  il  avoit  pouffé  fes  branches  un  grand  nombre 
de  jets  , oli  au  couronnement , ou  vers  le  couronnement. 

On  en  peut  dire  autant  des  Arbres  coupés  prefque  rez  pied  rez  terre  , car 
ils  repouffent  autant  & plus  qu’à  toute  autre  hauteur.  C’ell  ce  qui  fait  les  Ar- 
bres nains  en  buiffon  ou  en  eipalier , entre  les  fruitiers  & le  taillis  , entre  les 
fauvages.  On  jugera  de  cette  multiplication  par  les  exemples  fuivans. 

Le  Maronnier  d’Inde  pouffe  du  couronnement  & l’Orme  près  du  couron- 
nement. J’ai  compté  96.  jets  à la  couronne  d’un  Maronnier  d’Inde  de  deux 
pouces  de  diamètre  que  le  vent  avoit  étêté , & j’en  ai  vû  un  autre  de  plus  de 
cinq  pouces  de  diamètre , à qui  on  m’a  affùré  qu’on  avoit  ôté  l’année  paffée 
plus  de  cent  jets.  On  lui  en  avoit  laiffé  14.  Je  lui  en  trouvai  il  y a 8 jours  24 
nouveaux , le  tout  faifant  la  fomrae  de  1 38.  & je  lui  en  trouve  aujourd’hui  19 
Mai  de  l’an  1700.  2 J nouveaux  , ce  qui  fait  en  tout  168.  J’en  ai  obfervé  un 
troifiéme  qu’un  orage  étêta  au  commencement  du  mois  de  Juin  dernier.  11  a 
4 pouces  de  diamètre , & par  conféquent  un  peu  plus  de  1 2 pouces  de  tour» 

1>rès  de  fon  couronnement.  Cependant  il  a pouffé  de  cet  endroit  iufques  vers 
a fin  de  Décembre  106  jets  , il  en  doit  jetter  d’autres  encore  à la  feve  de 
Mars  , & peut-être  en  nombre  confidérable  ; car  ce  grand  nombre  a pouffé 
depuis  Juin  , c’eft-à-dire , depuis  la  fève  du  renouveau  paffée , & quand  l’Ar- 
bre perdit  fa  tête  il  avoit  déjà  jetté  fes  fleurs. 

Ce  grand  nombre  de  jets  prefque  fur  une  feule  ligne  de  peu  plus  de  16 
ou  1 8 pouces  de  tour , fait  voir  qu’encore  qu’il  femble  que  le  tronc  foit  moins 
fécond  que  les  branches  naturelles  qui  failoient  la  première  touffe  , il  en  ell 
tout  autrement.  Car  à quelque  hauteurqu’on  faffe  le  retranchement,  il  pouffe- 
ra de  même  depuis  le  colet  des  branches  jufques  au  colet  des  racines.  Ainfi 
on  peut  fuppofer  raifonnablement  que  comme  ce  nombre  de  jets  eft  forti 
dansl’efpace  de  deux  lignes  d’étendue , au  plus  dans  la  hauteur  du  tronc  étêté 
dans  les  deux  premiers  exemples  ; il  en  feroit  autant  forti  de  tout  autre  en- 
droit où  on  auroit  bomé  la  hauteur  du  tronc  foit  au-deffus , foit  au-deffous. 
Ainfi  quand  on  donneroir  au  lieu  de  2 lignes  trois  fois  autant  de  hauteur  à 
cette  couronne  de  bourgeons  , on  trouveroir  dans  la  hauteur  d’un  tronc  de 
dix  pieds  de  haut  pour  le  moins  240  fois  96.  ou  138  principes  de  branches, 
& apparemment  beaucoup  davantage  ; car  le  tronc  eft  plus  gros  6c  plus  fort, 
& la  fève  plus  abondante  à proportion  qu’on  approche  davantage  du  pied  de 
l’Arbre , comme  on  voit  par  tous  les  Arbres  nains , 6c  par  les  Arbres  fauvages 
des  Bois  taillis  ou  des  Forêts , coupés  depuis  long-tems.  Il  eft  vrai  que  dans 
les  vieilles  Forêts , les  rejettons  des  troncs  coupés  étant  devenus  de  gros 
troncs  par  la  fuite  des  tems , on  ne  les  trouve  que  par  groupes  de  4.  J-  6. 
faifant  la  croffe  par  le  pied,  tous  rangés  autour  de  la  circonférence  du  tronc 
jadis  coupé  rez  pied  rez  terre  , comme  je  l’ai  obfervé  plufieurs  fois  dans  les 
vieilles  Forêts,  & entre  autres  dans  le  Bois  de  Boulogne  près  Paris.  Mai* 
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15  le  nombre  de  ces  rejettons  devenus  de  gros  troncs  eft  au-deffous  de  celui 
des  jets  de  Maronnier  d’Inde  au  haut  de  l’on  tronc  étêté,  ce  n’eft  pas  qu’il  Mim.  de  l'Acad. 
n'ait  pù  être  autant  ou  plus  grand , mais  c’eft  que  les  jets  les  plus  forts  ayant  R-  DM  Science» 
dérobé  la  fève  aux  plus  foibles,  ceux-ci  qui  font  toujoursle  plus  grand  nom-  D£  pARIS- 
bre , fe  font  defféchés  à mefure  que  ceux-là  fe  font  fortifiés.  Ainfi  cela  n’em-  Ann.  1700. 
pêche  pas  qu’onne  piaffe  compter  danscegenre  & fur  cette  hauteur  au  moins 
23040.  ou  33220.  embryons  de  branches.  Il  n'y  a guère  à cet  Arbre  qne 
quatre  branches  principales  naturelles.il  fe  trouve  donc  que  l’accident  d’être 
étêté  par  le  vent , multiplie  ce  nombre  dans  l'un  des  exemples  propofés  de 
5760.  pour  un , & dans  Fautre  exemple  de  8280.  pour  un. 

L’Orme  ni  l’Erable  ne  font  pas  moins  féconds , & le  font  peut-être  encore  L'Orme  , l En- 
davantage  ; car  outre  une  tête  fort  tondue  qui  leur  vient  quand  ils  fontétêtés; b c' 
s’ils  le  font  un  peu  bas , leur  tronc  pouffe  par  places  plus  ou  moins  grandes , 
une  grande  quantité  de  petites  boffes  particulières  qui  en  font  une  large , &c 
irrégulièrement  ronde , qui  imite  celles  qui  l’urviennent  à quelques  Chevaux 
vers  les  pieds , & qu’on  appelle  grappes  ; & chacune  de  ces  petites  boffes 
pouffe  un  ou  plufieurs  jets  ; de  forte  que  joignant  à ces  touffes  les  jets  qui  for- 
tent  du  tronc  par-ci  par-là  , il  en  eft  prefque  couvert.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde le  tronc  depuis  la  racine  jufqu’aux  branches. 

Les  branches  font  prefque  aufli  fécondes  en  rameaux  que  les  troncs  en  bran-  Le*  branches  font 
ches  ; & cette  fécondité  paroît  fur-tout  à leur  extrémité.  On  voit  une  partie  fécondes  cn  rj- 
de  ce  qu’elles  font  capables  de  produire  fur  l’étendue  de  leur  longueur  par 
les  Arbres  nains  qui  font  tels  en  partie  par  la  taille  continuelle  qu’on  y fait;  Sabine  & par  tons 
& on  voit  ce  que  les  branches  font  capables  de  produire  à leur  extrémité  les  Arbres  ou  Ar- 
par  tous  les  Arbres  dont  on  garnit  les  paliffades  des  jardins , &c  dont  on  fe  briflcaux  que  l'on 
i'ert  pour  y faire  des  buiffons  toujours  verds.  Car  à force  de  retrancher  tonJ' 
tous  les  ans  le  jeune  bois  & une  partie  du  vieux,  &c  l'ur-tout  dans  les  palif-  Pa8*  I‘^i‘ 
fades  & dans  les  buiffons  tondus  de  divers  Arbuftes , comme  de  l’If , du  Buys, 
de  la  Sabine , &c.  la  furface  de  ces  paliffades  &c  de  ces  buiffons  devient  en 
plufieurs  endroits  ferrée  comme  une  vergette  par  la  multiplication  des  ra- 
meaux fubdivifés  en  d’autres  à l’occafion  de  ces  continuels  retranchemens. 

Les  racines  même  ont  cette  efpéce  de  fécondité  dans  certains  Arbres  dès  Les  racines  Ton: 
qu'elles  font  à l’air.  On  les  voit  dans  les  Ormes  des  Avenues  nouvelles  ; car  fécondes  en  tiges, 
étant  ordinairement foffoïées , & les  racines  de  cet  Arbre,  courant  beaucoup 
entre  deux  terres  ,1e  foffé  met  à nud  plufieurs  branches  de  racines  qui  pouf- 
fent des  jets  feuillés , d'où  il  arrive  que  ces  foffés  font  ordinairement  tapiflés 
de  touffes  de  bouquets  de  feuilles  d’Ormes  qui  font  l’effet  d’un  affez  grand 
nombre  de  rameaux  qui  fortent  de  toutes  parts  des  branches  fouterrainesde 
ces  racines.  Si  on  eoupoit  au  pied  les  Arbres  portés  fur  ces  racines , il  arrive- 
roit  qu’un  ou  plufieurs  de  ces  jets  deviendroient  à leur  tour  des  troncs  du  mê- 
me Arbre,  & fur-tout  ,fi  laiffant  lesplus  forts,  on  retranchoit  les  plus  foibles. 

Comme  les  racines  fe  trouvent  fécondés  en  troncs , & par  conféquent  en  I-65  troncs  & les 
branches  & en  rameaux , 8cc.  Auflî  les  troncs  & les  branches  font  réciproque-  !c„  relues' 
ment  féconds  en  racines , lorfque  l’occafion  les  met  en  état  de  montrer  cette 
fécondité  cachée , non-feulement  dans  les  troncs , mais  encore  dans  les  bran- 
ches. En  voici  les  preuves.  _ ^ 

1 °.  11  eft  effentiel  à prefque  toutes  les  Plantes  rampantes  fur  terre , ou  con-  p|a,n‘tcs1™m„^*rut! 

Eeccz 
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4.  Preuve  par  le 
Figuier  d'Inde. 

V.  Thtophr.  hifl. 
1.  e.  il. 

Cette  fécondité 
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________  tre  des  appuis  mOntans , de  jetter  des  racines  de  leurs  très-longues  tiges  par 

M m de  l'Acad  tout  0,1  e^es  touchent  à terre  ou  à leurs  appuis.  Ces  racines  font  en  plufieurs 
R.  des  Sciences  de  ces  Plantes  pour  le  moins  auiîî  courtes  que  les  jambes  des  Chenilles  ; mais 
de  Pari  s.  elles  n’en  font  pas  moins  racines  ; car  fi  le  tronc  en  coupé , & par  conféquent 
Ann.  1700.  k rac’ne  principale  féparée  desbranches, elles  ne  biffent  pas  de  fubfifier, nour- 
ries par  ces  courtes  racines. 

pag.  143.  2°.  Si  on  hauffe  la  terre  qui  eft  au  pied  d’un  Arbre , de  forte  qu’une  partie 

i.  Preuve  parles  du  tronc  qui  étoit  à l’air  foit  enterré , cette  partie  jettera  tout  autour  des  fi- 
Arbrcs  entend  au  bres  , un  chevelu, & par  fucceffiortcles  tems,  les  fibres  de  ce  chevelu  devien- 
1>lc  ‘ dront  de  grofies  racines. 

?.  Preuve  parles  3°*  Si  on  abbat  une  branche  fans  la  détacher  du  tronc,  & fion  lui  fait  faire 

marcottes.  une  efpéce  de  coude  que  l’on  couvre  de  terre  , ce  coude  prendra  racine  St 
provignera  l’Arbre.  Cette  manière  de  midtiplier  eft  en  ufage  pour  la  Vigne  > 
le  Figuier , l’Orme , l’If , & feroit  pratiquable  prefque  en  tous  les  Arbres. 

4°.  Enfin  on  fçait  depids  plus  de  2000.  ans , & toutes  les  Relations  moder- 
nes confirment  que  les  branches  du  Figuier  d inde , jettent  des  racines  pen- 
dantes , qui  s’allongeant  peu-à-peu  prennent  terre , poufTent  une  nouvelle 
tige  St  couvrent  ainfi  la  terre  qui  eft  autour  du  principal  tronc  d’une  Forêt 
tres-épaifle. 

Cette  fécondité  de  troncs  en  racines , & de  racines  en  troncs  ne  fe  termine 
réciproque  eft  une  pas  immédiatement  à la  production  des  lruits , comme  celle  des  branches  St 
fécondité  vétita-  ,jes  rameaux , mais  ene  y parvient  médiatement  par  la  production  des  nou- 
velles tiges.  Quand  elle  n’y  parviendroit  pas , elle  ne  laifleroitpas  d’être  très- 
confidérable  , puifque  ce  lèroit  toujours  la  production  d’un  être  nouveau , St 
que  cet  être  nouveau  n’auroit  jamais  paru  fans  les  rerranchemens.  Mais  elle 
eft  encore  plus  confidérable  , comme  moyen  nouveau  de  la  multiplication 
de  la  vraie  fécondité , qui  eft  celle  des  graines. 

On  trouve  la  me-  Les  Herbes  ont  la  plupart  quelque  chofe  de  la  fécondité  des  Arbres  qui  fe 
reikiurccsdam  les  man^e^e  Par  *es  retranchemens.  A peine  yen  a-t’il  qui  étant  coupée  en  bonr 
hcr^s  recherchées  ne  ^ai^on , ne  repoufTe  au  moins  du  verd , c’eft-à-dire , de  nouvelles  fenilles , 
par  coupes.  & ces  feuilles  en  plufieurs , tiennent  lieu  d’une  efpéce  de  fruit  à notre  égard , 

pag.  144.  puifqu’on  s’en  nourrit.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  herbes  potagères  vivaces  ; 

car  les  Jardiniers  ont  plus  d’intérêt  de  les  multiplier  que  les  autres  Plantes 
dont  l’ulàge  eft  moins  populaire  & moins  fréquent  St  dont  par  conféquent  la 
culture  eft  moins  lucrative.  Il  y en  a de  plufieurs  genres  ; car  une  bonne  par- 
tie des  Plantes  qui  compofent  un  potager  entrent  dans  cette  efpéce  de  culrnre 
qui  tend  à outrer  la  multiplication  par  les  retranchemens.  On  y voit  des  herbes 
proprement  dites  potagères , plufieurs  herbes  rampantes  à fruit , plufieurs 
Plantes  bulbeufes , tubereufes , légumineufes , &c.  Or  dans  plufieurs  efpéces 
de  chacun  de  ces  genres,  l’induftne  des  Jardiniers  trouve  des  reffourcespour 
Ccrrc  fécondité  l‘a  m>dtiplication , par  les  retranchemens.  C’eû  ainfi  qu’on  multiplie  quelques- 
approfonJic  dans 11,165  des  herbes  proprement  dites  potagères  ; parexemple , l’Ozeille , la Chi- 
I ofcillc  prife  pour  Corée , la  Pimprenelle  , le  Perfil , l’Acbe , &c.  Car  ces  Plantes  étant  coupées 
exemple  entre  cinq  rez  pied  rez  terre  autant  de  fois  qu’on  voudra  durant  toute  l’année  hors  les 

d'herbes*11  u-étes  Fe*6es»  e^es  repouffent  du  pied  , St  fur-tout  durant  la  première  année  plu- 
îer  es  potagetes.  J*ieurs  rejettons  j & ]c  nombre  de  ces  rejettons  eft  d’autant  plus  grand  que  les 

coupes  auront  été  plus  fréquentes.  Il  eft  vrai  que  la  première  année  le  pied 
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ne  donne  que  du  verd  & quelques  rejettons  , mais  la  fécondé  , fi  on  laiffe 
monter  la  première  pouffe  , elle  donnera  fa  graine.  Les  rejetions  que  fa  pro-  Mim.  de  l'Acap. 
pre  fécondité  & la  coupe  du  verd  de  la  première  année  lui  auront  procurés,  R-  ms  Science» 
donneront  chacun  fa  tige , & par  conféquent  fa  graine  fi  on  les  laide  monter,  Dt  I>AR,S- 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin  de  la  vie  de  ce  pied.  Si  on  ne  coupoit  point  cette  Ann.  1700. 
Plante  la  première  année , elle  poufferait  du  pied  1 . 2.3.  rejetions , peut-être 
même  quelque  peu  davantage.  Donnons-lui  en  cinq.  La  coupe  lui  en  fait  pouf 
fer  beaucoup  davantage.  J’en  ai  vû  fur  un  jeune  pied  arraché  en  Décembre 
qui  n’avoit  gueres  que  dix  mois  jufques  à vingt-fix.  Je  puis  donc  dire  que  la 
coupe  a valîu  à ce  pied  plus  de  vingt  rejettons.  Cette  multiplication  eft  déjà 
confidérable  ; mais  ce  n’eft  pas  tout.  Chaque  rejetton  eft  un  amas  de  feuilles, 
roulées  les  unes  dans  les  autres  , les  plus  grandes  enveloppant  les  moindres , p a»  j . . 

& celles-ci  les  petites , & ainfi  de  degré  en  degré  jufquesau  coeur  du  rejetton.  ' * 

Ce  cœur  eft  compolè  de  feuilles  de  plus  en  plus  petites, blanches,  délicates, 
les  dernières  les  plus  imperceptibles  aux  yeux , enfermant  au  centre  de  la 
bafe  de  ce  rejetton  une  pointe  conique  encore  moins  perceptible  que  les  feuil- 
les qui  la  couvrent , &c  la  cime  de  ce  cône  eft  la  tige  future  en  raccourci. 

Or  qui  dit  la  tige  & fes  branches  en  fes  Plantes , dit  la  partie  qui  porte  la  ta  multiplication 
graine  ; & il  me  lemble  que  perfonne  ne  doit  douter  que  le  fommet  de  cette  des  rejetions  par  la 
jeune  tige  ne  contienne  aéluellement  toutes  les  graines  qu’elle  devoit  mettre  coupc, eft  une  vraie 
au  jour.  Cartout  le  monde  peut  voir  au  printems  au  centre  des  pouffes,  aufli-  implication  des 
tôt  qu’elles  commencent  à iortir  de  terre , les  tiges  un  peu  allongées  & char-  6ram<-s' 
gées  de  boutons  de  fleurs  qui  contiennent  leur  graine  ; & filon  examine  ces 
fleurs  quand  elles  feront  affez  greffes  pour  être  feuilletées  par  des  inftrumens  Lc5  fonr 
très-fins , on  y appercevra  la  partie  qui  contient  la  graine , & à quelque  tems  dans  la  tige  dès 
de-là,  la  graine  toute  formée  dans  le  calyce  ou  dans  le  piftille , & toute  dif-  fiu  clic  commence 
rinfte  dès  quelle  aura  le  petit  volume  néceffaire  pour  être  apperçue  par  le  1 P0*0*1™- 
microfcope.  Cela  fe  voit  affez  aifément , fur-tout  dans  les  Plantes  qui  don- 
nent leur  graine  comme  nue. 

U y a vingt  ans  que  j’apportai  à la  Compagnie  un  épi  de  froment  tout 
formé  dans  la  pouffe  à peine  fortie  de  terre.  Cet  épi  étoit  aufli  petit  pour  le 
moins , que  la  pointe  d’une  greffe  épingle  l’eft  à demie  ligne  du  bout  de  la 
pointe.  Cependant  on  y découvrait  déjà  avec  une  loupe  de  demi  pouce  de 
foyer  tous  les  grains  de  l'épi.  La  tige  étoit  au-deffons , haute  environ  d'une 
ligne  & demie.  On  y decouvroit  tous  les  nœuds.  Le  premier  entre-nœud 
plus  grand  que  les  autres , le  dernier  prefque  imperceptible.  Tout  cela  en 
proportion  fi  différente  de  celle  d’un  tuyau  de  froment  adulte  , que  ceux  qui 
connoiffent  le  mieux  celui-ci , mais  qui  ne  font  pas  exercés  dans  l’Anatomie 
des  Plantes , n’auroient  point  du  tout  connu  cet  embryon  de  froment.  Le 
verd  de  ce  pied  , c’eft-à-dire  les  feuilles  qui  n’auroient  été  au  plus  que  la 
fixiéme  partie  de  la  hauteur  de  la  Plante  parfaite , avoient  plus  de  quarante- 
huit  fois  plus  de  longueur , que  le  jeune  tuyau  & fon  épi  n’avoient  de  hau- 
teur. L epi  avoit  le  tiers  de  la  hauteur  du  tout , au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  la 
dix-huitième  partie  dans  la  Plante  adulte.  La  groffeur  de  la  tige  étoit  environ 
le  tiers  de  fa  hauteur , au  lieu  qu’elle  n’en  eft  pas  la  quatre-centiéme  partie 
dans  la  maturité  de  la  Plante  , Si  les  entre-nœuds  de  la  tige  paroiffent  com- 
me enfoncés  l'un  dans  l’autre  ; à peu  près  comme  ceux  d’une  Lunette  d’ap- 
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— — — proche  mife  en  poche  , les  grains  de  l'épi  étoicnt  ronds  comme  des  Perles 
MtM.  DE  lAcad.  parfaites,  demi  tranfparens  , & tout  l’épi  de  la  figure  de  celui  de  l’Arum  en 
K.  des  Sciences  maturité.  En  voici  la  figure  faite  à la  loupe  d’après  nature. 

DL  AiUS  Pouffe  Pua  grain  de  fromtra  déjpgni  au  Microfcope. 

Ann.  I700« 

A.  Partie  de  la  racine  d’où  le  tuyau  a été  ar- 
raché. 

B.  C.  D.  E.  Tuyau  de  ce  brin  arraché , dont 

B.  Eft  le  premier  entre-nœud. 

C.  Le  fécond  : D.  le  troifiéme  : E.  le  quatrième. 
Chaque  entre-nœud  portoit  une  feuille.  On  les  a 
ôtées  pour  découvrir  l’épi  couvert  & caché  fous  ces 
feiiilles , hors  F.  La  dernière  feuille  qui  le  laide  fuf- 
fifamment  découvert. 

G.  L’épi  tout  formé  au  milieu  de  la  pouffe. 

On  verra  dans  le  fécond  Mémoire  pourquoi  j’entre 
ici  dans  ce  détail.  Mais  il  fuffit  pour  celui-ci  qu'on 
voie  par  l’exemple  de  la  poufle  du  froment  & par 
celui  de  plufieurs  autres  pouffes , que  chacun  peut  re- 
chercher de  la  même  manière , & encore  par  tous  les 
boutons  à fruit  des  Arbres  à fruit  de  plufieurs  efpéces, 
que  ce  rieft  pas  en  l’air  que  je  fuppofe  au  centre  de 
pag.  147.  ’ " ^ toute  pouffe  tout  l'appareil  de  la  tige  & des  graines. 

J’en  ai  examiné  autrefois  un  affez  bon  nombre  pour 
préfumer  raifonnablement  qu’on  trouvera  par  tout  à peu  près  le  môme  ap- 
pareil. 

Eftimation  de  la  Cela  fuppofé  : Pour  fçavoir  à quel  degré  de  fécondité  les  retranchemens 
multiplication  par  peuvent  porter  la  multiplication  des  graines , & en  donner  une  idée  auflî  dif- 
Ics  coupes , dans  tindle  qu’il  fe  peut , fans  rien  exagérer , il  ne  faut  que  confidérer  ce  qui  fuir, 
l'exemple  propofé.  L'Cbeille  commune  eft  l'exemple  propofé.  Un  pied  de  cette  Plante  d’une 
feule  tige  cueilli  en  pleine  campagne , en  terroir  très-inculte , s'eft  trouvé 
chargé  de  plus  de  1 zoo.  grains  de  compte  fait.  Cette  fécondité  eft  grande , 
fuf-tout  pour  une  Plante  de  campagne  née  dans  un  fol  inculte.  Elle  auroit 
apparemment  rapporté  davantage  dans  une  terre  cultivée.  Mais  je  m’en  tiens 
à ce  nombre  que  je  prends  pour  pied  de  mon  calcul.  Il  n’y  a donc  plus  qu’à 
examiner  l’avantage  que  la  graine  unique  qui  a porté  ce  nombre  , auroit  pû 
tirer  des  coupes  ordinaires.  Ces  coupes  ordinaires  font  ordinairement  inter- 
rompues durant  Juillet  & Août.  Si  on  continuoitles  coupes  durant  tout  ce 
' teins  , les  rejertons  fe  multiplieroient  plus  qu’ils  ne  font  ; mais  il  n’importe. 

Je  prends  les  chofcs  en  l’état  quelles  font , félon  la  culture  & les  coupes  or- 
dinaires , fauf  à faire , fi  Ton  veut , des  épreuves  plus  philofophiques  pour 
voir  jufquoù  on  peut  porter  cette  efpéce  de  fécondité.  La  première  pouffe 
de  ce  pied  auroit  port  é fans  culture  üi  fans  coupe  1200-  grains  dans  la  fécondé 
année  , 2400.  dans  la  troiiiéme  année,  s’il  a voit  donné  deux  tiges;  à tout 
rompre , 6000.  s'il  enavoit  porté  5.  au  lieu  qu’il  fe  trouve  que  par  les  coupes 
& les  ceuillettes , il  porte  20.  tiges  déplus,  &.  par-là  il  eft  rendu  capable  de 
porter  dès  la  troiiiéme  année  24000.  fur  les  20.  tiges , de  plus  qu’il  rien  auroit 
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porté  fur  3.  Pour  déterminer  à peu  près  ce  que  ce  pied  aurait  pû  donner  la  = 

quatrième  année , j’ai  examiné  un  pied  de  cet  âge , qui  durant  trois  printems  MtlL  DE  l'Acad. 
& trois  arriére -laitons  , avoit  fouffert  toutes  les  coupes  & toutes  les  ceuillet-  R'  rrs  Sc,ïMCl! 
tes  ordinaires;  il  avoit  lur  16.  racines  40  jcttons  qui  auraient  pu  donner 
48000.  De  ces  trois  années , il  réfulte  un  total  de  71200.  pour  un  , en  trois  Arln'  l7°°- 
ans  de  fécondité  tant  naturelle  que  forcée  , fans  compter  tout  ce  que  cette  P‘’S- 
Plante  pourrait  produire  , fi  on  la  laifloit  vivre  plus  long-tems.  On  voit  bien 
que  je  ne  donne  pas  cela  pour  précis , mais  on  doit  conhdérer  que  le  pied  de 
ce  calcul  pourroit-être , en  nature  & en  effet , beaucoup  plus  nombreux  que 
je  ne  l’ai  pofé. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  fécondité  qui  fuit  les  retranchemens  dans  les  herbes  Cet  exemple  fom- 
proprement  dites  potagères  , eft  encore  vrai  d’une  bonne  partie  des  Plantes  ma;rcmcnt  appli- 
de  chacun  des  genres  qui  entrent  dans  la  fourniture  d’un  jardin  potager.  En-  ^ d'hahes”  ou- 
tre les  légumineufes  , les  Haricots  coupés  ne  repouffent  pas  , mais  les  Fèves  gères.  P * 
& les  Pois  repouffent  quatre  ou  cinq  tiges  pour  une.  Entre  les  bulbeufes , les 
Oignons  ne  repouffent  pas , ni  la  Ciboule.  Mais  fi  on  tranfplante  celle-ci  après 
en  avoir  retranché  le  verd  , elle  repouffe  plufieurs  tiges.  La  Sivette  l’Angle-  & far-tout  aux 
terre  ( Cepa  fcclilis  Mauhioli  ) &c  l’Ail , fans  être  tranfplantés  , étant  coupés  potagères, 
font  le  meme  effet.  Entre  les  rampantes  , les  Citrouilles  , les  Potirons  , les 
Melons,  les  Concombres  fe  cultivent  par  le  retranchement  de  leur  princi- 
pale pouffe  dès  quelle  commence  à paraître.  Si  on  la  laiffoit  faire  , elle  fe- 
rait unique  & s’élèverait  droite  jufqu’à  une  certaine  hauteur , comme  je  l'ai 
vu  arriver  dans  tous  cCs  genres.  On  la  retranche  donc  naiffante , & comme 
elle  eft  fort  tendre  , on  la  coupe  avec  les  ondes.  Les  Jardiniers  appellent 
cela  , arrêter.  Alors  ce  qui  refte  de  cette  pouffe  depuis  l’endroit  retranché 
jufqu’à  la  terre , fait  ce  que  les  Jardiniers  appellent  taller , c’eft  comme  qui 
diroit  étaller , c’eft-à-dire  que  la  Plante  pouffe  fort  près  du  pied  de  toutes 
parts  4.  3.6.  tiges  qui  fe  couchent  d’abord  & s’étailent  en  rond  autour  de  la 
cicatrice  de  la  tige  retranchée.  Tous  ces  retranchemens  multiplient  les  tiges 
& par  conféquent  le  fruit  & conféquemment  les  graines, 

Ôn  voit  les  mêmes  reffources  & même  beaucoup  plus  aux  Choux  frifés  & 
aux  Choux  pommés.  Je  n’ai  pas  examiné  les  autres  efpéces.  Mais  il  ne  s’agit 
ici  que  de  donner  des  exemples  que  chacun  puiffe  aifement  vérifier  ; & j ai 
choifi  ceux-ci , parce  que  cette  Plante  eft  très-féconde,  & a de  tout  tems  paffé  pag.  149. 
pour  telle.  * ^ , *V.Pl.hiJl.*ax 

Je  ne  ferai  point  d’exeufe  au  Leéleur  de  l’arrêter  à des  exemples  vulgaires  *•  *• 

& de  les  traiter  avec  quelque  exa&itude , parce  que  ceci  n’eft  fait  que  pour 
des  Philofophes , qui  ne  peuvent  trouver  mauvais  qu’on  leur  donne  aes  idées 
aufli  précifes  qu’il  eft  poflible,  &qui  font  perfûadés  que  les  moindres  ouvra- 

5 es  de  la  nature  font  toujours  très-dignes  de  notre  attention.  Cette  Plante 
ailleurs  a été  une  des  plus  célébrés  entre  celles  que  les  anciens  ont  con- 
nues. (a  ) 

{a)  V.  Pim.  H1JJ.  nat.  xi.  e.  y.  où  ü dit , qtie  Ch  ry  fi  ppc  le  Médecin  3 compofé  un  vo- 
lume entier  des  vertus  de  cette  Plante  dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain  : que  Dieuches  autre  Médecin  célébré  n'en  a pas  parlé  avec  moins  d'eftime , 
le  que  Pythagorc  & Caton  l'ancien  lui  ont  été  aufli  favorables  que  ces  deux  Médecins  Mais 
il  ne  s'agit  ici  que  des  rcflources  de  cette  Plante. 
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=====  Ces  deux  efpéces  de  Choux  étant  étêtés  même  en  Septembre  & plus  tard  i 
Miu.  Di  l'Acad.  repoulTent  non-feulement  du  couronnement  comme  les  Arbres  , mais  encore 
R.  des  Sciences  ]eur  tige  de  haut  en  bas  à l’endroit  de  l’aiffelle  de  toutes  leurs  feuilles  ca- 
duques , autant  de  têtes  qu’ilsont  perdu  de  feuilles  dans  tout  cet  intervalle, 
Ann.  1700.  c’eft-à-dire  au  moins  18.  ou  19.  au  plus  14.011  25.  dans  les  Choux  pommés. 

J’en  ai  compté  juftmesà  36.  fur  un  pied  de  Chou  frifé.  Ces  rejettons  font  des 
têtes  moins  fortes  a la  vérité  que  la  première  tête , parce  qu’il  y en  a plu- 
fieurs , & que  la  fève  partagée  leur  donne  à chacune  moins  de  fuc.  Mais  c’eft 
tellement  la  même  ftru&ure  , que  ces  fécondés  têtes  donnent  leur  graine  , 
comme  aurait  fait  la  première  , moins  nourrie  & moins  forte  à caufe  du  par- 
tage de  la  fève , mais  à cela  près , c’eft  de  la  graine  toute  femblable.  Et  cela 
parait  en  ce  que  fi  on  ne  laiffe  qu’une  de  ces  têtes , la  graine  eft  aufli  bonne 
que  l’auroir  été  celle  de  la  première  \ & fur-tout  fi  la  première  tête  a été  ab- 
battue  de  bonne  heure  par  quelque  accident , comme  il  arrive  affez  fouvent 
en  tranfplantant.  Car  cette  première  pouffe  étant  fort  tendre  au  collet , ce 
collet  fe  caffe  aifément.  Alors  les  reflourccs  foifonnent  fur-tout  au  couron- 
pag.  150.  nement , & chaque  rejetton  forme  à part  fa  tète  greffe  comme  le  poing  & 
plus.  On  appelle  ces  têtes  dans  les  Choux  frifés  , des  Broques  , de  l’Itauen 
Broccoli. 

Toutes  ees  rcf-  On  voit  dans  ces  Plantes  ce  qu’on  fuppofe  dans  les  Arbres , c’eft-à-dire, 
fourccs  font  mani-  des  bourgeons  vifibles  par  tout  ou  il  pouflera  de  ces  fécondés  têtes.  On  en 
telles  dans  ces  gen-  v0;c  même  autant  qu’on  y peut  compter  de  feuilles , c’eft-à-dire  environ  de 
Dénombrement  à (a  ) Car  j’ai  compté  autant  de  feuilles  en  un  Chou  frifé  , le  feuil- 
dc  ces  rcüburccs.  letant  en  Janvier  pour  voir  fi  je  pourrais  découvrir  au  centre  de  cette  tête 
. dès  le  milieu  de  l’hyver  quelque  cnofe  de  ce  qu’on  y voit  au  Printems.  Voilà 
donc  de6f.à8f.  broques.  On  ne  voit  pas  celles  qui  font  dans  l’aiffelledes 
feuilles  près  du  centre.  ( b ) Mais  aufli  le  moyen  de  les  voir  ? Les  premières 
feuilles  ont  de  feize  à dix-hi  it  pouces  de  long , la  dernière  eft  à peine  de  -1  de 
ligne.  Or  ces  bourgeons  de  broques  fous  les  plus  grandes  feuilles  du  pied  , 
ne  font  quelquefois  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  Chenevi , que  fera  donc  le 
65.  ou  le  85,  bourgeon  fous  la  6f . ou  85.  feuille  ? Car  ces  feuilles  à mefure 
quelles  approchent  du  centre  , diminuent  beaucoup  plus  en  largeur  qu’en 
longueur  , 8e  elles  cachent  leur  bourgeon  dans  leur  aiffelle.  Je  ne  dis  tout 

( a ) J’en  ai  compté  depuis  jufques  à :to.  avec  autant  de  bourgeons  , un  dans  l'aidclle 
.de  chaque  feuille  ; dix-huit  de  ces  bourgeons  étoient  devenus  broques  , fçavoir  huit  fous  la 
xête  & dix  dans  la  tête  fous  autant  de  feuilles.  La  plus  forte  de  ces  bloques  n’avoit  que  dix- 
fept  feuilles  , St  elle  avoir  déjà  le  cône  de  la  tige  raccourcie  chargé  de  fa  gerbe  de  fleurs.  Voyez 
ci-après  la  Dcfcription  d'une  lemblable  gerbe  ou  tige  en  raccourci.  Ce  qui  marque  le  plus 
fa  prodigieufe  fécondité  de  ce  pied  , eft  qu’outre  tout  ce  que  j'ai  dit , on  voyoit  dans  la  ra- 
cine même  au  milieu  d'une  touffe  de  fibres  chevelues  , dont  elle  étoit  couronnée  , trois  re- 
jettons d'un  pouce  , ou  un  pouce  & demi  de  long , naillaus  d'un  fcul  endroit , & le  plus  fort 
garni  de  quelques  fibres  de  racines. 

( b)  Plulieurs  de  l’Aircmblée  du  7.  Janvier  170t.  ont  vu  les  bourgeons  jufquc  fort  prés 
de  la  pointe  du  Cône.  C'cft  une  chofc  remarquable  qu'on  trouve  quelque  choie  de  femblable 
marqué  dans  Pline.  11  fait  mention  d'une  cfpccc  qui  donne  prefque  autant  de  rejettons 
que  de  feuilles , Sc  il  dit  que  ces  rejettons  font  caches  fous  prefque  toutes  leurs  feuilles.  11 
n'cft  pas  ordinaire  aux  anciens  d'y  regarder  de  lï  près,  mais  je  me  (bis  apperçu  que  quand 
fcmblablcs  choies  fc  fonc  préfentées  a eux , iis  fc  font  fait  honneur  d'en  faire  mention.  K 
Pim.  Hifl.  nat.  L.  nt.  c.  8.  & xx.  e.  y. 

cela 
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cela  que  pour  faire  fentir  la  multitude  incroyable  de  graine  qu’on  peut  ra:-  ■— 

fonnablement  fuppofer  non- feulement  dans  les  broquesqui  la  donnent  aéhiel-  mem.  de  i'Acad. 
lement  dans  leur  temps , mais  dans  les  bourgeons  qui  ne  font  que  des  bro-R.  des  Sciences 
ques  raccourcies  , puifquc  les  broques  n’ont  rien  de  plus  que  les  bourgeons , DE 
fi  on  excepte  la  différence  du  volume.  Ann.  1700. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout , car  ces  fécondés  têtes  ont  chacune  un  grand  nom-  pag.  151. 
bre  de  feuilles  moindres  à la  vérité  que  la  première , mais  au  moins  autant 
de  bourgeons  que  de  feuilles  , chaque  bourgeon  peut  être  préfumé  contenir 
en  foi  un  très-grand  nombre  de  graine.  On  verra  ci  après  quel  peut  être  ce 
nombre.  Cela  fuppofé  quand  on  compteroit  pour  rien  tous  les  bourgeons , 
le  pied  où  j’ai  compté  36.  broques , aurait  gagné  par  la  coupe  de  fa  tete  36. 
fois  autant  qu’il  a perdu  en  la  perdant. 

On  verra  ci-deflous  quel  peut-être  à peu  près  le  nombre  naturel  & ordi-  Chaque  tête  & 
naire  de  la  graine  produite  par  la  maitrefle  tige  d’un  feul  pied  de  Chou  ; -mais  chaque  rejetton 
en  attendant  je  dirai  ce  que  j’ai  trouvé  à la  cime  du  trognon  de  ce  Chou  .raine  dès 

frifé  éfeiiillé.  Jy  ai  vû  une  gerbe  de  18.  filets , qui  au  Microfcope  paroifloient  pagine  , comme 
comme  paroifloient  aux  yeux  les  plus  fines  étamines  des  fleurs  épanoiiies.  le  gtain  de  bled. 

( a ) Ces  filets  recourbés  vers  l'axe  de  la  gerbe , finifloient  chacun  par  une 
petite  tête.  Les  filets  à la  circonférence  étoient  les  plus  longs , les  plus  près 
de  l’axe  étoient  les  plus  courts.  Tous  étoient  plantés  fur  la  pente  & à l’ex- 
trémité delà  pointe  d’un  Cône  couvert  d’une  petite  feuille  haute  de  deux  tiers 
de  ligne  , & le  Cône  étoit  par  conféquent  plus  bas  que  cette  hauteur  qu’il 
mettoit  à couvert.  Cette  gerbe  étoit  compofée  de  28.  filets , dont  les  plus 
longs  fans  compter  la  courbure  , avoient  au  plus  demie  ligne  de  haut , & 
les  plus  courts  au  plus  demi  quart.  Que  lignifie  tout  cela  ? Le  Cône  eft  la 
tige  , qui  en  Juin  fuivant  aurait  eu  de  3.  à 6.  pieds  de  haut , les  filets  font  les 
pédicules  qui  auraient  environné  la  tige  ; les  têtes  font  les  fleurs  en  bouton. 

Au  milieu  de  chaque  bouton  doit  être  le  ftile , & dans  ce  ftile  la  graine  de 
la  Plante. 

La  Compagnie  a vû  la  même  chofe.  Au  milieu  de  chaque  fleur  doit  être  le  pag.  IJ  2. 
ftile  comme  il  a été  dit  ; ce  ftile  devient  enfin  une  gonfle  longue  , ronde , & 
double  de  4.  à J.  ou  6.  pouces  de  long  chargée  ordinairement  de  40  grains , 

20.  d’un  côté  &c  autant  de  l’autre.  Quand  je  dis  que  j’ai  trouvé  28.  boutons 
de  fleurs  à cet  embryon  de  tige  en  raccourci , je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  en  eût 
que  28.  Je  fuis  au  contraire  aflïiré  qu’il  y en  avoit  beaucoup  davantage  , 
mais  ces  28.  étoient  les  plus  avancés  & les  plus  vifibles , parce  que  la  maî- 
trefle  tige  fleurit  toujours  la  première.  Les  autres  tiges  étoient  cachées  par 
leur  petitefle,  leur  tranfparence,  leurs  enveloppes  &c  les  autres  circonftances 
des  êtres  naiflans. 


Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  cette  tige  n’eût  apporté  que  28.  fleurs  ; car  Dénombrement 
voici  ce  que  j’ai  ôbfervé  fur  une  tige  précoce  de  plus  de  cinq  pieds  de  haut  fommairc  & efti- 
qui  ne  laifloit  pas  d’avoir  au-deflous  de  fon  pied  huit  broques  dont  une  étoit  ^ ,la  lom~ 

* r r * me  de  graine  que 

( a ) Meflteuts  Mcry  8c  de  Liftre  ont  cherché  la  meme  chofe  dans  des  broques  très-fortes  , ^e  tige  avec 
te  l’ont  trouvée.  J’ai  vu  depuis  quelque  chofe  de  plus  le  14.  Janvier , car  j'ai  compté  17.  fleurs  fcs  branches  ou  ti- 
dans  une  broque  qui  n'avoit  que  17.  feuilles,  te  les  boutons  de  fleurs  les  plus  formées  vues  „cs  collatérales, 
de  face  préfentoient  dès  lors  un  quarré  parfait , de  forte  qu’on  autoit  déjà  pu  prévoir  que  " 
la  fleur  en  bouton  aura  quatre  feuilles  quand  elle  fera  épanouie. 
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sf==sa===sasi  grainée.  La  tige  principale  portoit  elle  feule  avec  fes  branches  197.  gouttes , 
M em.  de  l'Acad.  elle  étoit  environnée  ae  9.  tiges  latérales , dont  la  plus  forte  portoit  1 1 2.  tant 
X.  ms  Sciences  gouttes  que  fleurs , & la  plus  foible  26.  Ces  tiges  étoient  prefque  toutes  bran- 
de  Paris.  chues.  lia  broque  grainée  portoit  tant  en  5.  tiges  principales  que  latérales 
Ann.  1700.  136.  tant  gouttes  que  fleurs.  La  tige  principale  portoit  en  tout  791.  gouttes 
Et  de  cc  que  peut  ou  l’équivalent , toutes  les  8.  broques  enfemble  eftimées  fur  le  pied  de  la  plus 
porter  unrejetton.  avancée  1088.  & toutes  les  tiges  enfemble  1879.  gouttes , c’eft-à-dire  , fé- 
lon le  dénombrement  ci-deffus  7 5 1 60.  grains  pour  un , dont  ce  pied  avoit  pris 
naittance. 

Je  dois  dire  ici  que  j’ai  négligé  la  plupart  des  pédicules  dont  les  gouttes 
avoient  été  abbatfucs  par  le  vent  ou  par  le  tranfport , quoique  je  futte  aflïiré 
qu’elles  y avoient  été , & perfuadé  que  l'uniformité  dans  les  produirions  na- 
turelles donne  une  efpéce  de  droit  de  les  eftimer  à peu  prés  fur  le  même  pied; 
mais  il  faut  faire  ces  eftimations  au  large , & pancher  plutôt  du  côté  de  la  mo- 
dération que  du  côté  de  l’excès  pour  ne  pas  rendre  fufpeÜes  d'exagération 
des  merveilles  qui  fervent  de  fondement  à la  Théologie  naturelle.  Voilà  ce 
png.  1 53,  qu'a  produit  un  pied  précoce  &c  avorté  de  cette  Plante.  Voyons  ce  qu'il  au- 
rait pû  gagner  à la  coupe  ou  étêtement. 

J’ai  dit  ci-deffus  qu’un  Chou  ffifé  étèté  avoit  pouffé  3 6.  rejettons  en  bro- 
ques. Celui-ci  en  ayant  donné  8.  fans  être  étêté  , il  en  faut  rabattre  8.  relie 
28.  à mettre  en  ligne  de  compte.  Or  28.  fur  le  pied  de  136.  gouttes  à 40. 
grains  chacune,  doivent  produire  1 52320.  donc  cette  fomme  eft  le  grain 
préfumé  de  la  coupe  ou  étêtement.  Il  eft  vrai  que  tous  les  grains  de  cette 
Plante  n’auroient  pas  été  féconds  , mais  ils  naîtraient  pas  laiffé  d'avoir  la 
même  ftruûure  que  la  meilleure  graine.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'eftimer  le  re- 
venu de  l’Agriculture  en  Jardinier , ou  en  Propriétaire  ; mais  de  fe  fervir  de 
la  pratique  de  cet  Art  méchanique  , pour  établir  fur  ce  fondement  folide  & 
vulgaire  la  connoiffance  de  la  vérité  Phylîque. 

Cette  Plante  fait  C’eft  fuivant  cette  vérité  qu’on  peut  dire  ici  que  phyfiquement  parlant 
on  ne  8aRne  r*cn  aux  coupes , puilqu’elles  ne produifent  rien , mais  quelles 
.auilntdans'uvJ-  donnent  feulement  lieu  de  paraître  aux  êtres  qui  exiftoient  avant  la  coupe, 
rite  aucune  multi-  Sc  cela  paraît  manifeftement  en  cette  Plante  ; car  fi  l’on  patte  , comme  on 
plication,  mais  dé-  ]e  doit,  les  bourgeons  pour  broques  en  raccourci , la  Compagnie  ayû  qu  il 
couvrent  les  réfer-  y en  a autant  que  de  feuilles , c’eft-à-dire  environ  8$.  Or  chacune  eftimée  fur 
le  produit  actuel  marqué  ci-deffus , qui  eft  5440.  pour  chacune  , toutes  en- 
femble fontun  capital  général  de  423  360.  grains  de  fécondité  annuelle,  pour 
un  grain  qui  à peine  a une  ligne  de  diamètre.  ( a ) 

Fécondité  des  Je  reviens  aux  Arbres  & à leur  fécondité  en  branches  & en  rameaux , fi 
Hamcs  vivaces  de  vérifiée  par  ce  qui  leur  arrive  quand  ils  font  ébranchés  ou  ètêtés  ; & je  dis 
rée^Uns,Ccmclqucs  fl116  'es  phis  forts  de  ces  rameaux  étant  parvenus  à une  certaine  force  ; çor- 
Arbrcs , & fur-tout  teront  du  fruit  chacun  à leur  manière  , que  les  plus  foibles  feraient  la  meme 
dans  l'Orme.  chofe  , fi  on  retranchoit  les  plus  forts  ; que  tous  porteraient  du  fruit , fi  1* 
pag.  154.  fève  fe  trouvoit  a fiez  abondante  pour  fournir  à tout  le  néceffaire  de  la  muJ- 

( a ) Ce  feroit  donc  fur  le  pied  de  1 10.  rcjctrom  dans  les  pieds  qui  ont  1 10.  feuilles  ! Ol <0- 
qui  joints  au  produit  de  la  tige  principale  ci-ddfus  chargée  de  791.  gourtes  ou  fleurs  , a 4°- 
grains  chacune , feroiem  jyisoo.  pour  multiplication  naturelle , car  on  féme  cctK  Flantt 
tous  les  ans. 
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cette  fécondité  ne  va  pas  feulement  à la  multipli- 
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Implication.  Et  cela  étant 
cation  des  parties  de  l’Arbre  , mais  à la  multiplication  de  l’Arbre  entier  con- 
tenu dans  chacune  de  fes  graines  , c’eft-à-dire  à la  multiplication  des  indivi- 
dus de  la  même  efpéce  qui  le  trouve  renfermée  dans  la  multiplication  des 
rameaux  d'où  fortent  les  graines , ou  nues,  comme  celles  de  l'Orme , ou  en- 
vironnées d’une  pulpe  , comme  dans  tous  les  Arbres  fruitiers. 

Qui  pourroit  comprendre  où  peut  aller  dans  celle  des  rameaux  cette  mul- 
tiplication individuelle  renfermée  dans  celle  des  rameaux  ! Je  prends  l’Orme 
pour  exemple.  Dans  cet  Arbre  tous  les  rameaux  & tous  les  brins  font  toutes 
les  bonnes  années , comme  celle-ci , des  glanes  de  bouquets  de  graine  feuil- 
lues , & prelTées  l’une  contre  l’autre  ; de  forte  que  tout  le  bois  , avant  qu’il 
ait  pouffé  une  feule  feuille  , eft  couvert  de  la  feule  projettion  du  contour 
membraneux  & délié  de  fes  graines.  J’en  ai  compté  1 57.  dans  l’efpace  de 
deux  pouces  de  long  d’une  branche  médiocrement  garnie.  Or  il  feroit  très-ai- 
fé  de  trouver  fur  un  Arbre  de  1 5.  ans  de  cette  efpéce , plus  de  30.  pieds  d’é- 
tenduë  aufli  garnie  que  ces  deux  pouces. 

Sur  ce  pied , ce  feroit  28260.  graines  ; mais  pour  le  fçavoir  plus  jufte  , 
& m’aflùrer  que  je  n’avois  pas  outré  l’eftimation , j’ai  fait  abbattre  toutes  les 

fraines  d’une  branche  d’Orme  de  8.  pieds  de  long  , élevée  de  terre  de  plus 
e 24.  On  avoit  abbattu  cette  branche  avec  un  Croiflant  emmenché  au  bout 
d’une  longue  perche.  Je  laifTe-là  ce  que  les  coups  de  Croiffant  & la  chute 
de  la  branche  ont  abbattu  des  graines  que  cette  branche  portoit  étant  fur  l’ar- 
bre. J’ai  pefé  toutes  les  graines  de  cette  branche  qui  y étoient  demeurées  , & 
qui  en  ont  été  détachées.  Le  tout  pefoit  2 onces , un  gros  & demi , c’eit  en 
tout  33.  demi-gros  ; puis  j’ai  fait  compter  par  comptereaux  de  dix  chacun, 
les  graines  dont  la  fomme  compofoit  ce  demi-gros.  Il  y en  avoit  47.  comptes 
qui  font  la  fomme  de  470.  qui  multipliées  par  35.  donnent  la  fomme  de 
16450.  J’ai  eftimé  au  large  combien  au  moins  il  nouvoit  fe  trouver  dans  un 
Orme  de  6 pouces  de  diamètre , de  branches  de  femblable  dimenfion , c’eft- 
à-dire  de  8.  pieds  de  long.  J’y  en  ai  trouvé  onze.  Ce  feroit  donc  fur  un  fcul 
pied  au  moins  180950.  graines.  Dans  un  Orme  d’un  pied  de  diamètre  , j’ai 
compté  1 5.  branches  plus  fortes  de  beaucoup.  Pofons-!es  égales.  C’eft  félon 
cette  eftimation  246750.  La  fécondité  va  donc  augmentant  à mefure  que  les 
branches  lé  multiplient.  Ainfi  comme  un  Orme  peut  aifément  vivre  cent  ans, 
prenons  pour  pied  moyen  de  fécondité , celle  dont  il  eft  capable  à 20.  ans , 
6c  compenfons  ce  qui  manque  de  ce  nombre  au  bas  âge  de  l’Arbre  depuis  fa 
nailïance  jufques  à 20.  ans , par  l’excédent  du  rapport  annuel  durant  quatre 
fois  autant  d’années  : Difons  donc  ; Un  Arbre  de  6.  pouces  de  diamètre  donne 
180950.  Un  Orme  de  20.  ans  doit  avoir  plus  de  6.  pouces  de  diamètre , puif- 
que  c'eft  une  grofleur  aflez  ordinaire  aux  Ormes  de  1 2.  ans.  On  peut  donc 
compter  dans  un  Arbre  de  20.  ans  plus  de  180950.  pofons  200000.  & mul- 
tiplions par  100.  la  fomme  totale  fera  20000000.  &C  comme  tout  cela  vient 
d'une  feule  graine  qui  a donné  naiftance  à l'Orme , on  peut  compter  que  cette 
graine  unique  a multiplié  20.  millions  pour  un. 

Quoique  cette  efpéce  de  fécondité  qui  eft  toute  naturelle , ne  foit  pas  pré- 
cifément  du  fujet  de  ce  Mémoire  ,où  il  ne  s’agit  que  des  multiplications  for- 
cées qui  vont  beaucoup  plus  loin  que  la  fécondité  naturelle  , j’ai  crû  devoir 
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Eftimation  au  ra- 
bais de  la  fécondité 
naturelle  annuelle 
de  cet  Atbrc. 

Autre  eftimation 
beaucoup  plus 
nombtculc  & tou- 
jouis  au  rabais. 
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Eftimation  du 
produit  d'un  Orme 
durant  tout  le 
cours  de  ta  vie. 


Quelle  devroic 
être  la  fécondité  de 
cet  Arbre  éteté , cf- 
tiince  il lo:t  la  mul- 
tiplication de  fes 
branches. 


Digitized  by  Google 


Mm.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
»e  Paris. 

Ann.  17c». 


pag.  156. 

Confie!  èranons  u- 
tilcsi  l’cftimation 
de  la  féçoiwiicé  na- 
tuicllc  d’uu  Arbre. 


Qu’il  la  faut  c (li- 
mer félon  le  pro- 
duit de  la  meilleu- 
re année  dans  le 
meilleur  terroir,  & 
dans  la  meilleure 
«poli  lion. 

Preuve  par  la  cul- 
ture des  potagères 
rampantes. 


pag.  IJ7. 


j88  Collection 

donner  Cet  échantillon  pour  faire  fentir  jufques  où  peut  monter  la  fécondité 
qui  fuit  la  multiplication  des  parties caulée  par  les  rerranchemens  ou  des  tiges 
ou  des  branches , fur-tout  dans  les  Arbres  & dans  les  Arbuftes.  Car  enfin 
cette  multiplication  forcée  des  moyens , va  , comme  il  a été  dit  ci-deffus , 
à la  multiplication  naturelle  des  graines  qui  font  la  fin  de  chaque  Plante.  Car 
plus  il  y a de  branches , plus  il  doit  y avoir  de  fruit , fi  la  l'éve  fuffit  pour  le 
mettre  au  jour. 

Il  faut  avouer  que  cet  Arbre  a produit  extraordinairement  cette  année  , 
mais  j'ai  fait  au  rabais  l’eftimation  de  fa  récolte  naturelle.  Il  femble  d’ailleurs 
qu’on  peut  dire  fans  le  flâter  , que  ce  qui  efl  ordinaire  pour  cette  efpéce  de 
récolte  aûuelle  , peut  ne  l’être  qu’en  apparence.  Les  caufes  externes  ont  fa- 
voril'é  l’cxclufion  aéhielle  des  graines  achielles , & peut-être  y avoit-il  encore 
beaucoup  de  ces  graines  aéluclles  que  les  caufes  externes  n’ont  pas  fait  éclo- 
re , & qu’une  conftitution  d'air  encore  plus  favorable  auroit  mile  au  jour. 
Mais  une  conftitution  favorable  n'engendrera  jamais  une  feule  graine  ; & 
tout  ce  qu’elle  peut  faire  eft  de  ne  la  pas  fuppnmer , ou  d’en  favorifer  la  for- 
tie.  Ainfi  ce  qui  paraît  une  fécondité  extraordinaire  , n’eft  peut-être  que  le 
rapport  ordinaire  & annuel  de  cet  Arbre  : l’année  favorable  ne  pouvant  rien 
de  plus  en  cela , que  de  laiffer  paraître  ce  qui  efl  en  effet  dans  l’évolution  na- 
turelle du  progrès  annuel  de  tout  Arbre  de  cette  efpéce  , & l’année  la  plus 
contraire  ne  pouvant  que  retarder  ce  progrès  , & par-là  empêcher  l’évolu- 
tion qui  doit  s’en  enfuivre. 

Si  donc  on  vouloit  fçavoir  à peu  près  où  va  la  fécondité  de  la  meilleure 
année  de  quelque  Plante  que  ce  foit , il  faudrait  fçavoir  ce  quelle  produit 
dans  le  terrain  le  plus  favorable  & dans  la  meilleure  année.  Car  enfin  l’année 
ne  produit  rien  , c’eft  l’Arbre  ; & l’Arbre  ne  peut  mettre  au  jour  que  ce  qu'il 
avoit  déjà , comme  on  tâchera  de  le  prouver  dans  le  fécond  Mémoire. 

Cela  étant  : quoique  toute  Plante  ne  rapporte  pas  également  en  tout  ter- 
rain & en  toute  conftitution  d'année  , toute  Plante  ne  laiffe  pas  d’être  éga- 
lement féconde  en  elle-même.  Un  exemple  fera  voir  que  tout  ce  qui  fàvorife 
la  multiplication  apparente  & aéhielle  , ne  fe  lait  qu’en  facilitant  le  dévelop- 
pement de  ce  qui  eft  dans  la  Plante  , & non  en  y mettant  ce  qui  n’y  eft  pas. 
Une  graine  de  Citrouille  plantée  & abandonnée  à elle-même  fur  une  bonne 
couche , bien  arrofée  , mais  fans  aucune  culture  , rapporte  peu  de  fruit  en 
comparaifon  de  ce  qu’elle  en  rapporte  , quand  après  avoir  été  arrêtée  on  a 
foin  d’enfoncer  légèrement  dans  le  terreau  d’efpace  en  efpace  , fes  longues 
tiges  rampantes  , & de  les  couvrir  d’une  feule  pellée  de  terreau  dans  ces  en- 
droits. Car  alors  ces  endroits  enterrés  de  ces  longues  tiges  pouffent  des  raci- 
nes; ces  racines  fourniffent  une  nourriture  furabondante,  & fontfortir  du  fruit 
où  il  n'en  auroit  point  paru  fanscette  facilité.  On  peut  voir  la  mêmechofe  dans 
les  Potirons.  Ce  n’eft  pas  la  terre  qui  produit  ces  racines , c’cft  la  Plante.  Ces 
racines  n’anroient  pas  paru  fans  la  facilité  que  leur  donne  le  conta él  de  la  ter- 
re, qui  en  les  couvrant , couve  & fait  éclore  les  racines  cachées  dans  ces  lon- 
gues tiges.  Le  fruit  qui  furvient  par  ce  renfort  de  fève , que  les  jeunes  racines 
fourniffent , n’aurait  paspani  fans  ce  nouveau  renfort.  Mais  ce  n’eft  pas  les  ra- 
cines qui  le  produifent , c'eft  la  tige  rampante,  & cette  tige  n’a  montré  rien  de 
nouveau , ni  en  racines  ni  en  fruit , que  ce  qu'elle  tenait  de  la  graine  qui  lui 
a donné  naiffance. 
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Or  certe  graine  négligée  & cette  graine  cultivée  étoient  femblables  entr’el-  ========= 

les , peut-être  que  l’une  étoit  mieux  nourrie  & l’autre  moins , Fune  plus  forte  Mem.  de  l'Aod. 
&c  l’autre  plus  foible.  Peut-être  que  cellequi  a été  cultivée  étoit  la  plusforre,  R-  ““  ScllsclJ 
peut-être  encore  que  celle  qui  a été  moins  cultivée  étoitla  plus  foible  , &la  D£  ARts‘ 
négligée  la  plus  forte.  Mais  plus  forte  ou  plus  foible , la  cultivée  rapporte  Ann.  •T00* 
toujours  plus , & la  négligée  toujours  moins.  Cependant  dans  la  forte  & dans 
la  foible , même  ftruaure  effentielle  ; la  graine  la  plus  foible  comme  la  plus 
forte  , avoit  là  plantule  & fa  radicule , & les  deux  Pulpes.  Et  tant  la  plantule 
que  la  radicule  avoient  apparemment  les  mêmes  reffources. 

J’ai  crû  long-tems  qu’un  grain  de  froment  ne  pouvoit  pouffer  qu’un  tuyau , tt  par  le  bled, 
mais  j’ai  eu  entre  mes  mains  deux  troches  de  froment , dont  l’une  fembloit 
contenir  plus  de  cent  tuyaux , & l’autre  plus  de  foixante. 

Celui  qui  m'avoit  mis  ces  troches  entre  les  mains  vouloit  me  prouver  par- 
là  qu’une  liqueur  dans  laquelle  il  affûroit  avoir  mis  tremper  les  deux  grains 
de  bled  , d’où  il  difoit  que  ces  deux  troches  étoient  iffues , augmentoità  Fin-  pag.  1 58. 
fini  la  fécondité  naturelle  du  froment.  Je  laiffe  à part  le  fait  de  la  préparation 
qui  peut  être  vrai , au  moins  en  partie , puifque  Moniteur  l’Abbé  Gallois  en 
a vû  quelques  épreuves , quoique  beaucoup  moins  fortes , n’allant  qu’à  huit 
ou  dix  tuyaux  fur  chaque  pied  ; mais  pour  ce  qui  elt  de  la  multiplication  , 
ayant  démêlé  ces  racines  entrelaffées , j’ai  reconnu  que  ces  deux  groffes  tro- 
ches ne  paroiffoient  être  un  feul  pied  que  par  l’entrelas  du  chevelu  de  plufieurs 
de  ces  racines,  enfortc  que  cette  touffe  de  racines  n’étoit  qu’un  compelé  de 
plufieurs  moindres  touffes.  J’ai  pourtant  vû  plufieurs  de  ces  racines  infépara- 
blemcnt  unies , en  forte  que  je  n’ai  pu  les  féparer  qu’en  les  écartant , & les 
arrachant  les  unes  des  autres. 


Cette  adhéfion  pourroit  venir  d’un  fimple  contaél  entre  plufieurs  collets 
de  racines  encore  tendres,  voilines  & preffées  l’unê  contre  l'autre;  ces  raci- 
nes provenues  chacune  de  fon  grain  de  bled.  Mais  fi  c’eft  une  vraie  multipli- 
cation du  germe  d’un  feul  grain  en  plufieurs  tuyaux , & fi  la  préparation  en 
eft  la  caufe , il  y a beaucoup  d’apparence  que  cette  humeâation  d’une  graine 
unique  par  une  liqueur , ouvre  les  conduits  du  germe  contenu  dans  la  graine , 
de  forte  que  tombant  dans  une  terre  bien  cultivée  & fucculente , il  y rencon- 
tre toute  la  fève  néceffaire  pour  mettre  au  jour  tout  ce  qu’il  a de  reffources 
naturelles.  Et  cela  donne  occafion  de  penfer  qu’indépendamment  de  toute 
préparation  dans  tout  germe  de  froment,  outre  le  principal  tuyau  que  la  fève 
de  la  pulpe  du  grain  enfile  direélement , il  y en  a plufieurs  autres  latéraux 
prêts  a paroitre  toutes  les  fois  qu'il  arrivera  que  cette  fève  furabonde , de  for- 
te que  le  principal  tuyau  ayant  fon  néceffaire , le  fuperflu  déborde  dans  les 
latéraux.  C’eft  apparemment  pour  procurer  cette  multiplication  de  tuyaux 
fur  un  feul  pied , ou  au  moins  pour  s’oppofer  à la  caufe  qui  la  pourroit  em- 
pêcher , qu’on  fait  encore  à préfent  ce  qui  étoit  pratiqué  par  les  Anciens  , 
mettant  le  Bétail  dans  les  terres  femées  lorfqu’elles  donnent  trop  de  verd  , 
afin  que  le  bétail  broutant  le  fuperfhis  de  ce  verd  , ils  ménagent  à chaque 
pied  de  froment  ou  d’autre  grain  , affez  de  fève  pour  bien  nourrir  l’épi  prin- 
cipal , & végéter  même  les  épis  latéraux,  (a) 
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(a)  [ Virgile  a fait  mention  de  cette  culture  au  1.  des  Georgiquct ’luxuriem  fegtiumtt- 
ntrj  Jepafcit  in  herbu  : elle  a rapport  à la  coupc  de  quelques  potagères  dont  on  a parlé 
ci-dclliis.  ] 
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J’ai  pris  les  tnefures  néceffaires  pour  m'affurer  de  ce  fait , & j’en  ren." 
Mtm.  df  l'Acad.  drai  compte  à la  compagnie.  En  attendant  cette  confirmation,  lehazard  m’a 
R.  des  Sciences  préfenté  une  touffe  d’un  Gramenfpicatum , qui  manifèftement  d’une  feule  ra- 
de  Paris.  cine  portoit  18  tuyaux.  De  plus  j’ai  vù  chez  M.  le  Préfident  Tambonneau 
Ann.  1700.  deux  pieds  de  ce  froment  que  G.  B.  appelle , Triticum  fpica  multiplici.  L'un 
de  ces  pieds  avoit  26  tuyaux , l'autre  3 2.  Cependant  on  m’a  fort  affuré  qu’à 
l’endroit  où  font  ces  deux  pieds,on  n’a  planté  dans  chaque  endroit  qu'un  grain 
unique.  Cela  pofé  fi  ma  conjefture  eft  raifonnable , l’un  de  ces  deux  grains  eft 
planté  dans  un  endroit  moins  favorable  que  l’autre , fans  être  moins  fécond 
par  lui-même.  Sur  chaque  épi  latéral  il  y avoit  30  grains,  9 épies  latéraux  font 
270.  L’épi  du  milieu  en  avoit  36.  Total  306.  32.  épies  9792.  Pline  admire 
L . xvuj.  c.  17-  cen{  pQyr  ^ 5 autour  de  Babylone  dans  un  champ  bien  cultivé»£t  il  peut 
avoir  raifon  d’admirer  cette  fécondité , car  autre  chofe  eft  de  femer  du  bled 
bien  dru  dans  tout  un  champ  , & de  planter  deux  graines  au  large  dans  du 
terreau  de  jardin  bien  amandé. 

Uniformité  pro-  Il  me  paraît  donc  fort  probable  que  toute  graine  qui  n'eft  pas  avortée  ou 
bablc  des  ouvrages  monftmeufe , eft  également  féconde  en  elle-meme  , & j’ofememe  dire  , tou- 
dc  la  nature , me-  te  pjante  annuelle;  & fi  cela  eft , pour  mefurer  à peu  près  en  général  la  fé- 
dité  dans  as  pian-  coiidité  abfolue  de  toute  graine  d’une  même  efpéce  en  ce  genre  de  Plantes 
tes  annuelles  par  le  annuelles , il  faudrait  au  moins  fçavoir  ce  qu'un  individu  de  cette  graine  qui 
produit  d'une  bon-  a le  mieux  réuffi , a produit.  Car  fi  cette  obfervation  ne  faifoit  connoitre  tout 
ne  graine  en  bon  ce  que  cette  Plante  peut  faire , au  moins  pourroit-on  dire,  qu’on  ne  fçaitpas 
bonne  année'  Otuf  (lu elle  ah  jamais  fait  davantage , & qu’apparemment  les  autres  ont  en  elles- 
le  plus  , s'il  y é-  mêmes  tout  ce  qu’il  faut  pour  en  faire  autant.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
choit.  Plantes  vivaces.  On  fçait  ce  que  la  graine  d'une  Plante  annuelle  peut  conte- 
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cultivé  à produit  en  une  année  très-favorable  ; parce  que  la  vie  de  cette  Plan- 
te ne  dure  qu’une  année , & quelle  montre  en  une  année  tout  ce  qu’elle  peut 
Mais  non  dans  faire.  Mais  il  femble  qu’on  ne  peut  fçavoir  ce  que  peut  porter  une  Plante 
les  Plantes  vivaces,  vivace  durant  toute  fa  vie , en  calculant  à la  rigueur  ce  qu’elle  porte  dans 
une  bonne  année.  Car  il  fe  peut  faire  que  ce  qu’elle  ne  porte  pas  durant  une 
mauvaife  année,  demeure  en  réferveen  attendant  une  meilleure  occafion  pour 
fe  montrer  en  un  tems  plus  favorable.  Et  en  effet , il  eft  plus  que  probable  que 
cela  arrive  dans  les  Arbres  fruitiers, hors  les  rencontres,  où  une  conftitution  in- 
égale & déréglée  ayant  avancé  le  ffuit,une  autre  conftitution  contraire, c’eft- 
â-dire,trop  froide  furvenue  tout  à coup, le  fait  avorter  & périr  fans  reffource. 

Cela  étant , on  ne  peut  pas  dire  que  tout  Arbre  eft  également  fécond  en 
lui-même  en  toute  année.  Mais  il  me  paroit  qu’on  peut  dire  que  tout  Arbre 
d’une  même  efpéce  eft  à peu-près  également  fécond  , à confidérer  tout  ce 
qu’il  peut  produire  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  , c’eft-i-dire  qu’il  contient  à 
peu  près  un  nombre  égal  de  principes  qui  doivent  paraître  fucccflivement, 
fi  l’ingratimde  du  fol , le  contre-tems  de  laifons  , les  accidens  de  la  \'ie , ou 
une  mort  précipitée  ne  l’en  empêchent.  Ainfi  pour  ne  fe  pas  tromper  fur  la 
fécondité  d’un  Arbre  durant  toute  fa  vie , il  faut  le  calculer  fur  le  plus  bas 
pied  d’une  bonne  année. 

Quctqu’abomlant  °n  "e  peut  donc  affurer  que  le  nombre  de  leurs  générations  fucceflives 
tjifc  fou  ic  produit  aéhiclles  loit  rég’é  & compté  précifément.  Mais  on  peut  raifonnablement 
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Croire  que  les  moins  fécondes  contiennent  un  nombre  d'autant  plus  grand  de 
principes  enveloppés , quelles  en  ont  moins  mis  au  jour  ; & que  dans  les  plus 
fécondes , le  nombre  des  principes  enveloppés  eft  infiniment  plus  grand  que 
celui  des  principes  développés.  Il  eft  queftion  de  voir  fi  on  le  peut  prouver  : 
Et  ce  fera  le  fujet  du  fécond  Mémoire. 


DES  VAISSEAUX  O MP  HA  LO  MÉSENTÉRIQUES. 

Par  M.  Du  V E R N E y. 

Rien  ne  flatte  plus  agréablement  l’efpritde  l’homme  que  les  nouvelles  dé- 
couvertes ; mais  il  n’eft  rien  aufli  oit  il  prenne  plus  facilement  le  change  : 
au  moment  qu’on  s’eft  imaginé  d’avoir  dévoilé  quelque  vérité  jufqu’alors  in- 
connue , amoureux  d’un  Syftême  dont  on  eft  l’Inventeur  , on  n’oublie  rien 
pour  l’établir , & fi  l’on  ne  liippofe  pas  des  faits  pour  l’appuyer  , on  s’en  pro- 
pofe  à foi-même  qui  nefubliftent  que  dans  des  préventions.  Ceft  à remettre 
l’efprit  humain  dans  les  voies , que  les  Compagnies  doivent  s’appliquer,  & 
c’eft  un  des  grands  avantages  que  le  Public  puiite  tirer  de  leurs  Conférences. 
Un  Anatomifte  de  la  Compagnie  étant  tombé  dans  cet  inconvénient,  & ayant 
fait  dans  un  Ouvrage  imprimé  , un  Syftême  des  vaiflëaux  Omphaloméfenté- 
riques , qui  n’eft  appuyé  que  fur  des  faits  imaginés  contre  la  vérité,  j’ai  crû 

3ue  je  devois  en  détruire  la  fuppofition  par  ladémonftration  du  véritable  état 
e ces  vaiflëaux. 

Il  y a donc  deux  vaiflëaux  Omphaloméfentériques  dans  tous  les  Fœtus 
qui  ont  une  quatrième  membrane. 

Ces  vaiflëaux  confiftent  en  une  veine  & une  artère. 

L artère  qu’on  voit  paroître  vers  le  centre  du  Mézentére  du  Fœtus , a fon 
origine  dans  la  méfentérique  fupérieure  , & partant  au  travers  de  la  Glande 
nommée  , Pancréas  d.' A{cllius , va  droit  au  nombril  fans jetter  aucun  rameau 
& fort  par-là  hors  du  ventre  pour  s’engager  dans  le  cordon.  Le  refte  de  fa 
diftribution  n’étant  pas  du  fujet , eft  renvoyé  à une  autre  occafion. 

La  veine  a fon  origine  dans  la  quatrième  membrane  , elle  eft  formée  d’un 
nombre  infini  de  petites  branches  qui  fe  réunifient  en  un  feul  tronc , lequel 
accompagnant  l’artére , vient  avec  elle  fe  rendre  dans  le  cordon , & fans  jetter 
de  rameaux,  va  pafl"er  fous  le  duodénum  pour  s'implanter  dans  le  tronc  de 
la  veine-porte. 

Ces  deux  conduits  fe  trouvent  donc  enfermés  dans  le  cordon  avec  les  au- 
tres vaiflëaux  ombilicaux  ; & ils  ne  s’en  féparent  qu’à  la  diftance  d’environ 
trois  pouces  du  nombril  pour  aller  fe  diftribuer  dans  la  quatrième  membrane 
par  un  nombre  infini  de  rameaux. 

L'artére  qui  parte  tout  au  travers  du  Pancréas  d'A{clliu$  n’a  aucune  com- 
munication avec  cette  Glande  , ainfi  qu’il  eftaifé  de  s’en  aflurer  par  le  foufle 
& par  l’injeftion. 

Cette  limple  description  détruit  entièrement  les  faits  fupofés  par  l’Anato- 
mifte,lorfqu  il  a dit  : 10.  Que  ces  vaiflëaux  n’ont  point  de  communication 
immédiate  avec  les  veines  ou  avec  les  artères  du  Méfentére,  & qu’ils  font 
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de  même  eonfiffance.  1°.  Qu'ils  vont  toujours  aboutir  dans  des  corps  glandu-' 
leux , & fur-tout  dans  le  Pancréas  d'A[ekius.  30.  Que  les  artères  Ombilicales 
donnent  des  rameaux  à la  quatrième  membrane. 

Enfin  rien  n’eft  plus  faux  que  l'ufage  qu’il  attribue  à ces  vaiffeaux  Ompha- 
loméfentériques , lorfqu’il  allure  qu'ils  peuvent  porter  aux  glandes  duMéfen- 
tére  le  fuc  laiteux  & nourricier  de  la  quatrième  membrane  , puifqu’il  paroit 
par  notre  démonftration  que  ces  vaiffeaux  n’ont  nulle  communication  avec 
ces  glandes.  La  plupart  des  autres  faits  contenus  dans  cet  Ouvrage  roulant 
fur  de  pareilles  fuppofitions , fe  détruifent  d’eux-mêmes  ; je  n’en  ferai  pas  un 
plus  long  détail. 


NOUVELLE  MANIÈRE  DE  RENDRE  LES  BAROMÈTRES 

lumineux. 

Par  M.  Bernoully,  Profeffeur  à Gronîngue. 

Extrait  d'une  de  fes  Lettres  écrites  de  Groningue  le  ! 9.  Juin  IJOJ. 

AYant  lu  dans  un  petit  Livre , qui  porte  pour  Titre , Traités  des  Baromètres 
& Notiométres , ou  Hygromètres , le  Phénomène  extraordinaire  qui  arriva 
en  1675.  au  Baromètre  de  feu  M.  Picard , fçavoir  cette  lumière  entrecoupée, 
qu’il  apperçut  par  hazard  dans  le  mouvement  du  vif  argent,  en  tranfportant 
le  Baromètre  d’un  lieu  à un  autre  dans  une  grande  obfcurité  , & duquel  il  eft 
encore  fait  mention  dans  la  première  Edition  de  l’Hiftoire  Latine  de  l’Acadé- 
mie pag.  3 II.  je  l’ai  jugé  digne  d’y  faire  quelques  réflexions;  & ce  d’autant 
plus , que  l’Auteur  de  ce  Traité  invite  les  Curieux  à perfeéHonner  cette  dé- 
couverte , & dit  que  dans  ce  qu’on  a déjà  fait  d’expénences  fur  plufieurs  au- 
tres Baromètres  pour  voir  fi  la  même  choie  arriveroit , on  n’en  a trouvé  qu’un 

3 ni  approchât  de  celui  de  M.  Picard  ; c’cfl  apparemment  celui  de  M.  CafTini, 
ans  lequel  M.  du  Hamel  dit  avoir  été  obfervé  le  même  effet  quoique  moins 
fenfible  que  dans  l’autre.  Je  m'y  fuis  donc  appliqué  ; & après  quelques  médi- 
tations faites  fur  ce  fujet  accompagnées  des  expériences  néceffaires  dont  le 
fticcès  a répondu  à mon  fouhait , & conformément  au  raifonnement  que  j’en 
failbis  à priori , il  me  femble  que  j’ai  découvert  la  véritable  caufe  de  ce  Phé- 
nomène, & une  manière  de  faire  paroître  une  lumière  fort  vive  dans  tous  les 
Baromètres  fans  diflinôion  en  tous  tems  & en  tout  lieu  : en  forte  que  voilà 
une  nouvelle  efpéce  de  Phofphore  perpétuel , qui  ne  fe  confume  pas  comme 
ceux  qu’on  fait  par  la  Chimie. 

Avant  que  de  vous  expliquer  mon  raifonnement,  je  vous  dirai  que  le  mê- 
me foir  que  je  lus  ce  Phénomène  dans  ce  petit  Traité , je  voulus  faire  l’effaifur 
mon  Baromètre  qui  avoitété  en  expérience  environ  quatre  femaines  ; je  le 
iranfportai  donc  dans  l’obfcurité , je  le  balançai  d’abord  légèrement , mais 
fans  aucun  luccès , n’y  remarquant  pas  la  moindre  lumière  : mais  l'ayant  enfin 
balancé  avec  violence  ( ce  que  je  puis  faire  fans  danger  de  caffer  le  tuyau  ou 
de  répandre  du  vif  argent,  le  tuyau  étant  monté  fur  une  planchette , & com- 
me enchaffé , 6c  le  vif  argent  d’en-bas  enfermé  dans  une  boete  de  buis  atta- 
chée 
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chée  à la  planchette  &c  clol'e  par  tout , enforte  que  c’eft  par  les  pores  du  buis  ■ 
feulement  que  l’air  entre  pour  preffer  fur  le  vif  argent  ) j’obfervai  qne  lorf-  Mm.  de  l'Acad. 
•que  le  vif  argent  ( montant  & baillant  avec  une  grande  vîteffe  par  une  Ion-  R-  Sciences 
guc  partie  du  tuyau  ) étoit  tout  au  bas , il  jettoit  un  éclair  fort  foible , & qui  DL  * ARIS' 
s’évanouifToit  dès  que  le  vif  argent  commençoit  à temontcr.  Cela  me  fit  per.-  Ann.  1700. 
fer  , que  celle  des  conjeflures  que  l’Auteur  du  Traité  allègue  pour  rendre  rat- 
ion de  ce  que  cette  lumière  n’avoit  encore  paru  que  dans  un  teul  Baromètre , 
fçavoir  que  pour  les  autres  il  n'y  eiu  peut-être  pas  ajft{  de  ccms  qu'ils  futfent  en 
•expérience , ne  pouvoit  avoir  lieu , vû  que  mon  Baromètre  n'avoit  été  en  ex- 
périence que  quatre  femaines  ou  environ. 

Après  cette  expérience  je  voulus  effayer,  fi  les  autres  conjeéhires  de  l’Au-  pag.  180. 
teurleroient  admiflibles:  il  dit  que  les  autres  Baromètres  n’ont  pas  fait  le  mê- 
me effet  ,foit  qu'ils  ntfuffent  pas  ajf‘{  épurés  d' air,  ou  que  le  vif  argent  n’en  fût  pas 
aj[c{  pur.  Pour  m’en  affurer , après  avoir  nétoyé  foigneulèment  le  vif  argent 
en  le  forçant  de  paffer  par  les  pores  d’un  morceau  de  peau , -je  le  mis  encore 
dans  un  récipient  dont  je  tirai  l’air , & l’y  laiffai  pendant  vingt-quatre  heures 
afin  de  lui  donner  le  tems  de  laiffer  évaporer  les  particules  d’air  mêlées  dans 
le  vif  argent.  Après  l’avoir  ainfi  purgé,  j’en  remplis  un  ntyau  à l’ordinaire 
avec  toute  la  précaution  poflible  pour  empêcher  qu'il  n’y  demeurât  quelque 
petite  bulle  d’air;  mais  le  Baromètre  ainfi  monté  n’en  fit  pas  plus  d’effet.  Car 
quelque  violent  balancement  que  je  donnaffe  au  vif  argent , â peine  pouvois- 
je  tirer  cette  foible  lueur  qui  le  montroit  & s’évanouiffoit  prefque  dans  le 
même  inffant. 

J’ai  laiffé  le  Baromètre  en  cet  état  pour  l’ufagc  ordinaire,  ayant  jugé  être 
dommage  de  le  démonteraprès  avoir  pris  tant  de  peine&  de  loin  à le  mon- 
ter fi  exaftement , que  je  fuis  affuré  , que  ni  dans  la  partie  vuidc  du  tuyau  , ni 
parmi  le  vif  argent , il  n’y  a pas  la  moindre  chofe  d’air  greffier. 

J’ai  donc  conclu  de  cette  leconde  expérience , que  les  autres  eonjeèhires 
de  l’Auteur  du  Traité  n’étoient  pas  valables  non  plus;  ou  du  moins , que  ni 
la  purification  du  mercure,  ni  le  vuide  parfait  de  la  partie  d’en  haut  du  tuyau, 
n’étoient  pas  la  principale  caufe  de  l’apparition  de  cette  lumière. 

Cela  étant,  j’en  ai  cherché  la  véritable  caufe  , & voici  comme  je  me  fuis 
pris  dans  mon  raifonnement.  Comme  la  lumière  ne  paroit  dans  chaque  balan- 
cement , quelorfque  le  vuide  fe  fait , c’eft-à-dire , dans  la  feule  dèfcente  du 
vif  argent , j’ai  compris  que  quand  le  vif  argent  deicend , il  en  doit  fortir  &c 
remonter  au  même  inffant  une  matière  très-délipcSc  très  fubtile  pour  occu- 
per & remplir  en  partie  l’efpace  du  tuyau  que  le  vif  argent  quitte  : je  dis  en 
partie , parce  qu’il  faut  bien  croire  que  les  pores  du  verre  étant  fans  doute 
plus  amples  que  ceux  du  vif  argent  ( comme  il  paroit  par  la  légèreté  de  l’irn 
6c  la  grande  peianteur  de  l’autre  , ) ii  entre  en  même  tems  par  les  pores  du  psg.  l8l* 
tuyau  une  autre  matière  bien  plus  fubtile  que  l’air  greffier,  mais  bien  moins 
que  celle  qui  fort- du  .vif  argent  ; te  ces  deux  matières  le  mêlant  incontinent, 
rempliffent  l’efpacc  que  le  vif  argent  leur  cède  par  fa  defeente.  Il  n’importe 
quels  noms  vous  donniez  à ces  deux  matières  : vous 'pourrez , s’il  vous  plaît, 
appeUçr  avec  M.  Defcartes , celle  qui  pénétre  les  pores  du  tuyau , la  matière 
d u fécond  élément , ou  les  globules  céleftes  ; & celle  qui  eft  fi  fine  quelle  fort 
du  vif  argent , la  madère  du  premier  élémçnt.  En  effet  Mi  Defcartes  a affez 
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— bien  montré  dans  fes  principes  de  Philofophie  Part.  IV.  art.  f8.  que  les  par»-. 
Mim.  de  l’Acad.  ricules  du  vif  argent  laiffent  entr’elles  des  angles  fi  étroits , qu’ils  ne  peuvent 
R.  des  Sciences  être  remplis  que  par  la  matière  la  plus  fine  , c’eft-à-dire  , par  celle  du  pre- 
de  Paris.  mier  élément. 

Ann.  1700.  Or  vous  fçavez  comment  M.  Defcartes  explique  la  produflion  de  la  lumiè- 
re , la  faifant  confifter  dans  le  mouvement  très-rapide  de  la  matière  du  pre- 
mier élément , affemblée  feule  dans  quelque  efpace , & dans  l’effort  qu  elle 
fait  fur  les  globules  céleftes  : je  dis  donc , que  pendant  que  les  particules  du 
premier  élément  font  difperfées  dans  ces  petits  interftices,  & comme  oppri- 
mées par  les  particules  terreftres  du  vif  argent , elles  ne  peuvent  pas  acquérir 
ce  mouvement  rapide,  ni  agir&  faire  effort  conjointement  pour  produire  de 
la  lumière  ; mais  auffi-tôt  que  par  la  defcente  du  vif  argent  elles  en  fortent 
en  abondance , elles  vont  s’unir  enfemble  ; 6c  dégagées  ailnfi  d'abord  de  toute 
autre  matière  , elles  prennent  ce  cours  rapide  qui  leur  eft  ordinaire  quand 
elles  font  libres  ; 6c  par  l'effort  quelles  font  fur  les  globules  céleftes  qui  vien- 
nent à leur  rencontre  , elles  proauifent  cette  lumière.  De-là  fe  voit  la  raifon 
pour  laquelle  cette  lumière  ne  s’obferve  que  dans  la  defcente  du  mercure  ; 
car  quand  il  remonte , bien  loin  qu’il  en  lotte  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment , il  y rentre  plutôt  une  partie  de  ce  qui  en  étoit  forti  dans  (on  abbaiffe- 
ment  précédent  : & le  refte  eft  chaffé  avec  les  globules  céleftes  hors  du  tuyau 
pag.  i8i.  par  les  pores  du  verre.  Voilà  encore  la  raifon  pour  laquelle  cette  lumière  ac- 

compagne toujours  le  haut  du  mercure  defcendant , & qu’elle  eft  comme  at- 
tachée à fa  fuperficie  fupérieure  ; pourquoi  la  lumière  produite  dans  une  def- 
cente n'eft  pas-durable  ; 6c  pourquoi  chaque  defcente  finie  , cette  lumière 
finit  6c  s'évanouit  aufli-tot.  Cela  vient  de  ce  que  les  particules  du  premier 
élément  qui  étoient  unies  en  fortant  du  mercure , 6c  ayant  fait  tant  foit  peu 
de  chemin  en  s’éloignant  de  la  furface  du  mercure , font  d’abord  diflîpées  & 
difperfées  par  la  foule  des  globules  céleftes,  qui  avec  leur  impéniofité  les  ac- 
cablent & leur  ôtent  ainfi  toute  la  force  de  produire  cet  effet  de  lumière  : 
de  forte  qu’elle  ne  peut  durer  qu’à  mefure  qu'il  fort  du  mercure  une  conti- 
nuelle & nouvelle  matière  du  premier  élément , pour  fuccéder  à celle  qui  fe 
diftîpe  auffi  continuellement , à peu  près  de  même  que  la  flamme  d’une  chan- 
delle fe  diftîpe  & fe  renouvelle  à tout  moment.  11  eft  donc  manifefte  que  la 
lumière  es  queftion  ne  peut  durer  tout  au  plus  qu’auta  nt  que  dure  chaque  def- 
fccnte  du  vif  argent. 

Il  me  refte  à faire  voir  le  principal  ; fçavoir  pourquoi  cette  lumière  ne  fe 
montre  pas  dans  tous  les  Baromètres , 6c  pourquoi  elle  ri a été  obièrvée  juf- 
qu’à  préfent  que  dans  deux  ou  trois:  comme  auffi  la  manière  de  remédier  à 
cela , pour  la  faire  paraître  infailliblement  dans  tous  les  Baromètres  en  tout 
. • ' . tems  , 6c  avec  une  vivacité  furprenante , pourvu  qu’on  le  foffe  dans  un  lieu 

fort  obfcur  : l’un  6c  l’autre  fortifiera  6c  confirmera  parfaitement  bien  Jes  rai- 
fons  dont  je  me  fuis  fervi  dans  l’explication  que  je  viens  de  foire  de  la  caule 
de  ce  Phénomène. 

J’ai  remarqué  que  fi  on  expo  fe  du  vif  argent  dans  quelque  vafe  à l'air  libre, 
on  en  trotivera  au  bout  de  quelque  tems  la  fuperficie , par  eii  l'air  le  touche, 
toute  trouble  & couverte  d’une  pellicule  très-mince , laquelle  étant  ôtée  par 
le  moyen  d’une  plume  nette  , la  première  clarté  revient  à la  iuperficic , 6c 
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fera  derechef  polie  comme  un  miroir  ; mais  fi  l’on  laide  le  vif  argent  expofé  ..i. . . " 1 ■— r 

à l’air , une  autre  pellicule  d’abord  femblable  à une  toile  d’ Araignée  qui  s’é-  Miw.  de  l'Acad. 
paiflit  avec  le  tems,  s’étendra  par-deffus.  Que  fi  on  l’examine  bien  avec  le  R-  Sciences 
Microfcope,  on  verra  qu’elle  reuemble  beaucoup  à de  l’argent  battu  enfeuil-  D£  pARU- 
le  : en  effet  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  tiffu  très-fin  d’une  ei’péce  de  moufle  ou  Ann.  1700. 
de  poil  folet , qui  fe  forme  de  petits  filamens , lefqucls  ayant  été  féparés  du  pag.  183. 
vif  argent  par  l’agitation  continuelle  de  l’air  , & ne  pouvant  pourtant  pas 
fitivre  fon  mouvement , retombent  avec  d’autres  ordures  qui  fe  trouvent 
toujours  dans  F air  fur  la  fiirface  du  vif  argent;  & s’enrrekffanr  peu-à-peu  , 
compofem  cette  pellicule.  Nous  remarquons  la  même  chofe  dans  toutes  for- 
tes de  liqueurs , lefquelles  fi  on  les  laiffe  repofer  en  forte  que  l’air  les  puifle 
fécher  par-deffus,  le  couvrent  enfin  d'une  peau  plus  ou  moins  épaifle  félon 
la  conftitution  des  corpufcules  qui  s’exhalent  & retombent  enfuite  fur  les  li- 
queurs. Tout  cela  bien  confidére , je  dis  quec'eft  cette  pelliculequi  empêche 
l’apparition  de  la  lumière  dans  les  Baromètres  qui  ont  été  remplis  à la  maniè- 
re ordinaire  : voici  comme  je  conçois  la  chofe.  Lorfqu’on  fait  le  Baromètre 
on  prend  un  tuyau  fcellé  hermétiquement  par  un  bout , & par  l’autre  on  verfe 
du  vif  argent  qui  tombe  goutte  à goutte  tout  le  long  du  tuyau,  en  forte  que  cha- 
que goutte  en  pénétrant  & en  fendant  l’air  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  , en 
effuye  , pour  ainfi  dire  , & entraîne  tout  ce  qu’il  y a d’impur  ; ce  qui  fait  que 
dans  ce  moment  employé  à couler  le  long  du  tuyau , le  vif  argent  fe  charge 
plus  de  cette  moufle  qu’il  ne  ferait  en  deux  ou  trois  jours , étant  Amplement 
expofé  à l’air.  Ce  que  je  viens  de  dire,  eft  fi  vrai , que  fi  vous  laiffez  tomber 
de  la  hauteur  d’un  pied  feulement  une  goutte  de  vif  argent  le  plus  nétoyé  & 
purifié  qu’il  foit  poflible , dans  un  vafe  ou  il  y en  ait  aufli  de  fi  bien  purifié , 
que  la  fuperficie  en  foit  unie  & polie  comme  la  glace  d'un  miroir;  vous  ver- 
rez que  la  goutte  tombant  fur  cette  furfàce  polie , la  ternira  à l’endroit  où  elle 
entrera  dans  la  malle  du  vif  argent , & y laiflera  une  tache  vifible  ; marque 
certaine  que  la  goutte , toute  nette  qu’elle  étoit , avoit  été  infeftée  de  l’im- 
pureté de  Fair.  C’eft  ainfi  que  les  gouttes  du  vif  argent  verfé  dans  le  tuyâu  , 
fe  couvrent  de  cette  pellicule  en  coulant  ; mais  par  la  chûte  des  gouttes  les  pag.  184. 

unes  fur  les  autres  , & par  la  preflîon  du  vif  argent,  ces  pellicules  particu- 
lières crèvent  aifément  pour  permettre  une  continuité  dans  le  vif  argent  ; 

& ces  ordures  ne  pouvant  pas  s’accorder  ni  avec  le  mouvement  ni  avec  la 
figure  des  particules  du  vif  argent,  font  obligées  comme  des  excrémens,  de 
fe  retirer  hors  de  la  fubftance  intime  du  vif  argent , & de  fe  mettre  par  tout 
à côté  entre  la  furfàce  concave  du  tuyau  & la  convéxe  du  mercure.  Voilà 
donc  toute  la  colonne  mercuriale  enveloppée  de  cette  peau  très-déliée  com- 
me d’un  épiderme.  Certes  il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  chofe  fe  paffe,' 
comme  je  viens  de  dire  ; car  le  tuyau  étant  rempli  de  la  forte  , fi  on  vient  à 
le  renverferpour  en  faire  le  Baromètre  en  bouchant  l’ouverture  avec  le  bout 
du  doigt,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  enfoncée  dans  le  vif  argent  contenu  dans  le 
vafe  ; on  obfervera  en  retirant  le  doigt , que  le  mercure  en  defeendant  dans 
le  tuyau , laiflera  en  arriére  des  reftes  de  cet  épiderme  attachés  aux  côtés  du 
verre  de  la  partie  vuide  du  tuyau , en  forme  d’écume  de  plomb  fondu. 

Il  n’efl  donc  pas  difficile  de  concevoir  que  le  Baromètre  étant  fait,  la  fu- 
perficie horifontale  & fupérieure  dn  Cylindre  mercurial , doit  être  couverte 
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d’une  pellicule  plus  épaifle  que  nulle  autre  partie  delà  fuperficie  de  ce  Cviin- 

Mem.  de  l'Acad.  dre  , parce  qu’elle  s’épaiflit  en  partie  par  ces  relies  qui  demeuroient  attachés 
R.  des  Sciences  à la  partie  vuide  du  tuyau  ; &c  qui  fe  détachant  enfin , retombent  fur  le  fom- 
de  Paris,  met  je  ja  co]onne  mercuriale  ; & en  partie  par  celles  qui  l'ont  au-deffus  ëc 
Ann.  1700.  qui  font  pouflTées  en  haut  par  la  pefanteur  du  mercure. 

Donc  pour  dernière  conclufion , il  me  fuflit  de  dire  ; que  cette  pellicule 
qui  occupe  le  deffus  du  mercure , quelque  déliée  quelle  paroiffe  à nos  yeux, 
couvre  fi  bien  les  pores  de  la  fuperficie  du  vif  argent  , qu’elle  ferme  entiè- 
rement ou  en  plus  grande  partie  le  partage  à la  matière  du  premier  élément, 

3 ni  feule  par  Ion  élancement  peut  produire  de  la  lumière  : d où  il  s’enfuit  que 
ans  les  Baromètres  remplis  a l’ordinaire  il  rien  paraîtra  point  du  tout , ou 
pag.  185.  f°rt  Peu  à force  de  grands  balancemens , comme  dans  le  mien  dont  j'ai  parlé 
ci-deflùs.  On  ne  doit  pas  trouver  étrange  , qu’une  pellicule  fi  mince  & fi  déli- 
cate puirtTe  empêcher  les  particules  du  premier  élément  de  fortir  des  pores  du 
vif  argent , ou  du  moins  de  fortir  avec  tant  d’abondance  & de  véhémence  , 
vû  que  nous  voyons  tous  les  jours  que  le  vif  argent  même  parte  aifément  par 
les  pores  des  peaux  de  prefque  tous  les  animaux  ; mais  que  le  partage  fe  ferme 
entièrement , fi  on  rien  fépare  pas  cette  taye  tendre  que  les  Médecins  appel- 
lent Epiderme  ou  cuticule  ; quelle  contradiction  y a-t-il  donc  qu’une  pareille 
chofe  ne  puirtTe  arriver  dans  notre  fujet  ? 

Telle  eft  jufqu’ici  le  raifonnement  que  je  faifoisfur  la  caufe  d’un  effet  fi 
étrange.  On  n’eft  jamais  mieux  afl’uré  qu’on  ne  s’eft  pas  trompé  en  raifonnant 
fur  des  chofes  de  Phyfique , que  lorfque  les  expériences  faites  enfuite  exprès, 
s’accordent  avec  les  conclurions  qu’on  avoit  tirées  par  le  feul  raifonnement. 
Or  fi  jamais  raifonnement  à priori  fin  confirmé  dans  toutes  fes  circonftances 
• par  le  fuccès  des  expériences , je  puis  dire  que  le  mien  a eu  ce  bonheur  : car 
voyant  bien  qu’en  conféquence  de  mes  raifons , il  faut  que  cette  lumière  dans 
le  Baromètre  foit  très-vigoureufe , fi  par  quelque  moyen  on  peut  empêcher 
que  la  colonne  mercuriale  ne  fe  couvre  de  cet  épiderme  : pour  ce  fujet  je 
me  fuis  avifé  de  deux  manières  , qui  toutes  deux  ont  très- bien  réuflï. 

Voici  la  première.  Je  pris  un  tuyau  de  verre  d’environ  trois  pieds  & demi 
de  long  , ouvert  par  les  deux  bouts , que  j’eus  foin  de  bien  dégraifler  & né- 
toyer  par  dedans , pour  n’y  laifler  aucune  ordure  ni  humidité  ; en  ayant  plon- 
gé un  bout  dans  le  vif  argent  contenu  dans  un  vafe  large , d’une  petite  hau- 
teur , mais  le  plus  obliquement  que  le  bord  du  vafe  le  permettoit  ; en  forte 
tjue  l’angle  que  le  tuyau  failbit  avec  fborifon , comprenoit  environ  dix-huit 
à vingt  degrés  ; ce  qu’ayant  fait , j’appliquai  ma  bouche  à l'autre  bout  du 
tuyau , & je  commençai  à fucer  ; de  cette  manière  je  fis  aifément  monter 
le  vif  argent  jufqu’au  haut  , & en  ayant  même  attiré  quelques  gouttes 
pag.  186.  dans  ma  bouche , je  fis  figne  à un  de  mes  Ecoliers  que  j’avois  inrtmit  a cela  , 
de  boucher  promptement  avec  le  doigt  le  bont  d’en-bas  enfoncé  dans  le  vif 
argent.  Il  faut  dire  ici  en  partant  que  j’ai  achevé  d’élever  le  vif  argent  en 
fuçant  d’un  feul  trait , de  peur  que  fi  je  le  faifoispar  reprilè  , il  n’entrât  dans 
Je  tuyau  quelque  peu  d’haleine  ou  de  falive.  Le  tuyau  étant  donc  rempli  de 
cette  manière  , pendant  que  mon  Ecolier  tenoit  fermé  le  bout  d’en-bas  avec 
le  doigt , je  fermois  celui  d’en-haut  avec  du  ciment  dont  je  me  fers  pour  con- 
folider  les  verres  cartes  ou  fendus.  Après  l’avoir  bien  fermé  je  dis  à cet  Écoiiec 
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d'ôter  fon  doigt  de  deffous  le  bout  qui  trempoit  toujours  dans  le  vif  argent  ; — - 

j-'érigeai  enfuite  le  tuyau  perpendiculairement , & Je  vif  argent  defcendit  à Mm.  ns  l'Acad. 
fon  équilibre  comme  a l’ordinaire  ; mais  j'eus  le  plaifir  de  voir  qu’il  ne  laifioit  R-  ®IS  Sciïncis 
point  d’écume  attachée  dans  la  partie  vuide  du  tuyau , comme  font  les  tuyaux  ' 
remplis  à la  manière  ordinaire  : ce  que  je  pris  d'abord  pour  un  bon  ligne.  En 
effet  jeprévoyois  bien  que  cela  de  voit  arriver;  car  de  la  manière  que  le  tuyau 
avoit  été  rempli , on  voit  bien  que  l’air  n’a  point  touché  le  vif  argent  en  mon- 
tant dans  le  tuyau , fi  ce  n’eft  (eulement  la  première  goutte  qui  étoit  comme 
le  bouclier  , à la  faveur  duquel  tout  le  relie  de  la  cojonne  mercuriale  pou- 
voit  monter  fins  prendre  la  moindre  atteinte  de  l’air  ; mais  cette  feule  goutte, 
outre  qu’elle  ne  pouvoit  pas  être  beaucoup  infeélée , n’ayant  pas  fendu  , 

& pénétré  l’air  avec  violence,  comme  fait  une  goutte  qui  tombe , ne  demeura 
pas  dans  le  tuyau  : car,  comme  j’ai  dit,  j’attirai  quelques  premières  gouttes 
du  vif  argent  jufques  dans  ma  bouche. 

Ainfi  j'étois  fiir  d’avoir  un  Baromètre  dont  la  colonne  mercuriale  étoit  toute 
dénuée  de  cet  épiderme  fi  funelle  aux  autres  : Cependant  pour  faire  l’expé- 
rience plus  commodément , fans  encourir  le  danger  de  répandre  du  vif  argent 
en  le  tranfportant  ou  balançant , j'ôtai  le  tuyau  hors  de  ce  vafe  large , tenant 
le  bout  d'en-bas  fermé  avec  le  doigt , & je  le  mis  dans  un  vafe  plus  étroit  & 

f>lus  profond  à moitié  rempli  de  vif  argent.  Tout  étant  achevé , j’attendois 
a nuit  avec  impatience , laquelle  étant  venue , je  pris  mon  Baromètre  ainfi 
préparé  , le  tuyau  à la  main  gauche , & le  vafe  dans  lequel  le  bout  d’en-bas 
trempoit  à la  main  droite  ; aufii-tôtque  je  fiis  dans  l’obfcurité  , voilà  que  j’ap- 

fierçûs  déjà  , fans  avoir  encore  balancé  le  Baromètre , des  éclairs  fort  vifs  , 
efquels  étoient  caufés  par  un  petit  branlement  qui  étoit  imprimé  à la  colonne 
mercuriale  par  le  mouvement  de  tranfport  : mais  quand  je  commençai,  quoi- 
que fort  doucement,  à balancer  le  Baromètre  pour  donner  au  vif  argent  une 
réciprocation  un  peu  plus  confidérable  qu'il  n’avoit  par  le  feul  mouvement 
de  tranfport , il  paroiffoit  à chaque  defeente  une  lumière  fi  exquife , qu’elle 
éclairoit  les  objets  les  plus  proches , en  forte  que  je  pouvois  affez  bien  difeer- 
ner  à la  faveur  de  cette  lumière , les  lettres  d'une  médiocre  écriture  à la  di  fian- 
ce d’un  pied.  Je  vous  avoue  que  j’eus  un  grand  contentement  de  voir  que 
l’événement  répondoit  fi  bien  à mon  attente , d’autant  plus  que  ce  n’étoit 
pas  une  expérience  faite  par  hazard , mais  que  j’avois  faite  de  propos  délibé- 
ré , me  fondant  fur  les  principes  de  mon  raifonnement.  Il  faut  encore  dire  que 
cette  lumière  paroiffoit  fi  aifément , que  les  balancemens  les  plus  inlenfibles, 
qui  à peine  faifoient  monter  & defeendre  le  mercure  de  l’épaiffeur  d’un  cou- 
teau , ne  laiffoient  pas  de  produire  des  éclairs  très-vifs  : les  jours  fuivans  j’ai 
réitéré  cette  expérience  avec  trois  ou  quatre  autres  niyaux  que  j’ai  remplis 
de  la  même  manière  ; mais  tous  ont  fait  également  leur  effet  avec  beaucoup 
de  vivacité,  fans  avoir  jamais  manqué;  ce  qui  me  fait  avancer  hardiment , 
que  tous  les  Baromètres  préparés  ainfi  que  j’ai  dit , montreront  en  tout  tems 
le  Phénomène  arrivé  dans  celui  de  M.  Picard, &c  peut-être  bien  plus  vivement. 

La  fécondé  manière  dont  je  me  fuis  avifé  pour  remplir  le  tuyau  de  vif  ar- 
gent , fans  que  la  colonne  mercuriale  foit  couverte  de  la  pellicule  fufdite  » 
la  voici  en  peu  de  mots.  Je  pris  un  tuyau  bien  nétoyé  & ouvert  par  un  bout 
feulement , que  je  plongeai  dans  du  yif  argent  contenu  dans  un  vafe  , 
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&c  que  j erigeai  perpendiculairement  ; de  forte  qu’il  n’y  avoit  encore  que  de 
l’air  dans  le  tuyau.  Pour  tirer  Pair  hors  du  tuyau , voici  ce  que  je  fis.  Je  cou- 
vris le  tuyau  6c  le  vafe  dans  lequel  trempoit  le  bout  ouvert , avec  un  réci- 

! lient  de  verre  fait  en  forme  de  cloche  , qui  s’étendoit  par  en-haut  en  une 
ongue  queue  creufe  par  dedans , pour  contenir  le  tuyaü , comme  le  fourreau 
contient  la  lame  de  l’épée  ( ce  récipient  efi  fait  exprès  pour  faire  ces  fortes 
d’expériences  avec  le  Baromètre  ) j’appliquai  donc  le  récipient  avec  le  tuyau 
fkle  vafe  au-dedans , fur  l’afliéte  de  cuivre  de  la  pompe  pneumatique  ; parle 
moyen  de  laquelle  je  tirai  l’air  du  réeipient , & ainfi  en  même-tems  celui  du 
tuyau , qui  ne  pouvant  fortir  par  le  bout  d’en-haut  qui  étoit  fermé  , fortoit 
avec  un  petit  bouillonnement  parle  bout  trempant  dans  le  vif  argent.  Après 
avoir  tiré  l’air  du  récipient  & du  tuyau  le  plus  exactement  qu’il  m’étoit  pofli- 
ble,  je  le  laiffai  rentrer  dans  le  récipient,  mais  ne  pouvant  rentrer  dans  le 
tuyau  à caufe  du  vif  argent  du  vafe  qui  l’en  empêchoit,  il  pouffa  par  fa  pref- 
fion  le  vif  argent  dans  le  tuyau  à la  hauteur  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  pou- 
ces , en  forte  qu’il  en  manquoit  peu  qu’il  ne  fut  monté  à la  hauteur  ordinaire 
du  Baromètre  ; ce  qui  marquoit  que  l'air  avoit  été  affez  foigneufement  tiré  du 
récipienr.  Le  vif  argent  étant  ainfi  monté , j’ai  jugé  qu’il  devoir  être  tout-à- 
fâit  dépouillé  de  fon  épiderme , vû  cjue  le  haut  même  de  la  colonne  mercu- 
riale n’avoit  pû  toucher  à l’air , fi  ce  n'eft  à ce  peu  qui  étoit  refié  dans  le  tuyau, 
mais  qui  à caufe  de  fon  extrême  raréfaôion , n’avoit  pû  en  rien  altérer  le  haut 
du  vif  argent , & beaucoup  moins  le  refte  de  la  colonne  mercuriale  , de  la- 
quelle la  moindre  partie  n avoit  point  été  expofée  à l’air  en  montant.  En  effet 
quand  je  fis  l’expérience  la  nuitfuivante , la  lumière  parut  dans  ce  tuyau  avec 
la  même  force  & de  même  que  dans  l’autre  préparé  de  la  manière  précédente. 
Par  où  l’on  voit  encore  , que  l’air  qui  reftoit  dans  la  partie  vuide  du  tuyau  , 
ne  pouvoit  point  du  tout  empêcher  que  la  lumière  ne  parût  ; & qu’ainfi , fi 
elle  ne  paroit  pas  dans  les  Baromètres  remplis  à la  manière  ordinaire , ce  n’eft 
pas  parce  qu’ils  ne  font  pas  épurés  d’air',  mais  uniquement  parce  que  le  vif 
argent  contenu  dans  le  tuyau  , eft  enveloppé  dans  cette  pellicule  de  manière 
quelle  ferme  le  paffage à la  matière  du  premier  élément. 

Cependant  j’ai  tro-.rvé  par  expérience  qu’il  n’y  a encore  rien  de  nuifible  à 
l’apparition  de  cette  lumière, que  l’humidité  : caraprès avoir  continué  pendant 
quelques  femainesde  balancer  touslesfoirs  un  des  Baromètres  préparés  félon  la 
première  méthode,  pour  voir  s’il  y avoit  quelque  différence  ,foit  dans  la  vivaci- 
té,foit  dans  d’autres  circonftances;& n’y  ayant  pû  remarquer  la  moindre  diffé- 
rence,à ma  grande  fatisfa£Hon,je  m’avifai  de  verfer  un  peu  d’eau  dans  le  vafe 
d’en-bas  pour  en  couvrir  la  fuperficie  du  vif  argent  qui  y étoit  contenu , & 
puis  j’élevai  le  tuyau  tout  doucement  jufqu’à  ce  que  le  bout  d’en-bas  ferrant 
du  vif  argent  du  vafe, parvînt  à l’eau  ; mais  auflî-tôtque  quelques  gouttes  d'eau 
furent  entrées  dans  le  myau , je  le  replongeai  dans  le  vif  argent , & ces  gout- 
tes montant  en-haut  couvrirent  le  fommet  de  la  colonne  mercuriale.  J étois 
donc  curieux  de  voir  fi  ce  peu  d’eau  n’empccheroit  pas  l’apparition  de  la  lu- 
mière : effeftivement  elle  l’empêcha  fi  bien  qu’avec  les  plus  violens  balance- 
mens , il  n’y  eut  pas  moyen  de  produire  la  moindre  trace  de  lumière.  J’ef- 
fhyai  après  cela  la  même  chofe  avec  l’efprit  de  vin  re&ifié  , dans  la  penféc 
qu’étant  inflammable  lui-même , U aideroit  peut-être  plutôt  à produire  notre 
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lumière  qu’à  la  détruire  : mais  envain  , car  quelques  gouttes  cTefprit  de  vin  ■■■—  " — . 

n’eurent  pas  plutôt  occupé  le  fommet  de  la  colonne  mercuriale  , que  la  lu-  Mim.  de  l'Acad. 
miére  qiu  paroiffoit  auparavant  avec  toute  la  vivacité  poffible  aux  moindres  R-  des  Sciences 
fecouffes  du  tuyau , ceffa  de  paroitre  même  aux  plus  grands  balancemens.  01  Paris- 
D’où  je  conclus  que  toute  humidité  & toute  matière  héterogéne , peut,  ou  Ann.  1700. 
boucher  les  pores  du  vif  argent  pour  empêcher  l'élancement  de  la  madère  du 
premier  élément , comme  tait  la  pellicule  ; ou  du  moins  arrêter  en  partie  la 
rande  rapidité  avec  laquelle  le  premier  élément  doit  être  mû  pour  exciter 
e la  lumière  : car  il  eft  vifible  qu'une  madère  étrangère  occupant  déjà  un  peu  pag.  190» 

tTefpace , immédiatement  au-deffus  de  la  colonne  mercuriale  , là  où  fe  doit 
faire  le  rendez-vous  de  la  madère  du  premier  élément  pour  fe  joindre  en- 
femble , il  eft , dis-je  vifible,  qu’elle  ne  peut  pasfe  mouvoir  conjointement , 
ni  par  conféquent  avec  la  rapidité  qui  lui  eft  ordinaire , quand  elle  eft  feule  , 
fans  paffer  au  travers  des  pores  d'une  matière  plus  grofliére. 

Je  m'arrête  ici , Monfieur , pour  vous  donner  le  loifir  dy  penfer  auflî , afin 

Se  fi  vous  trouvez  que  mes  penfécs  ayent  quelque  vrai-femblance  , vous  en 
fiez  part  comme  j’ai  dit  à l'Académie  : je  fouhaiterois  que  quelqu’un  des 
Académiciens  prit  la  peine  de  faire  un  ou  deux  Baromètres  de  l’une  & de  l’au- 
tre façon  , & qu’on  en  confrontât  l’effet  avec  celui  du  Baromètre  de  feu  M. 

Picard  : j’en  apprendrai  le  fuccès  avec  plaiûr  : mandez-moi  auffi  û vous  fça- 
vez  de  quelle  manière  a été  rempli  ce  Baromètre  de  M.Picard;car  l’Auteur  du 
petit  Traité  que  j’ai  allégué , dit  que  c’eft  un  tuyau  recourbé.  Or  comme  il 
eft  difficile  de  remplir  les  tuyaux  recourbés  par  la  manière  ordinaire , je  com- 
mence à foupçonner  qu’il  a peut-être  été  rempli  par  le  moyen  du  fucement , 
félon  ma  première  méthode , ou  parle  moyen  de  l’extraélion  de  l’air,  félon 
la  fécondé , ou  par  une  femblable  ; fi  cela  étoit , il  donnerait  un  grand  poids 
à mes  penfées.  Je  fuis  , &c. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  DISSOLVANS  DU  MERCURE. 
Par  M.  H O M B E R G. 

QUoique  les  efprits  acides  dont  on  fè  fert  pour  diflbndre  les  métaux , ne 
foient  que  de  deux  fortes , fçavoir  des  eaux  fortes  & des  eaux  régales , 
cependant  à confidérer  les  métaux  par  rapport  à ces  diffolvans , on  les  peut 
diftribner  en  trois  différentes  claffes , fçavoir  en  ceux  qui  fe  diffolvent  par 
l’eau  régale , en  ceux  qui  fe  diffolvent  par  l’eau  forte , & en  ceux  qui  fe  dif- 
folvent par  l'un  &c  par  l’autre  de  ces  deux  diffolvans  ; l’Or  & l’Etain  fe  diffol- 
vent feulement  par  l'eau  régale  ; l’Argent  & le  Plomb  ne  fe  diffolvent  que  par 
l’eau  forte , & le  Fer  & le  Cuivre  fe  diffolvent  également  par  l’une  &c  par 
l’autre  ; le  mercure  a été  crû  nôtre  diffoluble  que  par  l’eag  forte  feulement. 
Cependant  en  faisant  réflexion  aux  obfervations  fuivantes  , on  verra  que  le 
mercure  doit  être  rangé  pliitôt  dans  la  claffe  de  ceux  quife  diffolvent  par  les 
. deux  diffolvans , que  dans  la  claffe  de  ceux  qui  ne  fe  diffolvent  que  par  les 
feules  eaux  fortes. 

Il  eft  vrai  que  le  mercure  étant  mis  fans  préparation  dans  de  feau  régale , 
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. .. . — _ — ou  dans  l’efprit  de  Tel , il  ne  s'y  diflout  pas  tout-à-fait  de  la  même  manière 

Hta.  de  l'Acad.  qu’il  fait  loiïqu'on  le  met  dans  l’eau  forte  ou  dans  l’efprit  de  nitre  ; mais  en  lui 
R.  des  Sciences  donnant  quelque  préparation  auparavant , il  s'y  diffoudra  même  pluspromp- 
de  Paris.  temcnt  qu’il  ne  fait  ordinairement  dans  les  eaux  fortes , & lorfqu’on  dorme  un 

Ann.  1700.  certain  degré  de  force  aux  eaux  régales  , il  s’y  diflout  fans  aucune  prépara- 
tion , mais  dans  une  longue  digeftion. 

Parmi  les  eflais  que  j'ai  fait  pour  adoucir  les  efprits  acides,  j’ai  verfé  des 
eaux  régales  furies  métaux  qui  ne  fe  difl’olvent  pas  par  les  eaux  régales,  & 
j’ai  verfé  des  eaux  fortes  fur  les  métaux  qui  ne  fe  difl’olvent  pas  par  les  eaux 
fortes , je  les  ai  mis  dans  une  longue  digeftion  pour  m'éclaircir  de  certains 
faits  dont  je  doutois  pour  lors , & en  cette  occauon  j’ai  verfé  fur  une  oncede 
mercure  coulant , quatre  onces  d’efprit  de  fcl  bien  déflcgmé  , c’eft-à-dire , 
dont  le  poids  comparé  à celui  de  l’eau  de  la  rivière  , étoit  comme  4.  à 3 , le 
mercure  s’y  eft  calciné  pendant  les  premières  3.  femaines  en  une  chaux  cou- 
leur d’ardoifes , laquelle  s’y  eft  enfuite  diminuée  peu  à peu , julques  à cequ’a- 
près  cinq  mois  de  digeftion , j’ai  vu  que  ce  fédiment  noir  du  mercure  ne  s’eft 
pas  diminué  davantage  ; j'ai  ouvert  pour  lors  le  vaifleau  , j’ai  lavé  ce  fédir 
ment , & apres  l’avoir  féché , il  s’en  eft  trouvé  un  peu  plus  d’un  gros  & demi; 
j’ai  verfé  du  nouvel  cfprit  de  fel  deflus,  & je  l’ai  remis  en  digeftion;  il  ne 
s'eft  point  diflout  : je  l’ai  lavé  encore , & je  l’ai  rois  en  digeftion  avec  de  l’ei- 
prit  de  nitre  qui  l’a  entièrement  diflout. 

Cette  dernière  diflolution  a blanchi  le  cuivre  de  la  même  manière  que  les 
difl'olutions  ordinaires  du  mercure  ont  accoutumé  de  faire , ce  qui  marque 
aflez  que  cette  chaux  noire  étoit  encore  du  mercure , mais  parce  que  l’efprit 
de  fel  n’a  pas  diflout  ce  dernier  gros  & demi  de  mercure,  après  avoir  dif- 
fout  tout  le  refte  d’une  once  entière , il  y a à préfumer  que  le  compofé  du 
mercure  n’eftpas  uniforme  ; ce  que  je  prouverai  dans  un  autre  tems  par  des 
obfervations  fort  convaincantes,  &qui  conviennent  parfaitement  avecccLlc-ci. 

J’ai  fait  depuis  les  mêmes  eflais  avec  les  eaux,  régales  compofées  , fçavoir 
d’eau  forte  avec  du  fel  Ammoniac , d’efprit  de  nitre  avec  de  l'efprit  de  fel , 
& de  l’efprit  de  nitre  cohobé  fur  du  fcl  commun , elles  ont  produit  à peu  près 
les  mêmes  effets , les  unes  plutôt  les  autres  plus  lentement;  celle  de  l’eau 
forte  8i  du  fel  Ammoniac  a agi  avec  ébullition , toutes  les  autres  n'ont  don- 
né aucune  marque  d’ébullition , elles  ont  toutes  également  commencé  par 
calciner  le  mercure , & l’ont  diflout  enfuite  ; je  crois  que  l'ébullition  dans  la 
première  eau  régale  n’eft  pas  provenue  de  la  diflolution  du  mercure  , mais 
plutôt  du  fel  Ammoniac  qui  entre  dans  fa  compofition,  car  nous  oblèrvons 
toujours  une  ébullition , quand  on  met  du  fel  Ammoniac  dans  l’eau  forte  , 
qui  dure  quelquefois  pendant  plufleurs  jours , quoiqu’on  n’v  ait  mis  aucun 
métail  ; cette  ébullition  n’eft  d’ordinaire  pas  accompagnée  d’cffcrvefeence. 

Si  l’on  veut  que  la  diflolution  du  mercure  dans  l’eau  régale  fe  fafle  plus 
promptement , il  faut  diffoudre  dans  cette  eau  régale  un  peu  de  fublimé  cor- 
rofif  avant  que  d'y  mettre  le  mercure  coulant.  Apparemment  le  mercure  du 
fublimé  étant  diflout  & mêlé  dans  l’catt  régale  en  difpofe  les  pointes  d'une 
manière  que  le  mercure  coulant  les  reçoit  plus  aifcment&  en  eft  plùtôtpéné- 
tré,  car  on  y gagne  plus  d’un  tiers  de  tems;  ces  deux  difl’olutions  fe  faifant 
fucceflivement  dans  la  même  liqueur , ne  le  précipitent  point , au  beu  que 

chacune 
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chacune  ayant  été  faite  féparément  & confondues  enfuite,  fe  précipitent  ; ! 

mais  en  les  remettant  en  digefhon  pendant  quelque  tems,  la  liqueur  reprend  Mem.  de  l'Acap. 
fon  précipité,  &c  le  tout  redevient  une  diffoltition  fort  claire.  La  raifon  de  R-  DES  Sciences 
cette  précipitation  eft  apparemment  que  les  deux  diffolvans  étant  de  différen-  DE  I’ARI!- 
tes  natures,  leurs  pointes  qui  tenoientle  mercure  diffout , changeant  de  figu-  Ann.  1700. 
re  pendant  leur  condition  , lâchent  pour  un  tems  le  corps  diffout , mais  ces 
pointes  s’étant  unies  enfemble  par  la  digelhon , produifent  un  diffolvant  nou- 
veau capable  de  diffoudre  le  mercure  qu'elles  avoient  lâché , ou  qui  s’étoit 
précipité. 

Dans  la  fublimadon  du  mercure  en  fublimé  corrofif,  il  fe  fait  une  diffolu- 
don  parfaire  du  mercure  par  les  fels  acides  du  fel  commun  & du  vitriol , qui 
font  un  vrai  diffolvant  régal , 8c  même  on  en  peut  retrancher  le  vitriol  ; le 
mercure  ne  laiffera  pas  de  fublimer  en  corrofif  par  le  feul  acide  du  fel  com- 
mun, comme  plufiettrs  Artiffes  le  font  en  y mêlant  feulement  une  fimple  terre 
argileufe  pour  empêcher  le  fel  commun  de  fe  fondre  ; en  forte  que  l'on  pour- 
roit  dire  que  le  vitriol  ne  fert  danseerte  opération  que  feulement  d’intermède 
terreux , comme  fait  le  Bol  ou  l’Argile. 

J’ai  dit  qu’il  fe  fait  ime  vraie  diffolution  du  mercure  en  le  fublimant  par 
le  fel  commun , ce  qui  fe  prouve  aifément  en  mettant  du  fublimé  corrofif  dans 
de  l’eau  commune  où  il  fe  fond  de  la  même  manière  que  les  Chriffaux  d’ar-  . 
gent  & le  vitriol’s’y  fondent,  qui  font  des  vraies  diffolurions  d’argent  8c  de 
cuivre , 8c  il  s’y  précipite  de  même  par  les  fels  Alkalis  foit  volatils  ou  lixiviels. 

11  fe  trouve  une  différence’,  très-confidérable  dans  les  diffolutions  du  mer- 
cure faites  par  l’efprit  de  fel  commun , 8t  dans  celle  qui  fe  fait  par  fa  fubli- 
mation  avec  le  fel  commun  , quoique  dans  l’une  8c  dans  l’autre  l’agent  8c 
k patient  foient  parfaitement  les  memes  ; fçavoir , du  mercure  coulant  8c 
ks  fels  acides  du  fel  commun  , je  fuppofe  mie  fublimadon  du  mercure  fans  p3g.  j 94,- 
fâlpêtre  8c  fans  vitriol , comme  il  y en  a. 

Cette  différence  confifte  en  ce  qu’on  employé  quatre  ou  cinq  mois  pour 
diffoudre  une  once  de  mercure  par  l’efprit  de  fel , au  lieu  qu’il  ne  faut  pas 
plus  d'une  heure  pour  diffoudre  la  même  quantité  de  mercure  en  le  fublimant 
avec  le  fel  commun. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  cette  différence  provient  de  ce  que 
le  mercure  mêlé  avec  le  fel  commun  6c  expofé  au  feu , s’élève  en  fumée  , 
c’eft-à-dire  en  parcelles  très-petites , lefqueÛes  étant  de  toutes  partsenvelop- 
pées  8c  attaquées  à la  fois  par  l’acide  du  fel , qui  monte  en  même  tems  avec 
la  vapeur  du  mercine , il  fe  trouve  diffout  dans  un  moment , par  la  raifon  que 
toute  la  maffe  du  mercure  ayant  été  réduite , pour  ainfi  dire  , en  fuperficie 
par  l’évaporation , laquelle  ayant  été  touchée  de  toute  part , & en  même  tems 
par  le  diffolvant  qui  a monté  en  vapeur  avec  lui , il  n’a  pas  fallu  plus  de  tems 
pour  diffoudre  toute  la  maffe  du  mercure , qu’il  en  a fallu  pour  diffoudre  un 
feul  des  atomes  du  mercure  qui  compofoient  la  vapeur  ; mais  dans  la  diffo- 
lution par  l’efprit  de  fel , il  n’arrive  pas  la  même  chofe , une  once  du  mercure 
coulant  y eft  en  une  maffe  au  fond  d'une  bouteille  avec  im  diffolvant  liqui- 
de qui  le  fumage.  Ce  mercure  n’eft  touché  par  le  diffolvant  qu’en  un  très- 
petit  endroit  à la  fois , 8c  comme  un  diffolvant  n’agit  que  feulement  fur  la 
fiiperficie  qui  touche , il  lui  faut  beaucoup  de  tems  pour  diffoudre  une  fuper- 
Tomc  I.  H h h h 
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— ficie  après  l’autre  de  la  maffe  à diffoudre , particuliérement  lorfque  le  diffol- 
Mem.  de  i'Acad.  vant  agit  fort  foiblement , comme  l'efprit  de  fel  fait  furie  mercure. 

K.  des  Sciences  Le  mercure  ayant  été  réduit  de  cette  manière  en  fublimé  corrofif , il  fe 
se  Paris.  diffout  fort  aifément  par  les  eaux  régales,  apparemment  parce  que  ce  font 
Ann.  1700.  des  diffolvans  qui  font  de  la  même  nature  du  tel  avec  lequel  il  sert  fublimé  en 
premier  lieu  ; il  fe  diffout  auiïi  par  les  eaux  fortes  minérales , fçavoir  par 
l’efprit  de  nitre  , par  l’efprit  de  vitriol  & par  l’eau  forte  commune , car  les 
pag.  195.  eaux  fortes  dans  lefquelles  on  met  du  fublimé  corrofif,  deviennent  eaux  ré- 
gales par  l’efprit  du  fel  commun  qui  s’eft  coagulé  avec  le  mercure  dans  fa 
lublimation. 

Mais  ce  qui  paroit  étonnant,  c’eft  que  les  acides  des  végétaux  qui  diffol- 
vent  le  fer , le  cuivre , le  plomb,  &c.  que  l’on  peut  appeller  à caule  de  cela 
eaux  fortes  végétales , comme  font  le  vinaigre  diftillé  &:  autres , ne  diffolvent 
pas  le  fublimé  corrofif,  même  en  les  faifant  bouillir  enfemble  , à moins  qu’on 
n’y  mêle  du  fel  Ammoniac , ce  qui  les  change  en  quelque  façon  en  eaux  réga- 
les ; peut-être  parce  qu’étant  des  acides  très  - foibles  , comme  on  le  peut  voir 
par  leur  poids  qui  n’excéde  prefque  pas  le  poids  de  l’eau  de  la  rivière , il  a 
été  befoin  de  les  fortifier  par  un  lel  a peu  près  de  la  même  nature  que  celui 
qui  avoit  diffout  le  mercure  dans  fa  fublimation  ; cependant  comme  le  fubli- 
mé corrofif  fe  diffout  aifément  dans  l’eau  commune , il  paroit  qu’il  n’efl  pas 
befoin  d’un  acide  nouveau  pour  diffoudre  le  fublimé  corrofif,  & que  par 
conféquent  le  vinaigre  diftillé  contient  en  lui  certaines  parties  qui  em- 
pêchent cette  diffolution  , lefquelles  font  vrai-femblablement  des  parties 
graffcs  ou  huileufes  qu’il  a retenu  du  vinaigre  qui  en  abonde  , le  fel 
Ammoniac  abforbe  non-feulement  les  parties  greffes , & met  la  liqueur  dé- 
graiffée  du  vinaigre  par-là  en  état  d’agir  librement  fur  le  fublimé  , comme 
teroit  à peu-près  l’eau  commune , mais  il  aide  encore  le  vinaigre  de  le  diffou- 
dre plus  promptement  par  fon  homogénéité  avec  le  fel  contenu  dans  le  fubli- 
mé corrofif. 

Une  des  raifons  pourquoi  on  a cru  que  le  mercure  ne  fe  diffout  pas  par  les 
eaux  régales  , eft  que  la  diffolution  du  mercure  faite  par  les  eaux  fortes , fe 
précipite  par  lefel  commun  ; mais  examinons  cette  obfervation,&  nous  trou- 
verons le  contraire  de  ce  qu’on  en  a voulu  conclure. 

Diffolvez  un  gros  de  mercure  dans  un  gros  &c  demi  d’eau  forte  , verfez 
dans  cette  diffolution  de  l’eau  falée , le  mercure  fe  précipitera  en  une  bouillie 
blanche  ; ce  précipité  étant  édulcoré  & fec , il  s'en  trouve  la  moitié  environ 
pag.  J 96.  du  poids  du  mercure  que  l’on  avoit  diffout , le  refte  du  mercure  demeure 
diflout  dans  les  lotions , verfez  dans  ces  lotions  de  l’huile  de  tartre  , & vous 
aurez  le  furplus  de  votre  mercure  en  précipité  rouge , ou  verfez-y  de  l’efprit 
de  fel  Ammoniac , & vous  l’aurez  en  précipité  blanc. 

Puis  diffolvez  un  gros  de  mercure  dans  trois  gros  ou  dans  une  demie  once 
d’eau-forte,  verfez  aans  cette  diffolution  de  l'eau  falée  tantque  vous  voudrez, 
le  mercure  ne  fe  précipitera  pas  , verfez  dans  ce  mélange  de  l’huile  de  tartre 
ou  l’efprit  de  fel  Ammoniac , vous  aurez  des  précipités  comme  dans  l’obfer- 
vation  précédente. 

Dans  la  première  obfervation , nous  avons  mis  un  gros&c  demi  d’eau-forte 
fiir  un  gros  de  mercure , ce  peu  d’eau-forte  eft  capable  de  diffoudre  ce  mer- 
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cure , mais  l'addition  du  fel  commun  , ayant  changé  cette  eau-forte  en  eau 
régale , oui  diffout  plus  difficilement  le  mercure  que  ne  fait  l’eau  forte  , il 
ne  s’en  eu  pas  trouvé  affez  pour  diffoudre  cette  même  quantité  de  mercure, 
au/fi  voyons-nous  qu’il  ne  s'en  précipite  que  la  moitié  environ , l'autre  moitié 
du  mercure  relie  diffout  dans  le  mélange  de  l’eau-forte  & du  lél  commun. 


SUITE  DES  OBSERVATIONS  SUR  LES  DISSOLVANS 

du  Mercure , 

Par  M.  H O M B E R G. 

J’Ai  montré  dans  mon  dernier  Mémoire  que  les  acides  des  minéraux  de 
quelque  nature  qu’ils  foient , diffolvent  le  mercure  : j’ai  remarqué  auffi 
que  le  mercure  fe  dilTout  plus  aifément  dans  quelques-uns  de  ces  acides , & 
plus  difficilement  dans  d’autres , & même  que  les  uns  le  diffolvent  entière- 
ment fans  laiffer  aucun  l’édiment , & que  les  autres  n'en  diffolvent  qu’une 
partie  ; laiffant  toujours  un  fédiment  noirâtre  & indiffoluble  par  cet  acide  , 
mais  qui  ell  promptement  diffout  par  d’autres  acides  ; ce  qui  m’a  donné  oc- 
cafion  d’avancer  que  le  mercure  pourroit  bien  ne  pas  être  homogène  dans 
toutes  lès  parties  : j’ai  promis  de  rapporter  les  autres  obfervations  que  je  pour- 
rois  avoir  pour  confirmer  cette  conjeélure.  Ces  obfervations  font  tirées  en 
partie  d’une  opération  longue  Sc  pénible  , que  j’ai  faite  plufieurs  fois  pour 
purifier  exactement  le  mercure  ; je  rapporterai  ici  l’opération  entière  pour 
mieux  juger  de  la  preuve  que  je  prétends  en  tirer. 

Faites  au  régule  de  Mars  félon  les  manières  ordinaires , employez-y  9 par- 
ties d’Antimoine&  4 parties  de  fer , & purifiez-le  3 ou  4 f°‘s  Par  Ie  lalpêtre; 
fondez  2 parties  de  ce  régule  avec  une  partie  de  cuivre  rouge  fans  y mettre 
de  fondant , le  nouveau  régule  fera  gridelin. 

Puis  faites  un  Amalgame  de  3 livres  de  mercure  commun  reffufcité  du  Ci- 
nabre , & d’une  livre  de  ce  régule  de  Mars  & de  Venus  ; ce  qui  fe  fera  aifé- 
ment de  cette  façon. 

Chauffez  dans  un  grand  mortier  de  fer  votre  mercure  jufques  à le  faire  fré- 
mir , & en  même  tems  fondez  votre  régule  dans  un  creufet  , puis  couvrez 
le  mortier  d’un  couvercle  de  bois , qui  ait  au  milieu  un  trou  de  la  groffeur 
environ  d’un  doigt  ; verfez  votre  régule  fondu  par  ce  trou  dans  le  mortier 
fur  le  mercure , ce  qui  fe  fera  avec  beaucoup  de  bruit , car  le  mercure  pette 
& faute  en  l’air  par  la  chaleur  du  régule  fondu  ; ramaffez  tout  ce  qui  fera 
fauté  aux  paroirs  du  mortier , & ce  qui  fera  attaché  au  couvercle , & broyez 
promptement  avec  un  pilon  de  fer  «uns  le  même  mortier , jufques  à ce  que 
l’ Amalgame  foit  doux  & qu’il  ne  paroiffe  plus  de  gmmaux  fous  les  doigts. 

Mettez  cet  Amalgame  en  digeftion  pendant  huit  jours  dans  un  mntras  ; 
puis  lavez-le  dans  plufieurs  eaux  chaudes , jufques  à ce  qu’il  ne  noirciffe  plus 
l'eau  , enfuite  de  quoi  vous  le  fécherez. 

Diftillez  cet  Amalgame  fans  addition  par  une  Cornue  de  verre  lutée  , & 
donnez  un  grand  feu  à la  fin  pour  faire  paffer  tout  le  mercure. 

Lavez  le  mercure  qui  en  a été  diftillé , & faites-en  un  Amalgame  nouveau 
n H h h h 2 
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avec  du  nouveau  régule  , mettez  en  digcftion , lavez  8c  diftillez  comme  la 
Mm.  di  l’Acad.  première  fois. 

R.  du  Sciences  Réitérez  i o fois  ces  amalgamations,  lotions  8c  diftillations  ; l’eau  dans 
de  Paris.  laquelle  vous  laverez  les  Amalgames  pendant  les  cinq  ou  fix  premières  fois 
Ann.  1700.  fera  toujours  falle  ; mais  après  la  fixiéme  amalgamation  8c  diftillation  l’eau 
des  lotions  s’éclaircira  peu-a-peu  jufques  à ce  que  dans  la  9 ou  10  lotion  l’eau 
ne  fera  plus  falle  du  tout , ni  même  trouble. 

Les  eaux  dans  lefquelles  on  lave  les  Amalgames  ne  ceffent  d’être  troubles 
8c  noires  qu’après  la  fixiéme  amalgamation , après  quoi  elles  font  toujours 
claires,  8c  il  ne  fe  féparc  plus  de  faletédu  mercure. 

L’on  pourroit  m’objeüer  que  la  fâleté  féparée  des  Amalgames  par  les  lo- 
tions, provient  plutôt  du  régule  que  du  mercure , parce  que  le  mercure  qu’on 
a employé  à cette  opération , ayant  été  reffufeité  du  Cinabre  , parait  aulîi 
pur  qu’il  le  peut  être  ; mais  le  même  mercure  ayant  été  employé  dans  cha- 
que Amalgamation  avec  du  régule  nouveau  , marque  que  ces  noirceurs  ne 
viennent  point  du  tout  du  régule  , 8c  qu’elles  font  caufées  uniquement  par  le 
mercure  , autrement  il  devroit  y avoir  eu  dans  le  dixiéme  Amalgame  autant 
de  faletés  qu’il  y en  a eu  dans  le  premier,  parce  que  la  même  caufe , fçavoir 
le  nouveau  régule , aurait  produit  toujours  le  même  effet , c’eft-à-dire  des 
faletés.  J’ai  ramaffé  ces  faletés  & je  les  ai  l'échées  ; c’étoit  une  matière  ter- 
reufe,  légère,  gris-de  fouris,  fans  aucune  faveur  ni  odeur  ; elle  a rougi  au 
feu  fans  fe  fondre , mais  avec  du  borax  8t  du  fublimé  corrolif , elle  a fait 
un  émail  feuillemorte  traverfé  de  quelques  rayes  noirâtres. 

Il  faut  prendre  garde  en  faifant  cette  opération , que  l’eau  pour  les  lotions 
ne  foit  pas  trop  chaude  ; autrement  l’Amalgame  deviendrait  trop  liquide  , 
pag.  199.  8c  le  mercure  quitterait  le  régule  , ce  qui  donnerait  beaucoup  de  poudre 
noire  pefante  8c  qui  eft  le  régule  tout  pur  , laquelle  fe  diftingue  parfaitement 
d’avec  la  poudre  grife  qui  fe  fépare  du  mercure  , en  ce  que  l’une  ell  noire  , 

fefante  , aifément  fufible  au  feu  8c  qui  fe  coagule  en  régule  , au  lieu  que 
autre  eft  légère , grife , 8c  qui  ne  fe  fond  qu’en  fe  vitrifiant  à un  fort  grand 
feu.  Trois  livres  de  mercure  m'ont  donné  cinq  gros  8c  demi , de  cette  pou- 
dre gril'e  ; elle  eft  tout-à-fâit  différente  du  refte  du  corps  du  mercure  , le- 
quel , comme  tout  le  monde  fçaif,  eft  fort  volatile  , s’attachant  promptement 
à la  fuperficie  de  tous  les  métaux  , fi  on  en  excepte  le  fer,  8c  fi  on  en  mêle 
un  peu  avec  quelque  métail  fondu  que  ce  foit , il  le  rend  caffant , 8c  en  ôte 
la  folidité  ; mais  la  poudre  grife  eft  très-fixe , elle  ne  fe  mêle  avec  aucun 
métail  8c  fi  on  les  fond  enfemble , elle  fe  vitrifie  8c  fumage  le  métail  fans  le 
rendre  caffant.  Il  paraît  extraordinaire  que  du  mercure  qui  eft  tout  volatil  , 
il  fe  fépare  par  cette  opération  une  matière  qui  eft  fixe  jufques  à fe  vitrifier 
dans  le  grand  feu  ; cependant  quand  on  confidére  que  dans  un  Amalgame 
de  plomb,  d’étain  & même  d’argent,  étant  pouffé  vivement  au  feu  , le  mer- 
cure emporte  une  partie  de  ces  métaux  en  s’évaporant , on  fera  moins  étonné 
de  voir  que  le  mercure  emporte  avec  lui  dans  les  diftillations  ordinaires,  une 
matière  fixe  8c  légère  , fi  on  la  confidére  féparément , mais  qui  fait  une  par- 
tie de  fon  corps  tandis  qu’ils  font  encore  joints  enfemble  , puifqu’on  lui  voit 
bien  emporter  des  métaux,  qui  font  non-feulement  des  matières  fixes,  mais 
des  matières  fort  pefantes , fans  que  l’on  puiffe  dire  que  ces  métaux  ayentété 
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par-là  volatilifés  ou  changés  en  aucune  manière  : car  fi  on  rediftille  à petit 
feu  ce  mercure  qui  a emporté  quelque  métail  par  un  feu  prompt  & violent , 
il  laiffera  tout  ce  métail  au  fond  de  la  cornue. 

Il  n’y  a pas  lieu  de  foupçonner , que  cette  poudre  grife  foit  ime  matière 
étrangère  au  mercure  commun , laquelle  s'y  feroit  introduite  ou  mêlée  depuis 
qu'il  (eroitforti  des  mines , parce  que  ces  fortes  de  mélanges  s’en  féparent  par- 
faitement en  le  reffufcitant  du  Cinabre  : il  faut  donc  que  ce  foit  une  matière 
qui  fe  trouve  nanirellement  dans  tout  le  mercure  commun  , & qui  en  fait 
une  partie  eflëntielle  , laquelle  s’en  peut  féparer  par  cette  opération. 

D où  il  s’enfuit  que  le  mercure  dont  elle  a été  léparée , doit  être  différent 
du  mercure  commun  ; ce  qui  m’a  paru  par  quelques  effets  qne  j’en  ai  obfer- 
vé , & qui  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  mercure  commun  , que  je  pourrois 
rapporter  dans  un  autre  tems. 

Nous  fçavons  que  le  foulfre  agit  puiffamment  fur  le  mercure  , c’eft  ce 

Îii  m’a  fait  croire  que  ce  pourroit  bien  être  la  matière  fulphureufe  du  régule 
Antimoine  qui  ferviroit  de  diffolvant  à cette  matière  , qui  fe  fépare  d'avec 
le  refte  du  corps  du  mercure  ; Ôc  que  ce  foulfre  n’auroit  aucune  aêlion  fur 
les  autres  parties  du  mercure , parce  que  la  poudre  grife  étant  une  fois  fé- 
parée  par  les  5 ou  6 premières  Amalgamations , le  régule  n’agit  plus  fur 
le  mercure  , & toutes  les  Amalgamations  qu’on  fait  après  la  fixiéme  , 
n’en  féparent  plus  rien , c’eft  - à - dire  que  les  eaux  dont  on  fait  les  lo- 
fons font  toujours  claires  ; ce  qui  convient  affez  avec  l’idée  qu’on  a du  foul- 
fre de  régule  d’Antimoine , c’eft-à-dire  qu’il  eft  différent  du  foulfre  bridant 
de  l’Antimoine  crud  ; car  ce  dernier-ci  diffout  le  corps  entier  du  mercure , 
au  lieu  que  le  premier  n’en  diffoudroit  que  la  partie  fixe  féparable  par  notre 
opération.  L’on  voit  bien  par-là  que  ce  n’eft  pas  la  fubftance  entière  du  mer- 
cure qui  fe  change  par  cette  opération  en  une  poudre  grife  , mais  que  c’eft 
feulement  une  certaine  partie  du  compofé  du  mercure  qui  s’en  empare  ; & 
lorfque  cette  partie  en  a été  épuifée  , la  même  operation  n’en  fépare  plus  , 
& laiffe  le  refte  du  mercure  (ans  le  changer  en  aucune  façon. 

Je  fuis  incertain  de  m’arrêter  fur  la  manière  comment  cette  opération  fe 
fait  : il  fe  préfente  deux  opinions  qui  me  parodient  également  probiables. 
La  première  eft  celle  dont  je  viens  de  parler , fçavoir  que  le  foulfre  du  ré- 
gule d’Antimoine  étant  introduit  dans  toute  la  maffe  du  mercure  par  l’A- 
malgamation , diffout  la  partie  du  mercure  que  ce  foulfre  eft  capable 
de  diffoudre , qui  eft  cette  poudre  grife , & l'en  fépare  , laiffant  le  refte  du 
mercure  comme  une  matière  fur  laquelle  il  n’a  point  d’aâion.  Dans  la  fé- 
condé opinion  il  faut  fuppofer  le  mercure  une  matière  liquide  qui  contient 
dans  les  interrtices  de  fes  petites  parties  une  matière  terreufe  , ou  non  en- 
core tout-à-fait  mercurifiée  , laquelle  eft  toujours  entraînée  par  le  mercure , 
& ne  s’en  peut  féparer  que  lorlqu'une  autre  matière  propre  à s’introduire 
dans  les  interflices  , chatte  la  première  & fe  loge  à fa  place.  L’on  pourroit 
donc  s'imaginer  que  dans  le  régule  d’ Antimoine , il  fe  trouve  une  matière 
dont  la  figure  eft  capable  d’être  logée  plus  commodément  dans  les  interfti- 
ces  du  mercure  , que  n’eft  celle  que  le  mercure  a retenu  de  fes  mines  , la- 

Juelle  étant  mife  en  mouvement , tant  par  les  amalgamations  que  par  le  feu 
e la  digeftion  , s'introduit  dans  les  interftices  du  mercure  , les  remplit  , 
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& en  chafle  celle  qui  y étoit  auparavant  ; & comme  le  mercure  qui  a parte 
par  ccttc  opération  augmente  de  poids , il  y a lieu  de  croire  que  la  nouvelle 
matière  qui  sert  introduite  dans  le  mercure  eft  plus  pefante  que  neft  l’an- 
cienne qui  en  a été  chaffée , & que  ce  n’eft  que  par  Ion  grand  poids  qu’elle 
a pu  pouffer  & déplacer  la  première  , comme  il  arrive  toujours  lorfque  des 
matières  liquides  de  différens  poids  Ce  rangent  librement  & fans  contrainte 
extérieure. 

J'ai  attribué  la  caufe  de  cette  féparation  au  feul  régule , & non  pas  au  fer 
ni  au  cuivre  qui  entrent  dans  ce  régule , parce  que  j ai  fait  la  même  opéra- 
tion avec  du  régule  d’ Antimoine  pur , fans  fer  & fans  cuivre  , qui  a produit 
les  mêmes  effets  ; mais  la  raifon  pourquoi  j'y  mêle  du  fer , eft  que  l’Anti- 
moine rend  plus  de  régule  quand  on  y ajoute  un  neu  de  fer  ; & la  raifon 
pourquoi  j'y  mets  du  cuivre , eft  que  l’amalgame  fe  fait  plus  aifément  quand 
il  y en  a , que  lorfqu’il  n’y  en  a point. 


DE  LA  STRUCTURE  ET  DU  SENTIMENT  DE  LA  MOELLE. 
Par  M.  du  Verne  y, 

POur  fatisfaire  au  defir  de  la  Compagnie  qui  a bien  voulu  que  je  travail- 
laffe  à éclaircir  quelques  difficultés  propôfées  dans  une  Affemblée  fur  le 
fentiment  de  la  moelle  , & des  os  ; voici  les  obfèrvations  que  j’ai  faites. 

La  moelle  eft  un  amas  de  plufieurs  petites  véficules  membraneufes  très- 
déliées  , qui  s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres  , & qui  font  remplies  d’une 
matière  huileufe  , coulante  & liquide.  Ces  véficules  font  renfermées  dans 
une  membrane  qui  l'ert  d’enveloppe  générale  à la  moelle  ; & cette  mem- 
brane qui  eft  parfêmée  d’un  très-grand  nombre  de  vaiffeaux  , eft  d’une  rif- 
fure  encore  plus  fine  que  la  membrane  aragnoide  de  la  moelle  de  l'épine. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  vaiffeaux  parte  dans  la  cavité  des  os  par 
des  canaux  particuliers  creufés  dans  leur  partie  folide.  L’artére  , la  veine , 
&c  le  nerf  embraffés  par  une  même  guaîne  , qui  eft  un  allongement  du  pé- 
riofte  , font  renfermes  dans  ces  mêmes  canaux.  Ces  vaiffeaux  jettent  à leur 
entrée  une  infinité  de  rameaux  qui  arrofent  tout  ce  tiffu  véficulaire. 

La  moelle  ne  fait  qu’une  feule  marte  dans  les  endroits  où  l’os  eft  creufé 
en  canal  ; mais  dans  ceux  où  il  eft  fpongieux  , elle  eft  partagée  en  plufieurs 
petites  portions  qui  en  rempliffent  les  cellules. 

La  faveur  douce  & agréable  de  ce  fuc  & fit  eonfiftance  onéhieufe  , don- 
nent lieu  de  croire  que  c’eft  un  extrait  de  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  & 
de  plus  fin  dans  la  portion  huileufe  dufang  qui  eft  continuellement  filtrée  dans 
ce  tiflù  véficulaire. 

Les  Anciens  ont  crû  avec  Hippocrate  & Galien , que  la  moelle  fervoit  de 
nourriture  aux  os  ; voici  les  raiforis  fur  lefquelles  ils  fe  fondoient. 

L’on  ne  voit  point  de  vaiffeaux  fanguins  fe  diftribuer  dans  le  corps  de  l’os  ; 
toutes  les  branches  de  ceux  qu’on  y découvre  , fe  portent  dans  leurs  cavi- 
tés , où  le  fang  qu’elles  contiennent , s’épanche  , fe  cuit  & fe  digère  ; & fe 
converriffant  «n  moelle  , devient  par-là  propre  à la  nourriture  des  os  ; on 


Digitized  by  Google 


Académique.  607 

volt  auffi  qu'à  mefure  que  les  os  font  longs  ou  deftinés  à des  mouvemens 
violens  , leur  cavité  eft  plus  ample  6 c plus  capable  de  contenir  une  grande 
quantité  de  fuc  moelleux  pour  leur  nourriture. 

Ces  raifons  qui  ont  quelque  apparence  , ne  feront  pas  difficiles  à réfuter , 
quand  on  voudra  remarquer  , comme  on  le  peut  faire  aifément , que  la  par- 
tie folide  des  os  des  jeunes  animaux  , eft  parfemée  d’un  très-grand  nombre 
de  vaiffeaux  fanguins  ; qu'il  y a plufieurs  os  qui  font  tout-à-fait  folides  & 
dépourvus  de  moelle , comme  les  offelets  de  l'oreille  , le  bois  des  Cerfs 
& des  Daims , & que  cependant  ces  os  ne  laiffent  pas  de  fe  nourrir  ; qu’il 
y a d’autres  os  qui  font  creux  , & qui  ne  font  revêtus  que  d’une  membrane 
glanduleufe  , comme  les  cavités  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  tables  de  cer- 
tains os  du  crâne  , & qu’on  nomme  Sinus.  On  fçait  auffi  que  les  feuilles  of- 
feufes  qui  tiennent  lieu  de  diploé  dans  le  crâne  de  l’Eléphant , font  fans  moel- 
le & tapiffées  feulement  d’une  membrane  parfemée  de  plufieurs  vaiffeaux. 
Le  creux  des  os  dont  les  pâtes  des  Homars  &c  des  Ecreviffes  font  compofées 
eft  auffi  fans  moelle , & n'eft  rempli  que  des  mufcles  qui  fervent  à leur  mou- 
vement ; & cependant  tous  ces  os  ne  laiffent  pas  de  fe  bien  nourrir.  On  peut 
enfin  remarquer  que  ce  n’eft  pas  feulement  pour  enfermer  & conferver  la 
moelle , que  les  os  font  creux , mais  que  c’eft  principalement  afin  qu’ils  foient 
moins  pefans , fans  en  être  moins  fermes. 

Je  fuis  convaincu  par  im  grand  nombre  d’obfervations , qu’une  partie  de 
cette  matière  huilent  e qui  compofe  la  moelle,  tranfpire  continuellement; 
& que  s’infmuant  entre  les  fibres  du  tiffu  de  l’os  , elle  les  ramollitpar  fon  on- 
éhiofité  , & les  rend  plus  fouples  & plus  fléxibles  , & par  conféquent  moins 
caffantes. 

Cette  facilité  qu’a  la  moelle  à tranfpirer , fe  fait  remarquer  même  après  la 
mort  de  l’animal  ; & c’eft  en  effet  le  plus  grand  obftacîe  qu’on  trouve  lorf- 
qu’on  veut  blanchir  les  os , & en  foire  un  Squelette  ; car  fi  l’on  n’a  foin  de 
les  percer  par  un  bout  & d’en  tirer  entièrement  la  moelle  , fi  l’on  n’y  ferin- 
gue  plufieurs  fois  des  eaux  propres  à emporter  cette  matière  onuueufe , 
on  voit  dans  quelque  tems  qu’un  os  qui  paroiffoit  blanc  d’abord  devient  ex- 
trêmement jaune  enfuite  ; parce  qu’à  la  moindre  chaleur  , la  moelle  qui  y 
eft  reftée  s’écoule  par  toutes  fes  parties  extérieures.  C’eft  pourquoi  les  ou- 
vriers qui  employent  des  os  dans  leurs  ouvrages , ont  la  précaution  de  les 
feier  en  long  pour  en  ôter  toute  la  moelle , & même  le  tiffu  lpongieux , afin 
que  la  blancheur  de  l’os  n’en  foit  point  altérée. 

On  peut  remarquer  ici  qu’il  y a au-dedans  de  l’os  plufieurs  petits  trous  par 
où  paffenr  quelques  vaiffeaux  qui  viennent  de  la  membrane  de  la  moelle  , 
d’où  l’on  doit  inférer  que  les  os  tirent  leur  nourriture  du  dedans  auffi-bien 
que  du  dehors.  Cela  eft  confirmé  par  la  manière  dont  fe  nourriffent  les  deux 
tables  du  crâne  : l’extérieure  étant  nourrie  par  les  vaiffeaux  du  péricrâne , 
& l’intérieure  par  des  branches  de  ceux  qui  tapiffenr  la  dure  mere. 

On  a vérifié  en  divers  tems  fur  plufieurs  animaux , que  la  quantité  de  la 
moelle  eft  plus  grande  par  rapport  a la  bonne  nourriture  & au  repos  qu'a  pris 
l’animal , & nullement  par  rapport  au  coure  de  la  Lune. 

Les  Anciens  & les  Modernes  ont  parlé  avec  tant  d’incertitude  du  fentiment 
que  peut  avoir  la  moelle  , que  je  me  fuis  cru  obligé  d’examiner  par  moi- 


Mcm.  de  i'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1700. 


pag.  104. 


Digitized  by  Google 


Mcm.  pi  l’Acad. 
K.  ius  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1700. 
pag.  20J. 


1700. 

»8.  Août. 

pag.  z 12. 
pag-  213. 


608  Co.LLECTfON 

même  ecttc  matière  avec  beaucoup  de  foin  ; ce  que  j'ai  fait  en  deux  diffé- 
rentes manières. 

La  première  , dans  les  Hôpitaux  , où  voyant  panfer  ceux  qui  avoient  eu 
un  bras  ou  une  jambe  coupée , je  pouvois  voir  la  moelle  à découvert  ; car 
toutes  les  fois  que  je  la  faifois  toucher  un  peu  rudement , le  malade  donnoit 
aulfi-tôt  des  marques  d’une  nouvelle  douleur.  Mais  comme  cela  ne  me  pa- 
roiffoit  pas  encore  affez  convainquant , j’ai  eu  recours  à une  fécondé  expé- 
rience qui  ne  m'a  laiffé  aucun  fujet  de  doute  : & vous  vous  fouvicndrez , Mef- 
fieurs  , que  je  fis  fcier  devant  vous  par  le  milieu , l’os  de  la  cuiffe  d’un  ani- 
mal vivant  ; & ayant  fait  ôter  les  chairs  & les  membranes  pour  laiffer  le 
bout  de  l’os  entièrement  à nud  , comme  tous  ces  ébranlemens  & ces  divi- 
üons  caufoient  des  douleurs  très-cruelles  à l’animal , j’eus  la  précaution  d’at- 
tendre que  cette  douleur  fût  paffée  , & quelque  tems  après  plongeant  un 
ililet  dans  la  moelle , vous  vîtes  que  l’animal  donna  auffi-tôt  des  marques 
d’une  très-vive  douleur  , ce  qui  fut  réitéré  plufieurs  fois  avec  la  même  pré- 
caution , 6c  avec  le  même  fuccès  ; j’ajouterai  à ces  expériences  , celle  que 
nous  avons  des  altérations  6c  des  maladies  de  la  moelle  qui  prouvent  encore 
quelle  a un  fentiment  très-exquis. 

A l’égard  du  fentiment  des  os , nous  en  traiterons  dans  un  autre  Mémoire. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  HUILES  DES  PLANTES. 

Par  M.  H O M B E R G. 

Quoiqu’on  trouve  une  portion  d’huile  dans  toutes  les  Plantes  qui  ont  été 
analyféçs  par  le  feu , tl  y a cependant  une  grande  différence , non-feu- 
lement dans  la  quantité  de  ces  huiles , mais  auffi  dans  la  qualité,  félon  les 
manières  6c  félon  le  tour  de  main  dont  l’Artifte  fe  fert  pour  l’extraâion  de  ces 
huiles. 

Nous  voyons  qu’une  Plante  mife  fans  aucune  préparation  dans  la  cornue , 
& diftillée  brufquement , rend  moins  d’huile  fétide  , que  lorfqu’on  la  diftille 
lentement  ; 6c  cette  même  Plante  fermentée  , rendra  plus  d’huile  effentielle , 
fi  la  Plante  eft  aromatique  , que  lorfqu'elle  n’aura  pas  été  fermentée.  11  y a 
donc  des  moyens , félon  lefquels  on  peut  tirer  par  la  ditlillation  plus  ou  moins 
d’huile  d'une  Plante.  J’ai  fait  plufieurs  effais  pour  trouver  quelqu’un  de  ces 
moyens  qui  fût  commode  , particuliérement  pour  l’extraction  des  huiles  ef- 
fentielles  ; je  ne  rapporterai  ici  que  ce  qui  a réuffi , en  négligeant  ce  qui  n’a 
point  réuffi , ou  ce  qui  demande  encore  du  travail  pour  être  perfeftionné. 

Nous  obfervons  dans  toutes  les  Plantes  analyfées , «ju’il  refte  une  tête  mor- 
te dans  la  Cornue  après  la  diftiilation  ; 6c  que  cette  tête  morte  diminue  pref- 
que  toujours  plus  de  la  moitié  ou  des  trois  quarts  de  fon  poids , pendant  qu’on 
la  calcine  dans  un  feu  ouvert.  L’on  eft  d’accord  que  cette  partie  de  la  tète 
morte  , qui  s’évapore  dans  le  feu  ouvert  de  la  calcination , eft  une  portion 
de  l’huile  de  la  Plante , laquelle  s’étant  féchée  trop  tôt  avec  la  partie  terreufe 
&c  faline  fixe  de  fa  Plante  , n’a  pas  pû  en  être  féparée  parle  feu  clos&  foi- 
jbîe  de  la  Comuë. 

Puis 
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fel  volatil , qu’elle  rend  beaucoup  d’huile  , que  fon  huile  eft  liquide  , & que 
la  tète  morte  diminue  peu  à proportion  dans  fa  calcination  , comme  l’on  peur 
voir  dans  les  analyfes  du  Melilot , de  la  Mauve , de  la  Brunelle  , de  l’Abro- 
tanum , de  la  Pimpemelle , de  la  Senfitive , &c.  & qu’au  contraire , les  Plan- 
tes qui  rendent  peu  d’acide  & peu  de  fel  volatil , fourniffent  de  l’huile  épaif- 
fe  & en  petite  quantité , & beaucoup  de  tète  morte , laquelle  diminue  beau- 
coup dans  la  calcination  ; c’eft-à-dire  , que  la  plûpart  de  l’huile  pour  lors 
refte  dans  la  tète  morte  , comme  l’on  peut  voir  dans  les  analyfes  de  XHelio- 
tropium  Diofcondis  , du  Galcga  Ægyptiaca  , du  Dracunculus  ou  Serpcntaria 
major  , du  Calta  pal ti fl  ri  s , de  X Ambrojïa  maritima , de  X A fier  Cony^oldes , &c. 

Ces  obfervations  m’ont  fait  penfer  que  l’acide  de  la  Plante  , auflî-bien  que 
fon  fel  volatil , pourroient  bien  aider  à l’extra élion  des  huiles  & lui  fervir  de 
véhicule.  Dans  les  effais  que  j’ai  fait  pour  m’en  éclaircir  , j’ai  employé  l’a- 
cide feul  fans  fel  volatil , & je  les  ai  employé  tous  deux  enfemble  ; le  fel 
volatil  feul  ne  m’a  pas  encore  produit  d'effet  qui  m’ait  contenté  , non  plus 
que  l’acide  mêlé  avec  le  fel  volatil  : je  n’en  parlerai  donc  point  ici , mais  l’a- 
cide feul  n’a  pas  mal  réuffi. 

Le  premier  effai  que  j’en  ai  fait , étoit  de  mêler  parties  égales  de  vinai- 
gre diftillé  6c  de  l’huile  fétide  fort épaiffe  de  quelques  Plantes,  c’eft-à-dire, 
en  confiftance  de  Saindoux  ; j'ai  incorporé  le  tout  dans  autant  de  Sablon 
d’Etampe  qu’il  fàlloit  pour  en  faire  des  boulettes , je  les  ai  mis  dans  une  Cor- 
nue , 6c  je  les  ai  diftillé  ; il  en  eft  venu  d’abord  le  vinaigre  chargé  d’une  forte 
odeur  d’Empircume  & d'une  couleur  rouffe  brune  ; puis  l'huile , dans  le  com- 
mencement peu  liquide  , mais  la  plûpart  fort  épaiffe  ; le  vinaigre  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  diminué  dans  la  diftillation  pour  la  quantité  , mais  il  n’avoit 
plus  de  forces  , & l’huile  avoit  diminué  près  d’un  quart.  Je  me  fuis  imaginé 
que  le  peu  d’acidité  que  le  vinaigre  diftillé  contient , n’a  pas  été  capable  de 
faire  un  grand  effet  fur  cette  huile  ; car  nous  fçavons  que  l'on  poids  n’excéde 
prefque  pas  le  poids  de  l’eau  de  la  rivière  , ce  qui  prouve  affez  qu’il  n’eft 
chargé  que  de  très-peu  de  fel  acide  -,  cependant  comme  fon  aigreur  s'eft 
perdue  dans  cette  diftillation , j’ai  crû  qu’elle  eft  reftée  dans  l’huile  , & que 
par  conféquent  les  acides  agiffent  fur  les  huiles. 

Dans  mon  fécond  effai , j’ai  mêlé  une  partie  d'efprit  de  fel  avec  deux  par- 
ties d'huile  fétide  de  Plantes  fort  épaiffes , il  s’eft  fait  une  légère  effervef- 
cence  , laquelle  étant  paffée , j’ai  incorporé  le  tout  dans  du  iàblon  & j'ai 
diftillé  ; il  eft  venu  d’abord  de  l’efprit  acide  environ  la  quantité  des  deux  tiers 
de  l’efprit  de  fel  que  j’y  avois  mis , mais  beaucoup  inférieur  en  forces  ; l’huile 
qui  en  eft  venue  étoit  prefque  toute  liquide  , & de  noire  & opaque  , elle 
eft  devenue  d’im  rouge  foncé  , mais  tranfparente  , & elle  m’a  paru  un  peu 
moins  fétide  : elle  avoit  perdu  environ  un  cinquième  de  fon  poids. 

J’ai  été  affez  confirmé  par  ce  fécond  effai , que  les  acides  violens  des  mi- 
néraux fe  peuvent  joindre  aux  matières  huileufes  des  Plantes  fans  les  détrui- 
Tome  I,  I iii 
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re , & que  leur  effet  y eft  plus  fenfible  que  celui  du  vinaigre  diftillé  : mais 
comme  la  plus  grande  puanteur  des  huiles  fétides  des  Plantes , les  rend  ab- 
folument  impraticables  , je  les  ai  abandonné  ; &c  j’ai  continué  mes  effaisfur 
les  huiles  effenrielles  ou  Aromatiques. 

Parmi  nos  Analyfes  des  Plantes  qui  rendent  de  l’huile  effentielle , je  n’en 
ai  trouvé  aucune  traitée  de  manière  qu’elle  ait  pu  me  fervir  de  comparai- 
fon  dans  mes  effais , j’ai  donc  fait  exprès  une  diftillation  pour  cela  des  grai- 
nes de  Fenouil , félon  les  manières  & félon  les  régies  ordinaires  , qui  m’en 
a produit  de  l’huile  effentielle  ; puis  j’ai  fait  la  même  opération  fur  la  même 
quantité  de  Fenouil , à la  réferve  qu’en  mettant  tremper  le  Fenoiiil  dans  l’eau 
pour  faire  fermenter , j’y  ai  mêlé  quatre  onces  d’etprit  de  fel  pour  chaque 
livre  de  graines  ; la  fermentation  étant  faite  , j’ai  diltillé  ; il  m’eft  venu  de 
cette  dernière  diftillation  un  tiers  d’huile  de  plus  que  je  n’en  ai  eu  de  la  pre- 
mière , elles  étoient  également  claires  & odorantes  ; il  m’a  femblé  même  que 
cette  dernière  huile  fentoit  moins  le  feu  que  ne  faifoit  la  première. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  l’efprit  de  fel , non-feulement  a augmenté  dans 
notre  graine  la  fermentation  , laquelle  nous  fçavons  être  fi  néceflaire  pour  les 
diftillations  de  toutes  les  matières  fpirituelles  ; mais  aufli  que  s’étant  joint 
aux  parties  huileufes  , il  les  a rendu  plus  liquides  , pour  être  plus  aifément 
enlevées  par  la  chaleur  , nous  en  avons  vû  un  effet  pareil  dans  notre  fécond 
effai  fur  l’huile  fétide , & la  liquefaétion  du  Camphre  en  huile  parles  efprits 
acides , confirme  encore  cette  penfée. 

J’ai  cOnfeillé  autrefois  à un  Parfumeur  qui  diftilloit  l’huile  effentielle  des 
Rofes  avec  une  très-grande  peine  , de  macérer  fes  Rofes  pendant  quinze 
jours  dans  de  l’eau  aigrie  par  l’efprit  de  vitriol  avant  que  de  les  diftiller , il 
a trouvé  par-là  une  augmentation  d’huile  de  près  d’un  tiers  , il  me  dit  que  de 
too  livres  de  Rofes  , il  ne  tiroit  quelque-fois  pas  une  once  d’huile  ; ils  ont 
une  adreffe  particulière  pour  cette  opération  : ils  fe  fervent  d’une  veflie  di- 
ftillatoire  qui  contient  environ  un  muid , elle  eft  ouverte  par  un  tuyau  en 
haut , à caufe  de  la  grande  quantité  d’eau  qu’il  faut  fouvent  remettre  dans 
la  veflie  fur  les  Rofes  qui  diftillent , car  l’huile  ne  monte  qu’à  force  d’eau  qui 
en  enleve  très-peu  à la  lois  : Cette  veflie  eft  aufli  ouverte  par  un  robinet  en 
bas  pour  changer  aifément  les  Rofes  épuitées  , mais  leur  plus  grande  adreffe 
conüfte  dans  la  figure  du  vaiffeau  qui  reçoit  cette  huile  ; il  eft  fait  comme  un 
naafras  à l’ordinaire  , de  la  panfe  duquel  fort  un  tuyau , comme  étoient  faits 
autrefois  les  vinaigriers  & les  huiliers  qu’on  fervoit  à table  ; ce  tuyau  monte 
depuis  la  partie  baffe  de  la  panfe  , jufqu’au  bas  du  col  du  récipient , oii  il  eft 
recourbé  en  dehors  ; l’effet  de  ce  récipient  , qui  ne  contient  ordinairement 
que  deux  ou  trois  pintes , eft  de  recevoir  commodément  plufieurs  centaines 
de  pintes  d’eau  de  rofe  fans  le  changer  , ce  qui  perdrait  la  petite  quantité 
d’huile  qui  s’y  amaffe  ; cette  eau  fe  décharge  par  ce  tuyau  dans  un  fécond 
récipient;  & comme  l’huile  eft  plus  légère,  elle  fumage  cette  eau  & s’amaffe 
dans  le  col  du  récipient  à la  hauteur  de  l'ouverture  du  petit  tuyau , pendant 
que  l’eau  du  fond  du  premier  récipient , s’écoule  dans  le  fécond  à mefure 
qu  elle  diftille.  Comme  ces  Parfumeurs  font  myftére  de  ce  récipient , j’ai  été 
bien  aife  d’en  donner  ici  la  defeription , pouvant  fervir  commodément  aux 
diftillations  de  toutes  les  huiles  effentielles  un  peu  précieufes.  Je  donnerai 
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S’il  cfl  vrai  que  l'air  qui  entre  dans  les  vaiffeaux  fanguins par  le  moyen  Je  la  refpi- 
ration , s'échappe  avec  les  vapeurs  & les  futurs  , par  les pores  infenfiblts  de  la 
peau. 

Par  M.  M E R Y. 


TOus  les  Anatomiftes  conviennent  aujourd’hui  de  la  circulation  du  fang  ; 

que  les  valvules  du  cœur , celles  des  artères , 6c  des  veines  qui  font  tou- 
tes difpofées  en  même  fens  en  déterminent  le  cours  , 6c  que  le  poulx  , 8c  la 
refpiration  font  les  deux  principales  caufes  de  fon  mouvement  circulaire  : 
mais  quoique  tous  tombent  d’accord  que  la  refpiration  fert  à l’entretenir  , ils 
ont  cependant  des  penfées  fort  différentes  fur  la  manière  dont  ils  prétendent 
que  l’air  que  nous  refpirons  y peut  contribuer  ; car  les  uns  fe  perfuadent  que 
l’air  qui  entre  dans  les  poumons , pendant  que  la  poitrine  fe  dilate,  enfle  feu- 
lement leurs  véficules , 6c  qu’il  comprime  par  ce  gonflement  leurs  artères  6c 
leurs  veines , fans  pénétrer  dans  la  cavité  de  ces  vaiffeaux , 6c  fans  fe  mêler 
avec  le  fang.  Ainn  félon  leur  fentiment  , l’air  ne  ferviroit  au  mouvement 
circulaire  du  fang  que  par  les  preffions  alternatives  6c  réitérées  qu’ils  s’ima- 
ginent qu’il  feroit  fur  la  marte  du  fang  , qui  roule  dans  les  vaiffeaux  du 
poumon  : mais  l’opinion  de  ces  Anatomiftes  ne  paroît  pas  vrai-fcmblable  ; 
car  cette  compreflion  fe  faifant  fur  les  extrémités  des  petites  artères  pul- 
monaires , par lefquelles  le  fang  doit  fortir  , il  eft  évident  quelle  feroit  plus 
capable  de  s’oppofer  à fa  fortie  qu’à  la  procurer  : cette  même  compreffion  fe 
faifant  aufli  fur  les  extrémités  des  petites  veines  du  poumon  , il  efî  encore 
vifible  quelle  s’oppoferoit  au  partage  du  fang  dans  ces  veines , au  lieu  de 
lui  en  faciliter  l'entrée  : d’ailleurs  il  eft  certain  que  dans  le  Fœtus  humain , 
les  vaiffeaux  des  poumons  ne  peuvent  être  preffés  par  le  gonflement  de  leurs 
véficules , puifque  l’air  n'y  entre  pas  ; le  fang  circule  cependant  aufli  libre- 
ment par  le  poumon  du  Fœtus , que  par  celui  de  l’homme  adulte  : puifque 
la  même  proportion  qui  fe  trouve  entre  les  artères  6c  les  veines  pulmonai- 
res de  celui-ci , fe  rencontre  entre  les  mêmes  vaiffeaux  dans  l’autre  : or  com- 
me il  parte  , de  l’aveu  même  de  tous  les  Anatomiftes  modernes  , beaucoup 
moins  de  fang  parle  poumon  du  Fœnis , que  par  celui  d’un  enfant  nouveau 
né , il  y a toute  apparence  que  dans  celui-ci , le  gonflement  des  véficules 
du  poumon  doit  dilater  fes  vaiffeaux  au  lieu  de  les  comprimer  ; aufli  eft-il 
vifible  que  le  canal  de  communication  qui  fe  trouve  dans  le  Fœtus  entre 
Fartére  pulmonaire  6c  l’aorte  , ne  fe  détruit  que  parce  qu'après  la  naiffance 
du  Fœius , les  vaiffeaux  du  poumon  étant  dilatés  par  le  gonflement  quecaufe 
l’air  cpii  entre  dans  fes  véficules  qui  environnçnt  fes  vaiffeaux  , le  fang  tjui 

Saffoit  auparavant  par  le  canal  de  communication  , a alors  plus  de  facilité 
couler  horifontalement  à droit  8£  à gauche  dans  les  deux  branches  dilatées 
de  fartére  du  poumon , qu’à  monter  du  tronc  de  cette  artère  dans  l’aorte  par 
le  canal  de  communication;  route  que  le  fang  de  ce  canal  n’auroit  jamais  pu 
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prendre , fi  le  gonflement  des  véficules  du  poumon , étoit  capable  de  compri- 
Mi.«.  DS  L-Ac*D..mer  fes  vaiffeaux. 

R.  des  Sciences  D’autres  Anatomiftes  au  contraire , afférent  que  l’air  que  nous  refpirons , 
de  Paris.  s’infinuë  des  véiîcules  du  poumon  dans  les  vaiffeaux  pour  pouffer  le  fang  , 

Ann.  1700.  & pour  aider  ainfi  fa  circulation  en  fe  mêlant  avec  lui  par  des  refpirations 
répétées  ; mais  entre  ceux  qui  admettent  ce  mélange  de  l’air  avec  le  fang  , 
je  ne  fçache  perfonne  qui  fe  foit  avifé  de  rechercher  fi  l’air  qui  entre  des  vé- 
ficules du  poumon  par  fes  veines  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur , après 
avoir  été  diftribué  par  les  artères  dans  toutes  les  parties  , s’échappe  par  les 
pores  de  la  peau  avec  les  vapeurs  qui  fortent  par  les  conduits  , ou  fi  l’air  ren- 
trant des  parties  dans  les  veines , retourne  par  leurs  canaux  au  cœur  , & re- 
pag.  219.  paffe  après  avoir  achevé  fa  circulation , des  artères  du  poumon  dans  fes  vé- 
ficules  pour  prendre  la  route  de  la  trachée  artère , & fortir  par  le  nez  & par 
la  bouche  dans  le  tems  de  l’expiration  toutes  les  fois  que  la  poitrine  fe  re- 
ferre. C’eft  ce  que  je  vais  examiner. 

Comme  il  peut  paffer  pour  confiant , après  les  expériences  & les  obfer- 
vations  de  plufieurs  fçavans  Auteurs , qu’il  s’exhale  en  un  jour  plus  de  matiè- 
re ou  d’excrémens  par  les  pores  infenfibles  de  la  peau , qu’il  n cn  fort  en  plu- 
fieurs par  le  nez , la  bouche  , l’anus , & la  veffie  ; il  femble  d’abord  qu’il  n’y 
ait  pas  lieu  de  douter , que  l’air  qui  entre  par  le  moyen  de  la  refpiration  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  , ne  puiffe  , ou  ne  doive  fortir  par  les  pores  de  la 
peau  avec  la  même  facilité  que  les  vapeurs  & les  fueurs  s’échappent  par  ces 
conduits  : cependant  plufieurs  obfervations  femblent  prouver  le  contraire. 
J’en  rapporterai  feulement  trois  des  plus  confidérables , & qui  font  le  plus 
à mon  fujet. 

Si  l’on  remplit  d’eau  l’eftomach  , le  cœur  , ou  quelque  gros  tuyau  d’ar- 
tére  ou  de  veine  , l’eau  fe  filtre  à travers  les  interftices  des  fibres  charnues 
du  cœur  , paffe  par  les  pores  des  membranes  de  l’eftomach , & s’échappe 
des  artères  & des  veines  ; mais  fi  l’on  y renferme  de  l’air , il  ne  pourra  s'en 
échapper , pourvu  que  l’on  prenne  la  précaution  de  lier  exaûement  les  vaif- 
feaux du  cœur , les  deux  orifices  de  l'eftomach  , & tous  les  petits  rameaux 
d’une  artère  , ou  d’une  veine  confidérable  ; en  forte  que  l’air  ne  puiffe  fortir 
par  aucun  des  endroits  qu’on  aura  liés.  La  fécondé  oblervation  , eft  qu’après 
la  mort  les  humeurs  de  l’œil  fe  diffipent  à travers  fes  membranes  ; au  con- 
traire , fi  l’on  vuide , par  le  nerf  optique  , le  globe  de  l’œil  des  humeurs 
qu’il  renferme  , ce  qui  eft  facile  à faire  , & qu’enfuite  on  le  rempliffe  d’air , 
le  nerf  optique  étant  lié  , l’air  reftera  dans  le  globe  de  l’œil  , & ne  pourra 
fe  diffiper  , comme  font  les  humeurs  de  l’œil  par  les  pores  de  fes  membra- 
nes : il  paroit  donc  affezvrai-femblable  par  ces  deux  obfervations  , que  l’air 

3ue  nous  refpirons  ne  doit  pas  s'échapper  par  les  conduits  ou  pores  infenfibles 
e la  peau  , comme  font  les  vapeurs  &les  fueurs.  C’eft  ce  que  femble  prou- 
ver vifiblement  une  troifiéme  obfervation  que  voici, 
pi  g.  220.  Lés  animaux  qu’on  renferme  dans  la  machine  Pneumatique , s’y  gonflent 
d’autant  plus  qu’on  la  vuide  plus  exaflement  de  l’air  groflîer  quelle  contient , 
après  quoi  ils  relient  gonflés  , ce  qui  ne  devroit  point  arriver  , fi  l’air  pou- 
• yoit  fortir  par  les  pores  de  leur  peau  ; car  s’il  s echappoit  par  ces  conduits 
infenfibles , ces  animaux  devroient  fe  défenfler  immédiatement  après  la  lor- 
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tie  , & alors  les  parties  retombant  fur  elles-mêmes  par  leur  propre  pefanteur,  ; 

ou  fe  referrant  par  leur  reffort  naturel , comme  il  leur  arrive  , lorfque  la  mem.  de  i'Acad. 

fieau  fe  crève  dans  cette  machine,  leur  corps  devroit  y reprendre  unvo-  R.  des  Sciences 
urne  plus  petit  qu’il  n’avoit  avant  que  ces  animaux  y fuffent  expofés.  Or  DE  Par,s- 
comme  ils  s’enflent  toujours  tant  que  la  réfiftance  de  leur  peau  peut  contre-  Ann.  1700. 
balancer  le  reffort  de  l'air  intérieur  , répandu  dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps , en  gardant  avec  lui  un  jufte  équilibre  , il  eft  fort  probable  que  l’air 
que  nous  refpirons , & qui  parte  des  vélicules  du  poumon  par  fes  veines  dans 
le  cœur  pour  pouffer  le  fang  , en  fe  mêlant  avec  lui  dans  tous  les  vaiflëaux , 
ne  s’en  fépare  pas  pour  s’échapper  avec  les  vapeurs  & les  fueurs  par  les  po- 
res infenübles  de  la  peau. 

Pour  détruire  ce  fentiment , l’on  pourra  peut-être  m’objeéler  que  la  plu- 
part des  poiflons  qu’on  expofe  dans  la  machine  Pneumatique  , rendent  beau- 
coup d’air  de  deflous  leurs  écailles  ; ce  qui  paroît  manifeftemcnt , lorfque 
les  poiflons  vivans  nagent  dans  l’eau  pendant  qu’ils  font  dans  le  vuide  : mais 
fi  l’on  examine  bien  cette  expérience  qu’a  fait  voir  M.  Homberg  dans  l'A- 
cadémie , on  reconnoîtra  qu’elle  ne  tait  que  confirmer  ce  que  je  viens  de  di- 
re ; car  fi  cet  air  qu’on  voit  s’échapper  de  deflous  les  écailles , fortoit  du  corps 
même  du  poiflon  par  les  vaiflëaux  excrétoires  de  la  peau  , le  poiflon  qui  s’en-  / 

fie  dans  le  vuide , devroit  s’v  défenfler  après  la  fortie  de  l’air  ; mais  au  con- 
traire , il  relie  enflé  nonobstant  cette  grande  quantité  de  bidles  d’air  qu’on 
voit  fortir  de  deflous  fes  écailles  ; il  y a donc  lieu  de  croire  que  c’eft  plutôt 
l’air  logé  fous  les  écailles  qui  produit  fes  bulles  en  ce  dilatant , que  l’air  qui 
ell  renfermé  dans  le  corps  meme  du  poiflon.  Une  preuve  de  ceci,  eft  que  p3g.  22t. 
le  poiflon  qui  dans  le  vuide  a rendu  une  fois  l’air  qui  étoit  caché  fous  fes 
écailles , n’en  rend  plus  par  ces  endroits  , lorfqu’on  le  renferme  une  fécondé 
fois  dans  le  vuide , comme  l’a  fait  voir  M.  Homberg  ; cependant  fon  corps 
fe  renfle  de  nouveau  à chaque  fois  qu’on  le  remet  dans  le  vuide.  Si  on  op- 
pofeàcette  expérience  ; que  la  Vipère  fe  défenfle  dans  le  vuide,  qu’ainfi 
l’air  doit  fortir  de  fon  corps  par  les  pores  de  la  peau  ; j’avouerai  que  l’air  fort 
du  corps  de  la  Vipère  : mais  je  nie  que  ce  foit  par  les  pores  de  la  peau.  En 
voici  la  raifon.  Le  poumon  de  la  Vipère  forme  un  fac  aveugle  , long  d’tm 
pied , & d’un  pouce  de  diamètre  ou  environ  ; il  eft  donc  évident  qu’il  doit 
contenir  beaucoup  plus  d’air  , qu’il  n’y  en  peut  avoir  de  répandu  dans  tout 
le  refte  des  parties  de  fon  corps.  Cela  étant , je  dis  que  toutes  les  fois  que 
dans  le  vuide  , l’air  du  poumon  viendra  à furmonter  par  fon  reffort  l’effort 
des  mufcles  du  larinx  qui  le  tiennent  renfermé  dans  le -poumon  , il  doit  ou- 
vrir le  larinx  que  ces  mufcles  tenoient  fermé  ; d’où  il  fuit  que  la  Vipère  doit 
fe  défenfler , parce  que  l’air  du  poumon  s’échappe  alors  par  l’ouverture  de 
la  trachée  artère  : mais  après  fa  fortie  , les  mulcles  du  larinx  ne  fe  trouvant 

{ilus  forcés  par  la  dilatation  de  l’air  , ils  doivent  refermer  l’ouverture  du 
arinx  jufqu’a  ce  que  ce  qui  refte  d’air  greffier  dans  le  poumon  venant  à fe 
dilater  de  nouveau  , refurmonte  une  fécondé  fois  l’effort  de  fes  mufcles;  c’eflr 
auflî  ce  qui  arrive  fenfiblement  par  les  éruâations  qu’on  voit  faire  à l’ani- 
mal ; & de  plus  , il  n’y  a que  le  ventre  de  la  Vipère  qui  fe  défenfle  ; pen- 
dant que  tout  le  refte  de  fon  corps  demeure  gonflé  ; ainfi  il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  l’air  s’échappe  par  les  pores  de  la  peau  , quoique  la  Vipère  fe 
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■ '-i-  - 1 •—  défende  dans  le  vuide.  Ces  expériences  , loin  de  fervir  de  preuve  pour  la 
Mem.  de  l'Acad.  fortie  de  l’air  par  les  vaifleaux  excrétoires  de  la  peau  , foumiffent  donc  au 
R.  dis  Sciences  contraire  une  conjecture  fort  vrai-fomblable,  pour  prouver  que  l’air  que  nous 
de  Taris.  refpirons , ne  peut  pas  fortir  par  fes  conduits  imperceptibles.  C’en  ce  qui 
Ann.  17c».  paraîtra  encore  plus  évident  en  expliquant  pourquoi  l’air  n’a  pas  dû  fortir 
par  les  pores  de  la  peau. 

png.  222.  Quoique  l’air  que  nous  refpirons  ne  tranfpire  pas  avec  les  vapeurs  & les 
lueurs  par  les  vaifleaux  excrétoires  de  la  peau  , on  ne  doit  pas  cependant 
conclure  de-là  qu’il  ne  forte  point  des  vaifleaux  fanguins  , dans  lesquels  il 
s’inflnue  : car  comme  chaque  refpiration  y fait  continuellement  entrer  de 
nouvel  air  , il  eft  aifé  de  comprendre  que  fl  la  même  quantité  d’air  qui  en- 
tre dans  ces  vaifleaux  , n’en  reflortoit  pas  par  quelque  endroit , il  s’en  amaf- 
feroit  en  peu  de  tems  une  fi  grande  abondance  dans  le  cœur  & dans  les  ar- 
tères , que  la  force  des  efprits  animaux  venant  à être  furmontée  par  le  rai- 
fort de  l’air  , ne  ferait  plus  fuifilânte  pour  la  contradion  de  ces  parties  , fans 
laquelle  cependant  le  fang  ne  peut  palier  dans  les  veines  ; de  forte  que  l’air 
qui  donne  le  premier  branle  au  fang  en  entrant  des  véficules  du  poumon  par 
les  veines  dans  le  cœur  , ferait  enfin  ceffer  la  circulation  du  fang  , s’il  étoit 
retenu  dans  les  vaifleaux  ; il  faut  donc  à mefure  qu’il  y entre  , qu’il  en  ref- 
l’orte  par  quelqu’endroit.  Mais  fi  l’air  qui  commence  à le  mêler  dans  les  veines 
du  poumon  avec  le  fang  pour  le  pouffer  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
& delà  par  les  artères  dans  tout  le  corps  de  l’homme  , abandonnoit  le  Iàng 
en  palTant  avec  lui  dans  les  parties  , & s’échappoit  avec  les  vapeurs  & les 
fueurs  par  les  pores  de  la  peau  , il  paroît  que  le  fang  n’étant  plus  pouffé  par 
l’air  au-delà  des  parties , ne  pourrait  entrer  dans  les  veines , ou  que  s’il  y paf- 
foit , il  y raflerait  en  repos , ou  manquerait  de  mouvement  ; puifque  les  vei- 
nes font  non-feulement  incapables  d'elles-mêmes  d'une  contra élion  affez  forte 
pour  le  forcer  à retourner  au  cœur  ; mais  quelles  contiennent  même  moitié 
plus  de  fang  , ou  environ  que  les  artères  ; il  faut  donc  puifque  le  fang  circule 
dans  les  veines , que  l’air  y entre  pour  le  pouffer. 

Or  comme  il  eft  évident  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  force  pour  repouffer 
le  fang  des  parties  par  les  veines  dans  le  cœur  , qu’il  en  faut  pour  le  pouffer 
du  cœur  par  les  artères  dans  les  parties , l’impuliîon  de  l’air  qui  eft  l’une  des 
pag.  223.  caufes  principales  du  mouvement  circulaire  du  fang  , doit  donc  être  aufli 
forte  dans  les  veines  que  dans  les  artères  ; puifque  les  veines  doivent  rendre 
au  cœur  prefqu’autant  de  fang  , que  le  cœur  en  donne  par  les  artères  aux 
parties , ce  qui  eft  abfolument  néceffaire , pour  entretenir  dans  tous  les  vaif- 
feaux  une  circulation  continué.  Cela  étant , il  eft  vifible  que  l’air  doit  par- 
courir avec  le  fang  tous  les  vaifleaux , & qu’il  doit  après  cela  abandonner 
le  fang  , d’où  il  s’enfuit  que  la  circulation  de  l’air  doit  finir  où  elle  a com- 
mencé. L’air  commence  fon  tour  dans  le  poumon  , il  doit  donc  le  finir  dans 
le  poumon.  Aufli  voit  on  que  l’air  qu’on  louffle  par  la  trachée  artère  dans  le 
poumon , parte  de  fes  véficules  par  fes  veines  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur  ; & que  l’air  qu’on  fouffle  dans  le  ventricule  droit , reparte  par  les  ra- 
meaux de  l'artère  du  poumon  dans  les  mêmes  véficules  , d’où'  il  s’échappe 
au-dehors  par  l’âpre  artère , ainft  le  poumon  qui  fort  à l’entrée  de  l’air  , fort 
aufli  a la  fortie.  Par  toutes  ces  raifons  , il  paroît  fort  vrai-femblable  que  les 
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pores  de  la  peau  ri  ont  été  formés  d'une  manière  propre  à retenir  au-dedans  - > - 

du  corps  les  particules  de  l’air  que  nous  refpirons  , qu’afin  de  le  renfermer  Mem.  de  i Acad. 
dans  les  vaiffeaux  pour  fervir  par  fpn  impulfion  & par  fon  mélange  , au  mou-  R.  des  Science* 
ventent  circulaire  du  fang  ; ce  qu'il  n’auroit  pu  faire,  s'il  étoit  échappé  par  Dt  Paris- 
les  conduits  infenfibles  de  la  peau , avec  les  vapeurs  & les  fueurs.  Ann.  1700. 


MÉMOIRE  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  VOIX  DE  L'HOMME  , 

& de  fes  différent  Tons.  • * 

Par  M.  D O D A R T. 

ZE  Syfiémt  qu'établit  M.  Dodart  dans  des  Mémoires  fort  étendus  ,fe  trou-  pag.  244, 
vaut  détruit  par  les  découvertes  du  célébré  M.  Ferrcin  , nous  ayons  penfé 
qu'il  fuffiroit  d'en  conferver  l' Artalyft  qui  fe  trouve  dans  l' Hijloire  de  l' Acadé- 
mie des  années  IJOO.  iyoG . & IJOJ.  On  n'aura  pas  lieu  de  regretter 
les  pièces  que  nous  fupprimons  lorfqu'on  verra  le  véritable  Mèchanifme  de  la 
voix  établi  dans  les  Mémoires  de  IJ41,  pag.  4 0() . fur  des  connoijfances  qui 
manquaient  à M.  Dodart. 


SUR  L'  A C I D E DE  L’ANTIMOINE. 

Par  M.  H O M B E r 6.  * 

MOnfieur  Charas  a donné  une  manière  pour  tirer  une  liqueur  acide  de  l?00 

l’Antimoine , que  voici.  Il  met  l’Antimoine  mihéral  en  poudre  ; il  y n.  Décembre. 
. mêle  trois  fois  autant  de  fable  commun , 6c  le  diftille  à grand  feu  par  la  pag.  198. 
cornue  dans  un  gros  ballon  à demi  plein  d’eau  de  rivière  , qu’il  re&ifie  en- 
fuite  par  une  fécondé  diftillation  : il  provient  fouvent  de  cette  opération 
une  liqueur  acide  , 6c  fouvent  aufli  il  rien  vient  point.  Moniteur  Charas  pré- 
tend que  la  ré  urine  de  cette  opération  confifte  dans  l’adminillration  du  feu 
par  les  degrés  qu’il  convient  à cette  opération  , & qu’en  obfervant  ces  de- 
grés , l’on  doit  toujours  réuffir. 

Cette  opération  eft  décrite  dans  le  traité  de  UAntimoine  de  Jean  Agrico- 
la , imprimé  à Leipfik  en  1639.  J’ai  fait  cette  opération  plufieus  fois , mais 
je  ne  l'ai  pas  trouvée  vraie  dans  toute  fon  étendue  : elle  produit  bien  quel- 

Sjuefois  un  acide , mais  cet  acide  ne  vient  point  de  l’Antimoine  , il  vient 
eulement  d’une  terre  blanchâtre  & argilleufe , qui  fe  trouve  prefque  tou- 
jours dans  l’Antimoine  minéral , laquelle  donne  un  efprit  acide  par  la  forte 
diftillation  , comme  l’argile  le  donne  ordinairement  ; mais  lorfqu’on  choilït  pag.  299. 
de  l’Antimoine  minéral  pur  6c  fans  mélange  de  cette  terre  blanchâtre  , ou 
que  l’on  prend  de  l’Antimoine  commun  du  plus  pur , c'eft-à-dire  , fans  feo- 
ries , on  n’en  tirera  aucun  acide  , quelque  degré  de  feu  qu’on  lui  donne.  On 
ne  peut  donc  pas  produire  cet  acide  comme  un  vinaigre  d’ Antimoine. 

Pour  moi , je  luis  perfuadé  que  l’acide  de  l'Antimoine  ne  diffère  pas  de 
l’efprit  de  foulfre  commun  ; 6c  comme  l’Antiraoine  abonde  en  foulfre  brû- 
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=====  lant , qui  eft  femblable  au  foulfre  commun  , je  crois  que  cet  acide  n'eft  au- 
Mem.  de  l'Acad.  tre  chofe  que  l'efprit  du  foulfre  brûlant  ou  du  foulfre  commun  qui  eft  dans 
R\  »ES  Scl£Ncts  1 Antimoine  , & que  la  partie  réguline  de  l’Antimoine  , qui  eft  le  vrai  An- 
ne aris.  timoine  , n’y  contribue  en  rien. 

Ann.  1700.  Je  ne  dis  pas  ceci  fans  raifon  : car  j’ai  fait  l’acide  de  l’Antimoine  fans  ad- 
dition , & même  par  différentes  manières  , avec  des  peines  fort  grandes  : 
j©  l’ai  employé  en  différentes  opérations  ; je  l’ai  toujours  trouvé  parfaite- 
ment femblable  à l’efprit  de  foulfre  commun  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’a  rien  fait 
que  l’efprit  de  foulfre  n'ait  fait  parfaitement  de  même. 

Voici  une  des  manières  dont  je  me  fuis  fervi  pour  tirer  cet  acide.  J’ai  pilé 
l’Antimoine  en  poudre  menue  ; je  l’ai  mis  dans  une  poêle  plate  de  terre  non 
vernie  d’environ  un  pied  de  diamètre  ; j’ai  couvert  cette  poêle  d’un  pot  de 
terre  fans  fond  ; j’ai  adapté  trois  aludels  fur  ce  pot  de  terre  , & j’ai  couvert 
l’ouverture  du  dernier  aludel  d’une  grande  cloche  de  verre , dont  les  bords 
étoient  foutenus  environ  trois  ou  quatre  lignes  au-deffus  d’un  réfervoir  d’eau 
qui  étoit  affez  chaude  pour  fumer  & pour  humefter  la  cloche  en  dedans  : 
l’eau  qui  découloit  de  la  cloche  retomboit  dans  le  réfervoir. 

J’avois  fait  un  trou  de  la  largeur  d’un  doigt  environ  au  milieu  d’un  pot  de 
terre  , par  lequel  j’avois  paffé  le  manche  d’une  cuillère  de  fer  pour  remuer 
l’Antimoine  deffous  cette  cloche  , comme  lorfqu’on  calcine  l’Antimoine 
pour  en  faire  du  verre  : j’ai  eu  par  ce  moyen  des  fleurs  d’ Antimoine  dans 
les  aludels , un  peu  d’acide  dans  l’eau  fous  la  cloche  de  verre  , & mon  An- 
timoine calciné  dans  la  poêle  fous  le  pot  de  terre. 

On  tire  peu  d’acide  de  cette  manière  , mais  on  peut  être  sûr  qu’il  eft  fans 
mélange  : il  arrive  auffi  fort  foirvent  qu’on  n’en  tire  point  du  tout  ; mais 
cela  dépend  premièrement  de  l’exaâitude  de  l’Artifte  , fecondement  & prin- 
cipalement de  la  température  de  l’air  & du  tems  qu’on  fait  cette  opération  ; 
plus  le  tems  eft  froid  & humide  , plus  il  s’en  tire  , & dans  un  tems  chaud 
& fec  il  ne  s’en  tire  point  du  tout.  Il  faut  généralement  obferver  ici  toutes 
les  eirconftances  qu’on  obferve  quand  on  fait  l’efprit  de  foulfre  per  Campa-* 
nam  , & compter  que  cette  opération  eft  encore  plus  difficile  , que  n’eft 
celle  de  l’efprit  de  foulfre  commun  fans  addition. 
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. OBSERVATION  SUR  UNE  NOUVELLE  ESPÈCE  DE  HERNIE. 

Par  M.  Littré. 

1700.  T’Ouvris  le  JO.  Juin  1699.  le  Cadavre  d’un  homme  fort  charnu  , mort 
js.  Août.  J fubitement  à l’àge  de  quarante-huit  ans  , avec  une  Hernie  à l’aine  gau- 
che , qui  avoit  commencé  après  un  effort , cinq  ans  avant  fa  mort , & qui 
étoit  infenfiblement  defeendue  jufqu’au  fond  du  Scrotum.  Parcourant  les 
inteftins  grêles  de  ce  Cadavre  les  uns  après  les  autres  , Sc  étant  parvenu 
vers  la  fin  de  l’Ileon  , je  m’apperçus  qu’il  étoit  arrêté  par  une  de  fes  parties 
dans  le  fac  de  la  Hernie  ; j’eus  de  la  peine  à l’en  retirer  , quoiqu’il  n’y  fut 
retenu  par  aucune  adhérence. 

La  circonférence  entière  du  corps  de  l’inteftin  ne  formoit  pas  cette  Her- 
nie , 
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nie  , comme  il  arrive  ordinairement  ; mais  feulement  la  partie  oppoféc  à 

celle  qui  eft  attachée  immédiatement  au  Méfcntere.  Cette  partie  d'inteftin  Mem.  ne  l’Acad. 
avoit  d’abord  été  attachée  dans  les  anneaux  de  l'aine  , à l’occaiion  d'un  re-  R-  °ts  Science» 
lâchement , que  l'effort  ttont  j’ai  parlé  avoit  caufé  au  Péritoine  en  cet  en-  Di  I aris- 
droit  -,  enfuite  elle  fut  infenliblement  pouflce  feidele  long  de  l’appendice  du  Ann.  1700. 
Péritoine,  par  la  contraction  alternative  des  mufcles  du  ventre  8c  du  dia-  pag.  301' 
phragme  , par  la  pente  du  lieu  , par  le  mouvement  vermiculaire  des  inte- 
ftins , 8c  par  la  pefanteur  de  la  matière  contenue  dans  la  cavité  des  inte- 
flins  ; parce  que  les  parois  des  anneaux  de  eet  homme  fort  charnu  ayant 
fortement  réiifté  à leur  écartement , avoient  refufé  l’entrée  au  relie  de  la 
circonférence  du  corps  de  l’inteltin.  Cette  réfiftancc  avec  les  autres  caufes 
dont  je  viens  de  parler  , n’a  pas  empêché  la  continuation  du  canal  intefli— 
nal  vers  l’anus  , par  la  partie  attachée  immédiatement  au  Méfentere  , la- 
quelle demeurant  libre  8c  fans  comprelîion  dans  la  capacité  du  ventre  , 
avoit  encore  confervé  la  forme  de  canal. 

Elle  a auffi  donné  lieu  à l’allongement  de  la  partie  de  l’inteltin  engagée 
dans  les  anneaux  , laquelle  étoit  preflee  extérieurement  par  les  parois  de 
ces  anneaux  , 8c  pouflce  en  bas  par  les  caufes  déjà  rapportées , avoit  en 
s'allongeant  formé  une  efpéce  d’appendice  à cet  inteftin. 

Et  enfin  à l’augmentation  du  diamètre  de  la  partie  du  corps  de  l’inteftin , 
placée  au-deffus  de  l’appendice  , laquelle  étoit  plus  groffe  que  celle  qui  étoit  . 

au-dcffous  ; 6c  cela  par  le  fréquent  obflacle  , que  la  matière  ( qui  refluoit 
de  l’appendice  dans  le  corps  de  fon  inteftin  ) faifoit  à celle  qui  defcendoit 
du  côté  de  l’eftomach  , pour  le  porter  vers  l’anus. 

L’appendice  de  l’Ileon  ( qui  iormoit  la  Hernie  ) étoit  un  canal  membra- 
neux de  figure  conique  , dont  la  bafe  étoit  placée  à fon  extrémité  inférieu- 
re , il  étoit  long  de  quatre  pouces  , fur  un  pouce  quatre  lignes  de  large  du 
côté  du  corps  de  cet  inteftin  , 8c  de  deux  pouces  du  côté  oppofé.  Son  ex- 
trémité fupérieure  à l’endroit  des  anneaux  , étoit  applatie  par  les  côtés  , 
convexe  devant  8c  derrière  , 8c  ouverte  dans  la  cavité  de  l'Iléon.  L’extré- 
mité inférieure  étoit  groffe  , ronde  6c  fermée  ; on  y remarquoit  deux  bof- 
fes  rondes  , l’une  à droite  6c  l’autre  à gauche  , chacune  d’environ  quatre  li-  pag.  30Z. 
gnes  de  diamètre. 

Les  parois  de  cet  appendice  étoient  très-minces , 8c  on  n’y  remarquoit, 
ni  fibres  charnues  , ni  glandes  , mais  feulement  quelques  vaiflèaux  , qui 
étoient  fi  déliés  qu’à  peine  ils  tomboient  fous  les  fens  ; cependant  on  en 
remarquoit  un  grand  nombre  des  uns  6c  des  autres  dans  le  corps  de  l'inte- 
flin  : ftruétitre  entièrement  différente  de  celle  de  l'appendice  naturel  au  cæ- 
cum ; puifque  la  bafe  du  cône  quelle  forme  , eft  fituée  à fon  extrémité  fu- 
périeure , 6c  que  l’épaiffeur  de  fes  parois  , la  groffcur  6c  Je  nombre  de  fes 
fibres  charnues  , de  fes  vaiffeaux  6c  de  fes  glandes , font  auffi  confidérables , 
à proportion  que  dans  le  corps  de  l’inteftin  cæcum  , dont  elle  dépend. 

L’extrême  différence  qui  le  trouve  entre  l’appendice  naturel  au  cæcum  , 

6c  l’appendice  contre  nature  à l’Ileon , me  femble  une  preuve  que  le  dernier 
appendice  n’a  pas  été  fait  avec  fon  inteftin  dans  le  tems  de  la  première  con- 
formation , mais  fort  long-tems  après  , 6ç  de  la  manière  dont  je  viens  de 
l’expliquer. 
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gg  D’ailleurs  il  n’eft  pas  concevable  qu’un  gros  8c  long  bout  cfinteftin  , 
Mem.  de l'Acad. beaucoup  plus  libre  8c  plus  flotant  dans  la  vafte  capacité  du  ventre,  8c 
R.  des  Sciences  moins  loutenu  que  le  corps  des  inteftins , puifTe  s’engager  dans  une  manière 
de  Paru.  de  fente  , fermée  intérieurement  par  le  Péritoine  , extérieurement  par  la 
Ann.  1700.  peau  8c  par  d’autres  membranes , 8c  munie  par  les  côtés  de  quantité  de  fi- 
bres charnues  & tendineufes  des  mufcles  obliques  8c  tranfveries  du  ventre  ; 
puiique  toutes  ces  parties  tendent  fans  ce  (Te  non-feulement  à repouffer  les 
corps  qui  font  effort  pour  entrer  dans  les  anneaux  de  fes  mufcles  ; mais 
encore  à les  en  chaffer  , quand  ils  ont  une  fois  commencé  à s’y  engager.  Ce 
qui  devrait  d’autant  moins  arriver  dans  le  corps  dont  il  s’agit , que  ces  mul- 
cles  étoient  beaucoup  plus  gros  & plus  forts  , que  l’homme  n’a  accoutumé 
de  les  avoir. 

Enfin  cette  conjefhire  paroit  confirmée  par  une  autre  obfervation  que  j’ai 
pag_  jo).  faite  fur  un  homme  mort  d’une  fièvre  maligne  à lage  de  trente-quatre  ans. 

Cet  homme  depuis  trois  ans  avoit  à l’aine  droite  une  Hernie  fans  étrangle- 
ment. Cette  Hernie  étoit  pareillement  faite  par  un  appendice  de  l’inteflin 
Iléon  , lequel  fe  trouvoit  feul  engagé  dans  les  anneaux , pendant  que  le 
relie  de  la  circonférence  du  corps  de  l’inteflin  étant  demeuré  libre  dans 
la  cavité  du  ventre  , avoit  confervé  la  forme  de  canal.  Cet  appendice  étoit 
liffe  8c  uni  , de  figure  conique  ; il  avoit  fa  bafe  du  côté  du  corps  de  lïn- 
• teflin  ; il  étoit  applati  devant  8c  derrière  un  peu  au-deffous  des  anntaux , 

vraif'emblablemcnt  par  le  brayer  d’acier , que  cet  homme  portoit  nuit  8c 
jour  depuis  deux  ans  : il  étoit  long  de  trois  pouces  huit  lignes  , large 
Él’nn  pouce  deux  lignes  en  fon  commencement , 8c  de  dix  lignes  en  fa  fin. 

La  conformation  différente  de  l’appendice  des  Iléons  de  ces  deux  hommes  . 
provenoit  fans  doute  de  ce  que  la  matière  contenue  dans  ces  appendices  avoit 
eu  plus  de  fiicilité  à dilater  leurs  parois  8c  les  tégumens  de  l’aine  & du  Scro- 
tum , en  ligne  droite  dans  l’un , 8c  vers  les  côtés  dans  l’autre  ; & les  boffes 
que  j’ai  remarquées  dans  le  premiér  appendice , étoient  l’effet  du  long  l'é- 
jour  , que  la  matière  qu’il  contenoit  avoit  fait  en  différens  enfoncemens 
v du  Scrotum  , comme  autant  de  moules. 

Avant  ces  deux  oblervations  , j’avois  été  appellé  avec  un  Chirurgien  , 
pour  voir  un  homme  qui  avoit  une  tumeur  à l’aine  gauche  , dont  il  mourut 
dans  l’efpace  de  cinq  jours.  Quelque  attention  que  le  Chirurgien  8c  moi  euf- 
lions  pû  faire  à toutes  les  circonftances  de  cette  maladie  , nous  nous  trou- 
vâmes très-cmbaraffés  l’un  8c  l’autre  , lorfqu’il  fut  queftion  de  déterminer  , 
fi  cette  tumeur  étoit  une  véritable  Hernie  , fi  elle  étoit  feulement  faite  d'm- 
teftin  , 8c  s’il  y avoit  de  l’étranglement  ; parce  que  cet  homme  pendant  tout 
le  cours  de  fa  maladie  avoit  eu  le  ventre  libre  , 8c  qu'à  peine  il  y avoit  eu 
quelque  envie  de  vomir. 

Dans  cette  incertitude  nous  demandâmes  du  fecours  ; mais  par  malheur 
. ce  fecours  ne  voyant  pas  plus  clair  que  nous  dans  cette  maladie , ne  fut  pas 

pag.  304.  d’avis  qu'on  fit  l’opération  à cet  homme  , du  moins  dans  le  tems  qu’elle  au- 
roit  pii  lui  être  falutaire  : car  en  prévenant  la  gangrène  , qui  furvint  le  qua- 
trième jour  de  la  maladie  , nous  l’aurions  sûrement  fauvé. 

Après  la  mort  de  cet  homme  je  demandai  aux  parens  la  permiflïon  d’ou- 
vrir fon  Cadavre , pour  m'afîïïrcr  de  la  nature  de  cette  maladie.  Mais  foit  à 
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caufe  de  la  nouveauté  du  fait , foit  par  le  dérangement , la  noirceur  & la 
puanteur  des  parties  , qui  avoient  été  le  fiége  de  la  maladie  , il  me  fut  im- 
polîible  de  tirer  de  cette  ouverture  tout  l'éclairciflement  que  je  m’en  étois 
propofé.  J’avoue  même  que  tout  ce  que  je  remarquai  dans  ce  Cadavre  , ne 
me  donna  alors  que  des  notions  fort  obicures  & très-confufes  de  cette  ma- 
ladie. Je  ferois  encore  dans  le  même  embarras,  fi  les  deux  obiervations que 
j’ai  faites  depuis , ne  m’en  avoient  tiré.  Car  en  rappellant  les  idées  que  j’a- 
vois  pù  me  faire  lur  cette  maladie  dans  ce  tems-là , & les  conférant  avec  les 
préfentes , elles  m’ont  fait  toucher  au  doigt , que  l’Ileon  de  cet  homme  , de 
même  que  ceux  des  deux  autres , avoit  un  appendice , qui  ayant  fait  dans  ce 
dernier  une  Hernie  avec  étranglement , avoit  été  la  véritable  caufe  de  fa 
mort. 

On  peut  aifément  comprendre  qu'il  doit  arriver  un  étranglement  dans  de 
femblables  appendices  engagés  dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre. 

1®.  Lorfquela  matière  contenue  dans  la  cavité  de  fes appendices  eft  trop 
épaifle,  trop  grofliére , trop  vifqueufe , trop  abondante  , &c.  parce  qu’il  faut 
qu’elle  monte  contre  fon  propre  poids , & par  la  même  route  quelle  eft  def- 
cendue  ; fur-tout  fi  l’extrémité  fupérieure  de  ces  appendices  eft  beaucoup 
plus  étroite  que  l’inférieure. 

D’ailleurs  les  fibres  charnues  de  ces  appendices  n’étant  plus  capables  d’au- 
cune contraélion , à caufe  de  leur  extreme  extenfion , ne  pouvoient  plus 
contribuer  à faire  monter  dans  la  cavité  du  corps  de  l'Ileon  la  matière  tom- 
bée dans  la  cavité  des  appendices.  De  plus  ces  appendices  étant  fituées  dans 
l'aine  & dans  le  Scrotum  , manquoient  du  fecours , que  les  mufcles  du  ven- 
tre & du  diaphragme  communiquent  aux  parties  renfermées  dans  cette  gran- 
de capacité  pour  faire  couler  les  matières  , que  chacune  contient , vers  les 
endroits , qu’il  eft  convenable.  C’eft  pour  cela  , que  dans  ces  fortes  d’indif- 
pofirions  l’homme  eft  obligé  de  prefler  doucement  avec  la  main  de  bas  en 
Haut  fucceflivement  l’appendice  de  l’Ileon  , lorfqu’il  eft  plein , pour  en  vui- 
der  la  matière  dans  la  cavité  du  corps  de  l’inteftin. 

20.  Il  furvient  un  étranglement  à ces  appendices  , Iorfque  les  humeurs  ren- 
fermées dans  leurs  membranes  , s’y  trouvant  trop  fermentées  , trop  raré- 
fiées , trop  âcres , trop  grofiîéres  , &c.  y caufe  une  fluxion  , de  la  tenfion , 
de  la  douleur  , une  inflammation , un  apofteme , &c. 

30.  Lorfque  les  mêmes  accidens  arrivent  aux  anneaux  de  l’aine. 

4°.  Lorfqu’il  y a dans  le  voifinage  de  ces  appendices  quelque  tumeur,  ou 
tin  corps  étranger , qui  venant  à les  comprimer , empêcHe  , que  le  fang  &c 
la  lymphe  n’en  reviennent , & que  la  matière  tombée  dans  leur  cavité  ne  fe 
décharge  dans  celle  du  corps  de  l’inteftin  Iléon. 

50.  Lorfqu’un  coup  , une  chute , un  brayer  trop  dur  , trop  ferré  , &c. 
font  à ces  appendices  une  compreffion , une  contufion  , uneplaye , &c.  con- 
fidérables. 

Pour  rendre  cette  nouvelle  obfervationl*de  quelque  utilité  dans  la  pratique 
de  la  Médecine  , j’ajouterai  à la  defeription  , que  je  viens  de  faire  , les  li- 
gnes pour  connoitre  cette  efpéce  particulière  de  hernie  accompagnée  d’é- 
tranglement , & les  moyens  , qu’on  peut  employer  pour  la  guérir  ; afin  qu’à 
l’avenir  on  garantifle  delà  mort  ceux  , qui  auront  le  malheur  de  tomber  dans 
une  pareille  maladie.  Kkkk  2 


Mem.  de  l'Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  170a 
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i i— ni—  Les  lignes  diagrtoftics  de  cette  hernie  particulière  accompagnée  d’étran- 
Mim.  de  l'Acad.  glement , peuvent  être  divifés  en  ceux  qui  la  font  connoitre  avant  l’opéra- 
R.  des  Sciences  non,  & en  ceux  qui  la  font  connoitre  pendant  l'opération. 

Dt  Paris.  Les  fignes  diagnoltics,  qui  font  connoitre  cette  hernie  particulière  avant 

Ann.  1700.  l’opération  font , 

. i».  Que  le  malade  va  à la  felle  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ; parce 
que  le  canal  inteftinal  n’étant  point  intercepté  , les  excrémens  ont  la  liberté 
pag.  306.  de  le  parcourir  d’un  bout  à l’autre. 

2°.  Que  le  malade  n’a  point  de  hocquet , ou  très-rarement. 

30.  Qu’il  ne  vomir  pas , ou  incomparablement  moins  que  dans  les  hernies 
ordinaires  , & jamais  de  matière  fécale. 

40.  Que  le  ventre  du  malade  n’eft  ni  gros , ni  tendu  , ni  plein  de  vents , 
comme  dans  les  hernies  ordinaires. 

50.  Que  la  tumeur  de  l’aine  fe  forme  plus  lentement , & ne  devient  ja- 
mais fi  groffe. 

6°.  Que  l’inflammation , la  douleur  , la  fièvre  , & les  autres  accidens,  qui 
accompagnent  cette  efpéce  particulière  de  hernie  , font  plus  long-tems  à fe 
manifeller , & ont  moins  de  violence. 

Les  fignes  diagnoltics , qui  font  connoitre  cette  hernie  particulière  pendant 
l’opération , font , 

10.  Que  dans  les  hernies  ordinaires  la  circonférence  entière  du  corps  de 
l'inteliin  ell  engagée  dans  le  lac  de  la  hernie  , fk  qu'il  n’y  en  a qu’une  partie 
dans  la  hernie  particulière. 

20.  Que  la  portion  d’inteftin  , qui  fait  la  hernie  ordinaire  , fe  trouve  dou- 
ble dans  le  lac  en  manière  d'arc  ; au  lieu  que  dans  l’efpéce  particulière , dont 
. il  s’agit , cette  portion  elt  fimple’,  fituée  perpendiculairement , &c  terminée 

par  un  bout  très-diftinâ. 

30.  Que  la  hernie  ordinaire  elt  fouvent  faite  par  l'inteliin  & par  l’épiploon 
tout  enfemble  : & que- la  particulière  elt  toujours  faite  parle  feul  inteltin. 

Quant  au  pronoftic  de  la  hernie  particulière , il  elt  toujours  funelle  , lorf- 
qu’elle  elt  accompagnée  d’étranglement , fur-tout  fi  après  avoir  tenté  inuti- 
lement les  rémcdes  généraux , & particuliers  , on  n’a  recours  à l’opération 
avant  que  la  gangrène  ait  fait  un  grand  progrès.  L'opération  elt  pour  l’ordi- 
naire plus  facile  & moins  dangéreufe  dans  cette  hernie , que  dans  les  com- 
munes. 

La  manière  particulière  de  faire  l’opération  dans  cette  efpéce  de  hernie 
doit  être  differente  , félon  les  differens  états  , où  fe  trouve  l’appendice  d’in- 
Pag.  3°7*  teltin  dans  le  tems  de  l’opération. 

Cet  appendice  peut  être  légèrement  altéré  , ou  gangréné.  La  gangrène 
peut  feulement  intéreffer  la  partie  inférieure  de  l’appendice  , ou  la  partie  in- 
férieure & la  moyenne  tout  enfemble  , ou  bien  l’appendice  tout  en- 
tier , avec  quelque  portion  même  du  corps  de  l’inteflin.  D’où  il  s’enfuit  né- 
ceflairement , qu’on  doit  pratiqueÊdans  cette  maladie  quatre  fortes  d’opéra- 
tions très-différentes  les  unes  des  autres. 

Si  l’altération  de  l’appendice  eft  légère  , il  faut  la  découvrir  à nud  en  cou- 
pant doucement  avec  un  biflouri  les  membranes  qui  la  couvrent  ; diffribuer 
dans  le  canal  de  l'inteffin , une  partie  de  la  matière  contenue  dans  la  cavité 
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de  l’appendice  , au  cas  qu’elle  y foit  en  trop  grande  quantité  ; détacher  les  - 

adhérences , s’il  y en  a ; faire  une  incifion  aux  anneaux  de  l’aine  , fi  leur  ou-  Mem.  de  l'Acad. 
verture  n’eftpas  fu  (filante  pour  permettre  la  réduction  de  l'appendice  ; lare-  R-  Dïs  Sciencli 
pouffer  doucement  dans  la  cavitédu  ventre,  &:  l’y  contenir  enluite , au  moyen  Di  1>ARIS' 
d’une  tente  , d’un  bandage  6c  d’une  fituation  convenables.  Ann.  170p. 

La  playe  du  ventre  étant  une  fois  bien  cicatrilee , on  n’a  pas  lieu  de  crain- 
dre , que  cet  appendice  retombe , 6c  laffe  une  hernie  femblable  à la  pre- 
mière : ce  qu’on  ne  peut  pas  affùrer  d’une  portion  d’inteftin  , qui  a déjà  fait 
une  hernie. 

Lorfque  l’appendice  eft  feulement  gangrène  dans  fon  extrémité  inférieure , 

& qu’il  refte  encore  au-deffus  deux  travers  de  doigt  de  fain , il  faut  faire  une 
ligature  un  travers  de  pouce  au-delà  de  ce  qui  ell  gangrène  ; couper  l'appen- 
dice un  peu  au-deffous  de  la  ligature , 6i  remettre  le  refte  dans  la  capacité 
du  s'entre.  On  tiendra  le  fil  de  la  ligature  qui  pend  , affujetti  extérieurement 
aux  environs  de  la  playe , jufqu’à  ce  que  la  partie  liée  fe  fépare  du  refte  de 
l’appendice  pour  la  retirer  alors  du  ventre  par  le  moyen  de  ce  fil. 

Cette  féparation  étant  faite  , le  Chirurgien  doit  travailler  à guérir  la  playe, 
obfervant  durant  le  cours  de  la  maladie,  que  le  malade  foit  toujours  couché  pag.  308- 
les  feffes  un  peu  élevées  ; qu’il  prévienne  ik.  évite  tout  ce  qui  peut  ébranler, 
comprimer  6c  étendre  avec  violence  les  parties  contenues  dans  le  ventre,  par 
exemple  , la  toux , l’étemument , le  hocquet , le  vomiffement , &c.  qu’il 
prenne  très-peu  d’alimens  , mais  fort  nourriffans  ; crainte  que  par  trop  de 
volume,  ou  trop  de  pefanteur,  ils  ne  fartent  féparer  la  portion  liée  de  l’ap- 
pendice , avant  que  les  parois  de  la  partie  , qui  refte  , foient  fuffifamment 
colées  & unies  entr’elles  ; ce  qui  cauferoit  infailliblement  la  mort  au  ma- 
lade par  l’épanchement  des  matières  dans  la  capacité  du  ventre  , épanche- 
ment, qui  fuivroit  néceffairement  l’ouverture  de  cebout  d’appendice  ; puifque 
fa  cavité  eft  continue  à celle  du  canal  inteftinal. 

Le  malade  au  contraire  n’a  rien  à craindre  de  ce  même  bout  d’appendice 
fermé  à l’occafion  de  la  ligature  , parce  que  le  canal  du  corps  propre  des 
inteftins , n’étant  point  intercepté  dans  aucune  de  les  parties , il  refte  encore 
aux  excrémens  & à la  matière  de  la  nourriture  , un  partage  libre  , depuis  le 
pylore  jufqu’à  l’anus  ; au  lieu  que  la  mort  feroit  certaine  , fi  dans  les  hernies 
ordinaires  , on  lioit  le  bout  du  corps  de  l’inteftin , qui  eft  continu  à l’eftomach. 

Quand  la  languette  de  l’appendice  s’étend  prefque  jufqu’au  corps  de  l’in- 
teftin  , le  Chirurgien  en  doit  retrancher  tout  ce  qui  eft  mortifié.  Mais  aupara- 
vant il  donnera  a tenir  les  parties  de  l’inteftin , qui  doivent  faire  deux  bouts 
après  l’amputation , de  peur  qu’ils  ne  rentrent  dans  la  cavité  du  ventre.  En- 
fuite  le  Chirurgien  examinera  avec  foin  l’un  &c  l’autre  de  ces  deux  bouts , 
pour  diftinguer  celui  qui  tient  encore  au  duodénum  , d’avec  le  bout  qui  eft 
continu  au  reflum. 

On  reconnoît  le  bout  d’inteftin  continu  au  duodénum , 

10.  Par  un  mouvement  vermiculaiie  , qu’on  y remarque  après  l'ampu- 
tation. 

20.  Par  quelque  matière , qui  fort  de  tems  en  tems  par  ce  bout  d’inteftin. 

3°.  Parce  que  fes  parois  ne  s’affaiffent  pas  entièrement , ou  fi  quelquefois  pag.  309. 
elles  s’affaiffent , elles  font  relevées  peu  de  tems  après  par  l’effort  que  fait  la 
matière  polir  fortirparce  bout  d'intellin. 
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On  connoît  !e  bout  continu  au  reéium  , i°.  Parce  qu’on  n'y  obferve  au- 
Mem.  de  e’Acad.  cun  mouvement  përiftaltique. 

R.  ms  Sciences  zo.  Parce  qu’il  ne  fort  par  ce  bout  d’inteftin  aucune  matière  , fur-tout 
de  Paris.  après  qu'on  en  a une  fois  exprimé  celle  qui  s’y  eft  trouvée  dans  le  tems  de 
Ann.  1700.  l’opération , à moins  que  par  un  mouvement  antipériftaltique , une  partie  de 
la  matière  déjà  defcendue  , ne  rétrogradé  pour  fortir  par  ce  bout  d’inteftin. 
En  ce  cas  on  m’objeéfera  , que  le  dernier  ligne  , que  je  viens  de  rapporter , 
pour  faire  connoitre  le  bout  d’inteftin  continu  au  reûum , eft  entièrement 
inutile  : mais  on  ne  perfiftera  pas  long-tems  dans  cette  objection  , fi  l’on  fait 
réfléxion  , que  le  mouvement  përiftaltique  des  inteftins  eft  un  mouvement 
modéré  , égal  & régulier  ; & que  l’antipériftaltique  eft  un  mouvement  vio- 
lent , inégal  & irrégulier  ; que  la  matière  qui  fort  de  l'inteftin  par  un  mou- 
vement përiftaltique  , fort  doucement  & d’une  manière  uniforme  ; au  lieu 
que  la  matière  , qui  fort  par  un  mouvement  antipériftaltique  , fort  avec  im- 
pétuofité  , & comme  par  fecouffes , qui  ne  gardent  entre  elles  aucune  pro- 
portion. 

Ces  deux  bouts  d’inteftin  étant  bien  diftingués  l'un  de  l’autre  , il  faut  lier 
le  bout  continu  au  rethim , enfuite  le  repouner  dans  la  capacité  du  ventre  , 
ayant  foin  de  tenir  le  fil  afliijetti  extérieurement  aux  environs  de  la  playe  , 
jufqu’à  ce  que  la  partie  liée  loit  féparée  du  refte. 

On  lie  le  bout  dlnteftin  continu  au  reftum.  1©.  Parce  qu’il  ne  doit  plus 
rien  recevoir  par  cette  embouchure  des  autres  inteftins , continus  à l'efto- 
mach  ; puifqu  il  en  eft  tout-à-fait  féparé. 

20.  Afin  que  dans  la  fuite  il  ne  puifle  plus  rien  s’épancher  de  la  cavité  de 
cet  inteftin  dans  la  capacité  du  ventre  ; ce  qui  pourroit  arriver  , lorfque 
1 cette  portion  d’inteftin  le  trouverait  dans  une  fituation  fort  inclinée  , ou  qu  el- 
le viendrait  à fouffrir  quelque  forte  compreflion , ou  à tomber  dans  des  mou- 
vemens  convulfifs. 

pag.  3 to.  A l’égard  du  bout  d’inteftin  continu  à l’eftomach  , on  paflera  avec  une  ai- 
guille trois  fils  féparément  à trois  lignes  de  fon  bord  , lefquels  partageront  fa 
circonférence  en  trois  parties  égales.  On  nouera  enfemble  les  deux  bbuts 
de  chacun  de  ces  fils  pour  en  faire  une  anfe , qui  tienne  fufpendue  l’extré- 
mité de  cet  inteftin  au  bord  interne  de  la  playe  du  ventre  , jufqu’à  ce  qu’elle 
s’y  foit  colée  ; ce  qui  arrive  par  le  moyen  des  parties  vifqueufes  de  la  lym- 
phe & du  fuc  nourricier , qui  coulent  des  membranes  de  l’inteftin  coupé , & 
des  lèvres  de  la  playe  des  parties  contenantes  du  ventre. 

Le  Chinirgien  en  travaillant  à faire  cicatrifer  cette  playe , doit  avoir  foin 
d’y  conferver  une  ouverture  proportionnée  à l'emboucnure  du  bout  d’inteftin 
adhérant  à fa  circonférence  ; afin  que  la  matière  fécale  , qui  n’a  alors  d’au- 
tre voye  pour  fortir  du  corps , que  celle-là  ne  trouve  jamais  dans  ce  paf- 
fage  aucun  obftacle  à fa  fortie. 

J’ai  connu  trois  hommes  & une  femme  , qui  rendoient  par  ce  feul  endroit 
leur  matière  fécale  , parce  qu'à  l’occafiôn  d’une  hernie  ordinaire  accompa- 
gnée d’étranglemens,  la  nature  , ou  le  Chirurgien  avoient  fait  coler  au  bord 
de  la  playe  , le  bout  d’inteftin  continu  à l’eftomach. 

Cette  dernière  opération  eft  à la  vérité  fuivie  d’incommodités  très-fàcheu- 
fes  : mais  après  tout  la  vie  quelque  trifte  & quelque  dégoûtante  qu  elle  foit , 
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na  rien , à beaucoup  près , de  fi  affreux  & de  fi  terrible  que  la  mort.  Mi/e- « — — 

mm  remedium  tolerabile  reddit  aufierius  malum.  Celfe.  Mïm.  de  l'Acad. 

R.  des  Sciences 
~ de  Paris. 

DESCRIPIO  N DE  L' URÈTHRE  DE  L'HOMME,  Ann.  1700. 
démontrée  à C Académie  le  troifeémt  Juillet  tyoO- 

Par  M.  Littré. 

L’Uréthre  de  l’homme  eft  un  canal  rond  , recourbé  du  côté  du  ventre  de-  . j j 

puis  le  cou  de  la  veille , où  elle  commence  , jufqu’à  la  partie  inférieure  ' ° J 
des  os  pubis , & pendant  depuis  les  os  pubis  jufqu’à  l’extrémité  du  gland  , 
où  elle  finit.  Ce  canal  eft  long  de  douze  à treize  pouces  ; il  eft  placé  fous  les 
deux  corps  caverneux  depuis  l’endroit  de  leur  union  jufqu’au  bout  de  la  ver- 
ge ; il  eft  couvert  de  la  même  peau  que  les  corps  caverneux  & forme  trois 
tumeurs , dont  l’une  eft  fimée  en  Ion  commencement , & fe  nomme  la  glande 
proftate  ; la  fécondé  eft  un  pouce  en  deçà  de  la  première  , & s'appelle  le 
Bulbe  de  l’uréthre  ; & on  donne  le  nom  de  gland  à la  troifiéme , qui  termine 
ce  canal. 

L’uréthre  eft  compofée  de  membranes , de  glandes  , d’une  fubftance  fpon- 
gieufe  , de  mufcles  & de  vaiffeaux. 

L’uréthre  a deux  membranes  , qui  font  minces  & d’un  tiffu  fort  ferré. 

La  membrane  extérieure  couvre  le  dehors  de  l’uréthre,  & le  dedans  du  pré- 
puce , & l’intérieure  tapiffe  feulement  le  dedans  de  ce  canal.  Ces  deux  mem- 
branes laiffent  entr’elles  un  eipace  , qui  eft  rempli  de  glandes  & d’une  fub- 
ftance fpongieul'e. 

La  première  glande  renfermée  entre  les  membranes  de  l’uréthre  du  côté 
delà  veftie , eft  la  glande  proftate.  Cette  glande  n’eftpas  double  comme  on 
dit  ; puifqu'elle  eft  continue  en  toutes  Ces  parties.  Elle  eft  placée  à la  racine 
de  l’uréthrei_;  fa  figure  eft  conique  & reffemble  à un  petit  cœur  ; elle  eft 
longue  d’un  pouce  trois  lignes  & enveloppe  ce  canal  dans  toute  fa  longueur, 

& elle  eft  épaiffe  de  fept  lignes  ; fa  bafe , qui  eft  du  côté  de  la  veftie  , eft  lar- 
ge d’un  pouce  quatre  lignes  ; Se  fa  pointe  , qui  eft  du  côté  du  gland , a neuf  pag.  3 1 2. 

lignes  de  largeur  ; elle  eft  enveloppée  défibrés  mufculeufesfic  compofée  d’en- 
viron douze  petits  facs  , qui  n'ont  entr’eux  aucune  communication  par  leur 
cavité  , & qui  fe  terminent  dans  le  canal  de  l’uréthre  autour  du  Verumon- 
lanum  par  autant  de  tuyaux  gros  comme  des  l'oyes  de  porc.  Il  y a dans  cha- 
cun de  ces  (âcs  quantité  de  petits  grains  glanduleux  , dont  les  conduits  ex- 
crétoires ( qui  ont  chacun  un  fphinfter  à leur  extrémité  ) s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  ces  facs  & y dépofent  la  liqueur  , qu’ils  filtrent,  comme  dans  au- 
tant de  réfervoirs.  Cette  liqueur  peut  être  de  quelque  ufage  pour  la  géné- 
ration en  fe  mêlant  avec  la  femence  dans  le  baftin  de  l’uréthre  pendant  le 
coït  ; elle  peut  encore  fervir  à enduire  la  fuperficie  intérieure  du  canal  de 
l’uréthre  , pour  rendre  à la  femence  & à l’urine  ce  paffage  plus  coulant  & plus 
aifé , & le  garantir  de  l'acrimonie  de  ces  deux  liqueurs. 

La  deuxième  glande  placée  entre  les  deux  membranes  de  l’uréthre  im- 
médiatement après  la  glande  proftate  du  côté  du  gland , eft  une  glande  qui 
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' ' n’a  point  de  nom , parce  quelle  n'a  point  encore  été  décrite.  Cette  glande 
Mem.  de  l'Acad.  eft  d'une  couleur  de  rouge  foncé  ; elle  forme  autour  de  l’uréthreune  ei'péce 
K.  ms  Science»  <Je  bande  unie , large  d'iui  pouce  Sc  épaiffe  de  deux  lignes , & perce  la  mem- 
pe  Paais.  brane  intérieure  de  l’urétnre  dans  toute  là  circonférence  par  un  grand  nom- 
Ann.  1700.  bre  de  conduits  excrétoires , qui  verfent  dans  le  canal  la  liqueur  , que  la 
glande  filtre.  Cette  liqueur  eft  un  peu  mucilagineufe , Sc  par  conféquent  pro- 
’ pre  à enduire  le  canal  de  l’uréthre. 

L’efpace  , qui  relie  entre  les  deux  membranes  de  l’uréthre  depuis  la  der- 
nière glande  , dont  je  viens  de  parler  , jufqu’à  la  fin  de  ce  canal , eft  oc- 
cupé par  une  fubftance  fpongieufe  , compolée  d'un  très-grand  nombre  de  fi- 
bres mufculeufcs.  Ces  fibres  s’entrecroifent  en  différentes  manières , & lait 
fent  entr’elles  quantité  de  petites  cellules , dans  lefquelles  une  grande  partie 
pag.  313.  de  capillaires  des  artères  fe  terminent , Sc  d'où  nait  un  pareil  nombre  de  vei- 
nes. Cette  fubftance  fpongieufe  en  l'on  commencement  s’élève  en  dehors  , 

{irincipalement  par  la  partie  inférieure  ; elle  forme  une  tumeur  , ou  bulbe, 
ongue  d’environ  un  pouce  , de  figure  conique , dont  la  bafe  , qui  eft  du  côté 
de  ia  veftie  , a 8 lignes  d'épaiffeur  ; Sc  la  pointe  , qui  eft  du  côté  du  gland , 
en  a 4 ; depuis  cette  tumeur  jufqu’au  Gland  , elle  eft  épaiffe  d’une  ligne 
& demie  dans  les  deux  côtés  Sc  au-deffous,  Sc  d’une  demie  ligne  feulement 
le  long  de  la  partie  fupérieure. 

Enfui  la  fubftance  fpongieufe  contenue  entre  les  deux  membranes  de  l’U- 
rèthre , a dans  le  Gland  5 lignes  d’épaiffeur  à l’endroit  de  fa  bafe  , qu’on  ap- 
\ pelle  Couronne  , Sc  2 lignes  dans  le  bout  oppofé. 

La  fubftance  fpongieule  de  l’Uréthre  de  meme  que  celle  des  corps  caver- 
neux en  1e  rempüffant  de  fang  Sc  d’efprits  animaux , donne  à la  Verge  toute 
la  roideur  Sc  toute  la  tenfion  , dont  elle  a befoin  pour  être  propre  à la  Gé- 
nération. 

La  Membrane,  qui  couvre  le  dehors  du  Gland,  eft  extrêmement  fine,  ap- 
paremment parce  quelle  fe  fépareau  commencement  du  Gland  en  deux  par- 
ties , dont  l’extérieure  tapiffe  le  dedans  du  Prépuce.  Le  frein  qui  attache  for- 
tement le  Gland  au  Prépuce  par  fa  partie  inférieure  , n'eft  autre  chofe  que 
la  membrane  extérieure  du  Gland  , qui  eft  double  en  cet  endroit.  La  partie 
' de  l’Uréthre  , qui  fait  portion  du  Gland  , eft  retrouffée  par  fa  partie  pofté- 
rieure  fur  l’extrémité  antérieure  des  deux  corps  caverneux  , Sc  les  couvre 
exa élément  de  tous  côtés. 

On  remarque  autour  de  la  Couronne  des  corps  gros  comme  une  foye  fine 
de  Porc , longs  d’une  demie  ligne  , de  figure  prefque  cylindrique  , potes  pa- 
rallèlement fur  cette  Couronne  , lelon  la  direélion  du  Gland  , Sc  éloignés 
les  uns  des  autres  d’un  tiers  de  ligne.  On  entrevoit  à l’extrémité  poftérieure 
de  chacun  de  ces  corps  un  petit  trou  , par  oii  j’ai  fouvent  fait  f'ortir  une  ma- 
tière blanche  & épaiffe  , qui  en  fortant  fe  forme  en  filets  , comme  celle 
pag.  3 j , qu’on  exprime  des  Glandes  des  paupières.  Ce  qui  prouve  évidemment , que 
les  petits  corps  de  la  Couronne  du  Gland  font  des  Glandes  auffi-bien  que 
celles  des  Paupières  , Sc  non  pas  les  Mamelons  de  la  peau  gonflés  , comme 

3uelques-uns  croyent  ; puifqu’il  ne  fort  aucune  matière  par  les  Mamelons 
e la  peau.  D’ailleurs  ils  font  quatre  fois  plus  épais  que  la  Membrane  , qui 
couvre  le  dehors  du  Gland , Sc  ils  font  toujours  fort  ienlibles  dans  tous  les 

Glands 
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Glands  de  l'homme  autour  de  la  Couronne  , jamais  antre  part  & toujours 
à-peu-près  dans  le  même  nombre.  D’où  on  peut  conclure  , que  ces  petits  m™.  df  l’Acai*. 
corps  font  dans  l’homme  la  véritable  fource  de  la  matière  blanche  & onc-  K-  des  Scknces 
tueufe  , qu’on  remarque  entre  la  Couronne  du  Gland  & la  racine  du  Pré-  PE  1>AKIS- 
puce  ; d’autant  plus  qu’avec  le  Microfcope  même  on  n'apperçoit  dans  le  Ann.  1700. 
Prépuce  rien,  qui  ait  la  moindre- apparence  de  Glande.  D’ailleurs  toutes  les, 
filtrations  connues  fe  faifant  par  des  Glandes,  il  faut  abfolument,  qu'il  y 
en  ait  dans  le  Prépuce  ou  dans  le  Gland  pour  filtrer  la  matière  blanche  & on- 
âueufe  , dont  je  viens  de  parler  , laquelle  en  huilant  le  Gland  & le  Prépu- 
ce , empêche  que  ces  deux  parties  ne  lé  defféchent  & ne  fe  collent  l’une  à 
l’autre.  , 

La  fuperficie  intérieure  du  canal  de  l’Uréthre  eft  lifTe  & uniforme  par-tout 
honnis  vers  fa  racine  , où  l’on  trouve  une  petite  éminence  & deux  petites 
canclures. 

La  petite  éminence  eft  fituée  verticalement  au  milieu  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  racine  de  ce  canal  a 6 lignes  du  cou  de  la  veflie  ; elle  refTem- 
ble  à une  petite  crête  de  Coq  , &c  on  l’appelle  communément  le  Verumon- 
tanum.  On  remarque  à chacun  des  deux  côtés  de  cette  éminence  un  trou 
de  figure  un  peu  ovale  & large  d’environ  une  ligne.  Ces  trous  ne  font  autre 
chofe  que  l’embouchure  des  deux  conduits  excrétoires  communs  des  véfi- 
cule*  féminaires  , lefquels  après  avoir  traverfé  la  partie  fupérieure  de  la 
Glande  proftate , fe  terminent  dans  la  cavité  de  l'Uréthre  pour  y verfer  la 
femence  dans  le  tems  du  coït. 

Les  deux  canelures  de  l’Uréthre  font  aufli  placées  à la  partie  inférieure  pag.  3 1 J- 
de  ce  canal  ; de  forte  que  le  commencement  de  chacune  répond  à un  des 
trous  du  Verumontamim  ; elles  font  féparées  l’une  de  l’autre  par  une  fimple 
ligne  formée  par  l'allongement  du  Verumontanum  ; leur  profondeur  eft  iù- 
perficielle  ; elles  ont  8 lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur , & fe  portent 
du  côté  du  gland , en  diminuant  peu-à-peu  de  leur  largeur  & de  leur  pro- 
fondeur. 

Le  canal  de  l’Uréthre  forme  en  fon  commencement  une  efpéce  de  bafiin, 
qui  a environ  un  pouce  de  longueur  fur  5 lignes  de  largeur.  Le  pouce  fui- 
vant  de  la  cavité  de  ce  canal  n’eft  large  que  de  deux  lignes  , & le  refte  l’cft 
de  près  de  trois. 

Entre  la  membrane  extérieure  de  l’Uréthre  & les  Mufcles  accélérateurs 
de  la  Verge  , on  trouve  deux  glandes  , une  de  chaque  côté , que  M.  Cou- 
plet a décrites , & que  j’ai  démontrées  le  premier  à la  Compagnie.  Ces  Glan- 
des ont  chacune  un  conduit  excrétoire  commun  , long  de  deux  pouces  , & 
gros  d’une  demie  ligne , lefquels  dès  leur  naifl'ance  , percent  la  membrane 
extérieure  de  l’Uréthre  ; enfuite  ils  rampent  dans  fon  tiflu  fpongieux , & 
percent  enfin  la  membrane  intérieure  de  ce  canal  par  fa  partie  inférieure  , 

I pouce  8 lignes  en  deçà  du  Verumontanum  , & environ  une  ligne  à côté 
l'un  de  l'autre.  D'oii  il  fuit , que  la  liqueur  que  ces  Glandes  filtrent , ne  coule 
pas  dans  la  cavité  de  l’Uréthre  dans  le  tems  de  l’éreftion  de  la  Verge  ; parce 
que  leurs  conduits  contenus  dans  le  tifiù  fpongieux  de  l’Uréthre  font  affaiftés 
par  le  Sang  & les  Efprits  animaux , dont  alors  ce  tiflu  eft  beaucoup  plus 
rempli , que  hors  du  tems  de  l’ércélion.  Par  conféquent  la  liqueur  filtrée  par 
Tome  I.  ~~  LUI 
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ces  Glandes  n’eft  pas  deftinée  pour  la  génération  , mais  pour  humefter  8c 
enduire  le  canal  de  l’Uréthre.  On  trouvera  dans  le  Livre  de  M.  Couplet  la 
description  d’une  troifiéme  Glande  qui  appartient  aufli  à l’Uréthre. 

L’Uréthre  eft  dilatée  par  trois  Mufdes  , fie  refferrée  par  deux.  L’un  des 
Mufcles  dilateurs  de  S Urèthre  , naît  de  la  partie  inférieure  fie  antérieure  du 
Reélum  , fie  s’attache  par  Son  autre  extrémité  à la  partie  inférieure  fie  pofté- 
rieure  de  l’Uréthre.  Et  les  deux  autres  Mufcles  dilateurs  naiffent  chacun  de 
la  partie  intérieure  de  la  tubérofité  d’un  des  Os  Ifchium  , fie  s’inférent  cha- 
cun de  fon  côté  à la  partie  latérale  fie  poftérieure  de  l’Uréthre. 

L’Uréthre  eft  refferrée  par  les  deux  Mufcles  accélérateurs  , dont  une  par- 
tie nait  du  Sphinôcrde  l’Anus  , fie  l’autre  , qui  eft  beaucoup  plus  confidéra- 
ble , nait  de  la  partie  inférieure  fie  poltérieure  de  l’Uréthre  , fie  s’inférent 
chacun  à la  partie  latérale  inférieure  du  corps  caverneux  de  fon  côté  vers 
la  racine  de  la  Verge. 

J’ai  remarqué  dans  plufieurs  Cadavres , qu’il  fe  détache  de  la  partie  anté- 
rieure de  chaque  Mufcle  accélérateur  quelques  fibres  charnues  , qui  après 
avoir  rampé  fur  les  côtés  de  la  Verge  , fe  terminent  au  Prépuce.  Ainlî  dans 
le  Coït , 8e  lorfqu’on  urine , ces  Fibres  fe  mettant  en  contraction  tirent  le 
Prépuce  du  côté  de  la  racine  de  la  Verge  , 6 e découvrent  le  trou  de  l’Uré- 
thre  , pendant  que  le  refte  de  fes  Mufcles  en  fe  contrariant  aufli  en  même 
tems , pouffe  l’urine  ou  la  femence  pour  les  chaffer  hors  de  ce  canal. 

L’Uréthre  reçoit  fes  nerfs  des  dernières  paires  facrées  ; fes  artères  vien- 
nent des  Hypogaftriques , 8e  les  Veines  vont  fe  rendre  dans  les  Hypogaftri- 
ques.  Les  Tuniques  des  Veines  de  l’Uréthre  fit  celles  des  Veines  du  Corps 
caverneux  dans  leur  tiffu  fpongieux  font  percées  de  quantité  de  petits  trous, 
de  même  que  les  Tuniques  des  Veines  de  la  Rate  , principalement  de  Veau, 
vraifemblablement  pour  faciliter  le  retour  du  fâng  dans  le  tems  de  l'érec- 
tion, parce  qu  alors  il  eû  difficile  à caufe  de  l’extrême  tenfion  de  la  Verge. 
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H I S T O IR  E 

DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIExNCES  DE  PARIS. 

Année  M.  D C C I. 


PHYSIQUE. 

PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LE  PHOSPHORE  DU  BARO  MÈTRE. 

rVÏ^3£l?ti  Elon  le  Syllême  que  M.  Bernoulli  Profeffeur  en  Mathématique  à 
|l  eh  Groningue  , s’étoit  fait  de  la  lumière  du  Baromètre  , * elle  ne  de- 
çl  ^ pj4  voit  point  paraître  , lorfqu’il  fe  formoit  fur  la  furface  du  Mercure 
une  Pellicule  , ou  une  poufTiére  fine , qui  rompoit  l’impétuofité 
avec  laquelle  la  matière  fubtile  , ou  du  premier  Elément  fortoit 
des  pores  étroits  de  ce  Minéral  fortement  agité  par  les  fecouffes  qu’on  lui 
donnoit.  En  ce  cas  cette  matière  fubtile  ne  choquoit  plus  avec  allez  de  force 
une  autre  matière  plus  grolTiére  , ou  du  fécond  Elément  qui  entrait  par  les 
pores  du  verre  dans  le  haut  du  tuyau  , quand  le  vuide  en  étoit  augmenté  pré- 
cifément  dans  les  inftans  où  le  Mercure  fecoué  defcendoit  au  - deffous  du 
point  de  fon  équilibre.  Aufïi  n’étoit-ce , par  les  obfervations  de  M.  Bernoul- 
li , que  dans  ces  momens  de  la  defcente  , oit  l’on  voyoit  la  lumière. 

De  plus , il  étoit  néceffaire  que  le  vuide  du  Baromètre  fût  le  plus  parfait 
„ qu’il  put  être  ; car  il  falloit  que  le  choc  de  la  matière  du  premier  Elément 
contre  celle  du  fécond  , ne  fut  point  affoibli  par  le  mélange  de  l’air , qui 
étant  en  comparaifon  d’elles  fort  groflier  & fort  lent , aurait  fait  l’effet  d’un 
fac  de  laine  qui  reçoit  un  coup  de  Canon. 

La  pellicule  devoit  fe  former  des  impuretés  & des  faletés  du  Mercure  , 
& non-feulement  de  celles  qu’il  pouvoit  contenir  en  lui-même  par  le  mélan- 
ge de  quelque  matière  hétérogène , foit  métallique  ôu  autre  , mais  encore 
de  celles  qu’il  contraéloit  fubitement  ou  étant  fimplement  expofé  à l’air  , ou 
en  paffant  par  l’air , lorfqu’on  le  verfoit  dans  le  tuyau  pour  la  conflruûion 
ordinaire  du  Baromètre. 
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■ M.  Bernoulli  avoir  obfervé  qu’une  feule  goutte  de  Mercure  bien  nette , 

Hist.  de  i’Acad.  tombant  fur  une  fuperficie  de  Mercure  bien  nette  auffi , y laiffoit  une  tache, 
K.  des  Sciences  qui  ne  pouvoit  venir  que  des  impuretés  qu’elle  avoit  amaffées  par  fon  paffa- 
de Paris.  ge  dans  l’air  , quoique  fi  prompt  & fi  court. 

Ann.  1701.  L’Auteur  du  S.yftême  exigeoit  donc,  1°.  Que  le  Mercure  fut  extrême- 
ment pur.  2°.  Que  le  Baromètre  fût  conftruit  de  manière  que  le  Mercure  y 
entrât  fans  traverfer  l’air.  3°.  Que  le  vuide  dp  haut  du  tuyau  fut  aufli  parfait 
qu’il  le  pût  être. 

Toutes  ces  conditions  ayant  été  exa&ement  obfervées  dans  les  Expérien- 
ces de  l'Académie  , plufieurs  Baromètres  ne  réuflirent  point.  Quelques- 
uns  donnèrent  de  la  lumière  , mais  qui  s'afToibliflbit  d’une  fecotifle  a l’autre, 
PaS-  3*  ce  qui  ne  répondoit  ni  aux  obfervations  de  M.  Bernoulli , dont  les  Baromè- 
tres etoient  des  Phofphores  toujours  égaux  , ni  à fon  fyftème  qui  demandoit 
qu'ils  le  fiiflent  , puifque  les  pores  du  Mercure  dévoient  toujours  renfermer 
une  matière  du  premier  Elément , qui  devoit  toujours  rencontrer  au  haut 
du  tuyau  celle  du  fécond.  De  fimples  phioles  où  l’on  avoit  mis  du  Mercure , 
( car  elles  dévoient  faire  le  même  effet  que  des  tuyaux  de  Baromètre  , & 
étoicnt  plus  commodes , ) ayant  été  enfuite  bien  vuidées  d’air  , &£  bien  le- 
couées , ou  ne  furent  point  lumineufes  , ou  le  furent  moins  qu’elles  ne  dé- 
voient l’être  félon  M.  Bernoulli. 

- D'ailleurs  , des  Baromètres  anciennement  faits , & fans  toutes  ces  pré- 
cautions , rendoient  beaucoup  de  lumière  , mais  , à la  vérité  , incompara- 
blement plus  dans  un  tems  que  dans  un  autre. 

Sur  cette  contrariété , ou  du  moins  fur  cette  extrême  différence  , des  Ex- 
périences de  Groningue  , & de  celles  de  Paris , que  l’on  comptoit  pour  éga- 
lement vraies  , & fur  toutes  ces  bifarreries  apparentes  , aulquelles  les  Ob- 
fervateurs  de  la  Nature  font  trop  accoutumés  pour  s’en  rebuter  , on  foup- 
çonna  que  le  Mercure  dont  M.  Bernoulli  fe  fervoit , & celui  des  Baromè- 
tres luifans  de  Paris  , devoit  avoir  quelque  chofe  de  particulier  , &i  reffem- 
bler  par  quelque  accident  étranger  à du  Mercure  que  l’on  auroit  rendu  lu- 
mineux , en  y mêlant , comme  on  l’a  fait  quelquefois , du  Phofphore  liquide. 

Tout  Mercure  , ainli  que  tout  or  ou  tout  argent , de  quelque  endroit  du 
monde  qu’il  vienne  , eft  parfaitement  femblable  , pourvu  qu’il  foit  pur  Si 
fans  mélange  : & M.  Homberg  jugeoit , que  puifque  dans  des  expériences 
faites  de  la  meme  manière  , un  Mercure  étoit  lumineux  , & l’autre  non  , 
l'un  des  deux  étoit  mêlé. 

11  ajoûtoit  que  l’ouvent  pour  nettoyer  du  Mercure  , il  s’étoit  fervi  de  la 
chaux  vive  préférablement  à la  limaille  de  fer  ; qu’alors  le  Mercure  qui  s’é- 
levant dans  la  diflillation,  s’étoit  criblé  au  travers  de  cette  matière,  pouvoit 
pag.  4.  en  avoir  emporté  des  parties  capables  parleur  extrême  délicateffe  de  fe  lo- 
ger dans  fes  interfiiees;  & que  comme  la  chaux  vive  retient  toujours  quelques 
particules  ignées  , il  étoit  poffble  .que  ces  particules  agitées  dans  un  iieu 
vuide  d’air , où  elles  nageoient  librement , & fans  être  étouffées  par  aucune 
matière  grofliére  , prodùififfent  cet  éclat  qui  frappoit  nos  yeux  ; 6c  en  effet 
plufieurs  Baromètres  qu’il  avoit  faits  d’un  Mercure  ainli  nettoyé  , ètoient  lu- 
mineux , & entre  autres  celui  de  M.  l’Abbé  Bignon. 

M.  Homberg  ne  dennoit  cette  idée  que  pour  la  plus  légère  de  toutes  les 
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conditions  que  prefcrivoit  M.  Bernoulli.  Hist.  cu'Acad. 

Car  1°.  De  ce  que  M.  Bernoulli  rapportoit  lui -même,  on  en  pouvoit  R-  !’IS  Sciïncm 
conclure  que  fon  Mercure  n’étoit  nullement  pur.  11  dil'oit  qu’étant  expofé  à oî  P*R,S- 
l’air , il  fe  couvrait  aufli-tôt  d’ime  pellicule  , & même  qu'étant  bien  net-  Ajm.  1701. 
rayé  , il  fe  formoit  une  tache  fur  la  fuperficie , quand  on  y verfoit  d’enhaut 
une  goutte  du  même  Mercure.,Or  M.  Homberg  fit  voir  à la  Compagnie , que 
cela  n'arrivoit  point  à du  Mercure  bien  purgé  de  toute  matière  métallique 
étrangère. 

2°.  Dans  les  Baromètres  lumineux  , anciennement  faits  , le  Mercure  y 
étoit  entré  à l’ordinaire  en  traverfant  l’air , & en  s’y  éparpillant. 

30.  Une  des  manières  dont  M.  Bernoulli  avoit  fait  un  Baromètre  lumi- 
neux , étoit  qu’il  avoit  renfermé  dans  la  Machine  Pneumatique  un  tuyau 
rempli  feulement  d’air,  & qui  par  fon  bout  ouvert  trempoit  le  moins  qu’il 
étoit  poflîble  dans  un  vaiffeau  plein  de  Mercure.  Il  avoit  enfuite  tiré  l’air  du 
Récipient  de  la  Machine^  & celui  qui  étoit  contenu  dans  le  tuyau  du  Baro- 
mètre , étoit  fora  en  même-tems  , en  foulevant  par  la  force  ne  fon  reffort 
le  tuyau  oii  il  étoit  enfermé  , & en  fe  coulant  entre  l’extrémité  foulevée  de 
ce  tuyau  , & la  furfâce  du  Mercure  ; car  le  reffort  de  cet  air  commençoit 
à jouer  dès  qu’il  n’éroit  plus  comprimé  & contraint  par  tout  le  poids  de  l’air 
qui  rempliffoit  le  relie  du  Récipient.  Mais  comme  fur  la  fin  de  l’opération  , 
l'air  qui  reftoit  dans  le  tuyau  étoit  trop  raréfié  & trop  foible  pour  le  pouvoir  p3g,  »< 
foulever  , & en  furmonter  la  pefanteur  , il  n’en  lortoit  plus  » quoique  l’air 
du  Récipient  en  fortit  encore.  Après  cela  on  laiffoit  rentrer  l’air  dans  la  Ma- 
chine , & fon  poids  élevoit  le  Mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  , mais 
moins  haut  qu’a  l’ordinaire  , parce  qu'il  y relie  par  cette  conftruêlion  plus 
d’air  que  par  les  autres.  Cependant  M.  Bernoulli  avoit  vu  de  la  lumière  a ce 
Baromètre  , & M.  Homberg  en  droit  cette  conféquence  , qu’il  n’étoit  donc 
pas  fi  néceffaire  que  le  vuide  du  Baromètre  fut  bien  parfait. 

On  fit  fçavoir  à M.  Bernoulli  le  fuccès  des  expériences  de  l’Académie , & 
les  remarques  de  M.  Homberg  ; & quelque  tems  après  on  reçut  de  lui  avec 
plaifir  des  Lettres  pleines  d’obfervations  nouvelles , & de  nouvelles  preuves 
de  fon  Syllème. 

Il  foutenoit  toujours  que  le  Mercure  le  plus  pur  eft  le  meilleur  pour  le 
Phofphore  du  Baromètre  ; il  avoit  trouvé  le  lecret  de  le  purifier  fi  parfaite- 
ment , que  même  étant  expofé  à l’air  , & fortement  agité  , il  ne  fe  troubloic 
plus.  Ce  fecret  eft  fort  fimple , & ne  confifte  qu’à  faire  des  lotions  du  Mer- 
cure avec  de  l’eau  ou  de  l’efprit  de  vin  , & à les  réitérer  jitfqu’à  ce  que  ces 
liqueurs  ne  fe  noirciffent  plus , après  quoi  on  féche  bien  le  Mercure  , en  le 
faifant  paffer  plufieurs  fois  par  un  linge  bien  net.  L’efprit  de  vin  le  nettoye 
plus  promptement  que  l’eau. 

Le  Pholphore  fait  d’un  mercure  ainfi  préparé  étoit  beaucoup  plus  beau 
que  les  autres  ; il  jettoit  une  lumière  toujours  égale  , & M.  Bernoulli  alÏÏt- 
roit  que  dans  un  femblable  Phofphore  qu'il  avoit  depuis  un  an  , & que  l’on 
.peut  aifémcnt  croire  qu’il  avoit  fouvent  éprouvé  , il  n’avoit  encore  apperçû 
nulle  diminution  d’éclat. 

Comme  pour  répondre  au  foupçon  qu’on  avoit  eu  que  M.  Bernoulli  n’a- 
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voit  employé  que  le  même  mercure , qui  par  quelque  accident  particulier 
avoit  toujours  eu  le  même  privilège  de  produire  de  la  lumière  , il  en  avoit 
employé  de  cinq  ou  fix  fortes  qui  venoient  de  différens  endroits  ; il  trouva 
que  le  fecret  des  lotions  rendoit  lumineux  des  mercures , qui  fans  cela  ne  le 
pouvoient  devenir , de  quelque  manière  que  l’on  conftruisit  les  baromètres. 
Il  eut  un  mercure  entre-autres  , qu’il  foupçonna  de  contenir  quelque  matiè- 
re huileufe , parce  qu’à  l’examiner  de  près  , il  ne  paroiflbit  pas  allez  fluide  ; 
& il  ne  put  effeûivement  le  réduire  à devenir  Phofphore  , qu’à  force  de  lo- 
tions d’efprit  de  vin.  11  ne  manqua  pas  déjuger  que  les  mercures  qui  n’a- 
voient  pas  réiifli  à l’Académie  , étoient  de  lu  même  nature  , ou  en  appro- 
choient  fort.  Mais  il  fe  tenoit  fi  sûr  de  fes  lotions  , qu’il  demanda  qu'on  lui 
envoyât  ces  mercures  avec  toutes  les  précautions  qu’on  voudrait , & s’oflrit 
de  les  renvoyer  lumineux.  La  confiance  qu’on  eut  à la  parole  empêcha  l’exé- 
cution de  ce  qu’il  propoloit. 

Puifque  le  mercure  nettoyé  à la  manière  de  M.  Bernoulli  faifoit  un  Phof- 
phore qui  ne’s’affoibliflbit  point , du  moins  pendantd’efpace  d’une  année,  on 
n’en  pouvoit  plus  rapporter  la  caufe  à des  particules  ignées  de  chaux  vive, 
qui  apparemment  fe  feraient  épuifées  par  le  grand  nombre  de  fecoufles  faites 
pendant  un  fi  long-tems  ; car  la  matière  ignée  ne  demeurerait  pas  tout  ce 
tems-là  unie  à la  chaux  vive  ; & quand  elle  s’en  ferait  une  fois  fèparée , elle 
s’envolerait  fans  peine  au  travers  des  pores  du  verre.  Et  d’ailleurs  ces  par- 
ticules ignées  ne  devraient  pas  moins  s’enflammer  & luire , lorfque  le  mer- 
cure monte  dans  les  fecoufles  , que  lorfqu’il  defcend  ; puifque  dans  ces  deux 
mouvemens  contraires  , elles  flottent  également  fur  fa  fuperficie  , & ont  une 
égale  vitefle.  Mais  dans  la  fuppofition  du  choc  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment contre  celle  du  fécond  , on  voit  aifément  & que  le  Phofphore  doit  être 
perpétuel , puifque  le  mercure  ne  fait  que  prêter  fes  pores  à une  matière  qui 
remplace  toujours  celle  qui  en  eft  fortie , & que  la  lumière  ne  doit  paraître 
que  dans  la  defcente  du  mercure  , puifque  ce  n’eft  qu’alors  qu’il  fe  forme  un 
plus  grand  vuide  que  la  matière  du  premier  élément  contenue  dans  les  pores 
du  mercure  , celle  du  fécond  venue  de  dehors  le  tuyau  , font  obligées  de 
remplir. 

Il  eft  vrai  que  la  Pellicule , que  M.  Bernoulli  avoit  d’abord  imaginée  com- 
me un  obftacle  à la  fortie  impétueufe  de  la  matière  fubtile  , ne  parait  plus 
guère  entrer  dans  ce  fyftême , & qu’il  fuffit  pour  empêcher  la  lumière  , que 
les  interftices  du  mercure  occupés  en  partie  & emba trafics  de  quelque  ma- 
tière étrangère  qui  ne  s'en  dégage  pas  facilement , contiennent  trop  peu  de 
matière  fubtile.  Aufii  la  Pellicule  fit-elle  toujours  de  la  peine  à l’Académie  ; 
mais  vraie  ou  non , on  lui  a toujours  l’obligation  d’avoir  été  la  première  pièce 
de  l’ingénieux  fyftême  de  M.  Bernoulli , & de  l’avoir  conduit  à tout  le  relie. 

Il  éprouva  que  le  mercure  bien  nettoyé  rendoit  de  la  lumière  , même  dans 
une  phiole  pleine  d’air  ; mais  , à la  vérité  , une  lumière  moins  vive  , & in- 
terrompue , que  l’on  ne  voyoit  qu’en  forme  d'étincelles  fèparée? , qui  naif- 
foient  & périflbient  dans  le  même  inftant.  Il  eft  clair , félon  l’idée  de  M.  Ber- 
noulli , que  l’air  par  lui-même  rompt  le  choc  de  la  matière  du  premier  élé» 
ment  contre  celle  du  fécond  , c’eft-à-dire , qu’il  empêche  la  lumière  ; & lori- 
qullne  fait  que  l'afibiblir , c’eft  que  la  grande  quantité  de  matière  fubtile  qui 
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fort  du  mercure  bien  pur , répare  en  partie  la  réfiftance  de  l’air.  Sur  cet  exem- 

f>le  , on  peut  croire  que  l’air  où  nous  vivons  eft  un  obftacle , à l’eftùfion  de  Hist.  de  i'Acad 
a lumière  du  Soleil;  mais  que  cet  obftacle  eft  pour  la  plus  grande  partie  fur-  R-  Dts  Sc«ï««cis 
monté  , & par  la  grande  abondance  de  la  matière  fubtilc  , & par  l’extrême  D£  r>ARIS- 
rapidité  que  le  Soleil  lui  imprime.  Ann.  1701. 

Par  là  s’expliquent  fans  peine  les  Baromètres  qui  n’ont  pas  laiffé  d’être  lu- 
mineux , quoique  le  vuide  n’en  fût  pas  parfait.  Par  là  aufii  il  eft  vilible  qu’en 
laiifant  rentrer  un  peu  d’air  dans  un  des  meilleurs  Pholphores  de  cette  efpéce, 
il  doit  s’affoiblir  d’autant. 

Et  non-feulement  l’air  affoiblit  ces  Phofphores  par  lui-même , mais  fouvent 
encore  par  l'humidité  qu’il  porte  avec  lui.  Toutes  ces  lumières  qui  font , pour 
ainfi  dire , artificielles , font  extrêmement  délicates.  Il  rieft  pas  sur  qu’en  ma- 
niant une  phiole  , la  lueur  de  la  main  ne  pafle  , quoiqu’on  très-petite  quan- 
tité , au  travers  les  jointures  du  bouchon,  &c  ne  nuife  à la  lumière.  On  ne  pag.  8. 

peut  trop  avertir  ceux  qui  feront  ces  expériences,  d’être fcrupuleux , défians, 

& en  quelque  forte  fuperftitieux, 

. M.  Bernoulli  rapporta  un  exemple  remarquable  de  l’extrême  délicatefle 
de  ces  Phofphores.  Il  avoit  une  phiole  qui  hulbit  parfaitement  & également 
depuis  fix  femaines.  Une  miette  de  liège  qui  la  bouchoit , s’étoit  détachée  , 

& étoit  tombée  fur  la  furface  du  mercure  , où  elle  naeeoit.  M.  Bernoulli 
avec  un  verre  convexe  qu’il  expofa  au  Soleil , & dont  il  fit  tomber  le  foyer 
fur  cette  matière  de  liège  , la  brûla  , & le  peu  de  fitmée  qui  en  fortit , di- 
minua très-eonfidérablement  & fans  retour  la  vivacité  du  Phofphore  , où  il 
n'étoit  arrivé  nul  autre  changement.  Cette  pureté , dont  la  lumière  a befoin , 
fut  fouillée. 

Le  mercure  n’a  aucun  autre  don  pour  la  production  de  la  lumière  que  la 
petitefie  de  fes  pores  , où  la  matière  fubtile  peut  feule  être  admife.  Toute 
autre  liqueur  dont  la  pefanteur  ferrerait  autant  les  parties , & rendrait  les 
pores  aulli  petits , ferait  aufli  propre  à être  Phofphore.  Mais  comme  nous  rien 
avons  aucune  qui  foit  auffi  pefante  , le  mercure  demeurera  apparemment  le 
feul  Phofphore  de  fon  efoéce , & en  même-tems  il  fera  le  premier  de  tous , 
fi  félon  les  efpé  rances  de  M.  Bernoulli,  & même  félon  plufieurs  apparences 
phyfiques  , il  eft  inaltérable  & perpétuel  ; ce  fera  un  Phofphore  femblable 
en  quelque  forte  aux  Phofphores  céleftes. 


SUR  LA  DÉCLINAISON  DE  L'AIMAN. 

"JY  ff  Onfieur  Halley,  fçavant  Anglois,  ayant  fait  un  voyage  aux  terres  Au-  pag.  9* 
J.VAftrales  , en  rapporta  ',  entr’autres  richeffes  philofophiques , un  fyftême 
général  de  la  déclinaifon  de  l’Aiman. 

Dans  cette  grande  Mer  qui  fépare  l’Europe  & l’Afrique  d’avec  l'Améri- 
que , il  trouva  en  quatre  endroits  diffé'rens  , que  l’aiguille  ne  déclinoit  point. 

1.  à 18.  degrés  ~ de  Longitude  Occidentale , à 2 degrés  de  Latitude  Sep- 
tentrionale. 

2.  à 40.  de  Long.  Occ.  à 370.  J de  Lat.  Mer. 
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3.  à 10°.  ï de  Long.  Occ.  à 16°.  $ de  Lat.  Mer. 

4.  à 64°.  de  Long.  Occ.  à 310.  f de  Lat.  Sep. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Halley  compte  les  Longitudes  du  Méridien  de 
Londres. 

Ayant  ces  quatre  points  il  conçût  qu’ils  pouvoient  être  compris  dans  une 
ligne  courbe  , qui  embrafleroit  le  Globe  terreftre , fous  laquelle  l’aiguille 
n’auroit  point  de  déclinaifon , & qui  auroit  à un  de  fes  côtés  les  lieux  où  la 
déclinaifon  feroit  orientale  , & à l’aiitre  ceux  où  elle  ferait  occidentale. 

Une  idée  fi  nouvelle , & fi  agréable  à l’efprit  par  l’ordre  quelle  établit  dans 
une  matière , où  jufques-là  il  en  paroiffoit  allez  peu , feroit  encore  extrême- 
ment utile  pour  les  navigations  de  long  cours  , où  il  eft  fort  incommode  d’ê- 
tre dans  une  défiance  perpétuelle  de  l'aiguille  aimantée,  & de  n’ofer  entiè- 
rement s'affairer  fur  les  calculs  qui  en  dépendent. 

M.  Halley  eut  la  {atisfaction  de  voir , que  toutes  fes  autres  obfervations 
pendant  fon  voyage,  convenoient  à fon idée  ; c’efi-à-dire , que  la  déclinaifon 
étoit  ou  orientale  , ou  occidentale  , Sc  plus  ou  moins  grande , félon  que  les 
lieux  étoient  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  cette  ligne  courbe  exempte  de  décli- 
nailon  , &c  qu’ils  en  étoient  plus  ou  moins  éloignés. 

Mais  M.  Caflini  le  fils , qui  en  travaillant  dans  les  provinces  Méridionales 
de  la  France  à la  prolongation  de  la  Méridienne  , avoit  en  même-tems  ob- 
fervé  les  differentes  déclinailbns  de  l’Aiman  en  différens  beux  , ne  les  trouva 
pas  telles  qu’il  eut  dû  les  trouver  en  fuivant  M.  Halley  , & en  prolongeant 
dans  les  terres  & dans  la  Méditerranée  les  lignes  que  l’Auteur  Anglois  avoit 
tracées  fur  l’Océan  par  fes  obfervations.  La  déclinaifon  dans  le  Golphc  de 
Lyon , par  exemple , eft  plus  grande  de  deux  degrés  que  ne  la  donnoit  cette 
nouvelle  hypothéfe.  Mais  peut-être  de  l’Océan  aux  grands  continens , & aux 
mers  qui  y font  enfermées  , les  régies  de  la  déclinaifon  changent-elles  , & 
ce  feroit  une  chofe  à obferver  avec  foin  que  ce  défaut  d’uniformité  , & la 
mefure  de  cette  variation  dans  le  fyftcme  de  M.  Halley , fiippofé  que  ce  foit 
d’ailleurs  un  fyftême.  11  eft  toujours  certain , qu’il  faut,  autant  que  la  nature 
le  permettra  , favorifer  une  fi  belle  découverte , Si  n’y  renoncer  que  le  plus 
fard  qu’on  pourra. 

Si  elle  eft  vraye  , la  ligne  fans  déclinaifon  fera  mobile  fur  fa  furface  de 
la  terre  , puifque  dans  les  mêmes  lieux  la  déclinaifon  change  de  1 1.  à 12. 
minutes  par  an.  Mais  auffi  comme  cette  variation  paraît  devoir  être  renfer- 
mée entre  des  bornes  , ( car  pendant  tout  le  teins  que  l’on  a connu  la  di- 
. reftion  de  l’aiguille  vers  le  Nord,  fans  connoitre  fa  déclinaifon  , elle  a affez 
peu  varié  pour  laifler  les  Obfervateurs  dans  l’erreur  de  la  croire  dirigée  pré- 
cifément  au  Nord  ; ) il  y a apparence  que  le  mouvement  de  la  ligne  fans  dé- 
clinaifon, de  M.  Halley  , fera  compris  entre  des  efpéces  de  Tropiques. 
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SUR  LE  FLUX  ET  LE  REFLUX . 

QUoique  le  Flux  & le  Reflux  aitpaffé  pour  une  merveille  impénétrable 
à l’efprit  humain,  peut-être  la  caufe  eneft-elledécouverte,&  tout  l’hon- 
neur en  feroit  dû  à M.  Defcartes.  Mais  ce  qui  pourra  paroitre  furprenant, 
on  peut  plutôt  le  flatter  d’avoir  le  fyftême  , que  s’affurer  d'avoir  les  Phéno- 
mènes avec  affez  d’exa&itude.  L’Académie  fongca  donc  à tirer  de  différens 
endroits  des  obfervations  fur  le  Flux  & Reflux  , faites  par  des  gens  habiles , 
& à profiter  d’un  avantage  qu'elle  avoit  pour  cela  , le  plus  grand  quelle  pût 
jamais  fouhaiter.  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  eft  toujours  prêt  a favorifer 
tous  les  deffeins  quelle  a pour  l’avancement  des  Sciences  ; & il  a la  Marine 
dans  fon  département.  Il  ne  fut  donc  queftion  que  de  dreffer  un  mémoire  fur 
la  manière  d’obferver,  qui  feroit  envoyé  fous  fon  autorité  dans  tous  les  Ports 
de  France  ; & le  voici  tel  qu’il  fut  rédigé  par  le  P.  Goiiye , & par  M.  de  la 
Hire  , fur  les  vûës  de  toute  la  Compagnie. 


MÉMOIRE  DE  LA  MANIÈRE  D'OBSERVER  DANS  LES  PORTS 
lt  Flux  & le  Reflux  de  la  Mer. 

I.  choifira  dans  le  Port  un  lieu  à l’abri,  & où  la  Mer  n’ait d’aurre 

v-/ mouvement  que  celui  du  Flux  & du  Reflux.  On  y plantera  un  po- 
teau qui  furpaffe  la  plus  grande  hauteur , oii , au  rapport  des  Mariniers , la 
Mer  puiffe  monter  en  ce  lieu-là. 

II.  Ce  poteau  fera  gradué  de  demi-pouce  en  demi-ponce  , à commencer 
à compter  depuis  la  ligne  du  terrein  , & l’on  y marquera  à chaque  divifion 
des  lignes  parallèles. 

III.  A chaque  marée  on  marquera  dans  un  Journal  à quelle  ligne  du  po- 
teau la  mer  tout-à-fàit  haute , ou  tout-à-fait  baffe  , aura  donné  ; & fi  elle  a 
donné  entre  deux  lignes , on  eftimera  à peu  près  cet  intervalle. 

IV.  On  marquera  aufïi  par  le  moyen  d’une  montre  bien  réglée  , à quelle 
heure  & à quelle  minute  la  mer  aura  paru  fur  le  poteau  tout-à-fait  haute  , 
ou  tout-à-fàit  baffe. 

V.  Si  la  mer  baffe  fe  retiroit  du  poteau , on  fe  contentera  de  marquer 
tous  les  jours  la  ligne  où  la  mer  la  plus  haute  aura  monté  , & le  tems. 

VI.  On  obfervera  quand  on  le  pourra , le  tems  précis  oii  la  mer  aura  don- 
né à la  même  ligne  , tant  en  montant  qu’en  defcendant. 

VII.  On  obfervera  le  vent  qui  régnera  pendant  que  la  mer  montera  , & 
qu'elle  defcendra  , & à quel  air  de  vent  porte  la  Marée , foit  en  montant  , 
loir  en  defcendant. 

VIII.  On  marquera  le  vent  traverfier  de  la  rade  , & celui  qui  enfile  l’en- 
trée du  Port. 

IX.  Quelquefois  dans  l’année  on  obfervera  en  rade , fi  entre  le  tems  où 
la  mer  monte  , & celui  où  elle  defcend  , il  y a quelque  repos.  Pour  cette 
obfcrvation  une  chaloupe  mouillera  en  rade  de  tems  calme  ; on  placera 

Tome  I.  M m m m 
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■— — — — fur  les  bords  de  la  chaloupe  en  travers  un  petit  eflîeu  de  bois  bien  arrondi , 
Hist.  de  l'Acad.  & propre  à tourner  aifément.  Il  y aura  à cnaque  bout  de  cet  eflieu  un  petit 
r.  des  Sciences  moulinet , dont  les  ailes  entreront  de  y ou  6 pouces  dans  l’eau, 
oi  Paris.  On  marquera  , fi  entre  les  deux  mouvemens  contraires  de  la  mer  , ce 

Ann.  1701.  moulinet  eit  quelque  tems  fans  tourner , &c  combien  dure  ce  repos , en  cas 
qu’il  y en  ait  un. 

Neuf  ou  dix  mois  après  que  ce  Mémoire  circulaire  eut  été  envoyé  , M. 
Baërt  Profeffeur  en  Hidrographie  à Dunkerque  y répondit  par  des  obferva- 
tions  très-exaéles  qu’il  avoit  commencées  auffi-tôt  qu’il  l’avoit  reçû  ; & il  fut 
le  premier  à fatisfaire  la  curiofité  de  l’Académie. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

pag.  16.  I.  TV /T  Onfieur  Homberg  lut  une  lettre  datée  du  14.  Janvier  1701.  qu’il 

XVJ. avoit  reçue  de  Paramaribo  , dans  la  Province  de  Surinam  , fur  la 
côte  Septentrionale  de  l’Amérique  Méridionale.  Paramaribo  eft  une  colonie 
Hollandoife.  Cette  lettre  contenoit  une  remarque  finguliére  pour  PHiftoire 
naturelle.  H y a en  ce  pays-là  des  fourmis  que  les  Portugais  appellent  four- 
mis de  vifite , 6c  avec  raii’on.  Elles  marchent  en  troupe,  & comme  une  gran- 
de Armée.  Qnand  on  les  voit  paroitre  , on  ouvre  tous  les  coffres  , & toutes 
les  armoires  des  maifons  ; elles  entrent , 6c  exterminent  Rats  , Souris , Ca- 
ckerlacs  , qui  font  des  infe&es  du  pays  , enfin  tous  les  animaux  nuifibles  ; 
comme  fi  elles  avoient  une  million  particulière  de  la  nature  , pour  les  punir 
& pour  en  défaire  les  hommes.  Si  quelqu’un  étoit  affez  ingrac  pour  les  fâcher , 
elles  fe  jetteroient  fur  lui , & mettroient  en  pièces  les  bas  6c  fes  fouliers. 
Le  mal  eft  quelles  ne  tiennent  pas , pour  ainfi  dire  , leurs  grands  jours  affe? 
fouvent  ; on  voudrait  les  voir  tous  les  mois  , 6c  elles  font  quelquefois  trois 
ans  fans  paroitre. 

II.  M.  Geoffroy  étant  en  Italie  ne  négligea  pas  d’obferver  un  fable  noir 
que  l’on  y met  communément  fur  le  papier  où  Ion  écrit.  11  eft  fort  mêlé  de 
petites  parcelles  plattes  6c  brillantes , femblables  à de  l’émail  ; toutes  les  au- 
tres qui  le  compofent  font  fans  nul  éclat.  En  approchant  de  ce  fable  une 
, Pierre  d’Aiman  , M.  Geoffroy  vit  qu’il  n’y  avoit  que  les  petites  parcelles  obf- 
pag.  17.  cures  qui  s’y  attachaffent;  doùil  jugea  qu’elles  étoient  de  fer  ou  d’Aiman  ; 

& il  s’affûra  quelles  n’étoient  pas  d’Aiman  , parce  que  le  fer  ne  les  attirait 
point.  Pour  les  parcelles  brillantes,  il  cnit  quec’étoit  une  poudre  talqueufe 
noire  : 6c  en  effet  on  trouve  du  Talc  en  plufieurs  endroits  de  l'Italie  ; 6c  M. 
Geoffroy  a remarqué  qu'aux  environs  de  Rome , quand  le  Soleil  vient  à pa- 
raître après  une  pluie  , tous  ces  petits  atomes  de  Talc  qui  viennent  detre 
lavés  , luifent  , 6c  font  un  effet  affez  agréable. 

. Les  particules  ferrugineufes  du  fable  noir,  jettées  dans  le  feu , ne  s'enflam- 
ment point,  comme  elles  devraient  faire  , & comme  fait  la  limaille  de  fer. 
Cela  vient  de  ce  quelles  font  à demi  vitrifiées , & enduites  d’un  peu  de  bi- 
tume fort  terreftre  , qui  leur  fert  de  vernis , 6c  les  défend  de  l’aélion  du  feu. 

La  grande  quantité  de  fable  noir  que  l’on  trouve  en  Italie  , eft  fur  la  fur- 
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face  de  la  terre,  comme  un  Indice  de  fa  conftitution  intérieure  , & les  Vol-  *•—  ' ■ ■ 

cans  qui  y font  tant  de  ravages  tiennent  aux  mêmes  caul'es  que  ces  parcelles  hKt.  de  l’Acad. 
ferrugineufes  mêlées  d’un  peu  de  bitume,  Sc  à demi  vitrifiées.  Nous  avons  R.  des  Sciences 
parlé  dans  l'Hiftoire  de  1700.  * des  effets  de  la  limaille  de  fer  , Sc  du  DE  I>A!US- 
fouffre.  Ann.  1701. 

111.  Un  autre  fable  ramaffé  fur  la  montagne  de  Péfaro  , attira  au/fila  eu-  * Pag-  U- 
riofité  de  M.  Geoffroy.  Il  eft  par  fon  extrême  dureté  très-commode  pour  tra- 
vailler des  verres  de  lunette  ; car  il  réfifte  long-temsà  cet  ouvrage  , au-lieu 
que  d’autre  fable  fe  réduit  bien  vite  à une  poudre  fi  fine  qu’il  ne  mord  plus 
fur  le  verre  , & qu’on  eft  obligé  à en  changer  très-fouvent.  Ce  iàble  de  Pé- 
l’aro  eft  mêlé  de  petites  parcelles  , les  unes  claires  comme  le  Criftal  , les 
autres  vertes  comme  des  Emeraudes , les  autres  femblables  aux  Améthiftes , 
aux  Topafes  , aux  Hiacinthes  ; Sc  quand  on  voit  cette  poufliére  avec  le  Mi- 
crofcope  , c’eft  un  affemblage  furprenant  de  pierres  précieufes.  Il  y entre 

Îiourtant  une  quantité  affez  confidérable  de  parcelles  de  fer  , comme  dans 
e fable  noir  de  Rome. 

Il  y a dans  la  Ville  de  Rennes  proche  la  porte  Morlaix  , un  puits  fait  de-  p3g,  , g, 
puis  trois  ou  quatre  ans , dans  lequel  un  maflon  , qui  travailloit  auprès , laiffa 
tomber  fon  marteau.  Un  homme  de  journée  qui  voulut  le  repêcher , y étant 
defeendu  , fût  étouffé  en  approchant  de  l’eau.  Un  fécond  qui  y alla  pour  ti- 
rer le  corps  mort , eut  la  meme  deftinée , Sc  pareillement  un  troifiéme.  En- 
fin on  y en  defeendit  un  quatrième  à demi  yvre  , & bien  lié , à qui  on  avoit 
bien  recommandé  de  crier  dès  qu’il  fentiroit  quelque  chofe  qui  l’incommo- 
deroit.  U cria  en  effet  dès  qu’il  fut  auprès  de  l’eau  , & on  le  retira  prom- 
ptement ; mais  il  mourut  trois  jours  après.  On  fçut  de  lui  qu’il  avoit  fenti  une 
chaleur  qui  lui  bruloit  les  entrailles.  On  y defeendit  un  chien  qui  cria  au  mê- 
me endroit , & mourut  après  avoir  été  retiré.  Quand  on  jettoit  de  l’eau  fur 
ce  chien  mourant,  il  revenoit  comme  ceux  qui  ont  été  jettés  dans  la  fameufe 
Grotte  du  chien  près  de  Naples.  On  a retire  avec  des  crocs  les  trois  cada- 
vres ; on  les  a ouverts , Sc  on  n’y  a pu  reconnoître  aucune  caufe  de  leur  mort. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  ce  ne  font  point  des  terres  nouvelle- 
ment remuées , qui  caufent  des  accidens  fi  funeftes , & que  l’on  boit  tous 
les  jours  de  l’eau  de  ce  puits  fans  incommodité.  Cette  Hiftoire  a été  écrite  de 
Rennes  au  Pere  Louvard , Religieux  Bénédiftinde  l’Abbaye  de  S.  Denis, 
qui  en  fit  part  à M.  Varignonpour  la  communiquer  à l’Académie. 


ANATOMIE. 


SUR  UN  EMBRYON. 


LA  première  formation  des  animaux  qui  fortent  vivans  du  fein  de  leurs 
meres , femble  avoir  été  conduite  par  la  nature  avec  plus  de  fccret  que 
celle  des  autres  animaux , dont  nous  pouvons  voir  l’origine  , Sc  les  différens 
degrés  d ’accroiffement , en  confidérant  des  œufs  qui  ayént  été  couvés  pen- 
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11  dant  des  tems  inégaux.  Sur-tout  à l'égard  de  l’homme,  la  difficulté  de  l'ob- 
Hist.  di  l Acad.  fervation  eft  plus  grande  , parce  qu’il  faut  fe  contenter  de  quelques  fœtus  de 
R.  dis  Sciences  dilférens  âges , que  le  hazard  peut  donner.  Ceux  qu’il  donne  le  plus  rare- 
ment , ce  font  les  plus  proches  du  tems  de  la  conception  ; & cependant 
Ann.  1701 . ce  feroient  les  plus  noceflaires  pour  étudier  la  première  formation  de  l'homme. 

Par  cette  recherche  , on  reconnoitroit  félon  quel  ordre  fe  développent  les 
parties  de  la  petite  machine,  lesquelles  font  les  plus  importantes,  ( car  il  y 
a tout  fujet  de  croire  que  ce  font  les  premières  développées  ; ) quel  eft  l u- 
fage  de  certaines  parties  comparé  à l’ufage  de  quelques  autres , qui  paroiflcnt 
auparavant , ou  après  ; enfin  , ce  qui  elt  encore  plus  utile  , quelles  font  les 
caufes  des  dilférens  accidens , qui  arrivent  dans  les  accouchemens  à dilférens 
termes. 

Ainfi  ce  n’étoitpas  une  étude  à négliger  pour  M.  Dodart , que  celle  d’un 
petit  Embryon  qui  lui  fut  mis  entre  les  mains  par  M.  Cottin  Chirurgien  de 
Verfailles.  On  étoit  très-fùr  par  des  circonftances  particulières  qu'il  étoit  de 
4.  jours  , ou  de  21.  & fa  grandeur  décidoit  abfolument  pour  21. 
pag.  20.  U avoit  été  détaché  de  ion  Placenta  par  mégarde  , & il  ne  reiloit  qu’une 

petite  partie  des  enveloppes.  Mais  à remettre  les  choies  à peu  près  dans  l’état 
où  elles  avoient  dû  être  , M.  Dodart  jugea  que  l’ovale  formée  des  envelop- 
pes & du  placenta  , avoit  été  au  moins  d’un  pouce  & demi  de  diamètre.  Le 
placenta  de  voit  avoir  été  bien  plus  de  la  moitié  du  tout , & lorfqu’on  l’ét  en- 
doit  à plat , il  avoit  prefque  deux  pouces  en  tout  fens. 

On  voit  par-là  qu’à  melure  que  le  fœtus  eft  moins  éloigné  du  moment  de 
la  conception , le  placenta  eft  plus  grand  par  rapport  aux  enveloppes  & au 
fœtus , & fait  une  plus  grande  partie  du  tout  où  il  eft  compris. 

Il  eft  aifé  de  conjeôurer  que  comme  le  placenta  eft  deftiné  à nourrir  tout , 
il  faut  que  dans  le  premier  développement  de  l’œuf,  cette  partie  fe  trouve  la 
plus  formée  & la  plus  avancée;  & quoique  dans  la  fuite  elle  fe  nourrilfe  elle- 
même  & croiffe  , tandis  quelle  nourrit  & fait  croître  le  fœms , elle  ne  con- 
l’erve  pourtant  pas  fon  premier  avantage  de  grandeur  , parce  quelle  nourrit 
un  fœtus  toujours  plus  grand  & plus  fort , qui  tire  toujours  plus  de  fucs,  & 
par  conféquent  denéche  & épuife  d’autant  plus  fon  placenta. 

C’eft  donc  quand  le  fœtus  eft  à terme  , que  le  placenta , plus  petit  à pro- 
portion du  fœtus,  a plus  de  facilité  à fortir  après  lui.  De-là  vient  que  les  ac- 
couchemens avant  terme  , quoique  plus  faciles  par  la  petitefle  du  fœtus  l’ont 
cependant  plus  périlleux.  Carie  fœtus  quia  fait  une  iflùe  fuffifante  pour  lui, 
peut  ne  l’avoir  pas  faite  fuffifante  pour  fon  placenta  qui  doit  le  fuivre. 

L’Embryon  que  M.  Dodart  oblerva  n'avoit  que  7.  lignes  de  long  , du  fom- 
mct  de  la  tête , jufqu’au  bas  de  l’épine  du  dos , où  il  fe  terminoit.  Les  cuiffes 
n’étoient  point  encore  développées  ; ce  n’étoient  que  deux  petites  verues  , 
qui  paroiftoient  au  bas  du  ventre.  Les  bras  étoient  deux  autres  petites  verues, 
placées  à l'endroit  des  bras. 

La  tête  avoit  au  moins  le  tiers  de  toute  cette  longueur  de  7 lignes.  Deux 
pag.  21.  petits  points  noirs  qu’on  y voyoit  auroientété  un  jour  des  yeux.  La  bouche 
étoit  cléja  très-grande  , & peut-être  eft-ce  là  une  marque  que  le  fœtus  fe 
nourrit  par  la  bouche.  Il  ne  paroifloit  nulle  éminence  à l’endroit  du  nez , feu- 
lement deux  marques  comme  des  follettes  imperceptibles  annonçoient  les 
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deux  trous  des  narines.  L’endroit  des  épaules  étoic  la  plus  grande  dimenfion 
en  large  ; on  n’y  trouva  guère  moins  de  4 lignes. 

Les  Peintres  donnent  8 fois  la  mefure  de  la  tète  à la  hauteur  d'un  homme 
de  belle  taille  , & 4 fois  cette  même  melure  à la  hauteur  d’un  jeune  enfant. 
Le  fœtus  dont  nous  parlons  n’avoit  que  3 fois  la  mefure  de  fa  tète , d’où  il 
fuit  que  moins  le  fœtus  elt  âgé , plus  la  tète  efl  grande  à proportion  du  relie. 
Les  parties  qui  en  font  plus  proches , font  aufli  plus  grandes  par  rapport  aux 
autres , & les  pieds  font  la  partie  la  plus  difproportionnée  a la  grandeur  de 
la  tète. 

Il  elt  vifible  que  le  fœtus  & l’homme  ont  des  proportions  bien  différen- 
tes , & qu’un  homme  fait  fur  les  proportions  du  foetus  feroit  monltrueux  , 
& à peine  pafferoit  pour  un  homme. 

Peut-être  , comme  le  remarqua  M.  Dodart , faut-il  pour  la  végétation  & 
pour  l’accroiffement , que  les  efprits  animaux  , qui  fe  forment  dans  la  tête , 
l'oient  en  plus  grande  quantité  par  rapport  à la  maffe  du  refie  du  corps  ; mais 

3uand  le  corps  a ceffé  de  croître  , ou  ne  croit  plus  tant , & qu’il  elt  quellion 
es  fonctions  de  la  raifon  & de  l'intelligence , la  grande  quantité  des  efprits 
animaux  n’ell  plus  fi  néceffaire  que  leur  perfeétion , &i  la  tète  n’a  plus  bel’oin 
d’être  un  fi  grand  vaiffeau. 

L’Embryon  étoit  courbé  en  avant , comme  les  fœtus  parfaits  , & ne  re- 
préfentoit  pas  mal  dans  cette  attitude  une  petite  fève  de  ver  à foye.  Il  pe- 
foit  moins  de  7 grains , ce  qui  elt  une  grande  légéreté  pour  un  corps  de  7. 
lignes  de  long.  Il  étoit  fi  mollaffe  , qu’on  ne  pouvoir  le  toucher  , même  à la 
tête  , fans  changer  confidérablement  fa  figure. 

On  concevra  facilement  combien  les  parties  intérieures  dévoient  être  con- 
fiifes , & difficiles  à démêler  , même  avec  les  meilleurs  Microfcopes.  Quand 
M.  Dodart  l’eut  ouvert , il  reconnut  le  cœur  , & l’oreillette  droite.  Le  cœur 
avoit  la  pointe  moufle  &c  arrondie  , comme  un  cœur  de  Tortue.  Le  relie 
de  ce  qui  étoit  dans  la  poitrine  & dans  le  bas  ventre  , ne  paroiffoit  que  com- 
me de  Amples  traits  , & des  contours  marqués  par  différentes  inégalités  pref- 
que  toutes  véficttlaires  en  apparence  , excepté  une  partie  du  côté  gauche  , 
que  l’on  pouvoit  loupçonner  d’être  la  ratte.  Il  n’y  avoit  rien  au  côté  droit  qui 
eût  rapport  au  Foie. 

S’il  étoit  bien  vrai  que  la  ratte  fut  formée  avant  le  foie  , M.  Dodart  en 
conjefhireroit  quelle  ferait  plus  néceffaire  pour  la  perfeétion  du  fang,  & le 
filtrerait  plus  délicatement  ; & que  le  foie  ne  commencerait  à entrer  en  fon- 
étion  , que  quand  il  y aurait  dans  le  fang  des  impuretés  plus  grofliéres , qu’il 
en  faudrait  léparer. 

M.  Dodart  vit  diftin&ement  à la  furface  interne  du  côté  gauche  de  la  poi- 
trine , trois  lignes  blanchâtres , bien  terminées  , & prefque  parallèles  , qui 
ne  pouvoient  être  autre  chofe  que  trois  côtes  naiflantes. 

L’Embryon  ayant  été  mis  dans  l’efprit  de  vin , M.  Dodart  trouva , quand 
il  voulut  examiner  la  tête  , quelle  s’étoit  durcie , & que  les  membranes  s’é- 
toient  tellement  collées  au  cerveau , qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  d’y  rien  di- 
flinguer. 
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SUR  UN  FŒTUS  EXTRAORDINAIRE. 

LE  foetus  ne  diffère  pas  feulement  de  l’homme  par  les  proportions  de 
fon  corps , il  en  diffère  encore  par  des  parties  quq,l’homme  n’a  pas , 
ou  qui  du  moins  ne  font  plus  d’aucun  ufage  dans  l’homme  ; & félon  cette 
idée  , on  pourrait  dire  que  quand  un  fœtus  humain  devient  homme  , il  fe 
métamorphofe  comme  un  ver  qui  devient  mouche  , ou  papillon  , quoiqu'à 
la  vérité  beaucoup  moins  fenliblement. 

Le  trou  ovale  & le  canal  de  communication , font  de  ces  parties  qui  n’exi- 
ftent , ou  qui  n’ont  d’ufage  que  dans  le  fœtus.  M.  Littré  y en  ajoute  une 
troifiéme  ; c’eft  l’Ouraque  , un  canal  qui  partant  du  fond  de  la  veffie  & s’é* 
tendant  le  long  du  cordon  qui  attache  le  fœtus  au  Placenta  , va  porter  fon 
urine  entre  les  enveloppes. 

11  ert  vrai  que  dans  le  fœtus  humain  , l’ufage  de  ce  canal  ne  paraît  pas  fi 
affùré , parce  qu’on  ne  trouve  point  entre  les  deux  enveloppes  , Chorion  & 
Amnios , une  troifiéme  membrane  nommée  Allantoïde  , qui  fe  trouve  en 
plufieur*  efpéces  d’animaux  , 8c  dans  laquelle  l’Ouraque  va  conftamment  dé- 
pofer  l’urine.  Ainfi  comme  il  femble  que  dans  le  fœtus  humain , l’ Allantoïde 
ne  feroit  pas  moins  néceffaire  pour  être  le  réfervoir  de  l’Ouraque  , le  défaut 
d’Allantoïde  rend  la  fonction  de  l'Ouraque  douteufe. 

Mais  M.  Littré  ayant  entre  les  mains  un  fœtus  féminin  , mort  dans  le  fein 
de  fa  mere  vers  le  huitième  mois,  y trouva  la  membrane  Allantoïde  ; il  l'a 
encore  découverte  cette  année  dans  un  autre  fœtus  , & il  commence  à loitp- 
çonner  que  cette  membrane  y pourrait  bien  être  toujours , quoique  julqu’à 
préfent  inconnue. 

Si  cela  eft , quand  le  fœtus  eft  né  , & que  le  cordon  a été  coupé , l'Ou- 
raque  par  conféquent  fe  ferme  : l’urine  qui  ne  peut  plus  prendre  cette  route 
ne  fort  plus  que  par  le  col  de  la  veflïe  , l’Ouraque  devenue  inutile  fe  deffé- 
che  peu-à-peu , les  parois  s’approchent , & fe  colent  enfemble  , enfin  ce  n’eft 
plus  un  canal , mais  un  firnple  ligament , qui  aboutit  au  nombril.  On  fçait 
qu’il  arrive  précifément  la  même  chofe  au  canal  de  communication. 

Des  obfervations  que  M.  Littré  a faites , rendent  plus  que  vraiferablable 
ce  fyftême  de  l’Ouraque.  En  ouvrant  le  corps  d’un  garçon  de  1 2.  ans  qui  avoit 
toujours  rendu  prefque  toutes  fes  urines  par  le  nombril , il  trouva  que  le  col 
de  la  veffie  étoit  bouché , & que  l’Ouraque  s’étoit  maintenue  en  forme  de 
canal.  Il  a connu  un  homme  de  30  ans , dont  les  urines  étoient  toujours for- 
ties  par  le  nombril , ce  qui  affùrément  venoit  de  quelque  obftacle  nanirel 
placé  au  col  de  la  veffie  , 8c  qui  avoit  obligé  les  urines  à fe  conferver  leur 

Eremiére  route.  Enfin  il  a fait  voir  à l’Académie  , fur  le  corps  d’un  jeune 
omme  de  18  ans  , dont  le  col  de  la  veffie  étoit  occupé  par  une  pierre , que 
l’Ouraque  du  côté  de  la  veffie  étoit  creufe  de  la  longueur  de  5 travers  de 
doigt , 8c  avoit  3 lignés  de  diamètre  ; marque  prefque  infaillible  , que  les 
urines  qui  trouvoient  trop  de  difficulté  à fortir  parle  chemin  ordinaire,  com- 
mençoient  à travailler  fur  leur  ancien  canal , 8c  tâchoient  à fe  le  rouvrir.  Il 
y a beaucoup  d’apparence  que  l’Ouraque  ne  fe  laiffe  rouvrir  ainfi , en  tout 
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eu  en  partie  ,que  dans  de  jeunes  gens  , en  qui  elle  n’eftpas  encore  fortement 
deflechée. 

Le  premier  fœtus  où  M.  Littré  trouva  une  Allantoïde , avoit  encore  d’au- 
tres chofes  fort  irrégulières. 

Son  cordon  ombilical  étoit  extrêmement  entortillé , & plus  menu  des  deux 
tiers  qu’il  n’auroit  dû  être.  Ce  peu  de  capacité  des  vâiueaux  fanguins  qui 
compofent  le  cordon  , &c  la  difficulté  que  les  liqueurs  trouvoient  à couler 
dans  ces  canaux  entortillés , font  des  cauiês  allez  manuelles  de  la  mort 
du  fœtus. 

A ce  fujet  M.  Littré  avance  que  le  fœtus  peut  fe  nourrir  uniquement  des 
liqueurs  que  le  cordon  lui  fournit , 6c  que  celle  qui  ell  renfermée  dans  l’Am- 
nios  , & que  l'on  fuppofe  qu’il  reçoit  par  la  bouche  , peut  quelquefois  ne  pas 
fervir  à cet  ufage. 

Des  fœtus  fans  tête , & d’autres  fans  bouche  , & cependant  fort  bien  nour- 
ris , font  la  preuve  de  M.  Littré. 

Celui  dont  nous  parlons  n’avoit  nulle  trace  de  cerveau , ni  de  moelle  épi- 
nière , quoiqu’il  eût  dans  la  tête  tous  les  nerfs  qui  partent  du  cerveau  ; 6c 
dans  le  canal  de  l’épine , tous  ceux  qui  font  ordinaires  à la  moelle  de  l’épine. 
Les  nerfs  qui  naifloient  de  l’endroit  où  auroit  dû  être  le  cerveau  , étoient , 
à la  vérité  , fort  fées  6c  fort  durs , au  lieu  qu’ils  font  naturellement  moel- 
leux , même  dans  les  perfonnes  les  plus  âgées.  Du  refte  ce  fœtus  étoit  bien 
formé  6c  bien  nourri , 6c  il  avoit  certainement  vécu  huit  mois. 

Que  devient  donc  le  fyftême  ordinaire  , où  le  cerveau  eft  la  fource  des 
efprits  animaux  , qu’il  fépare  de  la  malle  du  fang , 6c  qu’il  répand  enfuite 
dans  toutes  les  parties  par  les  nerfs , qui  ne  font  que  les  canaux  a une  liqueur 
fi  fubtile  ? fi  l’on  ôte  au  cerveau  l'origine  des  mouvemens  6c  des  fenfations , 
où  la  placera-t-on  ? 

Il  eft  certain  que  le  fait  de  M.  Littré  , 6c  d’autres  pareils  que  l’on  connoif- 
foit  auparavant , femblent  renverfer  tout  ; cependant  M.  Liitre  , pour  fau- 
ver  le  fyftême  commun  , du  moins  dans  le  fait  qu’il  avoir  vu  , obferve  que 
les  deuxmembranes  deftinées  à renfermer  le  cerveau , 6c  qui  de-là  fe  prolon- 
geant vont  renfermer  auffi  la  moelle  de  l’épine  , s’y  trouvoient  dans  toute 
leur  étendue  , quoique  parfaitement  vuides  ; & il  conjecture  , que  comme 
toutes  les  membranes  du  corps  font  garnies  de  glandes , peut-être  celles-là 
en  avoient-elles  qui  filtroient  le  fang  artériel , & en  tiroient  les  efprits  , à 
peu  près  à la  manière  du  cerveau. 

Mais  ces  glandes  qui  pouvoient  le  remplacer , à l’égard  des  mouvemens 
lents  6c  peu  fréquens  d’un  fœtus , ne  l’euftent  pas  pû  à l’égard  de  ceux  d'un 
Adulte  , 6c  moins  encore  à l’égard  des  fondions  de  l’intelligence.  Car  enfin 
cette  prodigieufe  quantité  d’efprits , 6c  d’efprits  finement  travaillés , qui  y 
eft  abfolument  néceffaire  , ne  peut  être  formée  que  dans  le  cerveau.  Et  pour 
n’en  juger  que  par  des  apparences  extérieures , mais  cependant  afTez  fortes , 
l’homme  qui  n’eft  pas  le  plus  grand  de  tous  les  animaux , a plus  de  cervelle 
qu’aucun  autre , & ceux  qui  en  ont  le  plus  après  lui , font  les  moins  éloignés 
de  fon  intelligence. 

~F 
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SUR  UNE  MORT  SUBITE. 

UN  jeune  homme  de  feize  ans , qui  depuis  Page  de  quatorze  maigriffoit, 
étoit  fujet  à une  toux , & à une  difficulté  de  refpirer , &c  tomboit  en 
foibleffe  quand  il  avoit  fait  quelque  exercice  violent , ou  s’étoit  mis  dans  une 
grande  colère , s’étant  un  foir  emporté  avec  excès  contre  un  camarade  qu'il 
avoit , 8c  ayant  après  cela  foupé  deux  fois  plus  qu’à  l’ordinaire , fe  coucha  à 
dix  heures  , & dormit  jufqu’à  deux  , qu’il  fut  réveillé  par  une  toux  violen- 
te , à laquelle  fuccéda  un  grand  crachement  de  fang , & la  mort  à cinq  heu- 
res du  matin. 

M.  Littré  l’ouvrit , &i  trouva  beaucoup  de  fang  fort  peu  écumeux  dans  la 
trachée  & dans  fes  bronches  ; du  fang  noirâtre  & à demi  caillé  dans  les  deux 
troncs  de  la  veine  cave , dans  le  ventricule  droit  du  cœur , 8c  dans  l’artére 
pulmonaire  ; pas  une  goutte  de  fang  dans  le  ventricule  gauche. 

Le  tronc  de  la  veine  du  poumon  étoit  extraordinairement  dilaté , & auffi 
gros  que  tout  le  cœur , & fa  cavité  étoit  affez  exaftement  occupée  par  un 
corps  étranger  rond  , 8c  épais  de  deux  pouces. 

Le  cercle  membraneux  qui  entoure  intérieurement  l'embouchure  de  l’o- 
reillette gauche  dans  le  cœur , étoit  par  fon  bord  inférieur  , plus  épais  qu'à 
l’ordinaire  , offeux  8c  plus  étroit  que  par  le  bord  fupérieur , ce  qui  eft  con- 
traire à la  conformation  commune. 

Pour  rendre  railon  de  la  mort  de  ce  jeune  homme  , 8c  des  accidens  qui 
l’ont  précédée , M.  Littré  ne  fe  fert  que  d’un  feul  des  faits  qu’il  a obfervés , 
& il  en  déduit  tous  les  autres 

Le  cercle  membraneux  placé  à l’embouchure  de  l’oreillette  gauche  du 
cœur , eft  une  efpéce  de  petit  entonnoir , dont  l’ouverture  la  plus  étroite  eft 
tournée  vers  le  haut  ou  vers  la  bafe  du  cœur.  Le  fang  pouffé  par  la  contrac- 
tion de  l’oreillette  gauche , eft  obligé  d’augmenter  fa  vîteffe  pour  paffer  d’a- 
bord par  la  partie  la  plus  étroite  de  cet  entonnoir , après  quoi  il  coule  fans 
difficulté  par  la  partie  la  plus  large , dans  le  ventricule  gauche. 

Suppolé , comme  il  eu  affez  vrai-femblable  , que  par  la  première  confor- 
mation du  corps  de  ce  jeune  homme , cet  entonnoir  fut  renverfé  , & que  le 
bord  le  plus  étroit  du  cercle  membraneux  fut  en  embas , le  fang  qui  a paffé 
d'abord  par  la  partie  la  plus  large  fans  augmenter  fa  viteffe  , n’a  pû  pafler  fa- 
cilement par  la  partie  la  plus  étroite  , & dans  l’effort  qu’il  a fait  contre  l’ob- 
ftacle , c’eft-à-dire , contre  le  bord  inférieur  de  ce  cercle  , il  a frappé  avec 
plus  de  force , & a pouffé  dans  les  interftices  de  ces  fibres , des  particules  fa- 
ibles , qui  non-feulement  l’ont  rendu  à la  longue  plus  épais  , parce  quelles 
s’y  amaffoient  en  grande  quantité  ; mais  qui  1 ont  encore  rendu  offeux , par- 
ce quelles étoient  falines. 

Ce  bord  devenu  offeux  a perdu  fa  flexibilité  ; & quand  le  fang  de  la  veine 
du  poumon  fe  préfentoit  pour  entrer  dans  le  ventricule  gauche  , 8c  que  le 
cercle  membraneux  auroit  dû  s’élargir  pour  faciliter  fon  entrée , l’offification 
l’en  empêchoit , 8c  une  partie  du  fang  demeuroit  dans  la  veine.  De-là  , l'ex- 
trême dilatation  de  ce  vaiffeau , Sc  le  Polipe. 
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Le  Polipe  formé  ; le  fang  ne  paffoit  plus  qu’avec  beaucoup  de  peine  dans 
la  veine  du  poumon  , & par  conféqucnt  féjoumoit  dans  les  artères  de  cette  Hut.  di  i'Acab. 
partie , s’y  amaffoit , les  dilatoit , les  rendoit  plus  minces , & élargiffoit  leurs  R-  DIS  Scunci* 
pores.  Les  parties  les  plus  fubtiles  du  fang  , comme  fes  Tels  & fes  féroûtés , DE  I aris- 
s’échappoient  donc  ailément  par  ces  pores  agrandis , & de-là  elles  ne  pou-  Ann.  1701. 
voient  palier  que  dans  la  cavité  des  cellules  du  poumon , dans  les  bronches  , 

& dans  la  trachée.  Cette  cauiè  de  la  toux , & de  la  difficulté  de  refpirer , eft 
allez  évidente.  Il  eft  clair  aufli  que  la  colère  ou  un  grand  exercice  , fubtili- 
fant  encore  plus  le  fang  , lui  donnoient  encore  plus  de  facilité , à paffer  dans 
les  conduits  de  la  refpiration  , & que  comme  il  abandonnoit  prefque  entière- 
ment la  route  des  veines  pulmonaires , & que  par  conféquent  le  ventricule 
gauche  avoit  peu  de  fang  a pouffer  dans  l’Aorte , les  foibleffes  dévoient  s’en 
liuvre  , & enfin  la  mort,  lorfqu’il  ne  paffa  aucun  fang  de  la  veine  du  poumon 
dans  le  ventricule  gauche. 

A tout  cela , il  eft  aifé  de  joindre  ce  que  les  alimens,  pris  avec  excès  dans 
de  pareilles  circonftances , peuvent  avoir  contribué  à une  mort  fi  prompte. 


SUR  UNE  AUTRE  MORT  SUBITE, 


M Littré  ayant  ouvert  le  corps  d’une  femme  qui  étoit  morte  fubitement  pag, 

. dans  la  rué , après  avoir  agi  avec  vigueur  jufqu’à  ce  dernier  inftant , 
trouva  les  principes  de  cette  mort  bien  marqués. 

Les  parois  du  ventricule  gauche  du  cœur  étoient  fort  enflammées  , & 
épaifties  par  l’inflammation  jufqu  a avoir  8.  lignes , au  lieu  que  celles  du  ven- 
tricule droit  n’en  avoient  qu’une.  La  cavité  de  ce  ventricule  épailfi  étoit  ex- 
trêmement diminuée, & ne  contenoit  aucune  goutte  de  fang.  Les  nmiques  qui 
forment  le  tronc  de  l’Aorte , étoient  oflifiées  en  plufieurs  endroits  ; la  partie 
intérieure  de  cette  artère  pleine  d’ulcéres  & de  fongus , &c  cependant  fans  in- 
flammation ; fes  valvules  figmoïdes  endurcies  & caileufes.  Les  troncs  de  la 
veine  cave , l’oreillette  droite  , & le  ventricule  droit  du  cœur  , étoient 
pleins  d’un  fang  fort  noir , & en  partie  caillé.  Les  poumons  aufli  étoient  rem- 
plis de  fang  , mais  moins  noir , &c  beaucoup  plus  liquide. 

M.  Littré  qui  a obfervé  ces  faits  affez  finguliers  , en  a recherché  les  cau- 
fes.  D’abord , comme  il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’on  puiffe  vivre  plufieurs 
jours  avec  une  inflammation  a un  ventricule  du  cœur  , puifqu’il  n’auroit 
plus  fes  mouvemens  libres , & que  d’ailleurs  des  parties  qui  ne  font  pas  of- 
feufes , ne  le  peuvent  devenir  qu’à  la  longue , il  faut  aue  le  mal  ait  commen- 
cé par  l’oflification  de  l’Aorte.  Pour  cela , il  faut  que  le  fang  de  l’Aorte , non 

Eas  celui  qui  y coule  comme  dans  le  canal , mais  celui  qui  fe  diftribue  dans 
:s  petits  vaiffeaux  de  fes  tuniques  pour  les  nourrir,  fe  foit  trouvé  altéré , ou 
plutôt , que  par  quelque  mauvaife  conformation  de  ces  tuniques  , il  ait  cou- 
lé difficilement  dans  leurs  vaiffeaux , ou  même  y ait  féjoumé , que  par-là  les  png.  29. 
fèîs  du  fang  aient  eu  lieu  de  fe  féparer  des  autres  principes  , d’où  il  eft  aifé 
de  voirie  commencement  de  l’ofliflcation , qui  s’eft  enfuite  étendue  jufqu’aux 
valvules  figmoïdes , & la  naiffance  des  fongus  & des  ulcères , qui  ont  rongé 
ic  confumé  avec  le  tems  une  partie  de  la  fubftance  du  tronc  de  l’Aorte. 
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Le  fang  deftiné  à fe  diftribuer  dans  les  vaiffeaux  des  tuniques  de  l'Aorte , 
Hist.  de  l'Acad.  y ayant  toujours  coulé  avec  plus  de  peine  , parce  qu'il  en  trouvoit  toujours 
K.  des  Sciences  l'offification  ou  plus  forte  ou  plus  étendue  , a enfin  quitté  prefque  entiére- 
di  Paris.  ment  cette  route  , & s’eft  porté  avec  plus  d'abondance  dans  les  parois  du 
Ann.  1701.  ventricule  gauche  du  coeur.  Ce  ventricule  s’eft  donc  trop  enflammé  par  la 
trop  grande  quantité  de  fang  dont  fes  parois  ont  été  inondées  , à mefure 
qu’elles  en  ont  été  gonflées , la  cavité  s’eft  rétrécie  , fes  fibres  trop  étendues 
& forcées  ont  perdit  leur  jeu , & après  que  ce  ventricule  a eu  la  force  de  fe 
contrader  pour  la  dernière  fois  , & de  pouflfer  hors  de  lui  tout  le  fang  qu’il 
contenoit , il  ria  plus  eu  celle  de  fe  dilater  pour  recevoir  de  nouveau  fang , 
tandis  que  le  ventricule  droit  recevoit  celui  qui  lui  appartenoit  ; & de -là 
vient  qu’on  a trouvé  l'un  vuide , & l'autre  plein. 

Sur  cette  inflammation  d’un  ventricule  , M.  Littré  a remarqué  que  les 
ventricules  du  cœur  doivent  être  moins  fujets  à des  ahfcès  qu'à  des  inflam- 
mations. Un  abfcès  eft  un  fang  extravafé  qui  fe  coagule  , fe  corrompt , & fe 
change  en  pus.  Une  inflammation  eft  un  gonflement  des  vaiffeaux  caufé  par 
trop  de  fang.  Or  fuppofé  que  des  artères  coronaires  qui  nourriffent  la  fub- 
ftance  du  cœur , il  s’extravasât  & s’épanchât  du  fang , qui  ne  rentrât  pas  d’a- 
bord dans  les  veines  coronaires  deftinées  à le  reprendre , il  feroit  difficile  que 
le  mouvement  continuel  de  contra £tion  & de  dilatation  oit  eft  le  cœur  , ne 
le  forçât  à y rentrer  , ou  du  moins  ne  le  brisât , & ne  l'atténuât , de  forte 
qu’il  s’échappât  dans  les  ventricules  au  travers  des  parois.  Mais  à l’égard  de 
l'inflammation  , le  cœur  ria  pas  plus  de  reflources  qu’une  autre  partie  pour 
la  prévenir  , ou  pour  s’en  délivrer. 

Png-  30-  L’état  où  étoit  l’Aorte  dans  le  fujet  dont  nous  parlons , put  auffi  avoir  part 
à la  mort  fubite.  Les  artères  dans  tout  leur  cours  font  garnies  de  fibres  char- 
nues , qui  par  leur  aftion  de  reflbrt  continuent  au  fang  l'impulfion  qu’il  a d’a- 
bord reçue  du  cœur.  Car  fans  cela  , il  parait  que  la  contra  étion  du  cœur 
étant  auffi  petite  qu’elle  eft  , feroit  trop  foible  pour  pouffer  le  fang  fi  loin  , 
& dans  des  canaux  fi  tortueux  & fi  déliés , & fur-tout  pour  le  faire  repaffer 
dans  les  ouvertures  infenfibles  des  veines.  Ainfi  les  artères  & tous  leurs  ra- 
meaux font  comme  autant  de  cœurs  prolongés , qui  fécondent  l'aélion  du 
premier.  Or  il  eft  vifible  que  dans  cette  femme  , l’offification  & la  confom- 
ption  d’une  partie  de  la  fubftance  du  tronc  de  l'Aorte , lui  devoir  abfolument 
ôter  fon  reffort , & par  conl'équent  priver  le  cœur  de  ce  fecours. 


SUR  UNE  AUTRE  MORT  SUBITE 

• après  une  Médecine  de  précaution. 

VOici  encore  une  mort  fubite , dont  M.  Littré  étudia  , pour  ainfi  dire  ; 
toute  la  Méchanique  avec  fes  propres  yeux. 

Un  homme  de  50.  ans  qui  fe  fentoit  de  l’oppreffion  , & de  la  difficulté  de 
refpirer  , & qui  quelquefois  crachoir  un  peu  de  fang , ayant  pris  une  méde- 
cine fans  être  aucunement  prefle  par  le  mal , mourut  trois  quarts  d’heure 
après  , avec  une  oppreffion  extrême  , dans  de  violentes  convulfions , ÔC  fài- 
fant  inutilement  de  grands  efforts  pour  vomir. 
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Cette  médecine  fi  fufpeûc  fût  caiife  qu’on  l’ouvrit , & M.  Littré  fit  les 
obfervations  fiiivantes.  Hut.  deVAcad. 

Les  parois  du  Ventricule  gauche  étoient  une  fois  plus  épaifles  qu'a  l’ordi-  R-  des  Sciences 
naire  ; les  valvules  figmoides  de  l’Aorte,  cartilaeineufes  , épaifles  d’une  li-  Dï  r>ARIS- 
gne  , & racourcies  de  manière  qu’il  s’en  falloit  plus  de  deux  lignes  qu’elles  Ann.  1701. 
ne  fe  touchaflent , même  quand  elles  étoient  remplies  ; car  c’en  en  cet  état  pag.  3 1. 
quelles  doivent  toutes  enfemble  fermer  l’entrée  du  cœur  au  fang  de  l’Aor- 
te , qui  pourrait  refluer. 

Le  tronc  de  l’Aorte  proprement  dit  , 8c  celui  de  l’Aorte  defcendante  , 
étoient  du  moins  une  fois  plus  gros  que  dans  l’état  naturel , 8c  leurs  parois 
beaucoup  plus  minces.  Leur  partie  intérieure  étoit  pleine  d’ulcéres  , qui 
avoient  rongé  prefque  la  moitié  de  l’épaiffeur  des  parois.  11  y avoir  aufli  dans 
ces  mêmes  parois  plufieurs  lames  offeufes , larges  6c  épaifles , comme  de 
grands  ongles.  Les  branches  des  deux  troncs  de  l’Aorte  n’étoient  que  de  la 
grofleur  nanirelle , leurs  parois  de  l’épaifleur  ordinaire  , le  tout  fort  fain. 

Chacune  des  deux  cavités  de  la  poitrine  contenoit  fix  onces  d’une  férofité 
fanguinolente.  Les  poumons  étoient  fort  gros  , 8c  fort  pefans  ; le  fang  ren- 
fermé dans  leurs  vaifleaux  fanguins  , tout  tondu  ; les  glandes  abreuvées  de  fé- 
rofité ; une  partie  des  bronches  & des  veficules  remplie  de  cette  même  féro- 
fité au  beu  d’air , 8c  les  autres  fi  affoiffées  par  les  bqueurs  extravafées , ou 
contenues  encore  dans  les  vaifleaux , qu’à  peine  M.  Littré  put-il  les  dilater  un 
peu , en  y pouflant  du  vent  par  la  trachée , même  avec  un  foufflet. 

Il  fe  trouva  dans  le  Péricarde , 8c  dans  la  cavité  de  l’hipogaftre  , une  aflez 
grande  quantité  de  férofité , femblable  à celle  des  deux  cavités  de  la  poitrine. 

Les  cartilages  du  Larinx  étoient  en  partie  oflifiés  , 8c  l’ouverture  de  la 
glotte  un  peu  rétrécie  par  cette  oflification.  La  furfoce  intérieure  de  deux 
des  gros  rameaux  des  bronches  du  poumon  gauche , étoit  légèrement  exco- 
riée , 8c  apparemment  le  peu  de  fang  que  cet  homme  crachoit  de  tems  en 
te  ms  fortoit  par  ces  deux  endroits. 

Comment  ne  feroit-il  pas  extrêmement  difficile  à la  Médecine  de  deviner 
fur  quelques  légers  indices  qui  paroiflent  au  dehors,  les  dérangemens  inté-  pag.  32. 
rieurs  qui  peuvent  arriver  a une  machine  aufli  prodigieufement  compofée 
que  notre  corps  ? Quand  on  voit  cette  machine  démontée , 8c  qu’on  en  a 
toutes  les  pièces  fous  les  yeux  8c  entre  les  mains , il  eft  encore  fouvent  aflez 
difficile  de  juger  quelles  ont  été  précifément  celles  qui  ont  été  mal  dilpofées , 
ou  qui  fe  font  démenties,  8c  quel  effet  a dû  s’en  enfuivre. 

Àinfi  à la  vue  des  faits  que  nous  venons  d’expofer , il  n’étoit  peut-être  pas 
facile  de  s’appercevoir , comme  fit  M.  Littré , que  la  feule  difproporrion  d’é- 
paiffeur  entre  les  mniques  des  deux  troncs  de  l’aorte , 8c  celles  de  fes  bran- 
ches , foit  que  ce  fur  un  vice  de  la  première  conformation  , ou  une  fuite  de 
quelque  maladie , pouvoit  avoir  caufé  tout  le  défordre  qui  fe  trouva  dans 
la  machine. 

Les  artères  ne  font  pas  de  Amples  canaux , qui  ne  fervent  qu’à  laiffer  cou- 
ler une  liqueur , elles  ont  une  a fl  ion  qui  fert  à ta  foire  couler  : ce  font  des  ca- 
naux agiffans.  L’entrée  du  fang  les  étend , 8c  les  dilate  ; mais  auffi-tôt  ils  fe 
refferrent  par  leur  reffort , 8c  favorifent  ainfi  la  première  impulfion  du  cœur , 
qui  a envoyé  le  fang  vers  les  extrémités.  La  quantité  dont  les  artères  font  di- 
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— — — latées  au-de-là  de  leur  extenfion  naturelle , eft  égale  à celle  dont  elles  fe  ref- 
Hist.  dï  l'Acad.  lerrent  enfuite  ; & comme  elles  refirent  plus  à une  plus  grande  dilatation 
R.  bes  Science»  qu  à une  moindre , plus  elles  ont  réfifté  à l’entrée  du  lang , plus  elles  hâtent 
ce  Paris.  ion  cours.  Toute  leur  force  dépend  des  fibres  charnues  de  leurs  tuniques , ou , 
Ann.  1701.  en  un  mot,  de  leur  épaiffeur.  Plus  une  artère  eft  d'un  petit  diamètre  , moins 
elle  reçoit  de  fang  , &c  moins  elle  a befoin  d’être  épaiffe  pour  le  chaffer  en 
avant , & par  conlèquent  dans  les  deux  troncs  de  l'aorte  , & dans  les  bran- 
ches dont  le  nombre  eft  infini , les  diamètres  & les  épailTeurs  qui  différent  à 
l’infini , doivent  être  toujours  proportionnés  fi  jufte , que  tout  le  fang  qui  fera 
reçu , foit  pouffé. 

D’ailleurs  tout  le  fang  qui  a paffé  par  les  deux  troncs  de  l’aorte , doit  pen- 
dant la  même  pulfation  fe  répandre  dans  toutes  les  branches..  Il  faut  donc 

Îiue  d’un  côté  les  deux  troncs  de  l'aorte , & de  l’autre  toutes  les  branches  en- 
emble  , ayent  précifément  la  même  force  de  reffort  ; & c’eft  une  merveille 
prefque  incompréhenfible , que  cette  égalité  fi  jufte  exécutée  fur  un  fi  prodi- 
gieux nombre  de  tuyaux  tous  différens. 

Dans  le  fujet  que  M.  Littré  examina , l’épaiffeur  des  deux  troncs  de  l’aorte 
étoit  à proportion  beaucoup  moindre  que  celle  des  branches;  & quelle  qu’en 
fût  la  caufe  , il  conjectura  que  le  fang  pouffé  par  le  coeur  dans  les  troncs , y 
étant  reçu  avec  moins  de  réfiftance  que  dans  les  branches , &c  par  conféquent 
en  plus  grande  quantité  ; & de  plus  étant  pouffé  avec  moins  de  force  par  les 
troncs , il  avoit  dû  à la  longue  s’y  amafiêr , en  dilater  les  parois , & augmen- 
ter encore  par  cette  dilatation  la  foibleffe  de  leur  reffort , qui  avoit  été  la 
première  caufe  du  mal. 

De  ce  fang  qui  a l’éjourné  dans  les  troncs , il  eft  aifé  de  déduire  les  ulcères 
& les  ofiifications. 

Les  valvules  figmoïdes  commençant  à s’oflîfier , fe  font  racourcies  , & 
n’ont  plus  fermé  l’entrée  du  cœur.  Ainfi  le  fang  de  l’aorte  a pû  refluer  en  par- 
tie dans  le  ventricule  gauche  ; & il  s’eft  fait  un  combat  continuel  entre  le 
lang  lancé  par  ce  ventricule  dans  l’aorte , & celui  qui  retournoit  dans  le  ven- 
tricule , faute  d’une  barrière.  Dans  ces  mouvemens  contraires  du  lang  , les 
parois  du  ventricule  gauche , & celles  des  troncs  de  l’aorte , auroient  au  être 
également  forcées , & leurs  cavités  devenir  plus  amples  ; mais  les  parois  du 
ventricule  étant  apparemment  par  la  première  conformation  une  fois  plus 
épaiffes  qu’à  l’ordinaire  , elles  ont  réfifté  , & tout  l’effort  eft  tombé  fur  leî 
troncs  de  l’aorte  , qui  ont  encore  été  dilatés.  C’eft  ainfi  que  les  caufes  & les 
effets  vont  affez  fouvent  en  cercle  , & qu’une  caufe  , d’abord  affez  légère  , 
eft  infiniment  augmentée  par  les  propres  effets. 

* Voy.  ci-dcffus  Ce  qui  a été  dit  fur  une  autre  mort  fubite  , * explique  aufli  la  difficulté  de 
Pag-  17-  refpirer  qu'avoit  cet  homme , & la  liaifon  de  ce  mal  avec  les  autres  défordres 

de  fa  conftitution. 

pag.  34.  La  médecine  qu’il  prit , &c  oit  M.  Littré  qui  en  avoit  vû  le  refte , foupçon- 
na  qu’il  y avoit  quelque  émétique  , lui  donna  pendant  trois  quarts  d’heure 
de  violentes  envies  de  vomir , mais  inutiles.  Dans  de  fi  grands  efforts , fon 
fàng  déjà  trop  diffous  par  les  mêmes  caufes  qui  produifoient  la  difficulté  de 
refpirer , fut  encore  brifé  & froiffé  par  les  parties  folides  du  ventre  & de  la 
poitrine  : les  poumons  qui  n’étoient  abreuvés  de  férofités  qu’en  partie , en 
furent  entièrement  inondés , & la  refpiration  ccffa. 
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SUR  UNE  NOUVELLE  ROUTE  DES  URINES.  “.“^Sckhch 

de  Paru. 

U Ne  liqueur  que  l’on  boit , tombe  d’abord  dans  l’eftomac , 8c  y féjoume  jy0i. 

quelque  tems  ; Toit  parce  qu’elle  fe  mêle  avec  les  alimens  folides  , fi  Voy.'  les7  Mem. 
elle  y en  trouve  , qu’elle  y aide  à leur  difïolution , &c  n’en  fort  qu’avec  eux , pag.  iyS. 
foit  parce  qu’il  faut  quelle  attende  que  la  contraction  des  fibres  de  ce  vifcére 
l’ait  chaffée  peu  à peu.  De  l’efiomac  elle  paffe  dans  les  inteftins , de-là  dans  les 
veines  laéfées  , dans  le  réf'ervoir  du  ebile  , dans  la  veine  foitclaviére  , dans 
la  veine  cave  , 8c  enfin  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Ce  ventricule  la 
pouffe  dans  les  poul  nions  , d’où  elle  retourne  au  cœur  , mais  dans  le  ventri- 
cule gauche  , qui  la  pouffe  dans  l’aorte.  Après  que  de  l’aorte  elle  a paffé 
dans  l'artére  émulgente  qui  en  eft  une  branche , elle  tombe  dans  les  reins  de- 
ftinés  à la  filtrer , d’où  elle  coule  dans  les  Uretères , qui  à la  fin  la  verfent 
goutte  à goutte  dans  la  vefiie. 

Voilà  certainement  un  long  circuit  ; 8c  outre  qu’il  eft  long , il  fait  que  les 
liqueurs  que  l’on  a bues , fe  mêlent  avec  tout  le  fang  , 8c  avec  d’autres  li- 
queurs quelles  rencontrent  en  leur  chemin  ; & il  n’y  a pas  d’apparence  , 
qu’elles  ne  s’altèrent  beaucoup  par  ce  mélange. 

Cependant  tout  le  monde  fçait  avec  quelle  vîteffe  paffent  les  eaux  minéra-  pjg.  j e 
les  , & combien  l’effet  des  afperges  eft  prompt.  De  plus  , il  arrive  quelque- 
fois qu’une  teinture  de  caffe  eft  rendue  par  les  urines  prefque  aufli  noire 
quelle  a été  prife.  Il  en  va  de  même  de  plufieurs  autres  liqueurs.  Comment 
le  font-elles  confervées  exemptes  d’altération  ? 

Ces  difficultés  ont  fait  que  M.  Morin  a cherché  depuis  long-tems  , fi  le 
chemin  des  urines  ne  pourroit  pas  être  accourci , 8c  enfin  il  en  a imaginé  un 
moyen  , qu’il  croit  qui  feroit  aujourd'hui  entièrement  nouveau , s’il  n’en 
avoit  jamais  parlé. 

Il  prétend  qu’une  partie  de  la  liqueur  qu’on  a bue , paffe  au  travers  des  mem- 
branes de  l’eftomac , & qu’étant  tombée  dansla  cavité  où  font  les  inteftins , elle 
entre  dans  la  veffie  par  fespores,  8c  non  pas  dans  les  inteftins , qui  font  enduits 
d’une  humeur  trop  épaiffe  8c  trop  glaireufe.  Puifque  la  veffie  tire  toute  la  li- 
queur épanchée  de  cette  manière , l’hydropifie  n’eft  pas  à craindre , du  moins 
ordinairement  ; 8c  c’eft  même  un  avantage  à ce  fyfteme , que  la  facilité  avec 
laquelle  il  explique  l'origine  de  l’hydropifie. 

M.  Morin  par  une  fuite  nécefl'aire  de  fa  penfée , établit  deux  fortes  d’uri- 
nes, les  unes  qui  fe  font  filtrées  immédiatement  de  l'eftomac  dans  la  veffie , 
les  autres  qui  ont  fait  le  long  chemin  de  la  circulation  : 8c  il  eft  vifible  que 
celles  qui  paffent  le  plus  promptement , 8c  avec  le  moins  d'altération  , ce 
font  les  premières.  Il  eft  clair  auffi  que  leur  quantité  eft  d'autant  plus  grande  > 
qu’on  a bû  davantage  , & qu’on  a pris  moins  d’alimens  folides  ; parce  que 
d’un  côté  plus  l’eftomac  eft  plein , jufqu’à  certain  point , plus  la  contraéfion 
de  fes  fibres  eft  forte , 8c  capable  de  chaffer  beaucoup  de  liqueurs  par  fes  po- 
res , 8c  que  de  l’autre  , les  alimens  folides  retiennent  pour  leur  digeftion  une 
partie  de  la  liqueur , qui  fe  mêle  avec  le  chile , 8c  le  fuit  dans  tout  le  chemin 
qu'il  fait. 
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' ' ' , — 1 L’expérience  qui  montre  que  l'eftomac  & la  veffie  même  d'urt  animal  mort,' 

Hlst.  nsL'AcAD.  aitement  pénétrés  par  l'eau  , paroit  rendre  le  fyftême  de  M.  Morin  , 
’dï  PARis?ItNCl*  non  leu*cment  vrai-femblable  , mais  néceffaire.  Car  quand  même  , comme 
d’habiles  Anatomiftes  le  prétendent , ime  circulation  entière  de  toute  la  maf- 
Ann.  17OL  fe  du  fang  fe  pourroit  faire  en  moins  de  cinq  minutes , ou  , félon  d’autres 
pag.  30. 

en  deux  , ce  qui  expliquerait  fuffifamment  la  viteffe  des  urines , il  ferait  tou- 
jours difficile  , qu’il  n’y  en  eut  qui  euffent  paffé  immédiatement  de  l’elto- 
mac  dans  la  veflie  , piulque  ces  deux  vifcéresfontfipénétrables  à l’eau. 


Ann.  1701. 
pag.  36. 


SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANG  DANS  LE  FŒTUS. 

* pag.  ij.  j 4.  T ^s  d :ux  Sytèmes  oppofés  de  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus , rap- 

J t portés  dans  l'Hiftoire  de  * 1699.  ne  roulent  que  fur  des  conjeftures  ; 

mais  le  moins  qu’on  puiffe  deviner , c’eft  le  mieux , & une  queftion  phyfi- 

Îue  eft  d’autant  plus  lùrement  décidée  , que  le  témoignage  des  yeux  a plus 
e part  à la  dccilion  , Sc  que  le  raifonnement  y en  a moins. 

Le  trou  ovale  encore  tout  ouvert  dans  un  homme  de  quarante  ans , que 
M.  Littré  difféqua  , paroit  donner  une  de  ces  décifions  fenfibles.  Puifque  le 
fang  s ’étoit  toujours  confervé  le  partage  du  trou  ovale  , fa  circulation  étoit 
la  même  dans  l’homme  quelle  avoit  été  dans  le  fœtus  ; & de  plus , comme  il 
avoit  toujours  parte , ou  de  l’oreillette  droite  dans  la  gauche  , ou  de  la  gau- 
che dans  la  droite , les  marques  ou  les  traces  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  mou- 
vemens  contraires  ne  s’étoient  pas  effacés  dans  cet  homme  , ainfi  quelles 
s’effacent  dans  tous  les  autres  ; ce  qui  fait  la  difficulté  de  la  queftion.  Il  ne 
s’agirtoit  donc  que  d’examiner  avec  les  yeux , & de  reconnoitre  fenfiblement 
de  quel  côté  le  fang  avoit  paffé  par  le  trou  ovale, 
pag.  37.  Tous  les  vaiffeaux  du  corps  augmentent , diminuent , ou  ceffent  même 
d’être  vaiffeaux  , félon  qu’il  y parte  beaucoup  , ou  peu  , ou  point  du  tout 
de  liqueur.  Dans  les  adultes , après  que  le  trou  ovale  s ert  ferme , les  capaci- 
tés des  vaiffeaux  du  côté  droit  Sc  du  côté  gauche  du  cœur  font  égales , parce 

3u’il  y coule  une  égale  quantité  de  fang.  Mais  le  trou  ovale  étant  ouvert 
ans  un  adulte , il  en  coule  davantage  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  ; & par  con- 
féquent  le  côté  qui  a les  plus  grands  vaiffeaux  , eft  félon  toutes  les  appa- 
rences poffibles  celui  qui  reçoit  le  plus  de  fang.  Car  on  ne  peut  nullement  dire 
d’un  adulte , ce  que  l’on  dirait  d’un  fœtus  ; que  quoiqu’il  coule  moins  de  fang 
dans  les  vaiffeaux  du  côté  droit , ils  font  cependant  plus  dilatés , parce  que 
Je  fang  y coule  plus  lentement , Sc  regorge  à caufe  de  l’embarras  des  pou- 
mons. 

Or  M.  Littré  ayant  exa&ement  mefuré  tous  les  vaiffeaux  du  cœur  de  cet 
Jiomme  de  40.  ans,  le  fyftême  de  M.  Mery  fe  trouva  viâorieux. 

L’oreillette  droite  du  cœur  étoit  large  de  3.  pouces  Sc  to.  lignes , la  gau- 
che de  3.  pouces  Sc  1.  lignes.  L’embouchure  du  ventricule  droit  avoit  1.  pou- 
jees  -J-  de  largeur  ; celle  du  ventricule  gauche  1.  pouce  Sc  8.  lignes.  Les  ca- 
pacités des  deux  ventricules  étoient  proportionnées  à celles  de  leurs  embou- 
chures. Le  diamètre  de  l’artére  du  poumon  étoit  de  1.  pouce  Sc  10.  lignes  ; 
celui  de  l’aorte  de  1.  pouce  Sc  3.  lignes.  Par  conféquent  il  couloil  plus  de 
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fang  du  côté  droit , & le  fang  paffoit  par  le  trou  ovale  de  l’oreillete  gauche  — - 
dans  la  droite.  t . Hist.  de  e’Acad. 

II  y avoir  plus.  Du  côté  de  l’oreillette  droite  le  trou  ovale  n’avoit  que  3.  R.  des  Science* 
lignes  de  diamètre  , & il  en  avoir  9.  du  côté  de  l’oreillette  gauche  , ce  qui DI  r’ARl5- 
faifoit  la  figure  d'un  entonnoir,  dont  la  plus  grande  ouverture  eft  naturelle-  Ann.  1701. 
ment  tournée  du  côté  d’où  vient  la  liqueur.  Et  même  à l'égard  du  trou  ovale 
cette  figure  eft  d’autant  plus  concluante , que  le  lang  doit  toujours  élargir 
fon  chemin  du  côté  d’où  il  vient. 

M.  Littré  a alluré  que  dans  un  autre  fujet , à peu  près  du  même  âge  , il  p3g.  38. 
avoit  aufti  le  trou  ovale  ouvert  , avec  la  même  inégalité  d’ouverture  des 
deux  côtés. 

Il  tâcha  de  conjeélurer  pourquoi  le  trou  ovale  demeurait  quelquefois  ou- 
vert dans  les  adultes , & il  crut  qu'on  en  pouvoit  rapporter  la  caufe , ou  à ce 
que  les  deux  plans  demi-circulaires  qui  le  forment , n’avoient  pas  pris  allez 
d’accroifl'ement  pour  fe  placer  l’un  devant  l'autre , & enfuite  le  coler  enfem- 
ble  , ou  a la  foioleffe  de  leurs  membranes  qui  avoit  toujours  cédé  à l’impul- 
lion  du  lang  , ou  enfin  à la  trop  grande  fubtüité  &c  rapidité  du  fang. 


SUR  LA  GÉNÉRATION  DE  L'HOMME  PAR  DES  (EUES. 

LE  Syftême  de  la  génération  de  l'Homme  par  des  œufs , eft  aujourd’hui 
alTez  communément  reçu.  Outre  plufieurs  raifons  particulières  qui  l’éta- 
bl  illent , l’Analogie  générale  le  favorile , & c’eft  une  preuve  affez  forte  pour 
ceux  qui  connoiffent  la  manière  d’agir  de  la  nature.  Toutes  les  Plantes  vien- 
nent par  des  œufs  ; car  les  graines  font  pour  la  Phyfique  de  véritables  œufs  , 
auxquels  la  langue  a donné  un  autre  nom  ; tous  les  Animaux  Ovipares  doi- 
vent conftamment  leur  naiffance  à des  œuf»  , que  les  femelles  ont  jettés  hors 
d'elles  ; & il  y a bien  de  l’apparence  que.  les  Vivipares  ne  différent  des  Ovi- 
pares , qu’en  ce  que  leurs  femelles  ont  couvé  &c  fait  éclore  leurs  œufs  au1  de- 
dans d’elles-mêmes.  Toutes  les  Plantes , &c la  plus  grande  partie  des  animaux 
ont  le  même  principe  de  génération  ; l’autre  partie  des  Animaux  , delà  plus 
petite , aura-t-elle  un  principe  à part  ? 

Cependant , comme  il  ne  faut  pas  légèrement  donner  des  régies  à la  Na- 
ture , & que  jufqu’à  une  évidence  inconteftable  , on  eft  toujours  en  droit  dé 
douter  & d’examiner , M.  Mery  n’eft  pas  encore  tour- â>- fait  perftiadé  du  fy-  p3g.  39, 
ftême  des  œufs , & il  y trouve  des  difficultés  confidérables , qu’il  ne  lui  pa- 
rait pas  qu’on  ait  levées  jufqu’à  préfent. 

Il  faut  d’abord  pour  cette  hyporhéfe , que  dans  ce  qu’on  appelle  les  ovai- 
res de  la  femme  , il  y ait  des  œufs , & il  ne  s’y  trouve  que  de  petites'cellules 
pleines  de  liqueur.  Un  peu  de  liqueur  enfermée  dans  une  cellule  , ne  peut 
jamais  paffer  pour  un  oeuf  ,•  qui  doit  être  un  petit  corps  féparé  de  tout  autre  , 
ayant  du  moins  une  enveloppe  fôlide  qui  lui  appartienne.  On  ne  voit  aux 
prétendus  œufs,  aucune  membrane  qui  leur  foit  propre  ; Sc  celle  de  leur 
cellule  en  eft  tellement  infépanble  , qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  quand 
ils  forcent } ils  puiffent  l’emporter  pour  s'en  revêtir.  1 J • 

De  plus , il  faut  qu’ils  fortent , & la  membrane  commune  qui  enveloppe 
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- — - tout  l’ovaire  , eft  d'un  tirtii  fi  ferré , qu’il  eft  inconcevable  quelle  puifle  être 
Hitr.  or  i'Acâd.  pénétrée  par  un  corps  rond  & mollafle  comme  un  de  ces  œufs , dont  la  fi- 
R.  ors  Sciences  pure  & la  confiftance  font  également  oppoféesà  ce  qui  ferait  néceflaire  pour 
de  Paris.  s’ouvrir  un  partage. 

Ann.  1701.  Les  Seftateurs  du  fyftême  des  œufs  ne  fe  rendent  pas  à ces  difficultés. 

10.  Ils  fuppofentque  l’œuf  a fa  membrane  particulière  qui  lui  fert  de  coque, 
qui  fe  détache  de  l’ovaire  , & en  fort  avec  lui.  z°.  Ils  prétendent  que  des 
efpéces  de  cicatrices  qui  fe  trouvent  allez  fouvent  fur  la  membrane  extérieure 
des  ovaires  de  plufieurs  animaux  & de  la  femme , font  des  marques  & des 
traces  fenfibles  de  la  fortie  des  œufs. 

A ces  fuppofitions , M.  Mery  a oppofé  des  faits  , qu'il  avoit  obfervés  fut 
le  corps  d’une  jeune  femme  qui  paroifloit  avoir  eu  des  enfans. 

L’Ovaire  gauche  étoit  abfolument  fans  œufs  , quoique  de  la  grofleur  or- 
dinaire , & en  bon  état.  Le  droit  n’avoit  que  trois  petites  cellules , mais  vui- 
des , & revêtues  chacune  d’une  membrane  qui  parut  abfolument  inféparable 
de  leur  fubrtance. 

pag.  40.  Ces  cellules  n’avoient  nulle  communication  au  dehors.  On  n’appercevoit 
dans  leur  membrane  particulière  aucune  ouverture  , aucune  fente  , aucune 
trace  d’un  œuf  qui  en  fut  forti  ; & cependant  on  reconnoifloit  à d’autres 
marques  que  la  femme  n’avoit  pas  été  ftérile. 

Il  eft  vrai  que  la  membrane  commune  &c  extérieure  de  chaque  ovaire  étoit 
entrecoupée  d’un  très-grand  nombre  de  petites  fentes  ; mais  ce  grand  nom- 
bre même  fert  à M.  Mery  contre  le  fyfteme  des  œufs  ; car  fi  chaque  petite 
fente  avoit  été  produite  par  la  fortie  d’un  œuf,  cette  femme  aurait  été  d'une 
fécondité  inouie  , &c  par  conféquent  ces  fortes  de  cicatrices  doivent  avoir 
quelque  autre  caufe. 

M.  Mety  trouva  encore  dans  le  fujet  qu'il  diflêquoit,  une  preuve  que  l’on 
s’eft  trop  hâté  de  prendre  pour  des  œufs  les  véficules  des  ovaires.  Il  y avoit 
dans  l’épaiflëur  de  l’orifice  interne  de  la  matrice , des  véficules  toutes  pareil- 
les , remplies  d’une  liqueur  qui  gvoit  toutes  les  apparences  detre  féminale ; 
& ces  véficules  , aufquelles  on  ne  peut  pas  attribuer  la  fource  de  la  géné- 
ration , en  auraient  eu  cependant  l'honneur  , fi  elles  avoient  feulement  été 
placées  dans  un  lieu  un  peu  plus  favorable  au  fyftême. 

Les  difficultés  de  M.  Mery  ont  excité  les  Anatomiftes  de  l’Académie  à cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l’opinion  commune. 

M.  Littré  en  a crû  trouver  dans  les  ovaires  d’une  femme  qu’il  a examinés, 
ou  du  moins  il  y a trouvé  des  faits  qui  convenoient  mieux  à ce  fyftême  qu’à 
fout  autre. 

* Voy.  les  Mem,  L’Ovaire  droit  * étoit  gros  comme  un  œuf  de  cane , c’eft-à-dire  , beau- 
psg-  m.  coup  plus  gros  que  dans  l’état  naturel.  Il  étoit  féparé  intérieurement  par  une 
doifon  membraneufe  en  deux  cellules  membraneufes  aufli.  Elles  n'étoient 
remplies  toutes  deux  que  d’une  liqueur  aqueufe  , un  peu  épaifle  &c  trou- 
ble , en  laquelle  toute  la  fubftance  propre  de  l’ovaire  s’étoit  changée.  Ap- 
pag.  41.  parerament  cette  liqueur  en  humectant  peu-à-peules  membranes  de  l’ovaire, 
& en  s’amartûnt  dans  leur  capadté  , les  avoit  étendues  , &c  avoit  caufé  la 
grande  dilatation  de  cette  partie. 

A la  faveur  de  cette  dilatation  , on  voyoit  fort  diftinûcment  deux  mem- 
branes 


Digitized  by  Google 


Académique:  649 

branes  qui  enveloppoient  entièrement  l'ovaire , & qui  avôient  chacune  une  

demi-ligne  d’épaifleur.  Entre  ces  deux  membranes  étoit  une  fubftance  muf-  H ut.  dt.  i'Acad. 
culeufe , qui  avoit  la  même  étendue , 6c  à peu  près  la  même  épaifleur.  R-  pES  Sciench 
Cette  fubftance  mufculeufe  , que  cet  état  extraordinaire  n’avoit  fait  que  Dt 
rendre  vifible , 6c  qui  doit  être  fuppofée  dans  tous  les  autres  ovaires  , aura , Ann.  1701. 
félon  M.  Littré  , pluiieurs  ufages  par  rapport  aux  œufs.  Elle  fervira  à entre- 
tenir 6c  à faciliter  le  mouvement  néceflaire  des  liqueurs  dans  l’ovaire  ; elle 
fera  fur  toute  cette  partie  une  compreflion  qui  empêchera  les  œufs  de  deve- 
nir plus  gros  qu’ils  ne  doivent  être  tant  qu’ils  y font  renfermés , & qu’ils  n’ont  J 

f as  été  touchés  de  l’efprit  féminal  du  mâle  ; mais  auflï  dès  que  quelques-uns 
auront  été  , & que  par-là  ils  feront  devenus  capables  de  groflir  malgré  la 
compreflion  de  la  fubftance  mufculeufe,  elle  les  obligera  par  cette  même  com- 
preflion à fortir  de  l’ovaire  , ou  du  moins  les  y aidera. 

Cet  ovaire  droit  avoit  fur  fa  furface  un  trou  rond  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre , par  où  apparemment  un  œuf  devoit  être  forti  ; & afin  qu’il  n’y  reliât 
aucun  doute  , l’œuf  fe  trouva  dans  la  trompe  du  même  côté  , ayant  quatre 
lignes  de  diamètre  ; foit  qu’il  eût  cru  depuis  fa  fortie , foit  qu’il  fe  fut  allongé 
en  fortant  par  un  trou  de  trois  lignes.  11  étoit  parvenu  tout  auprès  de  la  ma- 
trice , mais  il  n’y  ferait  jamais  entré  , parce  qu’elle  étoit  devenue  fquirreu- 
fe  , & qu’en  s’endurciflant  elle  avoit  un  peu  rétréci , & beaucoup  aftâiflié  la 
partie  du  canal  de  la  Trompe  qui  la  pénétre. 

L’Ovaire  gauche  étoit  encore  beaucoup  plus  favorable  au  fyftême  des 
œufs.  M.  Littré  en  apperçutdeux  à travers  fes  membranes , chacun  de  quatr» 
lignes  de  diamérre , 6c  qui  par  conféquent  avoient  beaucoup  grofli.  Les  mem-  pag.  42. 
branes  de  l’ovaire  étoient  dans  toute  leur  étendue  de  demi-ligne  d’épaifleur, 
hormis  dans  les  deux  endroits  où  ces  œufs  les  touchoient.  Là  elles  étoient 
aufli  fines  qu’une  peau  d’oignon  ; marque  aflez  fenfible  que  les  œufs  en  grof- 
fiflant , étendent  à mefure  , & rendent  plus  mince  l’endroit  de  l’enveloppe 
commune  où  ils  touchent , fe  préparent  peu-à-peu  une  ifluë  , & enfin  fe  la 
font  lorfqu’ils  font  arrivés  à une  certaine  grofleur  , 6c  la  membrane  à une 
certaine  finefle.  M.  Littré  n’a  jamais  pu  trouver  , quelque  peine  qu’il  y ait 
prife , aucune  ouverture  naturelle  dans  les  membranes  communes  de  l’ovai- 
re ; ainfi  il  ell  perfuadé  que  les  œufs  ne  fortent  que  par  une  déchirure,  6c 
quelle  fe  fait  ou  à quelque  endroit  des  membranes  , naturellement  moins 
ferré  , ou  plutôt  à celui  que  l’œuf  a miné  infenfiblement. 

Un  des  deux  œufs  étoit  entièrement  détaché  des  membranes  communes 
de  l’ovaire  , ce  qui  femble  faire  évanouir  une  grande  objeélion. 

Encore  une  circonftance  qui  n’eft  pas  à oublier.  Ces  deux  œufs  étoient 
parfemés  de  vaifleaux  fanguins  fort  vifibles , comme  les  jaunes  qui  font  dans 
les  ovaires  des  volatiles. 

Mais  fi  M.  Littré  a vu  dans  ce  même  ovaire  aufli  diftinclement  qu’il  le  pen- 
fe , un  troifiéme  œuf  dont  il  a parlé  à la  Compagnie  ; fi  les  Philofophes  les 
plus  indifférens  pour  tous  les  partis  , & les  plus  zélés  pour  la  vérité  , ne  font 
pas  quelquefois  lujets , dans  des  obfervations  délicates , à voir  ce  qu’ils  croient 
vrai , le  fyftême  des  œufs  eft  hors  de  conteftation.  M.  Littré  trouva  un  troi- 
fiéme œuf,  qui  ne  paroifloit  point  comme  les  deux  autres , à travers  lesmem- 
branes  de  l'ovaire  , qui  étoit  plus  petit , & qui  quoiqu’il  eût  par  conféquent 
Tome  /.  " O o o o 
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.■  1 " ■!!'-  =b  moins  d’apparence  d'être  un  œuf  fécondé , contenoit  cependant  dans  une  II- 

Hist.  de  l’Acad.  queur  claire  & mucilagineufe , un  fœtus  qui  avcrit  plus  d’une  ligne  de  grof- 
R.  des  Sciences  feur,  fur  trois  de  longueur.  M.  Litrre,  &c  quelques  autres  avec  lui  , préten- 
de  Paris.  dent  avoir  vu,  & même  en  partie  (ans  Microfcope , le  cordon  ombilical  qui 
Ann.  1701.  attachoit  ce  fœtus  aux  membranes  de  l’œuf,  fa  tête , le  trou  de  la  bouche, 
pag.  43.  une  petite  éminence  à la  place  du  nez , & enfin  le  tronc  qui  fe  terminoit  en 
fa  partie  inférieure  par  deux  petits  moignons. 

L’œuf  étoit  entièrement  enveloppé  d’une  fubftance  jaunâtre  & glandu- 
leufe  , épaiffe  de  demi-ligne  , à laquelle  il  tenoit  par  plufieurs  endroits , & 
qui  étoit  entourée  d’une  autre  fubftance  entièrement  mufculeufe. 

Cet  ovaire  gauche  étoit  auffi-bien  que  le  droit , beaucoup  plus  gros  que 
dans  l’état  naturel , peut-être  parce  que  ces  trois  œufs  beaucoup  plus  gros 
qu’à  l’ordinaire  , l’avoient  dilaté. 

La  trompe  droite  & la  gauche  étoient  auffi  plus  greffes  qu’elles  ne  doivent 
être , & toutes  deux  avoient  leur  pavillon  atfaifTé , &c  colé  au  ligament  large 
de  la  matrice. 


Comme  en  fait  d’ Anatomie , les  comparaifons  d’une  efpéce  à l’autre  font 
aflèz  concluantes  , & que  fi  un  fœtusde  vache  vient  d’un  œuf,  la  préfom- 
ption  fera  grande , & peut-être  fïire  pour  le  fœtus  humain  ; M.  du  Vemey 
le  jeime  examina  & fit  voir  à l’Académie  plufieurs  Portières  de  Vache  , &c 
quelques-unes  même  où  il  y avoit  des  fœtus  de  quinze  jours , de  trois  Centai- 
nes , d'un  mois , de  forte  que  les  traces  de  la  fortie  des  œufs  dévoient  être  ré- 
centes & vifibles  fur  les  ovaires. 


Voy.  les  M«a.  U eft  entré  fur  toute  cette  matière  dans  un  détail  Anatomique  affez  exa£t. 
pag.  js+.  U a trouvé  que  les  ouvertures  femées  en  différens  endroits  fur  la  furfàce  des 

ovaires , & qui  doivent  avoir  donné  paflage  à des  œufs , font  ordinairement 
de  la  figure  d'un  demi-Croiflknt , & que  les  deux  bords  de  la  membrane  en- 
tr’ouverte  paflént  l’un  fur  l’autre. 

11  a vû  de  perites  cellules  vuides , d’où  il  y a apparence  qu’il  étoit  forti  des 
œufs  , fi  ce  n’eft  que  la  nature  ait  laiffé  dans  les  ovaires  des  places  remplies 
pag.  44.  feulement  d’air  & d’elprits  , pour  donner  aux  parties , ou  plus  de  jeu  , ou 
ime  aChon  plus  vive  en  de  certains  tems.  Il  a découvert  des  œufs  à demi 
fortis  de  leur  calice , à peu  près  comme  des  glands , & il  fàifoitpafTer  le  fouf- 
fîe  entre  l’œuf  & le  calice  ; ce  qui  prouve  affez  que  l'œuf  eft  un  véritable 
œuf,  & non  pas  une  fimple  liqueur  contenue  dans  une  cellule.  Il  a vû  mê- 
me au-deffous  d’une  ouverture , percée  naturellement  dans  la  membrane  de 
l’ovaire , un  œuf  prêt  à fortir  , &c  qui  effectivement  fortoit  à demi  quand  on 
preffoit  l'ovaire  par  les  côtés. 

Il  eft  vrai , ainfi  que  le  remarqua  M.  Mery , que  l’on  n’a  encore  vû  au- 
cun œuf  entièrement  flottant  dans  fon  calice  , comme  il  ferait  à délirer  pour 
ce  fyftême. 

Affez  fouvent  il  y a fur  la  furface  des  ovaires  des  animaux , un  afTez  gros 
corps  fpongieux  , qui  paroit  fortir  du  dedans  , & pouffer  en  dehors  la  mem- 
brane extérieure  de  l’ovaire  dont  il  eft  revêtu  , & par  conféquent  l’étendre, 
&la  rendre  plus  mince.  Quelquefois  ce  corps  eft  percé  d’une  ouverture  à fon 
extrémité , comme  un  Maramelon.  Il  femble  qu  après  s etre  en  quelque  façon 
jetté  hors  de  l’ovaire  jufqua  un  certain  point , il  y rentre  en  s’applatiflant 
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peu  à peu  & par  degrés  ; car  on  voit  de  ces  corps  fpongieux  en  tous  les  dif-  tsm ssassss— 
férens  états  qui  font  depuis  leur  plus  grande  faillie  jufqu’à  leur  entière  Hut.  dil'Acad. 
rentrée.  R-  PE*  Scumcis 

M.  du  Vemey  le  jeune , en  foufflant  par  Fouverture  extérieure  cTun  de  °£ 
ces  corps,  a vu  auffi-tôt  tout  l’ovaire  s’enfler , & mêmefes  vaifleaux  fânguins.  Ann.  1701. 
Mais  quand  il  a foufflé  par  des  ouvertures  faites  avec  la  lancette  , l’air  ne  fe 
dillribuoit  jamais  dans  l'ovaire. 

Si  Ton  pouvoit  dire  que  ce  corps  fpongieux  efl  une  efpéce  de  tuyau  defti- 
né  à conduire  l’œuf  hors  de  l’ovaire  ; que  c’eftune  partie  de  l’ovaire  cachée 
& invifible , honnis  dans  les  tems  où  elle  fe  développe  par  les  mêmes  catifes 
qui  rendent  un  œuf  fécond  ; quelle  n’eft  faite  que  pour  le  befoin  de  l’œuf, 

& quelle  difparoit  & s’eflâce  après  qu’il  eft  forti  ; rien  ne  feroit  plus  avan-  pag,  4 y. 

tageux  au  fyftême  qui  régne  préfentement.  Mais  quoique  plufieurs  Anato- 

miftes  ayent  eu  cette  peniée  , elle  ne  femble  pas  avoir  allez  de  fondement , 

du  moins  jufqu’ici.  Le  corps  fpongieux  ne  paroit  pas  for  les  ovaires , toutes 

les  fois  qu’il  doit  conftamment  en  être  forti  un  œuf.  M.  du  Vemey  le  jeune 

conjeéhire  , à caufe  de  la  communication  fenfible  de  ce  corps  avec  les  vaif- 

feaux  fânguins  , que  c’efl  une  excrefcence  qui  fe  forme  à leur  extrémité , 

comme  la  noix  de  galle  en  eft  une  qui  naît  à 1 extrémité  de  quelque  vaifleau 

d’un  chêne  piqué  par  certains  Infedes. 

Ce  même  corps  fpongieux  qui  n’avoit  guère  été  vû  que  dans  des  animaux,  voy.  les  Mcm. 
M.  Litrre  l’a  trouvé  for  l’ovaire  d’une  jeune  femme  greffe  de  huit  mois  de  pag.  154. 
fon  premier  enfant , & morte  fubitement  d’une  chute.  Il  étoit  jaune  , de  la 
«rofleur  & de  la  figure  d’un  pois , & s’élevoit  au-deffùs  de  la  fuperficie  de 
l’ovaire  par  un  trou  qu’il  paroifloit  avoir  fait  à là  membrane. 

Il  faut  remarquer  que  l’ovaire  gauche  n’étoit  pas  en  état  d’avoir  pu  fervir 
à la  génération  ; tant  parce  qu’il  étoit  flétri  , que  parce  que  la  trompe  de  ce 
côté-!à  s’y  étoit  attachée  depuis  long-tems , & avoit  fon  embouchure  tour- 
née de  forte  , qu’elle  ne  pouvoit  recevoir  aucun  œuf.  D’ailleurs  il  n’y  avoit 
for  tout  l’ovaire  droit  nulle  autre  trace  de  la  fortie  d'un  œuf,  que  ce  corps 
fpongieux  ; & par  conféquent  le  foetus  de  cette  femme  auroit  été  éclos- 
d'un  œuf , forti  par  cet  unique  canal , s’il  étoit  vrai  d’ailleurs  que  le  corps 
fpongieux  en  fur  un , deftiné  à cet  ufage. 

SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANG  DANS  LES  POISSONS. 

TAmais  peut-être  on  ne  prouvera  mieux  que  par  le  fujet  de  cet  article , que  pag.  4 6. 
la  nature  ayant  pris  un  certain  plan  générai , fait  enfoite  le  diverfifier  de 
-toutes  les  feçons  que  demandent  les  applications  particulières. 

L’air  eft  néceflaireàtous  les  animaux  , je  foppofe  que  cette  vérité  eft  prou- 
vée ; ils  prennent  donc  tous  de  l’air.  Mais  d'abord  il  y en  a dont  le  fane  eft 
naturellement  plus  vif  & plus  fluide  ; il  foffit  que  ce  fang  aille  prendre  de  l’air 
dans  un  certain  réfervoir  qu’on  appelle  les  poumons , &de-là  fe  répande  dans 
tout  le  corps  avec  l’air  dont  il  s’eft  chargé.  Il  y a d’autres  animaux  dont  le 
fang  & toutes  les  liqueurs  font  fi  groflicres  & fi  ghnineufes  , qu’un  air  pris  ■ 

dans  un  réfervoir  commun , & de-là  diftribué  dans  les  parties , ne  les  a ni-  ; 
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■ 1 ""  meroit  pas  affez , & qu'il  faut  qu’elles  foient  toutes  imprégnés  <3  air  îmmé- 

Hist.  de  i’Acad.  diatement.  Ces  animaux  font  les  infefres , dans  lefquels  les  canaux  qui  por- 
R.  des  Sciences  tent  l’air  , c’eil-à-dire  les  trachées  , régnent  d’une  extrémité  du  corps  à l’au- 
t>i  Paris.  tre  y diftribuent  par-tout  leurs  rameaux  , & même  dans  plufieurs  efpéces  ont 
Ann.  1701.  autant  d’ouverturesextérieures  percées,  à droit  & à gauche  par  où  elles  pren- 
nent l’air  , qu’il  y a d’anneaux  fur  le  corps  de  l’infecfe , ce  qui  fait  que  ces 
animaux  frottés  d’huile  meurent , parce  qu’on  leur  a fermé  les  conduits  de  la 
refpiration.  Voilà  déjà  la  première  différence  qu’il  y ait  dans  la  manière  dont 
les  animaux  prennent  l’air. 

fri  les  animaux  ont  des  poumons,  l’idée  générale  de  cette  méchanique  eft, 
que  le  l’ane  extrêmement  divifé , &i  par-là  réduit  à avoir  beaucoup  de  fu- 
perfîcie , le  préfente  à l’air  extrêmement  divi  ’é  aulft  ; de  forte  que  chaque 
pag.  47.  petite  partie  de  fang  aille  prendre  fa  petite  partie  d’air,  Ainfi  dans  l’homme , 
, dans  les  quadrupèdes  , dans  les  oifeaux  , les  poumons  ne  font  qu’un  amas 

d’une  infinité  de  petites  véficules  qui  le  gonflent  d'air , & c bique  petite  vé- 
ficule  a fes  vaiffeaux  fanguins  très-déliés  , dont  le  fang  prend  l'air  au  travers 
des  membranes  très-fines  de  ces  vaiffeaux. 

Le  fang  imprégné  d’air  doit  être  diftribué  dans  tout  le  corps  , & c'eft  le 
cœur  qui  fait  feul  la  fonélion  de  le  recevoir  & de  le  renvoyer.  Si  les  animaux 
font  deftinés  à une  a&ion  continuelle , comme  ils  le  font  la  plupart , le  cœur 
a deux  ventricules  féparés  , dont  l’un  fort  à recevoir  le  fang , qui  par  la  cir- 
culation s’eft  dépouillé  d’air , & à le  renvoyer  dans  le  poumon  ; l’autre , à 
recevoir  le  fang  revenu  du  poumon  , &c  à le  renvoyer  dans  tout  le  corps. 
Par-là  tout  le  fang  qui  va  arrofer  le  corps  , eft  chargé  d’air.  Si  les  animaux 
doivent  paffer  des  tems  confidérables  fans  aucune  aftion  vive  , comme  les 
tortues  , les  grenouilles , les  Serpens , &c.  leur  cœur , ou  n’a  qu’un  feul  ven- 
tricule , ou  en  a,  plufieurs  qui  communiquent , ce  qui  revient  à peu  près  au 
même  ; de  forte  que  le  fang  revenu  du  Poumon  , & chargé  d’air , le  mêle 
avec  celui  qui  eft  revenu  du  refie  du  corps , & s’eft  dépouillé  de  particules 
aeriennes , & par  conféquent  le  fang  pouffé  par  le  cœur  dans  tout  le  corps, 
en  eft  moins  vif  & moins  animé.  Cette  dernière  remarque  a déjà  été  faite 
* Pag.  | S.  dans  l’Hiftoire  de  1699.  * 

Ce  font-là  toutes  les  variétés  de  la  refpiration  pour  les  animaux  qui  ref- 
pirent  l’air  ; maisles  poiffons  qui  vivent  dans  l’eau , qui  meurent  prefque  aufli- 
tôt  qu’ils  font  dans  l’air , comment  refpirent-ils  ? Ils  eft  confiant , & M.  du 
Vemey  le  prouve , que  cet  air  dans  lequel  ils  meurent , ne  laiffe  pas  de  leur 
être  abfohiment  néceffaire. 

11  y a toujours  beaucoup  d’air  mêlé  & enveloppé  dans  l’eau  ; c’efl  cet  air 
que  les  poiffons  refpirent.  Ce  qu’on  appelle  leurs  oiiies , ce  font  leurs  pou- 
mons ; & toute  la  méchanique  des  oiiies  n’a  pour  but  que  de  tirer  cet  air 
enfermé  dans  l’eau  , & de  le  préfenter  au  fang  de  la  même  manière  dont  il 
pag.  48.  y eft  préfenté  dans  les  poumons  qui  le  prennent  immédiatement. 

M.  du  Vemey  a étudié  & démêlé  dans  les  oiiies  d’une  carpe  cette  Mé- 
chanique  prefque  infinie  , & prodigieufement  compliquée.  D’abord  une  ef- 
péce  de  charpente  d’un  très-grand  nombre  de  lames  offeul'es , fubdivifées 
chacune  en  une  infinité  de  filets  offeux  , n’eft  faite  que  pour  foutenir  la  mul- 
titude innombrable  des  ramifications  d’une  artère  qui  pan  du  cœur.  Il  eft  vi- 
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fible  que  cette  étonnante  quantité  de  ramifications  très-fines  fert  à préfenter 
le  fang  extrêmement  fubdivifé  , & pour  ainfi  dire  , chaque  petite  particule 
de  fang  toute  feule.  Entre  les  lames , 6c  dans  toute  la  contexture  des  oiiies 
font  une  infinité  d’intervalles  étroits  deftinés  à recevoir  comme  feroient  des 
filières  , 6c  à fubdivifer  en  très-petites  parcelles  l’eau  que  le  poiffon  a ref- 
pirée  par  la  bouche.  C'eft  alors  que  l’air , auquel  en  quelque  façon  fes  pri- 
fons  font  ouvertes , s’échappe  de  cette  eau  , 6c  va  te  joindre  au  fang  de 
toutes  les  petites  artérioles.  Comme  ces  oiiies  ont  néceffairement  un  mouve- 
ment alternatif  de  dilatation  & de  compreflion , qui  s'éxécute  encore  par 
d’autres  machines  très  délicates  ; qu’elles  reçoivent  l’eau  , quand  elles  fe  di- 
latent , 6c  la  chaffent  hors  d eiles  quand  elles  fe  refferrent,  il  y a plus  d’ap- 
parence que  c’eft  dans  l’inftant  du  refTerrement  quelles  obligent  l’air  exprimé 
de  l’eau  à pénétrer  les  pores  des  petits  vaiffeaux  fanguins  ; car  cet  inftant  a 
plus  de  force  que  l’autre , 6c  cette  aélion  en  demande  beaucoup.  Cette  mê- 
me raifon  a lieu  à l’égard  des  Poumons  véficulaires  comme  ceux  de  l’hom- 
me ; & de-là  M.  du  Verney  conclut  que  quoique  l’air  entre  dans  nos  pou- 
mons au  moment  de  l’infpiration , il  n’entre  dans  le  fang  que  dans  le  moment 
de  l’expiration , & lorfqu’un  refte  fuperflu  fort  par  la  trachée.  Ainfi  la  vérita- 
ble infpiration  , c’eft-à-dire  , l’entrée  de  l’air  dans  le  fang  , feroit  l’expiration. 

La  carpe  , 6c  beaucoup  d’autres  poiftons , refpirent  l’eau  par  la  bouche , 6c 
la  rendent  parles  oiiies , après  en  avoir  tiré  tout  l’air  qu’ils  ont  pû.  En  cela 
ils  différent  des  autres  animaux  qui  prennent  6c  rendent  l’air  par  les  mêmes 
conduits. 

Parce  qu'il  y a peu  d’air  dans  beaucoup  d’eau  , le  nombre  des  artérioles 
où  le  fang  fe  fubdivifé  a dû  être  plus  grand  dans  les  ouïes  des  poiftons , que 
dans  les  poumons  véficulaires  des  autres  animaux.  D’un  autre  côté  , l’air  en- 
fermé dans  l’eau  y eft  plus  contraint  ; fes  petites  lames  fpirales  y font  plus 
ferrées  que  s’il  étoit  mêlé  avec  d'autre  air  , par  conféquentil  a plus  de  ref- 
fort  ; 6c  comme  c’eft  à proportion  de  fon  reflort , qu’il  donne  du  mouvement 
6c  del’impulfion  au  fang , une  moindre  quantité  peut  faire  pour  les  poiftons , 
un  a fiez  grand  effet. 

Lorfquïls  font  dans  l'air , ils  meurent , parce  que  les  filières  de  leurs  ouïes  , 

2 ni  font  des  partages  étroits  pour  l'eau , ne  le  font  pas  pour  l’air , qui  s’en 
chappe  trop  aifément , & n’eft  point  forcé  à entrer  dans  les  artérioles.  Ces 
filières  ne  peuvent  rien  fur  la  liqueur  qui  y coule  , à moins  que  de  lui  faire 
violence. 

Après  que  le  fang  des  artérioles  des  oiiies  s’eft  chargé  d’air  , il  paffe  par  la 
loi  de  la  circulation  dans  toutes  les  petites  veines  qui  leur  répondent.  Mais 
ce  qui  eft  fort  fingulier  , c'eft  que  , félon  l’obfervationde'M.  du  Verney,  les 
veines  des  oiiies  en  étant  une  foisforties , deviennent  aufli-tôt  artères , 6c  vont 
fe  répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps , d’où  d’autres  veines  véritables 
rapportent  le  fang  au  cœur. 

Ce  changement  de  veines  en  artères  paroit  à plufieurs  marques.  i°.  Le 
cœur  n’a  qu’un  ventricule  , & qu’une  artère  qui  va  fe  ramifier  6c  fe  perdre 
dans  les  oiiies.  Quels  canaux  arroferont  le  refte  du  corps , & porteront  le 
làng  vivifié  par  le  mélange  de  l’air  ? 2°.  Les  veines  des  oiiies  qui  ne  font 
qu’une  infinité  de  petits  rameaux  très-fins , portent  leur  liqueur  au  fortir  des 
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— — — —»  oüies  dam  des  troncs  beaucoup  plus  gros  ; & ces  gros  troncs  distribués  dans 
Hivr.  de  l'Acad.  le  refte  du  corps  s’y  redivifent  encore  en  petits  rameaux  capillaires , ce  qui 
R.  des  Sciences  n’arriveroit  point  à des  veines  qui  demeureroient  veines  ; car  elles  finiroient 
de  Paris.  par  les  plus  gros  troncs  , comme  les  artères  bluffent  par  les  plus  petits  ra- 
Ann,  1701.  meaux.  J°.  Au  fortir  des  oiiies , où  M.  du  Vemey  prétend  que  ces  troncs 
pag.  jo.  qui  reçoivent  le  fang  des  veines  deviennent  artères  , ils  prennent  effeâive- 
ment  la  confiftance  d'artéres  , & ont  des  tuniques  ou  membranes  plus  fortes 
& plus  folides  que  n’en  ont  des  veines. 

Le  plan  général  de  la  nature  qui  a voulu  que  le  fang  de  tout  un  genre  d’a- 
nimaux fe  mêlât  avec  l’air  dans  un  réfervoir  commun  , fe  partage  donc  en- 
core en  deux  branches.  Le  fang  qui  a paffé  par  ce  réfervoir , ou  retourne  au 
cœur  qui  le  renvoyé  dans  tout  le  corps  , ou  s’y  répand  immédiatement  au 
fortir  du  réfervoir  de  l’air.  Peut-être  cette  dernière  méchanique  a-t’elle  éténé- 
ceflairepour  lespoiffons  , parce  que  leur  fang  a pris  peu  d’air , & que  l’impul- 
fion  qu’il  en  reçoit , s’affoibliroit  trop , s’il  etoit  obligé  à reprendre  le  circuit 
du  cœur.  Si  nos  idées  font  vraies  , quelle  merveilleufe  variété  de  mécham- 
que  par  rapport  aux  differents  befoins  ! Et  fi  d’autres  fiijets  ont  demandé 
cette  même  variété  de  méchanique , elle  fera  fans  doute  encore  plus  merveil- 
leufe par  rapport  aux  véritables  befoins  , que  par  rapport  à ceux  que  nous 
aurons  fauffement  imaginés. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

L AZT  Mery  a fait  voir  dans  le  Sinus  longitudinal  de  la  Dure-mere  d'un 
1V1  « homme  qu’il  avoit  ouvert  le  matin  , plufieurs  amas  de  grains  fem- 
blables  à de  petites  glandes.  Ils  étoient  placésaux  embouchures  des  veines  qui 
fo  terminent  dans  ce  Sinus. 

pag.  Ji.  II.  M.  Littré  a fait  voir  fur  un  foye  humain  , qui  d’ailleurs  étoit  parfai- 
tement dans  l’état  naturel  , & très-bien  conditionné , que  les  glandes  qui 
ne  font  nullement  fenfibles  dans  les  autres  , avoient  près  d’une  ligne  de  dia- 
mettre , & que  les  extrémités  des  artères , & les  racines  de  la  veine  porte , 
de  la  veine  cave , & des  conduits  biliaires  qui  fe  terminoient  à ces  glandes, 
avoient  une  grofTeur  proportionnée , & étoient  vifibles  fans  microfcope.  Tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  de  cet  homme , qui  avoit  été  tué  , étoient  très- 
bien  difpofées , & très-faines  ; & c’étoit  apparemment  par  la  première  confor- 
mation , qu'il  avoit  les  glandes  du  foye  plus  grottes  qu’à  l’ordinaire.  Si  l’on 
ouvroit  un  plus  grand  nombre  de  corps , que  ce  que  l’ufage  permet  d’en  ou- 
vrir , on  trouveroit  avec  le  tems  par  toutes  les  conformations  particulières , 
de  grands  éclairciffemens  fur  la  conformation  générale. 

III.  Dans  cette  femme  dont  M.  Mery  examina  les  ovaires  par  rapport  à 
* Pag-  3 9-  la  queftion  des  œufs , & dont  nous  avons  parlé  , * il  trouva  qu’à  l'extrémité 
des  franges  des  pavillons , il  y avoit  plufieurs  petites  pierres  attachées  , de 
figure  différente  , mais  toutes  de  couleur  d'Ambre  jaune.  Deux  femblables 
pierres  fe  trouvèrent  auffifùrla  membrane  de  l’ovaire  gauche.  M.  Mery  crut 
que  ces  petites  pierres  étoient  recouvertes  d’une  membrane  très-fine , parce 
que  de  petits  vaiffeaux  lànguins  très-fenfibles  qui  rampoient  fur  la  furfàce 
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de  quelques-unes , & y formoient  des  filions  , difparurent  après  qu'elles  eu-  »■" 
rent  trempé  trois  jours  dans  l’eau.  Apparemment  la  membrane  humeâée  Hist.  de  i’Acad. 
s'étoit  étendue  plus  également , & les  avoir  effacés.  Cette  femme  étoit  morte  R.  des  Sciences 
d’un  abfcès  dans  le  foye.  BI  Pa*u. 

IV.  M.  Dodart  a montré  la  figure  de  12  pierres  qui  ont  été  tirées  à un  Ita-  Ann.  1701. 
lien.  La  plus  greffe  paroît  être  au  diamètre  d’un  petit  œuf,  6c  la  plus  petite  pag.  52. 
de  celui  d’une  noix.  Les  autres  font  entre  deux , plus  approchantes  de  la 

grofle. 

A cette  occafion  , M.  de  la  Hire  a dit  que  depuis  peu  de  tems  un  homme 
travaillé  d’une  violente  Néphrétique , étant  aflis , & s’étant  baiffé  pour  écrire 
à terre  en  s’amufant , avoit  vuidé  dans  cette  fituation  une  pierre  de  la  grof- 
feur  d’une  olive.  Sur  cet  exemple  , im  autre  attaqué  du  même  mal , en  a fait 
autant  avec  le  même  fuccès.  M.  Mery  a dit  que  dans  cette  fituation  les  pa- 
rois de  la  velfie  fe  rapprochant  extrêmement , & fa  capacité  diminuant , l’u- 
rine comprimée  avoit  fait  un  effort  violent  pour  fortir  , & avoir  entraîné 
une  pierre  dont  la  grofleur  étoit  proportionnée  à la  capacité  de  l’iirétre  un 
peu  dilaté. 

V.  L’homme  de  40  ans , en  qui  M.  Littré  trouva  le  trou  ovale  encore  tout 

ouvert*,  avoit  lerein  droit  en  grand  défordre.  Il  étoit  de  4 pouces  de  long,  fur  * *** 

2 de  large , & avoit  6 lignes  d’épais.  Sa  fiiriàce  extérieure  étoit  comme  celle 

d’un  rein  de  veau,  toute  élevée  en  boffes  de  différente  grofleur,  au  nombre  de 
18 , la  plus  petite  étoit  groffe  comme  une  cerilè,  & la  plus  grofle  comme  une 
noix  fans  coque.  Chacune  de  ces  bofles  formoit  une  cellule  membraneufe  , 
remplie  d’une  matière  fans  odeur , & fans  faveur , &r  femblable  en  couleur  & 
en  confiflance  à de  ta  cerufe  détrempée  avec  de  l’huile.  Cette  matière  renfer- 
moit  plufieurs  grains  blancs , gros  & durs  comme  du  fable.  Toute  la  fubftance 
du  rein  étoit  confumée , & il  n’en  reftoit  que  les  deux  membranes  , avec  les 
doifons  membraneufes,  qui  formentles  cellules.  Les  troncs  de  l'artére  & delà 
veine  étoient  fort  petits.  La  furfàce  interne  des  cellules  étoit  tapiffée  de  fibres  pa„ 

qui  fàifoient  une  efpéce  de  réfeau , aflez  femblable  à celui  qu’on  remarque  1 

dans  les  poumons  des  tortues  de  terre.  Si  ces  fibres  font  charnues,  comme  elles 
le  paroiflfent , elles  doivent  être  d’un  grand  ufage  pour  faciliter  la  circulation 
des  liqueurs  dans  les  reins  , & pour  exprimer  des  glandes  la  matière  de  l’u- 
rine , & La  pouffer  par  les  conduits  unneux  dans  le  baflinet.  On  voyoit  14 
trous  dans  les  cellules  de  ce  rein , &c  5 dans  le  baflinet , par  le  moyen  dei- 
quels  les  cellules  & le  baflinet  communiquoient.  Enfin  il  y avoit  dans  le  baf-  . 
finet , de  cette  matière  blanche  dont  on  a parlé , & une  pierre  triangulaire , 
large  de  f lignes  6i  épaiffe  de  2.  Un  de  fes  angles  qui  reflembloit  à un  petit 
mammelon  , étoit  engagé  dans  le  commencement  de  la  partie  étroite  de  l’u- 
retére  , & en  bouchoitla  cavité,  de  forte  qu’il  riy  pouvoit prefquc  rienpaf- 
fer.  Apparemment  cette  obftruftion  avoit  caufé  tout  le  défordre. 

L’uretére  de  ce  rein  étoit  plus  gros  qu'à  l’ordinaire , principalement  en  cer- 
tains endroits , où  il  fe  formoit  des  tumeurs  aflez  femblables  à celles  du  cor- 
don ombilical  des  foetus  humains.  Cet  uretère  étoit  rempli  de  la  même  ma- 
tière que  les  cellules  du  rein  , mais  moins  blanche  , & beaucoup  plus  épaif- 
fe  , mllée  aufli  de  petites  pierres.  Les  parois  de  ce  canal  étoient  plus  épaiffes 
que  dans  l’état  naturel  ; on  appercevoit  à leur  furface  interne  plufieurs  petits 
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■■■■'JL.'üggstroas , qui  font  apparemment  les  embouchures  des  conduits  excrétoires  des 

Hist.  de  l’Acad.  glandes  de  l’uretère,  que  M.  Littré  avoit  déjà  obfervées  fort  fenfiblement  en 
R.  des  Sciences  d’autres  occafions.  11  donne  à ces  glandes  un  ufage  aflez  vraifemblablc.  Elles 
de  Pams.  filtrent,  félon  lui,  une  liqueur  vilqueufe  , qui  enduit  l’uretére,  & le  met  à 
Ann.  1701.  couvert  de  l’atteinte  des  tels  & des  fables  de  l’urine , qui  y paffe  continuelle- 
ment pour  fe  rendre  dans  la  veffie. 

Le  rein  gauche  éroit  la  moitié  plus  grand  que  le  droit , aufTi-bien  que  fon 
artère  & la  veine  ; mais  fon  uretère  étoit  plus  étroit.  11  étoit  très-fain , &C 
pag.  J 4.  apparemment  il.faifoit  feul  la  fonction  des  deux  ; ce  qui  paroît  être  l’intention 

de  la  nature  dans  les  parties  quelle  a doublées. 

VI.  Dans  ce  même  fujet , M.  Littré  fut  lurpris  de  voir  le  Péricarde  très- 
étroitement  uni  à toute  la  furface  du  cœur  , dont  il  n’étoit  depuis  long-tems 

Ju’une  fimple  enveloppe.  Cet  homme  fe  portoit  bien  , & n’étoit  mort  que 
’un  coup  d’épée  dans  la  cuiffe.  Il  femble  donc  que  le  Péricarde  n’eft  pas 
abfolument  neceflaire  pour  filtrer  par  fes  glandes  , & pour  contenir  dans 
fa  cavité  une  liqueur  qui  humefte  & ramoliflè  les  fibres  extérieures  du  cœur, 
& les  rende  plus  propres  à leurs  mouvemens.  Seulement  il  eft  rare  que  les 
fondions  du  Péricarde  manquent. 

M.  Littré  afïïire  que  dans  un  très-grand  nombre  de  corps  qu’il  a ouverts , 
il  n’a  jamais  trouvé  la  cavité  du  Péricarde  fans  limphe  , & que  dans  deux 
Péricardes,  devenus  par  maladie  extrêmement  épais , il  a vu  des  glandes 
fort  fenfibles.  Il  conferve  même  parmi  fes  curiofités  d’ Anatomie  un  tas  de  ces 
glandes  pétrifiées. 

VII.  M.  Lémery  a dit  que  M.  Fornage  Apotiquaire  Chimifte  à Pontarlier 
en  Franche-Comté,  lui  avoit  écrit  qu’un  enfant  de  cette  ville-là  , âgé  de  5 
mois,  avoit  une  fueur  prefque  continuelle  , & principalement  à la  tête  ; que 
cette  fueur  donnoit  à tous  les  linges  de  l’enfant  une  fi  forte  teinture  bleue , 
qu’on  ne  la  pouvoit  abfolument  ôter  avec  de  l’eau. 

VIII.  M.  Lémery  le  fils  a parlé  d’un  homme  qu’il  avoit  connu  , & à qui 
on  trouva  , en  l’ouvrant , une  conformation  de  foye  fort  extraordinaire.  Ce 
vifcére  étoit  tout-à-fait  rond , au-lieu  qu’il  eft  communément  convexe  d’un 
pag-  5Î*  côté  , &c  concave  de  l'autre  ; & fes  deux  lobes  riétoient  aucunement  fépa- 
rés.  L’extrémité  du  Pylore  , ou  le  commencement  du  Duodénum  , perçoit 
la  propre  fubftance  du  foye  , & s’y  uniffoit  intimement.  Il  riy  avoit  point 
de  véficule  du  fiel , mais  plufieurs  refervoirs  qui  paroifloient  être  formés  par 
la  réunion  des  canaux  excrétoires  & biliaires  étendus  , & qui  fçrvoit  de 
véficule  en  communiquant  la  bile  au  Duodénum  par  plufieurs  petits  conduits. 
, Le  canal  Pancréatique  fe  réiinifToit  auffi  au  Duodénum  en  cet  endroit. 

On  trouva  à cet  homme  plufieurs  caufes  de  mort  ; les  poumons  entière- 
ment gâtés , des  polypes  dans  les  oreillettes  , & dans  les  ventricules  du  cœur; 
mais  ce  qui  pourrait  avoir  rapport  immédiatement  à la  conftruûion  particu- 
lière de  (on  foye  , c’eft  que  toutes  fes  parties  étoient  teintes  d’un  fuc  jaunâ- 
tre , tant  en  dedans  qu'en  dehors.  Il  avoit  eu  fix  ou  fept  ans  avant  fâ  mort 
une  tumeur  dure  & fquirreufe  à l'endroit  qui  répond  au  petit  lobe  du  foye , 
mais  il  en  avoit  été  guéri.  Quelque  tems  après  il  avoit  été  attaqué  d’une  jau- 
nilTe  univerfelle  , & de  coliques  furieufes  ; & toutes  les  matières  qu’il  vuidpit 
ou  par  les  urines  , ou  par  l’autre  voie  , étoient  d’un  jaune  de  lkfifan.  Tout 

cela 
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cela  femble  Ce  rapporter  aux  mauvaifes  filtrations  de  la  bile  , & au  vice  de  . . „ , 

conformation  du  foye.  Il  y a apparemment  beaucoup  plus  de  conforma-  Hut.  dl  l'Acad. 
tions  particulières  qu'on  ne  penfe  : car  le  nombre  des  corps  humains  que  l’on  R.  r'ts  Sciinces 
ouvre  eft  fort  petit  en  comparaifon  de  ceux  que  l’on  n’ouvre  pas;  éc  dans  Dt  !>ARU- 
ce  petit  nombre  de  ceux  qu’on  ouvre  , on  trouve  a fiez  Couvent  des  ftnifht-  Ann.  1701. 
res  linguliéres.  Les  maladies  qui  ont  de  pareilles  caufes  doivent  être  le  plus 
Couvent  inexplicables , & qui  pis  eft , incurables.  M.  Lémery  le  fils  a remar- 
qué que  la  maladie  dont  étoit  mort  l’homme  qui  avoit  ce  Coye  extraordinai- 
re , paroifloit  être  héréditaire  dans  là  Camille.  Cette  conCormation  de  Coye  le 
Ceroit-elle  auflï  ? 
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MMéry  a donné  deux  deCcriptions  Anatomiques  , l'une  d'une  taupe  pag.  56. 

• mâle  , l’autre  d’un  animal  venu  de  la  menagerie  de  Verfailles  + &c 
jue  l’on  donnoit  pour  un  rat  d’inde  , mais  qui  en  diiïeroit  en  plufieurs  cho- 
cs. Comme  ces  deCcriptions  n’établifient  ou  ne  confirment  aucun  Cyftême  , 
qu’elles  ne  renferment  point  de  curiofité  qui  intéreflàt  affez  le  public  , & que 
leur  prix  conCiftc  dans  une  extrême  exaûitude  , on  a cru  les  devoir  laiffer 
dans  le  tréfor  de  l’Académie , d’où  peut-être  trouvera-fon  l’occafion  de  les 
tirer  quelque  jour  avec  plus  d’utilité. 

II  n’en  eft  pas  de  même  d’un  grand  recueil  d'obCervations  de  M.  Mery  Cur  Voy.  les  Mcm. 
les  Hernies.  On  le  donne  au  public , parce  qu’on  l’a  cru  très-utile  pour  la  Pag-  »7j. 
pratique  ; mais  on  n’en  fait  point  d'extrait  dans  cette  Hiftoire  , tant  parce 
que  la  matière  eft  d’elle-mème  affez  intelligible  , que  parce  qu’elle  ne  Ceroit 
pas  au  goût  de  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  brillant  de  la  Théorie  & des 
Cyftêmes. 

Par  les  mêmes  raiCons , l’on  ne  dit  rien  ici  des  obCervations  Cur  plufieurs  voy.  les  Mcm. 
hydropifies , faites  par  M.  du  Vcmey  le  jeune.  pag.  i4?. 


CEtte  année  , M.  Gaëtano  Giulio  Zumbo  de  Siracufe , apporta  à la  Com-  pag.  f 7. 

pagnie  une  tête  d’une  certaine  compofition  de  cire  , qui  repréCente  par- 
faitement une  tête  préparée  pour  une  démonftration  anatomique.  Les  plus 
petites  particularités  du  naturel  s’y  trouvent , veines  , artères , nerfs , glan- 
des , mufcles  , le  tout  colorié  auffi  comme  nature.  La  Compagnie  a fort  loué 
cet  Ouvrage  , & a jugé  que  l'invention  méritoit  d’être  fitivie.  Si  l’on  avoit 
de  pareilles  repréfentations  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  , on  Ceroit 
exempt  de  l’embarras  de  chercher  des  cadavres,  que  l’on  n’a  pas  quand  on 
veut  ; & l’étude  de  l’Anatomie  deviendroit  moins  dégoûtante  , & plus  fa- 
milière. 

,On  a appris  depuis  avec  déplaifir  la  mort  de  M.  Zumbo.  Si  Con  Cecret  eft 
perdu  avec  lui , c’eft  du  moins  un  fecours  pour  le  retrouver , que  de  Cavoir 
qu'il  a été  trouvé  par  lui.  Il  y a une  infinité  de  chofes  qu’on  ne  découvre 
pas  f faute  de  les  croire  pofiibles. 
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CHIMIE. 


AN  ALISES  DE  LA  COLOQUINTE  , DU  JA  L AP , 

de  la  gomme  gu  eee  , & de  T ellébore  noir. 

DAns  l'Examen  que  M.  Bouldue  a entrepris  de  tous  les  purgatifs , il  y 
comprend  ceux  même  qui  par  leur  violence  ont  paru  fi  redoutables,  que 
la  Médecine  n’ofe  prefque  les  employer.  Peut-être  ces  mixtes  une  fois  bien 
connus,  fe  laifferoient-ds  dompter  par  de  certaines  préparations  ; &c  leurs  ef- 
fets étant  réduits  à un  degré  falutaire , ce  feroient  de  nouveaux  remèdes, 
dont  on  auroit  enrichi  la  Médecine. 

La  Coloquinte  eft  une  plante  qui  tient  de  la  nature  de  la  courge  fauvage. 
Son  fruit  eft  un  purgatif , mais  d'une  telle  force  , & même  d’une  telle  mali- 
gnité , qu’il  fait  très -fou vent  venir  le  fang.  De-là  quelques-uns  ont  conclu , 
que  la  Coloquinte  par  les  fels  volatils  rendoit  le  fang  beaucoup  plus  fluide , 
ce  que  M.  Boidduc  n’a  pas  trouvé  par  les  expériences.  Il  a mis  une  affez  bon- 
ne quantité  de  Coloquinte  en  poudre  dans  du  fang  nouvellement  tiré , qui  n’a 
pas  laiffé  de  fe  coagulercomme  à l’ordinaire.  Mais  il  eft  vrai  que  cette  expé- 
rience ne  conclut  pas  tcut-à-fait  pour  le  fang  qui  couleroit  encore  dans  les 
veines.  La  coagulation  du  lait  s'eft  faite  auiîi  malgré  la  Coloquinte. 

Le  peu  de  fiiccès  des  efforts  qu’on  a faits  jufqu'ici  pour  corriger  ce  remè- 
de , n’a  point  empêché  M.  Bouldue  d’y  faire  les  fiens.  Il  a d’abord  examiné 
la  Coloquinte  en  la  diftillant  dans  la  cornue  par  portions , félon  la  méthode 
commune  ; mais  comme  cette  méthode  ne  donne  affez  fouvent  qu’une  con- 
noiflar.ee  générale  & fuperficiellc  des  mixtes  , M.  Bouldue  a eu  recours  a 
d’autres  voies , dont  en  a déjà  vû  l'eflai  & le  fuccès  dans  fon  Analyfcde  l’I- 
pecacuanha  , Hiftoire  de  1700.  * 

11  a fait  fermenter  4.  onces  de  pulpe  de  coloquinte  avec  6.  livres  de  très- 
bon  mouft  de  vin  pendant  10.  ou  1 z.  jours  , après  quoi  il  a diftillé  ce  mélange 
au  bain  de  vapeur  par  portions.  La  première  portion  de  8.  onces  fût  très- 
claire,  médiocrement  fpiritueufe  , & cependant  très-odorante  & très  amè- 
re. Les  autres  diminuèrent  de  qualité  par  degrés  ; & quand  la  liqueur  fut 
tout-à-fait  inllpide  , M.  Bouldue  arrêta  la  diftillation  , & fît  de  ce  qui  reftoit 
un  extrait  affez  folidc  de  2.  onces  { 

Après  cela  , il  en  vint  aux  expériences  fur  des  malades , avec  toutes  les 
précautions  & les  ménagemens  nécefiaires.  Une  once  de  cette  première  por- 
tion qui  étoit  venue  par  la  diftillation  caufa  de  grandes  nanfées  , & de  gran- 
des coliques  fans  effet,  & il  les  fallut  appaifer  par  d'autres  remèdes.  Deux 
Onces  de  la  même  portion  firent  leur  effet , mais  avec  des  coliques  ; ce  qui 
marque  en  même-tems , & que  ce  remède  donné  en  trop  petite  quantité  ne 
fait  que  du  mal  , &c  que  donné  en  une  quantité  convenable  , il  fait  trop 
de  mal. 

Mais  il  n’en  alla  pas  de  même  de  cet  extrait  qui  fut  fait  après  la  diftiliatioD. 
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M.  Boulduc  en  donna  10.  grains  feulement  qui  opérèrent  fans  violence  & 

fens  irritation  , & cela  peut , avec  allez  de  vraifemblance , être  attribué  aux  Hat.  de  l'Acad. 
fels  elTentiels  du  vin , dont  l’acide  avoit  réprimé  , & comme  fixé  le  fel  vo-  R-  des  Sciences 
latil  de  la  coloquinte.  de  Paris. 

Enfuite  au  lieu  de  moull , M.  Boulduc  employa  l’eau  , & mit  en  digeftion  Ann.  170I» 

E codant  15.  jours  16.  onces  de  pulpe  de  coloquinte  avec  6.  pintes  d’eau 
ouillante , après  quoi  il  diflilla  le  tout.  Les  liqueurs  qui  vinrent  de  la  diflil-  png.  fio. 
ladon  rieurent  rien  de  pénétrant , ni  de  volatil , nulle  faveur , nul  effet , pri- 
fes  intérieurement.  Mais  la  di (filiation  ceffée  , l'extrait  qui  fut  fait  de  la 
matière  qui  relia , fe  trouva  très-falutaire.  C'étoit  un  purgatif  doux , & qui 
en  petite  quantité  avoit  affez  d’aétion.  Peut-être  comme  la  fubliance  de  la 
coloquinte  efl  extrêmement  fpongieufe , fes  parties  mucilagineufes  & c raf- 
les , qui  font  en  grand  nombre , font  les  plus  nuifibles  , & une  longue  dige- 
flion  dans  une  grande  quantité  d'eau  , les  atténué , les  fubtilil'e , &c  les  dif- 
fout.  Audi  l’extrait  fait  ae  cette  manière  ell  il  fort  pur. 

Les  Expériences  qui  fuivirent , confirmèrent  cette  penfée.  M.  Boulduc  ti- 
ra de  la  coloquinte  toutes  les  teintures  qu’il  en  put  tirer  par  le  moyen  de 
l'eau  ; & puis  de  ces  teintures , il  en  fépara  par  le  filtre  la  partie  claire  d’a- 
vec la  mucilagineufe , & fit  un  extrait  iolide  de  l’une  & de  l’autre.  L’extrait 
de  la  première  fut  un  purgatif  plus  efficace  , quoique  plus  doux  , que  celui 
de  la  fécondé. 


Enfin  il  refloit  de  donner  à la  coloquinte  l'efprit  de  vin  pour  diffolvant. 
De  8.  onces  il  ne  vint  que  demi-once  d’extrait  rélineux , au  beu  que  du  me- 
me poids  il  en  étoit  venu  par  le  moyen  de  l’eau  près  de  3.  onces  d'extrait  fa-  _ 
lin , en  comptant  celui  de  la  partie  mucilagineule  , avec  celui  de  la  partie 
claire.  Par  là  il  efl  manifefle  que  la  coloquinte  contient  beaucoup  plus  de 
fels  que  d’huile  ou  de  foudre  ; & il  devient  très-probable  que  ces  fels , prin- 
cipalement les  plus  greffiers , enveloppés  dans  la  partie  craffe  , caufent  la 
violence  de  ce  purgatif. 

M.  Boulduc  a examiné  encore  d’autres  purgatifs , dans  le  même  efprit , & 
dans  les  mêmes  vues. 


Le  Jalap  efl  une  racine  qui  vient  de  l’Amérique.  C’efl  un  bon  purgatif  , 
mais  fort  négligé , fi  ce  n’efl  chez  les  Empiriques , qui  s’en  fervent  beaucoup , 
parce  qu’il  coûte  peu , & fait  de  très-bons  effets  ; & il  efl  furprenant  que 
cette  même  raifon  n’en  rende  pas  l’ufage  plus  général. 

Par  les  Extradions  que  M.  Boulduc  a faites  , tant  de  la  partie  fâline , que  pag.  61. 
de  la  réfineufe , il  paroît  que  la  partie  fabne  l’emporte  confidérablement  fur 
l’autre  pour  la  quantité.  Elle  purge , mais  trop  foiblement.  D’ailleurs  la  par- 
tie réfineufe  fait  trop  de  défordre  en  purgeant,  elles  ont  befoin  de  demeurer 
unies  l’une  à l’autre  , & ce  remède  fort  tout  préparé  des  mains  de  la  Nature. 

La  Gomme-gutte , ainfi  nommée  d’une  prétendue  vertu  fpécifique , que 
l’on  s’efl  flatté  qu’elle  avoit  pourla  goutte , efl  une  gomme  qui  vient  des  Indes , 
tant  Orientales  qu’Occidentales  ; & c’efl  un  puiffant , mais  dangereux  pur- 
gatif , & émétique. 

L’efprit  de  vin  qui  dilfout  prefque  entièrement  cette  matière  , Sc  n’en 
laiffe  qu’une  très-petite  portion  , a laquelle  il  ne  peut  mordre  : l’eau  qui  félon 
toutes  les  apparences  ne  la  diffout  point , à proprement  parler , &c  ne  fait 
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que  l’étendre  & en  écarter  les  parties , font  d’affez  fortes  preuves  que  la  pom- 
me-gutte  eft  toute  réfineule  ou  fulphureufe.  Outre  les  expériences  de  l'eau 
îk  de  l’efprit  de  vin  , M.  Boulduc  en  rapporte  quelques  autres  qui  tendent 
à démêler  la  nature  de  ce  mixte. 

Mais  la  grande  importance  eft  d’en  corriger  la  malignité  , & d'en  confer- 
ver  la  vertu.  Il  y a pour  cela  pluficurs  moyens  chimiques  & fa  va  ns.  M.  Boul- 
duc en  propofe  un  très-limple , très-propre  à devenir  familier , qu’il  a fouvent 
employé  avec  fuccès  , & qu’il  femble  préférer  à tous  les  autres. 

L’Ellebore  noir , car  M.  Boulduc  ne  toucha  point  encore  au  blanc , qui  eft 
fi  terrible , &c  que  les  anciens  n’ont  employé  qu’avec  de  fi  grandes  précau- 
tions, a peu  de  réfutes , & beaucoup  de  fels. 

L'Extrait  fait  d’abord  avec  de  l’eau  donne  tout  ce  qu’on  en  peut  tirer,  & le 
réfidu  ne  donne  plus  rien  par  l’efprit  de  vin  ; marque  évidente  que  les  fels , 
loriqi  fils  (ont  en  grande  quantité , étendent  & diffolvent  les  foudres  , & les 
entrainent  avec  eux.  L’extrait  purement  réfineux  de  l’ellebore  noir , purge 
avec  irritation  , & peu  ; l’extrait  de  la  matière  dépouillée  de  fes  foudres  , 
fait  avec  l’eau  , purge  peu , ou  point , mais  pouffe  par  les  urines  ; & l’ex- 
trait fait  d'abord  avec  l’eau  fans  eiprit  de  vui , purge  bien , doucement  & 
utilemenr. 

M.  Boulduc  a obfervé  la  meme  chofe  fur  tous  les  purgatifs , d’où  il  conclut 
généralement  qu’il  faut  que  les  fels  foient  mêlés  avec  les  fouffres  ; parce  que 
les  fels  , s’ils  étoient  feuls , auroient  trop  peu  d'aélion  , & que  les  foudres 
i’euls  picoteraient  trop  violemment  par  leurs  parties  ignées , fie  même  picote- 
raient fouvent  fans  effet  les  fibres  de  l'eflomac,  & que  d’ailleurs  les  réfines  y 
demeurent  trop  long-tems  indiffolubles.  Un  extrait  fait  avec  l'elprit  de 
vin  n’a  que  des  foudres  ; celui  qui  eft  fait  avec  l’eau , entraine  d’ordinaire 
affez  de  foudres  avec  les  fels  ; feulement  la  matière  eft  purifiée  de  fes  par- 
ties trop  terreftres. 

Il  faut  remarquer  que  l’ellebore  noir , fur  lequel  M.  Boulduc  a travaillé 
étoit  venu  des  montagnes  de  Suiffe , & non  pas  par  la  voye  d’Angleterre. 
Celui-ci  eft  beaucoup  plus  foible. 


SUR  LES  EAUX  DE  PASSE. 

D’Anciennes  Obfervations  , quelqne  exafles  qu’elles  ayent  été , & les 
conclufions  qu’on  en  a tirées , ne  doivent  pas  paffer  pour  des  vérités 
qu’il  ne  foit  plus  permis  de  révoquer  en  doute , ni  pour  des  chofes  réglées 
aufq’ telles  on  ne  touche  plus.  Qui  fait  fi  les  fujets  n’ont  point  changé  depuis 
les  obfervations  ? Il  faut  toujours  revoir , toujours  retourner  fur  fes  pas , 
& ne  fe  croire  jamais  dans  une  poffeflion  paifible  des  vérités  phyfiques. 

Dans  les  commencemens  de  l'Académie  , feu  M.  du  Clos  examina  avec 
un  extrême  foin  plufietirs  eaux  minérales  de  France  , entre-autres  celles  de 
Paffy  près  de  Paris.  Il  trouva  qu’elles  contenoient  peu  de  fel  vitriolique , peu 
de  particules  de  ter,  & beaucoup  de  matière  plâtreufe  ; & jugea  de-là  avec 
raifon  qu'elles  dévoient  avoir  peu  de  vertu.  M.  du  Hamel  en  a parlé  ainû  dans 
fon  Hiftoire  latine  de  l’Académie. 
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Ces  Eaux  ont  été  donc  affez  abandonnées  ; & il  étoit  fort  naturel  qu’on 
négligeât  de  les  examiner  de  nouveau.  Cependant  M.  bémery  le  fils  les  a 
étudiées  comme  fi  elles  ne  l’avoient  ftmais  été , & les  a effeâivement  trou- 
vées fort  différentes  de  ce  qu’elles  étoient. 

Elles  ne  font  plus  plàtreufes,  ni  au  goût , ni  par  les  expériences  Chimiques. 
M.  Lémery , qui  a voulu  trouver  la  caufe  de  ce  changement  , a appris  que 
quelque  tems  avant  les  obfervations  de  M.  du  Clos , on  avoit  remué  des  plâ- 
tres à PafTy.  Ils  avoient  pû  fe  mêler  avec  les  eaux , & les  altérer  pour  un  tems. 

Ces  Eaux  délivrées  de  ce  plâtre  qui  y dominoit , font  compofées  de  deux 
fortes  de  parties , d’un  efprit  vitriolique  , & d’une  matière  terrertre  , & qui 
renferme  encore  un  tel  acide  , & ell  jointe  à ime  poudre  très-fine  de  rouil- 
lure  de  fer. 

L’efprit  vitriolique  fe  fait  connokre  , & par  lin  goût  manifefte , & par  le 
tournefol  qui  rougit , & par  la  teinture  de  noix  de  galle  , qui  mêlée  avec 
ces  eaux  leur  donne  une  couleur  noirâtre  , ce  qu'elle  fait  toujoursavec  1 e 
vitriol,  &£  par  d’autres  expériences  chimiques  , qu’il  a été  plus  utile  de  faire , 
qu’il  ne  le  l’eroit  de  les  rapporter  toutes  ici. 

Mais  cet  efprit  vitriolique  eft  très-légéf  & très-volatil.  Il  n’y  a que  les  eaux 
nouvellement  tirées  de  la  Fontaine  , qui  ayent  ce  goût  de  vitriol , ou  qui  en 
donnent  des  indices. 

L’autre  partie  qu’elles  contiennent , fe  découvre  aifément  par  l’évapora- 
tion. Il  s'attache  aux  côtés  du  vaiffeau  une  rouillure  de  fer  aflez  reconnoifla- 
ble  ; & il  fe  précipite  au  fond  une  terre , qui  mife  fur  la  langue  paroit  falée , 
& qui  pouffée  à un  grand  feu  fournit  un  efprit  acide. 

La  matière  terrertre  des  Eaux  de  PafTy  , a cela  de  fingulier  , que  tandis 
qu’elle  eft  chargée  de  fels  acides , elle  fermente  avec  les  acides  , quoiqu’elle 
dût  alors  fermenter  avec  les  alkali  ; & que  lorfqu’elle  eft  dépouillée  de  les 
Tels  acides  par  la  calcination , qui  doit  l'avoir  rendue  de  nature  aikaline , elle 
ceffe  de  fermenter  avec  les  acides. 

Mais  fi  on  fuppofe  avec  M.  Lémery,  que  la  fermentation  ne  vient  pas  uni- 
quement  de  la  différente  configuration  des  acides  & des  alkali , mais  aufli  de 
la  difficulté  que  les  acides  trouvent  à pénétrer  les  alkali , & de  l’effort  qu’ils 
font  pour  écarter  ce  qui  s’oppofe  à cette  union  , il  fera  aifé  d’imaginer  que 
les  pores  de  cette  matière  terrertre , lorfqu’ils  font  déjà  en  partie  remplis  de 
leurs  acides  naturels,  font  plus  difficilement  pénétrés  par  les  acides  étran- 
gers , au-lieu  que  quand  ils  ont  été  entièrement  ouverts  par  la  calcination,  & 
que  leurs  acides  ont  été  enlevés  , ils  reçoivent  fans  nulle  réfiftance  , & par 
conféquent  fans  fermentation  , les  nouveaux  acides  qu’on  y verfe. 

La  nature  de  ces  Eaux  une  fois  connue  , il  ne  feroit  pas  impoffible  de  con- 
jecturer à quelles  maladies  elles  peuvent  être  propres  , mais  l’expérience 
eft  encore  plus  fïire.  M.  Lémery  s’eft  exaélemenr  informé  de  leurs  effets  fut 
le  lieu  même  , & voici  ce  qu’il  en  a appris. 

Dans  le  commencement  qu’on  en  prend  , elles  purgent  un  peu. 

Elles  font  très- bonnes  dans  la  plupart  des  maladies  du  bas  ventre , cauféeS 
par  quelque  embarras  qui  s’eft  formé  dans  les  vifcéres , comme  dans  la  rate , 
dans  le  foie  , &c. 

Un  Homme  fort  incommodé  en  vint  prendre  en  1 6pp.  Sc  en  ayant  continué 
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— — — l'ufage  pendant  quelque  tems , il  vuida  un  abfcès  par  les  Telles  , & fut  en- 
Hiir.  de  l'Acad.  tiérement  guéri. 

R.  dis  Sciences  Un  malade  qui  en  venoit  prendre  le* matins  pendant  l’Eté  en  1700.  jetta 
n Paris.  huit  ou  dix  jours  après  l'ufage  de  ces  eaux , une  affez  groffe  pierre , 6c  ayant 
Ann.  1701.  encore  continué  à en  prendre  pendant  trois  femaines , il  vuida  beaucoup  de 
matière  fabloneufe  , 6c  ne  fentit  plus  aucune  incommodité, 
pag.  (5  f.  Enfin  M.  Lémery  a été  lui-même  témoin  du  bon  effet  de  ces  eaux  dans 

plufieurs  maladies.  Entre  autres  perfonnes , une  Dame  de  fa  connoiffance 
qui  étoit  tourmentée  d’un  vomifTement  très-cruel  auffi-tôt  quelle  avoit  man-* 
gé , &c  qui  avoit  fait  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes , eut  enfin  recours 
aux  eaux  de  PafTy.  Elle  en  prit  pendant  quelques  jours  fans  aucun  foulage- 
ment  confidérable  ; mais  on  s’avifa  d’y  mêler  une  fois  ou  deux  quelques  pur- 
gatifs, ôc  la  Dame  ayant  continué  l’ufage  de  fes  eaux , fut  enfin  tout-à-fait 
guérie. 

il  peut  paraître  étonnant  que  le  vitriol  étant  capable  par  lui-même  de 
faire  vomir , des  eaux  vitrioliques  guériffent  un  vomifTement.  Mais  M.  Lé- 
mery  répond  que  ces  deux  caufes  concouraient  apparemment  à former  cette 
maladie  ; des  matières  acres  qui  picotoient  les  fibres  de  l’eftomac , 6c  la  foi- 
bleil'e  de  fes  fibres  incapables  de  réfifter  à ce  picotement.  Le  vitriol  des  eaux 
de  PafTy  qui  efl  en  petite  quantité , n’eut  pas  la  force  d'exciter  dans  l’eflomac 
de  grandes  fecoufTes  ; 6c  d’ailleurs  fa  volatilité  ne  lui  permit  pas  d’y  féjour- 
ner  affez  long-tems  pour  les  exciter.  Il  ne  put  donc  que  faire  évacuer  douce- 
ment les  matières  acres  ; encore  eut-il  befoin  d’être  aidé  par  un  autre  purga- 
tif, qui  apparemment  donna  le  premier  branle  à cette  opé  radon.  D’un  au- 
tre coté , la  partie  ferrugineufe  des  eaux  de  Paffy , aflringente  par  fa  nature, 
refferra  , 6c  par  conféquent  fortifia  les  fibres  de  l’eftomac  , 6c  il  fe  trouva 
dans  ces  eaux  , les  deux  principes  qui  répondoient  aux  deux  caufes  de  la 
maladie. 

Comme  ces  Eaux  ne  font  pas  fort  en  vogue , iln’eftpas  poffible  de  donner 
une  longue  lifte  des  guérifons  qu’elles  ont  faites  ; mais  en  voilà  peut-être  af- 
fez pour  les  tirer  de  l’oubli , & même  du  décri  où  elles  étoient.  L’extrême 
commodité  dont  elles  feraient  à caufe  du  voilinage  de  Paris , doit  inviter  à 
éprouver  plus  foieneufement  leur  vertu,  fi  ce  n’eft  que  ce  même  voifinage  de 
Paris  leur  nuife  d’un  autre  côté. 

pag.  66 . En  cas  que  les  recherches  & le  témoignage  de  M.  Lémery  en  rétabliffent 

l’ufage  du  moins  pour  quelques  perfonnes , il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir , 
1°.  Qu'à  caufe  que  leur  efprit  vitriolique  fe  difîipe  fort  aifément  6c  fort  vite , 
il  les  faut  prendre  fur  le  lieu  ; 6c  de  plus , dans  une  faifon  qui  ne  foit  pas  trop 
chaude.  2°.  Qu’à  caufe  que  cet  efprit  eft  en  petite  quantité  , il  ne  les  faut 
prendre  ni  dans  tm  tems  de  pluyes  fréquentes , ni  dans  un  tems  trop  froid. 

Les  Eaux  de  Forges  que  Ton  tranfporte  affez  fouvent  à Paris , ne  contien- 
nent que  les  mêmes  principes  que  celles  de  Paffy  , 6c  perdent  beaucoup  de 
leur  vertu  parce  qu’elles  font  tranlportées  de  loin.  Ainll  il  vaudrait  mieux 
prendre  à Paris  des  eaux  de  Paffy  , que  des  eaux  de  Forges  , & la  commo^ 
dité  en  ferait  beaucoup  plus  grande. 
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SUR  LES  FERMENTATIONS. 

LA  Chvmie  eft  fortie  à la  fin  des  ténèbres  miftérieufes  dont  les  faux  Phi- 
lofopnes  l’avoient  envoloppée  à deffein  ; mais  il  lui  refte  encore  une 
partie  de  fon  obfcurité  naturelle. On  a faifi  avidement  le  ly  flême  ingénieux  & 
rÉgréable  des  Acides  & des  Alkali  , & M.  Homberg  juge  qu’on  pourroit 
bien  l’avoir  rendu  trop  général.  Dès  que  l’on  voit  une  fermentation  de  deux 
matières  mêlées  enfemble,  ou  une  eftervefccnce , ou  une  ébullition,  ce  font 
aufli-tôt  des  Acides  & des  Alkali , & l’on  eft  content  de  cette  explication. 

I!  y a encore  fur  ce  point  une  erreur  allez  commune  ; on  confond  la  fer- 
mentation , l’effervefcence , & l’ébullition.  M.  Homberg  crcit  ces  trois  effets 
fort  différens  , & après  les  avoir  démêlés,  il  prétend  qu’ils  font  quelquefois 
produits  par  d’autres  caufes  que  par  le  mélange  des  acides  & des  alkali. 

11  en  donne  un  exemple  remarquable  dans  une  effervefcence  de  deux  li- 
queurs ; effervefcence  la  plus  parfaite  qui  puiffe  être , puifqu’elle  produit  une 
grande  flamme. 

C’eft-là  un  des  miracles  de  la  Chymie.  Deux  liqueurs  froides  étant  mê- 
lées enfemble  , on  en  voit  fortir  tout  à coup  un  grand  feu  ; ou  , ce  qui  peut 
être  encore  plus  étonnant  pour  le  fpe&acle  , on  met  le  feu  à de  la  poudre  à 
canon , en  verfant  de  l’eau  deflus. 

Un  Auteur  Danois  a parlé  le  premier  d'une  expérience  femblable  vers  le 
milieu  du  fiécle  paffé  ; mais  il  l’avoit  fi  peu  circonftanciée  , peut-être  parce 
qu’il  n’y  avoit  pas  fait  lui-même  affez  d’obfervations  , qu’elle  ne  réufliffoit 
prefque  jamais  à ceux  qui  la  vouloient  faire  après  lui.  Enfin  M.  Homberg 
l’ayant  tournée  de  bien  des  manières  différentes , en  a trouvé  le  principe 
général. 

Un  efprit  acide , mais  extrêmement  pur  & déflegmé , étant  mêlé  avec  une 
huile  efientielle  de  plante  aromatique , qui  ne  contienne  aucun  acide , fait 
une  effervefcence  accompagnée  de  flamme. 

Il  eft  vifible  que  cet  effet  doit  venir  d’un  mouvement  très-rapide  , avec  le- 
quel l’efprit  acide  s’empare  des  fouffres  de  l’huile,  & s’y  unit;  & pour  donner 
à ce  mouvement  toute  l’impétuofité  dont  il  eft  capable , il  faut  que  d’un  côté 
les  fels  acides  foient  dans  1 efprit  en  la  plus  grande  quantité  poffïble  , c’eft- 
à-dire , que  l’efprit  foit  extrêmement  déflegmé  ; que  d’autre  côté  l’huile  ef- 
fentieile  parfaitement  privée  de  tout  acide , reçoive  dans  toutes  fes  parties 
l’aâion  de  l’acide  étranger  qu’on  y verfera. 

Faute  d’une  extrême  attention  à ces  deux  circonftances , l’opération  man- 
que ; & elle  eft  d’ailleurs  fi  délicate  , qu’on  l'a  vue  manquer  plu  fleurs  fois 
dans  l’Académie  , quoiqu’avec  un  efprit  acide  & une  huile  eflenrielle  très- 
b'en  conditionnées  , feulement  parce  que  le  verre  où  on  les  mêloit , ayant 
été  bien  lavé  , & bien  effuyé  avec  un  linge  , ne  l’avoit  pourtant  pas  été  af- 
fez exaâement , & qu’il  y reftoit  quelques  petites  gouttes  d’eau  imperce- 
ptibles. 

Les  bulles  effentielles  des  Plantes  aromatiques  de  l’Europe  ne  réufliffent 
point , il  n’y  a que  celles  des  Plantes  aromatiques  des  Indes  ; apparemment. 


Hist.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  170t. 

Voy.  les  Mcm. 
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; . ■ 1 ■—Jü'Jggü  dit  M.  Homberg , parce  que  dans  les  Plantes  de  nos  climats  froids , les  fou£ 
H ht.  c.r  l'Acao.  fres  qui  compolent  leurs  huiles,  ne  montent  pas  de  la  terre  fi  purs  Si  fi  déga- 
K.  du  Sciences  gés  de  tout  acide.  Peut-être  ces  mêmes  fouffresne  font-ils  pas  fi  bien  travail- 
*e  Paris.  fe  par  notre  Soleil-  Enfin  la  différence  eft  telle  qu’une  huile  effentielle  d'une 
Ann.  1701.  Plante  aromatique  de  ce  pays-ci , mêlée  avec  l’huile  d’une  plante  des  In— 
pag.  68.  des  , l’empêche  de  prendre  feu. 

Il  y a plus.  Le  camphre  eft  de  toutes  les  réfines  la  plus  inflammable.  Qu’on 
la  diffolve  dans  de  l’huile  de  canelle , qui  prenoit  feu  avec  l’efprit  de  nitre 
il  femblc  qu’on  donne  à cette  huile  une  nouvelle  facilité  de  s’enflammer  ; 
mais  l'experience  fait  voir  tout  le  contraire , l’huile  de  canelle  ne  s'enflamme 
plus  ; c’eft  que  le  camphre  eft  naturellement  mêlé  d’un  acide  , comme  tou- 
tes les  réfines. 

11  eft  aifé  de  conclure  que  le  fyftême  des  acides  & des  alkali  ne  peut  s’é- 
tendre à ces  expériences.  Ce  font  ici  des  matières  fulphureufes , & non  des 
alkali , qui  font  avec  les  acides  de  fi  violens  effets,  Si  ceux  des  acides  Si  des 
alkali  ne  font  pas  fi  grands. 


V07. 
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SUR  LES  ANALYSES  DES  PLANTES. 

’oj.  les  Mcm.  T E feu  eft  un  agent  fi  violent , que  quand  on  l’employre  dans  des  analyfes,’ 

. 11  j.  J i on  a toujours  fujet  de  craindre  qu  il  n’ait  produit  lui-même  les  principes 

qu’il  femble  tirer  du  mixte , ou  que  du  moins  il  n’altére  beaucoup  ceux  qui  y 
etoient  naturellement.  Et , ce  qui  rend  cette  crainte  encore  plus  légitime  en 
fait  de  plantes  , il  y en  a telle  qui  eft  potagère , Si  telle  autre  qui  eft  un  poi- 
fon  , Si  cependant  leurs  principes  tirés  par  le  feu  font  aufli  parfaitement  lem- 
pag.  69.  blables  que  ceux  de  la  meme  plante , analyfée  deux  différentes  fois.  De  plus 
le  Mixte  une  fois  réduit  par  le  feu  en  fes  principes , ne  fe  peut  plus  recom- 
pofer;  pourquoi  cela , fi  ces  principes  font  les  véritables  ? 

Cette  queftion  qu’il  eft  fi  important  de  terminer  pour  fçavoir  à quoi  s’en 
tenir  fur  les  Analifes  des  Plantes , a été  examinée  avec  foin  par  M.  Homberg, 
11  réftilte  de*  expériences  qu’il  a faites  dans  ce  deffein. 

Que  ces  quatre  principes , fels  , huile , eau  , Si  terre  , fe  trouvent  tou- 
jours dans  les  végétaux , de  quelque  manière  qu'on  les  analyfe. 

Que  félon  les  différentes  analyfes , ces  principes  font  plus  ou  moins  volatils 
ou  fixes. 

Que  cetre  différence  de  volatilité  & de  fixité  ne  vient  pas  feulement  de 
la  différente  force  du  feu , mais  qu’elle  peut  venir  aufli  de  la  fermentation  du 
mixte  qui  aura  précédé  l’analyfe  ; parce  que  toute  fermentation  dégage  na- 
turellement les  matières  volatiles  d’avec  les  fixes , Si  par  conféquent  les  dif- 
pofe  à une  féparation  encore  plus  parfaite  par  le  feu. 

Qu’un  grand  feu  rendant  diflerens  principes  également  volatils , les  con- 
fond dans  l’analyfe. 

Que  le  feu  fait  toujours  évaporer  du  mixte  des  parties  qui  ne  fe  trouvent 
plus. 

Que  pour  avoir  les  principes  aufli  purs  qu’i}  fe  puiflç , il  ne  faut  employer 
qu’un  petit  feu , & la  fermentation, 

Que 
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Que  comme  la  conftitution  & la  vertu  d'un  mixte  confident  dans  la  dofe 

exaéle , & dans  l'arrangement  & la  contexture  de  fes  principes , il  n’eftpas  Hist.  di  l’Acad 
étonnant,  ou  que  deux  plantes  fort  différentes  aient  été  altérées  par  le  feu  , R-  des  Scunc i» 
de  manière  qu’il  ait  détruit  ce  qui  les  rendoit  différentes  , ou  que  le  même  DE  P**1*- 
mixte  une  fois  décompofé , ne  le  puiffe  plus  rétablir.  Ann.  1701. 

Il  femble  donc  que  l’Académie  perde  par-là  Te  fruit  d’un  très-grand  nom- 
bre d'analyfes  de  plantes  , quelle  a faite , mais  la  feule  vérité  importe  à l’A- 
cadémie. D'ailleurs  fans  ce  grand  nombre  d’analyfes  , on  n’auroitpas  fçu  af- 
fcz  certainement  à quel  point  & en  quel  fens  elles  étoient  toutes  femblables,  pn<T. 

& enfin  en  fondant  6c  en  interrogeant  la  nature  de  plufieurs  manières  diffé-  ''  ' 
rentes  , il  y a toujours  du  profit  à faire. 


Sl/R  LES  SELS  VOLATILS  DES  PLANTES. 

C’Eff  une  efpéce  d’axiome  en  Chimie  , que  le  mélange  des  acides  & des  Vojr.  les  Mcm. 

alkalis  doit  produire  un  mouvement  6c  une  ébullition  , qui  n’eft  que  l’a-  pag-  tu. 
élion  même , par  laquelle^ces  deux  efpéces  différentes  de  fels  fe  pénétrent , 

& s’uniffent  intimement , 6c  que  de  cette  union  doit  naître  un  fel  moyen  , 
que  l’on  appelle  un  fel  falé , tel  quel! le  fel  ordinaire  , ou  le  fel  armoniac  , 
clou  il  s’en  fuit  que  les  acides  6c  les  alkalis  ne  peuvent  être  enfemble  fans  fe 
combattre  d’abord  , &c  fans  fe  détruire  enfuite. 

Cependant  M.  Homberg  a trouvé  une  liqueur  tirée  des  plantes  , oii  ces 
deux  efpéces  ennemies  font  en  repos , & dans  une  parfaite  tranquillité  ; 6c  il 
n’a  pas  manqué  de  chercher  à approfondir  ce  Phénomène  fi  étonnant  pour 
un  Chymifte. 

Après  avoir  tourné  fes  opérations  de  plufieurs  manières  différentes , félon 
qu'il  étoit  conduit  par  fes  conje&ures  , & par  les  lumières  qu’il  entrevoyoit, 
il  a trouvé  que  le  principe  chymique  du  mouvement  des  acides  avec  les  alka-  N 

lis  , fubfiffoit  toujours  ; mais  qu’il  y avoit  une  reftriflion  , qui  à proprement 
parler  n’en  eft  pas  une , 6c  qui  devoit  naturellement  être  fous-entendue  , 
c’eft-à-dire  , qu'il  faut  une  certaine  proportion  de  forces  entre  ces  deux  fels 
qui  doivent  agir  l’un  fur  l’autre. 

Ainfi  un  acide  tiré  des  plantes  , comme  le  vinaigre  diftillé , n’agit  point 
fur  un  bon  efprit  d’urine  fort  chargé  de  fels  alkalis  6c  volatils  ; parce  que  d’un 
côté  l’acide  eft  trop  foible , de  l’autre  l’alkali  trop  fort.  Un  acide  végétal  eft  PaS‘  7 1 • 
un  fel  de  la  terre , qui  a été  fuccé  par  la  plante , qui  s’y  eft  brifé  , atténué  , 

& par  conféquent  affoibli  par  les  circulations  qu’il  y a faites , & par  les  fer- 
mentations qu’il  y a effuyées.  De  plus , fi  par  l’art  des  hommes , ce  même 
fel  eft  entré  dans  la  compofition  du  vin  , & enfuite  dans  celle  du  vinaigre  , 
ce  font  encore  autant  de  fermentations  nouvelles , & de  nouvelles  fubdivi- 
fions  de  ce  corps.  D’ailleurs  un  efprit  d’urine  que  l’on  fuppofe  très-bon  , &c 
fort  chargé  de  fels  volatils  , eft  plein  des  parties  folides  6c  mafiives  , qui  na- 
turel lement  fe  ferrent  les  unes  contre  les  autres  , en  font  plus  difficiles  à 
ouvrir  6c  à enfoncer.  . 

Et  ce  qui  prouve  afi’ez  bien  cette  conjefhire  , c’eft  qu’un  .geide  minéral , 
qui  n’a  point  fouffert  toutes  les  altérations  du  végétal , fait  fans  difficulté  fur 
Tome  I.  ( Q qq  q 
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— l’efprit  d’urine  , ce  que  le  végétal  ne  peut  faire  ; & que  le  végétal  devient 
Hist.  de  l’Acad.  capable  du  même  effet , fi  l’on  affoiblit  l'efprit  d’urinepar  une  cert  ainequan- 
R.  des  Sciences  tité  de  flegme  ou  d’eau. 

de  Paris.  M.  Homberg  , en  mêlant  des  Tels  acides  avec  des  fels  alkalis  ou  urincux , 

Ann.  1701.  végétaux  les  uns  & les  autres  , a été  furpris  de  voir  qu’un  fel  falé  , qui  s’en 
étoir  formé , s’élevoit  au  haut  du  vaifleau.  Jamais  les  plantes  n’avoient  donné 
un  fel  falé  qui  fût  volatil.  Ce  feroit  toujours  là  une  découverte  pour  la  théo- 
rie de  la  Chymie  ; mais , ce  qui  eft  plus  confidérable , ce  nouveau  fel  eft  mé?; 
dicinal.  II  arrive  Couvent  aux  Chymiftes  , & aux  autres  Phyficiens  , qu’en 
chemin  d'une  vérité  purement  fpéculative  , ils  rencontrent  quelque  chofe 
d'utile. 
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I.  Lémery  a dit  que  deux  ou  trois  femmes  a voient  été  abfolument  gué- 

1 ▼ J.  • ries  d’une  extinction  de  voix  par  les  vulnéraires , comme  la  Demoi- 
felle  dont  il  a été  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1700-  * mais  qu’à  la  vérité  ce  re- 
mède , n’avoit  pas  eu  le  meme  effet  fur  d’autres  perfcnnes.  On  voit  déjà  que 
les  vulnéraires  ont  rapport  à l’extinélion  de  voix  ; mais  ce  n'eft  qu’à  certai- 
nes efpéces  de  ce  mal , que  le  tems  & l’expérience  feront  démêler  d’avec 
les  autres. 

II.  M.  Lémery  le  fils  a continué  de  travailler  fur  les  Plantes  antilcorbutiques, 
& ayant  commencé  par  le  cochlearia  , félon  qu’il  a été  dit  dans  l’Hiftoire  de 
1700.  * il  a paflé  au  creflon  aquatique , dont  il  a montré  les  difiillations  à la 
Compagnie.  Voici  la  plus  importante  Se  la  plus  médicinale  defes  obfervations. 

Il  a mêlé  exaâement  dans  une  cucurbite  , trois  livres  de  creflon  aquatique 
tendre  , récemment  cueilli , & bien  écrafé  , deux  livres  de  fuc  de  creflon 
nouvellement  tiré  , deux  livres  de  cendre  d’Auvergne , & demi-livre  de  fel 
armoniac  en  poudre.  Il  a couvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau  , il  a luté 
exaflemcnt  les  jointures  , &C  après  deux  jours  de  digeftion  , il  a mis  difbller 
la  matière  au  bain-marie.  11  en  a tiré  44.  onces  d'une  liqueur  fpiritueufe;  fa- 
line  , volatile  , pénétrante  , & qui  par  la  plupart  des  indices  chymiques  eft 
alkaline.  Elle  eft  bonne  pour  le  feorbut , non  feulement  par  la  fubftance  la 
plus  volatile  du  creflon  qu'elle  contient , mais  encore  par  le  fel  armoniac  qui 
s’y  eft  mêlé. 

La  cendre  d’Auvergne  qui  étant  tirée  de  plufieurs  plantes  nées  dans  des 
montagnes  fort  expolécs  au  foleil , eft  toute  remplie  de  fels  alkalis , a été 
employée  dans  cette  opération  pour  féparer  les  acides  volatils  du  fel  armo- 
niac d’avec  fa  partie  fixe. 

III.  A l’occafion  d’un  difeours  imprimé  fur  la  glace,  M.  Homberg  a dit  que 
des  parties  égales  de  fublimé  corrofif  & de  fel  armoniac  , & quatre  de  vinai- 
gre diftilé  , mêlées  enfemble , fe  gèlent,  & rafraichiflent  une  bouteille  ploiy 

Î'ée  dans  ce  mélange  ; & que  pour  faire  fervir  de  nouveau  au  même  ufage  le 
él  armoniac  & le  lublimé  corrofif,  il  n’y  a qu’à  évaporer  le  vinaigre. 
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SUR  LA  FÉCONDITÉ  DES  PLANTES. 

' 

L’Hiftoire  de  1700.  * a rapporté  les  expériences  fur  lefquelles  M.  Dodart  ,,ag. 

avoit  établi  la  prodigieule  fécondité  des  plantes.  Il  s’en  étoit  tenu  aux  * if. 
faits,  8c  n’avoit  prelque  pas  encore  entamé  le  fyftême  phyfique  ; ici  il  vient  Voy.  les  Mcm. 
au  fyftême.  P*g- 

Un  arbre  étêté  qui  pouffe  de  nouvelles  branches , oii  les  prend-il  ? M.  Do- 
dart prouve , 8c  cela  paroit  de  foi-même  tout-à-fait  vraifemblable  , que  ni  le 
tronc  de  l’arbre  qui  n’eft  plus  qu’un  paquet  de  fibres  , ou  un  amas  de  ruyaux 
privés  d'aélion  , ni  la  fève  qui  comme  le  fang , eft  propre  à nourrir  des  par- 
ties , mais  non  pas  à les  former,  ne  produilent  ces  branches  nouvelles  ; que 
par  conféquent  elles  doivent  exifter  avant  l’étêtement  de  l’arbre  , mais  en 
petit , 8c  renfermées  dans  des  bourgeons  invifibles. 

Si  on  n’avoit  point  étêté  l’arbre , la  fève  aurait  continué  fon  cours  dans  les 
branches  déjà  formées  6c  déployées  , 8c  n’auroit  point  été  développer  celles  pag,  76. 
qui  étoient  cachées  dans  ces  bourgeons.  * 

Si  la  tige  de  l’arbre  avoit  été  coupée  dans  un  autre  endroit , il  y aiîroit 
paru  de  nouvelles  branches  de  la  meme  manière.  Par  conféquent  il  y a là 
auffi  des  bourgeons  qui  renferment  de  petites  branches  que  la  fève  peut 
déployer. 

Une  tige  peut  être  coupée  en  une  infînté  d’endroits  différens , 8c  toutes  les 
coupes  donneraient  Jes  branches  nouvelles.  La  tige  contient  donc  une  infinité 
de  bourgeons  où  lont  roulées  de  petites  branches.  Ils  ne  fe  développent  pas 
tous , foit  parce”qu’il  n’y  a jamais  affez  de  fève  dans  un  feul  arbre. pour  met- 
tre au  jour  tout  ce  qu’il  contient , foit  parce  que  ces  bourgeons  nuifent  au 
développement  les  uns  des  autres  par  leur  exceffive  quantité  , & qtul  n’y  a 
que  ceux  qui  font  vers  le  dehors  de  l’arbre  , qui  puiffent  avoir  la  liberté  de 
s'étendre  , foit  parce  qu’ils  ont  befoin  du  commerce  de  l'air  pour  leur  végé- 
tation. 

Ces  deux  dernières  caufes , jointes  au  mouvement  de  la  fève , qui  doit  , 
être  élancée  affez  droit  de  bas  en  haut , peuvent  faire  comprendre  pourquoi 
La  principale  produftion  des  branches  fe  fait  »u  haut  de  la  tige  , 8c  pourquoi 
quand  l’arbre  eft  étêté  , il  n’y  a que  les  petits  bourgeons  placés  à l’endroit 
de  l'étctement , qui  en  profitent. 

Un  animal  qui  étoit  contenu  dans  fon  œuf,  étant  une  fois  développé , l’cft 
entièrement  ; s’il  perd  quelques  membres , il  lçs  perd  fans  retour , & il  n’en 
a point  de  réferve  , qui  puiffent  venir  à fe  manifefter  dans  le  befoin.  Mais 
une  plante  ne  montre  jamais  tout  ce  qu’elle  contient , & elle  a des  richeffes 
cachées , dont  elle  peut  réparer  fes  pertes,  & fouvent  avec  avantage. 

Un  bourgeon  contient  la  branche  avec  fes  feuilles , fes  fruits , fes  graines , 
tout  cela  aduellement  exiftant , 6c  fouvent  même  vifiblc  , dès  que  le  bour- 
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fsissaaaasuxss  geon  commence  à fe développer.  Mais  qu’eft-ce  qu’une  graine  ? C’eft  eneo- 
Hist.  de  l'Acad.  re  une  plante  aftuellement  exiftante , qui  a elle-même  des  graines , c’eft-à- 
R.  des  Sciences  dire , de  quoi  fe  reproduire  à l’infini.  Voilà  donc  dans  une  feule  tige  une  in- 
finité de  bourgeons , dont  chacun  contient  une  infinité  de  plantes.  En  un  mot , 
voilà  un  infini  d’infini  qui  naît  de  la  fuppofition  que  les  plantes , auffi  - bien 
que  les  animaux , font  toutes  formées  dés  la  première  création  , fie  ne  font 
que  fe  développer.  “ ^ 

Comme  la  conféquence  peut  effrayer  lesefprits , M.  Dodard  n’oublie  riêff 
pour  la  rendre  néceffaire , en  établilfunt  bien  le  principe  qui  la  produit.  En- 
fuite  il  tâche  à la  rendre  recevable  par  elle-même  , &c  à nous  accoutumer  à 
l’idée  de  l’infini.  11  n’auroit  pas  beaucoup  de  peine  avec  ceux  qui  ont  un  peu 
l’habitude  de  creufcr , foit  en  Phyfique  , foit  en  Mathématique  ; ils  fçavent 
qu’ils  ne  vont  pas  bien  loin  , fans  rencontrer  bien-tùt  quelque  infini , comme 
u l’Auteur  de  la  nature  & de  toutes  les  vérités , avoit  pris  foin  de  répandre 
par-tout  fon  principal  caraâére.  Mais  il  eft  certain  que  cçtte  idée  révolte 
toujours  d’abord  les  imaginations  commîmes. 
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A N N'É  E 1701. 


OBSERVATIONS  SUR  VEAU  DE  PLUIE  QUI  EST  TOMBÉE 
à l'Objirvatoire  Royal  pendant  toute  l'année  ijoq.  avec  quelques  remarques 
Jur  te  Thermomètre  & fur  le  Baromètre. 

Par  M.  DE  LA  H 1 R E. 

PEndant  tout  le  cours  de  cette  année  1700.  il  eft  tombé  20  pouces  d’eau 
à l’OblervîRoire  , qui  eft  la  quantité  moyenne  qui  tombe  chaque  année. 

En  Janvier  , il  en  eft  tombé  il  Lignes  { 

Février  13  ~ 

Mars  13  q 

Avril  * 27  | 

Mai  17  j 

Juin  44  ~ 

On  peut  remarquer  que  dans  les  deux  feuls  mois  de  Juin  & Juillet  il  en 
eft  tombé  80.  lignes  , qui  eft  juftement  le  tiers  de  ce  qui  eft  tombé  pendant 
toute  l'année  : mais  le  mois  d’Août  n’en  a donné  que  9.  lignes , quoiqu'il  foit 
prefque  toujours  le  plus  abondant  en  pluye  , comme  je  l'ai  remarqué  depuis 
plufieurs  années  que  je  fais  ces  mêmes  obfervations.  Ce  qu’il  y a encore  de 
particulier  à la  pluye  de  cette  année , c’eft  qu’il  n'en  eft  tombé  qu’une  ligne 
& demie  pendant  le  mois  de  Septembre,  d'où  il  eft  arrivé  que  la  l'écherefie  a 
été  fort  grande  vers  la  fin  de  l’été. 

Le  thermomètre  nous  a fait  connoître  que  le  plus  grand  froid  des  mois  de 
Janvier  & Février  , a été  le  9.  Février  oii  mon  thermomètre  n'eft  defeendu 
<ju’à  28.  parties , l’état  de  la  moyenne  chaleur  ou  froidure  étant  à 48.  par- 
ties , comme  je  l'ai  vérifié  pendant  quelque  tems  dans  le  fond  des  caves  de 
l’Obfervatoire  où  mon  thermomètre  eft  toujous  demeuré  à cette  même  hau- 
teur. Ce  thermomètre  defeend  quelquefois  en  hyverà  1 y.  parties  & au-def- 
fous.  Il  eft  expofé  à l’air , mais  il  eft  a l’abri  du'  grand  vent  & du  foleil.  Dans 
tout  le  refte  de  ces  deux  mois , il  a prefque  toujours  été  à 40.  parties.  On 
remarquera  que  toutes  les  obfervations  que  j’en  ai  laites  chaque  jour , ont 


Juillet 

31  $ 
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Novembre 
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été  vers  le  lever  du  foleil , où  l’air  eft  ordinairement  le  plus  froid.  Mais  le 
Mcm.  de  l'Acad.  19.  du  mois  de  Décembre  le  thermomètre eft  descendu  à 25.  parties  j un  peu 
R.  du  Sciences  plus  bas  qu’au  commencement  de  Février  , qui  eft  le  tems  où  il  fait  ordinai- 
»e  Paris.  rement  le  plus  froid.  On  voit  donc  par  ces  obfervations  que  le  froid  n’a  pas 
Ann.  1701.  été  confidérable  pendant  toute  cette  année. 

Pour  la  chaleur  elle  a été  la  plus  grande  le  11.  Juillet , le  thermomètre  ' 
marquant  61.  parties  J 

pag.  11.  On  ne  doit  pas  juger  du  froid  de  l’air  paç,  l’impreflion  qu’il  fait  für  nos^ 
corps  : car  un  grand  vent  nous  fait  toujours  paroitre  l’air  beaucoup  plus  froid  • . 
qu’il  n’eft  en  effet , à cauié  qu’il  fait  paffer  l’air  au  travers  des  vêtemens.,  6c 
qu’il  chafle  celui  qui  environne  la  peau  6c  qui  en  eft  échauffé.  Voici  une  ex- 
périence qui  prouve  que  la  violence  du  vent  n’augmente  pas  le  froid  de  l’air. 

J’ai  foufHé  avec  un  foufflet  pendant  quelques  minutes  contre  la  boule  d’un 
thermomètre , & je  n’ai  point  remarqué  de  changement  fenlîble  dans  l’éle-, 
vation  de  l’efprit  de  vin.  Cette  expérience  auroit  été  plus  jufte,  fi  je  m’étois 
fervi  du  thermomètre  de  Santorius , où  l’impreflSon  du  chaud  6c  du  froid  fe 
fait  fur  l’air  même. 

Pour  le  baromètre  , celui  dont  je  me  fers  eft  placé  à la  hauteur  de  la  gran- 
de fale  de  l’Obfervatoire.  Sa  plus  grande  hauteur  à été  le  premier  jour  de 
Janvier  à 28.  pouces  4.  lignes  6c  plus  de  deux  tiers  , avec  un  vent  foible  eft- 
nord-eft  , 6c  il  s’eft  toujours  tenu  fort  haut  pendant  tout  ce  mois , quoique  le 
vent  ait  été  fouvent  vers  l’oueft,  mais  participant  toujours  un  peu  du  nord  ; 
cependant  il  n'a  pas  fait  fr-oid  dans  ce  même  tems  , car  l’air  $ prefque  tou- 
jours été  dani  l’état  tempéré , 6c  quelquefois  plus  chaud.  Le  baromètre  a été 
au  plus  bas  à 26.  pouces  8.  lignes  ~ le  26.  Novembre  avec  un  grand  vent  fud 
& un  peu  de  neige  qui  s’eft  fondue  auffi-tôt , l'air  n’étant  pas  froid.  Ainfi  la 
différence  entre  la  plus  grande  hauteur  6c  le  plus  grand  abaiflèment  du  mer- 
cure pendant  cette  année  a été  d’un  pouce  8.  lignes  & plus. 

J’ai  trouvé  la  déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  de  8.  degrés  12.  minutes 
vers  le  couchant  le  20.  Novembre  de  l’année  1700.  Cette  obfervation  a été 
faite  contre  un  des  murs  de  la  terraffe  de  l’Obfervatoire  vers  le  midi.  J’ai 
trouvé  que  ce  mur  étoit  placé  exaftement  félon  la  ligne  méridienne  ; & l’ai- 
guille dont  je  me  fers  a 8.  pouces  de  longueur , & tres-bien  fufpendue. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  RAFINAGE  DE  L'ARGENT. 
Par  M.  H o M B E R G. 

LA  manière  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  rafiner  l’or  & l’argent  confifte 
en  une  opération  qu’on  appelle  communément  la  coupelle.  Elle  fe  fait, 
ou  par  le  moyen  du  plomb , ou  par  le  moyen  de  l’Antimoine  , l'une  & l’autre 
font  des  opérations  fort  pénibles  lorfqu’on  les  veut  faire  un  peu  en  grand. 

J’ai  fait  plufieurs  tentatives  pqpr  abréger  cette  opération  : j'en  ai  rapporté 
mes  obfervations  à la  Compagnie  , il  y a quatre  ou  cinq  ans.  J'ai  donne  dans 
ce  tems  différens  moyens  pour  purifier  l’argent  félon  les  différens  métaux 
dont  l’argent  peut-être  allié  , parmi  lefquels  j’ai  propofé  de  le  calciner  par 
le  fouffre  commun  lorfqu  il  eft  allié  de  cuivre  , ce  qui  fe  fait  fort  ailcment , 
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& de  le  dégager  enfuite  du  fôuffre  par  les  Tels  fixes  ; Je  cuivre  par  ce  moyen  » ■ .<■ 

refte  dans  les  l'cories  & l’argent  paroit  fin  , le  tout  avec  moins  de  peines  & Mim.  de  l'Acad. 
en  moins  de  tems  que  fi  on  avoir  mis  l’argent  au  plomb  pour  le  lé  parer  du  R-  des  Sciences 
cuivre.  Dt  Paris. 

Mais  comme  les  Tels  fixes  qu’on  employé  pour  abforber  le  fouffre  commun  Ann.  1701. 

ri  avoir  fervi  à calciner  l’argent , ne  laiffent  pas  d’être  chers , & qu’il  fant 
aucoup  d’attention  pour  ne  pas  perdre  de  l’argent , je  me  fuis  avifé  de  me 
j^ervirM’un  autre  moyen  qui  fajt  mieux  & qui  coûte  moias  , que  voici. 

. .L’on  calcine  l’argent  parla  moitié  de  fon  poids  de  fouffre  commun , & lorf- 
qué  le  tout  eft  bien  fondu  enfemble  l’on  jette  deffus  à différentes  reprifes  de 
la  lirflaille  de  fer  autant  qu’il  en  convient , ce  qui  fe  juge  aifément  dans  l’o- 
pération ; ce  fouffire  quitte  aufli-tôt  l’argent,  fe  joint  au  fer  , & ils  fe  conver- 
tiffent  tous  deux  en  Icories  qui  furnrgent  l’argent , & l’argent  1b  trouve  fin 
au  fond  du  creufet. 

Je  me  fuis  fervi  dans  le  commencement  des  fels  alkalis  pour  abfôrber  les 
fels  acides  du  fouffre  commun  , qui  avoient  réduit  l’argent  en  maffebru  ne 
& aiguillées  approchante  de  l’Antimoine.  Les  effets  connus  & très-communs 
de  ces  deux  fels  , lorlqu’ils  fe  rencontrent , m’ont  donné  cette  idée , dont  j’ai 
été  d’abord  affez  content  ; mais  ayant  confidéré  la  grande  avidité  avec  la- 
quelle le  fouffre  commun  s’attache  au  fer  & fe  joint  avec  lui  prefque  infé- 
parablement , je  me  fuis  imaginé  qu’il  le  pourroit  bien  faire  aufli  dans  cette  • 
opération. 

C’eft  une  obftrvation  fort  curieufe  en  Chimie  , qu’un  même  diffolvant  qui  ■ 

Iieut  diffoudre  plufieurs  métaux  , en  diffout  toujours  lés  uns  plus  aifément , & 
es  autres  difficilement  ; & lorfqu’il  en  a diffout  undesplus  difficiles  â diffoudre, 
qu’il  le  lâche  & le  laiffe  tomber  en  chaux  , lorfqu’on  met  dans  cette  diffolution 
un  de  ces  métaux  qu’il  diffout  plus  aifément , ce  qui  fe  voit  auffi-bien  dans  les 
eaux  régales  que  dans  les  eaux  fortes  ; j’appelle  un  métail  plus  difficile  à dif- 
foudre que  l’autre , lorfqu’il  demande  un  diffolvant  plus  déflegmé  que  l’autre 
pour  en  être  diffout. 

Quand  on  a diffout  de  i’or  dans  l’eau  régale  , fi  l’on  met  de  l’étain  dans 
cette  diffolution , l’or  fe  précipitera  au  fond  du  vaiffeau  en  une  poudre  vio- 
lette à mefure  que  l’eau  régale  diffoudra  l'étain  ; il  arrive  11  même  chofe 
lorfqu’on  met  un  morceau  de  cuivre  dans  la  diffolution  de  l’argent  , l’eau 
forte  quitte  l’argent  en  rongeant  le  cuivre  , ce  qui  fait  que  l’argent  fe  préci- 
pite en  une  chaux  argentine  au  fond  du  vaiffeau  à mefure  que  le  cuivre  s’y 
diffout  ; & fienfuite  on  met  du  fer  dans  cette  dernière  diffolution  , le  cuivre 
s’y  précipite  en  une  poudre  rouge  par  l’approche  du  fer  comme,  l’argent  s’é- 
toit  précipité  par  l’approche  du  cuivre. 

Il  arrive  à peu  près  la  même  chofe  dans  notre  rafinage  de  l’argent  par  le  fouf- 
fre commun  , & par  la  limaille  de  fer.  Le  fouffre  commun  contient  une  grande 
quantité  de  fels  acides  femblaBIes  à l’eau  forte  , ces  fels  étant  mis  en  mouve- 
ment par  le  feu  , font  capables  de  diffoudre  l’argent  ; & lorfqu’on  y ajoute 
du  fer  , le  diffolvant  ou  le  fouffre  quitte  l’argent  en  dilîolvant  le  fer , qui  eft 
un  métail  plus  aifé  à diffoudre  que  n’eft  l'argent. 

La  caufe  pourquoi  un  métail  eft  plus  aifé  à diffoudre  qu’un  autre , dépend 
apparemment  de  la  tiffure  différente  de  ces  métaux,  & félon  que  les  petites 
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! parties  d'un  métail  font  plus  approchées  les  uftes  des  autres  , les  pointes  du 
Mem.  de  l'Acad.  diffolvant  doivent  trouver  plus  de  réfiftance  à s’introduire  dans  les  interflices 
R.  des  Sciences  pour  écarter  ces  petites  parties  les  unes  des  autres  ; car  nos  diffolvans  n’en- 
de  Paris.  trent  pas  dans  la  fubftance  même  des  métaux  , pour  en  défunir  les  principes 
Ann.  1701.  qui  les  compofent , ils  ne  font  que  fe  gliffer  dans  les  inferftices  de  ces  petites 
pag.  4 J.  parties  , en  les  rangeant  & en  les  écartant  les  unes  des  autres  fans  bleffer  ces 
petites  parties  , comme  feroit  à peu  près  un  poinçon  qui  perce  une  corde  de 
crin  fans  percer  aucuns  des  crins  qui  compolent  la  corde.  * * ♦ 

Nous  dilons  donc  que  ces  pointes  des  diflolvans  trouvent  des  entrées  plus.  , 
faciles  dans  un  métail  dont  le  tiflii  n’ell  pas  bien  preflfé  , que  dans^in  autre 
métail  dont  le  tiflu  eft  plus  preffé  , ce  qui  convient  allez  avec  les  diffèrent 
poids  des  métaux  qui  fe  diflolvent  par  un  même  diffolvant , en  prenant  les 
métaux  les  plus  légers  pour  ceux  qui  ont  le  tiffu  plus  lâche  & vice  versé. 
Ainfi  l’étain  étant  plus  léger  que  n’eft  l'or  il  fe  diffout  plus  aifément  que  net 
fait  l’or , aufli  précipite*’ il  la  diffolution  de  l’or  ; & le  fer  étant  plus  léger  que 
n’eft  le  cuivre  , & le  cuivre  plus  léger  que  n’eft  l’argent , ils  fe  diflolvent  fé- 
lon cet  ordre  les  uns  plus  aifément  que  les  autres , & fe  précipitent  de  mê- 
me IcS  uns  les  autres.  Et  le  même  métail  , lorfque  par  une  induftrie  on  en 
a refferré  les  pores  ,/>,«,  en  l’écruifant , eft  plus  long  à diffoudre  que  lorf- 
que par  la  recuite  ces  pores  fe  font  remis  à leur  état  naturel. 

J’ai  dit  que  dans  les  diffolutions  par  l’eau  forte  le  cuivre  précipite  l’argent,' 

8c  que  le  fer  précipite  le  cuivre  ; c’eft-à-dire , que  le  métail  le  plus  difficile  à 
diffoudre  fe  précipite  le  premier , 8c  que  le  moins  difficile  (précipite  enfui- 
te.  Il  paroit  qu’il  n’arrive  pas  tout-à-fait  la  même  chofe  dans  notre  opération 

Îiarlefouflre , puifqu’il  ne  s’y  précipite  que  l’argent  feul , le  cuivre  reliant  mè- 
é avec  le  fer  dans  les  fcories  , ce  qui  paroit  fe  contredire.  La  raifon  de  cette 
différence  ne  confifte  qu’en  ce  qu’on  ne  laiffe  pas  affez  long-tems  le  mélange 
au  grand  feu , pour  que  le  fer  puiffe  abforber  aufli-bien  le  fouffre  commun  qui 
a diffout  le  cuivre  , comme  il  avoit  abforbé  celui  qui  avoit  diffout  l’argent, 
ce  qui  arriveroit  infailliblement  fi  on  continuoit  le  feu  ; mais  comme  les  mé- 
taux'qui  font  les  plus  difficiles  à diffoudre,  fe  précipitent  les  premiers , 8c  que 
d’ailleurs  on  ne  fait  cette  opération  que  pour  féparer  le  cuivre  d’avec  l’ar- 
gent, on  retire  le  creufet  du  feu  dès  qu’on  juge  que  l’argent  s’eft  précipité  , 
fans  attendre  que  le  cuivre  fe  foit  précipité  aufli , ce  qui  fe  connoitra  affez 
dans  l’opération  même.  Le  tems  ou  je  retire  le  creufet  du  feu , eft  lorfque  le 
fer  commence  à être  en  parfaite  fiifion.  Si  on  le  laiffe  plus  long-tems,  une  par- 
tie de  cuivre  fe  précipite  aufli , il  fe  remêle  avec  l’argent , 6c  il  faut  recom- 
mencer l’opération. 
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PRemière  ohfcrvation.  Dans  l’arriére  faix  de  ce  foetus , outre  le  chorion  Si 
l’amnios , il  y avoit  une  troifiéme  membrane  faite  comme  les  deux 
autres , 6c  non  pas  en  boudin , de  même  que  celle  qu’on  trouve  en  certain* 
. . animaux , 
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animaux , & qu'on  appelle  allantoïde.  Je  féparai  entièrement  avec  le  doigt,  s 

ou  par  le  fouffle , cette  membrane  de  celle  de  l’amnios  , & je  la  féparai  du  mem.  he  e'Aca». 
chorion  jufqu’à  l’endroit  où  celui-ci  eft  adhérent  au  placenta , & meme  d u-  R.  des  Sciences 
ne  partie  de  cet  endroit,  mais  avec  un  peu  plus  de  peine.  Cette  troifiéme  Bt  Pa*15- 
membrane  étoit  un  peu  plus  mince  que  l'amnios  , 8ç  aufli  épaiffe  que  le  cho-  Ann.  1701. 
rion  ; elle  n’avoit  aucun  vaifieau  fanguin  fenûble  ; je  n’oblervai  aucune  li- 
queur entr’elle  & le  chorion  ; mais  entre  l’amnios  & cette  membrane  parti- 
.Jfuliédl  , il  y a^bit  une  demi-oqge  de  liqueur  mulicagineufe  &c  jaunâtre.  Cet- 
.te. liqueur  étoit  vraifemblablement  la  partie  la  plus  gluante  de  l’urine  , la- 
quelle à éaufe  de  fa  vifcofité  n'avoit  pû  sjpcouler  avec  les  autres  après  la  ru- 
pruré  dds  membranes  dans  le  tems  du  travail  pour  accoucher.  C’eft  peut  être 
cette  matière  qui  reliant  entre  ces  deux  membranes  , après  l’écoulement 
des  parties  les  plus  tenues  de  l’urine , les  colle  enfemble  , & fait  qu’on  les 
prend  pour  une  feule.  Depuis  ce  tems-là , j’ai  trouvé  la  même  membrane 
dans  plufieurs  foetus  humains  parfaitement  bien  formés , & m’y  prenant  com- 
me j’avois  fait  dans  le  fœtus  monftrueux. 

L’ufage  de  la  troifiéme  membrane  de  l’arriére-faix  des  fœtus  humains  ell 
vraifemblablement  le  même  que  celui  de  l’allantoïde  des  animaux  où  elle  pag.  91. 
fe  trouve  je  veux  dire , que  l'urine  , qui  ne  peut  être  contenue  dans  les  baf- 
finets  des  reins  , dans  les  uretères  ni  dans  la  velfie  , parte  de  la  vefiie  par 
l’ouraque  dans  la  cavité  formée  par  l’amnios  &c  par  la  membrane  particuliè- 
re , pour  y être  en  réferve  jufqu’au  tems  de  l’accouchement. 

L’ouraque  dâhs  les  fœtus  humains  eft  un  tuyau  creux  d’une  demi-ligne  de 
grofleur , dans  lequel  on  infinue  facilement  une  foye  de  porc  ; il  part  du  mi- 
lieu du  fond  de  la  vefiie  , & fe  porte  entre  les  deux  artères  ombilicales  au 
nombril  , &c  de-là  le  long  du  cordon  jufques  dans  la  cavité  formée  par  l’am- 
nios  & par  la  membrane  particulière  , au-lieu  que  dans  les  animaux  il  fe  por- 
te dans  la  cavité  de  l’allantoïde.  Voici  quelques  obfervations  qui  prouvent  • 

le  partage  de  l’urine  dans  les  fœtus  humains  de  leur  vefiie  par  l’ouraque  dans 
la  cavité  dont  je  viens  de  parler. 

J'ai  ouvert  le  cadavre  d'tin  garçon  de  12.  ans  qui  a voit  toujours  rendu  pref- 
que  toutes  fes  urines  par  le  nombril.  J’ai  rélhârqué  an-dedans  du  cou  de  fa 
vefiie  une  chair  fongueufe  qui  bouchoit  ce  partage  ; que  l’ouraque  étoit  creux 
depuis  le  fond  de  la  vefiie  jufqu’au  nombril  ; & que  la  cavité  avoit  une  ligne 
& demie  de  diamètre.  D’où  il  paroit  que  la  caule  de  l’évacuation  de  l'urine 
par  cette  voie  extraordinaire  , étoit  le  fongus  dont  je  viens  de  parler  , & 
que  l’urine  pafloit  de  la  vefiie  au  nombril  par  i’ouraque. 

J’ai  connu  un  homme  âgé  de  30.  ans , lequel  depuis  qu’il  étoit  au  monde , 
rendoit  les  urines  par  le  nombril  , ce  qui  ne  fie  pouvoirŸdire  que  par  l’ou- 
raque. 

Enfin  j’ai  remarqué  dans  le  cadavre  d’un  jeune  homme  de  18.  ans,  que 
fon  ouraque , que  j’ai  fait  voir  à l’Académie  , étoit  creux  du  côté  de  la  vcf- 
fie  de  la  longueur  de  ï.  travers  de  doigt , & que  dans  cette  étendue  elle 
avoit  3.  lignes  de  diamètre.  Une  pierre  ae  figure  conique  , grofl'e  par  la  bafe 
de  4.  lignes  , qui  étoit  engagée  dans  la  cavité  du  cou  de  la  vefiie  , &c  qui  la 
bouchoit  prefque  tout-à-fait , avoit  donné  lieu  à la  dilatation  de  cette  oura- 
que. Si  ce  jeune  homme  avoit  encore  vécq  du  tems , fon  urine  qui  ne  pou-  pag.  çi. 
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" i- . . 1 — voit  fortir  par  le  cou  de  la  veflie , qu’avec  beaucoup  de  peine  & en  três-pe- 
Mjm.  nt  l'Acap.  rite  quantité  , auroit  vraifemblablcment  achevé  de  dilater  l’ouraque  jufqu’au 
R.  ru  Scuncls  nombril.  Enfin  fés  urines  fe  feroient  écoulées  par  cette  voie  comme  dans 
or  Paris.  jes  <Jel)x  autres. 

Ann.  1701-  Ces  dilatations  extraordinaires  d’ouraque  ne  paroiffent  poffiblcs  que  dans 
les  enfans  , où  les  parois  de  ce  conduit  ne  font  pas  encore  affez  dures  ni  affez 
fortement  collées  enfemble  pour  réfifter  aux  efforts  que  l’iurine  fait  contre» 
toute  la  veflie  , lorlqu’elle  trouve  l'on  paflqge  naturel  ferrrté  par  quelque# 
caufe  étrangère.  . • . 

Seconde  Objcrvation.  Le  cordon  çmbilical  du  foetus  monftrueux  ëtoit  ex- 
trêmement entortillé,  raccourci  de  la  moitié  , & gros  feulement  cotftmë  une 
petite  plume  d’oye  à écrire , hormis  en  quelques  endroits , où  il  y avoit  des 
tumeurs  groffes  comme  de  petites  noifettes. 

L’entortillement  du  cordon  ombilical  avoit  été  vraifemblablement  caufé 
par  des  douleurs  aiguës  , que  le  fœtus  avoit  reffenties  dans  le  ventre  de  fâ 
mere.  Cet  entortillement  avoit  donné  lieu  non-feulement  au  raccourciffe- 
ment , au  retréciflëment  & aux  tumeurs  du  cordon , mais  encore  à l’accou- 
chement prématuré  de  la  mere  , & à la  mort  du  fœtus. 

L’effort  égal  des  liqueurs  fur  tout  le  cordon  pour  le  traverfer  , & la  réfi- 
ilance  inégale  dans  quelques-unes  de  fes  parties , y ont  caufé  les  tumeurs  dont 
je  viens  de  parler. 

L'entortillement  du  cordon  a donnéoccafionà  l’accouchement  prématuré: 

10.  En  empêchant  les  artères  ombilicales  de  fournir  affez  de*fang  aux  mam- 
melons  du  placenta  pour  les  conferver  dans  la  groffeur  néceffaire  pour  être 
proportionnés  aux  trous  de  la  partie  intérieure  de  la  matrice  , où  ils  ne  tien- 
nent qu’au  moyen  de  cette  proportion  réciproque. 

2°.  Parce  que  le  cordon  par  fon  entortillement  ayant  perdu  la  moitié  de 
fa  longueur , le  fœnis  ne  pouvoit  fe  remuer  dans  la  matrice  fans  tirailler  le 
placenta  , & par  conféquent  fans  le  faire  féparer  de  la  matrice, 
p.ig.  93.  3°.  Parce  que  la  liqueur  qui  pendant  la  groffeffe  paffe  fans  ceffe  de  la  ma- 

trice des  meres  dans  le  placenta  des  fœtus , ne  pouvant  faire  ce  trajet  dans 
celui-ci , à caufe  de  l'entortillement  de  fon  cordon  , devoir  redoubler  fes  ef- 
forts pour  s’ouvrir  un  chemin  ; ce  qu'ellç  ne  pouvoit  faire  fans  repouffer  Sc 
chafler  les  mammelons  du  placenta  hors  des  trous  de  la  partie  intérieure  de 
la  matrice,  & par  conféquent  fans  en  faire  détacher  le  placenta. 

Enfin  l'entortillement  du  cordon  ombilical  a donné  lieu  à la  mort  du  fœ- 
tus ; parce  qu’en  dctruiiant  peu  à peu  la  cavité  des  vaiffeaux  du  cordon  , le 
fœtus  ne  pouvoit  par  cette  voie  recevoir  de  fa  mere  , ni  air , ni  fuc  nour- 
ricier , Iciquels  cqaendant  étoient  abfolument  néceffaires  pour  fa  confer- 
vation. 

On  m'objeéfera  peut-être  qu’un  fœtus  peut  fe  nourrir  par  la  bouche , de 
la  liqueur  oii  il  nage  dans  la  matrice  , & que  cette  liqueur  peut  palier  de  la 
matrice  dans  la  cavité  de  l’amnios  à travers  les  pores  desmembranes  du  pla- 
centa. Les  obférva lions  que  j'ai  faites  fur  trois  fœtus  humains  , férviront  de 
réponfé  à cette  objection. 

Les  deux  premiers  fœtus  qui  étoient  mâles  , l’un  âgé  de  7 mois  &c  l’autre 
de  8 , étoient  tous  deux  gros  & gras.  Celui  de  fept  mois  n'avoit  ni  tête  ni 
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cou  , & la  partie  fupérieure  du  tronc  étoit  couverte  de  la  peau  , de  meme ..  rrrs 

que  le  rerte  du  corps.  La  tête  manquoit  feulement  au  fœtus  de  8 mois , & la  Meh.  de  e'Acad. 
partie  fupérieure  de  l'on  cou  étoit  tout-à-fait  couverte  de  la  peau.  R-  des  Science» 

Le  troifiéme  fœtus  qui  étoit  femelle  , à terme  & très-bien  nourri  , avoit  ot  rA',s- 
les  trous  des  narines  & de  la  bouche  entièrement  fermées  ; &c  ces  trois  en-  Ann.  170t. 
droits  ne  différaient  des  parties  voifines , ni  en  couleur  , ni  en  confiftance. 
jl  C’edspotirqucu  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  vice  ne  fût  un  défaut  de  la  pre- 
mière conformation.  * 

De  ces  trois  dernières  obfervations , on  peut  conclure  que  la  liqueur  con- 
tenue dans  la  cavité  de  l’amnios , ne  fert  pas  à la  nourriture  du  fœtus , ou 
que  fi  elle  y fert , elle  n’y  eft  pas  abfolument  néceflaire  ; puifque  dans  ces 
trois  derniers  fœtus  , quoique  fort  gras  & très-bien  nourris,  il  n’a  pû  entrer  „„  ~ . 
dans  leur  corps  aucune  goutte  de  la  liqueur  de  l’amnios. 

• Troisième  Obfcrvation  fur  lt  fœtus  monflrueux.  Il  n’y  avoit  dans  fon  crâne 
<jue  la  bafe.  Cette  bafe  étoit  couverte  d’une  membrane  qui  étoit  double  d’un 
tirtu  fort  ferré  , épaiffe  d’un  tiers  de  ligne  , & qui  ne  contenoit  dans  fa  dur 
plicature  aucun  vertige  de  moelle , mais  feulement  les  nerfs  & les  vaiffeaux 
fanguins  , qu’on  trouve  ordinairement  à la  bafe  du  crâne.  Les  nerfs  avoient 
fenfiblement  leur  commencement  à la  fuperficie  inférieure  de  la  partie  fu- 
périeure de  la  membrane  qui  les  renfermoit , &c  ils  faifoient  trois  lignes  de 
chemin  dans  la  duplicature  , avant  que  de  fortir  de  la  bafe  du  crâne  pour 
s’aller  dirtribuer  aux  autres  parties  du  corps. 

Quatrième  & dernière  Obfervaùon.  Le  canal  de  l'épine  du  fœtus  monftrtieux 
étoit  ouvert  par  derrière  dans  toute  fa  longueur  , de  la  largeur  de  9 lignes; 
il  étoit  tapifTé  de  la  même  membrane  que  la  bafe  du  crâne.  Cette  membrane 
renfermoit  dans  fa  duplicature  aucune  moelle  ; elle  contenoit  feulement  les 
nerfs  & les  vaiffeaux  fanguins  particuliers  â l’épine  , & fes  deux  parties 
étoient  tellement  collées  enfemble  , ou  avec  les  vaiffeaux  qui  étoient  dans 
fa  duplicature  , qu’il  ne  reftoit  entre  elles  aucune  apparence  de  canal.  Les 
nerfs  tiroient  leur  origine  de  la  fur  fa  ce  intérieure  de  la  partie  poftérieure  de 
la  membrane  contenue  dans  ce  canal  offeux. 

Toutes  les  autres  parties  de  ce  fœtus  étoient  parfaitement  bien  formées  & 
très-bien  nourries.  Ce  fœms  a vécu  8 mois  dans  le  ventre  de  fa  merc , & elle 
l’y  a fenti  remuer  environ  jufqu’à  ce  tems-là. 

Cette  obfervation  & quelques  autres  pareilles  que  j’ai  faitesavant  celle-ci, 
femblent  rendre  fort  fufped  î'ufage  qu’on  donne  au  cerveau  , ou  du  moins 
faire  douter  fi  les  efprits  qu’il  féparc  du  fang  par  fes  glandes  , font  aufli  né- 
ceffaires  qu’on  l’affure  pour  le  fentiment , pour  le  mouvement , pour  la  nour- 
riture & les  autres  fondions  du  corps. 

On  pourrait  peut-être  lever  ce  doute  en  difant , que  dans  ce  fœtus  & au-  Pa8-  9 T* 
très  femblables , il  y avoit  à la  membrane  qui  tapiffoit  la  bafe  du  crâne  & le 
canal  de  l’épine  , des  glandes  de  pareille  configuration  aux  glandes  de  la 
moelle  du  cerveau  Sc  de  la  moelle  épiniére  , lefquelles  au  défaut  de  ces  deux 
fubrtances  médullaires  , féparoient  du  fang  artériel  les  efprits  animaux  , & 
que  les  nerfs  continus  à cette  membrane  de  la  bafe  du  crâne  & du  canal  de 
l'épine  , les  diftribuoient  à toutes  les  parties  de  Ion  corps  pour  faire  toutes 
fes  fondions. 
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De  pareilles  obfervations  ne  prouvent  donc  pas  fuffifkmment , que  les  ef- 
Mum.  PE  i’Acad.  prits  animaux  n’cxiftent  pas  , & qu’ils  foient  inutiles. 

R.  des  Sciences  Je  ne  fuppofe  pas  fans  raifon  ces  glandes  , puifquc  j’en  ai  remarqué  de  fort 
de  Paris.  fcnlibles  dans  les  membranes  du  cerveau  & de  la  moelle  de  l’épine  de  plu- 
Au  a.  1701.  ficurs  cadavres  , où  elles  a voient  confidérablement  grofli  à caufe  d’une  gran- 
de inflammation  qui  y étoit  furvenuë  par  maladie. 

C’cft  vraifemblablement  par  le  moyen  de  ces  glandes  difpofées  dans  le 
fœtus  monftnieux  autrement  que  dans  les  foetus  bien  formés , qu’il  a vécu 
environ  8 mois  dans  le  ventre  de  fa  mere  fans  aucune  moelle  dans  le  crâne , 
ni  dans  le  canal  de  l’épine , & qu’il  auroit  encore  pû  vivre  après  en  être  for- 
ti  ; puifqu’apparemmcnt  il  n’y  eft  mort  qu'à  caufe  de  l’entortillement  du  cor- 
don ombilical , comme  je  l’ai  expliqué.  Sa  vie  auroit  été  vraifemblablement 
courte  & langttiftante  , parce  que  les  glandes  de  la  membrane  qui  tapifToitla 
bafe  du  crâne  & le  canal  de  l'épine  étant  dans  un  nombre  infiniment  plus  petit 
que  celles  de  la  fubflance  du  cerveau  & de  la  moelle  épiniére , n'auroient  ja- 
mais pù  filtrer  a fiez  d’efprits  pour  frire  toutes  les  fondions  corporelles  , & ré- 
parer les  difîipations  que  l’air  Sc  les  autres  choies  extérieures  ( dont  il  étoit  à 
couvert  dans  la  matrice  ) auraient  fans  celle  caulees  dans  fon  corps. 

Quant  aux  fondions  de  l’ame  , il  n’y  a guère  d’apparence  que  ce  fœtus , 
privé  entièrement  de  cerveau  , eût  exercé  les  fondions  de  l'imagination , du 
pag.  96,  jugement , du  raifonnement , &c.  ou  du  moins  il  en  auroit  exercé  peu  6c 
très-imparfaitement.  Car  outre  toutes  les  raifons  qu’on  a jufqu  ici  apportées 
pour  prouver  que  l’ame  a fon  fiége  dans  le  cerveau  , & qu'elle  y fait  tou- 
tes les  opérations  : Voici  quelques  obfervations  qui  confirment  la  même 
chofe. 

Le  cerveau  dans  l’homme  eft  plus  grand  que  dans  tous  les  animaux  , quoi- 
qu'il y en  ait  d’incomparablement  plus  grands  que  lui  ; vraifemblablement 
pour  contenir  un  nombre  infini  de  ùiverfes  traces  , qui  fourniftentà  l’amc  une 
infinité  de  différentes  idées , dont  les  animaux  font  incapables. 

Plus  les  animaux  ont  de  cervelle , plus  ils  ont  aufli  de  fagacité , & mieux 
ils  imitent  & copient  ies  adions  de  l'homme. 

Plus  le  cerveau  de  l'homme  eft  grand  , plus  les  fondions  de  fon  amc  font 
parfaites  , & plus  il  eft  capable  d’en  faire.  Ce  qui  fe  remarque  fort  fenfible- 
mentdansle  rachitis,  qui  eft  une  maladie  particulière  aux  enfàns.  Ceux  qui 
font  atteints  de  cette  maladie  , ont  la  tête  extrêmement  greffe  & le  cerveau 
à proportion  ; les  fondions  de  leur  ame  fontfi  prématurées  , qu'à  l’âge  de 
8 à 9 ans  ils  ont  l'imagination  plus  vive  , plus  nette  & plus  étendue,  le  ju- 
gement plus  formé , & le  raifonnement  plus  jufte  & plus  folide  que  des  per- 
fonnes  de  30  ans. 

Enfin  on  pourrait  peut-être  ajouter,  que  des  glandes  & des  nerfs  fimples, 
tels  qu’ils  étoient  dans  la  membrane  du  crâne  de  ce  fœtus  monftrueux  , ne 
fuffifoient  pas  à fon  ame  pour  faire  fes  fondions  ; qu’elle  avoit  encore  be- 
foin  d’une  fubftance  médullaire  , & d’un  efpace  ample  & libre  ; d'une  fub- 
ftance  médullaire  , jxmr  recevoir  ëc  confervcr  toutes  les  impreflions  qu'il 
faut  que  les  efprits  animaux  fàffent  dans  le  cerveau  ; d’un  elpace  ample  & 
libre , afin  que  ces  efprits  euffent  la  liberté  de  fe  mouvoir  en  tous  fens  & de 
toute  manière  , pour  exciter  dans  lame  un  nombre  infini  de  différentes  idées. 
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Or  ces  deux  chofes  manquoient  abfolument  dans  le  corps  de  ce  fœtus  , 8c  — — 

par  conféquent  fon  ame  n’y  pouvoit  pas  exercer  fes  fonctions  , ou  du  moins  Mm.  de  l'Acad. 
fort  imparfaitement.  . R-  des  Sciences 

DE  PaXIS. 

— Ann.  iyoj. 
OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  EFFETS 
• „ des  fermentations. 

Par  M.  H o M B E R G. 

DEpuis  que  le  fyftême  des  acides  & des  alkalis  a été  publié  , l’on  s’en  »7°i. 

elt  fervi  pour  expliquer  généralement  tous  les  changemens  lents  ou  fu-  *'  Avtil‘ 
bits  que  nous  voyons  arriver  aux  mélanges  des  matières  Amples  , particulié-  Pa®'  97* 
rement  les  effets  des  fermentations  , des  effervefcences  8c  des  ébullitions  ; 
cependant  quand  on  examine  de  près  ces  trois  différentes  a étions  , que  l’on 
confond  ordinairement  fous  le  nom  de  fermentations , nous  trouvons  qu’il 
n’y  a prefque  aucune  fermentation  qui  loit  produite  par  le  même  mélange 
d’un  acide  fie  d’un  alkali  ; que  ce  ne  font  que  de  Amples  ébullitions  ou  des 
effervefcences  qui  font  l’effet  du  mélange  de  ces  deux  matières  , 8e  que  très- 
fouvent  il  y a des  ébullitions  & des  effervefcences  qui  font  produites  par  d’au- 
tres caufes  que  par  le  mélange  des  acides  8e  des  alkalis. 

Pour  donner  yne  idée  dilfinéle  de  ces  trois  différens  effets  , j’appelle  fer- 
mentation lorfque  dans  un  mixte  il  fe  fait  naturellement  une  féparation  de 
la  matière  fulphureufe  d'avec  la  faline , ou  lorfque  par  la  jonflion  de  ces  deux 
matières  , il  fe  compofc  naturellement  un  mixte. 

J’appelle  effervefcence  , lorfque  deux  matières  qui  fe  pénétrent , produi- 
fent  de  la  chaleur  , comme  il  arrive  dans  prefque  tous  les  mélanges  des  aci- 
des 8e  des  alkalis , 8c  dans  la  plupart  des  diffolutions  minérales. 

J’appelle  ébullition  , lorfque  deux  madères  en  fe  pénétrant  font  paroitie 
des  bulles  d’air  , comme  il  arrive  dans  les  diffolutions  de  certains  fels  par 
les  acides. 

La  raifon  pourquoi  on  a confondu  ces  trois  a étions  fous  le  feul  nom  de  fer- 
mentation , c’eft  que  les  fermentations  s'échauffent  ordinairement , en  quoi  pag.  pg, 
elles  reffemblcnt  aux  effervefcences , 8e  quelles  font  prefque  toujours  ac- 
compagnées de  quelque  gonflement , en  quoi  elles  reffemblcnt  aux  ébulli- 
tions. Mais  quand  on  comidére  qu’il  y a des  violentes  effervefcences  pro- 
duites par  des  matières  d’une  même  nature  ; fçavoir  , par  deux  fels  différens 
feulement  en  degrés  de  volatilité  8e  de  Axité , comme  font  un  fel  acide  fie  un 
fel  lixiviel , fans  qu’il  s'y  manifefte  aucune  matière  fulphureufe  ; nous  con- 
cevrons aifément  qu’une  Ample  effervefcence  n’eft  pas  une  fermentation. 

Puis  confldérant  encore  qu’il  y a des  ébullitions  même  violentes  fans  au- 
cune chaleur  , dont  quelques-unes , bien  loin  de  s'échauffer  , fe  refroidif- 
fent  conAdérablement  pendant  l'ébullition , comme  il  arrive  dans  le  mélange 
de  l'huile  de  Vitriol  8c  du  fel  Ammoniac , fie  enfln  qu’il  fe  trouve  des  effer- 
vefcences très-violentes  fans  aucune  ébuUiüon , comme  dans  le  mélange  de 
l’huile  de  Vitriol  & de  l’eau  commune , nous  tomberons  facilement  d'accord 
que  les  Amples  ébullitions  ne  pourront  pas  être  des  eâèrvefcences  ni  des  fer- 
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1 " h—  mentations , purfque  le  caraâére  du  premier  confifte  dans  la  production  d’une 

Mem.  ce  i’Acad.  chaleur  , & que  le  caraâére  de  la  fermentation  confifte  dans  ime  réparation 
R.  ces  Sciences  naturelle  de  la  matière  fulphureufe  d'avec  la  faiine  , ou  dans  une  jon&ion 
de  P*»is.  naturelle  de  ces  deux  matières , laquelle  eft  fouvent  accompagnée  d’une  três- 
Ann.  1701.  forte  effervefcence , ce  qui  s’obferve  particuliérement  lorique  la  matière  ful- 
phureufe , aufli-bien  que  la  faiine  , font  dans  un  haut  degré  de  raréfaction. 

Olaiis  Borrichius  me  paroit  avoir  obfervé  le  premier , que  le  mélange  de 
ces  deux  matières  s'enflamme  quelque-fois  de  lui-même  ; il  donne  pour  exem- 
ple la  confufion  de  l’huile  de  Vitriol , & de  l'huile  de  Thérébentine  ; mais 
prefque  tous  ceux  qui  en  ont  voulu  faire  l’expérience , ont  bien  trouvé  une 
grande  effervefcence  avec  une  forte  ébullition  , mais  fans  aucune  flamme. 

J’ai  examiné  cette  expérience  avec  foin  , & j’ai  obfervé  que  pour  y réuf- 
lir  , il  fout  que  l'huile  de  Vitriol  foit  déflegmée  autant  qu’il-  eft  poftible , & 
que  l'huile  de  Thérébentine  foit  la  dernière  qui  paffe  dans  la  diftillation , c’eft- 
a-dire,  celle  qui  eft  épaiflc  comme  du  fyrop  & de  couleur  rouffe  , car  celle 

aui  eft  blanche , & qui  vient  dans  le  commencement  de  la  diftillation  ne  s’en- 
amme  jamais.  La  railon  de  cette  différence  confifte  vraifemblablement , en 
ce  que  l’huile  blanche  de  Thérébentine  venant  la  première  dans  la  diftilla- 
tion , eft  toujours  mêlée  de  l'acide  de  fa  réfine , & que  cette  huile  rouffe  & 
épaiffe  qui  vient  à la  fin  de  la  diftillation  , ne  contient  aucun  acide  ; & com- 
me cette  grande  chaleur  ne  provient  que  d’un  frottement  violent  que  ces  deux 
liqueurs  font  réciproquement  lune  fur  l’autre  en  fe  pénétrant , il  doit  y avoir 
un  frottement  bien  plus  violent  dans  l’huile  de  Thérebentine  deftituée  de  tou- 
te acidité , que  dans  celle  qui  eft  encore  mêlée  avec  l’acide  de  fa  fève , parce 
que  l’acide  du  Vitriol  trouvant  les  interftices  de  l'une  de  ces  huiles  déjà  fort 
abreuvées  d’un  fuc  acide  , il  ne  s'y  peut  pas  introduire  avec  autant  de  rapi- 
dité que  dans  l’autre  huile , qui  ne  contient  aucun  acide.  Je  crois  que  c’eft  par 
la  même  raifon  pourquoi  toutes  les  autres  huiles  effentielles  des  Plantes  de 
l'Europe , autant  que  j’en  ai  pu  voir , ne  s'enflamment  pas  avec  l’huile  de  Vi- 
triol , ni  avec  aucun  autre  efprit  acide , parce  qu’ elles  font  toutes  abreuvées 
de  quelque  portion  d’acide  de  leurs  plantes  , mais  les  huiles  effentielles  di- 
ftillées  des  plantes  aromatiques  des  Indes  , comme  de  la  canelle  , des  doux 
de  gérofles , des  cardamomes , du  macis , du  faffafras , &c.  s'enflamment  tou. 
tes  avec  la  plûpart  des  acides , particuliérement  avec  l’efprit  de  Nitre  , pour- 
vu qu’ils  foient  extrêmement  déflegraés , &c  que  l’huile  aromatique  ne  foit  pas 
mêlée  de  quelque  huile  de  nos  pays  froids  : apparemment  la  chaleur  de  ces 
pays-là  dégage  naturellement  les  matières  huileul'es  de  l'acidité  de  leurs  plan, 
tes  , ce  que  le  froid  de  ces  pays-ci  ne  permet  pas. 

La  fermentation  prompte  & violente  de  ces  deux  matières  compote  des 
réfines  femblables  en  confiftance  à celles  qui  découlent  naturellement  de  ccr- 
pag.  100.  tains  arbres  ; ces  nouvelles  réfines  ne  retiennent  pas  tout-à-feit  l'odeur  des 
huiles  effentielles  qui  font  entrées  dans  leur  compofition  ; celle  de  l’huile  de 
gérofle  fent  un  peu  la  rofe  ; celle  de  l’huile  de  canelle  fent  parfaitement  les 
noyaux  de  pêches  pilés  ; celle  de  l’huile  de  macis  a l'odeur  du  fontal  ci- 
trin  , Scc. 

J’ai  obfervé  que  ces  huiles  étant  folfifiées  ou  mêlées  de  quelque  huile  de 
ces  pays-ci , ou  n'étant  faite*  que  par  la  fimple  eyprcffion  , elles  ne  s’en- 
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flamment  pas , enforte  que  cette  opération  pourroit  fervir  de  preuve  de  leur 
bonté. 

Nous  pouvons  vraifemblablement  juger  par  ces  réfines  faûices , que  les 
naturelles  font  de  même  un  mélange  d'une  huile  eflentielle  & d'un  acide  : 
j’en  ai  été  en  partie  convaincu  par  1 expérience  fuivante.  J'ai  difibus  dans  de 
l'huile  de  canelle  autant  de  camphre  quelle  eft  capable  de  difioudre  , lequel 
eft  de  toutes  les  réfines  que  nous  connoiflons , la  plus  inflammable;  j’ai  verfé 
dans  cette  diflolution  de  l’efprit  de  Nitre  , qui  mettoit  toujours  le  feu  à l'huile 
de  canelle  , mais  ce  mélange  ne  s ert  point  enflammé.  Il  y a bien  de  l'appa- 
rence que  c'eft  par  la  même  raifon  que  j’ai  alléguée  ci-deflus , c’eft-à-dire  , 
que  l’acide  naturel  du  camphre  qui  s’eft  répandu  dans  l’huile  de  canelle  , a 
empêché  l'efprit  de  Nitre  d’agir  de  toute  fa  force  , comme  il  auroit  fait  fan* 
le  mélange  du  camphre. 

Il  paroitra  étonnant  à quelques-uns  que  cette  effervefcence  qui  ne  met 
pas  le  feu  au  camphre , ne  laide  pas  de  mettre  le  feu  à la  poudre  à canon  ; 
mais  quand  on  confidére  que  la  poudre  à Canon  ne  s’eft  pas  diftoute  dans 
l’huile  de  canelle  , on  voit  qu’elle  n’a  pas  changé  le  tiflii  de  cette  huile  comme 
avoit  fait  le  camphre , enforte  que  l’eiprit  de  Nitre  y a agi  en  toute  liberté , 
&c  la  flamme  que  ces  deux  liqueurs  ont  produite , a enflammé  enfuite  la  pou- 
dre à canon. 

L’on  pourroit  demander  ici  pourquoi  les  violentes  eflervefcences  des  aci- 
des fur  les  alkalis  , ne  font  pas  aufu-bien  accompagnées  d’une  flamme  que 
celle  des  acides  fur  les  liqueurs  fulphurcufes  ; il  paroit  y avoir  deux  raifons 
principales  de  cette  différence.  La  première  , eft  que  dans  l’etfervefcence 
produite  par  un  acide  & par  un  alkali , il  n’y  a que  l’acide  feul  qui  agifle , 
l’autre  y étant  purement  paflif,  au  lieu  que  dans  l’efférvefcence  produite  par 
un  acide  & par  une  liqueur  fulphureufe  , toutes  les  deux  matières  font  des 
principes  aéfifs  qui  agiffent  réciproquement  l’une  fur  l’autre  , dont  l’aéhon 
réciproque  doit  produire  une  chaleur  plus  violente  que  ne  fera  la  précédente 
aûion  fimple.  La  fécondé  raifon  , eft  que  les  matières  fulphureufes  font  na- 
turellement toutes  inflammables  , au  lieu  que  les  alkalis  ne  le  font  pas. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  OVAIRES  ET  LES  TROMPES 
T une  ftmmt , & Jur  un  fœtus  trouvé  dans  l’un  de  fts  ovaires . 

Par  M.  Littré. 

J’Ai  remarqué  premièrement  que  l’ovaire  droit  de  cette  femme  étoit  gros 
comme  un  œuf  de  cane  ; qu’il  avoit  à fa  furface , un  trou  rond  de  3 li- 
gnes de  diamètre  ; & qu’il  étoit  féparé  intérieurement  par  une  cloifon  mem- 
braneufe  en  2 cellules  , dont  la  plus  éloignée  de  la  matrice  étoit  2 fois  plus 
grande  que  l’autre.  Ces  2 cellules  étoient  remplies  d’une  liqueur  blanchâtre, 
trouble  & épaifle  , en  laquelle  la  fubftance  propre  de  l’ovaire , qui  étoit  toute 
confumée , avoit  été  vraifemblablement  changée. 

On  voyoit  fort  diftinâement  dans  cet  ovaire  deux  membranes  qui  avoient 
chacune  près  de  demie  ligne  d’épaiffeur , & entre  ces  2 membranes , une 
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- — fubftance  mufculeufe  qui  étoit  de  la  même  étendue  , & à peu  près  de  fé- 

Mem.  de  e'Acad.  paifleur  d'une  de  ces  membranes.  La  fubftance  mufculeufe  peut  être  d’un 
R.  des  Sciences  grand  fecours  pour  faciliter  le  mouvement  des  humeurs  dans  les  ovaires,  6t 
de  Paris.  Favorifer  lafortie  de  leurs  véficules , après  qu’elles  ont  été  rendues  fécondes 
Ann,  1701.  par  l’efprit  féminal  du  mâle. 

En  fécond  lieu  , j’ai  obfervé  que  la  trompe  droite  étoit  plus  groffe  qu’à 
l’ordinaire  ; que  fon  pavillon  étoit  fort  charnu  Zc  collé  à l’ovaire  du  même 
côté  ; que  dans  la  cavité  de  cette  trompe  tout  auprès  de  la  matrice , il  y 
avoit  une  véficule  de  3 lignes  de  diamètre  qui  y étoit  tombée  de  cet  ovaire 
par  le  trou  dont  j’ai  parlé  , mais  qui  n’avoit  pù  palier  dans  la  matrice  , parce 
qu’étant  fquirrheufe  dans  cette  femme , elle  avoit  fait  affeiffer  les  parois  de  ce 
conduit  dans  l’endroit  où  il  la  traverfe  pour  fe  rendre  dans  là  cavité. 

Troiüémeraent , j’ai  obfervé  que  la  trompe  gauche  étoit  plus  menue  que 
de  coutume  ; que  fa  couleur  étoit  d’un  rouge  fort  brun  ; qu’elle  avoit  fon  pa- 
villon renverfé  du  côté  de  la  région  iliaque  gauche  , & adhérant  au  liga- 
ment large  gauche  de  la  matrice  à deux  travers  de  doigt  de  l’ovaire  du  mê- 
me côté. 

En  quatrième  lieu , j’ai  obfervé  que  l’ovaire  gauche  étoit  plus  gros  de  la 
moitié  que  dans  l’état  naturel  ; & qu’il  avoit  à la  furface  une  petite  cicatrice 
ouverte  dans  fon  milieu  , dont  l’ouverture  étoit  large  de  2 lignes  , & abou- 
tiïïoit  dans  une  petite  poche.  Cette  poche  étoit  ronde , large  de  4 lignes , 
attachée  par  fon  fond  aux  parties  voiiines  de  l’ovaire  par  plufieurs  vaifieaux 
& par  quelques  filets  membraneux  , & elle  étoit  compolée  de  deux  fortes 
de  fubftances.  La  fubftance  , qui  étoit  fituée  à la  partie  extérieure  de  cette 
pag.  113,  poche  , avoit  un  tiers  de  ligne  d’épaifleur , &c  elle  étoit  rouge  & mufeuleufe. 

Celle  qui  étoit  placée  à la  partie  extérieure  , avoit  une  demi-ligne  dépaif- 
feur  , & elle  étoit  glanduieufe  & de  cotdeur  jaunâtre. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  quelque  tems  auparavant  il  étoit  forti 
par  l’ouverture  de  cette  poche  une  véficule  qui  devoit  être  tombée  dans  la 
capacité  du  ventre  ; parce  que  le  pavillon  de  cette  trompe  étoit  collé , com- 
me j’ai  dit , au  ligament  large  de  la  matrice  du  même  côté.  Par  conféquent 
ce  pavillon  ne  pouvoit  pas  fe  porter  fur  l’ovaire  pour  en  recevoir  cette  vé- 
ficule , & enfuite  la  tranfporter  dans  la  matrice  par  le  refte  de  fon  conduit. 

J’ai  aufli  apperçii  dans  ce  dernier  ovaire  , à travers  fes  membranes  , 2 vé- 
ficules , groffes  chacune  de  4 lignes , & parfemées  de  vaiffeaux  fanguins 
comme  les  jaunes  des  ovaires  des  volatils.  Ces  membranes  contenoient  une 
liqueur  claire  & mucilagineufe  ; elles  n’étoient  nullement  attachées  aux  mem- 
branes commîmes  de  l’ovaire  ; 6c  ellesavoient  par-tout  plus  d'une  demi-ligne 
d’épaifleur , hormis  aux  endroits  quelles  touchoient  les  2 véficules  , lefquels 
étoient  minces  comme  une  peau  d'oignon  , & on  n’y  remarquoit  aucun  trou. 
D’où  on  peut  inférer  que  les  véficules  des  ovaires  des  femmes , en  croilfant , 
fe  portent  à leur  fuperficie , fi  elles  ne  s’y  trouvent  pas  placées  naturelle- 
ment ; qu’elles  en  étendent  infenlïblement  les  membranes , fur-tout  aux  en- 
droits quelles  les  touchent  immédiatement  ; qu’enfin  elles  les  déchirent  à 
force  de  les  étendre.  Ainfi  les  véficules  des  ovaires  des  femmes  , de  même 
que  celles  des  quadrupèdes  &c  de  certains  poiftons , par  exemple , des  rayes , 
des  chiens  de  mer , &c.  ne  fortent  jamais  des  ovaires , que  par  la  rupture  de 
leurs  membranes  communes,  Jç 
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Je  fçai  bien  que  quelques-uns  prétendent  que  cette  forrie  fe  fait  par  des  ' « i — — 
ouvertures  particulières  , qui  fe  rencontrent  naturellement , à ce  qu’ils  di-  MtM  Df  l-Acad_ 
font , dans  les  membranes  communes  des  ovaires  pour  la  favorifer.  Cepen-  R.  nEt  Science* 
dant  quelque  foin  que  je  me  fois  donné  pour  découvrir  ces  ouvertures  dans  Paru-, 
les  femelles  dont  je  viens  de  parler  , je  n’y  en  ai  jamais  pû  remarquer  au-  Ann.  1701. 
cune  qu’après  la  fortie  des  véficules.  D’ailleurs  ces  ouvertures  laifient  t<Ju-  pag.  1 1 4. 
jours  en  fe  fermant  une  cicatrice  fenfible  , ce  qui  ne  devroit  pas  arriver  fi 
elles  étoient  naturelles.  Enfin  dans  les  ovaires  des  volatils , ou  ces  ouver- 
tures fe  trouvent  naturellement , on  les  y obferve  aufli-bien  devanrqu’après 
la  fortie  des  œufs. 


J’ai  encore  remarqué  dans  le  même  ovaire  une  troifiéme  véficulc  qui  dif- 
férait des  deux  autres  : 1°.  En  ce  quelle  étoit  un  peu  plus  petite.  i°.  Parce 
qu’elle  ne  paroiffoit  pas  à travers  les  membranes  de  l’ovaire.  3°.  A caufe 
quelle  étoit  enfermée  dans  une  poche  femblable  à celle  dont  j’ai  déjà  parlé 
dans  la  quatrième  obfcrvation. 

Cette  troifiéme  véficule  , outre  une  liqueur  claire  Sc  mucilagineufe , con- 
tenoit  un  fœtus  qui  avoit  une  ligne  & demie  de  groffeur  fur  trois  de  lon- 
gueur , & qui  étoit  attaché  à la  partie  intérieure  des  membranes  de  la  vé- 
sicule par  un  cordon  gros  d’un  tiers  de  ligne , & long  d'une  ligne  & demie. 
Je  diftinguois  fort  fenfiblement  dans  ce  fœtus  la  tête , & dans  la  tête  une  pe- 
tite ouverture  à l’endroit  de  la  bouche  , une  petite  éminence  à la  place  du 
nez  , & une  petite  ligne  à chaque  côté  de  la  racine  du  nez.  Ces  deux  lignes 
étoient  apparemment  les  ouvertures  des  paupières. 

J’apperçus  encore  à chaque  côté  du  bas  du  tronc , une  éminence  qui  étoit 
ronde  & grofle  comme  la  tête  d’une  moyenne  épingle.  J’obfervai  enfin  aux 
deux  côtés  du  haut  du  même  tronc  une  éminence  ronde  aufli , mais  plus 
petite  que  les  autres.  Vraifemblablement  ces  petites  éminences  étoient  les 
extrémités  fupérieures  & inférieures  de  ce  fœtus.  Voilà  tout  ce  que  j'y  ai  pû 
diftinguer  avec  les  yeux  feuls , ou  par  le  moyen  d’une  loupe. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  ANALYSES  DES  PLANTES. 

Par  M.  H O M B E R G. 

TOutes  les  analyfes  des  plantes  chymiques  que  nous  avons  fait  jufques  à ,7eI. 

prefent  pour  connoître  les  corps  des  végétaux  , ont  été  faites  à peu  près  18.  juin, 

de  la  même  manière  , fçavoir,  en  féparant  par  le  moyen  du  feu  les  princi-  pag.  1 1 3. 

pes  qui  compofent  ces  mixtes.  La  principale  différence  qui  s’obferve  dans 
cette  féparation  , eft  que  les  uns  font  fermenter  le  mixte  avant  que  de 
le  mettre  an  feu  , & que  les  autres  commencent  l’analyfe  fans  que  le  mixte 
ait  fermenté.  Les  principes  qui  proviennent  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  deux 
manières , confident  toujours  en  quelques  portions  de  fels  , d’huiles , d’eau 
& de  terre. 

L’on  a douté  par  plufieurs  raifons  , fi  ce  que  nous  appelions  ici  principes 
font  les  véritables  principes  qui  compofoient  le  mixte  avant  fon  analyfe  ; c’eft- 
à-dire  , fi  ces  quatre  matières  dans  lefqueUes  un  mixte  eft  réduit  par  le  feu  » 
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.i.i  — — — .-j"i  fe  trouvent  véritablement  dans  le  mixte  lorfqu’il  eft  dans  Ton  état  naturel. 
Mem.  dr  l'Acad.  La  première  raifon  d'en  douter  , eft  que  deux  plantes  parfaitement  diffé- 
K.  des  Sciences  rentes  en  goût , en  odeur,  en  figure  & en  vertus , comme  font  par  exem» 
de  Paris.  pie  le  Solanum  ftiriofum  , & le  BraJJica  capitata  , font  rédu  tes  par  l’analyfe 

A un.  1701.  en  des  principes  ü femblables  en  nombre  & en  qualité  , qu’on  les  prendrait 
pour  une  feule  plante  analyfée  deux  fois , cependant  l une  eft  un  poifon , &: 
l’autre  eft  une  Plante  potagère. 

La  fécondé  raifon  pourquoi  l’on  s’eft  défié  de  ces  principes , eft  que  Ton  ne 
fçauroit  compofer  le  meme  mixte  en  rejoignant  enfcmble  les  principes  en 
pag.  1 16.  lelquels  il  a été  réduit  par  l’analyfe , quelque  fermentation  & quelque  degré 
de  feu  qu’on  leur  donne. 

Je  parte  les  autres  difficultés  comme  de  peu  de  conféquence  ; mais  celles- 
ci  méritent  quelque  attention.  Pour  ce  qui  regarde  la  première  raifon , je 
dirai  que  nous  ne  fçaurions  nier  abfolument  que  ces  quatre  matières  , fça- 
voir , du  fel , de  l’eau  , de  l’huile  & de  la  terre  n’entrent  dans  la  compo- 
fition  d'un  végétal  , puifqu’on  les  y trouve  toujours  de  quelque  maniéré 
qu’on  en  farte  l’analyfe  ; mais  que  le  doute  conlifte  feulement  à fçavoir  fi 
elles  font  de  la  même  manière  dans  les  plantes , comme  le  grand  feu  nous 
les  donne  dans  leurs  analyfes  , ou  fi  le  feu  altère  ces  principes  , &c  qu’il  nous 
les  farte  voir  autrement  qu’ils  ne  font  dans  le  mixte. 

J’ai  fait  plufieurs  efifais  pour  m’éclaircir  de  ce  doute  ; je  rien  dQnnerai  ici 
qu’un  exemple,  pour  marquer  feulement  de  quelle  manière  je  m'y  fuis  pris, 
puis  nous  en  tirerons  nos  conféquences. 

Le  fuc  de  raiiins  bien  mûrs  fraîchement  exprimé  , mis  dans  un  vaifleau 
& diftillé  , donnera  d’abord  une  grande  quantité  de  liqueur  aqueufe  dont 
les  premières  portions  font  infipides  , &c  les  dernières  font  acides , avec  quel- 
ques marques  de  fel  volatil  urineux  ; puis  en  augmentant  le  feu  , il  en  vien- 
dra un  peu  d’huile  fort  puante  ; ce  qui  refte  dans  le  vaifleau  étant  brûlé  en 
cendres  & leflivé , donne  un  fel  lixiviel , & lairte  un  peu  de  terre  infipide. 

Ce  même  fuc  de  raifins  fraîchement  exprimé  ayant  été  évaporé  fur  un 
très-petit  feu  jufques  au  tiers  environ  , 6i  expofé  dans  un  lieu  frais  , il  s’y  eft 
cryrtallifé  du  fel  eflentiel  un  peu  acide  , & il  a nagé  fur  la  liqueur  une  ma- 
tière huileufefortdçuce  & agréable  au  goût.  La  liqueur  qui  reftoit  étoit  un  peu 
aigrelette  , à caufe  d’une  portion  de  fel  eflentiel  qu’elle  contenoit. 

Ce  même  fuc  de  raifins  ayant  fermenté  , & étant  devenu  vin  , a donné 
dans  la  diftillation  un  efprit  ardent  en  artez  grande  quantité  , enfuite  beau- 
coup de  liqueur  purement  aqueufe  , puis  la  matière  reliante  dans  l’alembic 
pag.  1 17.  étant  évaporée  en  confiftance  de  miel  épais , je  l’ai  retirée  de  dertiis  le  feu , 
j’ai  verfé  fur  cette  matière  le  premier  efprit  de  vin  bien  deflegmé , lequel  s’eft 
chargé  d’une  huile  rouge  & d’odeur  aromatique  , il  s’eft  précipité  un  peu  de 
matière  terreufe  , 6c  il  s’eft  cryrtallifé  au  fond  un  fel  acide  reflemblant  au 
tartre. 

Ces  trois  différentes  analyfes  du  meme  mixte  nous  donnent  bien  les  mê- 
mes principes  , mais  fort  altérés  par  le  grand  feu  dans  la  première  analyfe, 
& par  la  fermentation  dans  la  troifiéme  analyfe  ; ceux  de  la  fécondé  ana- 
lyle  n’ayant  fouftèrt  ni  le  grand  feu  , ni  la  fermentation , font  le  moins  chan- 
gés de  l’état  naturel  qu’ils  avoient  dans  la  plante  ; nous  y trouvons  la  dou- 
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ceur  de  ce  fruit  clans  la  matière  huileul'e  qui  fumage  la  cryftallifâtion , fon 
goût  piquant  dans  le  fel  un  peu  aigrelet  qui  s’y  eil  cryllallifé  , & fa  fluidité 
dans  la  quantité  de  flegme  aqueux  qui  en  a été  évaporé  ; la  matière  ter- 
reufe  eft  reliée  mêlée  dans  l’huile  & dans  le  fel , qui  ne  fçauroit  en  être  fé- 
parée  que  par  le  grand  feu  , comme  il  eft  arrivé  dans  la  première  analyfe , 
où  nous  obfervons  les  mêmes  chofes  fur  le  fel  de  cette  plante  , que  ce  que 
nous  obfervons  dans  les  fortes  diftillations  des  fels  fofliles , comme  font  le 
falpêtre  , le  vitriol , &c.  lefquels  nous  connoiflons  parfaitement  être  fels  vo- 
latils acides , mêlés  d’une  quantité  proportionnée  de  fel  fixe  & de  terre  in- 
fipide  qui  leur  fervent  de  matrice.  Mais  comme  les  fels  des  plantes  font  plus 
compofés  que  ne  font  les  fels  fofliles  , nous  trouvons  le  fel  de  notre  plante 
diviie  en  trois  parties , dont  la  première  eft  le  fel  acide  qui  a paffé  par  le 
bec  de  la  cornue  avec  ies  dernières  portions  du  flegme  ; la  fécondé  eft  le  fel 
volatil  urineux  qui  parte  en  partie  avec  les  dernières  gouttes  de  l’acide  en 

Îiartie  feul , & en  partie  avec  les  huiles  fœtides  ; & la  troifiéme  partie  eft 
e fel  fixe  qui  fe  fépare  de  fa  terre  par  la  lixiviation  ; ces  trois  fortes  de  fels 
étant  joints  naturellement  cnfemble  dans  la  plante  , compofent  le  fel  cflen- 
ticl  de  la  plante  que  nous  avons  vu  cryftalhfcr  dans  la  fécondé  & dans  la 
troifiéme  analyfe. 

L’huile  de  notre  finit , qui  eft  douce  & d'une  odeur  aromatique  dans  la 
fécondé  & dans  la  troifiéme  analyfe  , fe  trouve  confidérablement  changée 
dans  la  première  analyfe  en  une  huile  fort  âcre  & puante  , apparemment  à 
caufe  d’une.portion  du  fel  urineux  & du  fel  acide  de  la  même  plante , que 
la  violence  du  feu  a enlevé  en  même-tems  & mêlé  avec  cette  huile , laquelle 
ayant  parte  par  le  bec  de  la  cornue  eft  devenue  volatile , au  lieu  que  celles 
des  deux  autres  analyfes  ne  le  font  pas  ; & comme  la  fermentation  dégage 
naturellement  les  matières  volatiles  d’avec  les  fixes  , nous  trouvons  dans  la 
troifiéme  analyfe  beaucoup  d’efprit  ardent , qui  eft  la  partie  la  plus  volatile 
de  l’huile  de  notre  fruit , qui  s’en  eft  féparé  par  la  moindre  chaleur. 

Nous  voyons  par  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  des  principes  qu’un 
même  mixte  a donné  en  trois  différentes  analyfes , qu’ils  s’y  font  toujours 
trouvés  en  même  nombre  , mais  différens  feulement  en  degrés  de  volatilité 
& de  fixité  , félon  la  fermentation  & félon  les  degrés  de  feu  que  ces  mixtes 
ont  fouffert  dans  les  analyfes , à quoi  fi  on  ajoute  les  combinaifons  infinies 
du  plus  ou  du  moins  de  ces  principes  , dont  la  différence  nous  peut  paroitre 
infenfible  dans  les  analyfes  , nous  ne  ferons  pas  étonnés  de  voir  deux  plan- 
tes fi  différentes  en  goût , en  odeur  & en  vertus  , 6 c fi  femblables  dans  leurs 
principes. 

Par  ces  mêmes  raifons  il  nous  fera  facile  anfli  de  comprendre  pourquoi 
l’on  ne  fçauroit  recompofer  un  mixte  en  rejoignant  enfemble  les  principes 
dans  lefquels  il  a été  réduit  par  l’analyfe  , parce  que  le  feu  ayant  changé  leur 
arrangement  naturel  & leurs  degrés  de  volatilité  & de  fixité  , & même  en 
ayant  diflipé  fans  qu’il  foit  poflible  d'empêcher  cette  perte  , ces  principes 
étant  rejoints  enfemble  ne  fe  trouvent  plus , ni  dans  la  même  quantité  , ni 
dans  la  même  qualité  , ni  dans  le  même  arrangement  qu’ils  étoient  dans  le 
mixte  avant  l’analyfe. 

Pour  m’aflùrer  davantage  de  cette  vérité,  j’ai  mêlé  des  principes  fort  fim- 

Sfffî 


MEM.  DF  L'ACAD. 

R.  dis  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1701. 


pag.  11 8. 


t 


Digitized  by  Google 


684  Collection 

" 1 1 " — — pies  pour  en  composer  certains  corps , dont  j’ai  fait  enl'uite  les  analyfes , qui 
M lu.  de  i'Acad.  m’ont  rendu  les  principes  tout-à-fait  changés.  Par  exemple , le  fel  fixe  lixiviel 
R.  du  Sciences  des  plantes , & l’huile  exprimée  aufli  des  plantes  mêlés  au  feu  compofent 
de  Paris.  du  favon  , lequel  parmi  les  autres  principes  dans  fon  analyfe  , rend  une  li- 
Ann.  1701.  queur  acide,  ae  la  terre  inlipide  Sc  du  fel  urineux  , qui  ne  paroifloient  pas 
pag.  i 19.  dans  les  ingrédiens  dont  il  eft  compofé. 

Le  mélange  d’un  acide  minéral  Sc  d’une  huile  eflentielle  de  quelque  plante 
aromatique  compofe  une  réfine  parfaitement  femblable  à celles  qui  décou- 
lent de  certains  arbres  ; dans  cette  cofhpofition  il  n’entre  que  deux  matières 
fort  volatiles  toutes  deux  : cependant  quand  on  en  fait  l’analyfe  on  y trouve 
tous  les  quatre  principes  : il  elt  vrai  que  dans  le  mélange  de  ces  deux  matiè- 
res il  fe  fait  une  fermentation  fi  prompte  Sc  fi  violente  que  très-fouvent  elles 
s’enflamment  ; Sc  comme  nous  fçavons  que  dans  les  fermentations  il  fe  fait 
toujours  naturellement  une  féparation  des  parties  volatiles  d'avec  les  fixes, 
on  n’a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à les  mettre  en  évidence  dans  l’analyfe  , 
quoiqu’elles  ne  panifient  pas  telles  avant  la  fermentation. 

Toutes  ces  confidérations  Sc  remarques  femblent  nous  montrer  que  les 
analyfes  où  l’on  employé  feulement  le  grand  feu  , ne  font  pas  fi  propres  pour 
découvrir  les  vrais  principes  & les  vertus  d’une  plante , que  lorfque  par  une 
petite  chaleur  Sc  par  la  fermentation , on  aide  la  féparation  naturelle  des  prin- 
cipes qui  compofent  ces  fimples. 


OBSERVATIONS  D'ANATOMIE  ET  DE  CHIRURGIE 
fur  plujiturs  ifpicts  d' Hydropijîe. 

Par  M.  du  V e r n E Y le  Jeune. 

jt?i-  T T Ne  fille  âgée  de  if  à 30  ans  , mourut  il  y a trois  ans  d’une  hydropifie 
. Août.  V-/  afcite , précédée  & accompagnée  d’une  jauniflie  univerfelle.  Tout  le 
pag.  14p.  corps  étoit  fort  décharné  Sc  de  couleur  en  partie  jaune , en  partie  rouge , Sc 
en  partie  violette , le  ventre  étoit  tendu , Sc  l’ayant  ouvert  on  trouva  envi- 
ron trois  pintes  de  férofités  comme  de  la  bière  limoneufe  , Sc  quelques  traî- 
nées de  limphe  épaifiie.  Les  inteftins  étoient  de  couleur  brune , & fort  enflés, 
l’épiploon  prefque  fondu  , le  peu  qui  en  reftoit  paroiffoit  ratatiné , pour  ainfi 
dire  , fur  la  portion  du  colon  qui  paffe  fous  le  fond  de  l’eftomach  ; le  foye 
étoit  d’une  grofleur  Si  d’une  pefan.eur  extraordinaire.  Après  avoir  débarrafle 
l’arc  du  colon  de  les  attaches , on  apperçut  une  grande  Sc  grofle  poche  qui 
fe  préfentoit  comme  un  abfcès , elle  naiffoit  de  la  partie  cave  du  foye.  On 
remarqua  que  ce  gros  volume  qu’on  avoit  pris  pour  le  foye  , n’en  étoit  pref- 

311e  que  la  moitié  Si  que  l’autre  partie  étoit  fi  defféchée , qu’il  n’y  reftoit  que 
es  membranes  Sc  des  vaifleaux  très  - dilatés.  De  manière  que  cette  moitié 
qui  étoit  celle  qui  joignoit  l’eftomach  , n’avoit  pas  un  pouce  d’épaifleur  fur 
quatre  à cinq  de  longueur  Si  deux  de  largeur  ; la  couleur  de  ce  vifcére  étoit 
dun  jaune  obfcur,  les  vaifleaux  biliaires  extraordinairement  dilatés;  on  y 
trou  voit  des  matières  grcnées  Sc  noires  qui  teignoient  les  doigts  d’un  jaune 
tougeâire  , on  ouvrit  ce  grand  làc,  Sc  il  en  forcit  quantité  de  peaux  ou  raem- 
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branes.  blanches  , vertes , noires  & jaunes , qui  a voient  prefque  toutes  une 
figure  ronde  , les  unes  vuides , les  autres  à demi  vuides  , 8e  quelques-unes 
remplies  ; il  y en  avoit  d'auflï  grottes  que  des  œufs , & elles  reflembloient 
afTez  bien  à des  œufs  fans  coquille  , excepté  que  leurs  membranes  étoient 
plus  moclleufes  , plus  tranfparentes  , 8c  grenées  , telles  que  font  celles  du 
cordon  desenfans  nouveaux  nés. Quelques-unes  defes  véficules  ou  hydatides 
renfermoient  un  champignon  dont  la  lurface  reflembloit  à un  ovaire , ou  à 
une  pépinière  d’hydatides  , ou  enfin  comme  à une  mure  dont  les  grains  fe- 
roient  tranfparens.  On  trouva  quelques-unes  de  l'es  membranes  larges  comme 
la  main  , l’ayant  portée  dans  cette  grande  poche  , on  en  tira  environ  trois 
livres  d'hydatides  de  toutes  couleurs  mêlées  avec  une  matière  en  partie  glai- 
reufe  , en  partie  lymphatique  , 8e  en  partie  bilieitfe  ; glaireufe  , apparem- 
ment par  l'épanchement  8e  le  féjour  des  hydatides  qui  s’y  étoient  ouvertes, 
& bilicufe  par  le  peu  de  matière  de  même  nature  qui  s’y  étoit  féparéc  : car 
les  petits  grumeaux  noirs  qu’on  trouvoit  pêle-mêle  , n’étoiènt  proprement 
qu'une  bile  defféchée , parce  qu’étant  écrafés  8c  délayés  entre  les  doigts,  ils 
les  coloroient  de  la  même  manière  que  ceux  qui  étoient  dans  les  canaux  bi- 
liaires ; à l’endroit  oit  ces  vaifleaux  biliaires  s’ouvroient , il  y avoit  quantité 
de  ces  grumeaux.  Cette  grande  poche  n’étoit  autre  chofe  que  la  véficule  du 
fiel  épaiflic  8c  dilatée  au  point  de  contenir  au  moins  deux  pintes  de  matière. 
Cette  véficule  étoit  blanchâtre  8c  fe  déchiroit  prefque  comme  du  carton  à 
demi  ufé  ; on  obferva  plufieurs  embouchures  des  vaifleaux  biliaires  dans  la 
véficule , chaque  ouverture  formoit  un  rebord  comme  une  valvule  , 8c 
dans  ce  rebord  il  y avoit  plufieurs  ouvertures , les  unes  plus  les  autres  moins 
confidérables.  Ces  vaifleaux  avant  que  de  percer  la  véficule  du  fiel , fe  traî- 
iioient  entre  ces  membranes  à peu  près  comme  les  uretères  dans  la  veflïe  ; 
les  moindres  de  ces  vaifleaux  recevoient  aifément  une  grofle  plume  à écri- 
re , 8c  les  plus  petits  un  gros  ftilet  ; on  pafloit  aifément  le  doigt  dans  le  canal 
qui  s’ouvre  dans  le  premier  inteflin. 

Ayant  trouvé  ce  conduit  fi  dilaté , il  femble  qu'une  partie  des  matières  ren- 
fermées dans  la  véficule  du  fiel , devoit  couler  dans  les  inteftins  ; mais  ii  on 
fait  réflexion  que  des  glaires  dans  ta  veflïe  ou  quelque  corps  étranger  , ou 
enfin  fes  fibres  trop  dilatées  eaufent  des  fuppreflions  d’urine , on  ne  fera  pas 
furpris  que  la  véficule  du  fiel  foit  demeurée  aufli  remplie  qu’elle  l’étoit. 

Une  femme  de  chambre  qui  avoit  accompagné  la  défunte  à Bourbon  , 
nous  dit  quelle  avoit  vû  dans  les  felles  de  la  malade  , des  peaux  8c  des  ma- 
tières noirâtres  8c  grumelées , pareilles  à celles  qu’elle  voyoit  aôueüement 
fortir  de  la  véficule  du  fiel. 

Cette  observation  eft  confirmée  par  ce  qui  arrive  en  certains  tems  dans 
les  animaux. 

On  trouve  dans  la  véficule  du  fiel  de  la  plupart  des  animaux , des  peaux 
de  différentes  couleurs  qui  font  apparemment  des  reftes  d'hydatides  pareil- 
les à celles  qu’on  vient  de  décrire  , lefquelles  font  plus  ou  moins  confidéra- 
bles , fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’altération  de  la  liqueur  biliaire. 

Il  y a plus  de  vingt  ans  que  j’ai  obfervé  des  dilatations  extraordinaires  de 
vaifleaux  biliaires , 8c  trouvé  des  peaux  dans  la  véficule  du  fiel  des  bœufs 
& des  moutons. 


Mim.  de  l’Acad. 
R.  des  Sciences 

DE  PAXIS. 

Ann.  1701. 
pag.  ifo. 
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A l’occafion  de  ces  maladies , j’ai  appris  des  Fermiers  & des  Bouchers , 

Mim.  di  l’Acad.  que  pour  connoitre  les  animaux  qui  ont  le  foye  altéré , il  faut  pouffer  & 
!h  p “,^cut>t£S  Prefler  l’œil  du  mouton  au  petit  angle , & fi  le  bouton  qui  eft  au  grand  angle 
paroit  blanc  , c’eft  un  figne  certain  que  l’animal  eft  pourri , fuivant  leur  ma- 
nière de  s’exprimer  ; en  effet  on  trouve  le  foye  tuméfié , & les  vaiffeaux  bi- 
liaires remplis  de  peaux  , ou  membranes , dont  nous  avons  parlé  ; les  Bou- 
chers difent  un  foye  douvé  ou  garni  de  douves , ils  trouvent  dans  ces  ani- 
maux la  graiffe  molle  & remplie  d’eau , l’épiploon  maigre , par  pelotons , & 
garni  d'hydatides  de  différentes  groffeurs. 

Cela  (e  remarque  auflï  dans  les  moutons  qui  empirent , & diminuent , ce 
font  ceux  qui  ont  été  jufqu'à  leur  graiffe  , c’eft-à-dire  , au  plus  haut  embon- 
point , ou  meilleur  état  qu’ils  puiffent  être. 

Leur  ratte  eft  ordinairement  plus  groffe.  Les  Bouchers  appellent  cette  dif- 
pofition  le  fang , qui  eft  prefque  toujours  une  fuite  de  la  pourriture  & de  l’al- 
tération furvenue  au  foye , & à la  liqueur  biliaire. 

On  trouve  très-fouvent  à ces  animaux  de  l’eau  dans  le  ventre  &c  dans  la 
poitrine. 

Les  moutons  font  encore  fujets  à une  maladie  très-fréquente  , & conta- 
gieufe , nommée  le  Claveau.  On  compare  cette  maladie  a la  petite  vérole  ; 
elle  fe  fait  connoitre  dans  fon  commencement  par  des  petites  élevures , ou 
taches  rouges  qui  fe  voyent  aux  endroits  où  la  laine  garnit  moins  la  peau  , 
ces  taches  ou  élevures  forment  des  boutons , l’animal  touffe , porte  la  tête 
baffe , & le  nez  devient  morveux  & galeux  ; quand  on  a levé  la  peau  on  la 
trouve  garnie  de  boutons  , & ordinairement  les  poumons  & les  reins  font 
plus  gros  & pluspefans. 

Pour  revenir  à notre  hydropique , il  ne  fe  trouva  rien  de  particulier  à l’ef- 
tomac , à la  ratte , ni  aux  parties  qui  filtrent  & qui  diftribuent  l’urine. 

Les  ovaires  étoient  fehirreux , & n’a  voient  pas  une  véficule  apparente. 

La  matrice  très-petite , & la  trompe  du  côté  droit  tournée  , &c  attachée 
par  fa  frange  fur  le  reéhim. 

On  trouva  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  environ  une  chopine  de  féro- 
fités  rougeâtres. 

A l’égard  du  cœur  & des  poumons , ils  n’avoient  rien  de  particulier. 


, Une  femme  âgée  de  3 5 à 40  ans  devint  afeitique , enfuite  d’une  fièvre  quar- 

to. Août.  te  & d’un  flux  de  ventre  qui  étoit  auflï  accompagné  de  fièvre.  On  avoit  ef- 
feyé  tous  les  remèdes  convenables  en  pareille  occafion , & on  défefpéroit 
de  la  guérifon  de  la  malade. 

Je  propofai  la  ponftion  , on  s’y  oppofa  d'abord  parce  qu’on  n’en  avoir 
guère  vû  réuflir  de  la  manière  dont  on  l'avoit  toujours  faite  ; mais  enfin  on 
p3g  j-,  y confentit , il  fut  vuidé  334  pintes  d’une  liqueur  citronée  un  peu  verdârre  , 
0 * d’une  odeur  urineufe  ; en  ayant  goûté  , elle  me  parut  falée  , elle  mouffoit 

& écumoit  dans  le  baflin  où  elle  tomboit , 6c  reffembloit  à de  la  Iexive. 

Un  Enfant  de  14  à 1 5 ans  après  avoir  beaucoup  fouffert,  étant  dans  une 
grande  néceflùé  , & attaqué  d'une  fièvre  lente  qui  le  jetta  dans  une  afeite 
demeura  cinq  à fix  mois  dans  cet  état  toujours  languiffant , & prefque  mo- 
ribond. 
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Je  traitai  ces  deux  malades  en  même  tems  , ils  furent  rétablis  & guérit  — — 
par  la  ponûion , aidée  de  la  méthode  fuivante , qui  me  fut  communiquée  en  Mem.  de  l'Acad. 
16^9.  à Turin  par  feu  M.  Thouvenot  premier  Chirurgien  de  leurs  AlteffesR-  ues  Science* 
Royales  de  Savoye.  DE 

Le  régime  qu’obfervérent  ces  deux  hydropiques  fut  très-exaél , 6c  très-pro-  Ann.  1701 . 
pre  à adoucir  l acreté  6c  la  falure  des  fucs  nourriciers , & à réparer  les  pertes 
faites  par  la  maladie , l’épanchement , & les  remèdes  qu’on  avoir  été  obli- 
gé de  faire  avant  la  ponction. 

On  leur  fit  du  bouillon  avec  de  la  tranche  de  bœuf,  de  l’éclanche  de  mou- 
ton dégraiffée,  du  veau , 6c  un  vieux  coq , une  vieille  perdrix  , ou  un  cha- 
pon pilé  avec  les  os  dans  un  mortier  de  njarbre , affaifonné  avec  quelques 
doux  de  gérofles , un  peu  de  canelle  , 6c  toujours  un  nouet  de  rapure  d’y- 
voire  6c  de  corne  de  cerf,  6c  on  leur  donnoit  de  ce  bouillon  peu  6c  fouvent. 

On  leur  faifoit  prendre  auffi  une  tifanne  légère  faite  avec  la  racine  de 
firaifier  , la  fcorfonnaire  , 6c  la  rapure  de  corne  de  cerf  ; de  tems  à autre  , 
en  leur  donnoit  quelques  cuillerées  de  vin  pur  6c  quelques  jaunes  d’œufs. 

Tous  les  loirs  on  leur  faifoit  ufer  d’un  mélange  de  conferve  d’aunée  , ou 
énula , de  gratte-cul , 6c  de  confection  alkermes.  Ces  deux  malades  obfervé- 
rent  ce  régime  de  la  première  à la  fécondé  ponction , où  il  n’y  eut  que  qua- 
tre jours  de  diftance  ; à cette  fécondé  opération  il  fe  vuida  à peu  près  autant 
de  férolités  qu’à  la  première. 

Le  premier  jour  de  la  fécondé  ponélion , ces  malades  gardèrent  le  même 
régime  ; le  deuxième , ils  furent  purgés,  & on  commença  de  leur  donner  à a ( . . 
mâcher  de  la  viande  rôtie  pour  en  tirer  le  jus  fans  avaler  la  viande , enfuite  ** 
on  leur  fit  manger  un  peu  de  potage  , & un  peu  de  viande  rôtie. 

De  deux  jours  l’un  on  leur  faifoit  prendre  du  jus  de  veau  fait  avec  le  cer- 
feuil , la  rhubarbe  , la  petite  abfinthe  6c  la  fleur  de  camomille. 

On  réitéra  encore  une  fois  la  ponction  , on  purgea  fùivant  l’occafion  , 6c 
on  obferva  la  même  méthode  jufques  à la  fin. 

On  donnoit  ordinairement  à ces  malades  avant  le  repas  , une  prife  de  la 
poudre  de  Rondelet  contre  la  cachexie  6c  l’hydropifie  , où  j’ajoutois  l’eflo- 
mach  glanduleux  des  poules. 

Ces  deux  malades  furent  entièrement  guéris  en  trois  femaines  ou  un  mois. 

J’ai  vû  la  femme  en  bonne  fanté  plus  de  fix  ans  après. 

Pour  découvrir  la  nature  des  eaux  vuidées , je  fis  à chaque  ponftion  les 
mélanges  fuivans. 

1.  Ôn  en  mit  dans  une  cuiller  fur  le  feu  , la  moitié  s’évapora  , l’autre 
moitié  s’épaiffit , 6c  parut  comme  un  blanc  d’œuf  frais. 

1.  L’efprit  de  nitre  jetté  fur  de  la  même  liqueur  la  troubla , la  blanchit , & 
produifit  un  coagulum  blanc  au  fond  du  verre. 

L’eau  forte  fit  la  même  chofe , la  teinture  de  noix  de  galle  mêlée  avec  cet- 
te liqueur  y fit  auflî  un  coagulum  blanc , 6c  le  relie  parut  noirâtre. 

Ni  l’efprit  de  vitriol , ni  l efprit  de  fel , ni  le  vinaigre  diftillé  ne  firent  aucun 
changement  fur  cette  liqueur. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance  y faifoit  paroître  un  petit  nuage. 

Le  toumefol  & la  teinture  de  bréfil  mêlés  avec  cette  liqueur  n’y  produifi- 
rent  aucun  changement. 
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■———==!== = s En  1684.  j’examinai  encore  les  eaux  d’un  hydropique,  mêmes  expéricn- 
Mem.  de  l’Acad.  ces  furent  faites , & le  produit  fut  pareil. 

r.  rut  Sciencïs  Le  16.  Août  1701.  autres  expériences  furent  faites  fur  de  l’eau  vuidée  dit 
ci  Paris.  ventre  d’un  hydropique , cinq  jours  après  la  ponction. 

Ann.  1701.  Ayant  mis  de  cette  matière  dans  un  verre , & verfé  deffus  de  l’efprit  de 
’ nitre , la  liqueur  eft  devenue  épaifle , blanche , 8c  a fait  un  coagulum  ou cail- 

«.  Expérience,  lé  blanc  au  fond  du  verre , ce  mélange  ayant  été  gardé  quelques  jours  , la 
matière  contenue  dans  le  verre  s’épaiflit , 8c  prit  une  confiuance  de  gelée  de 
couleur  verdâtre. 


s.  Expérience. 


L’efprit  de  vitriol  fit  un  petit  nuage , changea  un  peu  la  couleur , ce  mé- 
lange s’épaiflit  aufli , & devint  d’un  verd  clair  fans  qu’il  tombât  rien  au  fond 
du  verre. 


j.  Expérience. 

4.  Expérience. 

j.  Expérience, 
tf.  Expérience. 
7.  Expérience. 

*.  Expérience, 
pag.  I 

5,  Expcricacc. 
z o.  Expérience. 

11.  Expérience. 


L’huile  de  tartre  par  défaillance  mêlée  avec  cette  liqueur , produifit  une 
petite  blancheur  au  fond  du  verre  qui  fe  diflipa  peu  de  tems  apres,  8c  la  cou- 
leur de  la  liqueur  ne  changea  point  ni  dans  le  tems  du  mélange , ni  étant  gar- 
dée ; au  contraire  elle  parut  plus  belle  & plus  tranlparente. 

Ayant  mis  un  peu  de  couperofe  dans  un  verre , 8c  jetté  deffus  de  cette  li- 
queur , elle  parut  noire  , trouble  , 8c  demeura  dans  cet  état  deux  fois  24 
heures , puis  elle  devint  moins  épaifle  , moins  noire , & de  couleur  entre- 
verte 8c  jaune , laiffant  une  efpéce  d'ocre  au  bord  du  verre. 

L’efprit  de  vitriol  ne  caufa  aucune  altération  à cette  liqueur , mais  le  vi- 
triol en  fubftance  y en  fit  une  confidérable. 

L’efprit  volatil  de  fel  Ammoniac  n’y  fit  aucun  changement,  non  plus  que 
le  fel  alkali  de  M.  Seignette  ; cela  fait  bien  voir  que  cette  liqueur  eft  alkaline. 

Après  avoir  mis  un  peu  d’alun  en  poudre  dans  un  verre , 8c  jetté  deflfus  de 
la  liqueur , elle  devint  trouble , parut  jaunâtre , 8c  comme  mêlée  avec  du 
caillé , 8c  le  defliis  de  la  liqueur  comme  chargé  d’huile  ou  de  graiffe  fondue. 

Ce  mélange  gardé  , il  fe  fit  un  coagulum  au  fond  , 8c  le  refte  demeura 
tranfparent  avec  une  pellicule  qui  paroiffoit  huileufe , de  couleur  moins  jau- 
ne , 8c  un  œil  verd. 

L’eau  forte  jettée  fur  cette  liqueur  , produifit  dans  tous  les  tems  tous  les 
changemens  qu’avoit  fait  l’efprit  de  nitre. 

La  poudre  de  noix  de  galle  mêlée  avec  la  même  liqueur , la  rendit  épaif- 
fe , blanche  , 8c  fit  un  coagulum  confidérable , le  deffus  de  la  liqueur  demeu- 
rant clair  8c  moins  jaime  quelle  n'étoit  avant  le  mélange. 

Le  Toumefol  mêlé  aufli  avec  cette  liqueur  , la  rendit  violette , 8c  étant 
gardée  elle  parut  un  peu  rouge. 

La  diffolution  du  fublimé  mêlée  avec  la  liqueur  des  hydropiques , chan- 
gea la  couleur , troubla  la  liqueur , 6c  fit  un  gros  nuage  ou  limon  blanc  pref- 
que  en  coagulum . 

Le  20.  Août  1701.  je  fis  porter  à l’Académie  de  l’eau  d’un  hydropique,' 
avec  laquelle  je  fis  les  mêmes  expériences  trente  heures  après  la  ponction. 

La  diffolution  du  vitriol  ni  le  vitriol  en  fubftance,  ne  changèrent  prefque 
point  la  liqueur  , mais  ayant  réitéré  ces  mélanges  chez  moi , 8c  les  ayant 
gardés  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures , j’obfervai  que  la  liqueur  avoit 
changé  , 8c  avoit  paru  un  peu  plus  épaifle  ; il  s’y  fit  peu  à peu  une  petite 
pellicule  qui  s’épaiflit , 8c  devint  de  même  que  b liqueur , de  couleur  de 

rouille  y 
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ou  comme  ces  limons  rouilles  qu’on  voit  aux  environs  des  eaux  ; 


de  Paris. 

Ar.n.  1701. 


rouille , 

minérales.  Mm.  vt  e'Acad. 

L'huile  de  tartre  par  défaillance  ne  fit  point  de  petit  nuage  blanc  au  fond  R.  de»  Science» 
du  verre. 

La  poudre  de  noix  de  galle  ni  fa  teinture , ne  donnèrent  aucune  noirceur 
à cette  liqueur. 

Le  Tournefol  mêlé  avec  la  même  liqueur  la  fit  paraître  rouge  & verte  , 
rouge  au  haut  du  verre , & verte  an  fond. 

Ce  mélange  gardé  deux  fois  24  heures?  toute  la  liqueur  devint  verte. 

La  teinture  de  noix  de  galle  brouilla  d'abord  la  liqueur  & produifit  un  coa- 
gitlum , dont  une  partie  demeura  fufpcndue , & peu  à peu  la  furface  devint 
tort  noire. 

La  poudre  de  noix  de  galle  produifit  an  coagulum  prefque  auffi  fort  que 
celui  qu’avoit  fait  l'efprit  de  nitre  , ce  mélange  jetta  d’abord  une  écume 
dont  les  bulles  paroiffoient  noirâtres , cette  écume  étant  gardée  devint  très- 
noire  dans  la  fuite. 

En  faifant  ces  expériences  je  mis  par  occafion  une  pincée  du  fel  aikali  de 
M.  Seignette  dans  ma  main , enfuite  je  jettai  deflus  peu  à peu  de  l'efprit  de 
vitriol  , ce  qui  caufa  un  grand  bouillonnement  qui  fe  fit  fentir  fort  froid. 

Outre  ces  obfervations , j’en  ai  encore  plufieurs autres  que  j’efpére  donner 
inceflamment , tant  fur  l’hydropifie  afeite , que  fur  la  plupart  des  autres  el- 
péces  de  cette  maladie. 


png.  1 Î7- 


REMARQUES  SUR  LA  MESURE  ET  SUR  LA  PESANTEUR 

de  l’eau. 


Par  M.  DE  LA  H I R E. 

l°.  TT'Xtraitdes  Mémoires  de  M.  Picard. 

i -■  171  p°.  ~ d’eau  d’Arceuil , pefent  61  140.  4gr-  2gra- 

Je  trouve  de-là  que  le  pied  cubique  d’eau  d'Arceuil  pefe  11130.  3 gro- 
2oEra-  ou  69I.  9°.  3gro-  20gra> 

Monlieur  Picard  ajoute  que  la  pinte  de  Paris  fur  la  mefurc  de  l'Hôtel  de 
Ville  , contient  47F0- 

Mais  que  la  chopinc  de  l’Hôtel  de  Ville  contient  à très-peu  près  24^- 
Et  fi  l'on  pofe  que  la  pinte  contienne  47P°-  5- , elle  pefera  de  la  même  eau 
300.  3gro-  è , ou  il.  140.  3gr-  -f. 

Mais  fi  l’on  fuppofe  qu'elle  contienne  48  pouces , par  rapport  à la  cho- 
pine,  on  trouvera  quelle  pefera  30°.  7gr-  { , ou  il.  140.  7gr.  j. 

2°.  Le  5.  Août  1701.  chez  M.  Boulduc  , nous  avons  pefé  une  pinte  d'eau 
de  rivière  dans  une  pinte  toute  neuve  qui  fervoit  d’étalon  au  potier  d'étain. 
L'eau  étant  tiède  pefoit  3 1«.  4gr. 

L’eau  étant  fraîche  pefoit  3 1 6 

Le  20  Août  1701.3  l’Hôtel  de  Ville  avec  M.  Boulduc,  nous  avons  me- 
furé  dans  l'étalon  de  bronze  une  pinte  d’eau  de  rivière  ; & l’ayant  pefée  exa- 
ctement avec  une  bonne  balance,  en  différentes  manières  , elle  pefoit  i*. 
Tome  I.  T 1 1 1 


1701. 

i.  Septembre. 
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. j^u.  jgr.  jgn.  l’eau  n’étoit  ni  froide  ni  chaude. 

Mem.  le  l'Acad.  Cene  mefure  s'accorde  exa&ement  avec  celle  que  j’avois  conclue  des  ob- 
R.-ors  Sciences  fervations  de  M.  Picard,  d'autant  que  la  différence  de  peu  de  grains  qui 
de  Paris.  s'y  trouve  , peut  venir  de  ce  que  l'eau  d’Arceuil  dont  M.  Picard  s'étoit  fervi , 

Ann.  1701.  pcfe  un  peu  plus  que  l’eau  de  la  rivière  , & elle  étoit  peut-être  un  peu  plus 
pag.  17 1.  froide  que  celle  de  rivière  dont  nous  nous  fommes  fervis  en  dernier  lieu. 


OBSERVATIONS  A N A T O M I Q U E S 
faites  fur  des  Ovaires  de  vaches  & de  brebis. 


Par  M.  du  V E R N E Y le  jeune. 


1701. 

7.  Septembre. 

pag.  184. 
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AYant  rencontré  une  portière  de  vache  qui  renfermoit  un  fœtus  d’en- 
viron quinze  jours  ou  trois  femaines  , dont  cependant  toutes  les  parties 
étoient  très-diftinéfes.  Je  m’appliquai  avec  loin  à découvrir  par  cii  ce  fœtus 
avoit  pû  fortir  de  l’Ovaire.  Les  trompes  & leurs  pavillons  me  parurent  un 
peu  plus  gonflés  & plus  fpongieux  qu'à  l’ordinaire  , un  des  Ovaires  étoit  de 
la  groffeur  d’une  noix  , le  terminant  un  peu  en  pointe  , St  les  côtés  d’une 
fubflance  dure  garnie  de  véficules  & de  quelques  points  blanchâtres.  Tout 
le  refte  de  l’Ovaire  étoit  d’une  nature  fpongieufe  couvert  d'une  membrane 
liffe  & très-mince  , femée  de  quelques  vaiffeaux  fanguins.  Sur  un  des  côtés 
de  la  fubflance  véliculaire  , il  me  parut  une  tache  d'un  jaune  obfcur  de  la 
largeur  d'une  lentille  , Si  je  crus  que  ce  pouvoit  être  l’endroit  par  oii  le  fœ- 
tus étoit  forti.  J’y  foufflai  avec  un  tuyau  , l’air  y entra  Si  fît  gonfler  tout  l'O- 
vaire , je  le  preffai  pour  en  faire  fortir  l’air , & j’y  en  pouffai  de  nouveau. 
Non-feulement  l’Ovaire  fe  gonfla  comme  un  tiffu  véficulaire  , mais  encore 
quantité  de  vaifleaux  qui  paroiffoient  en  fortir.  Je  reconnus  que  c’étoit  des 
vaiffeaux  fanguins.  Je  me  lervis  de  cette  ouverture  pour  entrer  dans  l’Ovaire. 
J’y  rencontrai  plufieurs  cavités  très-unies  qui  paroifl’oient  comme  des  baffi- 
nets.  J’y  (oufflai  à mefure  qu’elles  fe  préfentérent  ; St  tous  les  vaiffeaux  que 
j'avois  vus  auparavant , s’enfloient  de  même.  Tout  le  milieu  de  cet  Ovaire 
étoit  un  corps  fpongieux  qui  fe  détachoit  très-aifément  ; il  recevoit  des  vaif- 
feaux à fa  bafe  , St  quelques-uns  à fa  pointe.  11  paroît  ordinairement  en  cet 
endroit  un  petit  enfoncement  difpofé  de  telle  manière , qu’il  femble  toujours 
qu’on  y doive  trouver  une  ouverture.  Enfin  voulant  m’affûrer  fi  je  ne  m’é- 
tois  point  trompé  , cherchant  la  manière  de  bien  découvrir  les  œufs  fans 
rompre  leur  enveloppe  extérieure  , St  comment  cette  membrane  s’émince 
St  s’ouvre  à l’endroit  de  la  pointe  de  l’œuf,  je  vis  deux  ouvertures  faites  en 
fente  à quelque  diftance  l’une  de  l’autre  , fermées  très-exaâement  par  la 
membrane  même  , dont  un  bord  paffoit  fur  l’autre  en  forme  d’écaille  de 
poiffon. 

Pour  fçavoir  fi  ces  ouvertures  fe  rencontroient  toujours , je  pris  un  autre 
Ovaire  , qui  me  parut  à peu  près  de  même  nature,  Si  neles  ayant  pû  trouver, 
ni  avec  le  tuyau  , ni  avec  le  ftilet , j’en  fis  moi-même  une  avec  la  lancette. 
Mais  j’eus  beau  y fouffler,  l’air  ne  pafla  point  dans  l’Ovaire  ni  dans  les  vail— 
féaux.  Je  perçai  en  plufieurs  endroits  d’autres  Ovaires,  & toujours  en  vain; 
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ce  qui  me  fit  juger  quon  ne  rencontre  pas  toujours  & en  tout  tcms«ccs  ou-  zl"  ■■ 

vertnres.  Il  eft pourtant  vrai  que  je  lésai  encore  découvertes  depuis  dans  Mm,  r>r  t'Ac*n. 
plufieurs  fujets  , ainli  que  je  le  dirai  dans  la  fuite.  H-  ors  Scunch 

Pour  démontrer  les  œufs  fans  rompre  leur  enveloppe  extérieure  , il  faut  DE 
féparer  peu  à peu  l’Ovaire  en  deux  a l’endroit  où  les  vaifteaux  y entrent.  Ann.  1701. 
Alors  prelque  tous  les  œufs  fe  préfentent  comme  deux-mêmes , & on  a le 
plaifir  de  voir  & d’obl’erver  de  quelle  manière  la  membrane  eft  émincée , les 
endroits  où  elle  eft  ouverte  ; & de  concevoir  aifément  comment  elle  peut  pag.  iS 6. 
s’ouvrir  dans  un  temsde  maturité.  Cela  ne  me  paroitpas  plus  difficile  à com- 
prendre que  la  manière  avec  laquelle  la  plupart  des  gouffes  s’entrouvrent  pour 
donner  ifiiie  à leurs  graines , le  calice  au  gland  , &:  le  brou  des  noix  & des 
châtaignes  à ces  fruits. 

Ayant  ouvert  un  Ovaire  dont  la  groffeur  dépendoit  de  celle  du  corps  fpen- 

fieux  , je  trouvai  à la  membrane  intérieure  une  fente  couverte  par  un  re- 
ord  de  cette  même  tunique  en  forme  d’écaille  ; & en  y fouffiant , on  remar- 
qtioit  que  l’air  faifoit  foulever  & jouer  la  membrane  extérieure. 

En  continuant  de  travailler  fur  la  même  matière  , je  trouvai  un  Ovaire 
dont  la  membrane  de  la  pointe  du  corps  fpongieux  étoit  encore  ouverte.  Je 
voulus  m’afliirer  fi  cette  ouverture  communiquoit  avec  les  vaifl'eaux  fanguins 
comme  à l’obfervation  précédente.  Jcfoufflai  par  la  veine  fpermatique , tout 
l’Ovaire  fe  gonfla , & je  vis  que  lèvent  s’échappoit  par  cette  ouverture.  Il 
femble  que  le  corps  fpongieux  dont  on  vient  de  parler  , naiffe  à l’extrémité 
des  vaifteaux  , de  même  que  certains  champignons  aux  arbres  , ou  comme 
l’épcngc  naît  au  rofier  lauvage  , &C  la  noix  ae  galle  au  chêne  par  l’ouverture 
que  fait  la  piquûre  de  quelque  infefte  à quelque  vaifTeau  de  ces  arbres  ; on 

Î>eut  dire  aufn  que  les  petites  cavités  en  forme  de  baffinets  étoient  comme 
es  calices  ou  les  loges  de  quelques  œufs  qui  en  étoient  fortis , & dont  les 
bouches  des  vaifteaux  étoient  reliées  béantes  ; peut-être  enfin  étoit-ce  des  ré 
fervoirs  qui  dévoient  fe  remplir  d’air  & d’efpnts  en  de  certains  tems  , afin 
de  donner  plus  de  jeu  à ces  parties  dans  le  tems  de  l’amour  , & de  faciliter 
dans  d'autres  la  fortie  des  œufs.  Ces  faits  tout  conftans  qu’ils  étoient  , fu- 
rent conteftés  à l’Académie  par  une  partie  de  Meflîeurs  les  Anatomiftes  , & 
ils  fouhaitérent  de  les  voir  fur  de  nouveaux  fujets.  Heureufement  on  m’ap- 
porta trois  portières  de  vache  , dont  l’une  renfermoit  un  fœtus  d’environ  trois 
femaines  ou  un  mois.  Je  trouvai  dans  une  autre  chaque  Ovaire  couvertpar 
le  capuchon,  fScembraflé  par  le  Pavillon  delà  trompe  &fesexpanfions;  mais 
il  ne  parut  rien  de  particulier  dans  la  troifiéme. 

Les  Ovaires  de  la  portion  qui  renfermoit  un  fœtus , étoient  bien  différens 
l’un  de  l’autre. 

Celui  du  côté  où  étoit  le  fœtus , paroiffoit  flétri , peu  véficulaire , & la  par- 
tie fupérieure  étoit  unie , lifte  & d'un  jaune  obfcur. 

L’autre  Ovaire  étoit  tendu , entièrement  véficulaire,  & comme  tranfparent. 

On  obfcrva  à la  pointe  du  premier  Ovaire  une  petite  ouverture  qui  avoit 
la  forme  d’un  demi-croifl'ant , & dont  un  rebord  tomboit  fur  l’autre  ; j’y  pouf- 
fai de  l’air , mais  il  ne  fit  point  gonfler  l’Ovaiïe. 

A la  partie  inférieure  de  cet  Ovaire  ,on  apperçût  auprès  d'un  œuf  , une 
petite  cicatrice  rouge  ; la  peau  paroiffoit  émincée  , & on  y découvrit  une 
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petite  ouverture  qui  avoit  auffi  la  forme  d’un  demi-croifïant.  Le  vent  qu'on 

J. !  lm.  dh  i'Acaj>.  y pouffoit , en  faii’oit  bien  fouleverun  des  bords  ; mais  il  ne  pénétroii  point 

K.  dm  Scifncis  jufques  dans  l’Ovaire. 

mPaais.  Comme  cette  petite  ouverture  étoità  l’endroit  de  l’œuf  où  la  peau  fe  trou- 

An.i.  1701.  ve  ordinairement  émincée  , 6c  que  l’air  ne  pénétroit  point , j’ouvris  l’Ovaire 
en  deux  par  l’endroit  où  entroient  les  vaifleaux  ; 6c  1 oeuf  encore  à demi  en- 
veloppé de  fon  calice  , ne  refta  attaché  qu’au  lieu  où  il  paroit  extérieure- 
ment tranfparent. 

Après  avoir  vuidé  la  liqueur  , j’y  pouffai  de  l’air  ; la  membrane  fe  foule- 
va  , & l’air  fortit  d’entre  le  calice  6c  l’œuf  par  l’ouverture  extérieure  que 
j’ai  décrite.  Je  foufrlai  cnlùite  par  l’ouverture  extérieure  , 6c  le  vent  remplit 
la  membrane  de  l'œuf. 

Pour  me  confirmer  dans  cette  expérience  , je  la  réitérai  plufieurs  fois , & 
elle  me  réufîit  toujours. 

J’examinai  enfuite  les  Ovaires  enveloppés  par  le  pavillon  de  la  trompe  &C 
fes  expanfions  ; j’y  foufflai , le  capuchon  fe  leva  6c  parut  en  l'air.  Ayant  ou- 
vert un  de  ces  Ovaires  , j’y  trouvai  quantité  de  fibres  fi  étroitement  atta- 
png.  1 SS.  chées  à fa  membrane  , que  quand  on  les  en  vouloit  féparer , elles  fe  déchi- 
roient  en  plufieurs  endroits  , ce  qui  me  fit  foupçonner  que  cette  difpoiition 
n’étoit  pas  naturelle.  Cet  Ovaire  renfermoit  un  corps  i'pongieux  & quantité 
de  véficulcs , dont  la  plupart  paroiffoient  à demi  forties  de  leurs  calices  ; 6c 
quand  je  foufllois , l’air  pafîoit  entre  la  membrane  de  l’œuf  & le  calice.  J’ou- 
, vris  enf.iite  l’enveloppe  de  l’autre  Ovaire  fur  un  des  côtés , la  pointe  fe  pré- 
fenta  rouge  comme  un  fruit  d’Alkekenge  dans  fa  bourfe  ; c’étoit  le  corps 
i’pongieux  dont  la  pointe  étoit  extrêmement  molle  6c  ouverte  fur  un  des  cô- 
tés. Tout  proche  d’une  petite  cicatrice  rouge  , il  y avoit  un  œuf  en  relief  qui 
fe  préfentoit  comme  la  pointe  d’un  gland  quand  il  commence  à fortir  de  fon 
calice. 

Quand  on  fouffloit  contre  la  petite  cicatrice  , on  voyoit  une  petite  merr,- 
brare  en  forme  de  demi-croiffant  qui  paffoit  l'ur  l’endroit  de  l’œuf  qui  étoit 
encore  dans  l’Ovaire.  Cet  Ovaire  ayant  été  gardé  quelques  jours , les  œufs 
devinrent  flétris  ; & lorfqu’on  venoit  à le  prefler , ils  remontoient  & iortoient 
en  partie  hors  de  la  membrane.  11  paroiflbit  fur  un  autre  bord  de  l'Ovaire 
deux  autres  œufs  auffi  en  relief. 

11  y avoit  plufieurs  fibres  du  pavillon  de  la  trompe  & de  fes  expanfions 
aux  environs  de  la  baie  du  corps  lpongieux  , de  manière  qu’on  rien  pouvoit 
voir  qu’ime  moitié.  ' 

Ayant  encore  rencontré  plufieurs  autres  Ovaires  ouverts  à la  pointe  du 
corps  fpongieux  , j’y  pouffai  de  l’air  qui  les  fit  enfler , 6c  qui  fortit  par  les 
vaiffeaux  lanpiins  , ou  fpermatiques. 

Il  y avoit  a un  des  plus  gros  Ovaires  qu’on  puiffe  trouver  , une  avance 
rouge  , dont  la  pointe  s’élevoit  hors  la  furface  quand  on  le  prefl’oit  par  les 
côtés  ; c’étoit  la  membrane  qui  enveloppoit  l’œuf  avant  fa  fortie.  Elle  étoit 
encore  fi  vuide  qu’en  foufflant  contre  , elle  s’enfonçoit  dans  l’Ovaire  , Sc  lait 
foit  aifément  voir  toute  la  cavité  de  l’œuf  qui  étoit  forti. 

Dans  un  autre  gros  Ovaire  que  j’avois  confervé  dans  de  l’eau-de-vie,  j'ai 
P'g-  1S9.  ob  fervé  que  les  œufs  étoient  tous  flétris  , 6c  que  la  membrane  extérieure 
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s'enfonçoit  en-dedans  , de  manière  qu’on  les  pouvoit  facilement  compter. 

Ayant  fait  tremper  cet  Ovaire  dans  de  l’eau , afinqu  il  ne  fût  pas  fi  racorni , Mem.  de  l'Acad. 
je  foufflai  par  la  veine  fpermatique  ; 8c  je  vis  que  non-feulement  l'Ovaire  s'en-  dis  Sciences 
fl.i  , mais  qu’il  y eut  aufli  deux  gros  œufs  entre  autres  qui  fe  gonflèrent  au-  CE  Paris‘ 
tant  que  leurs  enveloppes  purent  s’étendre.  Ces  œufs  paroifloient  extcrieu-  Ann.  1701. 
rement  diftingués  des  autres , par  leur  figure  8c  par  leur  circonférence. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  là  , je  l’ai  pareillement  obfervé  fur  des  brebis 
dans  les  premiers  tems  de  la  conception. 


PROJET  D’UN  SYSTÈME  TOUCHANT  LES  PASSAGES 
Je  la  boijfon  & des  urines. 

Par  M.  M O R 1 N. 

SI  la  liqueur  que. l’on  boit  fortoit  toujours  par  les  urines  dans  des  inter-  pag- 198» 
valles  de  tems  convenables  au  chemin  qui  a jufques  à préfent  été  marqué 
par  ccux-qui  ont  écrit  l'Hiftoire  des  parties  du  cOrps  humain  : s’il  étoitpofi 
fible  d’expliquer  comment  une  teinture  de  cafle  peut  pafler  par  le  cœur  , 
les  artères  8c  les  reins  , 8c  être  enl'uite  rendue  noire  par  les  urines  : on  pour- 
roit  peut-être  fe  contenter  de  ce  chemin  marqué  par  les  Anatomiftes.  Mais  la 
promptitude  avec  laquelle  plufieurs  verres  d’eau  minérale  fe  chaflent  les  uns  pag.  199. 
les  autres:  la  teinture  de  cafle  quelquefois  rendue  par  les  urines , prefqu’aufli 
noire  quelle  a été  prilé  , me  paroiflùnt  incompatibles  avec  la  longueur  de 
ce  chemin , 8c  avec  les  diflérens  mélanges  qui  s’y  font , j'ai  été  tenté  de  cher- 
cher s’il  n’y  auroit  point  quelqu’autre  voye  , par  laquelle  on  pût  foupçonner 
que  ces  urines  fe  rendiflent  dans  la  veflie  : 8c  après  beaucoup  d’obfervations 
8c  de  réfléxions , que  j’ai  jointes  à quelques-unes  qui  fe  trouvent  dans  les 
Auteurs  du  dernier  fiécle , 8c  qui  ont  du  rapport  à ce  même  fujet , je  me  fuis 
enfin  fait  un  fyftême  du  partage  de  la  boiflon  8c  des  urines  , que  je  ne  crois 
pas  avoir  encore  été  propofé , 8c  par  lequel  il  me  paroit  facile  de  rendre  rai- 
ion  de  ces  Phénomènes  : En  voici  une  ébauche,  que  j’efpére  devoir  être  perfe- 
ftionnée  par  les  autres  obfervations  8c  réfléxions  que  l’on  y pourra  ajoûter  , 

8c  que  je  foumets  au  jugement  de  ceux  qui  fe  voudront  bien  donner  la  peine 
de  l’examiner. 

La  boiflon  eft  une  liqueur  , dont  deux  des  principaux  ufages  font  de  con- 
tribuer à la  digeftion  , 8c  de  fervir  de  véhicule  à la  plus  pure  partie  des  ali- 
mens  digérés , avec  laquelle  elle  compof’e  ce  qu’on  nomme  le  chyle , 8c  qu’el- 
le porte  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

L’urme  eft  cette  même  liqueur  pouflfée  par  la  veflie  hors  du  corps , après 
avoir  (èrvi  à ces  ufages. 

La  boiflon  8c  l’urine  étant  une  même  liqueur , ce  fera  la  mêmechofe  d’exa- 
miner ce  que  devient  la  boiflon  après  qu’elle  a été  reçûë  dans  l’eftomach  , 

8c  examiner  par  ofi  partent  les  urines  avant  que  d’être  rendues  par  la  veflie. 

La  boiflon  reçûc  dans  l'eftomach  fe  diftribuc  différemment  félon  qu’elle 
eft  prife  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité  , 8c  félon  qu’elle  eft  prifil 
avec  plus  ou  moins  d’alimens. 
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Ceux  qui  boivent  beaucoup  fans  manger  , tels  que  font  ceux  qui  pren- 
nent des  eaux  minérales,  les  rendent  fort  promptement  par  les  urines  & fans 
couleur.  Ceux  qui  font  grands  mangeurs  & boivent  peu , n’urinent  que  long- 
tems  après  les  repas , & leur  urine  eft  fort  colorée.  Ceux  qui  mangent  peu 
& boivent  beaucoup  , rendent  de  ces  deux  fortes  d’urine  : car  leurs  premiè- 
res urines  , c’eft-à-dire  , celles  qu’ils  rendent  incontinent  après  , ou  même 
pendant  le  repas,  font  ou  fans  couleur,  ou  avec  très-peu  de  couleur  , ainfi 
que  celles  que  rendent  ceux  qui  boivent  des  eaux  minérales  : mais  leurs  fé- 
condés urines , c’eft-à-dire  , celles  qu’ils  ne  rendent  que  plulieurs  heures  après 
le  repas , font  bien  colorées  Sc  femblables  à celles  que  rendent  ceux  qui 
mangent  beaucoup  Sc  boiventpeu.  Les  unes  & les  autres  de  ces  urines  fortent 
du  corps  par  la  veflïe  : mais  la  boiflon  qui  fournit  la  matière  des  premières  uri- 
nes , le  rend  dans  la  veflie  par  une  voie  , Sc  la  boiflon  qui  fournit  la  matière 
des  fécondés  , par  une  autre. 

Les  voies  des  premières  urines  font  les  pores  du  ventricule  , & peut-être 
des  inteftins  , les  interftices  qui  font  entre  les  inteftins  dans  la  capacité  du 
bas  ventre  , Sc  enfin  les  pores  de  la  veflie  même  ; Sc  les  voies  des  fécon- 
dés urines  font  l’artére  émulgentc  , les  reins  Sc  les  uretères. 

Les  artères Sc  les  veines  de  tout  le  corps  font  le  réfervoir  oit  eft  renfermé 
tout  le  fang , & d’où  coulent , comme  de  leur  fource  , les  fécondés  urines  : 
ainfi  que  le  ventricule , rempli  de  boiflon , eft  le  réfervoir  d’où  coulent  les 
premières  urines  , comme  de  leur  fource. 

La  boiflon  commence  d etre  la  matière  prochaine  des  premières  urines , au 
moment  qu’elle  eft  reçue  dans  le  ventricule  ; mais  elle  ne  commence  d’être 
la  matière  prochaine  des  fécondés  urines,  que  lorfqu’ayant  été  portée  lotis 
la  forme  du  chyle  jufqu’au  cœur  , il  l’a  pouflee  dans  les  artères. 

La  voie  des  fécondés  urines  étant  également  connue  Sc  reçue  de  tous , il 
feroit  inutile  de  la  prouver  : Sc  pour  celle  que  je  nomme  la  première  voie , 
la  voie  des  premières  urines  , qui  eft  au  travers  des  membranes  du  ventri- 
cule & de  la  veflie , voici  comment  on  peut  s’en  aflùrer. 

Il  faut  détacher  & tirer  hors  d’un  corps  mort , le  ventricule  & la  veflie  : 
les  remplir  d’eau  , lier  exactement  leurs  ouvertures , Sc  l’eau  dont  ils  feront 
remplis  fortira  fenfiblement  par  leurs  pores.  De  plus , fi  on  renverfe  ces  mê- 
mes parties , de  forte  que  leur  fuperficie  extérieure  foit  mife  en  dedans,  & 
qu’enfuite  on  les  remplifle  d’eau  , Sc  qu’on  lie  exactement  leurs  ouvertures , 
l’eau  dont  elles  feront  remplies  , fortira  par  leurs  pores  avec  la  même  faci- 
lité quelle  en  fort , lorfqu’elles  ne  font  point  retournées.  Mais  il  y a encore 
quelque  chofe  de  plus , qui  eft  que  ces  mêmes  parties  vuidées  de  toute  li- 
queur , leurs  ouvertures  liées  exactement , puis  mifes  dans  allez  d’eau  pour 
quelles  y nagent  : fi  on  les  y laifle  quelques  heures,  on  trouvera  dans  leur 
capacité  une  quantité  d’eau  aflez  confidérable  , qui  aura  paffé  de  dehors 
en  dedans.  Voilà  une  grande  facilité  à l'eau  de  palier  de  dedans  en  dehors , 
& c de  dehors  en  dedans  , par  les  pores  du  ventricule  Sc  de  la  veflie. 

L’eau  paflant  donc  fi  librement  par  les  pores  du  ventricule  tiré  hors  du 
corps  , que  doit-on  croire  qu’il  arrivera  dans  un  homme  vivant  , lorfqu  il 
remplira  fon  eftomach  de  quclqu’eau  minérale , ou  que  dans  un  repas  il  pren- 
dra des  alimcns&t  de  la  boiflon  dans  une  quantité  telle , que  les  alimens  na- 
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gent  dans  la  boiflon  ? Quelle  raifon  pourroit-on  avoir  de  dire  que  les  pores , — , — .. 

qui  dans  un  ventricule  mort  laiilent  échapper  l’eau  dont  on  le  remplit , ne  Meu.  dï  l'Acad. 
donneront  aucun  partage  à la  boiflon  prife  feule  en  abondance , ou  dans  la-  R-  D“  Science» 
quelle  nagent  les  alimens,  dans  un  homme  vivant , dans  les  fibres  6c  dans  PE  Pakis- 
les  porcs  duquel  on  doit  fuppofer  une  fouplefle  6c  une  aôivité,  qui  ne  fie  ren-  Ann.  1701. 
contrent  point  dans  les  fibres  & dans  les  pores  d une  partie  morte  ï Ne  concevra- 
t-on  pas  bien  plutôt  qu’il  en  eft  des  alimens  nageans  dans  la  liqueur, comme  d’une 
éponge  remplie  d’eau , qui  venant  à être  preffée  entre  les  mains,  lailTe  échap- 
per l’eau  dont  elle  eft  pleine  , par  entre  les  doits  des  mains  qui  la  preflënt  , & 
en  laiftent  échapper  plus  ou  moins  à proportion  qu’on  la  prefte  plus  ou 
moins  : De  même  les  alimens  étant  prefles  par  les  parois  du  ventricule  qui 
les  embrafle  , laiftent  échapper  par  fies  pores  une  partie  de  la  liqueur  dans 
laquelle  ils  nagent , & ils  en  laiftent  échapper  plus  ou  moins  , fiuivant  qu’il 
y a plus  ou  moins  de  liqueur  , plus  ou  moins  d’alimens  , 6c  fiuivant  que  la 
preftion  eft  plus  ou  moins  forte. 

Or  cette  preftion  du  ventricule  n’eft  jamais  afle/  forte  pour  exprimer  toute  la 
liqueur  qui  eft  mêlée  avec  les  alimens  ; mais  elle  eft  telle  qu’elle  leur  en  laifte 
autant  qu’ils  en  ont  befioin  pour  aider  à leur  digeftion  : 6c  cette  quantité  de  li- 
queur qui  demeure  avec  les  alimens,  eft  celle  qui  dans  la  digeftion  devient  par- 
tie du  chyle , parte  par  les  artères  & les  veines  , 6c  eft  enliiite  rendue  , char- 
gée de  couleur, par  la  veflîe  : 6c  c’eft  ce  que  je  nommerai  les  fécondés  urines. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  partie  de  la  boifton  qui  eft  exprimée  , & fort  par  les 
pores  du  ventricule , elle  eft  reçue  dans  la  capacité  du  bas  ventre , où  elle 
lave  la  fiuperficie  extérieure  des  inteftins  &c  la  fuperficie  extérieure  de  la  vefi- 
fie  : car  le  ventricule  , les  inteftins , & le  fond  de  la  veftie  font  contenus  dans 
cette  capacité  , de  telle  forte  qu’une  liqueur  ne  peut  laver  extérieurement 
une  de  ces  trois  parties , qu’elle  ne  lave  en  même-tems  les  deux  autres. 

Or  ce  qui  fait  que  la  liqueur  qui  tombe  par  les  pores  du  ventricule  dans 
la  capacité  du  bas  ventre , n’y  demeure  pas  , & n’y  caufie  pas  une  hydro- 
pifie  , eft  que  les  pores  de  la  veftie  dont  le  fond  eft  baigné  de  cette  liqueur, 
lui  laiftent  une  iftue  libre  pour  pafler  dans  la  capacité  de  la  veflîe  même  , d’où 
elle  eft  enfuite  pouflée  dehors  à l’aide  de  la  compreflïon  que  font  les  mufcles 
du  bas  ventre  ; & elle  pafte  par  les  pores  de  la  veftie  dans  fa  capacité  , plu- 
tôt que  par  les  pores  des  inteftins  dans  leur  capacité  ; parce  que  ces  pores 
des  inteftins  font  moins  libres  , à caufe  de  la  pituite  glaireufe  dont  tous  les 
Anatomiftes  conviennent  que  leur  fuperficie  intérieure  eft  enduite,  pendant 
tout  le  tems  qu’ils  demeurent  dans  leur  état  naturel. 

Voilà  donc  quelle  eft  la  première  voie  , voilà  cette  voie  par  laquelle  les 
premières  urines  après  certains  repas  , 6c  par  laquelle  hors  des  repas , les 
eaux  minérales  font  rendues  fi  promptement  &c  en  fi  peu  de  tems.  Et  quoi- 
que dans  le  ventricule  6c  dans  la  veftie  , froids  & tirés  hors  du  corps , l’eau 
ne  pafte  pas  fi  promptement , fon  partage  n’étant  aidé  que  par  fon  mouve- 
ment de  liqueur  ; il  n’y  aura  rien  de  furprenant , fi  la  diftribution  s’en  fait 
en  fi  peu  de  tems  dans  l’homme  vivant , dans  lequel  le  mouvement  de  li- 
queur qui  eft  dans  l’eau  , eft  aidé  par  la  fouplefle  & la  continuelle  a&ivité 
des  fibres  du  ventricule  & de  la  veflîe , qui  avec  ces  conditions  dans  l’hom- 
me virant , doivent  donner  un  partage  beaucoup  plus  libre  aux  liqueurs  qui 
coulent  par  leurs  pores. 
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TTrTTrrrTism  Mais  pour  bien  entendre  ce  fyftême  , il  ne  fuffit  pas  de  connoitre  les  dif- 
Meh.  de  l'Acad.  férentes  voies  par  lefquelles  les  premières  & les  fécondés  urines  fe  rendent 
R.  des  Sciences  dans  la  vertïe  : il  efl  encore  bon  de  fçavoir  en  quelle  proportion  &c  en  quel 
de  Paris.  tems  les  unes  &c  les  autres  s’y  rendent. 

Ann.  1701.  Il  doit  premièrement  parter  pour  confiant,  & l’expérience  nous  fait  con- 
noitre , que  fi  on  prend  beaucoup  de  boiflon  lorfque  le  ventricule  eft  vuide 
de  tous  alimcns  folides  , la  boifion  parte  en  abondance  & très  promptement, 
n’y  ayant  pour  lors  rien  dans  le  ventricule  qui  en  ferme  ou  qui  en  retarde 
le  partage  : ce  qui  fe  voit  fenfiblement  dans  ceux  qui  prennent  dec  eaux  mi- 
nérales , ou  même  dans  ceux  qui  prennent  des  eaux  de  la  Seine  , à la  ma- 
nière que  l’on  prend  les  eaux  minérales , c’eft-à-dire  , pltifieurs  verres  bruf- 
quement  les  uns  fur  les  autres.  Ces  eaux  ainfi  prifes  coup  fur  coup  , partent 
dans  la  vertïe , en  partie  par  les  premières  voies,  & en  partie  par  les  fécon- 
dés : mais  encore  que  ce  qui  y eft  porté  par  les  fécondés  voies  , foit  dans 
une  quantité  affez  confidérable  ; ce  qui  eft  porté  par  les  premières  , l’eft  nean- 
moins bien  davantage  , & parte  bien  plus  promptement , parce  que  les  pre- 
mières voies  font,  & plus  courtes, & embarraffées  de  bien  moins  de  détours. 

En  fécond  lieu,  fi  buvant  beaucoup  on  prend  en  mêmc-tems  des  alimcns 
folides , mais  feulement  en  telle  quantité  qu’ils  foient  nagea  ns  dans  la  boiffon , 
le  ventricule  doit  laitier  échapper  par  les  pores  plus  de  liqueur  , à propor- 
tion que  le  volume  que  forment  la  boirton  & les  alimens , caule  plus  de  ten- 
fion  dans  les  membranes  dont  le  ventricule  eft  compofé  : car  pour  lors , ces 
membranes  tendant  d'el les-mêmes  à reprendre  leur  état  naturel , preflcnt  da- 
pag.  iç>4-  vantage  ce  quelles  renferment , & en  expriment  davantage  de  cette  liqueur 
qui  fait  leur  tenfion  , & l'obligent  à fortir  parleurs  pores. 

Il  eft  de  plus  très-probable  que  lorfque  cette  tenfion  eft  diminuée  , la  li- 
queur ne  difeontinue  pas  tout-à-coup  de  s’échapper  par  les  pores  , mais  elle 
en  fort  en  moindre  quantité  , un  peu  colorée , &c  meme  melée  d'un  peu  de 
chyle  , qui  commence  à fe  former  : & ainfi  peu  à peu  , la  quantité  de  ce 

?ui  parte  par  les  premières  voies  , diminue  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  ventricule 
tant  vuide  d’alimens  & de  liqueur  qui  font  partes  par  le  pylore  dans  les  in- 
teftins , il  ne  tombe  plus  dans  la  vefiie  de  cette  urine  qui  parte  par  la  pre- 
mière voie  , mais  feulement  de  celle  qui  parte  par  la  fécondé  : ce  qui  arri- 
ve dans  certains  eftomachs  plutôt , &c  dans  d’autres  plus  tard , & ce  qui 
continue  dans  cet  état  jufqu'a  ce  qu’on  remette  dans  l’eftomach  de  nouvelle 
boiffon. 

Pour  ce  qui  eft  des  urines  qui  tombent  dans  la  vertïe  parles  fécondés  voies, 
c’eft-à-dire , par  les  reins  & les  uretères , il  y a fujet  de  croire  qu’elles  y tom- 
bent, non-feulement  fans  interruption  , mais  même  dans  une  quantité  moins 
inégale.  Elles  y tombent  fans  interruption  , parce  que  les  veines  & les  artè- 
res , qui  font  le  réfervoir  d’où  elles  font  filtrées  , ne  font  jamais  vuides  ; & 
elles  y tombent  dans  une  quantité  moins  inégale , parce  que  la  tenfion  des  vei- 
nes & des  artères  , & la  quantité  de  la  liqueur  quelles  contiennent , ne  font 
point  fujettes  à une  fi  grande  inégalité. 

Il  eft  bien  vrai  que  lorfqu’après  la  digeftion  des  alimens  pris  dans  un  repas, 
il  entre  environ  une  livre  de  chyle , plus  ou  moins  , dans  ce  réfervoir  ; ou 
qu’après  avoir  pris  une  quantité  confidérable  d’eau  minérale  , il  en  parte  une 

partie 
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partie  dans  les  vaiffeaux  par  les  veines  laâées , le  volume  de  la  liqueur  con-  .*!■!■..■  — 1 — 

tenue  devient  plus  confidérable  & par  conféquent  la  tenfion  des  vaiffeaux  Mem.  hei'Acad. 
plus  grande  : mais  cette  différence  n'eft  jamais  telle  quelle  puiffe  être  mife  R-  DIS  Sciences 
en  parallèle  avec  celle  du  ventricule,  qui  quelquefois  eft  très  plein,  & quel-  Dt  1>ARIS‘ 
quefois  ne  contient  rien  du  tout.  Ann.  1701. 

La  quantité  des  urines  qui  tombent  dans  la  veffie  par  les  fécondés  voies , _ 20î 

ne  foudre  donc  jamais  une  li  grande  inégalité  , que  la  quantité  de  celles  qui  ” ' 

y tombent  par  les  premières. 

Que  fi  on  veut  içavoir  quelle  de  ces  deux  fortes  d’urine  tombe  en  plus 
grande  quantité  dans  la  veffie  , cela  dépend  de  la  quantité  de  boiffon  ou 
autre  liqueur  que  l’on  prend  : car  fi  on  ne  prend  précifément  de  liqueur  que 
Ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  digeftion  , il  eft  fans  doute  qu'il  tombera  plus 
d’urine  dans  la  veHie  par  les  fécondés  voies  , ou  pour  mieux  dire , il  eft  afluré 
qu’il  n’y  en  tombera  que  très-peu  par  les  premières  ; tout  ce  qu’on  prend  de 
liqueur  paffanr  en  forme  de  chyle  dans  les  fécondés  voies.  Que  fi  au  contrai- 
re on  prend  une  telle  quantité  de  boiffon , que  ce  qui  paffe  le  néceffaire , foit 
confidérable  , pour  lors  il  tombera  tantôt  plus  d’urine  dans  la  veffe  par  les 
premières  voies  que  par  les  fécondés , tantôt  également , &c  même  quelque- 
fois moins  , fuivant  le  plus  ou  lemoins  de  boiffon  que  l’on  aura  pris  par  défi 
fus  le  néceffaire  à la  digeftion. 

Il  y a encore  cette  différence  entre  les  premières  & les  fécondés  urines , 
que  les  premières  répondent  toujours  en  quantité  à la  liqueur  qui  paffe  par 
les  pores  du  ventricule  dans  la  capacité  du  bas  ventre  ; s’il  y paffe  une  ou 
deux  livres  de  liqueur  , la  veffie  recevra  une  ou  deux  livres  des  premières 
urines  ; parce  que  la  liqueur  qui  paffe  par  les  pores  du  ventricule  dans  la 
capacité  du  bas  ventre  , & de-là  par  les  pores  de  la  veffie  dans  fa  capacité, 
reçoit  plus  rarement  quelque  diminution  dans  fon  chemin  : mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  des  fécondés  urines  ; elles  ne  répondent  pas  en  quantité  à la  liqueur 
qui  a paffé  fous  la  forme  de  chyle  dans  les  veines  & les  artères  : cette  liqueur 
ne  paffe  par  les  reins  dans  la  veffie  , qu’après  avoir  fouffert  une  diminution 
très-confidérable  , premièrement  enréparant  tant  la  fubftance  folide  que  l’hu- 
mide , de  toutes  les  parties  du  corps  , dont  il  fe  fait  une  continuelle  diffipa- 
tion  ; & en  fécond  lieu  en  s’évaporant  elle-même  par  la  tranfpiration  ou  par 
les  fueurs  : ce  que  San&orius  a eftimé  fi  confidérable , qu’il  n’a  point  feint  de  pag.  206. 
dire  que  ce  qui  lortoit  du  corps  par  la  tranfpiration , étoit  non-feulement  équi- 
valent , mais  même  furpaffoit  tout  ce  qui  en  fort  par  toutes  les  autres  éva- 
cuations. Ce  n’eft  donc  qu’après  cette  diminution  , qu’une  partie  de  la  li- 
queur qui  a fervi  de  véhicule  à la  plus  pure  partie  des  alimens , eft  enfin  fil- 
trée par  les  reins  , & paffe  dans  la  veffie  fous  le  nom  de  fécondés  urines. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  : il  s’enfuit. 

lo.  Que  les  premières  urines  ne  fe  rendent  dans  la  veffie  ni  continuelle- 
ment & fans  interruption  , ni  dans  une  quantité  toujours  égale. 

2°.  Que  les  fécondés  urines  fe  rendent  dans  la  veffie  continuellement  &c 
fms  interruption  , & dans  une  quantité  moins  inégale. 

30.  Que  ce  font  quelquefois  les  premières  urines  qui  tombent  en  plus  gran- 
de quantité  dans  la  veffie  , & quelquefois  les  fécondés. 

40.  Que  les  premières  urines  reçoivent  peu  de  diminution  dans  leur  che- 
Tornel.  Vvvv 
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1 — . min , & que  les  fécondés  en  reçoivent  beaucoup. 

Mm.  de  i’Acad.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  expériences  faites  fur  le  ventricule  & la  vef- 
R.  dis  Sciences  fie  tirés  hors  du  corps , qui  rendent  fort  probable  ce  fyftême  du  partage  des 
ut  Paris.  urines , la  convenance  qu'il  a avec  certains  Phénomènes , & la  facilité  qu'il 
Ann.  1701.  donne  à les  expliquer  plus  nettement  qu’ils  ne  l’ont  été  juiqu’à  préfent , fe- 
ront qu’il  y aura  peu  de  perfonnes  qui  ne  conviennent  de  cette  probabilité. 

Un  des  premiers  Phénomènes  qui  fe  préfentent  à expliquer  , eft  Ja  diffé- 
rence de  couleur  qui  fe  rencontre  entre  les  urines  qui  partent  par  la  première 
voie , & celles  qui  partent  par  la  fécondé  : les  premières  font  fort  claires , & 
n’ont  quelquefois  pas  plus  de  couleur  que  l’eau  commune  , principalement 
s'il  fe  trouve  que  dans  le  repas  on  ait  bù  un  peu  largement , & que  les  ali- 
mens  ayent  été  en  petite  quantité  : car  pour  lors  une  partie  de  la  boirton 
pag.  207.  paflera  par  la  première  voie  , & donnera  des  urines  qui  feront  prefque  fans 
couleur,&  elles  fortiront  telles  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité,fuivant 
q fil  y aura  plus  ou  moins  de  boirton  par-deflits  le  néceflaire  à la  digeftion: 
la  force  d’exprimer  la  liqueur  par  les  pores  étant  précifément  telle  dans  le 
ventricule,  quelle  ne  commence  à trouver  trop  deréfifîance  dans  les  alimens 
folides  qu'il  contient , que  lorfqu’il  ne  leur  demeure  de  liqueur  que  le  nécel- 
faire  pour  la  digeftion. 

Quant  aux  fécondés  urines,  elles  font  dans  leur  état  naturel,  lorfqu’elles  font 
d’un  jaune  clair  , transparent  & un  peu  orangé , & cette  couleur  leur  vient 
de  ce  que  la  bo  ffon  qui  leur  fert  de  matière  , iê  trouve  mêlée  avec  les  ali- 
mens , pendant  que  la  digeftion  s’en  fait  dans  l’eftomach  , & avec  le  fang 
dans  les  artères  & dans  les  veines , où  elle  lui  fert  de  véhicule  pendant  tous 
les  tours  & retours  du  cœur  par  les  parties , & des  parties  au  coeur , & où 
elle  fe  charge  comme  une  lelfive  , des  fels  tant  fixes  que  volatils  , & autres 
excrémens  fulfureux  & terreftres  du  fang  , des  particules  defquels  les  figu- 
res font  telles  , quelles  peuvent  pafler  avec  la  liqueur  qui  s’en  eft  chargée» 
par  le  filtre  des  reins , & qui  donnent  à cette  liqueur  la  couleur  que  nous  re- 
marquons dans  les  urines. 

Sur  quoi  on  peut  faire  une  remarque , qui  eft  , que  dans  ceux  qui  lairtent 
lin  intervalle  un  peu  long  entre  leurs  repas  , prenant  peu  d’alimens  folides, 
ce  qu’il  tombe  d’urine  dans  la  veflie  par  les  premières  voies  , eft  entièrement 
fourni  par  la  boiffon  qui  a été  pril'e  dans  le  repas  que  l’on  vient  de  faire  ; 
ce  qui  ne  peut  pas  être  dit  des  urines  qui  partent  par  les  fécondés  voies , parce 
•que  la  partie  de  La  boirton  qui  parte  fous  la  forme  de  chyle  jufqu'au  cœur, 
parte  de-là  dans  les  artères  & dans  les  veines  comme  dans  un  grand  réfer- 
voir , dans  lequel  elle  fe  mêle  confufément  avec  25  ou  30  livres  de  lang, 
qui  eft  la  quantité  dans  laquelle  il  eft  a rtc?,  ordinairement  contenu  ; & il  n'y 
a pas  plus  de  raifon  de  croire  que  ce  qu’il  tombe  d’urine  des  reins  dans  la 
veffie  , cinq  ou  fix  heures  après  que  le  chyle  a parte  par  le  cœur  , eft  préci- 
pag.  208.  fément  pris  de  la  même  liqueur,  qui  dans  ce  chyle  fervoit  de  véhicule;  que 
de  croire  , qu’ayant  jetté  une  ou  deux  livres  d eau  dans  un  vaiffeau  , dans 
lequel  il  y en  a déjà  25  ou  30  livres  , on  trouvera  un  moyen  d'en  féparer 
environ  demie-livre  , qui  fera  précifément  prife  des  deux  livres  que  l’on  v 
aura  melées  : tout  au  plus , ce  qu’on  pourrait  conjeéhirer , eft  que  lorfqu’il 
entre  deux  livres  de  nouvelle  liqueur  dans  ce  même  réfervoir  du  fang , peut- 
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être  que  la  compreflion  des  vaifleaux  fera  telle  , qu’elle  en  pouffera  deux  ""  ' —— 1 - 

autres  livres  hors  des  mêmes  vaifleaux  , dont  la  plus  confidérable  partie  for-  Mfm.  di  l'Acad. 
tira  par  les  pores  du  corps  , par  la  tranfpiration  , ou  par  les  fueurs  ; & la  R-  Science» 
moindre  partie  fera  filtrée  , & fortira  par  les  reins  & la  veffie  ; & dans  cette  D£  I>ARIS" 
moindre  partie  que  les  reins  filtreront , il  y a une  efpéce  d’affurance  que  Ann.  1701. 
l'on  n’a  peut-être  fait  aucun  repas  depuis  plus  de  fix  ou  fept  mois  , ou  mê- 
me plus  , dont  la  boiffon  n'ait  fourni  quelque  particule  à cette  moindre 
partie. 

Ayant  donc  expliqué  les  caufes  de  la  couleur  naturelle  des  urines , il  eff 
facile  de  dire  pourquoi  les  eaux  minérales  fortent  toujours  fans  couleur , & 
pourquoi  les  premières  urines  , après  certains  repas , fortent  ou  fans  couleur , 
ou  prefque  fans  couleur  ; c’eft  parce  quelles  ne  fe  font  trouvé  mêlées , ni  avec 
le  lang  dans  les  veines  & les  artères , ni  affez  de  tems  avec  les  alimens  pen- 
dant la  digeffion , mais  font  paffées  dans  la  veflie  par  des  voies  où  il  n’y  avoit 
rien  qid  leur  pût  donner  de  la  couleur. 

Et  voilà  comment  ce  nouveau  fyftême  fert  à expliquer  ce  premier  Phé- 
nomène , c'crt-à-dire  , la  différence  de  couleur  qui  fe  rencontre  entre  les  pre- 
mières & les  fécondés  urines , en  Paifant  voir  pourquoi  les  premières  n’en  ont 
point  du  tout  ou  très-peu. 

Un  fécond  Phénomène  qui  fe  préfentc  à expliquer  , ell  la  couleur  qui  fe 
remarque  dans  les  urines  que  l’on  rend  une  ou  deux  heures  après  avoir  pris 
de  la  caffe  ; carelles  ont  toujours  un  œil  d’un  roux  un  peu  verdâtre , & quel- 
quefois font  prefque  auflî  noires  qu’une  teinture  de  caffe  que  l’on  prend  pour 
le  purger. 

Il  elt  comme  impoflible  que  les  Médecins  à qui  il  eft  arrivé  de  voir  de  telles  pag.  icç. 
urines , ne  fe  foient  pas  demandé  à eux-mêmes  : Comment  fe  peut-il  faire 
que  cette  teinture  de  caffe  ait  été  portée  par  les  voies  du  chyle  au  cœur  ? 

S’eft-elle  mêlée  avec  le  chyle  ? ne  s’y  eft-elle  pas  mêlée  ? Comment  le  peut- 
il  faire  quelle  ait  paffé  avec  fa  noirceur  du  ventricule  droit , au  travers  des 
poumons  , dans  le  ventricule  gauche  , (ans  caufer  aucun  accident  ? A-t’ elle 
été  pottffée  dans  les  artères  tant  fupérieures  qu’inférieures  ? Ou  quelle  caufe 
peut  l’avoir  déterminée  à ne  paffer  que  dans  les  inférieures  ? Quelle  compa- 
tibilité de  cette  liqueur  froide  & pareffeufe  avec  le  fang  artériel , fi  plein 
d’elprits , & pouffé  avec  tant  de  vigueur  , pour  fuppofer  qu’ils  ayent  coulé 
enl'emble  dans  les  mêmes  vaifleaux  ? Comment  étant  dans  les  artères  infé- 
rieures , a-t’ elle  pu  fe  démêler  du  fang , paffer  précifément  dans  l’artére  émul- 
gente  , pour  être  filtrée  dans  les  reins , & enfin  tomber  dans  la  veflie  avec 
fa  couleur  d’un  roux  verdâtre  , &c  quelquefois  même  avec  prefque  toute  fa 
noirceur  : & tout  cela  dans  l’efpace  d’une  ou  deux  heures  ? 

Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  fe  trouve  perfonne  , qui  faifiyit  toutes  ces  ré- 
fléxions  , ne  tienne  pour  affùré  que  cette  teinture  ne  paffe  point  par  toutes 
ces  voies , & qu’il  faut  néceflhirement  qu’il  y ait  quelqu’autre  chemin  par  le- 
quel elle  fe  rende  dans  la  veflie. 

Or  cet  autre  chemin  ne  peut  être  que  ce  qu’on  nomme  dans  ce  nouveau 
fyftême  , la  première  voie  des  urines  ; c’eft-à-dire  , les  pores  du  ventricule 
& de  la  veflie,  par  lefquels  les  expériences  faites  fur  des  ventricules  & des 
vcflîes  tirés  de  corps  morts , font  voir  que  les  liqueurs  ont  un  libre  paffage. 

V v v v 1 
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Et  ce  qui  peut  encore  confirmer  ce  fentiment , eft  que  fi  on  met  dans  ces  mr 
mes  ventricules  & veffies  tirés  de  corps  morts  , une  teinture  de  cafle  cruë  & 
& froide , elle  paflera  véritablement  moins  vite  , &c  en  très-petite  quantité  ; 
mais  néanmoins  il  en  paffera  un  peu , & ce  peu  qui  pafiera , aura  un  œil  d'un 
roux  verdâtre. 

Ajoutons  à cela  la  facilité  que  donne  ce  même  fyftême  , d'expliquer  pour- 
quoi ces  mêmes  teintures  de  cafle  ne  paroiflent  que  dans  les  urines  que  l’on 
rend  dans  le  tems  que  la  cafle  fe  fait  encore  fentir  dans  l’eftomaeh  ; celles 
que  l’on  ne  rcndqu'après  que  la  cafle  a paflëdu  ventricule  dans  les  inteftins, 
ne  retenant  plus  rien  de  cette  noirceur  : ce  qui  vient  de  ce  que  les  urines  paf- 
fant  par  les  premières  voies  , ne  fouffrent  point  les  différentes  altérations  , 
coûtons , 6c  mélanges , que  fouffrent  celles  qui  patient  par  les  fécondés , c’eft- 
à-dire,  par  les  inteftins , par  le  cœur  & les  poumons , par  les  artères , & en- 
fin par  les  reins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  urines  qui  ont  pafle  avec  la  teinture  de  cafle , 
fe  doit  de  même  entendre  de  celles  qui  paflent  quelquefois  rouges  , après 
avoir  mangé  des  Betteraves , ou  bù  une  infufion  de  racines  de  Garence  ; 
ou  qui  paflent  teintes  d’un  violet  brun  après  avoir  bù  quelque  eau  minérale 
de  celles  qui  ont  pafle  par  des  mines  de  fer  , fi  en  buvant  cette  eau , on  y 
mêle  quelque  peu  de  noix  de  galle  râpée  ; ou  qui  fentent  une  odeur  de  vio- 
lette , ou  une  mauvaife  odeur , après  avoir  pris  de  la  térébenthine  , ou  man- 
gé des  afpergcs.  De  toutes  ces  urines  , il  n’y  a que  celles  qui  font  rendues 
les  premières  qui  ayent  ces  couleurs  ou  ces  odeurs  , celles  qui  ne  viennent 
qu’après  la  digeftion  achevée  , ou  après  ce  qui  les  caufe  eft  paffé  du  ventri- 
cule dans  les  inteftins  , n'ont  point  d’autre  couleur  ou  odeur  que  les  urines 
ordinaires. 

En  un  mot  ces  couleurs  & ces  odeurs  extraordinaires  ne  paroiflent  point 
dans  les  dernières  urines,  parce  que  les  différentes  altérations  quelles  ont  fouf- 
fertcs  , les  ont  fait  difparoitre  : comme  au  contraire  la  coideur  jaune  ne  pa- 
roit  point  dans  les  premières  urines  , parce  quelle  ne  paroit  qu’après  les  dif- 
férentes codions  6c  les  différens  mélanges. 

Voilà  comment  la  difficulté  où  l’on  étoit  d’expliquer  le  partage  fi  prompt 
des  eaux  minérales  &c  de  la  teinture  de  cafle  difparoit , en  admettant  cette 
première  voie  des  urines  propofée  & prouvée  dans  ce  nouveau  fyftême. 

11  faut  néanmoins  avertir  en  finiflant  ce  Mémoire  , qu’on  y a dit  des  cho- 
fes  touchant  les  urines  , qui  ne  fe  doivent  entendre  qu’en  général  : on  n’igno- 
re pas  qu’il  n’y  ait  des  exceptions  à faire  , à raifon  des  âges  , des  faifons  , 
des  coutumes , &c.  lefquelles  exceptions  ne  détruifent  point  la  probabilité 
du  fyftême , dont  on  s’aflurera  de  plus  en  plus  , par  les  obfervations  & les 
réflexions  que  l’on  y pourra  ajouter  , & auquel  on  n'eft  point  fi  fort  attaché 
qu’on  ne  veuille  bien  l'abandonner , fitôt  qu’on  fera  voir  , ou  que  l’ancien  fy- 
ftème  des  urines  peut  fuilire  , ou  que  l’on  a quelque  chofe  de  meilleur. 
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nommée  dans  lt  Bcrfd , Yquttaya  , laquelle  fert  de  correctif  au  Séné,  & fur  D£  pARIS- 
la  préférence  que  nous  devons  donner  aux  plantes  de  notre  pays  , par- 
les plantes  étrangères. 


deffus  Ann_  1701. 


Par  M.  Marcha  n t. 


LA  Botanique  découvre  tous  les  jours  quelque  chofe  de  nouveau  ; & les 
découvertes  quelle  fait,  non-feulement  fontcurieufes , maisfouvent  elles 
font  très-importantes , ou  pour  la  confervation  de  la  fanté , ou  pour  les  com- 
modités de  la  vie. 

Les  anciens  Botaniftes  jufques  au  feiziéme  Siècle , ne  connoifloient  qu'en- 
viron  fix  mille  plantes  : mais  fur  la  fin  du  fiécle  dernier  , on  a découvert 
plus  de  quatr  e mille  autres  plantes , toutes  différentes  de  celles  dont  les  Grecs, 
les  Latins  & les  Arabes  ont  parlé  dans  leurs  Livres  ; & c'efl  de  ces  nouvelles 
plantes , que  l’on  tire  aujourd’hui  les  meilleurs  remèdes  qu’il  y ait  dans  la 
Médecine.  Elles  nous  ont  fourni  les  plus  arturés  fpécifiques  pour  la  guérifon 
de  la  plupart  des  maladies  ; 6c  au  lieu  de  l'ellébore , de  la  coloquinthe  & 
de  tous  les  autres  violens  purgatifs  dont  on  fe  lêrvoit  autrefois  , qui  étoient 
toujours  très-défagréables , & Couvent  prefque  aufli  dangéreux  que  les  ma- 
ladies mêmes  aulquelles  on  les  failoit  fervir  de  remèdes , la  Botanique  a 
donné  depuis  peu  des  médicamens  bénins  , agréables  , & commodes.  11  n'ell 
pas  néceflaire  d'en  faire  ici  un  long  dénombrement  ; il  fuffit  d’en  nommer 
deux,  le  Quinquina  pour  arrêter  les  fièvres,  & l’Ypécacuanha  pour  guérir 
la  dirtenterie. 

Voici  une  autre  découverte  faite  depuis  un  an  ou  deux  , qui  à la  vérité 
n'efl  pas  auffi  importante  que  celles  du  Quinquina  & de  l’Ypécacuanha  , 
mais  qui  ne  laifle  pas  d'être  d’une  très-grande  utilité.  C'eftla  découverte  des 
vertus  de  l’Yquetaya. 

Il  n'y  a pas  long-tems  que  dans  une  de  nos  affemblées  , j'en  dis  un  mot 
en  partant.  Comme  pour  lors  la  Compagnie  jugea  que  la  chofe  méritoitque 
je  l’en  informaffe  plus  particuliérement , & que  je  donnarte  un  détail  de  tout 
ce  que  j'en  pouvois  fçavoir  ; je  dirai  ici  en  peu  de  mots  ce  que  j’en  ai  ap- 
pris , & par  la  rélation  des  autres  , & par  les  expériences  que  j’en  ai  moi- 
même  faites. 

U n’y  a pas  encore  deux  ans  qu’un  Chirurgien  François  , qui  a long-tems 
pratiqué  la  Médecine  dans  le  Bréfil , étant  de  retour  en  Portugal , où  il  ré- 
fide  préfentement , écrivit  ici  à un  de  fes  amis  , que  lorfqu’il  étoit  au  Bréfil 
il  avoir  découvert  un  fimple  dont  les  vertus  étoient  admirables. 

Comme  c’eft  l'ordinaire  de  vanteravec  exagération  tous  les  nouveaux  re- 
mèdes , principalement  quand  ils  viennent  de  fort  loin  ; ce  Chirurgien  affu- 
roit  que  ce  nouveau  remède  étoit  un  fpécifique  lur  pour  la  pleurefie  , qu’il 
étoit  excellent  pour  l’apopléxie  , & qu’il  guérifloit  toutes  fortes  de  fièvres 
intermittentes.  Mais  on  a été  tant  de  fois  trompé  par  de  femblables  promet 
fies  magnifiques , que  nous  n’y  ajoutâmes  pas  beaucoup  de  foi  , jufqua  ce 
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que  l'expérience  nous  eût  appris  ce  que  nous  en  devions  croire.  Après  avoir 

Mm.  ue  i'Acad.  parié  de  ces  grandes  vertus  de  l’on  médicament,  il  ajoùtoit  une  particularité 
R.  des  Sciences  moins  importante , mais  plus  croyable  ; c’eft  que  les  feuilles  de  cette  plante 
de  Paris.  étant  miles  dans  l’infùfion  du  Séné , ôtoient  entièrement  le  mauvais  goût& 
Ann.  1701.  l’odeur  défagréable  de  ce  purgatif , fans  en  diminuer  la  vertu  purgative,  & 
pag.  113.  fans  lui  communiquer  aucune  mauvaife  qualité. 

Ce  qui  rendoit  croyable  cette  particularité , c’eft  qu'il  n'y  avoit  pas  d’ap- 
parence que  ce  Chirurgien  fe  fut  avifé  d’attribuer  à fon  remède  une  vertu  fi 
linguliére , à moins  que  l'expérience  ne  lui  en  eût  appris  quelque  choie.  Ce- 
pendant ce  correâif  de  Séné  nous  parut  être  d’une  utilité  qui  n’étoit  pas  à 
négliger.  Car  il  eft  certain  que  le  Séné  eft  un  excellent  purgatif  ; & fi  l'on 
pouvoit  corriger  certaines  mauvaifes  qualités  qu'il  a , comme  en  ont  tous  les 
autres  cathartiques  , il  n’y  auroit  peut-être  point  de  purgatif  qui  lui  fut  pré- 
férable. 11  y a long-tems  qu’on  a trouvé  moyen  de  corriger  la  plupart  des  au- 
tres mauvaifes  qualités  qu’on  lui  attribue  ; mais  on  n’avoit  point  encore  trou- 
vé le  fecret  de  lui  ôter  cette  mauvaife  odeur  & ce  goût  défagréable , dont 
les  perfonnes  délicates  ont  tant  d'averfion  : & il  eft  certain  que  ce  leroit  ren- 
dre un  fcrvicc  confidérable  au  public  , que  de  remédier  à ce  dégoût , qui  em- 
pêche beaucoup  de  perfonnes  de  fe  fervir  d’un  remède  fi  falutaire. 

Celui  qui  donnoit  avis  de  cette  Plante  inconnue , en  avoit  envoyé  avec  1 à 
Lettre  quelques  feuilles  lèches , afin  qu'on  en  fit  l’expérience  ; mais  il  s’étoit 
bien  donné  de  garde  de  marquer  le  nom  de  la  plante  , ni  aucune  autre  chofe 
qui  pût  la  faire  connoître.  Les  feuilles  qu’il  avoit  envoyées  étoient  fi  brifées, 
que  l’on  ne  pouvoit  connoitre  de  quelle  plante  elles  étoient  ; & il  lèmbloit 
même  qu'il  eût  tâché  de  déguifer  cette  plante  , en  donnant  l’idée  d’une  au- 
tre plante  toute  différente , dans  l'efpérance  d’en  tirer  quelque  avantage  par 
le  commerce  qu’il  avoit  delfein  d'en  faire.  Ces  feuilles  n’étoient  pas  en  aflez 
grande  quantité  pour  pouvoir  faire  l'expérience  des  vertus  qu’il  attribuoit  à 
cette  plante  pour  la  guérifon  de  l’apoplexie  , de  la  pleurefie  , & des  fièvres  : 
mais  il  y en  avoit  aflez  pour  éprouver  cette  vertu  de  corriger  le  goût  & l'o- 
deur du  Séné.  On  en  fit  l’eflai , & l’expérience  confirma  ce  que  ce  Chirurgien 
„ , . , en  avoit  écrit.  C’eft  ainfi  qu'on  a découvert  ce  nouveau  corredlif  du  Séné  , 
1 qui  donne  un  moyen  ailé  de  fe  fervir  fans  dégoût  de  cet  excellent  purgatif. 

Il  eft  vrai  que  cette  plante  venoit  des  Indes , & qu’il  eût  fallu  l’aller  chercher 
bien  loin.  Mais  que  ne  fàit-on  point  pour  conferver  fa  fanté  ? Et  quand  on 
feroit  obligé  d’aller  chercher  dans  l’Amérique  une  plante  fi  utile  , l’on  ne 
devroit  pas  fe  plaindre  de  prendre  , pour  aller  chercher  ce  remède  , autant 
de  peine  que  l’on  en  prend  pour  aller  chercher  des  drogues  bien  moins  utiles. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus.  Cette  nouvelle  plante  , que  nous  ferions 
trop  heureux  d’aller  chercher  au  bout  du  monde , fe  trouve  en  Europe  , 
& non  feulement  à l’extrcmité  de  l’Europe  , mais  en  France  ; & même  ici 
dans  nos  prairies  voifines , & nos  paifans  la  foulent  aux  pieds'tous  les  jours. 
Voici  comme  cela  a été  découvert.  Moniteur  Homberg  , qui  a une  fagacité 
toute  particulière  pour  découvrir  ce  qu’il  y a de  plus  caché  dans  la  nature , 
& qui  avoit  été  un  des  premiers  qui  avoient  fait  l’eflai  de  cette  plante  étran- 
gère , apperçut  parmi  les  feuilles  lèches  6c  brifées  qui  avoient  été  envoyées , 
quelques  petites  graines  ôc  des  morceaux  des  capfides  où  elles  avoient  été 
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contenues.  Il  crut  avec  raifon  que  ces  graines  & ces  capfules  pourroient  faire 
découvrir  quelle  étoit  cette  plante  inconnue  que  l'on  avoit  pris  pe’ne  à dé-  Mem.  »r  l'Acad. 
guifer.  Il  me  fit  la  grâce  de  m’en  parler , & il  me  fit  voir  ces  graines.  Il  me  R-  nrs  Science* 
lembla  après  les  avoir  bien  examinées  , qu’elles  avoient  beaucoup  de  rap-  0E  pARIS- 
port  avec  la  graine  des  Scrophulaires.  Ami.  1701. 

Je  ne  manquai  pas  de  femerune  partie  de  ces  graines  qu'il  me  donna.  C’é- 
toit  au  mois  de  Mai  ; & la  faifon  étant  favorable  elles  levèrent  en  peu  de 
tems.  La  plante  étant  devenue  grande , j’en  fisfécher  les  feuilles , pour  éprou- 
ver fi  elles  feraient  les  mêmes  effets  dont  M.  Homberg  m’a  voitfait  récit.  Ayant 
fait  infufer  ces  feuilles  avec  le  Séné,  je  vis  avec  admiration  qu’elles  avoient 
entièrement  ôté  le  mauvais  goût  & la  mauvaife  odeur  du  Séné  ; ce  qui  re- 
doubla l’envie  que  j’avois  de  connoîrre  une  plante  fi  admirable.  L'ayant  bien 
examinée , je  me  confirmai  daas  la  penfée  que  j’avois  eue  d'abord , que  cette 
plante  étoit  une  efpéce  de  Scrophulaire  ; & je  crus  que  c’étoit  l’efpéce  que  p3g.  2ij. 
Cafpar  Bauhin  appelle  Scrophularia  aquatica  major.  Ce  qui  me  donnoit  pour- 
tant quelque  doute  , c’eft  que  cette  plante  , dont  la  graine  venoit  du  Bréfil , 
étoit  beaucoup  plus  feuilluë  & plus  branchuë  que  notre  Scrophulaire  aqua- 
tique ; que  fes  feuilles  étoient  plus  petites  en  toutes  leurs  parties  ; quelles 
étoient  d’un  verd  plus  brun  , & d’une  odeur  moins  pénétrante  : & dans  la 
fuite  je  vis  quelle  gardoit  quelques  feuilles  pendant  l’hyver , & qu’au  mois 
de  Mai  fuivant  elle  avoit  fleuri  plutôt  que  notre  Scrophulaire.  Ainfi  il  y avoit 
apparence  que  c’étoit  quelque  efpéce  particulière  de  Scrophulaire.  Mais  les 
expériences  que  j’ai  faites  depuis  , m ont  fait  connoitre  que  ces  différences 
fe  doivent  attribuer  à la  culture  & au  climat , qui  font  fouvent  de  grandes 
variétés  dans  les  efpéces.  Car  ayant  fait  infufer  avec  du  Séné  les  feuilles  de 
notre  Scrophulaire  aquatique  , je  trouvai  qu’elles  avoient  fait  le  même  effet 
que  les  feuillejjde  cette  plante  Brafilienne , ayant  entièrement  ôté  le  mau- 
vais goût  & la  mauvaife  odeur  du  Séné.  J’en  ai  fait  depuis  plnfieurs  autres 
expériences  qui  m’ont  toujours  réufli  ; & quantité  de  perfonnes  à qui  j’ai 
donné  ce  remède  à éprouver  , ont  été  furpris  d’en  voir  le  même  fuccès. 

Enfin  cette  plante  du  Bréfil  fi  vantée  , fe  trouve  être  la  même  qu'une  plante 
très-ordinaire  , qui  vient  partout  ici  au  bord  des  eaux. 

Cette  vertu  admirable  de  corriger  l’infufion  du  Séné  avoit  été  jufqu’ici  in- 
connue , parce  qu’au  lieu  d’examiner  par  les  expériences  la  nature  & la  vertu 
des  plantes  de  notre  climat , fouvent  nous  aimons  mieux  nous  fervir  des  plan- 
tes qui  nous  viennent  des  pays  étrangers. 

Voici  la  manière  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  cette  expérience  , que 
tout  le  monde  peut  faire. 

Il  faut  mettre  dans  un  vaiffeau  de  terre  une  chopine  d’eau  commune , que 
l’on  fera  chauffer  jufqu’à  ce  qu’on  n'y  puiffe  plus  tenir  la  main  : puis  on  y 
jettera  deux  gros  de  Séné  , & en  méme-tems  autant  de  feuilles  fécnes  de  no- 
tre Scrophulaire  aquatique;  on  retirera  aufîi-tôt  du  feu  l’infufion  ; & cette  pag.  216. 
infiifion  étant  refroidie  , on  aura  un  purgatif  excellent , qui  aura  toutes  les 
bonnes  qualités  du  Séné  , fans  en  avoir  nil’odeur  , ni  le  goût , ce  qui  prouve  - 
que  cette  plante  étrangère  & notre  Scrophulaire  aquatique  font  d’une  même 
efpéce , puifqu’outre  leur  reffemblance  , elles  produifent  le  même  effet , non- 
feulement  fur  le  Séné  , mais  encore  furies  liqueurs  tant  fitlphurées qu’acides. 
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On  fçait  fort  bien  qu'en  Médecine  on  aromatife  certains  médicamens  pour 
en  déguifer  ou  ôter  le  goût  & rôdeur , ou  même  pour  fortifier  les  ingrédiens 
qui  les  compofent , pour  lors  l’odeur  de  l’aromat  leur  demeure  ; mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  ici , car  cette  plante  ne  communique  aucune  nouvelle  qua- 
lité au  Séné  , 8c  elle  n’en  détruit  point  l'aûion. 

La  meilleure  manière  de  faire  lécher  cette  plante , quand  on  s’en  veut  fer- 
vir  à cet  ufage  , eft  de  la  mettre  d’abord  fécher  à l’ombre  pendant  dix  ou 
douze  jours  ; puis  après l’expofer  au  Soleil  jufqu a ce  quelle  foit  entièrement 
féche.  Car  en  la  mettant  premièrement  fécher  à l’ombre  , on  arrête  avec 
le  flegme  les  parties  falines  8c  les  parties  huileufes  dont  cette  plante  abon- 
de , lefquelles  fe  condenfent  par  l'affaiffement  des  parties  faute  de  circula- 
tion : 8c  en  l’expofant  après  au  foleil , on  endiflipeles  parties  les  plus  aqueu- 
fes.  Car  dans  l’Analyfe  chimique , cette  plante  , après  avoir  donné  d’abord 
du  flégme  lorfqu’elle  eft  verte  , donne  beaucoup  de  fel  volatil  concret , 6c 
enfuite  beaucoup  d’huile  ; 6c  c’eft  pour  cela  même  que  l’on  ne  doit  pas  être 
furpris  que  cette  plante  foit  fi  réfolutive  8c  fi  émolliente  , puifqu’elle  eft  rem- 
plie de  principes  aélifs  ; ni  s’étonner  non  plus  de  l’effet  qu’elle  produit  fur  le 
Séné  , d'autant  quelle  eft  remplie  de  fel  volatil , qui  étant  mis  en  aftion  pat 
l’infufion , s’échappe  avec  précipitation  , 8c  emporte  avec  lui  l’odeur  8c  le 
goût  du  Séné , 8c  par  fon  huile  en  retient  la  partie  purgative. 

Sur  ce  fujet  il  lemble  qu’on  auroit  lieu  de  s’étonner  de  ce  que  les  Arabes 
ont  mis  en  ufage  un  purgatif  fi  défagréable  , lorfqu’ils  en  ont  tant  d’autres 
chez  eux.  Mais  il  femble  aufti  qu'il  eft  bien  plus  furprenant  de  voir  que  dans 
la  Médecine , nous  nous  fervions  fi  obrtinément  des  purgatifs  des  anciens , 
fans  qu'on  veuille  tenter  les  remèdes  que  produifent  les  plantes  qui  naiffent 
ici , 8c  par  ce  moyen  tâcher  de  nous  exempter  de  nous  fervir  de  quantité 
de  remèdes  étrangers  : 8c  c’eft  , à ce  qu’il  femble  , un  reproche  qu’on  pour- 
rait faire  à la  Botanique.  Car  que  fert-il , dira-fon  , de  connoitre  une  infi- 
nité d’efpéces  qui  ne  font  d’aucun  ufage  , 8c  qui  n’ont  que  de  fort  légères 
différences. 

On  voit  déjà  que  plufieurs  célébrés  Botaniftes , dans  ce  grand  nombre  d’ef- 
péces , confondent  quantité  de  plantes , foit  en  les  nommant  deux  fois  fous 
différens  noms , ou  en  expofant  plufieurs  figures  d'une  même  plante. 

Si  les  Auteurs  de  quantité  de  Livres  nouveaux  de  plantes  étrangères,  s’é- 
toient  contentés  de  bien  caraûérifer  un  genre  , 8c  de  chercher  dans  les  ef- 
péces  ou  dans  le  genre  même  quelque  fpécifique  ; il  eft  vrai  que  cela  ferait 
enrichir  la  Botanique  , 8c  non  pas  la  furcharger  d’efpéces  par  des  variétés 

Si  fe  rencontrent  dans  les  différentes  parties  des  plantes  ; comme  dans  les 
tilles , d’être  plus  grandes , plus  pointues , plus  ou  moins  découpées  , on- 
dées , velues , de  différent  verd , 8c  plufieurs  autres  différences  qui  viennent 
fouvent  de  la  culture  8c  du  climat , lefquelles  ont  été  connues  8c  fuffilatn- 
ment  expliquées  par  quelques  fçavans  Botaniftes , par  le  mot  variai , 6c  qui 
enfin  paroiflent  de  vrais  jeux  de  la  nature , 8c  dont  on  ne  peut  tirer  aucune 
utilité  pour  la  Médecine  , ou  pour  les  Arts. 

Mais  pour  revenir  à l’ufage  des  plantes  de  notre  pays  ; qui  empêche , par 
exemple  , qu’on  ne  fe  ferve  des  plantes  purgatives  qu’on  a en  ce  pays-ci  ? 
On  eft  affez  convaincu , que  l’Epurge  , le  Cabaret , la  Gratiole , le  Nerprun , 

la 
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ia  lauréole , la  chicorée  fauvage  , les  rofes , 6c  quantité  d’autres  de  nos  plan-  ■ ■ 

tes  l’ont  purgatives , ou  même  émétigues.  Il  eft  vraiaufE,  que  peut-être  l’on  Mem.  df  l’Acad. 

ne  le  peut  iervir  de  quelques-unes  fans  correélifs  ; mais  en  ce  cas  , on  ne  R-  ni*  Sciences 

fera  que  ce  qu’on  fait  à l’égard  de  quantité  de  remèdes  étrangers  ou  chi-  Dt  P**11- 

miques  dont  on  fe  fert  en  Médecine  , lefquels  on  n’employe  point  feuls , 5c  Ann.  1701. 

qui  ont  leurs  correftifs  : 8c  cetufage  de  plantes  de  notre  pays , feroit  d’au-  pag.  zi8. 

tant  plus  louable  , qu’outre  la  commodité  d’avoir  des  remèdes  cher  nous  , 

nous  en  aurions  un  degré  de  connoiffance  plus  parfait  ; au  lieu  qu’il  fcmble 

qu’on  préféré  de  fe  faire  inltruire  par  des  Sauvages , des  vertus  des  plantes 

étrangères , qu’on  n’a  ici  que  difficilement , 6c  qu’on  ne  pourra  peut-être  point 

avoir  dans  certains  tems  , lefquelles  tout  au  plus  ne  font  pas  plus  efficaces , 

que  celles  que  nous  foulons  aux  pieds. 

Les  expériences  que  quantité  de  gens  fçavent , 8c  que  même  tout  le  mon- 
de peut  faire  fur  la  petite  Centaurée  , en  font  des  preuves  convaincantes. 

Car  fi  l’on  en  fait  une  forte  infufion , fi  l’on  en  donne  la  poudre  en  fubftan- 
ce , ou  que  l’on  en  donne  l’extrait , fi  même  l’on  en  fait  prendre  des  dé- 
codions pour  la  guérifon  des  fièvres  , on  trouvera  que  félon  les  faifons  8c 
félon  les  fièvres , elle  produira  fouvent  d’auffi  bons  effets  qu’en  produit  le 
Quinquina  , 8c  peut-être  que  cette  plante  aurait  encore  des  effets  plus  cer- 
tains , fi  on  l’avoit  autant  combinée  , qu’on  a fait  le  Quinquina. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  la  paffion  de  voir  des  plantes  étrangères , qui 
régne  prefque  chez  tous  les  Botaniftes , a fait  une  forte  impreffion  fur  leur 
eiprit , de  laquelle  s’ils  avoient  pu  fe  guérir , ils  auraient  peut-être  plus  avan- 
cé dans  la  Médecine  , principalement  pour  l’ufage  des  plantes  de  l’Europe. 

Cette  vérité  étoit  parfaitement  connue  d’un  des  plus  habiles  Botaniftes  de  Fctt  M 
ce  fiécle  , 6c  qui  avoit  l'honneur  d’être  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  cha«t. 
lequel  après  avoir  pendant  huit  années  parcouru  la  Grèce , l’Egypte  6c  une 
partie  de  l’Afrique  , où  il  avoit  pratiqué  la  Médecine  6c  converfé  avec  les 
plus  fçavans  Médecins  de  ces  pays-là , étant  de  retour  en  France  , a fou- 
vent  affûré , qu’il  y a autant  de  plantes  en  ce  pays-ci , defquelles  on  peut  foire 
ufage , que  dans  tous  les  lieux  qu’il  avoit  parcourus. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  défaprouvât  les  voyages  que  l'on  peut  foire  dans  les  pays 
étrangers  , pour  s’inftruire  de  quantité  de  choies  qu’il  feroit  difficile  d’appren- 
dre  ailleurs.  Il  reconnoiffoit  que  les  voyages  qu’il  avoit  foits  , lui  avoient  ” * 

beaucoup  fervi  : mais  il  vouloit  que  nous  fiffions  notre  capital  de  nous  in- 
ftruire  des  vertus  des  plantes  de  notre  pays  ; 6c  c’eft  dans  cette  vûë  qu’il 
avoit  projetté  de  commencer  l’hiftoire  des  plantes  par  celles  de  notre  pays, 
entre  lefquelles  une  des  premières  qu’il  choifit  6c  qu’il  fit  graver  , fut  la  plan- 
te décrite  êc  figurée  dans  les  Mémoires  de  Pena  6c  de  Lobel , fous  le  nom 
de  AchiUta  montant  Arthemifîe  tenui  folie  fade  , qui  aujourd’hui  eft  fi  fort 
en  ufage  6c  qu’on  ordonne  aux  Aftmatiques , pour  fumer  à la  manière  du 
tabac  , 6c  dont  on  a vu  des  effets  très-furprenans  pour  la  guérifon  des  mala- 
dies de  la  poitrine. 

On  eft  à préfent  parfaitement  convaincu  par  une  infinité  d’expériences  ; 
que  la  racine  de  fougère  eft  un  remède  admirable  6c  affuré  pour  chaffer 
toutes  fortes  de  vers  hors  du  corps , ainfi  que  nous  l’enfeigne  Diofcoride. 

Enfin  on  pourrait  nommer  quantité  de  plantes  qui  font  autant  de  fpécifi- 
Tomt  I.  X x x x 
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* * " ques  , dont  on  poutroit  fe  fervir  avec  affurance  dans  la  Médecine  ; s’il  s’a- 

Mim.  de  l'Acad.  giffoit  ici  de  faire  l’éloge  des  plantes  de  notre  pays.  Rulandus  fçavant  Mé- 
R.  des  Sciences  decin  de  Ratisbone  ayant  lu  dans  Galien  qu’un  bon  Médecin  doit  lçavoir 
foire  la  Médecine  meme  avec  les  excrémens  des  animaux  , a dans  cette  vûë , 
compofé  un  Traité  qui  a pour  titre  : Pharmacopœa  nova  in  qua  rcpojlta  J'unt 
Jlercota  & urina , dans  lequel  il  fait  voir  qu’on  peut  faire  la  Médecine , 6c 
guérir  toutes  les  maladies  curables , avec  ces  fortes  de  remèdes  ; je  n’ai  gar- 
de de  dire  qu’il  faille  avoir  recours  à de  fi  fales  remèdes  , quand  on  en  a 
d’autres  aulîi  utiles.  Mais  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  compolêr  des  Phar- 
macopées , qui  n’employent  pour  la  guérifon  des  maladies , que  des  plantes 
de  notre  pays , puiique  nous  avons  des  expériences  certaines , qui  prou- 
vent qu'on  trouve  dans  nos  plantes  d’excellens  remèdes , comme  font,  des 
fébrifuges  , des  purgatifs  , des  émétiques , des  cordiaux , des  fudorifiques , 
des  diurétiques  , des  dyfentériques , & des  vulnéraires  ; 6c  qu’enfin  les  ver- 
pag.  220.  tus  des  plantes  ne  font  point  des  chofes  fi  frivoles , que  quelques  gens  fe  le 
font  imaginé  ; joint  que  la  guérifon  des  maladies  dépend  , pour  l’ordinaire, 
de  caufes  fi  différentes  , qu’on  ne  doit  pas  fe  rebuter  , ni  attribuer  la  foute 
du  fuccès  aux  remèdes  compofés  avec  des  plantes.  C’eft  pourquoi  loin  de 
les  négliger  , il  fout  s’en  fervir  préférablement  aux  remèdes  étrangers,  dans 
lefquels  la  prévention  que  l’on  a pour  ce  qui  vient  de  loin  6c  pour  la  nou- 
veauté , fait  fouvent  trouver  le  merveilleux , qu’on  trouvera  véritablement 
dans  quantité  de  nos  plantes , lorfqu’on  en  voudra  foire  ufage  , ainfi  que  nous 
l’avons  expérimenté  dans  notre  Scrophulaire  aquatique , qui  fait  les  memes 
effets  fur  le  Séné , que  produit  la  Scrophulaire  au  Bréfil  : 6c  ce  que  je  dis  de 
l’application  que  nous  devons  avoir  à connoître  les  plantes  de  notre  pays  , 
eft  conforme  au  fentiment  du  même  Galien  , qui  confeillc  à un  Médecin  de 
tâcher  de  connoître  en  général  toutes  les  plantes , mais  tout  au  moins  , dit- 
il  , il  fout  qu’un  Médecin  ait  une  parfaite  connoiffance  de  la  nature  des  plan- 
tes , qui  font  les  plus  familières. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  SELS  VOLATILS  DES  PLANTES. 

Par  M.  H O M b E R G. 

1701.  TL  arrive  dans  prefque toutes  les  analyfes  des  plantes  non  fermentées , Iorf- 
1t-  Novembre.  J. que  ]a  difrillation  a été  poufféc  jufquesà  la  fin  de  la  liqueur  aqueufe,  qu’il 
pag.  221.  s’amaffe  dans  le  récipient , une  liqueur  rouffe  , laquelle  dans  les  effais  don- 
ne tout  â la  fois  des  marques  d’un  alkali  6c  d’un  acide  , c’eft-à-dire , que  la 
même  liqueur  foit  une  forte  ébullition  avec  l’efprit  de  fel , 6c  elle  rougit  en 
tnême-tems  la  teinture  de  Toumcfol , ce  qui  paroit  une  efpéce  de  Paradoxe 
dans  l’idée  que  nous  avons  des  acides  6c  des  alkalis , qui  ne  fe  doivent  tou- 
cher qu'en  fe  détruifant  les  uns  les  autres. 

Je  me  fuis  imaginé  que  cette  liqueur  rouffe  ne  contenant  pas  feidement 
l’efprit  acide  6c  l’efprit  urineux  de  la  plante  , mais  aufli  une  portion  de  fon 
huile  foetide  , que  cette  huile  pourrait  bien  être  la  caufê  que  ces  deux  etprns 
n’agiffent  pas  l’un  fur  l’autre  , tant  en  bouchant  par  fa  graiffe  les  pores  de 
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l’alkali  urineux  , qu’en  enveloppant  les  pointes  de  l’acide  ; & qu’ainfi  ne  fe  "■■■"  1 ■ 

touchant  pas  immédiatement  , iis  ne  pourraient  pas  fe  pénétrer  ni  produire  Mfm.  de  l'Acab. 
aucune  elfervefcence.  R.  des  Science* 

Cependant  ce  fait  m’ayant  paru  extraordinaire,  il  m’a  donné  la  curiofité  Dt  PaR1*- 
de  l’examiner  avec  foin.  J'ai  donc  pris  pour  cet  effet  deux  plantes , dont  l’une  Ann.  1701; 
contient  beaucoup  de  fel  volatil , & l'autre  beaucoup  d’acide  , je  les  ai  di- 
ilillées  léparément , j’ai  déflegmé  l’acide  de  l’un , &c  j’ai  reûifié  le  fel  volatil 
de  l’autre  avec  fon  efprit  urineux  en  le  diftillant  fur  des  cendres  bien  nettes 
pour  en  féparer  l’huile  foetide  ; puis  j’ai  diflous  ce  fel  volatil  dans  fon  efprit 
urineux , enlorte  que  cet  efprit  étoit  fort  chargé  de  fel  volatil , & l’acide  tef- 
fembloit  au  vinaigre' diftillé.  J’ai  verfé  cet  efprit  acide  dans  f efprit  urineux; 
ils  n’ont  tait  aucune  ébullition  enfemble  , quoique  féparément  ils  fiffent  une 
très-grande  effervefcence  , l’un  avec  Fefprit  de  fel , & l’autre  avec  l’huile 
de  tartre. 

J'ai  été  fort  étonné  de  ce  que  la  confiifion  de  ces  deux  liqueurs  n’a  pro- 
duit aucun  mouvement  ni  fur  le  champ  ni  dans  la  fuite  , nonobftant  que  par 
leur  ratification , j’en  avois  féparé  ( à ce  qui  me  paroiffoit  ) toute  l’huile  fœ- 
tide  qui  les  accompagnoit  dans  le  commencement.  Ce  qui  m’a  montré  que 
ma  première  conjeéhtre  riétoit  pas  jufte.  Voulant  donc  les  reféparer  d’en- 
femble  par  la  diflillation , je  les  ai  mis  fur  l’Âthanor  dans  un  alembic  de  verre 
à fort  petite  chaleur , il  en  a diilillé  une  liqueur  légèrement  urineufe  , & à 
la  fin  il  s’eft  fublimé  un  fel  blanc , criftalin , làlé , ayant  confervé  im  peu  d’o- 
deur d’urine. 

Ce  fel  m’a  paru  tout-à-fait  nouveau , ne  fçachant  perfonne  qui  ait  fait  men- 
tion d’un  fel  v-olatil  falé  de  plantes , comme  eft  celui-ci. 

J'ai  faitufer  de  ce  fel  à une  perfonne  incommodée  depuis  long-tems  de  dou- 
leurs de  reins , elle  en  a été  extrêmement  foidagée , & n’étant  pas  réglée  au- 
paravant, elle  l’a  été  fort  bien  depuis. 

Ce  fel  eft  une  efpéce  de  fel  Ammoniac  dans  lequel  le  fel  du  vinaigre  di- 
ftillé  fait  les  mêmes  fondions  que  fait  le  fel  commun  dans  le  fel  Ammoniac 
qui  fe  vend  chez  les  Droguiftes  ; la  différence  qu’il  y a dans  la  figure  de 
l’un  & de  l’autre  , eft  que  notre  fel  volatil  fe  criftallife  & fe  fublime  en  lon- 
gues aiguilles  graffes  , blanches , & tranfparentes  ; Sc  que  le  fel  Ammoniac 
fe  fubiime  en  une  croûte  féche  , farineufe  , blanche  6c  opaque  ; le  goût  de 
l’un  eft  légèrement  falé , tirant  un  peu  fur  l’acide  , & le  fel  Ammoniac  eft  d’un 
goût  falé  6c  très-piquant.  Mais  la  principale  différence  qu’il  y a entre  le  fe! 

Ammoniac  & le  nôtre  , eft  que  ce  dernier  eft  un  mélange  de  deux  fels  vola- 
tils tirés  l’un  & l’autre  d'une  même  fubftance  , fçavoir  des  plantes  , Sc  que 
le  fel  Ammoniac  eft  un  mélange  de  deux  fels  de  différentes  fubftances , fça- 
voir l’un  animal  &c  l’autre  minéral , dont  l’union  ne  fe  fait  pas  fi  parfaitement, 
que  par  un  intermède  terreux  ils  ne  fe  féparent  d’enfemble  fans  même  les  met- 
tre au  feu. 

Le  fel  volatil  que  j’ai  employé  dans  cette  opération  reffembloit  parfaite- 
ment au  fel  volatil  d’urine , & l’acide  que  j’y  ai  employé  , reffembloit  au  vi- 
naigre diftillé  ; ce  qui  m’a  fait  croire  que  le  vrai  fel  d’urine  & le  véritable 
vinaigre  diftillés  pourraient  bien  compofer  un  fel  de  la  même  nature  que  le 
précédent  qui  eft  provenu  d’un  acide  6c  d’un  alkali  volatil  de  plantes. 

X x x x 2 
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J’ai  donc  ver fé  du  vinaigre  diftillé  dans  l’efprit  d’urine  très-chargé  de  fel , 
environ  fis  parties  de  vinaigre  diftillé  fur  une  partie  d'efprit  d'urine  , il  ne 
s'eft  pas  lait  d’effervelcence  ni  d’ébullition  ; je  l’ai  mis  à diftiller  à très-petit 
feu  , il  en  eft  arrivé  parfaitement  la  même  chofe  que  dam  l’opération  précé- 
dente , c’eft-à-dire , que  la  liqueur  diftillée  a fenti  un  peu  l’urine , & il  s’eft 
fublimé  un  fel  volatil  falé , très-beau  , blanc  & criftallin  en  affez  grande 
quantité. 

J’en  ai  voulu  faire  une  fécondé  fois , mais  n’ayant  plus  d’efprit  d’urine , j’ai 
diffous  du  fel  volatil  d’urine  dans  de  l'eau  de  rivière  fur  lequel  j’ai  verfé  du  vi- 
naigre diftillé  ; il  s’eft  fait  une  très-grande  ébullition  : j’ai  continué  à y ver- 
fer  du  vinaigre  diftillé  jufques  à ceffation  d’ébullition  , puis  je  l’ai  diftillé.  La 
liqueur  qui  en  eft  fortie , a toujours  fenti  le  vinaigre  & non  pas  l’urine  com- 
me dans  les  précédentes  diftillations  ; il  en  eft  venu  du  fel  volatil  femblable 
aux  précédens  , à la  réferve  qu'il  ne  fentoit  pas  l’urine  comme  l’autre , c'eft- 
à-dire  , que  le  fel  des  premières  opérations  avoit  retenu  l'odeur  d'urine  , & 
que  ce  dernier-ci  ne  le  fentoit  point  du  tout , au  contraire  il  avoit  confervé 
un  peu  l’odeur  & le  goût  du  vinaigre  diftillé. 

Je  crois  que  la  raiion  pourquoi  ce  dernier  fel-ci  fentoit  plutôt  le  vinaigre 
qu'il  ne  fentoit  l’urine  , & que  le  premier  a plutôt  fenti  l’urine  que  le  vinai- 
gre , eft  que  le  fel  volatil  d’urine  dans  la  dernière  opération  , a été  raffafié 
du  vinaigre  diftillé,  ( car  j’en  ai  verfé  defliis  jufques  à ceffation  d’ébullition,  ) 
& que  dam  les  premières  opérations  le  fel  urineux  n’a  pas  eu  aftez  d’acide , 
parce  qu’il  ne  s’y  eft  point  fait  d’ébullition  enverfant  l’acide  dans  l'efprit  d’u- 
rine y & par  conféquent  je  n’ai  pas  pû  juger  de  fa  faturation. 

J'ai  cherché  la  caufe  pourquoi  les  deux  premières  fois  il  n’y  a pas  eu  d'é- 
bullition dans  la  confufion  du  vinaigre  diftillé  avec  l’efprit  d'urine  , & pour- 
quoi le  fel  d’urine  diffous  dans  cette  dernière  opération  a faite  une  fi  forte 
ébullition  avec  le  vinaigre  diftillé  : je  me  fuis  npperçu  que  l’efprit  d’urine  que 
j’avois  employé  aux  premières  opérations  , étoit  beaucoup  plus  chargé  de 
fels  volatils  que  ne  l’a  voit  été  la  diffolution  du  fel  d’urine  employé  dam  la 
dernière  opération.  Pour  m’affûrer  donc  de  la  caufe  de  cette  différence , j’ai 
fait  du  nouvel  efprit  d'urine  très-fortement  chargé  de  fel  volatil  , j'ai  verfé 
dcffus  environ  vingt  fois  autant  de  vinaigre  diftillé  par  diverfes  reprifes  ; à 
la  fin  l'ébullition  a commencé  , & en  continuant  à y verfer  du  vinaigre  di- 
ftillé , l’ébullition  a continué  auflï  jufques  à ce  que  la  faturation  en  ait  été  fai- 
te : enliiite  l'ébullition  a ceffé  , & le  mélange  n’a  plus  fenti  l’urine  : mais  il 
a fenti  le  vin  nouveau  , comme  il  eft  arrivé  dans  la  dernière  opération.  J’ai 

Eris  de  ce  même  efprit  d’urine  fi  fort  chargé  de  fel  volatil , je  l’ai  affoifcli  par 
eaucoup  de  flegme  de  la  même  urine  ; enfuite  j’ai  verfé  du  vinaigre  diftillé 
deffus , &C  il  s’eft  fait  fur  le  champ  une  fortç  ébullition. 

Ceci  m’a  fait  voir  que  le  vinaigre  diftillé  n’eft  pas  capable  de  ranger  le  fel 
volatil  d’urine  & de  fe  ficher  dans  fes  pores  quand  le  fel  d’urine  eft  diffous  en 
fort  peu  de  liqueur  ; en  quoi  il  eft  différent  des  efprits  acides  minéraux  , qui 
font  d’abord  une  forte  ébullition  avec  l’efprit  d’urine , quelque  fortement  char- 
gé de  fel  volatil  qu’il  foit. 

Pour  donner  une  raifon  plaufible  de  ce  fait , il  faut  confidércr  première- 
ment , qu’un  acide  minéral  doit  confifter  en  pointes  plus  mafltYesâi:  par  con- 
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féquent  plus  roides  que  ne  font  les  pointes  du  vinaigre  diftillé , parce  qu'il  eft  — ' - ■ - 

tiré  immédiatement  des  feb  fofliles  fans  avoir  fouftcrt  aucune  fermentation  ; mîm.  de  l Acad. 
au  lieu  que  ce  même  fel  qui  fe  trouve  répandu  dans  la  terre  , 6c  qui  a été  R-  ois  Sciences 
fuccé  par  la  racine  de  la  vigne,  reçoit  une  codion  & une  fermentation  dans  DE  I>AR1S- 
la  plante , ce  qui  doitproduire  une  fubdivilion  dans  toute  la  maflë  nourricière  Ann.  1701. 
de  la  plante , parmi  laquellè  fe  trouve  ce  fel  de  la  terre  ; pub  le  raifin  ayant  pag.  22  c. 

été  prefle  , on  l’a  fait  fermenter  pour  devenir  vin  , 6c  par  conféquent  ces  , * 

pointes  font  brifées  de  nouveau  ; enfin  le  vin  changeant  en  vinaigre , ces  poin- 
tes fouffrent  un  troifiéme  brifement. 

Le  fel  acide  de  la  terre  qui  eft  entré  dans  la  plante  , ayant  fouffert  tous  ces 
brifemens  de  différentes  fermentations , doit  avoir  fes  pointes  plus  débées,  6c 
par  conféquent  plus  foibles  que  ne  font  ceux  qui  par  la  diftiliation  fe  tirent 
immédiatement  au  fel  de  la  terre. 

Secondement , il  faut  confidérer  aufli  que  beaucoup  de  fel  d’urine  délayé 
dans  peu  de  bqueur* fait  une  mafle  fort  pefante  , dont  les  petites  parties 
fe  comprimant,  tant  par  leur  propre  pefanteur  que  par  leur  arrangement  fer- 
ré , fe  bouchent  les  pores  les  unes  aux  autres,  que  les  pointes  trop  foibles  du 
vinaigre  diftillé  ne  font  pas  capables  de  relever  : mab  lorfque  le  fel  d’urine 
eft  délayé  en  beaucoup  d’eau  , leur  figure  n’eft  point  comprimée  , 6c  ils 
préfentent  leurs  pores  tout  ouverts  aux  pointes  du  vinaigre  diftillé , lefquelles 
dans  cette  fituation  y peuvent  entrer  làns  aucun  empêchement. 

J’ai  obfervé  dans  la  fublimation  de  notre  fel  volatil , qu’il  eft  refté  une 
matière  épaifle  , huileufe  6c  rouge-brune  dans  le  fond  de  la  Cucurbite  , 
nonobftant  tout  le  foin  que  je  m’étois  donné  auparavant  pour  féparer  toute 
l’huile  de  l’eforit  d’urine , en  la  faifant  diftiller  fur  des  cendres , ce  qui  m’avoir 
rendu  mon  elprit  d'urine  blanc  comme  de  l’eau.  Cette  huile  eft  apparemment 
une  partie  de  l’huile  fœtide  de  l'animal  ou  de  la  plante  , félon  le  fel  volatil  : 
il  pourroit  bien  être  que  cette  huile  foit  la  caule  de  la  mauvail'e  odeur  du 
fel  volatil  d’urine  , puifque  notre  fel  volatil  ayant  dépofé  fon  huile  qui  refte 
au  fond  de  la  Cucurbite , n’a  plus  la  mauvaife  odeur  du  fel  volatil  d’urine. 

SECOND  MÉMOIRE  SUR  LA  FÉCONDITÉ  DES  PLANTES. 

Conjectures  sur  ce  sujet . 

Par  M.  D O D A R T. 

J’Ai  dit  à la  fin  du  Mémoire  précédent,  que  les  branches  & tout  ce  qui 

s’enfuit  de  leur  fubdivilion , c’eft-à-dire  les  feuilles , les  fleurs , les  graines , j0.  nVcmbre. 

font  aéhiellement  dans  la  plante  naiflante.  J’entends  les  graines  & tout  ce  pag.  241. 
quelles  contiennent  dès  leur  première  origine  , c’eft-à-dire , radicule , plan- 
tule , 6c  tout  ce  que  ces  parties  naiflantes  comprennent , racines , tiges , bran- 
ches , rameaux , fleurs , graines , 6c  ainli  de  fuite  à l’infini , c’eft-à-dire , tout 
ce  qui  compofe  médiatement  ou  immédiatement  la  fin  & les  moyens  de  la 
multiplication  fucceflive  6c  perpétuelle  ; mais  je  ne  l’ai  vû  ni  prouvé  nulle 
part.  C’eft  une  propofition  bazardée  par  plufieurs  Auteurs  : refte  donc  à la  pag.  242. 
tendre  au  moins  probable  , fi  on  ne  peut  parvenir  à la  tendre  certaine. 
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A l’égard  de  la  multiplication  aéhielle  des  branches  qui  arrive  enfuite  des 
retranchemens , il  femble  impoflible  qu’elle  paroiffe  comme  elle  paroît , s'il 
n y avoit  eu  dés  avant  le  retranchement , un  bourgeon  invifsble  , par-tout 
ou  dans  la  fuite  il  paroît  une  nouvelle  branche.  Or  qui  dit  bourgeon,  petit 
ou  gros , invifible  ou  vitîble  , dit  une  branche  en  raccourci , avec  tout  ce 
quelle  doit  produire  : c'eft  ce  qu’on  voit  au  Printems  dans  la  génération  or- 
dinaire. Car  les  yeux  des  Arbres  qui  ont  commencé  à poindre  dès  l'Autom- 
ne , pour  être  mis  en  réferre  fous  un  grand  nombre  de  diverfes  enveloppes, 
fans  augmenter  de  volume  durant  tout  l'hyver , prennent  , au  premier  de- 
gré de  chaleur  du  renouveau  , un  accroiffement  foudain  qui  rend  feniîble , 
démêle  & déployé , quelquefois  en  deux  ou  trois  jours  , tout  ce  qui  étoit 
raccourci  comme  en  un  point  indivifible  à fonte  l’induftrie  humaine , & par- 
la impénétrable  aux  fens , mais  très-diftinft  & très-démêlé  en  lui-même.  Voi- 
ci ce  qui  m’a  fait  entrer  dans  cette  penlée. 

Si  cela  n’étoit  ainfi  , il  n’y  aurait  dans  un  arbre  étêté  que  fa  charpente  grof- 
fiére  , c’eft-à-dire  , la  gerbe  de  fibres  &c  la  fève  de  l’arbre.  11  ne  s'agit  donc 
que  de  fçavoir  f»  la  fève  peut  produire  des  bourgeons , c'eft  à-dire  , des  bran- 
ches &c  tout  ce  qui  s’enfuit  ; car  je  ne  crois  pas  que  perfonne  s’avife  d’attri- 
buer aucune  produfhonaux  fibres.  Un  corps  mort  , immobile , purement  paf- 
fif  ne  produit  rien.  Les  fibres  font  telles  par  elles-mêmes  &i  conçues  comme 
étant  l'épurées  de  la  fève.  Elles  font  à la  vérité  capables  d’être  allongées  , 
6c  peut-êrre  d'être  groffies  , dilatées , dégauchies  ; mais  elles  font  incapables 
de  tout  cela  par  elles-mêmes  , & la  feule  fève  qui  leur  tient  lieu  de  fang  & 
de  vie  les  rend  capables  de  tous  ces  changemens  ; & je  ne  vois  pas  que  tous 
ces  changemens  étant  pris  enfemble  ou  féparément , piaffent  produire  une 
feule  feuille.  L accroiffement  des  fibres  peut  allonger  &c  groffir  le  Skelet  de 
l'arbre , & cet  accroiffement  peut  bien  être  une  condition  néceffaire  à l’ac- 
croiffement  du  bourgeon  : mais  il  eft  impoflible  de  concevoir  que  les  fibres 
puiffent  être  à elles-mêmes , ni  principe  d’accroiffement , ni  par  l’accroiffe- 
mem  principe  de  génération. 

S’il  y a donc  dans  l’arbre  quelque  principe  capable  de  produire  quelque 
partie  nouvelle , c’eft  la  fève.  La  fève  de  l’arbre  eft  la  fève  de  la  terre  re- 
çue dans  l’arbre.  J’entends  par  la  fève  de  la  terre  , fon  humidité  avec  fes 
modifications  particulières  , qui  font  infiniment  plus  générales  que  celles 
quelle  emprunte  de  l’Arbre  où  elle  eft  reçue.  Les  modifications  de  la  fève  de 
chaque  efpéce  de  terre  , toutes  générales  qu’elles  font , ne  laiffent  pas  de 
la  rendre  plus  propre  à certaines  plantes  qu’à  d’autres , & la  rendent  même 
inhabile  à élever  certaines  plantes.  Telle  eft  la  fève  de  la  terre  du  Brazil  à 
l’égard  de  l’ail  & de  l’oignon.  Mais  enfin  quelque  favorable  que  la  fève  d’une 
terre  foit  à une  graine , elle  ne  produira  jamais  cette  graine.  Aufli  ne  fe  trou- 
vera-t’il  pas  qu’aucune  terre  produife  jamais  par  elle-même  aucune  des  plan- 
tes qui  y rénflîffent  le  mieux , & il  fe  trouvera  toujours  que  la  production  de 
la  plante  qui  végété  le  mieux  dans  une  certaine  efpéce  de  terre  , fuppofe 
inévitablement  une  graine  préfenrée  à la  fève  de  cette  rerre.  La  fève  de  la 
terre  eft  donc  très-propre  à nourrir  quelque  choie  d’aéhiellement  exiftnnt  ; 
mais  comme  entre  les  animaux  nulle  femelle  ne  produit  jamais  aucun  anima! 
par  elle-même,  nila  terre  ni  la  fève  ne  produiront  jamais  rien  d'elles-mc- 
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mes.  Toute  plante  naît  d'une  graine  dépofée  dans  la  terre  ou  dans  l’eau , ou 
fur  quelque  corps  qui  lui  tient  lieu  de  terre , comme  les  mondes  & les  hépa-  Mem.  te  l’Acad. 
tiques  fur  l’écorce  des  arbres , Sc  fur  des  pierres.  Tout  animal  naît  d’un  mâle,  R-  ms  Sciences 
& croît  dans  la  femelle  du  même  genre  ou  d’un  genre  analogue.  Toute  plan-  DI  r’AR,s- 
te  nait  d’une  graine  dans  la  terre  ou  dans  quelque  matrice  analogue  , d’où  Ann,  17,01. 
elle  tire  fon  accroiffement , non  fon  être. 

Or  qu'eft-ce  que  la  graine  d’une  plante  ? C’eft  un  bourgeon  de  plante  abré- 
gée , accompagnée  d’une  pulpe  qui  lui  tient  lieu  de  placenta.  Ce  bourgeon 
eft  comme  planté  dans  cette  pulpe  , pour  recevoir  par  ce  philtre  la  feule  lève 
de  la  terre  en  certaines  plantes  où  la  pulpe  féminale  demeure  fous  terre  du-  Pag-  244* 
rant  tout  le  cours  de  Içur  germination  , comme  les  légumes  , c’eft-à-dire  , 
toutes  les  efpéces  de  pois , fèves , &c.  les  grains , blé , feigle , orge , avoi- 
ne ; les  chênes  même , &c.  car  en  prefque  toutes  les  autres  plantes , outre 
la  fève  de  la  terre  , les  plantes  naiffantes  reçoivent  celle  de  l’air  par  leur  pul- 
pe poufièe  à l'air  fous  l’apparence  de  deux  feuilles  ; & c’eft  par  cette  pulpe , 

3ue  la  jeime  plante  croit  jufqu’au  point  de  fubfifter  par  elle-même  dans  les 
eux  parties  qui  compofent  la  plante  abrégée.  Ces  deux  parties  font  la  ra- 
cine & la  pouffe. 

Si  cette  graine  eft  confédérée  comme  un  œuf  d’oifeau  ou  de  poiffon , fui- 
vant  l’expreffion  d’Empédocle  dans  Ariftote , ( a ) le  contenu  dans  la  cica- 
tricule  y fera  la  plante  dans  fes  deux  parties.  Le  jaune  & le  blanc  feront  la 
fève  de  la  terre  en  tant  que  filtrée  dans  la  pulpe  , &C  tranfmife  de  la  pulpe 
dans  la  plante.  Toute  la  charpente  de  l’animal , & par  manière  de  dire  , la 
fourniture  dont  elle  eft  garnie , parenchymes  , enduits  , canaux  , &c.  tout 
cela  eft  dans  la  cicatricule.  Le  jaune  & le  blanc  fourniffent  la  feule  matière 
de  l’accroiffement.  Il  en  eft  de  même  dans  la  plante  naiffante.  Toute  la  plan- 
te eft  dans  le  germe  ; la  terre  fournit  la  feule  matière  du  feul  accroiffement 
des  deux  parties  aüuelles  & diftinfles  dont  le  germe  eft  compofé.  Et  comme 
perfonne  ne  peut  dire  que  le  jaune  ni  le  blanc  forment  aucune  des  parties 
du  poulet , perfonne  auffi  ne  doit  penfer  que  la  fève  de  la  terre  forme  au- 
cune des  deux  parties  de  la  plante  naiffante, ni  des  parcelles  qui conftituent 
la  pouffe  ou  la  racine.  On  le  penfera  même  moins  des  graines  que  de  l’œuf. 

La  fève  de  l’oeuf , je  veux  dire  le  liquide  du  jaune  & du  blanc  , paffent  im- 
médiatement au  corps  de  l’oifeau  : mais  aux  plantes  , la  graine  a beaucoup 
plus  de  rapport  â l'arrière-faix  des  quadrupèdes  : car  la  fève  de  la  terre  eft 
filtrée  au  travers  de  la  pulpe , dont  l’ufage  en  ceci  a quelque  rapport  à celui 
du  placenta  dans  les  animaux  à quatre  pieds.  Dans  ces  animaux  & dans  les 

Îtlantes  , c’eft  un  intermède  qui  appartient  tout-à-fait  à l’embryon  , né  avec  pag.  14J, 
ui , auffi  ancien  & auffi  nouveau  que  lui  ; en  un  mot , cet  intermède  eft  fait 
pour  lui , & par  eonféquent  il  a dû  être  garni  de  tous  les  conduits  & de  tous 
les  levains  nécefiàires , pour  filtrer  & dilpofer  la  fève  générale  de  la  terre 
d’une  manière  particulière  propre  nourrir  la  jeune  plante  , jufques  à ce  que 
la  racine  bien  empreinte  de  ce  fuc  particulier  foit  devenue  capable  de  rece- 
voir &c  Changer  par  elle-même  la  fève  de  la  terre  d’une  manière  qui  la  rende 
propre  à nourrir  la  pouffe  ; & ce  même  intermède  pouffé  à l’air  & verdi  en 
feuilles  en  la  plupart  des  plantes , hors  les  légumes  , les  grains , &c.  a du 
( a ) De  la  génération  des  animaux,  L I.  c.ij. 
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être  garni  de  même  de  tons  les  conduits  &c  de  tous  les  levains  néceffaires, 
pour  filtrer  8c  difpofcr  la  fève  générale  de  l’air  , jufques  à ce  que  la  poulie 
bien  empreinte  du  fuc  particulier  fabriqué  & aflaiionné  dans  cet  intermède  , 
foit  devenue  capable  de  recevoir  & de  changer  par  elle-même  la  fève  de  l’air, 
d’une  manière  qui  la  rende  propre  à nourrir  la  racine. 

Je  reviens  au  principe  de  tout  ce  raifonnement , & je  dis  : Nulle  plante 
ne  nait  immédiatement  de  la  terre.  Toute  plante  vient  d’une  graine  conçue 
dans  la  terre..  Ce  n’eft  point  la  terre  qui  la  nourrit  immédiatement  ; c’elî  la 
pulpe  de  la  graine  , qui  nourrit  la  plante  de  la  graine  ; aufli  la  plante  n’eft- 
elle  pas  plantée  immédiatement  dans  la  terre  , mais  dans  la  pulpe  de  la  grai- 
ne , où  elle  a fes  premières  racines , qui  font  les  vaiffeaux  de  ion  placenta  , 
qui  tous  aboutirent  au  collet  de  la  radicule  & de  la  planrule.  Voilà  pour  ce 
qui  regarde  la  fève  de  la  terre  à l’égard  de  la  première  produff  ion  de  la  plante. 

Il  me  paroit  clair  que  cette  première  produdion  n’eft  point  une  vraie  pro- 
duflion  d’un  être  nouveau , mais  la  manifeftation  d'un  être  déjà  formé , mais 
invifible  dans  les  petites  graines  , rendu  vifible  par  fon  accroifïement  &c  con- 
noiflable  par  le  développement  de  fes  parties.  Pour  cela  il  doit  fuffire  à tout 
Phyficien  de  voir  dans  quelques  graines  l'embryon  de  la  plante  toute  formée , 
& d'entrevoir  par  la  ftrudure  des  parties  des  plantes  , qu’il  efl  abiolument  irn- 
poffible  d'en  expliquer  la  formation.  Cette  impoflibilité  ne  peut  être  prou- 
vée que  par  un  détail  qui  fera  le  fujet  d’un  autre  Mémoire.  En  attendant  cha- 
cun peut  s’en  perfuader  en  cherchant  dans  les  Auteurs , & dans  foi-même, 
des  principes  d’oii  il  pui/Te  déduire  le  détail  de  la  formation.  On  n’a  qu’à  voir 
fur  cela  le  Livre  des  Principes  entre  les  Œuvres  attribuées  à Hyppocrate  , 
les  Livres  d’Ariftotc  fur  la  génération  des  animaux  , ceux  de  Théophrafte  fur 
les  caufes  des  plantes , & celui  de  Galien  fur  la  formation  du  foetus  , & après 
un  peu  de  réfléxion  , on  reconnoitra  qu’il  n’y  a rien  dans  tous  ces  grands  ou- 
vrages qui  foit  capable  de  la  réfoudre  ni  de  l’éclaircir , ni  même  qui  touche 
la  queftion  ; tout  s'y  réduit  à des  faits  que  tout  le  monde  fçait  , 6c  que  les 
Philofophcs  mêmes  ont  appris  des  jardiniers , & des  gens  de  ménagerie. 

Suppofant  donc  cette  impoflibilité  comme  prouvée  par  l’impuiflance  où 
tous  les  hommes  fa  trouvent  à cet  égard , en  attendant  des  preuves  pofitives 
que  j’efpére  donner  un  jour  ; je  disque  parl’embryonde  la  plante  formée  dam 
les  grandes  graines , tout  Phyficien  a raifon  de  penfer  qu’il  y a dans  chaque 
petite  graine  un  petit  embryon  de  la  plante  qu’elle  doit  mettre  au  jour  , fut- 
elle  aiufi  petite  qu’un  grain  de  poufïiére , comme  des  graines  des  capillaires, 
des  moufles  , &c.  ( a)  Je  dis  en  fécond  lieu  , que  par  l’impoffibilité  de  con- 

( a ) Ces  graines  qui  ne  fe  voyent  guère  qu’avec  des  Microfcopes , font  échappées  à l'at- 
tention des  Anciens  ; & à cette  occalion  Ariftotc  a ctû  que  quelques  Plantes  , je  meme  quel- 
ques animaux , s’engendrent  d'eux-mémes.  Théophrafte  l’a  dit  de  quelques  Plantes  , St  a 
cru  outte  cela  une  certaine  metamorphofe  des  Plantes  l’une  en  l’autre  ; mais  on  ne  fçait 
pourquoi,  lï  ce  n’cft  que  ces  deux  grands  Philofophcs  n'y  ont  pas  regarde  d’aifei  près  , le 
n’ont  pas  a (Ici  approfondi  leur  propre  penfée  ; car  cette  penfee  approfondie  montre  une  con- 
tradiction manifefte  dans  les  termes.  Et  l'on  en  efl  d’autant  plus  fin-pris , quand  on  voit 
qu’Ariftotc  a fort  bien  fçû  que  le  mâle  engend  c feul , que  la  femelle  ne  donne  que  le  cou- 
vert & 1 aliment  au  principe  de  la  génération  reçue  du  mâle , Si.  que  la  jonéVion  des  deux 
fexes  cft  néceffairc  pour  la  génération  de  la  plupart  des  infectes.  ) Voyt\  Arifhu  au  L 1. 

la  génération  des  animaux,  (h.  1.  ) Mais  on  efl  bien  plus  furpris  de  voir  dans  le  Timéc 
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cevoir  la  formation  de  quelque  plante  & de  quelque  être  vivant  que  ce  (bit , ——————— 

tout  Phyficien  eft  en  droit  de  foupçonner  qu  il  ne  fe  produit  rien  de  nouveau.  Mem.  d^i'Aca». 
Aufti  vois-je  tous  les  Phyliciens  modernes  qui  confièrent  la  nature  avec  at-  R-  des  Sciences 
tention  , perfuadés  de  quatre  vérités,  qui  font  autant  de  principes  , d’où  s’en-  DE  r>AR,s- 
fuit  que  toutes  les  générations  ne  font  que  des  accroiffemens.  Ann.  1701. 

La  première  de  ces  vérités  efl , que  nulle  plante  ne  naît  fans  graine  , ou 
partie  de  plante  équivalente.  La  leconde , que  cette  graine  , ou  équivalen- 
ce , n’eft  pas  un  être  informe  , purement  matériel , & inarticulé  : mais  au 
contraire  quelle  eft  d’une  ftruéhire  , tant  interne  qu’externe  , arrêtée , pré- 
cife  , &c  uniforme  dans  chaque  efpéce  en  tout  ce  qui  eft  eflentiel  à l’efpéce. 

La  troifiéme , que  nul  animal  ne  naît  que  de  la  jonûion  des  deux  fexes  au 
moins  dans  le  même  genre.  La  quatrième  , qu’encore  que  la  femence  du  mâ- 
le ne  paroifle  point  du  tout  articulée  , au-lieu  que  celle  des  plantes  l’eft  par- 
faitement ; néanmoins  elle  contient  des  animaux  incomparablement  plus  ar- 
ticulés qu’aucune  graine  , quoiqu’infiniment  plus  petits  que  la  plupart  des 

§ raines  les  plus  menues.  Or  il  s’enfuit  de-là  : 1 . Que  la  terre  n’ert  capable  que 
e couver , faire  éclore  & nourrir  , &c  non  d’engendrer.  2.  Que  les  plantes 
font  toutes  en  leur  manière  comme  des  mâles , par  leurs  graines  , & les  équi- 
valences de  la  graine  , & la  terre  comme  la  femelle  commune  à tous  ces 
mâles  ; & que  les  animaux  font  à cet  égard  comme  les  plantes , & qu’il  n’y 
a que  le  mâle  qui  produit  , c’eft-à-dire , qui  met  au-dehors  les  êtres  qui  lui 
doivent  fuccéder , déjà  tout  formés,  & meme  tout  animés , quoique  fous  une  * 

figure  très-différente  , comme  chacun  le  peut  voir  dans  le  genre  des  grenouil- 
les qui  naiftent , poiffon  compofé  d’une  greffe  tête  , & d’une  queue  ondoyan- 
te , & deviennent  quadrupèdes  amphibies  ; & dans  celui  des  infectes  volants  - 

qui  naiftent  vers , & deviennent  oifeaux  dès  que  leur  maillot  eft  rompu.  3.  *>a®‘ 

Que  la  femelle  n’eft  que  pour  couver , & faire  éclore  ces  embryons,  ou  au- 
dedans  comme  des  quadrupèdes , ou  au-dedans  & au-dehors  comme  les  oi- 
feaux ; ou  pour  leur  donner  le  couvert  feulement  au-dehors  d’elle-même  par 
les  œufs  inféconds  quelle  offre  au  fray  du  mâle , dont  le  contaâ  rend  les  œufs 
féconds  en  y introduifant  l’animal  embryon  , qui  par  ce  moyen  eft  donné  à 
couvert  à l’eau , ou  à la  bourbe  , & à la  chaleur  du  Soleil  , comme  dans  le 
genre  des  poiffons  écaillés.  4.  Qu’ainfi  le  mâle  même  , à proprement  parler  , 
ne  produit  rien  , mais  met  feulement  en  dépôt  fa  poftérité  , qui  lui  a été  con- 
fiée toute  formée , ou  dans  la  femelle , comme  le  genre  des  quadrupèdes , des 
poiffons  cétacés , & des  oifeaux,  ou  hors  la  femelle  dans  fes  œufs  mis  au  jour, 
comme  font  les  poiffons  écaillés , & les  papillons  des  chenilles , ce  qui  fe  voit 
manifeftement  dans  les  vers  à foie. 

J’avoue  que  tout  ceci  ne  fait  pas  une  démonflration  à la  manière  des  Géo- 
mètres ; ce  n’eft  pas  non  plus  un  principe  clair  par  foi-même  ; mais  auflï  n’eft- 

& dans  le  Critias  de  Platon  , que  les  hommes  memes  font  nés  de  la  terre , chaque  natioo 
dans  fan  pays  , Sc  celles  de  Tille  Atlantique  , comme  les  autres  ;&  quand  on  remarque  que 
ectte  étrange  opinion  rapportée  par  Critias  fur  les  Mémoires  de  Solon , non  comme  opinion  • 
Philofophique , mais  comme  une  Tradition  des  Prêtres  Egyptiens,  eft  ptife  pour  authenti- 
que pat  Critias  ; on  s'étonne  moins  de  voir  Lucrèce  aller  jufqu'i  dire , que  les  matticcs  croient 
autrefois  des  plantes  qui  prrnoient  leur  accroilfcment  de  la  terre  par  leurs  racines , & que 
les  premiers  hommes  étoient  le  fruit  de  ces  plantes  : car  on  fçait  que  tout  paraît  bon  à un 
Epicurien  , pourvu  qu'il  paille  fe  paifer  d'admettre  un  cfptit  fouverain  , moteur  de  la  nature. 

Tome  I.  * Y y y y 
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i. — = ce  pas  une  fimple  penfée  qui  n'ait  autre  fondement  qu’iuie  eonjefhire.  U me 

Kl f. u.  de  i/Acm>.  paroiî  au  contraire  que  c’eft  une  de  ces  penfées  raifonnables  , dont  on  ne 
R.  des  Sciences  peut  à la  vérité  convaincre  perfonne  par  des  argumens  , mais  à laquelle  on 
de  Paris.  ne  peut  gu($re  réfifter  que  par  une  prévention  contraire , & dont  chacun  fe 
Ann.  1701.  peut  convaincre  foi-meme  en  la  repaftant  plufieurs  fois  , & en  la  recher- 
chant par  les  obfervations  & par  les  comparaifons.  Car  plus  on  recherche 
telles  penfées  fondées  fur  des  principes  certains  , mais  inufités , peu  appro- 
fondis , & par  cette  raifon  ayant  befoin  d 'être  fuivis  pour  être  développés  , 
plus  on  s’y  confirme  , & par  les  obfervations  , & par  le  démêlement  des 
principes  ; & lorfqu'on  en  eft  venu  là  , ces  principes  deviennent  en  Phy- 
lique  , ce  que  les  axiomes  font  en  Géométrie  , c’eft-â-dire  , des  fonae- 
mens  d'une  efpéce  de  démonftration  ; car  il  y en  a en  Phyfique  & même 
pag.  249-  en  Médecine  , quoiqu’en  petit  nombre  , & feulement  dans  certaines  ma- 
tières. Mais  ce  fera  le  fujet  d'un  autre  Mémoire  : je  reviens  au  fujet  de  ce- 
lui - ci. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  la  fève  de  la  terre  Sc  fur  fon  entière  incapacité  à pro- 
duire rien  de  nouveau  , je  le  dis  de  la  fève  du  placenta  de  toutes  les  plantes. 
Dès  que  la  plante  paraît , tout  ce  qui  paraîtra  dans  la  fuite  eft  déjà  formé 
au-dehors  & au-dedans.  Ce  n’eft  pas  le  placenta  qui  l’a  formée.  11  ne  l’a  pas 
formée  par  fa  partie  folide  ; cette  partie  n’eft  qu’une  charpente  immobile , in- 
capable d’aâion.  Il  ne  l’a  pas  formée  par  fa  partie  liquide , qui  rieft  capable , 
ni  de  fe  donner  une  figure  , ni  d’en  communiquer  aucune  ; mais  qui  eft  au 
contraire  très-capable  de  la  recevoir  par  tout  ce  qui  peut  la  contenir  ou  la 
tranfmettre.  Elle  eft  à la  vérité  capable  de  mouvement  interne , & feulement 
en  elle-même  ; mais  non  d’un  mouvement  progreflif  fur  - tout  de  bas  en 
haut.  Tout  cela  d’ailleurs  fuppofe  un  moteur  ; & la  progreflion  de  la  fève 
dans  l’embryon  de  la  graine  de  bas  en  haut  &c  de  haut  en  bas  fuppofe  des 
tuyaux  & des  arrofoirs.  Ce  n’eft  pas  non  plus  la  plante  qui  fe  forme  elle- 
meme  ; car  en  remontant  on  trouverait  qu  elle  ferait  avant  que  d’être  , & 
en  defcendant  on  reviendrait  à ce  qui  vient  d’être  dit  du  placenta  &t  de  la  fève. 

Et  c’eft  ce  qui  m’a  porté  à penfer  fur  l’origine  de  tout  ce  qui  paraît  dans  la 
fuite  de  la  vie  de  toute  plante , foit  dans  les  évolutions  naturelles  , foit  à 
l’occafion  des  évolutions  forcées , tout  ce  que  j’avois  penfé  fur  l’origine  de  la 
plante  même. 

J\-  frùy'F'  de  Tous  les  animaux  nai fient  parfaits  ; & c’eft  pour  cela  que  fi  on  en  retran- 
^Nul/Tphnic  n'at-  che  quelque  partie , tant  s’en  faut  qu’on  les  voye  comme  les  plantes , non- 
rive  jamais  à fon  feulement  fe  réparer  , mais  multiplier  ; qu’au  contraire  l’animal  le  trouve 
entière  perfedion  pour  toujours  privé  de  la  partie  retranchée  , fans  trouver  d’ailleurs  aucune 
par  rappon  aux  reflfource.  Mais  les  plantes  n’arrivent  jamais  à la  perfeûion  de  leur  ftméhire, 
rt'cm  5&Ufa  vlc°cft  qu'al'  moment  qui  précédé  celui  de  leur  mort  ; & toute  leur  vie  n’eft  qu’une 
une  con  inucllc  germination  réitérée  , & une  naiffance  fuccelfive.  Ainfidès  que  la  dernière  a 
fuccciTion  de  ger-  para  , là  commence  leur  mort , qui  arrive  fucceflivement  & par  parties  com- 
minaiions  de»  par-  me  je  prQgr(ss  je  ]eur  yîe , mais  en  un  fens  contraire  ; car  comme  l'arbre  a 
“ commencé  à vivre  par  le  pied  , il  commence  à mourir  par  la  cime. 
t,cs.  Cela  étant , comme  la  première  poulie  a été  dès  l ongine , plantée  , non 

pag.  1 jo.  dans  la  terre  , mais  dans  fon  propre  placenta  : la  fécondé  dans  les  plantes  vi- 
vaces fe  trouve  plantée  dans  la  première , & commence  à poindre  à la  fin 
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de  la  première  année  , pour  paraître  dès  le  Printems  de  la  fécondé  : la  troi- 
fiéme fe  trouve  plantée  dans  la  fécondé  , & commence  à poindre  dès  la  fé- 
condé année  Unifiante  pour  paraître  au  Printems  de  la  troifiéme  : la  quatriè- 
me dans  la  troifiéme  , & ainfi  de  fuite  jufques  à la  centième  & par-delà  dans 
les  plantes  de  longue  vie , telles  que  font  les  arbres , comme  les  chênes , les 
ormes  , &c.  félon  le  progrès  & la  durée  de  la  végétation.  Suivant  cette 
idée , les  branches  fe  trouvent  dès  l'origine  de  la  plante  , plantées  dans  le 
tronc , les  rameaux  dans  les  branches  , les  brins  dans  les  rameaux  , les  pé- 
dicules dans  les  brins , &c.  Toutes  ces  parties  , à commencer  depuis  les  fé- 
condés racines  jufques  aux  dernières , & depuis  le  colet  de  la  racine  jufques 
au  fruit , fervant  de  placenta  les  unes  aux  autres  ; la  racine  foumiffant  à ces 
placenta , par  l’entrepôt  du  tronc  &c  des  branches , le  fuc  néceffaire  à l'accroît- 
fementdu  bourgeon. 

11  me  femble  donc  que  je  dois  dire  de  la  fève  de  l’arbre , ce  que  j’ai  dit  de 
celle  de  la  terre , & celle  de  la  pulpe.  Cette  fève  n’efi  pas  faite  pour  rien  pro- 
duire, mais  pour  donner  accroiffement  & nourriture  à des  parties  attuellement 
exi liantes.  Il  faut  donc  que  la  branche  foit  avant  que  de  le  nourrir  & de  croî- 
tre. Sans  cela , comme  la  lève  de  la  terre  ne  poufferait  jamais  aucune  plante 
fans  être  imprégnée  d’une  graine  afluelle  , & ne  ferait  que  s’éxaler  inutile- 
ment s’il  n’y  avoit  point  de  graine  , la  fève  de  l’arbre  ne  poufferait  jamais 
aucune  branche  ; fi  l’arbre  qui  la  pouffe  par  l’impulfion  & l’infinuation  de  la 
fève  , n’étoit  imprégné  d’un  bourgeon  aauel  qui  lui  tient  lieu  de  plantule  , 
comme  l’arbre  tient  beu  de  placenta  au  bourgeon  par  la  partie  où  il  fe  trouve 
implanté.  Ainfi  dans  les  produirions  forcées  occafionnées  par  des  'retranche- 
mens  , la  fève  ne  ferait  que  fuinter  par  le  mognon  de  l’arbre  retranché , com- 
me on  voit  arriver  en  quelques  rencontres , s’il  n’y  avoit  des  bourgeons  ac- 
tuels , quoiqu’invifibles , qui  préfentant  leurs  tuyaux  ouverts  à la  fève  de  l’ar- 
bre élancée  de  bas  en  haut , la  reçoivent  & en  profitent  pour  leur  accroiffe- 
ment. 

Sans  le  retranchement  la  fève  aurait  toujours  été  fon  droit  chemin  dans  les 
branches  & dans  les  rameaux  déjà  déployés  : & malgré  le  retranchement , 
fans  les  bourgeons  invifibles  & innombrables  dont  tout  le  tronc  étêtéeft  par- 
femé , & fur-tout  ceux  qui  fe  trouvent  rangés  autour  de  la  couronne  ; tans 
ces  bourgeons , dis-je , la  fève  renfermée  & recognée  par  l’air  & par  le  re- 
tréciffement  de  l’extrémité  des  fibres  defféchées , & quelquefois  emplàtrées* 
de  terre  & de  bnges , ne  ferait  au  plus  que  fuinter  par  le  contour  de  l’arbre , 
comme  il  arrive , quand  par  quelque  came  externe  il  s’y  trouve  quelque  ou- 
verture fenfible.  Et  malgré  les  bourgeons  invifibles  cachés  dans  le  contour 
du  refte  du  tronc  au-deffous  de  la  couronne  , la  fève  élancée  droit  jufqu’à 
l’endroit  retranché , paffe  fans  s’écarter  vers  ces  bourgeons , qui  ne  paroitront 
que  quand  un  nouveau  retranchement  d’une  portion  du  tronc  obbgera  la  fève 
à s’épancher  dans  ces  bourgeons , qui  fans  cela  n’auraient  jamais  paru.  A peu 
près  comme  on  difoit  il  y a quelques  années  , que  certaines  terres  fouillées 
profondément , donnèrent  lieu  de  germer  à quelques  graines  comblées  de- 
puis un  tems  immémorial , & de  pouffer  plufieurs  pieds  d’une  plante  dont  i’ef- 
péce  avoit  péri  dans  ce  canton , où  fans  cet  accident  elle  n’aurait  peut-être 
jamais  reparu. 

Y y y y i 
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Voilà  les  deux  principes  fur  lefqueK  j’ai  fondé  ce  Mémoire  que  j’abrège 
en  cette  feule  proposition  : Comme  toute  plante  fortant  immédiatement  de 
la  terre  , fuppofe  nécelfairement  une  graine  aéhiellement  exilante  , & mê- 
me préexillante , & une  plantule  dans  cette  graine  que  la  fève  de  la  terre 
ne  fait  que  groffir  & déployer  : ainfi  toute  pouffe  ordinaire  ou  extraordinai- 
re , naturelle  ou  forcée , fuppofe  dans  la  plante  un  bourgeon  en  raccourci 
actuellement  exiftant , & meme  préexiflant , avec  tout  ce  qu’il  doit  naturel- 
lement contenir.  La  fève  de  l’arbre  ne  le  produit  nullement , mais  le  fait  feu- 
lement groflir  au  point  de  le  rendre  vifible,  l’allongeant  enfuite,  & déployant 
à proportion  de  fon  accroiffement , fans  y rien  ajouter  que  le  volume  , & 
fans  y rien  changer  que  la  confiftance  , la  couleur  & la  proportion  des  parties 
qui  le  compofent  : ce  qui  fuppofe  préexiflence , non- feulement  du  bourgeon, 
& de  tout  ce  que  doit  contenir  un  bourgeon  à feuilles , mais  un  bourgeon  à 
fruit  ; c’eft-à-dire , des  graines  & tout  l’appareil  de  la  multiplication  ordi- 
naire dans  chaque  individu  de  chaque  génération. 

Il  efl  vrai  que  cela  femble  aller  à l’infini  ; mais  il  me  paroît  que  cette  es- 
pèce d’infini  n’efl  point  du  tout  un  inconvénient , parce  que  cette  infinité  n’efl 
qu’une  infinité  négative  , telle  quelle  fe  trouve  dans  1 étendue  & dans  les 
nombres  ; car  on  ne  peut  nier  cette  double  efpéce  d’infinité  négative.  On  ne 
peut  nier  celle  des  nombres,  puifqu’on  ne  peut  affigner  aucun  nombre  , quel- 
que grand  qu’il  puiffe  être , qui  ne  puiffe  être  augmenté  à l’infini , dès  qu’on 
n’applique  ce  nombre  à aucune  quantité  déterminée , quelque  petite  qu’on  la 
puiffe  imaginer.  Au  contraire  on  ne  peut  imaginer  aucune  étendue  fi  petite 
dans  un  corps , quel  qu’il  foit , qui  ne  puiffe  etre  divilèe  à l’infini  dès  que 
les  fnbdiviûons  feront  contenues  les  unes  dans  les  autres  ; c’efl-à-dire , la  fé- 
condé dans  une  des  parties  de  la  première  , la  troifiéme  dans  une  des  parties 
égales  de  la  fécondé  ; ainfi  à l’infini,  quelque  multipliée  que  puiffe  être  la  pre- 
mière divifion  , & les  fubdivifions  fuivantes , pourvu  quelles foient  fuppo- 
fées  en  nombre  fini.  Or  tout  cela  fe  rencontre  dans  cet  infini  prétendu , 
qu’on  pourroit  fans  cela  reprocher  à ce  Mémoire. 

Si  l’on  compte  pour  un  inconvénient  la  multitude  infinie  des  individus  de 
chênes  renfermés  dans  le  premier  chêne , & la  multitude  infinie  des  animaux 
renfermés  dans  le  premier  animal  de  chaque  efpéce  , il  n’y  a pour  fe  tirer 
de  cet  embarras  prétendu  , qu’à  confidérer  que  toits  ces  chênes  & tous  ces 
animaux  futurs  dans  toutes  les  lignes  de  defcendance  direâe  dans  les  plan- 
tes , & tant  direfte  que  collatérale  dans  les  animaux  en  remontant , font  en- 
fermés dans  celui  qui  les  doit  mettre  au  jour  , & n’en  font  qu’une  très-petite 
partie , parce  que  le  chef  de  chaque  ligne  contient  toute  cette  ligne  de  def- 
cendance , félon  les  degrés  d’étendue , diminuée  d’une  certaine  quantité  pro- 
portionnée au  contenant  qui  convient  à chaque  degré  de  defcendance.  Cela 
étant , quand  je  fuppoferois  dans  le  premier  chêne  créé  parfait  , un  aufîi 
grand  nombre  de  glands  au  moment  de  fa  création  , que  j’ai  calculé  de  grai- 
nes plates  & feuillues  aéfuelles  dans  un  orme  qui  vivra  cent  ans  ; c’efl-à-dire , 
20.  OOO.  OOO.  il  n’en  fera  pas  pins  incommodé  que  cer  orme  l’étoit  à la  fleur 
de  fon  âge  de  toute  fa  poflérité  , qui  ne  devoit  croître  que  fucceffivement 
pour  paroitre  chacune  en  fon  tems.  Car  la  partie  féminale  d’un  arbre  adul- 
te , qui  doit  produire  au  renouveau  prochain  , n’efl  peut-être  pas  durant 
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Thyver  la  dix-millionième  partie  de  fon  corps  , & ce  fardeau  ne  le  charge 

Îue  quand  cette  multitude  u nombreufe  ayant  pris  fon  accroiffement  eft  prête 
tomber.  Il  en  eft  de  même  dans  les  animaux  , excepté  que  leur  fruit  venu  à 
maturité  leur  pefe  davantage  , quoiqu’il  foit  infiniment  moins  nombreux.  Mais 
les  vers  féminaux  qui  entrent  en  mouvement  chez  eux  de  faifonen  faifon  en 
une  multitude  fiprodigieufe,mais  d’une  petiteffe  encore  plus  prodigieufe,  puif- 
qu'à  peine  égalent-ils  chacun  la  millionième  partie  d’un  grain  de  labié  ; tous 
ces  vers , dis-je , ne  font  qu’une  partie  infiniment  petite  du  corps  de  la  plupart 
des  animaux,  & n’eft  pas  capable  de  les  charger.  Ceux  qui  doivent  entrer  en 
aftion  dans  la  faifon  prochaine  immobiles  & engourdis  , comme  des  bour- 
geons d’ Automne  , les  incommodent  encore  moins.  Enfin  toute  la  poftérité 
qu’ils  contiennent  chacun  à l’infini',  fans  mouvement  & contenus  les  uns  dans 
les  autres  , pour  entrer  en  aftion  de  génération  en  génération  félon  l’ordre 
des  fucceflions  : toute  cette  poftérité  , dis-je  , leur  eft  comme  fi  elle  n’étoit 
pas  ; car  que  leur  importe  qu’un  feul  de  ces  animaux  contienne  en  foi-même 
tut  nombre  infini  de  générations  chacim  de  plufieurs  millions  d’animaux  , fi 
tous  ces  millions  d'animaux  contenus  les  uns  dans  les  autres , n’occupent  qu’u- 
ne très-petite  place  dans  cet  animal  féminal,qui  n’eft  que  la  millionième  par- 
tie d’un  grain  de  fable  ? Il  y a donc  aufli  peu  de  fujet  de  craindre  que  les 
êtres  vivans  foient  furchargés  de  leur  poftérité  , toute  nftuelle  qu’on  la  fiqv- 
pofe , qu’il  y a peu  de  fujet  de  craindre  qu’ils  manquent  de  poftérité. 

Cette  double  indéfinité  en  nombre  & en  petiteffe  n’eft  donc  pas  un  incon- 
vénient dans  ce  Syftême.  Il  me  paroît  d’ailleurs  impoflible  d’expliquer  la  fé- 
condité par  toute  autre  hypothéfe.  Car  celle  de  la  formation  prétendue  ten- 
tée par  l’Auteur  du  Livre  des  Principes  ou  des  Chairs  qu’on  a dans  les  œu- 
vres & fous  le  nom  d’Hypocrate.,  & par  Galien  dans  le  Livre  de  la  forma- 
tion du  fœtus  , renferme  un  nombre  infini  de  contradiélions , de  pétitions  de 
principe  & d'impoflïbilités  manifeftes.  11  n’y  a qu'à  approfondir  pied  à pied 
pour  s’en  convaincre. 

Au  contraire,  tout  femble  confirmer  le  fyftême  infinué  dans  ce  Mémoire  , 
non-feulement  les  principes  pofés  & avoués  des  Phyficiens , mais  la  chofe  mê- 
me qui  femble  fe  montrer  d’elle-même. 

Pour  en  être  perfuadé , il  ne  faut  que  confidérer  ce  qui  fuit. 

10.  Dès  que  les  parties  dont  les  bourgeons  des  arbres  font  compofés , font 
affez  grandes  pour  être  feuilletées  par  un  infiniment  non-tranchant , très-fin , 
on  démêle  les  feuilles  & les  fleurs  ; or  les  fleurs  fuppofentle  fruit  en  raccourci 
dans  la  plupart  des  plantes  , avec  tout  l'appareil  dont  il  a befoin  pour  fa  per- 
feüion  &c  pour  fa  confervation  ; umbilie,  enveloppes,  ftyle,  étamines  ; fom- 
mets  ; car  la  graine  de  la  plupart  des  plantes  eft  dans  la  fleur  , ou  fous  la 
fleur. 

zo.  On  ne  peut  donc  douter  , à l’égard  des  herbes , que  la  première  pouffe 
ne  contienne  tout  aftuellementen  raccourci,  puifqu’on  trouve  même  la  fleur 
dans  la  racine  de  certaines  plantes,  par  exemple , des  plantes  bulbeufes,  & 
par  conféquent  le  fruit. 

3°.  On  peut  donc  aufli  peu  douter  qu’on  ne  trouve  tout  aûuellement  for- 
mé dans  toutes  les  pouffes  des  herbes  coupées  depuis  la  première  coupe  juf- 
ques  à la  20.  & 25.  qui  patoiflent  fucceffiveœent  après  chaque  retranche- 


Mim.  di  l’Acad. 
K.  des  Sciences 
de  Paris. 

Ann.  1701. 


pag.  2 J 4. 


pag. 


Digitized  by  Google 


de  Paris. 

Ann, 


718  Collection1 

— — — — i ment  environ  de  cinq  en  cinq  , ou  de  fix  en  fix  jours  durant  quatre  ou  cinq 
Mim.  de  l'Acad.  mois  ; par  exemple  , dans  l'ozeille. 

R.  des  Sciences  40.  On  peut  donc  fans  témérité  porterie  même  jugement , & former  la 
même  conjecture , des  bourgeons  qui  commencent  a poindre  dès  l’Automne 
1701.  dans  les  arbres,  & que  l’Hyver  maintient  dans  le  même  volume  jufqu'au 
Printems , qu’ils  prennent  un  accroiffement  auiïi  foudain  que  la  2.  la  3 . la  4. 
& la  20.  ou  23.  pouffe  des  herbes.  Car  fouvent  cinq  jours  groffiffent  les 
bourgeons  au  point  de  pouvoir  être  feuilletés. 

30.  On  doit  donc  avoir  la  même  penfée  des  bourgeons  de  reffource  qui  pa- 
roiffent  d’une  fève  à l’autre  en  certains  arbres , & à d’autres  d’une  année  à 
l’autre  : & ces  bourgeons  paroiffent  innombrables , puifqu’il  n’y  a nul  endroit 
oii  on  ne  les  puiffe  fùppofer , fuivant  ce  qui  a été  dit  ; cependant , fuivant  le 
même  principe  , ils  doivent  être  fuppofés  actuellement  exiftans  avant  le  re- 
tranchement. 

6°.  Et  ce  qui  femble  confirmer  ceci , eft  que  dans  les  arbres  que  l’on  ente 
en  tuyau  , comme  les  Châtaigniers , chaque  tuyau  portant  3.  ou  4.  yeux  ; 
il  n’y  a que  ces  yeux  qui  profitent  de  la  fève  qui  ne  produit  rien  par  tout  ail- 
leurs dans  le  même  contour , ce  qui  fait  voir  que  la  fève  ne  produit  rien. 
Cependant , dès  que  ces  yeux  auront  produit  une  branche,  on  en  trouvera 
le  bois  inféparablement  uni  au  bois  du  fauvageon , ce  qui  femble  ne  pouvoir 
être  qu’en  l'uppofant , que  l’œil  de  l’écorce  du  franc  a rencontré  précifément 
à l'endroit  où  il  a été  appliqué , la  partie  ligneufe  d’un  autre  œil  invifible  pré- 
pag.  M<î.  exiftant  dans  le  bois  du  fauvageon  , & de  même  vis-à-vis  des  autres  yeux  du 
même  tuyau  ; ce  qui  fuppofe  encore  un  coup  , non-feulement  préexillence, 
mais  encore  multitude  prefque  infinie. 

Je  ne  vois  donc  plus  qu’un  inconvénient  dans  ce  fyftême  ; c’eft  que  , foit 
qu’il  foit  vrai , foit  qu’il  loit  faux , il  nous  renvoyé  immédiatement  au  mira- 
cle de  la  création  \ car  la  génération  étant  impoflible  fans  femence  ou  équi- 
valent , c’eft-à-dire  , fans  graine  &c  fans  bourgeon  , ou  tout  a été  créé  dès  l’o- 
rigine des  chofes  , ou  il  fe  fait  tous  les  jours  des  créations.  Or  les  Phyficiens 
comptent  avec  juftice , pour  un  défaut  dans  un  fyftême , d’y  introduire  Dieu 
comme  en  machine.  Ces  dénouemens , dira-t’on  , peuvent  être  foufferts  dans 
les  pièces  de  Théâtre  , quand  le  fujet  le  mérite , mais  non  pas  dans  un  dif- 
cours  phyfique. 

Cette  objedion  feroit  recevable  , fi  laiffant  là  des  caufes  phyfiques  ex- 
plicables au  moins  en  général , on  avoit  recours  à quelque  fiâion , qui  n’au- 
roit  pour  fondement  que  l’embarras  où  on  fe  trouve.  Car  quand  on  a par- 
couru & épuifé  tous  les  fyftêmes  qui  peuvent  expliquer  les  nouvelles  géné- 
rations , fi  on  ne  trouve  rien  qui  y iatisfaffe  ; fi  on  trouve  même  dans  l’ordre 
général  de  la  natureune  nécerfité  indilpenfable  & fans  exception  de  pofer  une 
préexillence  enveloppée , fans  nouvelle  génération  ; qui  peut  trouver  mau- 
vais qu’on  dife , ou  qu’il  ne  fe  fait  rien  de  nouveau,  ou  que  s’il  fe  fait  qnel- 

Ïue  nouvelle  produûion , c'eft  par  la  même  puiflânce  qui  agiffoit  au  moment 
e la  première  création  & de  la  même  manière , c’eft-à-dire , par  une  nou- 
velle création. 

Je  ne  vois  pas  de  milieu  dans  cette  alternative.  Il  me  femble  donc  qu’il 
eft  plus  philofophique  de  penfer  , que  Dieu  a tout  créé  à la  fois  , comme 


Digitized  by  Googl 


Académique.  719 

femble  le  marquer  la  lettre  de  ce  paffage  : Dais  creavit  omnla  Jîmul.  Mais  !•***  ' — . 

quelque  parti  qu’on  prenne  dans  cette  alternative  , ce  n’eft  point  introduire  Mim.  dî  l'Acad. 
le  Créateur  en  machine  où  il  n’eft  pas  , mais  le  trouver  où  il  eft  en  appro-  R nrs  Scuucit 
fondiflant  la  nature.  Or  tant  s’en  fout  que  ce  foit  un  inconvénient  en  phyfi- ot  I aRU' 
que  , que  c’eft  fon  plus  noble  ufoge  que  de  nous  mènera  ce  but , & que  la  Ann.  1701. 
nature  même  tout  entière  n’eft  faite  que  pour  cela  feul.  Ecclef.  XVIII.  1. 

Ce  n’eft  donc  pas  une  penfée  gratuite  &c  fans  fondement , mais  une  con-  pag.  2J7- 
féquence  néceffaire  de  l'état  des  corps  vivans , que  de  dire , que  tout  ce  qui 
paroît  dans  le  cours  d’une  longue  végétation , étoit  dans  le  germe  , & par 
conféquent , que  tous  les  corps  vivans  étoient  dans  le  premier  de  chaque  ef- 
péce  , & que  tout  a été  foit  enfemble  ; c’eft-à-dire  , que  toutes  les  parties , 

& même  toute  la  poftérité  de  tout  être  vivant  ont  été  produites  au  mérite 
moment  ; mais  ce  doit  être  le  fujet  d'un  troifiéme  Mémoire  , dans  lequel 
on  tâchera  de  prouver  de  plus  en  plus , tant  par  la  ftrufture  du  corps  des  ani- 
maux , que  par  celle  des  plantes  , que  la  génération  n’eft  qu’une  augmenta- 
tion , & la  multiplication  forcée  une  fimple  manifeftation  des  réferves , & 
quil  eft  comme  impoflible  que  cela  foit  autrement. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  HERNIES . 

Par  M.  M E R Y. 

Première  Observation. 

LE  16.  Août  1701.  un  jeune  garçon  âgé  de  dix-huit  à vingt  ans  , vint  Décembre. 

à rHôtel-Dieu , affligé  d’une  defcente  qu’il  avoit  dans  le  Scrotum  du  côté  iyo1' 
droit.  Je  l’examinai  fur  les  quatre  heures  du  foir,  & j’appris  de  lui-même  Pa£'  *73» 
qu’il  y avoit  quatre  ou  cinq  jours  qu’il  vomifloit  les  matières  fécales. 

La  tumeur  que  fa  defcente  formoit , n’étoit  pas  fort  greffe  ni  même  fort 
dure.  On  avoit  foit  en  ville  plufieurs  tentatives , qui  toutes  forent  inutiles  , 
pour  réduire  dans  le  ventre  les  parties  qui  étoient  renfermées  dans  les  bour- 
ies.  J’effayai  comme  les  autres  a les  y faire  rentrer.  Je  crûs  d'abord  en  pou- 
voir venir  à bout  ; parce  qu’à  la  première  compreflîon  que  je  fis  for  la  ru- 
meur , j’entendis  un  bruit  & fentis  un  mouvement  de  matière  qui  me  fireirf 
juger  quelle  remontoit  par  Finteftin  dans  le  ventre  : en  effet  quelques  mo- 
mens  après  la  tumeur  difparut  prefque  entièrement  ; il  refta  feulement  dans 
Faîne  une  efpéce  de  cordon , qui  en  fe  prolongeant  jufques  dans  le  fond  du 
fcrotum  diminuoit  infenfiblement  de  groffeur.  Après  avoir  apporté  tous  mes 
foins  pour  foulager  le  malade  , il  me  dit  qu’il  fe  trouvoit  mieux  ; je  lui  fis 
donner  un  lavement  , & lui  fis  appliquer  un  cataplafme  émollient  &c  ré- 
folutif. 

Le  lendemain  17* , on  me  dit  que  le  malade  étoit  mort  à une  heure  après 
minuit  ; qu’il  avoit  rejerté  par  la  bouche  le  lavement  qu’on  lui  avoit  donné, 

& que  quelques  momens  après , la  tumeur  avoit  reparu  dans  les  bourfes  auffi  Pa2-  J74* 
greffe  qu’auparavant  la  réduftion  des  parties.  Le  même  jour  for  les  fept  heu- 
res du  matin  je  fis  l’ouverture  du  cadavre.  Les  parties  du  ventre  étant  à dé- 
couvert , je  remarquai  premièrement , que  les  inteftins  grêles  étoient  en- 
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flammés  , & beaucoup  plus  dilatés  au-deffus  qu'au-deflous  de  l'étranglement 
de  l’inteftin.  Secondement , je  trouvai  proche  les  anneaux  des  muicles  un 
cæcum  long  de  deux  à trois  pouces , & d'un  pouce  ou  environ  de  diamètre; 
il  reffembloit  par  fa  figure  extérieure  au  pi  d’une  vache  que  l’on  trait  ; fa  ca- 
vité communiquoit  avec  celle  de  l'iléon  , fes  membranes  étoient  beaucoup 

1>lus  épaiffes  que  celles  de  cet  inteftin , fes  vaiffeaux  plus  gonflés , & fa  cou- 
eur  étoit  d'un  rouge  fort  brun  ; ces  trois  derniers  caradéres  font  des  preu- 
ves évidentes  que  cet  inteftin  aveugle  avoit  fouffert  un  étranglement  dans  les 
anneaux  des  mufcles,  & vrai-femblablement  il  étoit  rentre  dans  le  ventre 
dans  le  tems  que  je  comprimai  la  tumeur , qui  difpanit  dans  ce  même  moment. 

Troifiémement , je  trouvai  dans  la  bourfe  un  repli  de  l’ileon  , qui  étant 
déployé  , avoit  bien  quatre  à cinq  pouces  de  long  ; il  étoit  vuide  de  ma- 
tières , fes  membranes  étoient  beaucoup  plus  épaiffes  qu’ailleurs , & fa  cou- 
leur ctoit  d’un  rouge  très-foncé , figncs  manifeftes  de  la  mortification. 

Quatrièmement , j’obfervai  que  l’épiploon  accompagnoit  dans  la  bourfe 
ce  repli  de  l’ileon  ; mie  d’une  part  cette  membrane  lui  étoit  adhérente , & 
de  l'autre  au  cul-de-iac  du  péritoine , qui  renfermoit  ces  deux  parties , & 

Sue  le  péritoine  étoit  uni  au  dartos , qui  fait  la  fécondé  membrane  commune 
es  bourfes.  L’adhérence  de  ces  parties  les  unes  aux  autres  a été  le  feul  ob- 
ftacle  qui  fe  foit  oppofé  à leur  réduûion  ; ce  qui  paroît  d’autant  plus  vrai- 
femblable , que  le  cul-de-fac  de  l’ileon  dont  je  viens  de  parler  , & qui  étoit 
gangréné , n’a  pu  rentrer  dans  le  ventre  , que  parce  qu’il  ne  s’étoit  point  uni 
de  même  à l’épiploon  ni  au  péritoine. 

Sur  ces  faits  obfervés  il  y a deux  réfléxions  à faire.  La  première , eft  de 
fçavoir  fi  le  cul-de-fac  qui  avoit  fon  ouverture  dans  la  cavité  de  l’ileon  , eft 
un  vice  de  conformation  , ou  un  effet  des  fréquentes  rcchûtes  de  cet  inte- 
ftin dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre.  La  fécondé  , eft  d’expliquer 
comment  le  lavement  qu’on  donna  au  malade  huit  heures  avant  fa  mort , 
a pù  fortir  par  la  bouche. 

Quant  à îa  première  réfléxion  , on  peut  bien  fuppofer  que  le  cul-de-fac 
de  I'ileon  eft  un  vice  de  la  première  formation  des  parties  ; mais  comme  la 
capacité  de  cet  inteftin  au-deffus  & au-deffous  de  cul-de-fac  qui  communi- 
quoit avec  lui,  étoit  beaucoup  plus  étroite  qu’ailleurs,  on  peut  bien  s’imaginer 
aufli  que  I’ileon  s’étant  prélenté  un  grand  nombre  de  fois  à l’embouchure 
des  anneaux  des  mufcles  du  ventre , il  n’y  a eu  qu’une  portion  de  la  circon- 
férence qui  s’y  foit  engagée , ce  qui  l’a  rétrécie  ; & il  y a lieu  de  croire  que 
les  matières  qui  y ont  coulé  , ayant  fait  effort  fur  cette  partie  , ont  pû  l’a- 
longer  peu  à peu  de  deux  à trois  pouces , ce  qui  paroit  fort  conforme  à la 
vérité , puifqu’on  ne  peut  nier  que  le  cul-de-fac  du  péritoine  qui  fe  rencon- 
tre dans  toutes  les  descentes  qui  arrivent  fans  la  ruption  de  cette  membrane , 
ne  foit  formé  par  la  pel’anteur  de  l’épiploon  & des  inteftins  , qui  preffés  par 
les  mufcles  du  ventre  , la  pouffent  infenfiblement  par  les  anneaux  de  ces 
mufcles  dans  le  Scrotum  ; d’où  il  eft  aifé  de  comprendre  que  le  cul-de-fac 
de  I’ileon  a pù  aufli  être  formé  de  la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer. 

Quant  à la  fécondé  réfléxion  , il  s’agit  de  rendre  raifon  comment  le  ma- 
lade n’ayant  vomi  pendant  cinq  jours  les  matières  fécales  , que  parce  que 
I’ileon  étant  trop  refferré  dans  les  anneaux  des  muicles  du  ventre  , elles  n’ont 
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pft  paffer  dans  le  colon  ; il  a cependant  rejetté  par  la  bouche  le  lavement 
qui  lui  fut  donné  huit  heures  avant  que  de  mourir. 

Pour  rendre  raifon  dun  fait  fi  furprenant , il  faut  remarquer  deux  chofes  ; 
la  première , que  tous  les  gros  inteftins  étoient  dans  leur  état  naturel , & qu’au 
contraire  tous  les  grêles  étoient  enflammés  , à l’exception  de  l'extrcmité  de 
l’ileon  ; la  fécondé , que  lorfque  le  malade  reçut  le  lavement , les  matières 
qui  remplifloient  la  partie  de  cet  inteftin  adhérente  au  cul-de-fac  du  péri- 
toine , avoient  été  repoufTées  du  Scrotum  dans  le  ventre , & que  le  cul-de- 
fac  que  formoit  l’ileon  y étoit  auflî  rentré  , de  forte  que  la  partie  de  cet  in- 
teftin adhérente  au  péritoine  fe  trouva  dans  ce  moment  beaucoup  plus  au 
large  qu’auparavant  dans  les  anneaux  des  mufcles. 

Ces  deux  chofes  préfentes  à l’efprit , il  eft  aifé  de  comprendre  que  les  in- 
teftins grêles  étant  enflammés  , & partant  hors  d’état  de  pouvoir  réfifterà 
l’effort  des  gros  boyaux  , qui  étoient  dans  une  parfaite  difpofition  ; ceux-ci 
ont  pu  , en  commençant  à fe  contrafler  du  côté  de  l'anus , chaffer  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  dans  l’eftomach  le  lavement  qu’avoit  pris  le  malade , que 
la  partie  de  l’ileon  adhérente  dans  le  Scrotum , étant  vuide  alors  , & très- 
peu  refferrée  : la  réfiftance  des  anneaux  des  mufcles  du  ventre  , fe  trouva 
moindre  que  celle  du  fphinéter  de  l’anus. 

II.  Observation. 

Le  20.  Août  1701.  il  arriva  à l’Hôteî-Dieu  un  malade  âgé  d’environ  foi- 
xante  & dix  ans.  Il  avoir  dans  l’aine  droite  une  tumeur  de  la  groffeur  d’un 
oeuf  d’oye  ; la  peau  qui  la  couvrait  étoit  livide  & noire  dans  fon  milieu  , & 
d’un  rouge  pâle  dans  fa  circonférence , marques  évidentes  d’une  gangrenne 
paffant  à une  entière  mortification.  Cette  tumeur  étoit  fi  molaffe  , qu’on  ref- 
fentoit  au  dedans  une  fluctuation  de  matière  pareille  à celle  qu’on  remarque 
dans  un  abfcès  prêt  A crever  la  peau. 

Le  Chirurgien  , qui  le  premier  vifita  ce  malade , prit  fa  tumeur  pour  un 
bubon  vénérien.  Comme  il  n’eft  point  permis  de  traiter  aucune  efpéce  de 
maladie  vénérienne  à l’Hôtel-Dieu , & que  cependant  le  malade  paroiffoit 
mourant, on  m’envoya  chercher  pour  fçavoirce  qu’on  en  pourrait  faire.  J’exa- 
minai la  tumeur  , & trouvai  une  fluctuation  dans  toutes  fes  parties , ce  qui 
me  fit  croire  d’abord  que  c’étoit  un  abfcès  ordinaire , & non  pas  un  poulin;  ce- 
lui-ci ne  venant  qu’à  peine  à maturité  , & confervant  toujours  beaucoup  de 
dureté  particuliérement  dans  fa  circonférence  , malgré  fa  fuppuration  : mais 
ayant  enfuite  appris  du  malade  , que  je  fis  coucher , premièrement , qu’il 
étoit  fujet  à une  defcente  d’inteftin  du  côté  même  qu’étoit  la  tumeur  ; fecon- 
dement , qu’il  avoit  reçu  dans  l’aine  un  coup  fort  violent  ; troifiémement  , 
que  depuis  quatre  jours  il  avoit  vomi  les  madères  fécales  : je  changeai  do 
lentiment , & il  me  vint  en  penfée , que  l’inteftin  tout  plein  de  matière , se- 
toit , dans  le  tems  que  le  malade  reçut  le  coup  , crevé  comme  une  vefîie  de 
carpe  trop  preffée  , que  la  madère  qui  en  étoit  fortie  étant  liquide  , caufoit 
l’inondation  que  je  reffends  dans  la  tumeur  , & que  la  gangrenne  qui  paroif- 
foit à la  fuperficie  , étoit  plutôt  l’effet  de  la  contufion  des  parties  qui  avoient 
été  frappées , que  de  la  corruption  de  la  matière  qui  y étoit  renfermée. 

La  maladie  étant  un  peu  mieux  reconnue  , M.  Petit , qui , comme  moi  > 
Tonte  I.  Z z z z 
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-»*—  fut  appellé  pour  voir  le  malade , fut  d'avis  d’en  venir  à l'opération  pour  le 
Mim.  di  l’/.cad.  Soulager  : mon  fentiment  étoit  au  contraire  , qu’on  le  laiflat  mourir  pour  lui 
R.  dis  Sciences  épargner  la  douleur  de  ce  fecours , que  je  jugeois  inutile  ; la  gangrenne , l’in- 
de  Paris.  teftin  crevé  , l’enflure  du  ventre,  une  foible  refpiration  , la  langueur  du 
Ann.  1701.  Pou^x  » & les  extrémités  froides , ne  laiffant  aucune efpérance  de  guérifon. 

Son  fentiment  prévalut  cependant , & je  fis  l’opération.  Je  coupai  feulement 
les  tégumcns  avec  le  tranchant  d’un  biftouri  ; Us  ne  furent  pas  plûtôt  ouverts 
qu’il  s'écoula  de  la  tumeur  une  matière  fluide  , noirâtre  &c  fcetide , qui  laiiTa 
après  fa  fortie  un  grand  vuide , dans  lequel  je  vis  le  téfticule  fain  &c  tout  à 
découvert.  Ce  fait  me  parut  nouveau  , parce  que  j’avois  obfervé  jufques-là  , 
que  malgré  la  chute  des  inteflins  dans  le  Scrotum  les  tefticules  fe  trouvent 
enveloppés  de  leurs  membranes  propres.  On  pourra  peut-être  m'objecter, 
que  ces  membranes  étant  naturellement  unies  aux  membranes  communes  des 
pag.  178.  bourfes , j’ai  pù  couper  en  même-tems  les  unes  & les  autres  : mais  voici , 
ce  me  femble,  une  preuve  du  contraire.  Dans  les  defcentes  ordinaires.  Fin— 
teftin  n'entre  point  dans  les  membranes  propres  du  tefticule , il  fe  gliffe  le 
plus  fouvent  entre  elles  & celles  du  Scrotum , l’inteftin  s’eft  trouvé  renfermé 
dans  la  même  cavité  où  étoit  le  teflicule  ; je  n’ai  donc  pû  couper  fes  mem- 
branes propres , en  coupant  les  membranes  communes  des  bourfes.  Ma  fur- 
prife  fut  bien  plus  grande , quand  je  vis  un  inteftin  aveugle  affaiffé  dans  cette 
tumeur  ouverte  , mais  fain  au-lieu  d’être  gangrené  comme  je  me  l’étois  ima- 
giné ; il  étoit  percé  d’un  trou  , mais  fi  petit , qu’à  peine  auroit-il  pû  admettre 
une  épingle  ; il  étoit  féparé  , depuis  l’aine  jufques  dans  le  fond  de  la  tumeur, 
des  men'bianes  du  Scrotum  , mais  il  étoit  fi  étroitement  uni  aux  anneaux  des 
mufcles  du  ventre  , que  defefoèrant  de  vaincre  fon  adhérence  fans  le  déchi- 
rer , je  propofai  à M.  Petit  de  le  laitier  en  fa  place , & de  nous  contenter 
de  dilater  les  anneaux  , ce  qu’il  n'approuva  pas  ; je  féparai  donc  ce  préten- 
du inteftin  de  ces  parties  des  mufcles  , & le  repouflai  dans  le  ventre.  En  l’y 
faifant  rentrer  , je  m’apperçus  que  dans  la  capacité  du  ventre , il  étoit  en- 
core adhérent  au  péritoine  ; mais  ne  jugeant  pas  que  cette  union  pût  être  un 
obrtacle  à l’écoulement  des  matières  vers  l’anus , je  me  contentai  de  panier 
le  malade  avec  une  tente  faite  de  charpie  fine  , des  bourdonets  , des  plu- 
' maceanx  & des  compreffes  trempées  dans  l’eau-de-vie,  pour  réfifter  à la  cor- 
ruption des  membranes  des  bourfes  , & j’appliquai  fur  le  ventre  un  refré- 
nant fait  avec  l’huile  rofat , le  jaune  & le  blanc  d’œuf. 

Le  21.  je  panfai  le  malade  de  la  même  façon  ; le  22.  & le  23.  je  me  fer- 
vis  d’un  digeilif  fait  avec  la  thérébentine , le  jaune  d’œuf , la  mire , l’aloye , 
& l’efprit  de  vin , & j’appliquai  fur  la  playe  , au  lieu  d’emplâtre  , une  corn- 
preffe  trempée  dans  l’eau-de-vie , afin  de  ranimer  la  chaleur  naturelle , qui 
parut  toujours  s’éteindre  de  plus  en  plus  , quoique  la  gangrène  n’eut  fait  au- 
cun progrès  depuis  le  jour  de  l’opération.  Pendant  ces  quatre  jours  le  mala- 
pag-  ^79-  de  alla  à la  felle , & le  vomifTement  cefTa  ; mais  les  autres  accidens  fubfifté- 
rent , il  lui  furvint  même  le  troifiéme  jour  un  délire  avec  un  hoquet  , qui 
continuèrent  jufqii a la  fin  du  quatrième  que  le  malade  mourut. 

Après  fa  mort  je  fis  l’ouverture  de  fon  cadavre.  Le  ventre  étant  ouvert^, 
i apperçûs  d’abord  les  marques  d’une  grande  inflammation  aux  inteftins  grê- 
les , celle  d’une  mortification  entière  dans  la  partie  de  l ileon  , qui  s’étoit 
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engagée  dans  les  anneaux  des  mut'cles  , & enfuite  une  rupture  des  deux  tiers  = 
de  la  circonférence  de  cet  inteftin  pouri,  qui  ne  fe  trouva  nullement  adhé-  Mem.  de  i/Acad. 
rente  à aucune  partie.  R.  des  Sciences 

Ces  faits  fi  différens  de  ceux  qui  me  parurent  dans  le  tems  de  l’opération , DE  Pari1- 
m’engagérentàexaminerunefecondefoislapartieque  M.  Petit  & moi  avions,  Ann.  1701. 
comme  tous  les  affiftans , prife  pour  l’inteftin  , &c  d'où  même  fortoit  encore 
une  matière  femblableà  celle  qui  s’écoula  de  la  tumeur  que  j’a  vois  ouverte 
quatre  jours  auparavant.  Après  l’avoir  bien  confidérée , tant  du  côté  de  l’ai- 
ne, où  j'avois  fait  d’abord  l'incifion  , que  du  côté  du  ventre  du  cadavre  que 
je  venois  d’ouvrir , je  reconnus  enfin  que  je  m’étois  trompé  , & que  la  partie 
que  j’avois  prife  pour  l’intellin  aveugle , n'étoit  que  le  péritoine  prolongé  en 
forme  de  eul-de-fae  dans  le  Scrotum , ce  qui  arrive  dans  toutes  les  Hernies 
complexes , lorfqu’elles  fè  font  lans  la  rupture  de  cette  membrane. 

Après  un  rapport  fi  ingénu  d'un  fait  fi  commun  , on  s’étonnera  peut-êrre 
de  ma  méprife  : mais  fi  l’on  fait  attention  que  dans  les  defeentes  ordinaires , 
le  péritoine  prolongé  fe  trouve  toujours  uni  aux  membranes  du  Scrotum  d’un 
côté  , tk  de  l’autre  à celles  du  téfticule  ; qu’au  contraire  dans  celle-ci  il  étoit 
entièrement  féparé  «les  unes  & des  autres  , & que  même  la  matière  fécale 
fortoit  du  eul-de-fae  de  cette  membrane  percée  , ce  qu’on  ne  voit  point  ar- 
river dans  les  autres  Hernies  ; on  doit  avouer  que  ma  méprife  eft  bien  digne 
d’exeufe  , & que  les  plus  expérimentés  Chirurgiens  auroient  peut-être  pù  , 
comme  moi , y être  trompés.  Loin  donc  de  me  critiquer  , on  doit  s’aj  pli- 
quer  à rechercher,  premièrement,  des  fignes  certains  par lefquels on  puiffe  pag-  *80. 
dilcerner , en  pareille  rencontre  , le  eul-de-fae  du  péritoine  d’avec  l’inte- 
ftin  ; fecondement , à découvrir  quelle  a été  la  caufe  qui  a pû  féparer  le  cul- 
de-fac  du  péritoine  d’avec  les  membranes  des  bources , & mettre  le  tefticule 
à découvert  dans  la  tumeur  qui  fut  ouverte. 

Ce  que  j’obfervai  d'abord , après  avoir  ouvert  le  Scrontm  , me  fournit 
deux  moyens  ou  fignes  pour  diftingtter  le  eul-de-fae  du  péritoine  d’avec  l’in- 
teftin.  Le  premier  eft  l’adhérence  naturelle  du  péritoine  aux  anneaux  des 
mufcles  du  ventre , avec  lefquels  l’inteftin  ne  peut  s’unir  que  par  une  matière 
étrangère  , qui  le  cole,  pour  ainfi  dire,  à ces  parties  ; de-la  vient  qu’il  eft 
facile  de  rompre  cette  union  fans  quafi  bleffer  l’inteftin , au-lieu  qu’il  eft  im- 
pofTible  de  féparer  le  péritoine  d’avec  les  anneaux  des  mufcles  fans  déchi- 
rer cette  membrane , parce  qu’elle  leur  eft  naturellement  unie.  Le  fécond 
moyen  plus  fùr  encore  que  le  premier  , eft  la  couleur  différente  de  ces  deux 
parties.  Dans  tout  étranglement  d’inteftin  , fa  couleur  devient  noire  ; celle 
du  péritoine  refte  ordinairement  la  même , parce  que  les  vaiffeaux  de  ce- 
lui-ci , étant  en  petit  nombre  & fort  déliés , ils  ne  peuvent  être  affez  preffés 
pour  s’oppofer  à la  circulation  du  fang  ; ceux  de  l’intcftin  étant  au  contraire 
fort  gros  & en  grand  nombre , ils  font  beaucoup  plus  fujets  à être  compri- 
més ; de-là  vient  que  le  fang  y eft  facilement  arrêté , ce  qui  donne  toujours 
à l’inteftin  une  couleur  noire , quoique  fouventil  ne  foit  point  corrompu.  Pour 
découvrir  la  caufe  de  la  féparation  du  eul-de-fae  du  péritoine  d’avec  les  mem- 
branes des  bourfes  , il  faut  fe  reffouvenir  que  le  malade  reçut  un  coup  fort 
violent  fur  fa  tumeur , dans  le  tems  que  l’inteftin  revêtu  du  eul-de-fae  de  cette 
membrane  'étoit  plein  de  madère  , ce  qui  les  fit  crever  l’un  & l’autre  : cela 
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— fuppofé,  il  eft  aifé  d’expliquer  la  féparation  du  cul-de-fac  du  péritoine  «Ta* 

Mem.  de  e’Acad.  vec  les  membranes  des  boudes.  L’adhérence  de  ces  parties  étant  peu  forte, 
R.  des  Sciences  & la  matière  de  l'intcftin  fortant  continuellement  par  le  petit  trou  du  cul-de- 
m Paris.  fac  du  péritoine  , elle  n’a  pu  fe  placer  ailleurs  qu'entre  cette  membrane  & 

Ann.  1701.  le  Scrotum  ; elle  a donc  feparé  peu  à peu  ces  parties  l’une  d’avec  l’autre  , 
pag.  28 1 . parce  que  l’effort  quelle  a fait  entre  elles , s’eft  trouvé  plus  puiffant  que  leur 
réfîflance.  C’eft  ce  qu’on  voit  tous  les  jours  arriver  dans  la  formation  des 
abfcès , dont  la  matière  divife  fouvent  tous  les  mufcles  d’une  partie  qui  avant 
la  fluxion  de  l'humeur,  étoient  joints enfemble  par  leurs  membranes,  Iln’eft 
pas  li  facile  de  rendre  raifon  de  la  découverte  du  teflicule.  Ce  que  j’ai  pu  m’i- 
maginer de  plus  vrai-femblable  fur  ce  fait , eft  que  les  membranes  propres  à 
cette  partie  étant  naturellement  unies  au  Scrotum , celui-ci  n’a  pas  pû  tom- 
ber en  gangrène  fans  leur  mortification  , ce  qui  a donné  occafion  à la  ma- 
tière qui  eu  fortie  de  l’inteftin , de  rompre  facilement  les  membranes  du  te- 
fticule  , & fi  cette  partie  & le  cul-de-fal  du  péritoine  ne  fe  font  pas  corrom- 

E us , ce  ne  peut  être  que  parce  que  l'impreflion  du  coup  que  reçut  le  ma- 
tde  , ne  fut  pas  affez  forte  pour  faire  fur  ces  parties  cachées  la  même  con- 
tufion  quelle  fit  fur  les  tégumens  extérieurs , & que  d'ailleurs  la  circulation 
du  fang  ne  fut  point  interceptée  dans  leurs  vaiffeaux , comme  elle  le  fut  dans 
ceux  de  l'inteftin  refferré  dans  les  anneaux  des  mufcles  ; ce  qui  caufa  à celui- 
ci  une  entière  mortification  , à laquelle  il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  coup 
ait  eu  part , puifque  le  cul-de-fac  du  péritoine  qui  renfermoit  l’inteftin  , s’eft 
trouvé  parfaitement  fain  après  la  mort  du  malade. 

III.  Observation. 

Le  28.  du  même  mois  d’Aoùt , on  me  fit  voir  fur  les  quatre  heures  du 
foir  un  autre  malade  qui  avoit  dans  le  côté  droit  du  Scrotum  une  tumeur  de 
la  groffeur  d’une  boide  de  mail.  Cette  tumeur  étoit  fufpendue  par  un  cordon 
long  de  deux  à trois  pouces  , & d'un  pouce  ou  environ  de  diamètre  ; de  forte 
qu’a  confidérer  feulement  la  figure  de  cette  tumeur  , on  auroit  pû  foupçon- 
ner  qu’elle  n’auroit  été  qu’un  gonflement  du  teflicule  & des  vaiffeaux  fper- 
matiques , occafionné  par  la  retenue  de  la  matière  d’une  gonorrée  violente 
arrêtée  à contre-tems.  Mais  comme  le  malade  m’affura  du  contraire , & qu’il 
pag.  282.  étoit  fujetà  une  defcente  d’inteftin  qui  lui  caufoir,  depuis  dix  ou  douze  jours, 
un  vomiffement  de  matière  glaireuiê  ; je  ne  doutai  plus  de  l’étranglement  de 
l’inteftin  dans  les  anneaux  aes  mufcles  du  ventre.  Quoiqu'il  allât  à la  felle 
fur  le  champ  je  lui  fis  appliquer  des  fomentations  émollientes  fur  la  partie 
malade  ; l’application  en  fut  répétée  plufieurs  fois  jufqu’au  lendemain  matin 
que  je  revis  le  malade.  Je  le  trouvai  plus  foible  que  le  jour  précédent,  mais 
moins  tourmenté  de  douleur , ce  qui  m’obligea  a continuer  les  mêmes  fo- 
mentations , réfolu  de  faire  l’opération  l’apres  midi , au  cas  que  je  ne  pus 
réduire  les  parties  dans  le  ventre.  A une  heure  j’allai  revoir  le  malade  que 
je  trouvai  prefque  fans  poulx , le  nez  rétréci , le  brillant  des  yeux  terni  & 
la  voix  prefque  éteinte.  Ces  fiznes  me  firent  juger  que  la  mort  étoit  proche , 
& qu’il  n’étoit  plus  tems  d’en  taire  l’opération  , ni  même  de  tenter  la  feule 
réduélion  des  parties  : en  effet  le  malade  mourut  fur  les  deux  heures  après 
midi.  A cinq  heures  du  foir  je  fis  l'ouverture  de  fon  corps.  Les  parties  du 
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ventre  étant  à découvert , je  vis  l’épiploon  étendu  en  forme  de  piramide  fur  ass» 

ks  imeftins  enflammés.  Sa  bafe  étoit  attachée  à l’eftomach  & à la  partie  fu-  Mim.  b*  l'Acad. 
périeure  du  colon  : fe  pointe  paffoit  par  les  anneaux  des  mufcles  dans  le  R-  DÎS  Sc,£NC“ 
Scrotum.  Sans  pouffer  plus  avant  l’examen  de  ces  parties  , j’ouvris  enfuite  le  DI  Paris‘ 
Scrotum.  Ses  membranes  étant  coupées,  j’apperçus  auffi-tôt  l’épiploon  qui  Ann.  1701. 
fbrmoit  la  plus  grande  partie  de  la  tumeur  : il  n’étoit  point  adhérent  à ces 
membranes  ni  aux  anneaux  des  mufcles  , mais  il  embraffoit  exa  élément  les 
vaiffeaux  fpermatiques , 6c  étoit  fi  étroitement  uni  au  tefticule  qu’il  envelop* 
poit , que  je  ne  pus  les  féparer  fans  le  rompre.  L’épiploon  étant  détaché  des 
vaifleaux  fpermatiques  8c  du  tefticule  , j’apperçus  l inteftin  qui  à peine  paf- 
foit  au-delà  des  anneaux  des  mufcles  dans  lefquels  il  étoit  fi  refferré  que  le 
fimg  retenu  dans  les  veines  trop  preffées  lui  avoit  donné  une  teinture  fort 
noire. 


L’union  de  l’épiploon  aux  vaifleaux  féminaires  & au  tefticule  , eft  im 
fait  qu’il  eft  difficile  d’expliquer  : car  comme  dans  les  Hernies  qui  arri- 
vent par  la  pelanteur  des  inteftins  , par  celle  de  l’épiploon  , 5c  par  le  re- 
lâchement du  mefentére  6c  du  péritoine  , celui-ci  forme  ordinairement  un 
cul-de-iàc  dans  lequel  font  contenues  les  parties  qui  partent  au-delà  des  an- 
neaux des  mufcles  du  ventre  : il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  l’é- 
piploon  a pû  s’unir  aux  vaifleaux  lpermatiques  , 6c  au  tefticule  renfermé  dans 
lès  membranes  propres  ; car  quand  on  fuppoferoit  que  le  péritoine  fe  feroit 
rompu  par  quelque  effort , &l  que  par  l’ouverture  de  cette  membrane  , l’é- 
piploon auroit  pù  defeendre  dans  les  bourfes , on  ne  fçauroir  expliquer  par 
la  rupture  du  péritoine  celle  des  membranes  propres  du  tefticule  , fans  la- 
quelle il  paraît  cependant  qu’il  eft  quafi  impoflible  de  concevoir  l’union  de 
1 épiploon  au  tefticule.  Or  comme  tes  membranes  fe  font  trouvées  faines  8c 
entières  , on  ne  peut , ce  me  femble , rendre  raifon  de  cette  union  fi  extra- 
ordinaire , qu'en  fuppofam  dans  le  fujet  dont  il  s'agit  ici  , une  gaine  naturelle 
au  péritoine  , femblable  à celle  qui  fe  rencontre  dans  les  mâles  de  plufieurs 
efpéccs  d’animaux  que  j’ai  diffequés.  Cette  gaine  naturellement  creulè , com- 
munique dans  la  capacité  du  ventre  , elle  s'étend  depuis  les  iles  jufques  dans 
le  fond  du  Scrotum , 6c  renferme  les  vaiffeaux  fpermatiques  avec  le  tefticule 
qui  font  attachées  à fa  furface  intérieure  par  une  membrane  trèsdéliée,  large 
d’environ  deux  lignes  8c  de  la  longueur  de  la  gaine  même. 

Cela  fuppofé  dans  le  fujet  en  queftion  , il  eft  aifé  de  s’imaginer  que  l’é- 
piploon defeendu  dans  cette  gaine  , a pû  s’unir  facilement  aux  vaiffeaux 
féminaires  8c  au  tefticule  , par  le  long  féjour  qu’il  a fait  dans  fe  cavité  ; ce 
qui  paraît  d'autant  plus  vrai-femblable  , que  l’épiploon  s’eû  trouvé  parfai- 
tement fa  in , 6c  que  la  tumeur  qu’il  formoit  autour  du  tefticule  n’a  jamais  pû 
rentrer  dans  le  ventre. 


pag.  283. 


IV.  Observation. 

Le  17.  d’Oâobre  1701.  une  fille  âgée  de  27.  à 28.  ans  fut  reçûe  à l’Hô- 
tel-Dieu  pour  une  Hernie  formant  une  tumeur  qui  s’étendoit  depuis  1’aîne 
gauche  jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe.  Son  diamètre  étoit  d’environ  fept  à huit  pag.  284. 
pouces , elle  étoit  dure  dans  fe  partie  fupérieure  , molaffe  dans  l’inferieure  , 
la  malade  vomiffoit  lesaümens  quelle  prenoit , 8c  alloit  cependant  affea li- 
brement à la  felle. 
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vois  lieu  de  croire  que  les  parties  qui  étoient  (orties  hors  de  la  capacité  du 
ventre  , dévoient  être  adhérentes  dans  la  tumeur  ; la  fécondé , parce  que  la 
malade  allant , comme  je  viens  de  dire  , affez  librement  à la  Telle  , je  ne 
jugeai  pas  l’opération  d’une  néceffité  abfolue.  Ne  voulant  pas  néanmoins  m’en 
arrêtera  mon  feul  fentiment,  j’appellai  le  18.  Meilleurs Debourges , Mo- 
rin , HémeraisSc  Afibrti,  Médecins  de  l’Hôtel-Dieu  , pour  voir  la  malade  , 
& prendre  leurs  avis  fur  ce  qu’il  y avoit  à lui  faire.  Leurs  fentimens  furent 
partagés , les  uns  jugeant  que  l’opération  étoit  néceffaire  pour  mettre  fin  au 
vomiffement , les  autres  ne  trouvant  pas  à propos  de  la  faire  ; parce  qu’il  leur 
paroifioit  comme  impoflibie  de  vaincre  l’adhérence  de  l’inteftin , fans  faire 
périr  la  malade.  Le  fentiment  de  ces  derniers  fat  fuivi  ; mais  fur  ce  qu’un  d’en* 
tr’eux  crut  qu’il  y avoit  de  l’eau  dans  la  tumeur  outre  les  parties,  je  l’exa- 
minai avec  plus  d’attention  que  je  n’avois  fait  auparavant , & fur  le  rapport 
que  je  leur  fis  que  je  fentois  elfeéfivement  dans  le  bas  de  la  tumeur  une  li- 
queur dotante , ils  furent  d’avis  de  l’ouvrir.  Par  la  ponttion  que  j’y  fis  avec 
le  Troifcar  , j’en  tirai  environ  une  pinte  de  férofité  teinte  de  fang  , & fort 
fœtide  , ce  qui  me  fit  juger  que  les  parties  quelle  renfermoit  étoient  gan- 
grenées. 

Deux  jours  après  je  réitérai  la  ponâion , parce  que  la  tumeur  s’étoit  rem- 
plie ; la  liqueur  qui  en  fortit  cette  leconde  fois , étoit  beaucoup  plus  puante 
que  la  première  , plus  trouble  , 6c  avoit  moins  de  teinture  de  fang , d’oii  je 
tirai  ce  prognoftic  que  la  gangrène  de  l’inteftin  étoit  dégénérée  en  une  en- 
tière mortification.  Nonoblfant  le  déplorable  état  où  le  trouvoit  alors  la  ma- 
lade , fan  poulx  fe  foutenoit , (on  ventre  étoit  fanî  douleur  , &c  elle  rendoit 
les  matières  fécales  par  l’anus  ; mais  elle  vomifloit  la  plus  grande  partie  des 
alimens  qu’elle  prenoit. 

La  fanie  cadavreufe  que  je  tirai  la  fécondé  fois  que  je  piquai  la  tumeur  de 
cette  fille , a continué  de  couler  pendant  trois  jours  par  les  deux  ouvertures 
que  j’y  fis  , fans  aucun  mélange  d’excrémens.  Ces  jours  écoulés , la  gangrè- 
ne commença  à attaquer  les  tégumens  de  la  tumeur  qui  tombèrent  peu  à peu 
dans  une  entière  mortification , &c  alors  la  matière  qui  fortit  par  les  deux  ou- 
vertures que  j’y  avois  faites , parut  mêlée  d’excrémens , lignes  évidens  que 
l’inteftin  pourri  s’étoit  enfin  crevé.  La  gangrène  ne  fit  pas  dans  les  tégumens 
un  fort  grand  progrès  ; elle  fe  borna  & ne  décrivit  qu’un  cercle  de  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre , que  je  coupai  fitôt  que  la  nature  parut  d’elle-mê- 
me en  faire  la  féparation. 

Cette  partie  corrompue  des  tégumens  étant  enlevée , j’apperçûs  plufieurs 
circonvolutions  d’intefans  grêles  tout  pourris  ; ils  n’étoient  point  adhérer» 
dans  les  enveloppes  que  leur  foumiflfoient  les  tégumens  ; mais  deux  circon- 
volutions de  l’inteftin  colon  qui  y étoient  aufli  renfermées  , y étoient  natu- 
rellement unies  par  un  côté  de  leur  furfàce  extérieure.  Tout  ce  qui  étoit 
pa(fé  de  cet  inteftin  dans  la  tumeur , n’étoit  nullement  altéré  , ce  qui  parut 
d’abord  par  fa  couleur  rouge  & vermeille,  qui  s’eft  toujours  confervée  la  mê- 
me dans  toute  la  fuite  de  la  maladie. 
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Après  avoir  féparé  ce  qui  étoit  corrompu  des  tégumens , je  coupai  le  mê- 

me  jour  les  circonvolutions  pourries  des  inteftins  grêles  , j’en  tirai  encore  le  mim.  d*  i’Acad. 
lendemain  avec  mes  doigts  la  longueur  d'environ  un  pied  , de  forte  que  la  R-  p^,SsCI£NCM 
malade  a bien  perdu  du  moins  quatre  à cinq  pieds  de  fes  inteftins. 

Quoique  du  depuis  il  n’y  ait  plus  eu  de  communication  des  inteftins  grc-  "nn>  I7°1, 
les  avec  les  gros  , il  eft  cependant  forti  de  tems-en  rems  quelques  excré- 
mens  par  l’anus , qui  vrai-femblablement  ont  été  retenus  dans  le  colon  de- 
puis l’opération  , où  ils  ont  féjourné  pendant  fept  femaines  ; puifque  le  1 1.  PaS4  2S6. 
Décembre  , la  malade  en  a encore  rendu.  11  fe  peut  faire  aufli  que  ces  ex- 
crémens  viennent  de  la  décharge  des  glandes , & qu’ils  s’amaffent  dans  le  co- 
lon de  cette  fille  , comme  ils  font  dans  celui  du  fœtus  renfermé  dans  le  fein 
■de  fa  mere. 

Que  les  alimens  mal  digérés , & les  excrémens  mal  conditionnés , fe  foient, 
après  l’opération  , écoulés  librement  par  l’ouverture  de  l’inteftin  grêle  qui 
s’eft  uni  dans  l’aine  , cependant  le  vomiffement  de  la  malade  a encore  con- 
tinué depuis  pendant  plufieurs  jours , mais  fans  fendr  nulle  douleur  dans  le 
ventre. 

Son  eftomach  ne  fe  rétabliffant  que  peu  à peu  , il  n’a  retenu  d’abord  que 
les  alimens  que  la  malade  fouhaitoit  avec  envie  de  manger , & rejettoit  ceux 

Kurlefquels  elle  avoit  de  l’averfion  , quoique  meilleurs  que  les  autres,  aufli 
fon  vue  vomir  du  poulet  qu’elle  avoit  mangé  , & digérer  du  harang. 

Son  eftomac  devenu  plus  fort  dans  la  fuite  , elle  ne  vomit  plus  rien  au- 
jourd’hui de  tout  ce  quelle  prend  ; il  lui  arrive  feulement , quand  elle  man- 
ge des  fruits  crus  , des  poireaux  ou  des  navets  cuits  , de  les  rendre  par  l’in— 
teftin  ouvert , à peu  près  tels  quelle  les  a avalés. 

Ce  qu’il  y a de  fort  remarquable  dans  cette  fille  , qui  a perdu  quatre  ou 
cinq  pieds  a’inteftins  grêles  , c’eft  que  lorfqu’elle  ne  charge  point  trop  l’on 
eftomach , & quelle  ne  prend  que  des  alimens  d’une  facile  digcftion  , elle 
rend  des  excrémens  d’une  confiftence  aufli  folide  qu’ils  avoient  coutume  d’a- 
voir quand  ils  pafloient  par  l’inteftin  colon , & lortoient  par  l’anus  ; autre- 
ment il  lui  arrive  un  flux  de  ventre. 


Enfin  elle  reprend  de  jour  en  jour  fon  embonpoint , ce  qui  marque  que  ce 
n’eft  que  les  derniers  quatre  ou  cinq  pieds  de  l'iléon  quelle  a perdus , de 
forte  que  la  plus  grande  partie  des  inteftins  grêles  étant  reliés  dans  le  ventre , 
tout  ce  qu’elle  prend  de  liquide  trouve  le  tems  & encore  a fiez  de  conduits 
pour  paffer  avec  le  chyle  dans  fon  refervoir. 

Aujourd’hui  17.  Décembre  , il  relie  encore  à cette  fille  au-deflous  de  l’aî-  pag.  287» 
ne  une  tumeur  plus  greffe  qu’un  oeuf  de  poule  d’Inde.  Cette  tumeur  a une 
ouverture  de  trois  à quatre  lignes  de  large  & plus  de  demi  pouce  de  long. 

Comme  la  cicatrice  qui  la  borde  , eftfort  enfoncée , il  n’y  a pas  d'apparence 
que  cette  ouverture  diminue  davantage  ; & comme  ce  font  les  gros  inte- 
ftins  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  volume  de  cette  tumeur , & qu'ils 
y font  naturellement  unis  aux  tégumens , il  y a lieu  qu’elle  confervera  tou- 
jours fa  même  groffeur  ; ainfi  il  eft  vrai  de  dire  , que  la  maladie  de  cette  pau- 
vre fille  ne  peut  recevoir  une  guérifon  plus  parfaite. 

Voici  maintenant  toute  la  conduite  que  j’ai  tenue  depuis  deux  mois  que 
j’ai  pris  foin  de  panfer  cette  malade.  Pendant  les  premiers  jours  j’ai  appli- 
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— — qué  fur  fk  tumeur  des  fomentations  & des  cataplâmes  émolliens , dans  I’ef- 

Mem.  de  l'Acad.  pérance  de  pouvoir,  en  relâchant  les  anneaux  des  mufcles  , réduire  dans  le 
K.  dis  Sciences  ventre  les  parties  qui  en  étoient  lorties  &c  formoient  cette  tumeur  , à quoi 

de  Paris.  je  n’ai  pu  réuffir.  Quand  après  je  me  fuis  apperçu  que  la  couleur  naturelle 

Ann.  1701.  des  tégumens  pâliffoit , & qu’ils  tetenoient  l’impreflion  des  doigts , je  me  fuis 
fervi  ae  cataplâmes  réfolutifs  & fortifians  pour  réveiller  la  chaleur  naturelle. 
Si-tôt  que  la  gangrené  a paru,  j’ai  appliqué  l’onguent  de  Stirax  pour  m’op- 

f »ofer  à fon  progrès , & l’ai  continué  jufqu  a la  féparation  de  l'efcare.  Depuis 
a dernière  ponction  jufqu’à  cette  féparation , j’ai  feringué  dans  la  tumeur 
de  l’eau  vulnéraire  dont  je  me  fuis  toujours  fervi  du  depuis , tant  pour  ré- 
fifter  à la  pourriture , que  pour  mondifier  l’ulcére.  Pour  cet  effet , j’ai  mis 
dans  fa  cavité  des  plumaceaux  imbibés  de  cette  liqueur  , que  j’ai  couverts 
enfuite  d’une  emplâtre  de  minio  , & d’une  compreffe  trempée  dans  le  vin 
rouge.  Ce  que  j’ai  continué  de  faire  jufqu’au  point  de  guérifon  où  fe  trouve 
aujourd'hui  cette  pauvre  fille  , qui  peu  de  tems  après  fut  conduite  à l’Hôpi- 
tal général , d’où  elle  eft  enfuite  fortie  pour  fe  mettre  en  fervice.  Là , étant 

obligée  de  fe  courber  pour  fîroter  un  plancher , il  lui  eft  arrivé  , le  ventre 
pag.  288.  étant  refferrépar  cette  pofture  gênante  , que  l’inteftin  iléon  uni  aux  anneaux 
des  mufcles , a été  peu  à peu  pouffé  dans  la  tumeur  reliante  , qu’il  a dilaté 
fon  ouverture  d’un  pouce  St  demi , St  qu’il  eft  enfin  forti  au  dehors  de  la  lon- 
gueur de  demi-pied , en  fe  renverfknt  comme  fait  le  reéhim  quand  il  tombe 
dans  l’anus.  La  fluxion  , l'inflammation  , St  la  gangrène  fuperficielle  , qui 
font  furvenues  à cet  inteftin  pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois  d'Août  , 
ont  obligé  cette  pauvre  fille  a rentrer  à 1 Hôtel-Dieu , pour  y recevoir  le  fe- 
cours  dont  elle  a befoin. 

V.  Observation. 

Cette  cinquième  Obfervationfervira  non-feulement  à confirmer  ce  que  j’ai 
avancé  dans  la  première , qui  eft  que  les  Hernies  qui  arrivent  par  la  pefanteur 
de  l’épiploon  ou  celle  des  inteftins  , 8t  par  le  relâchement  du  méfentére  au- 
quel ils  font  attachés  , le  péritoine  forme  toujours  en  fe  prolongeant  dans  les 
bourfes  , une  poche  ou  cul-de-fac , qui  fe  trouve  uni  aux  membranes  com- 
munes 8t  propres  des  téfticules  : mais  encore  à prouver  que  les  Aponeuro- 
fes  des  mufcles  obliques  St  tranfverfes  du  ventre  peuvent  faire  la  même 
chofe. 

Dans  les  premières  années  que  je  paffai  à l’Hôtel-Dieu  pour  y apprendre 
la  Chirurgie,  il  y mourut  un  Vieillard  qui  avoit  une  defcente  monftrueufement 
groffe.  Cette  maladie  ne  fut  pas  néanmoins  la  caufe  de  fa  mort , puifqu'il  ne 
lui  arriva  aucun  des  accidens  qui  l’accompagnent , lorfque  les  inteftins  fouf- 
frent  un  étranglement  dans  les  anneaux  des  mufcles  du  ventre. 

L’envie  de  m’inftruire  jointe  à la  curiofité  de  voir  ce  qui  pouvoit  être  ren- 
fermé dans  une  tumeur  fi  prodigieufe , me  porta  à faire  l’ouverture  du  ca- 
davre de  ce  pauvre  homme.  D'abord  je  coupai  les  tégumens  communs  du 
corps , le  péritoine  & les  mufcles  du  ventre.  Sa  capacité  étant  ouverte , je 
fus  extrêmement  fiirpris  de  n’y  trouver  qu’environ  aemi-pied  d’inteftins  grê- 
les , tous  étoient  paffés , à la  réferve  de  cette  petite  portion  , dans  le  côté 
gauche  du  Scrotum.  Le  cæcum , naturellement  placé  dans  l'ile  droite , y étoit 

même 
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même  defcendu  avec  le  commencement  du  colon.  Ces  inteftins , par  leur 
chute  , avoient  tellement  tiré  à eux  l'eftomach  , qu’au-lieu  de  former , com- 
me à fon  ordinaire  , une  ligne  courbe  au  travers  de  la  partie  fupérieure  du 
ventre , il  en  décrivoit  une  droite  tombant  perpendiculairement  du  diaphrag- 
me dans  la  partie  inférieure  du  ventre. 

Pour  découvrir  les  inteftins  renfermés  dans  les  bourfes  , je  coupai  en- 
fuite  le  Scrotum  , fous  lequel  parut  une  membrane  que  je  pris  pour  la  po- 
che du  péritoine  ; mais  après  l’avoir  coupée  , une  fécondé  fe  préfentant , je 
m’arrêtai  pour  examiner  qu’elles  pouvoient  être  ces  deux  membranes.  Pour 
mieux  reconnoitre  ce  que  je  fouhaitois  fçavoir , jç  les  défunis  l’une  d’avec 
l’autre  jufqu’à  la  partie  charnue  des  mufcles  du  ventre , ou  étant  parvenu , 
je  vis  que  la  première  étoit  une  continuité  de  l’aponeurofe  du  mufcle  obli- 
que externe  , & la  fécondé , une  fuite  de  celle  ae  l’oblique  interne.  Après 
cela  je  fis  une  incifion  à cette  fécondé  membrane.  Une  troifiéme  parut  aufli- 
tôt;  je  féparai  encore  celle-ci  d’avec  l’autre  , & procédant , comme  j’avois 
déjà  fait , je  remarquai  que  cette  troifiéme  n’étoit autre  chofe  que  l’aponeu- 
rofe  prolongée  du  mufcle  tranfverfe.  Cette  troifiéme  membrane  étant  cou- 
pée , il  s’en  préfenta  enfin  une  quatrième , formée  par  l’extenfion  du  péri- 
toine , dans  la  poche  duquel  étoient  immédiatement  renfermés^tous  les  in- 
teftins grêles. 

Par  ces  Obfervations  que  je  fis  avec  beaucoup  de  foin , & dans  un  tems 
où  je  connoiflois  déjà  allez  les  parties  du  corps  humain  pour  ne  m’y  pas  mé- 
prendre , il  eft  évident  que  les  aponeurofes  des  mufcles  obliques  & tranfver- 
fes  du  ventre  peuvent  fournir  , de  même  que  fait  le  péritoine  , des  envelop- 

Ees  aux  inteftins  quand  les  Hernies  arrivent  par  le  feul  relâchement  des  mem- 
ranes. 


VI.  Observation. 

L’expérience  m’ayant  fait  connoître  il  y a long-tems  l’extrême  danger  que 
courent  ceux  qui  font  attaqués  de  fuppreflîon  d’urine  , lorfque  pour  fes  fou- 
lager  on  fe  trouve  obligé  , faute  de  les  pouvoir  fonder , de  faire  une  ou- 
verture au  perinée  pour  entrer  dans  la  veflie  , je  me  fuis  toujours  imaginé 
qu’il  feroit  beaucoup  plus  fïtr  de  faire  au-deflùs  des  os  pubis  une  ponélion  au 
corps  de  cette  partie  pour  en  tirer  l’urine. 

L’oceafion  de  faire  cette  épreuve  fe  préfenta  le  mois  d’Août  dernier.  Un 
pauvre  homme  âgé  de  foixante  ans  ou  environ , ne  pouvant  point  uriner  de- 
puis vingt-huit  heures  , vint  à l’Hôtel-Dieu  pour  y chercher  le  fecours  dont 
il  avoitbefoin.  On  tenta  plufieursfoisde  le  fonder,  on  n’en  put  venir  à bout. 
Je  le  fis  baigner , il  prit  des  émuliîons  faites  avec  les  femences  froides , le 
firop  de  Limon  & l’eau  de  Pariétaire.  Tous  ces  remèdes  lui  ayant  été  inuti- 
les , je  pris  enfin  la  réfolution  de  faire  au-deffiis  des  os  pnbis  à côté  de  la 
partie  externe  inférieure  du  mufcle  droit  du  ventre , une  ponftion  au  corps 
de  la  veflie  avec  un  Troifcar  portant  avec  lui  fa  canulle. 

lien  fortit  du  moins  trois  chopines  d’urine  , qui  parut  d’abord  mêlée  de  pus 
& de  glaires.  Je  ne  laiffai  la  canulle  dans  la  veflie  que  jufqu’au  lendemain, 
parce  qu’étant  d’acier , je  craignis  que  les  parties  piquées  n’en  fouâriflent.  Ce 
jour-là  fe  pafla  fans  urine , ce  qui  m’engagea  fur  le  foir  de  répéter  la  ponâion 
Tome  /.  A a a a a 
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U!1  J-....  .... par  le  même  endroit , en  prenant  la  précaution  de  porter  dans  la  veflîe  mon 

Mcm.  de  l'Acad.  Troifcar  garni  de  la  canulle  d’argent , dont  je  crus  que  les  parties  pourroient 
R.  des  Sciences  fe  mieux  accommoder.  Je  laiffai  pendant  deux  jours  cette  canulle  dans  la 
de  i aris.  veille  , à la  fin  defquels  Turine  commença  à couler  peu  à peu  par  la  verge, 
Ann.  1701.  ce  qui  me  porta  à retirer  la  canulle.  Le  premier  jour  qui  fuivit  le  moment 
de  la  ponuion  que  je  fis  au  malade  , je  laiffai  la  canulle  ouverte  pour  don- 
ner lieu  à l’urine  de  s'écouler  librement,  & par  ce  moyen  occalionà  la  veflîe 
pag.  191.  de  l*e  rétablir.  Le  fécond  & le  troifiéme  jour  je  fermai  la  canulle  , me  con- 
tentant de  l’ouvrir  pendant  ces  deuxjours , de  huit  en  huit  heures , afin  de 
remettre  les  fibres  charnues  de  la  veflîe  en  état  de  fe  contraûer  pour  chaffer 
Turine  par  l'urètre , ou  par  la  canulle  au  cas  qtie  le  col  de  la  veflîe  ne  pût 
céder  a l’effort  des  fibres  de  fon  corps.  Le  malade  paffa  la  nuit  du  trois  au 
quatre  fort  tranquillement , & le  lendemain  matin  il  jetta  par  la  verge , à ce 
qu'il  me  dit , deux  pintes  d’urine. 

Le  dix  il  fiit  parfaitement  guéri  de  fa  jponéfion , fur  laquelle  je  n’appliquai 
dans  le  commencement  qu’une  compreffe  trempée  dans  le  vin  rouge  , & fur 
la  fin  une  emplâtre  de  minio.  Quoique  j’aye  fait  la  ponttion  à côté  de  la 
partie  inférieure  du  mufcle  droit  pour  entrer  dans  la  veflie  , & éviter  l'ar- 
tére  & la  veine  épigaftrique  , qui  rampent  fur  la  furface  interne  de  ce  muf- 
cle, je  crois  cependant  qu  elle  fe  peut  faire  , fans  courir  aucun  rifque , im- 
médiatement au-deffus  de  la  fimphife  des  os  pubis,  entre  les  deux  mufdes  pi- 
ramidaux.  Ce  que  j’ai  éprouvé  du  depuis  avec  un  heureux  fuccès. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  CORPS  D'UNE  FEMME  GROSSE 
de  huit  mois  de  fon  premier  enfant , morte  futilement  d’une  chûte. 

Par  M.  Littré. 

Première  Observation. 

L’Ovaire  gauche  de  cette  femme  étoit  fort  flétri , il  ne  contenoit  que  peu 
de  véficules , & tjui  étoient  trèspetites. 

II.  La  trompe  du  meme  côté  immédiatement  au-deffous  du  pavillon,  étoit 
colée  à l’ovaire  , & fon  embouchure  étoit  tournée  en-devant  du  côté  du 
fond  de  la  matrice. 

III.  On  remarquoit  à la  fuperficie  de  Tovaire  droit , un  trou  rond  & large 
de  deux  lignes  , par  lequel  il  fortoit  un  corps  rond  , gros  comme  un  petit 
pois , percé  en  fon  milieu  d’un  trou  aufli  rond  , d’une  ligne  de  diamètre  , & 
dont  le  bord  étoit  froncé.  Ce  corps  faifoit  partie  d’une  caroncule , groffe  & 
à peu  près  dé  la  figure  d’une  moyenne  cerife  ; elle  étoit  creufe  ; & fa  ca- 
vité , qui  avoit  deux  lignes  & demie  de  largeur  , répondoit  au  trou  que  j’y 
avois  remarqué  ; elle  étoit  compofée  de  deux  différentes  fubftances  : l’inté- 
rieure étoit  glanduleufe  , de  couleur  jaunâtre  & épaiffe  d’une  demi-ligne  ; 
I extérieure  étoit  mufculeufe , & avoit  environ  un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur. 

C eft  apparemment  par  le  trou  de  cet  ovaire  , qii’étoit  fortie  la  véficule 
qui  avoit  contenu  le  fœtus  , dont  cette  femme  étoit  groffe.  D’autant  plus 
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qu'il  ne  paroiffoit  aucune  autre  caroncule  , ni  aucune  cicatrice  dans  cetovai-  ■_  . — » 

re  , non  plus  que  dans  le  gauche  ; & que  le  pavillon  de  la  trompe  gauche  Mrw.  de  l'Acad. 
étant  fortement  colé  à l’ovaire  du  même  côté  , comme  je  l’ai  déjà  dit , n’en  R-  Dt5  Sciences 
pouvoit  rien  recevoir  pour  paffer  de-là  dans  la  matrice.  Dï  Pa*,s‘ 

IV'.  La  cavité  de  la  trompe  droite  paroiffoit  avoir  été  un  peu  dilatée  & Ann.  1701. 
élargie  ; elle  contenoit  une  numeur  glaireufe  ; la  difpofition  de  fon  pavillon  pag.  293. 
étoit  tout-à-fait  naturelle  , & celle  de  la  trompe  gauche  ne  l’étoit  point 
«lu  tout. 

V.  Les  deux  ligamens  ronds  de  la  matrice  , qui  ( hors  du  tems  de  la  grof- 
feffe  ) ont  leur  commencement  aux  côtés  de  fon  fond  , commençoient  dans 
cette  femme  deux  pouces  au-deffous. 

Le  changement  de  fituation  des  ligamens  ronds  venoit  vrai-femblablement 
<le  ce  qu’étant  d'un  tiffu  plus  ferré  que  le  corps  de  la  matrice  , ils  avoicnt 
réfifté  aux  efforts  que  le  foetus  , en  croiffant , avoit  faits  pour  les  allonger , 
pendant  que  le  fond  de  la  matrice  y avoit  cédé  , & s’étoit  laiffé  étendre. 

Vi.  Les  parois  de  la  matrice  ( principalement  aux  endroits  où  le  placenta 
étoit  attaché  ) avoient  huit  lignes  d'épaiffeur  ; elles  étoient  toutes  charnues,  & 
le  dedans  de  leur  fubftance,  auffi-bien  que  leur  face  intérieure,  étoit  plein  de 
trous  qui  avoient  une  figure  ronde  ou  ovale  , larges  depuis  une  demi-ligne 
jufqu’à  deux  , & qui  communiquoient  tous  enfemble  ; parce  qu’en  foufHant 
dans  quelqu’un  de  ces  trous , le  vent  paffoit  dans  les  autres , & foulevoit  tout 
le  corps  de  la  matrice.  Peut-être  que  ces  trous  tiennent  lieu  de  veines  dans 
cette  partie  , de  même  que  les  cellules  dans  la  rate  ; aufli  ne  remarquai-je 
prefqtie  rien  dans  la  matrice  qui  eût  la  forme  de  tuyau  de  veine , que  vers  fa 
ïùrface  extérieure. 

Une  telle  rtniéhire  de  la  matrice  nous  peut  aifément  faire  comprendre  , 

1®.  Qu’elle  eft  un  mufcle  réticulaire  , ou  fait  en  forme  de  rézeau.  20.  Com- 
ment pendant  la  groffeffe  elle  s’étend  & s’épaiflit  en  même-tems  autant  qu’el- 
le le  fait.  30.  Comment  peu  de  jours  après  l'accouchement  elle  fe  réduit  pref- 
que  à la  même  grandeur  qu'elle  avoit  avant  fa  groffeffe.  Et  enfin  que  le  fang 
qui  fait  les  régies  des  femmes , tombe  tous  les  mois  dans  la  cavité  de  la  ma-  pa» 
trice  par  les  trous  dont  je  viens  de  parler. 

VII.  Le  cou  de  la  matrice  avoit  3.  lignes  de  longueur  ; fes  parois  en  avoient 
trois  d’épaiffeur  ; fa  furface  intérieure  étoit  parfemée  de  quantité  de  petits 
trous  & de  plufieurs  petites  véficules  pleines  d’une  liqueur  fort  claire  ; fa  ca- 
vité , qui  avoit  9 lignes  de  diamètre , étoit  terminée  du  côté  du  corps  de  la 
matrice  par  un  rebord  membraneux  de  figure  circulaire  , & qui  avoit  plus 
d’une  demie  ligne  d’épaiffeur  fur  trois  de  largeur  ; le  chorion  du  fœtus  étoit 
attaché  tout  autour  de  ce  rebord  , & bouchoit  entièrement  l’ouverture  du 
cou  de  la  matrice  , & la  cavité  de  ce  cou  étoit  pleine  d’une  humeur  glai- 
reufe. 

VIII.  Le  placenta , ou  le  chorion  du  fœtus  couvroit  la  fuperficie  intérieure 
de  tout  le  corps  de  la  matrice , & l’un  & l’autre  y étoient  étroitement  atta- 
chés , mais  principalement  le  premier.  On  remarquoit  dans  le  placenta  quan- 
tité de  grains  glanduleux  avec  leurs  conduits  particuliers  ; il  y avoit  beau- 
coup plus  de  fang  dans  fes  artères  que  dans  les  veines  , & il  étoit  plus  noir 
& plus  épais  dans  celles-ci.  Ce  qui  femble  prouver , que  le  fang  de  la  veine 
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ombilicale  eft  plus  tenu , plus  fubtil  & plus  propre  à nourrir , que  celui  des 

artères  du  même  nom. 

On  peut  inférer  des  deux  dernières  Obfervations  , que  fi  la  même  chofe 
arrive  dans  toutes  les  femmes  greffes  , la  fuperfœtation  eft  impoflible  , du 
moins  après  que  le  placenta  6c  le  chorion  fe  iont  attachés  à la  furfaca  inté- 
rieure ae  tout  le  corps  de  la  matrice. 

1°.  Parce  qu’alors  rien  ne  peut  defeendre  delà  cavité  des  trompes  dan* 
celle  de  la  matrice  , à caufe  de  l’application  exarie  du  placenta  à la  fuper- 
ficie  intérieure  du  fond  de  la  matrice. 

2o.  Parce  que  dans  ce  tems-là  la  femence  du  mâle  ne  peut  pas  entrer  dan* 
la  cavité  de  la  matrice , à caufe  que  fon  cou  eft  bouché  par  une  humeur  glav 
reufe , comme  j’ai  dit. 

IX.  Le  fœtus  étoit  enveloppé  de  trois  membranes  qui  étoient  fort  diftüv 
ries , & telles  que  je  les  ai  décrites  dans  un  autre  Mémoire. 

X.  Les  parois  de  la  veflie  de  cette  femme  étoient  trois  fois  plus  épaiffe* 
que  dans  l’état  naturel.  Sa  grandeur  n excédoit  pas  celle  d’un  œuf  de  Cane , 
parce  qu’apparemmentla  matrice  par  fon  poids  6c  par  ion  volume  extraor- 
dinaire , ôtoit  à la  veflie  la  liberté  de  fe  dilater  affez  pour  recevoir  6c  con- 
tenir tout  à la  fois  beaucoup  d’urine , 6c  preffant  fans  ceffe  la  veflie , elle  l’o- 
bligeoit  de  fe  contrarier  à tout  momenr  pour  chaffer  hors  de  ûi  cavité  furine 
à mefure  quelle  y tomboit.  Enfin  le  cou  de  la  veflie  étoit  entouré  de  fibres 
charnues  preique  circulaires  fort  ieniibles  , qui  fàifoient  fans  doute  la  fon- 
ftion  de  Sphinrier  à fon  égard. 
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PHYSIQUE. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  UNE  NOUVELLE  PROPRIÉTÉ  DE  L'AIR  i 
& une  nouvelle  conjlruSion  de  Thermomètre . 

A première  découverte  que  la  Philofophie  moderne  ait  faite 
fur  la  nature  de  l’air  , a été  celle  de  fa  pefanteur , qui  fem- 
bla  fi  paradoxe  au  commun  du  monde , & même  à la  plupart 
des  Philosophes.  Delà  pefanteur  de  l’air,  on  allaàfon  reflort , au- 
tre qualité  que  l’on  y aurait  auffi  peu  foupçonnée  que  la  première. 

Il  faut  donc  concevoir  l’air  comme  compofé  d’une  infinité  de  petites  lames 
à reffort , foit  fpirales  , foit  de  telle  autre  figure  qu’on  jugera  plus  convena- 
ble. Quand  l'air  eft  comprimé  par  quelque  force  étrangère , les  lames  fe  fer- 
rent , & leurs  extrémités  s’approchent  ; & plus  cet  effet  eft  grand  , plus  le 
reffort  de  l’air  eft  tendu  , & difpofé  à fe  débander  avec  violence.  Les  lames 
occupent  moins  d’efpace  , lorique  Ictus  extrémités  s’approchent , & c’eft 
ce  qu’on  appelle  la  condenfation  de  l’air  , ou  la  diminution  de  fon  volume. 
Feu  M.  Mariotte  de  l’Académie  des  Sciences  , ayant  cherché  quelle  étoit 
la  proportion  des  différentes  condenfations  de  l’air , trouva  par  toutes  fes  ex- 
périences qu’elle  fuivoit  celle  des  poids  dont  il  étoit  chargé.  Ainfi  l’air  que  nous 
refpirons  étant  chargé  du  poids  de  toute  l’Atmofphére  , égal  au  poids  de  28 
pouces  de  Mercure  , un  air  qui  ferait  chargé  de  56  pouces  de  Mercure  fe- 
rait deux  fois  plus  condenfé , ou  réduit  en  un  efpace  deux  fois  moindre. 

Cette  régie  de  M.  Mariotte  n’eft  pourtant  pas  abfolument  vraie  ; car  on 
peut  fiippofer  que  le  poids  dont  on  chargera  l’air  augmente  à l’infini , & on 
ne  peut  concevoir  que  fa  condenfation  augmente  de  même.  Quand  les  deux 
extrémités  d’une  même  lame  feront  venues  à fe  toucher , ç’en  eft  fait , un 
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■ plus  grand  poids  ne  peut  taire  rien  de  phis.  Mais  il  faut  convenir  que  nous 

Hist.  df  i.'Acad.  n.  (çauriom  aller  par  le  fecours  d'aucune  machine  jufqu’à  cette  dernière  con- 
R.  des  Sciences  denlation  de  l’air  ; que  nous  en  forrur-.es  même  toujours  fort  élognés  , & 
rr  Paris.  qUe  toutes  nos  expériences  ne  roulent  que  fur  des  condensations  moyennes , 
Ann.  1702.  oùfe  renferme  la  régie  de  M.  Mariotte  , qui  hors  de-là  ferait  fauffe.  Il  eft 
clair  par  ce  qui  a été  dit  , que  l’augmenf^ibn  dfrgeffort  de  l’air  luit  fa  con- 
denfation  , & la  diminution  de  fon  volume.  - 1 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  poids  dont  l’air  eft  chargé  qui  augmentent  fon 
reffort , la  chaleur  l’augmente  auffi  , mais  feulement  lorfqu’el le  ne  peut  aug- 
menter fon  volume  , ou  l’augmenter  iuffifamment.  Car  elle  fait  toujours  fur 
pag.  3*  lui  l'un  de  ces  deux,  effets  ; elle  le  raréfie  , s’il  a la  liberté  de  s'étendre  ; ou 
s’il  ne  l'a  pas  , elle  .augmente  fon  reffort.  S’il  n’a  la  liberté  de  s’étendre 
qu’en  partie  , elle  augmente  d'autant  moins  fon  reffbrt  qu’elle  le  raréfie 


davantage.  r r t - , ,.v  , 

On  a vu  dans  l’Hiftoire  de  1699.  tIu<  ,M.  Amontons  ayant  eu  befoin 
pour  fon  moulin  4 feu  de  connaître  la  meïure  ou  la  proportion  de  l'augmen- 
tation du  reffort  de  l’air  par  la  chaleur , avoit  trouvé  que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  n’augmentoit  la  force  du  reffort  de  l'air  que  d’un  peu  plus  que  le 
tiers  de  ce  qu’il  en  a fur  fa  fiufàce  de  la  terre  , où  il  eft  chargé  du  poids  de 
rAtmofphérc  , c’efl-à-tlièe  , qtfelle  augmentent  fon.  f effort  d’un  peu  plus  que 
le  tiers  de  a8.pouces_de Mercure, ..  ....  ... 

Cette  connoiffance  fuffifoit  alors  à M.  Amontons , & il  n’alla  pas  plus  loin. 
Mais  depuis,  en  fuivanrla  nature  de  plus  près , il  a trouvé  une  propriété  de 
l’air , nouvelle , ftnguliére  , & qui  peut  d’abord  paraître  furprenante.  Plus 
l’air  eft  chargé  d’im  grand  poids , plus  fon  reffort  s’augmente  par  un  même 
degré  de  chaleur. 

• • La  railbn  en  eft  que  l’aâian  de  la  chaleur  confifte  en  une  infinité  de  pe- 
*!  rites  particules  très-agitéesqui  pénétrent  les  corps.  Quand  elles  entrent  dans 

«ne  maffe  d’air , elles  en  ouvrent  & en  développent  les  lames  fpirales , non- 
feutemenr  parce-  qoe  ce  font  de  nouveaux  corps  qui  fe  logent  dans  leurs  in- 
„■  . terftkes , mais  principalement  parce  que  ce  l’ont  des  corps  qui  fe  meuvent 

avec  beaucoup  de  violence.  Dc-là  vient  l’augmentation  de  ce  volume  d air. 
Que  s’il  eft  enfermé  de  manière  qu’il  ne  fe  piuffc  éteindre , les  particules  de 
feu  qui  tendent  à ouvrir  fos  fpires>,  & ne  ks  puvrent  point , augmentent  par 
conféquent  leur  force  de  reffort,  qui  céderait  fi  elles  s’ouvraient  librement. 
Quand  l’air  eft  condenfé , il  y a plus  de  particules  d'air  dans  un  meme  cfpa- 
ce , 6c  quand  les  prticules  de  feu  viennent  à y entrer , elles  exercent  donc 
leur  aétion  fur  un  plus  grand  nombre  de  particules  d’air , c’eft-à-dire , quelles 
caufent  ou  une  plus  grande  dilatation  , ou  une  plus  grande  augmentation  de 
reffort.  Or  quand  l’air  eft  chargé  d’un  plus  grand  poids  , 'd  eft  plus  conden- 
fé , & par  conféquent  s’il  ne  peut  alors  s'étendre , comme  on  le  fuppofe  tou- 
PaS*  4'  jours , un  même  degré  de  chaleur  augmente  davaittagefon  reffort, 

M.  Amontons  a trouvé  pr  expérience  que  l’augmentation  caufée  au  r ef- 
fort de  l’air  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , eft  égaleau  tiers  du  poids  dont 
■l’air  eft  alors  chargé , fi  l’expérience  eft  faite  dans  le  Primems  ou  dans  l’Au- 
tomne , c’eft-à-dire  , dans  un  tems  qui  tienne  à peu  près  le  milieu  entre  le 
grand  chaud  & le  grand  froid.  Aiofi  l’air  que  nous  refpirons , toujourschargé 
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«Tun  poids  de  x8  pouces  de  Mercure  ou  environ  , étant  échauffé  par  de  l’eau 
bouillante  , augmenteroit  la  force  de  fon  reffort  de  9 pouces  4 lignes.  Un  Hisr.  de  l'Acad. 
air  condenfé  au  double  l’augraenteroit  de  18  pouces  8 lignes , qui  font  le  tiers  R-  des  Sciences 
de  36.  Réciproquement  un  air,  toujours  dans  le  même  état  de  condcnfa-  Bi  r’ARIS- 
tion  , augmentera  différemment  fon  reffort  , félon  les  différera  degrés  de  Ann.  1701. 
chaleur.  i _ " | 

Ces  découvertes  ont  conduit  M.  Amontons  à l’invention  d’un  nouveau 
Thermomètre.  Car  fi  l’on  prend  un  tuyau  recourbé  , dont  une  branche  qui 
fera  très-courte  fe  termine  en  une  boule  , fi  cette  boule  eft  pleine  d’un  ait 
plus  condenfé  qu’il  ne  l’eft  naturellement , & s’il  y a du  mercure  dans  la  lon- 
gue branche  ouverte  par  le  haut , il  eft  évident  que  cet  air  en  vertu  de  fa 
condenfation  feule  qui  aura  augmenté  fon  reffort , foûtiendra  le  mercure  de 
l’autre  branche  au-deffus  du  niveau  ; que  quand  la  chaleur  répandue  dans  l'air 
extérieur  viendra  encore  augmenter  le  reffort  de  l’air  enfermé  dans  la  bou- 
le , il  élevera  fon  mercure  plus  haut , & le  laiffera  tomber  quand  cette  cha- 
leur viendra  à diminuer.  C’eft-là  le  principe  général  du  Thermomètre  de  M. 

Amontons. 

Ce  qu’il  y a de  plus  difficile  SC  de  plus  fin  dans  dans  la  pratique  de  la  con- 
ftruftion  , c’eft  de  conden&r  l’air  de  la  boule  ; mais  ce  détail  ne  nous  eft  pas 
permis , & on  le  v«ta  dans  le  mémoire  de  l’Auteur.  Cet  air  de  la  boulé 
que  nous  foppolons  condenfé  jufqu’à  un  certain  point , doit  augmenter  uni- 
quement fon  reffort  par  la  chaleur , &c  non  pas  fon  volume  ; car  l’augmenta- 
tion du  volume  nuiroit  à celle  du  reffort , ôc  ce  n’eft  que  par  celle-ci  que  _a_  * 

Fon  mefure  dans  cette  machine  les  degrés  de  chaleur.  Cependant  ileftim-  * '* 

poflible  que  l’air  de  la  boule  dont  le  reffort  fera  augmenté , éleve  le  mer- 
cure du  tuyau , fans  avoir  autant  augmenté  fon  propre  volume , que  le  mer- 
cure occupera  de  nouvel  efpace  par  fon  élévation.  Le  feul  remède  à ce  mal 
inévitable  , eft  que  le  tuyau  foit  très-étroit  par  rapport  à la  capacité  de  la 
boule , 6c  que  par  conféquent  une  augmentation  abfolument  infenfible  du 
volume  de  l'air  enfermé  dans  la  boule , ne  laiffe  pas  de  faire  un  effet  fenfible 
fur  le  mercure  du  tuyau. 

Il  faut  fixer  au  tuyau  une  longueur  dans  laquelle  les  degrés  ayent  une  affez 
grande  étendue.  M.  Amontons  prend  un  tuyau  de  47  pouces,  a les  compter 
au-deffus  du  niveau  du  mercure  qui  fera  dans  I â petite  branche.  Il  condenfe 
ou  charge  l’air  de  la  boule  , de  manière  qu’outre  le  poids  de  l’Atmofphére 
égal  à 28  pouces  qu'il  porte  toujours,  il  porte  encore  28  autres  pouces.  Si 
cet  air  chargé  de  56  pouces  reçoit  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , il  augmen- 
tera fon  reffort  du  tiers  de  56  , c’eft-à-dire  , de  1 8 pouces  8 lignes , 6c  por- 
tera 74  pouces  8 lignes  de  mercure.  11  fuffit  donc  que  le  tuyau  ait  47  pou- 
ces , afin  qu’un  air  condenfé  au  double  de  celui  que  nous  refpirons , puiffe 
élever  le  mercure  jufqu’au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; car  de  74 
pouces  8 lignes,  ôtant  28  qui  font  le  poids  de  l’Atmofphére,  6c  qui  ne  doi- 
vent pas  être  comptés  fur  la  longueur  du  tuyau , refte  46  pouces  8 lignes. 

Mais  comme  par  l’opération  de  M.  Amontons  l’air  n'eft  pas  condenfé  préci- 
fément  au  double  de  celui  que  nous  refpirons , ces  nombres  diminuent  un 
peu.  Le  mercure  ne  monte  par  l’eau  bouillante  qu’à  45  pouces,  6c  un  tuyau 
de  46  fuffit. 
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— ■ ; Le  grand  avantage  de  ce  Thermomètre  , eft  que  fon  degré  extrême  de 

Hisr.  de  l'Acad.  chaleur  eft  déterminé  à celui  de  l'eau  bouillante.  Dans  les  Thermomètres  or- 
de  Par  Sciencïs  dinaires  , il  n’y  a rien  de  déterminé  ni  de  fixe  , nul  terme  confiant  & pré- 
cis d’où  Ton  puiffe  compter,  & qui  ferve  à régler  les  comparaifons.  On  prend 
l’étendue  que  l’efprit-de-vin  aura  parcouraë  tbi  plus  grand  chaud  d’une  cer- 
taine année  , on  divife  cette  étendue  en  cent  parties , fi  l’on  veut , dont  cha- 
cune eft  un  degré  du  Thermomètre.  Il  eft  bién:  vrai  que  ce  Thermomètre 
peut  fervir  à compare/ d’autres  années  à celle  de  l'obfervation  ; on  fçairra  de 
combien  elles  auront  été  plus  ou  moins  chaudes , & plus  ou  moins  froides  ; 
mais  cette  comparaifon  n’apprend  rien  , à moins  que  l’année  de  l’obferva- 
tion  n’eût  été  la  plus  chaude  , & en  mèrae-tems  la  plus  froide  qu’il  foit  pot 
iible  , ce  qui  n’eft  pas  à préfumer  , 8c  ne  peut  jamais  être  certain.  Et  quand 
même  cette  année  auroit  été  au  plus  haut  degré  poflible  & du  chaud  & du 
froid , ce  ne  feroit  que  pour  un  certain  climat , & («rut-être  pour  un  feul  beu 
de  tout  ce  climat , 6c  la  conflit ution  de  l’air  de  différens  climats  ou  de  dif- 
férens  lieux  ne  pourroit  etre  comparée  par  des  Thermomètres  qui  y auraient 
été  faits , puifqu’ils  n’auraient  rien  de  rammum.  Mais  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  étant , félon  toutes  les  apparences , égale  par  toute  la  terre  , & 
très-certainement  plus  grande  que  celle  d’aucun  climat , c’eft  un  point  fixe  & 
commun,  d’où  l’on  peut  compter  tous  les  degrés  de  chaleur  qui  feront 
au-deffous , en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  puiffe  être.  Par-là  U.  Thermo- 
mètre , auparavant  borné  & équivoque , devient  un  infiniment  univerlel  , 
/S c qui  n’a  plus  rien  d’incertain. 

Dans  la  conftimtion  d’air  que  nous  appelions  ici  tempérée  , le  mercure 
du  Thermomètre  nouveau  eft  19  pouces  au-deffous  du  degré  où  il  monterait 
par  l’eau  bouillante  , c’eft-à-dire , qu’il  eft  à 16  pouces  dans  un  tuyau  oit  il 
monterait  à 45.  Ce  Thermomètre  ayant  été  expofé  aux  rayons  du  Soleil 
dans  le  mois  de  Juin  à midi , il  a monté  5 pouces  9 lignes  j aindeffus  du  tem- 
péré , & il  n’a  baillé  que  de  1 pouces  au-deffous  , quand  la  boule  a été  plon- 
gée dans  de  l’eau  où  il  y avoit  une  grande  quantité  de  glace.  On  voit  par 
cette  expérience , &c  on  le  voyoit  auffi  par  les  anciens  Thermomètres , que 
le  grand  froid  , du  moins  celui  qui  eft  grand  par  l’impreflion  qu’il  fait  fur  nous, 
n’eft  pas  fi  éloigné  du  tempéré  que  le  grand  chaud  ; qu’il  refte  encore  dans 
pe  qui  nous  parait  un  grand  froid  plufieurs  degrés  de  chaleur,  & que  nous 
fommes  plus  fenfibles  au  froid  qu’au  chaud.  Dans  tout  ce  qui  appartient  à 
nos  fenfations  , nous  ne  fommes  pas  en  état  de  juger  affez  fainement , ni 
avec  affez  de  précifion  ; il  nous  faut  des  inftrumens  inanimés  , qui  foient  , 
pour  ainfi  dire  , plus  indifférons  que  nous  , & qui  redreffent  les  erreurs  de 
nos  jugetnens.  Eût-on  crû  que  le  chaud  qu’il  fait  aux  rayons  de  Soleil  à midi 
dans  le  folftice  d’été  , ne  diffère  du  froid  qu’il  fait  quand  l’eau  fe  glace  , 
qu’environ  comme  60  diffère  de  f t ~ , ou  8 de  7 , & que  la  même  matière 
qui  produit  par  fon  agitation  les  plus  grandes  chaleurs,  & les  plus  infuppor- 
tables  de  notre  climat , ayant  alors  8 degrés  de  mouvement , elle  en  a en- 
core 7 lorf’que  nous  fentons  un  froid  extrême  ? 

Pourvû  que  dans  le  Thermomètre  de  M.  Amontons  la  capacité  de  la  boule 
foit  fi  grande  , que  celle  du  tuyau  foit  infenfible  par  rapport  à elle  , c’en  eft 
affez , tl  n'importe  de  quelle  grandeur  foit  cette  capacité  ; une  plus  grande 
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ma /Te  d'air  ou  une  plus  petite , fuppofé  que  de  part  8c  d'autre  l’air  Toit  éga-  

lement  condenfé  , augmenteront  egalement  la  force  de  leur  reflort  par  un  Ilisr.  r>t  UAcad. 
même  degré  de  chaleur , & la  raifon  en  eft  marûfefte  ; car  quoique  dans  line  R-  »r*  Scuncis- 
plus  grande  mafle  d’airqui  eftau  même  degré  de  condenlation  qu’une  autre , Dt  Paris- 
il  y ait  un  plus  grand  nombre  de  refforts  , ce  nombre  plus  grand  ne  fait  que  Ann.  1702. 
recompenler  précifément  la  grandeur  de  l’efpace  oii  ils  font  répandus , & s’il 
y en  avoit  un  plus  petit  nombre , il  eft  clair  que  cette  plus  grande  mafle  d’air 
ferait  la  plus  roible. 

La  grofleur  de  la  boule  eft  donc  indifférente  , dés  qu’elle  n’a  plus  de  pro- 
portion feniible  avec  la  capacité  du  tuyau.  Mais  fi  l’on  compare  cnfemble 
deux  de  ces  nouveaux  Thermomètres  , & que  l’on  veuille  les  trouver  pré- 
cifément au  même  point  par  les  mêmes  degrés  de  chaleur , il  faut  que  de  part 
& d’autre  la  boule  & le  tuyau  foient  dans  la  même  proportion.  C’ert  que 
l’air  enfermé  dans  la  boule  augmente  réellement  de  volume  , quoiqu’inlen- 
fiblement , & cette  augmentation  efl  iènlible  dans  le  tuyau  , puifqu’elle  eft 
égale  à l’élévation  du  mercure.  Afin  donc  que  dans  des  tuyaux  de  difl’érente  pag.  8. 
grofleur  le  mercure  élevé  vienne  au  même  point , il  faut  que  dans  le  plus 
grand  tuyau , par  exemple , la  nouvelle  place  qu’occupe  le  mercure  foit  égale 
a une  plus  grande  augmentation  du  volume  d’air  enfermé  dans  la  boule,  &c 

1>ar  conféquent  que  ce  Volume  foit  plus  grand  , c'eft-â-dire  en  un  mot , que 
es  boules  & les  tuyaux  des  deux  Thermomètres  foient  dans  les  mêmes  pro- 
portions. 

Comme  l’on  objeâoit  dans  l’aflemblée  à M.  Amontons  que  cette  égalité 
de  proportion  ne  devoit  pas  être  facile  à exécuter  en  boules  & en  tuyaux  de 
verre  , il  répondit  que  les  Emailleurs  ont  toujours  un  très-grand  nombre  de 
boules  & de  tuyaux  féparés,  & qu’ils  ajuftent  enfuite , comme  bon  leur  fem- 
ble , telle  boule  avec  tel  tuyau  ; que  quand  on  auroit  une  fois  choifi  une 
proportion , & la  boule  & le  tuyau  qui  la  garderaient  entr’eux , il  n’y  avoit 
qu'a  mefurer  leur  capacité  avec  du  mercure , prendre  enfuite  une  boule  au 
ha  tard , mefurer  avec  du  mercure  fa  capacité , trouver  par  une  régie  de  trois 
la  capacité  du  tuyau  qui  ferait  dans  la  proposition  requife  , & enfin  choifir 
entre  tous  les  autres  le  tuyau  qui  auroit  cette  capacité.  M.  Amontons  a don- 
né autrefois  cette  méthode  au  fleur  Hubin  , pour  faire  à coup  fur  des  Ther- 
momètres femblables  & proportionnels  à un  premier  que  l’on  auroit  reconnu 
pour  bon. 

11  y a encore  d’autres  obfervations  à faire  fur  la  conftruŒon  du  nouveau 
Thermomètre.  Nous  avons  fuppofé  , par  exemple,  dans  tout  cedifcours  pour 
une  plus  grande  facilité , le  poids  de  l’Atmofphére  toujours  égal  à 28  pouces 
de  mercure  ; cependant  il  eft  bien  fur  qu’il  varie  toujours  , 6c  il  faut  avoir 
•égard  à cette  variation.  11  en  faut  avoir  aufli  au  chaud  ou  au  froid  qu’il  fait, 
dans  le  tems  de  la  conftruétion , 8c  ce  qu’il  y auroit  de  plus  commode  , fo- 
rait de  faire  ce  Thermomètre  dans  un  tems  qui  fût  tempéré , 8c  où , s'il  étoit 
poflible  , le  Baromètre  fût  aufli  à 28  pouces. 

& 
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SUR  LES  EFFETS  DU  RESSORT  DE  L'AIR 
dans  la  Poudrt  à Canon  , & dans  U Tonntne. 

L’Air  qui  jufqu'à  ces  derniers  temsfembloit  n'êrre  qu’un  liquide  prefqu’en- 
tiérement  privé  d’aûion , fe  trouve  aujourd’hui  un  des  Agens  les  plus  uni- 
verfeis , & les  plus  violens  qu’il  y ait  dans  la  nature.  La  force  de  la  poudre 
à canon  , par  exemple , fi  étonnante  même  pour  les  Philofophes , n’efl  que 
la  force  de  l’air.  Il  y a de  l’air  enfermé  , ou  plùrôt  re 'Terré  & emprifonné 
dans  chaque  grain  de  poudre.  Il  y a encore  de  l’air  qui  remplit  tous  les  vui- 
des  que  les  grains  laiflent  entr’eux , & quand  la  poudre  s'enflamme  , les  ref- 
forts  de  toutes  ces  petites  mafles  d’air  fe  dilatent  & fe  débandent  tous  enfem- 
ble.  Ces  refforts  font  la  feule  caufe  de  tant  d’effets  prodigieux  ; car  la  pou- 
dre ne  lert  qu’à  allumer  un  feu  qui  mette  l’air  en  aûion , après  quoi  c’eft  l’air 
feul  qui  eft  l’ame  de  tout. 

M.  de  la  Hire  a donc  crû  devoir  rapporter  tous  les  Phénomènes  de  la  pou- 
dre à canon  aux  propriétés  du  reffort  : Voici  les  principales  , ou  du  moins 
celles  qui  lui  ont  été  les  plus  néceflaires  dans  fa  recherche. 

Un  reffort , par  exemple  , une  lame  pliée , tend  à fe  débander  de  deux 
côtés  oppofés  avec  une  égale  violence.  Un  reffort  a befoin  d’une  certaine  ré- 
firtance  pour  exercer  toute  fa  force  , & il  agit  d’autant  moins  que  le  corps 
contre  lequel  il  agit , lui  cède  , Sc  fe  dérobe  plus  promptement.  Un  reffort 
fait  un  effet  plus  fenfible  d’un  côté  , quand  il  trouve  de  la  réfiftance  du  côté 
oppofé. 

Sur  ces  fuppofitions , M.  de  la  Hire  confidére  d’abord  tous  les  refforts  de 
Tair  mis  en  aâion  par  le  feu  qui  prend  à la  poudre  enfermée  dans  lame  d’un 
canon.  Quelques  Philofophes  ont  crû  que  quand  elle  s’allumoit  fucceflive- 
ment , fon  effort  en  étoit  plus  grand  à l’endroit  oit  elle  commençoit  à s’en- 
flammer , parce  que  fa  violence  étoit  augmentée  par  celle  qui  s'allume  en- 
fuite.  Mais  cette  raifon  , qui  peut-être  eft  fpécieufe , n’en  eft  pas  moins  fauf- 
fe  ; car , félon  la  réfléxion  de  M.  de  la  Hire , un  reffort  appuyé  contre  un 
autre  reffort  égal  qui  lui  réfifte , a toute  la  force  qu’il  peut  avoir , $c  il  n'en 
aura  pas  davantage  quand  d’autres  refforts  fe  fuccéderont  les  uns  aux  au- 
tres pour  l’appuyer , ou  pour  appuyer  ceux  qui  l’appuyoient.  Au  contraire 
peut-être  la  force  du  premier  diminuera-t’elle , tandis  que  les  autres  fe  met- 
tront en  mouvement , & fi  pendant  cet  efpace  de  tems  le  corps  contre  le- 
quel ils  doivent  agir  commence  à céder  , leur  aâion  en  fera  d’autant  plus 
foible. 

Il  vaut  donc  mieux  que  les  refforts  fe  débandent  tous  enfemble  , même- 
quand  on  ne  voudrait  les  faire  agir  qu’à  l'endroit  où  la  poudre  a commencé 
d’abord  à s'enflammer.  II  eft  certain  d’ailleurs  que  la  poudre  s’allumant  toute 
à la  fois , une  plus  grande  chaleur  met  les  refforts  dans  une  plus  grande  ten- 
fion  , & que  comme  ils  appuyent  tous  mutuellement  en  même-tems , ils  font 
capables  d’un  plus  grand  effort  vers  tous  les  côtés.  Il  eft  feulement  à crain- 
dre que  le  canon  ne  crève  par  une  inflammation  de  toute  la  poudre  trop  bruf- 
que  éi  trop  fubite , S c l’on  trouve  à propos  quelle  le  foit  un  peu  moins. 
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Le  canon  étant  affez  épais  pour  réûfter  à toutes  les  impu  liions  qui  fe  font  de 
l’axe  du  cylindre  de  l’ame  vers  la  circonférence  , il  relie  celles  qui  fe  font 
vers  la  culaffe,  & vers  la  bouche.  Les  refforts  pouffent  également  de  ces  deux 
côtés  oppofés , & delà  vient  que  le  canon  recule  en  arriére , tandis  que  te 
boulet  fort  par  l’ouverture. 

La  force  qui  caufe  le  recul  efl  donc  la  même  que  celle  qui  caufe  le  mou- 
vement du  boulet.  Mais  d’où  vient  que  le  mouvement  du  boulet  a une  fi 
grande  étendue , & que  le  recul  en  a fi  peu  ? C'eft  que  le  canon  a beaucoup 
plus  de  difficulté  à fe  mouvoir  en  arriére  , que  le  boulet  n’en  a à fe  mouvoir 
en  avant  ; & comme  une  force  égale  fait  ces  deux  effets,  le  chemin  que  par- 
court le  boulet  furpaffe  autant  le  chemin  du  canon  en  arriére  , que  la  difficulté 
qu’il  a à fe  mouvoir  en  arriére  furpaffe  celle  qu’a  le  boulet  à le  mouvoir  en 
avant. 

Il  faut  donc  qu’une  grande  réfiftance  s’oppofe  au  recul  du  canon  qui  eft 
toujours  fort  petit  ; & en  effet  on  conçoit  d'abord  que  cette  réfiffance  eft  le 
frottement  que  doit  faire  contre  la  terre  une  machine  auffi  pefante  qu’un  ca- 
non avec  fon  affùft.  Mais  il  y a plus  encore.  La  réfiftance  à un  mouvement 
eft  d’autant  plus  grande  que  ce  mouvement  eft  plus  prompt , & quand  il  l'eft 
au  point  que  ce  qui  réfifte  n’a  pas  le  loifir  de  céder , alors  un  corps  affez  foi- 
ble  de  lui-même  peut  tenir  lieu  d’un  corps  inébranlable  , & d’un  obftacle  in- 
vincible. C’eft  par  cette  raifon  que  l'air  & l’eau  frappés  avec  tant  de  viteffe , 
& d’un  coup  fi  brufque  qu’ils  n’ayent  pas  le  tctns  de  fiiir  , deviennent  des 
points  fixes  l’un  pour  le  vol  des  oifeaux , l’autre  pour  l’aélion  des  rames.  De 
même  un  bâton  étant  fufpendu  par  les  deux  bouts  à deux  fils  fort  déliés , on 
peut  le  frapper  par  le  milieu  d’un  coup  fi  prefte  qu’on  le  rompra  fans  rom- 
pre les  fils  qui  le  foutiennent.  C’eft  que  les  fibres  de  ces  fils  pour  s’allonger 
&pour  fe  fépareront  befoin  d’un  certain  tems  qu  elles  n’ont  pas  eu  ; l’air  d’ail- 
leurs n’a  pù  s’échapper  affez  vite  de  deffous  le  bâton  , qui  ayant  été  foûtenu 
de  tous  côtés  par  de  fermes  appuis  , a reçu  l’impreffion  entière  du  coup , &c 
s’eft  rompu.  L’extrême  YÎteffe  , ou  pour  mieux  dire  , l’extrême  loudaineté 
du  mouvement  que  la  poudre  imprime  au  canon  , doit  donc  augmenter  en- 
core la  réfiftance  qu’il  trouve  en  reculant,  foitde  la  part  du  terrein,  foit  meme 
de  la  part  de  l’air.  Si  un  canon  étoit  fufpendu  , l’expérience  fait  voir  que  le 
recul  en  ferait  très-grand. 

Une  fufée  votante , dont  je  fuppofe  que  la  conftruftion  eft  connue,  n’eft 
eju’un  petit  canon  très-leger  , qui  par  Feffort  de  la  matière  allumée  qu’il  con- 
tient , fait  fon  recul  en  l’air  du  côté  de  fa  culaffe , avec  autant  de  viteffe  que 
la  matière1  allumée  en  a pour  fortir  par  l’ouverture  qui  eft  tournée  en  embas. 
Ce  recul  eft  l’élévation  de  la  fufée. 

La  fufée  étant  chargée  de  toute  la  matière  qu’elle  doit  contenir , fi  fon  cen- 
tre de  gravité  étoit  au-deffus  de  fon  centre  de  figure  par  rapport  au  bout  fer- 
mé qui  eft  celui  qui  va  devant , il  arriverait  par  les  raifons  expliquées  dans 
FHiftoire  de  1700.  que  dès  que  la  fufée  commencèrent  à s’élever  , elle  fe- 
rait un  demi  cercle  en  l’air , & fe  renverferoit  , après  quoi  elle  redefeen- 
droit , puifqùe  le  bout  fermé  qui  fait  le  recul  feroit  tourné  vers  la  terre.  Or 
comme  il  feroit  impoffible  dans  la  pratique , de  déterminer  fûrement  le  cen- 
tre de  gravité  & fa  pofition  par  rapport  au  centre  de  figure  , on  a pris  un  ex- 
il b b b b 2 
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Eé  client  plus  court  & plus  facile.  On  attache  à un  des  côtés  de  la  fiifée  une 
aguette  dont  la  pefanteur  eft  telle  cjue  le  centre  de  gravité  de  la  fiifée  char- 
gée & de  cette  baguette , le  tout  pris  enfemble , fe  trouve  un  peu  au  de ffous 
de  l’ouverture  de  la  fiifée.  Si  ce  centre  eft  au-defToiis  de  l’ouverture  quand 
la  fiifée  eft  chargée , il  eft  encore  plus  au-deftous  quand  elle  s’élève , & qu’en 
fe  vuidant  de  la  matière  qu’elle  contenoit , elle  devient  plus  legere.  Ce  cen- 
tre defcend  donc  toujours  à mefure  que  la  fiifée  s’élève , & par  conféquent  il 
lui  fait  conferver  un  mouvement  droit. 

M.  de  la  Hire  avoue  à la  gloire  de  cette  expérience  groffiére  & incertaine 
qui  a produit  les  Arts , qu’il  ne  croit  pas  que  la  plus  fubtile  fpéculation  puiffe 
rien  ajouter  à la  conftniffion  des  fufées  volantes.  Seulement  il  remarque  que 
la  baguette  étant  attachée  à un  des  côtés  , le  centre  de  gravité  du  tout  en- 
femble ne  peut  être  dans  l’axe  de  la  fiifée  ; que  par  conféquent  elle  ne  peut 
jamais  s'élever  bien  verticalement , & que  quand  on  lui  voudrait  donner  exa- 
ctement cette  diredion , il  vaudrait  mieux  attacher  aux  deux  côtés  deux  ba- 
guettes , qui  toutes  deux  n’euffent  que  le  poids  qu’aurait  eu  la  feule  qu’on 
y deftinoit. 

Il  eft  aifé  d’appliquer  aux  pétards  les  mêmes  principes  que  l’on  voit  qui 
agiffent  dans  les  canons  & dans  les  fufées  volantes.  M.  de  la  Hire  propofe 
que  pour  augmenter  ljeffet  d’pn  pétard  contre  une  porte  , ou  contre  une  mu- 
raille à laquelle  il  eft  attaché,  on  l’affermiffe , & qu  on  le  rende , s’il  fe  peut , 
inébranlable  du  côté  oppofé.  Par-là  on  empêchera  fon  recul , & on  redou- 
blera fa  violence  du  côté  où  l’on  veut  qu’il  agiffe. 

Le  Tonnerre  n’eft  lui-même  qu’une  efpéce  de  poudre  à canon  enflammée, 
&c  les  hommes  peuvent  fans  préfomption  fe  vanter  de  l’avoir  imité.  C’eft  un 
mélange  de  foulphre  , de  falpêtre  , ou  de  quelques  autres  matières  qui  leur 
reffemblent  fort , & l’air  mis  en  reffort  par  leur  inflammation  fait  les  princi- 
paux Phénomènes  du  tonnerre. 

Si  cet  air  , lorfqu’il  fe  dilate  & qu’il  fe  débande,  ne  rencontre  rien  qui  lui 
réfifte  , on  voit  l’éclair  , mais  fans  entendre  de  bruit.  S’il  rencontre  des  nuées 
qui  s’oppofent  à fon  mouvement , il  en  réfulte  le  froidement  & la  coliifion 
d'air  qui  caufê  le  bruit , & ce  bruit  eft  d'autant  plus  grand  que  ces  nuées  for- 
mées de  petites  particules  de  glace  font  moins  propres  à recevoir  du  mou- 
vement d’un  air  fort  enflammé.  Lorfque  le  feu  du  tonnerre  fe  meut  avec  une 
fi  grande  violence  qu’il  comprime  & qu’il  bande  les  refTorts  de  l’air  greffier 
dont  il  eft  environné  , cet  air  devient  par-là  capable  de  lui  réfifter , & de 
le  renvoyer  en  arriére  ; ce  qui  arrivant  plufieurs  fois  de  fuite , fait  paroitre 
les  éclairs  comme  des  traits  de  feu  brifés. 

L’air  le  plus  proche  de  la  terre  étant  le  plus  greffier , c’eft  celui  qui  doit 
avoir  le  plus  de  force  pour  réfifter  au  mouvement  du  tonnerre  , c’eft-à-d  re , 
pour  le  faire  remonter  , & par  conféquent  il  doit  arriver  affez  fouvent  que 
cette  flamme  repoufïée  vers  le  lieu  d’où  elle  vient,  fe  diffipe  fans  effet. 

On  voit  quelquefois  l'eau  qui  fort  par  un  ajutage  jaillir  trois  ou  quatre  fois 
plus  haut  que  ne  lui  permet  la  hauteur  du  réfervoir , auffi  fe  remet-elle  bien 
vite  à la  hauteur  que  lui  prefcrivent  les  loix  de  l'Hidroftatique.  Mais  com- 
ment a-t’elle  pû  en  fortir  un  mftant  ? M.  de  la  Hire  l’attribué  à de  l’air  en- 
fermé dans  la  conduite , qui  ayant  été  preffé  & mis  en  reffort  par  l’eau  qui 
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defccndoit  toujours , s’eft  débandé  conrre  celle  qui  montoit , 6i  lui  a donné 
cette  viteffe  momentanée.  De  même  il  croit  que  la  violence  du  tonnerre  peut 

Suelquefois  être  augmentée  par  l'air , qui  après  une  forte  comprefiion  que  le 
eu  du  tonnerre  même  a ca idée,  reprend  fon  extenfion  naturelle.  A luivre  tous 
les  effets  de  l’air  , il  eft  prefque  lui  foui  lame  du  monde  , fi  l’ôn  veut  bien 
entendre  par  monde  ce  que  nous  habitons  , 6c  ce  qui  nous  environne  de 
plus  près. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

1.  Onfieur  Geoffroy  revenu  d’un  voyage  d’Italie , a fait  voir  des  Ta- 

lVxrentules  mortes  qu’il  en  avoit  rapportées.  Cet  animal  eft  une  grofle 
araignée  à 8.  yeux , 6c  à 8.  pattes.  Ce  qu’il  a de  plus  particidier , ce  font 
deux  Trompes  qu’il  remue  continuellement , furtout  quand  il  cherche  à man- 
ger ; ce  qui  donne  lieu  à M.  Geoffroy  de  conjeûurer  que  ces  Trompes  pour- 
roient  être  des  narines  mobiles. 

La  Tarentule  ne  fo  trouve  pas  feulement  vers  Tarenro  d’où  elle  a pris 
fon  nom  , ou  dans  la  Pouille  , il  y en  a dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’I- 
talie , & dans  l’Ifte  de  Corfe  ; mais  celles  de  la  Pouille  font  les  plus  dange- 
reufes.  Il  n’y  a même  que  celles  des  Plaines  qui  le  foient  beaucoup  , parce 
que  l’air  eft  plus  échauffe  dans  les  plaines  que  fur  les  montagnes  , & enfin 
quelques-uns  affurent  que  les  Tarentules  ne  font  venimeufesque  quand  elles 
font  en  chaleur.  Peu  de  tems  après  qu’on  a été  mordu  d’une  Tarentule  , il 
furvient  à la  partie  une  douleur  très-aiguë  , & peu  d’heures  après  un  engour- 
diffement  ; on  tombe  enfuite  dans  une  profonde  trifteffe  , on  a peine  à ref- 
pirer , le  poidx  s’affoiblit , la  vûë  fo  trouble  6c  s’égare  , enfin  on  perd  la 
connoiffance  6c  le  mouvement , 6c  on  meurt  à moins  que  d etre  fecouru. 

Le  fecours  que  la  Médecine  a pû  imaginer  par  raifonnement , confifte  en 
quelques  opérations  fur  la  playe , en  cordiaux , en  fudorifiques  ; mais  un 
fecours  que  le  raifonnement  n’eût  jamais  découvert,  c’eft  la  Mufique,  6c  il 
eft  beaucoup  plus  sûr  6c  plus  efficace  que  l’autre. 

Lorfqu’un  horamme  mordu  eft  fans  mouvement  & fans  connoiffance  , un 
joueur  d’inftruraens  effaye  différens  airs , & lorfqu’il  a rencontré  celui  dont 
les  tons  & la  modulation  conviennent  au  malade  , on  voit  qu’il  commence  à 
faire  quelque  léger  mouvement , qu’il  remue  d’abord  les  doigts  en  cadence, 
enfuite  les  bras  &c  les  jambes , peu  à peu  tout  le  corps , 6c  enfin  fe  lève  fur 
fes  pieds , 6c  fe  met  à danfer , en  augmentant  toujours  d’aôiviré  6c  de  for- 
ce. Il  y en  a tel  qui  danfe  fix  heures  fans  fe  repofer.  Après  cela  on  le  met  au 
lit , 6c  quand  on  le  croit  affez  remis  de  fa  première  danfe , on  le  tire  du  lit 
par  le  même  air  pour  une  danfe  nouvelle.  Cet  exercice  dure  plufieurs  jours, 
tout  au  plus  6 ou  7 , jufqu’à  ce  que  le  malade  fe  trouve  fatigué , & hors  d’é- 
tat de  danfer  davantage  , ce  qui  annonce  fa  guérifon  ; car  tant  que  le  venin 
agit  fur  lui , il  danferoit , fi  on  vouloit , fans  aucune  difeontinuation , & en- 
fin il  mourroit  d’épuifement  de  forces.  Le  malade  qui  commence  à fe  fentir 
las  , reprend  peu  à peu  la  connoiffance  & le  bon  fens  , & revient  comme 
d’un  profond  fommeil , fans  fe  fouvenir  de  ce  qui  s’efl  paffé  pendant  fon  ac- 
cès , non  pas  même  de  fa  danfe. 
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~ü 'jsjssss  Quelquefois  le  malade  forti  de  fon  premier  accès  eft  entièrement  guéri  ; 

Hi$t.  b ï l'Acad.  mais  s’il  ne  l’eft  pas , il  lui  refte  une  noire  mélancolie , & de  l'aliénation  d’ef- 
R.  dis  Sciences  prit  ; il  fuit  les  hommes , 8c  cherche  l’eau , 8c  fi  on  ne  le  garde  avec  foin , il 
de  Paris.  va  fe  jetter  jans  quelque  rivière  ou  dans  la  mer.  L'averiion  pour  le  noir  8c 

Ann.  1701.  P°ur  *e  bleu  1 & au  contraire  l’amour  du  blanc  , du  rouge  8c  du  verd  font 
encore  des  fymptômes  bifarres  de  cette  maladie. 

Si  l’on  n’en  meurt  pas , l’accès  revient  au  bout  d’un  an  , à peu  près  dans  le 
tems  qu’on  a été  mordu , 6c  il  faut  recommencer  la  danfe.  Quelques-uns  ont 
. eu  ces  retours  réglés  pendant  20  8c  30  années. 

Chaque  malade  a fon  air  particulier  fpéciiîque  , mais  en  général  ce  font 
des  airs  d’un  mouvement  très-vif. 

. Voilà  ce  qui  eft  attefté  par  des  perfonnes  dignes  de  foi , Sc  ce  qui  fut  con- 
firmé à l’Académie  , non-feulement  par  le  foin  que  M.  Geoffroi  avoit  eu  de 
s’en  informer  en  Italie  , mais  encore  par  les  Lettres  que  lut  le  P.  Goüye , où 
un  P.  Jéfuite  de  Toulon  mandoit  qu’il  avoit  vû  danfer  plufieurs  jours  de  fuite 
un  Soldat  Italien  mordu  d’une  Tarentule. 

png.  18.  A des  faits  fi  extraordinaires , il  eft  bien  jufte  qu’il  s’y  mêle  un  peu  de  fa- 
bles , & que  l’on  dife , par  exemple , que  les  malades  ne  le  font  qu’autant  que 
la  Tarentule  qui  les  a mordus  eft  en  vie , & que  la  T arentule  elle-même  danfe 
aux  mêmes  airs. 

On  peut  conjefhirer  avec  M.  Geoffroi  que  le  venin  de  la  Tarentule  caufe 
aux  nerfs  une  tenfion  plus  grande  que  celle  qui  leur  eft  naturelle , 8c  qui  eft 
proportionnée  à leurs  fondions.  De-là  vient  la  privation  de  mouvement  8c 
de  connoiffance.  Mais  en  même-tems  que  cette  tenfion  égale  à celle  de  quel- 
ques cordes  d’inftniment  , met  les  nerfs  à l’uni  (Ton  d’un  certain  ton  , 8c  les 
oblige  à frémir  dès  qu'ils  feront  ébranlés  par  les  ondulations  ou  vibrations 
propres  à ce  ton  particulier.  De-là  cette  cure  muficale  fi  étonnante.  Le  mou- 
vement rendu  aux  nefs  par  un  certain  mode , y rappelle  les  efprits  qui  les 
avoient  prefque  entièrement  abandonnés.  Peut-être  eft-il  permis  d’ajouter 
avec  quelque  vraifemblance  8c  fnr  les  mêmes  principes  à peu  près , que  l’a- 
verfion  des  malades  pour  certaines  couleurs  , vient  de  ce  que  la  tenfion  de 
leurs  nerfs , même  hors  des  tems  de  l’accès , étant  toujours  différente  de  l’é- 
tat naturel , l’ébranlement  8c  les  vibrations  que  ces  couleurs  caul’ent  aux  fi- 
bres de  leur  cerveau , font  trop  contraires  à leur  difpofition  , 8c  y font  une 
efpéce  de  diffonance  , qui  eft  la  douleur. 

II.  M.  Carré  a lft  une  Lettre  écrite  de  Hollande  , où  l’on  parloit  d’une 
pierre  d’aiman  , qui  pefe  1 1 onces,  8c  lève  28  livres  de  fer , c’eft-à  - dire  , 
plus  de  quarante  fois  fon  poids.  On  la  vouloit  vendre  3000  livres. 

III.  M.  Homberg  a montré  une  petite  piramide  de  fel  qui  s'étoit  formée 
dans  une  criftallifatron.  Elle  avoit  peu  de  hauteur  par  rapport  à la  grandeur 
de  fa  bafe  ; elle  étoit  creufe  en  dedans , & en  fe  formant  elle  avoit  eu  fa  bafe 

pag.  19.  tournée  en  haut.  M.  Homberg  expliqua  ainfice  fait.  D’abord  ils’eft  formé 
fur  la  fuperficie  de  l’eau  falée,  un  petit  cube  de  fel , c’eft  la  figure  que  le  fel  af- 
fefte  naturellement.  Ce  cube  , quoique  plus  pefant  que  l’eau  falée  , n’y  a 
point  été  fubmergé , non  plus  qu’une  aiguille  qu’on  y poferoit  fort  délicate- 
ment , 8c  par  la  même  raiion  ; car  il  fe  fait  autour  de  l’aiguille  ainfi  pofée  fur 
Peau  un  petit  creux  rempli  feulement  d’air , où  elle  eft  comme  dans  un  petit 
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bateau , parce  que  le  volume  du  petit  creux  6c  de  l’aiguille  enfemble  , eft  — — » 

plus  léger  qu'un  pareil  volume  d'eau.  Ils’eft  formé  unfemblable  creux  autour  Hui.  de  l'Ac»d. 
du  cube  defel , qui  s’eft  un  peu  enfoncé  dans  l’eau  fans  fe  fubmerger,  de  for- R-  Science* 
te  que  fa  fuperficie  fupérieure , moins  haute  que  celle  de  l’eau , eft  demeurée  P£  Pari‘- 
féche.  Le  long  des  quatre  côtés  de  cette  fuperficie  féche  fe  font  criftallifés  Ann.  1702. 
d’autres  petits  cubes  de  fel , qui  ont  commencé  à former  un  petit  creux  quar- 
ré , dont  le  premier  cube  faitoitle  fond.  Tous  ces  petits  cubes  enfemble  étant 
plus  pefans  que  le  premier  feul , & étant  environnés  de  moins  d’air  à propor- 
tion , parce  qu’ils  joignoient  le  premier  par  leurs  côtés  intérieurs , fe  font  en- 
foncés un  peu  plus  dans  l'eau  , c’eft-à-dire  jufqu’à  la  furface  fupérieure  des 
petits  cubes  qui  bordo.ent  le  premier.  Autour  d'eux  fe  font  encore  criftallifés 
d’autres  cubes , qui  fe  font  enfoncés  davantage  dans  l’eau.  Ceci  continuant 
pendant  quelque  tems , le  quarré  creux  en  s’élargiffant , s’eft  toujours  enfon- 
cé de  plus  en  plus , 6c  a formé  la  piramide  renverfée , qui  étant  à la  fin  deve- 
nue trop  pefante , s’eft  précipitée  au  fond  de  l’eau , où  elle  a ceftTé  de  croître. 

IV.  M.  Lémery  a dit  que  le  19  Juin  une  femme  de  Lyon  âgée  de  13  ans , 
avoit  eu  à fa  première  couche  à la  fin  du  feptiéme  mois , trois  fils  6c  une  fille  , 
tous  de  14  pouces  6 lignes  pied  de  Roi , 6c  qui  avoient  eu  affez  de  vie  pour 
être  baptifés. 

V.  On  avoit  demandé  de  Bretagne  à M.  Carré  , pourquoi  fur  la  côte  Se-  pag.  2a 
ptentrionale  de  cefte  Province  les  marées  vont  toujours  en  augmentant  de- 

Îuis  Breft  jufqu’à  S.  Malo  , où  elles  font  fi  hautes  dans  les  nouvelles  6c  pleines 
unes , quelles  montent  jufqu’à  60  6c  80  pieds  ; 6c  pourquoi  depuis  S.  Malo 
elles  vont  toujours  en  diminuant  le  long  des  côtes  de  Normandie. 

M.  Carré  répondit  à cette  queftion  par  la  feule  figure  des  côtes  & des  dé- 
troits. La  marée  qui  de  cette  grande  étendue  de  l’Océan  Adantique  vient  fe 
répandre  fur  la  côte  Septentrionale  de  Bretagne,  rencontre  en  même -tems 
l’embouchure  de  la  Manche , qui  eft  un  efpace  beaucoup  plus  étroit  que  celui 
d'où  elle  vient.  Il  faut  donc  qu'elle  s'enfle  à l’entrée  de  ce  canal , quelle  pren- 
ne en  hauteur  ce  qui  manque  en  largeur  au  canal  pour  contenir  l’eau  qu’elle 
porte.  Enûfite  le  canal  fe  refferre  davantage , 6c  par  conféquent  l’eau  s’élève 
encore  plus.  La  ville  de  S.  Malo  eft  fituée  dans  une  efpéce  d'angle  rentrant 
que  font  les  côtes  de  Bretagne  & de  Normandie  ; la  marée  eft  obligée  de  pren- 
dre la  même  direûion  de  la  côte  Septentrionale  de  Bretagne  , c’eft-à-dire 
une  dire  dion  fud-oueft  ; ayant  ce  cours  elle  va  frapper  diredement  la  côte 
de  Cornouaille  en  Angleterre,  d’où  elle  eft  réfléchie  6c  repouffée  avec  force 
précifément  dans  l’encognure  où  eft  S.  Malo.  Là  , les  eaux  retenues  6c  com- 
me enfermées , ne  peuvent  que  s’élever.  Mais  après  S.  Malo  la  marée  doit 
trouver  plus  de  liberté  dans  fon  cours  le  long  des  côtes  de  Normandie. 

VI.  M.  Geoffroi  s’étoit  informé  cxadement  en  Italie  de  la  manière  dont  on 
fait  l’alun  de  roche  aux  alumiéres  de  Civita-vecchia.  Il  y a près  de  cette  ville 
des  carrières  d’une  pierre  grisâtre  ou  rouffâtre  , affez  dure , femblable  au 
Travertin.  On  la  calcine  dans  des  fours,  enfuiteon  diffout  cette  chaux  dans 
de  l’eau  mife  fur  un  grand  feu , l’eau  en  tire  tout  le  fel  qui  eft  l’alun  , il  s’en 
fépare  une  terre  inutile , 6c  enfin  on  laiffe  repofer  cette  eau  imprégnée  d’un 
fel , qui  pendant  l’efpace  de  plufieurs  jours  fe  criftallifé  de  lui-même  comme  pag.  21. 
le  tartre  autour  des  tonneaux  , 6c  fait  ce  qu’on  appelle  alun  de  roche.  Ce 
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n'ell  là  que  l’idée  générale  de  l’opération  ; mais  M.  Geoffroi  en  donna  four 

Hm.  dt  i’Acad.  détail. 

R.  dm  Sciences  On  fait  encore  de  l'alun  à la  Solfatara  près  des  Poufloles  dans  le  Royaume 
de  Paris.  de  Naples.  La  Solfatara  étoit  autrefois  une  montagne  qui  jettoit  des  flam- 
Ann.  1702.  mes , &c  dont  il  ne  relie  plus  que  des  débris,  & qu’une  couronne  ou  ceinture 
de  roches  blanches , jaunâtres , féches , à demi  bridées  & calcinées , dont  il 
fort  en  plufieurs  endroits  des  filmées  fort  épai (Tes.  La  tradition  du  pays  por- 
te que  le  terrein  qui  étoit  entre  ces  roches  , & qui  fâifoit  la  cime  de  la  mon- 
'“'tagne,  s’efl  abaiffé  jufqua  certaine  hauteur.  On  monte  fur  les  roches  brillan- 
tes , pour  defcendre  après  dans  une  petite  pleine  enfoncée , qui  doit  avoir 
été  la  cime.  Elle  cil  prelque  ovale  , elle  a 1 246  pieds  de  long  dans  fa  plus 
grande  étendue  , & 1000  pieds  de  large.  Le  terrein  de  cette  plaine  eft  d’une 
matière  jaune  & blanche , toute  faline  , fi  chaude  qu’en  quelques  endroits  ori 
n'y  peut  pas  long-tems  fouflrir  la  main.  En  été  il  s’élève  fur  la  furfàce  de  cet- 
te terre  une  fleur  ou  poufliére  faline , que  l’on  n’a  qu’à  balayer  &c  qu'à  pouf- 
fer dans  des  fortes  remplies  d’eau  qui  font  au  bas  de  la  plaine  ; après  quoi 
pour  évaporer  cette  eau  bien  chargée  de  fel  &C  dépurée  de  la  terre , il  ne  faut 
point  d’autre  feu  que  celui  qui  brûle  fous  la  montagne  ; on  met  l’eau  dans 
des  chaudières  que  l'on  enfonce  en  terre  fans  autre  façon.  Cet  alun  n’etl  pas 
fi  eflimé  que  celui  de  Civita-vecchia.  11  fe  fait  aufli  du  fourtre  à la  Solfatara  , 
& c'eft  de-la  que  le  lieu  a tiré  fon  nom. 

M.  Geoffroy  pour  rendre  plus  complette  fon  Hiftoire  de  l’alun  , y a joint 
la  manière  dont  on  le  fait  en  Angleterre  dans  les  Provinces  d’Yorc  & de  Len- 
caftre , & en  Suède. 

Il  paroît  par  toutes  les  préparations  de  l'alun  , que  la  même  mine  qui  le 
donne  , donne  communément  aufli , ou  peut  donner  le  foufre  , le  nitre  , & 
pag.  22.  le  vitriol.  Peut  être  ces  différens  minéraux  ne  font-ils  au  fond  qu’un  même 
principe  déguifé  en  ces  quatre  fels  , félon  qu’il  a été  mêlé  par  la  nature  avec 
certaines  matières  , ou  félon  qu’il  a été  travaillé  par  les  hommes.  M.  Geof- 
froy croit  qu’il  fe  pourrait  bien  faire  que  l’alun  d’Angleterre  & de  Suède  par- 
ticipât davantage  du  vitriol , & celui  d'Italie  du  fel  marin  ; ce  qui  feroit  ca- 
Voy.  ci-après  jo.  pable  de  faire  varier  certaines  opérations  délicates  , ou  de  changer  l’effet  de 
Pumt.  quelques  remèdes  qui  demanderaient  une  grande  précifion. 


ANATOMIE. 


SUR  DES  PIERRES  DANS  LES  PAROIS  DE  LA  UESSIE. 


Yoy.  les  Mcm. 
pag.  16. 


OU  l’expérience  manque,  la  Médecine  manque  aufli.  On  n’imagine  point 
ordinairement  la  poflibiiité  d’un  cas  que  l’on  n’a  point  vù  ; & quand  on 
l'imaginerait , il  feroit  trop  téméraire  d’ofer  fe  régler  fur  une  pareille  fiippo- 
fition.  On  ne  connoit  que  trop  les  pierres  contenues  dans  la  capacité  de  la 
veflie  ; mais  qu’il  s’en  puiffe  trouver  dans  fa  fubflance , dans  fes  parois , en- 
tre 
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tre  les  membranes  dont  elle  eft  formée , & des  pierres  qui  l'oient  dangereu- 
fes  , c’eft  un  accident  inconnu  jufqu  a prélént  à la  Médecine , & qui , s’il  s’é- 
toit  préfenté  l’auroit  furpril’e  au  dépourvu  & fans  défenfc. 

Les  Uretères  qui  portent  dans  la  velfie  l'urine  que  les  reins  ont  filtrée , ne 
traverl'ent  la  velfie  que  fort  obliquement , & ils  rampent  quelque  tems  dans 
fon  épaifleur , avant  que  d’aboutir  à fa  furface  intérieure.  C’ell  par  ces  deux 
canaux  que  de  petites  pierres  qui  ont  commencé  à le  former  dans  les  reins 
tombent  dans  la  velfie  , oii  elles  continuent  à grolfir.  Mais  M.  Littré  , en 
diflequant  le  corps  d’un  jeune  homme , a vu  deux  pierres  qui  ayant  percé 
l’uretére  dans  fa  partie  comprife  entre  les  parois  de  la  velfie  , avoient  paffé 
par  ce  trou  , s ctoient  fait  chacune  un  petit  conduit  dans  la  fubllance  de  la 
velfie , & entre  fes  membranes  , depuis  le  trou  jufqu'à  l'endroit  où  elles  s’é- 
toient  arrêtées,  & même  avoient  dû  grolfir  en  cet  endroit  , parce  qu’elles 
étoient  plus  grandes  que  le  trou  par  oii  elles  avoient  palTé.  M.  Littré  avoit 
déjà  trouvé  cette  particularité  fur  deux  autres  fujets  ; mais  il  n’avoit  pûles 
examiner  aflez  à loifir.  L’accident  n'ell  donc  pas  fort  rare  , & il  eft  bon  d’en 
être  averti.  Ces  deux  pierres  avoient  cauiê  deux  ulcères  , l'uri  dans  le  rein 
où  elles  s etoient  formées  , l’autre  à l’endroit  de  l’uretére  qu’elles  avoient 
percé  , & de  tous  les  deux  il  fortoit  une  matière  purulente  par  le  canal  de 
i'Urétre. 

Par  la  fituation  oii  font  ces  fortes  de  pierres , il  eft  vifible  qu'elles  doivent 
moins  grolfir  que  celles  qui  font  contenues  dans  la  capacité  de  la  velfie.  Mais 
fi  elles  gro(fifl‘ent  aflez  pour  caufcr  de  grands  maux  , ou  fi  enfin  elles  en  cau- 
fent  de  quelque  autre  manière  que  ce  l’oit , quel  remède  y apporter  ? Il  l’em- 
ble  que  ce  foit  là  un  cas  , oii  la  Médecine  & la  Cliirurgie  doivent  fe  trouver 
dans  une  entière  impuiflance , & en  convenir  ; car  d’abord  on  ne  peut  s'aflù- 
rer  de  l’exiftence  de  ces  pierres;  lorfque  la  fonde  va  frapper  à ntid  celles  qui 
font  dans  la  cavité  de  la  velfie  , on  entend  un  fon  qui  eft  un  indice  fur  , & 
qui  eft  le  feul  ; mais  on  ne  peut  tirer  de  fon  de  celles-ci  qui  font  revêtues 
d’une  fubllance  molle.  Et  quand  on  pourroit  s’aflùrer  qu’elles  font  là,  com- 
ment les  tirer  ? 

Cependant  M.  Littré  perfuadé  avec  raifon  qu’il  eft  permis  de  rifquer  à pro 
portion  de  la  grandeur  du  mal  & de  la  difficulté  d’y  remédier  , propolé  un 
moyen  sûr  de  reconnoitre  la  pierre , fuppofé  qu’elle  foit  vers  le  col  de  la  vef- 
fie  , & il  juge  qu’elle  y doit  être  communément , parce  que  la  contraction 
des  fibres  de  cette  partie  fe  fait  du  fond  vers  le  col , & chaflera  par  confé- 
féquent  la  pierre  en  ce  fens  là.  Quand  elle  eft  reconnue  , il  faut  émincer  peu 
à peu  la  membrane  qui  la  couvre  , la  déchirer , ou  la  mettre  en  état  quelle 
fe  déchire  d'elle-même  ; après  quoi  la  pierre  étant  tombée  dans  la  cavité  de 
la  veflïe  , on  l’y  laiflera  fi  elle  eft  fort  petite , comme  elle  doit  l’être  , & on 
l’en  tirera  par  l'opération  ordinaire , quand  elle  fera  devenue  trop  grofle  , 
ou  fi  elle  l'eft  déjà  dès  le  tems  de  fa  chiite.  Ce  n’cft  là  qu’une  légère  idée  d’une 
opération  nouvelle  & hardie  , mais  ingénieufe  & nécefl’aire.  Y a-t’il  rien  de 
plus  hardi  que  l’opération  ordinaire  de  la  pierre,  & une  moindre  néceffité  la 
jullifieroit-clle  ? 
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D I VE  RS  E S OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

I.  Onfieur  Lénaery  le  fils , a rapporté  qu a l’ouverture  d'une  femme 
J. V Ahydropique  âgée  de  40.  ans , & d'un  tempérament  robufle , on  avoit 
trouvé  la  capacité  du  ventre  remplie  d’eaux  rouffes  &C  noirâtres  ; l'eftomac 
defeendu  vers  la  région  ombilicale  , & chargé  d’environ  deux  livres  d’une 
chaire  dure  , épaiffe  de  deux  doigts  , cartilagineufe , glanduleufe  en  quelques 
endroits  , étendue  & adhérente  à cette  partie , la  fubftance  de  l’ellomach 

Siuatre  fois  plus  épaiffe  qu’elle  n’a  couttime  d’être , & cartilagineufe  en  déf- 
it s , tapiffée  en  dedans  d’une  matière  dure  & écailleufe,  fa  capacité  rem- 
plie d’eaux  rouffes  , fes  membranes  relâchées  en  quelques  endroits , au  point 
qu’il  s’y  étoit  fait  un  lac  de  la  groffeur  d’une  pomme  , rempli  d’une  eau 
claire  ; le  foye  entièrement  pourri , & réduit  en  une  matière  rougeâtre , 
épaiffe  , fans  libres  & fans  liaifon  , remonté  ft  haut  qu’il  étendoit  & élevoit 
extrêmement  le  diaphragme  , ce  qui  avoit  caufé  à la  malade  de  grandes  dif- 
ficultés de  refpirer  ; les  inteflins  endurcis  &i  crevés  en  quelques  endroits  , de 
forte  que  depuis  quelque  tems  ils  n’avoient  pas  fait  leurs  fondions  , & que  la 
malade  avoit  eu  des  vomiffemens  continuels.  Si  dans  un  défordre  fi  général 
de  la  machine  on  peut  conjeéhirer  quelle  a été  la  première  partie  dont  l’al- 
tération a entraîné  tout  le  relie  , il  ell  yrai-lémblable  que  ç’a  été  l’ellomach , 
qui  par  quelque  accident  s’ell  trouvé  chargé  de  cette  chair  étrangère  , dont 
le  poids  & l’adhérence  ont  empêché  fes  fibres  de  jouer  affez  librement. 

II.  M.  Méry  a fait  voir  une  ratte  humaine  très-fenfiblement  glanduleufe. 
Chaque  glande  avoit  environ  1 ~ ligne  de  diamètre  , & elles  égaloient  ou 
iiirpaffoient  celles  de  la  ratte  d’un  bœuf,  qui  font  toujours  affez  groffes. 

111.  M.  du  Verney  a parlé  de  l’épingle  qui  étoit  dans  le  bras  d’un  homme  fort 
connu  par  fon  mérite,  & par  fa  grande  intelligence  dans  les  beaux  Arts.  Elle 
etoit  dans  un  rameau  de  veine  qui  fait  la  communication  de  deux  veines  plus 
groffes , pol’ée  de  travers  par  rapport  au  vaiffeau  , la  pointe  vers  le  bout  des 
doigts.  Elle  étoit  três-lénlible  & très-manifefte.  Celui  qui  la  portoit  dans  fon 
bras  ne  le  fouvenoir  point  du-  tout  de  l’avoir  avalée.  On  ne  crut  pas  impol- 
lible  , que  pendant  qu’il  dormoit , elle  ne  fe  fut  enfoncée  inlenfiblement  dans 
Ion  bras , même  avec  une  tête  qu’elle  avoit , & fans  faire  fortir  de  fang.  On 
Iota  en  ouvrant  le  vaiffeau. 

IV.  M.  Sauveur  fit  part  à la  Compagnie  d’un  fait  que  M.  Froger  lui  avoit 
écrit  de  Breft.  M.  Mollart  Ingénieur  en  chef,  avoit  enfermé  dans  un  petit 
Microfcope  ordinaire  un  ver  de  fromage  pour  voir  ce  qu’il  deviendrait.  Ce 
ver  vécut  plus  de  7 mois  fans  prendre  aucune  nourriture , à moins  que  le  peu 
d’air  qui  étoit  dans  le  Microfcope  ne  lui  en  fournit.  Il  remua  toujours  fenfi- 
blement,  furtout  quand  on  l’expofoit  au  Soleil  ; alors  il  fe  toumoit , & s’a- 
girait de  cent  manières.  Enfin  il  mourut , & d'un  jour  à l’autre  , de  blanc 
qu’il  étoit, il  devenoit  rouge.  Cette  petite  carcaffe  lécha  comme  une  coque  de 
ver  à foye , & au  bout  de  1 2 jours  il  en  fortit  une  mouche  aufli  greffe  que  le 
ver.  Elle  n’étoit  point  faite  comme  les  mouches  ordinaires , mais  un  peu  plus 
allongée , & de  la  figure  de  celles  que  l’on  voit  quelquefois  aux  environs  des 
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latrines.  Elle  ne  prit  jamais  aucune  fubftancc  , à moins  que  ce  ne  fut  de  celle  ' «• 

de  la  coque  dont  elle  étoit  (ortie.  Elle  mourut  au  bout  de  dix  jours  , après  Hist.  dil’Acais 
quoi  elle  fécha  & diminua.  • R-  Sciructs 

V.  M.  Littré  ayant  ouvert  un  homme  de  60  ans  mort  fubitement  d’apo-  Dt  Paris- 
pléxie  , obferva  que  le  rein  gauche  étoit  prefque  entièrement  confirmé  par  Ann.  1702. 
irn  ablcès , &c  que  le  droit  qui  étoit  fort  fain  étoit  beaucoup  plus  gros  qu'à 
l’ordinaire.  Cette  groffeur  rendoitplusfenfible  la  méchanique  cachée  de  cette 

partie  , & M.  Littré  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cet  avantage.  La  fuperfi- 
cie  extérieure  du  Rein  , qui  eft  communément  lifTe  & unie , paroiffoit  toute 
hériffce  de  glandes  ovales  , groffes  comme  une  tête  d’épingle  moyenne , re- 
couvertes de  la  membrane , dans  chacune  dclquelles  on  omervoit  fenfible- 
ment  4 petits  filets  qui  étoient,  félon  toutes  les  apparences  , un  nerf,  une 
artère,  une  veine , &c  un  conduit  excrétoire.  Les  glandes  intérieures  étoient 
de  la  même  figure  , de  la  même  groffeur , & de  la  même  ftruéhrre  ; mais  elles 
n’étoient  placées  que  dans  les  intervalles  des  mammelons  , c'eft-à-dire  , de 
ces  caroncules , qui  ne  font  qu’un  amas  de  conduits  excrétoires  par  oii  l’urine 
filtrée  au  travers  des  glandes  fe  rend  dans  le  bafiinet , premier  réfervoir  com- 
mun , 8c  delà  dans  l’uretére , qui  la  porte  enfin  dans  la  veflie.  Ces  glandes 

intérieures  fe  joignant  plufieurs  enl’emble  , compoloient  un  corps  de  figure  ' 

conique  , dont  la  bafe  étoit  tournée  du  côté  de  la  fuperficie  du  Rein  , & la 

pointe  du  côté  du  bafiinet.  Les  intervalles  des  mammelons  étoient  exaéte- 

menr  remplis  par  un  de  ces  corps  coniques  , 8c  leur  nombre  égaloit  celui  des 

mammelons.  Tous  les  conduits  excrétoires  qui  partoient  d’un  de  ces  corps  pag.  27. 

formé  d’un  affemblage  de  glandes , ne  fe  terminoient  pas  à un  feid  mamme- 

lon  , mais  à tous  ceux  qui  l'environnoient  immédiatement. 

Comme  les  mammelons  font  aufli  des  cônes  dont  les  pointes  regardent 
le  bafiinet , il  paroit  que  le  Rein  eft  compofé  de  deux  efpéces  de  cônes  ran- 
gés alternativement  du  même  fens.  Les  uns  font  les  corps  glanduleux  qui 
filtrent  l’urine  , les  autres  font  les  mammelons  qui  font  les  premiers  tuyaux 
où  l’iirine  filtrée  commence  à couler.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  l'urine  ne 
fe  filtre  que  dans  ces  corps  formés  des  glandes  intérieures  ; elle  fe  filtre  aufli 
dans  les  glandes  extérieures  dont  le  nombre  eft  fans  comparaifon  plus  grand  ; 

& comme  les  mammelons  reçoivent  également  les  conduits  excrétoires  de 
ces  deux  fortes  de  glandes , ils  font  beaucoup  plus  grands  que  les  corps  glan- 
duleux difpofés  dans  leurs  interv  alles , puifque  ces  corps  ne  font  formés  que 
des  glandes  intérieures. 

La  différence  des  cônes  glanduleux  8c  des  mammelons  paroit  aux  yeux 
par  la  couleur.  Les  premiers  font  beaucoup  plus  rouges  , parce  qu’ils  reçoi- 
vent le  firng  dont  ils  féparent  la  férofité  , ou  l’urine  , 8c  que  d’ailleurs  pour 
cette  fonttionils  ont  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguins  , au  lieu  que  les 
mammelons  en  ont  moins , & ne  reçoivent  que  l’urine  féparée.  Il  eft  évi- 
dent par  cette  méchanique  que  les  cônes  glanduleux  ne  doivent  pas  abou- 
tir comme  les  mammelons  dans  la  cavité  du  bafiinet. 

M.  Littré  a affuré  qu’il  a depuis  obfervé  la  même  ftrufhire  dans  plufieurs 
autres  Reins  humains. 

VI.  Il  nâquit  à Breft  deux  filles  qui  fe  tenoient  par  l’eftomach  depuis  le 
deffous  des  mamellees  qu’elles  avoient  l’une  8c  l’autre  bien  formées , jufqu’à 
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Ji1 1 - un  nombril  commun.  Elles  n'avoient  entr’elles  qu’un  cœur , qu’un  foye  & 

i} ist.de  l'Acad.  qu’une  ratte , mais  chacune  deux  Reins , & toutes  les  parties  de  la  généra- 
it. des  Sciences  tion.  Les  têtes  , les  bras  & les  jambes  étoient  bien  formés.  Chacune  de  ces 
de  Paais.  filles  fut  baptifée  en  particulier , & peu  de  tems  après  elles  moururent  tou- 

Ann.  1702.  tes  deux.  Ce  fut  M.  Froger  qui  envoya  cette  Oblèrvation  à M.  Sauveur, 
pag.  28.  Elle  fut  auffi  envoyée  par  feu  M.  de  Louvigni  Intendant  de  Breft , telle  qu  el- 
le avoit  été  faite  par  M.  Salaffe  Chirurgien  de  cette  Ville. 

VII.  A peu-près  dans  le  même-tems , M.  Méry  fit  voir  à la  Compagnie 
deux  petites  chattes  qui  s’étoient  unies  auffi  dans  le  ventre  de  leur  mere.  El- 
les étoient  jointes  depuis  la  tête  jufqu’au  nombril , & ne  faifoient  dans  toute 
cette  étendue  qu’un  feul  corps  ; mais  dans  tout  le  refte , c’en  étoient  deux  bien 
diflinfts  &c  bien  fcparés.  Nous  n’entrerons  point  dans  un  détail  plus  particu- 
lier de  la  ftruêhire  de  ce  monflre  ; il  ell  aifé  de  concevoir  en  général  que 
deux  œufs , ou  fi  l’on  n’admet  pas  les  œufs , deux  petits  fœtus  dans  leur  pre- 
mière formation  , fe  trouvant  d’égale  force  , & d’ailleurs  le  rencontrant  de 
trop  près  dans  la  matrice  , peuvent  s’attacher  & fe  coler  l'un  à l’autre  ; après 
quoi  les  liqueurs  qui  doivent  les  nourrir  & les  fortifier  leur  étant  devenues 
communes  , elles  abandonnent  entièrement  dans  l’un  ou  dans  l’autre  certai- 
nes routes , oit  elles  couleroient  trop  difficilement  , ce  qui  fait  abfolument 
périr  certaines  parties  dans  l’un  des  fœtus , & les  rend  uniques  pour  les  deux, 
tandis  que  ces  mêmes  liqueurs  coulant  dans  les  autres  parties  des  deux  fœtus 
avec  une  égale  facilité , les  entretiennent  toujours  doubles.  Ce  n'eft  que  le 
hasard  de  la  rencontre  des  fœtus , &c  de  certaines  directions  de  vaiffeaux  plus, 
ou  moins  favorables  au  cours  des  liqueurs  , qui  les  détermine  à quitter  de 
certains  chemins  , &c  à en  l’uivre  toujours  d’autres  ; & comme  ce  hazard  eft 
fuiccptiblc  d’une  infinité  de  combinaifons  différentes  , c’eft  une  chofe  infinie 
que  les  monftres  qui  le  font  par  quelques  parties  doubles. 

Les  deux  chattes  de  M.  Méry  étoient  par  un  autre  endroit  plus  dignes  de 
l’attention  &c  de  l’étonnement  des  Philofophes.  Elles  n’avoient  qu’un  (Elo- 
pag.  29.  phagc  & qu’une  Trachée  ; mais  ces  deux  canaux  s’étoient  joints  de’maniére 
qu'ils  n’en  faifoient  plus  qu’un  , & ce  canal  unique  n’avoit  communication 
qu'avec  l’eftomach , & nullement  avec  les  poumons , & par  conféquent  n’é- 
toit  qu’un  fimple  GEfophage.  Le  monflre  ne  pouvoit  donc  prendre  d’air  , 
cependant  il  avoit  vécu  environ  une  heure  après  être  l'orti  du  ventre  de 
la  mere. 

VIII.  M.  Littré  a fait  voir  les  membranes  qui  enveloppoient  un  même  fœ- 
tns  humain  defféchées.  Il  y en  avoit  trois , l’Allantoïde  ou  Urinaire  entre  le 
C horion  Ik.  l’Amnios.  Cela  confirme  une  conjeüure  qu'il  a avancée  , &c  que 

* Pag.  ii.  K l’on  a pu  voir  dans  l’Hifloire  de  1701.  * 
fuivimcs.  IX.  M.  Lémery  le  fils  a fait  l’hifloire  d’un  homme  d’Orléans  âgé  d’environ 

45  ans , d’un  tempérament  affez  robufle  , d'un  poil  noir , & fort  velu  par  tout 
le  corps,  qui  ayant  pris  pour  quelque  incommodité  une  de  ces  tablettes  vo- 
mitives deftinées  pour  les  pauvres , & que  l'on  envoyé  en  Canada  , en  fut 
purgé  très-violemment  pendant  plufieurs  jours , & en  fouffrit  une  telle  alté- 
- ration  dans  l'on  tempérament , que  le  poil  lui  tomba  au  bout  de  quelques 
mois , qu'enfuite  de  noir  qu’il  étoit  auparavant , il  devint  blond.  Au  bout  d'un 
an  le  poil  ae  lui  étoit  point  encore  revenu  au  corps , fa  barbe  qui  étoit  fort 
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épaifle  avant  cet  accident , l'étoit  alors  fort  peu  , & fes  cheveux  auffi  épais  

qu’ils  l’avoient  été  , étoient  plus  fins.  Il  n’étoit  point  encore  revenu  de  l'ex  Hut.  ru  i/Acad. 
trême  abattement  où  ce  remède  l’avoit  jetté.  R.  des  Sciences 

X.  A cette  occafion  M.  CafTïni  dit  qu'il  avoit  vû  un  Aumônier  du  Cardi-  D*  t>ARIS- 

nal  Caraffe  , âgé  de  J 5 ans  , qui  de  blanc  étoit  redevenu  noir.  Ann.  1702. 

XI.  Le  P.  Mallebranche  a rapporté  qu’un  homme  tombé  en  apopléxie , 
en  avoit  été  tiré  par  plufieurs  lavemens  de  caffé. 

XII.  M.  de  Vaubonnays,  premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes  pag.  30. 
de  Dauphiné , qui  par  le  goût  qu’il  a pour  les  Sciences  , a voulu  lier  avec 
l’Académie  une  correfpondance  particulière , iufqu'à  offrir  fa  maifon  à tous 

les  Académiciens  qui  le  trouveroient  à Grenoble  , a pris  la  peine  d’envoyer 
à la  Compagnie  l'Obfervation  fuivante.  Une  femme  de  qualité  étant  accou- 
chée d’un  garçon  , la  Sage-femme  fut  furprife  de  trouver  dans  l’arriérefaix 
une  efpéce  de  veflie  , qui  devoit  contenir  quelque  chofe  de  remarquable. 

Elle  l’ouvrit , & y trouva  un  fœtus  femelle , qui  fait  jugé  être  de  4 ou  <j  mois. 

Cet  enfant  étoit  bien  formé , mais  mort , & il  paroifloit  avoir  la  tête  écrafée. 

L’arriérefaix  qui  lui  appartenoit  ne  vint  que  fix  jours  après. 

M.  Alfon  , Médecin  d’Avignon  , jugea  contre  le  fentiment  de  plufieurs 
Phyficiens  cjui  croyent  la  l'uperfétation  împoflible , que  c’en  étoit-la  une  vé- 
ritable ; que  l'enfant  à terme  avoit  entraîné  l’autre  avec  lui , & lui  avoit  écra- 
fé  la  tête  par  les  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  fortir  ; mais  que  la  chofe  eût 
pû  fe  palier  autrement , c’eft-à-dire  , que  le  fécond  enfant  eût  pû  venir  heu- 
reul'ement  à terme  4 ou  y mois  après  l’autre  , car  ils  avoicnt  chacun  leur  pla- 
centa féparé , & cette  efpéce  de  poche  qui  renfermoit  le  fécond  fœtus  , ne 
tenoit  point  du  tout  au  placenta  du  premier , quoiqu’elle  fût  fortie  en  mê- 
me-tems. 

XIII.  La  peau  eft  compofée  de  trois  parties  différentes.  La  plus  intérieure 
eft  la  peau  proprement  dite.  A fa  furface  interne  font  des  grains  glanduleux 
de  figure  ronde  ou  ovale , & les  racines  des  poils.  A la  furface  externe  font 
les  conduits  excrétoires  de  ces  grains  glanduleux  , c’eft-à-dire , les  tuyaux 
de  la  fueur , les  poils , & une  infinité  de  petits  mammelons  gros  comme  des 
têtes  des  plus  petites  épingles  , & qui  paftent  pour  les  organes  du  toucher. 

Sur  la  peau  proprement  dite  eft  étendue  la  membrane  réticulaire  , percée  pag,  3 j; 
comme  un  rets  d’une  infinité  de  petits  trous  au  travers  defquels  paflènt  les 
conduits  excrétoires  des  grains  glanduleux , les  poils , & les  mammelons  du 
corps  de  la  peau.  La  membrane  réticulaire  eft  encore  couverte  de  l’Epider- 
me , ou  de  la  fur-peau , dont  la  furface  extérieure  eft  lifte  & unie  , mais 
l'intérieure  pleine  d’inégalités  qui  forment  quantité  de  petites  loges , où  l’ont 
reçûs  les  bouts  des  mammelons.  '■ 

Cette  ftruflure  fuppofée  , quand  on  a cherché  la  caufe  de  la  noirceur  des 
Mores , on  a trouve  que  le  corps  de  leur  peau , & leur  Epiderme  , étoient 
aufli  blancs  que  dans  les  autres  hommes , & qu’il  riy  avoit  que  leur  mem- 
brane réticulaire  qui  fût  noire , & que  c’étoit  cette  couleur  qui  paroifloit  au 
travers  de  l’Epiderme  , qui  eft  fort  déliée  & tranfparente.  Le  fameux  M. 

Malpighi  a crû  que  la  noirceur  de  la  membrane  réticulaire  venoit  d’un  fue 
épais  & glutineux  qu’elle  contenoit , & qui  étoit  noir.  M.  Littré  ayant  eu 
occalion  de  diflèquerun  More , voulut  éprouver  filaliippofitian  de  M.  Mal- 
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pighi  étoit  vraie.  Il  fitinfufer  durant  7 jours  un  morceau  de  la  peau  du  More 
dans  de  l’eau  tiède  , 6c  un  autre  dans  de  l’efprit  de  vin  , & ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  deux  puiffans  dirtolvans  ne  put  tirer  ce  fuc  noir  , ni  en  prendre  aucu- 
ne teinture.  On  voit  par-là  combien  cette  couleur  noire  eft  propre  6c  adhé- 
rente à la  membrane  réticulaire  , puifqu’elle  ne  changea  nullement.  Déplus 
M.  Littré  mit  un  morceau  de  peau  dans  de  l’eau  bouillante  , 6c  peu  de  tems 
après  il  s’éleva  fur  la  fuperficie  extérieure  de  cette  peau  quantité  de  bouteil- 
les groffes  comme  de  petits  grains  de  chenevi , qui  toutes  étoient  pleines  d’une 
liqueur  très-claire  6c  très-liquide.  Cette  liqueur  refroidie  formoit  une  cfpéce 
de  gelée  fort  tranfparente.  Il  n’y  a rien  à tout  cela  qui  reffemble  au  fuc  noir 
6c  glutineux , ni  qui  en  donne  le  moindre  indice. 

M.  Littré  a donc  crû  qu’il  falloir  rapporter  la  noirceur  en  partie  au  tilTu 
particulier  de  la  membrane  réticulaire  , 6c  en  partie  à l'aétion  d’un  air  très- 
échauffé.  Certe  dernière  caufe  peut  être  prouvée  , parce  que  les  enfans  des 
Mores  naiffent  blancs  ; 6c  ce  qui  la  prouve  peut-être  encore  mieux , c’eft  ce 

Îue  M.  Littré  fit  obferver , que  le  bout  du  gland  , qui  n’étoit  pas  couvert 
u prépuce  , étoit  noir  comme  toute  la  peau  , 6c  que  le  refie  qui  étoit  cou- 
vert étoit  parfaitement  blanc.  On  peutoppofer  à cela  , que  quand  les  enfans 
mâles  des  Mores  viennent  au  monde  , ils  ont  au  bout  de  la  verge  une  petite 
tache  noire  , qui  s’étend  enfuite  fur  le  bout  du  gland  découvert , 6c  même 
fur  tout  le  corps , 6c  s’étend  , fi  l’on  veut , par  l’aôion  de  l’air , mais  du  moins 
n’en  a pas  été  l’effet  dans  fon  premier  commencement.  Nous  remarquerons 
en  paffant  qu’outre  cette  petite  tache  qui  n’appartient  qu’aux  mâles  , tous 
les  enfans  Mores  ont  en  naiffant  l’extrémité  des  ongles  noire. 

M.  Littré  fit  encore  voir  à la  Compagnie  que  la  membrane  réticulaire , 
qui  en  elle-même  étoit  noire  comme  du  charbon  de  bois , ne  paroiffoit  noire 
que  comme  de  la  fuye  , étant  vùë  au  travers  de  l’Epiderme. 


CHIMIE. 


SUR  DES  ANALYSES  DE  PLANTES  FERMENTÉES. 

MOnfieur  Lémery  le  fils  ayant  fini  l’Analyfe  des  plantes  antifeorbutiques 
qu’il  avoir  entreprif’e  , 6c  dont  nous  avons  parlé  dans  lUifloire  de 
1700  * 6c  de  1701  * , s’engagea  à un  nouveau  travail.  C’étoit  de  faire  plu- 
fieurs  Analyfes  de  plantes  fermentées , afin  de  les  pouvoir  comparer  avec 
celles  que  feu  M.  Bourdelin  avoit  faites  des  mêmes  (Mantes  fans  fermentation. 

On  écrafe  des  plantes , & on  les  laiffe  un  certain  tems  dans  un  vaiffeau 
bouché.  Là  , elles  fermentent  naturellement , les  parties  les  plus  légères  , 
les  plus  aftives , les  plus  volatiles  , commencent  à le  dégager  d’avec  les  au- 
tres ; celles  qui  ont  un  moindre  degré  d’aflivité  ou  de  volatilité  les  fuivent , 
& à la  fin  tout  le  mixte  fe  décompofc  autant  qu’il  le  peut  fans  fecours , 6c 
fans  agent  étranger.  Quand  on  veut  analyfer  une  plante  fermentée  , on  n’a 
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garde  d’attendre  cette  dernière  décompofuion  , qui  n’eft  que  la  pourriture  — -, 

& la  corruption  générale  de  la  plante.  On  la  prend  dans  les  premiers  teins  de  Hut.  de  l Acad 
la  fermentation  ; & comme  les  principes  commencent  alors  à fe  développer  R.  dis  Sciences 
d’eux-mêmes  , le  feu  qui  furvient  enfuite  ne  fait  qu'aider  leur  aétion  naturel-  Paris. 
le  , ou  enfin  il  agit  fur  eux  autrement  que  s'il  les  eût  trouvés  en  repos  , & Ann.  1702. 
liés  les  uns  aux  autres.  Cette  différence  eft  fort  fenfible  dans  les  effets.  Que  pag.  39. 
l’on  analyfe  du  mouft  , par  exemple , avant  qu’il  ait  fermenté , on  en  retirera 
beaucoup  d’huile  groffiére , très-peu  d’cfprit  huileux  & ardent, ou  peut  être 
point  du  tout.  Après  la  fermentation , c'eft  tout  le  contraire. 

M.  Lémery  le  fils  , commença  les  Analyfes  de  Plantes  fermentées  par  la 
Scrophulaire  aquatique.  Quand  il  vint  à comparer  fon  opération  avec  celle 
qu’avoit  faite  M.  Bourdelin  fur  la  même  plante  non  fermentée , il  n’y  trouva 
que  les  différences  que  devoit  produire  le  différent  état  oii  étoit  l.t  plante 
lorfqu'on  l’avoit  travaillée.  Toutes  les  portions  de  M.  Bourdelin  avoient  peu 
d’odeur , au  lieu  que  celles  de  M.  Lémery  en  avoient  une  de  fel  volatil  uri- 
neux , parce  que  ce  fel  plus  dégagé  étoit  monté  d’abord  & facilement , &c  s’é- 
toit  mêlé  par- tout.  La  fcrophulaire  non  fermentée  avoit  donné  dès  fa  fécon- 
dé portion  une  eau  jaunâtre  , & la  fcropbulaire  fermentée  avoit  confêrvé 
jufqu  a la  cinquième  portion  une  affez  grande  limpidité  , apparemment  par- 
ce que  dans  la  première  analyfe  une  huile  groffiére  étoit  montée  d’abord,  qui 
ayant  été  brûlée  par  le  feu , avoit  donné  cette  couleur  rouffe  à Peau , au  lieu 
que  dans  la  fécondé  analyfe  l’huile  avoit  été  plus  atténuée  &c  plus  raréfiée 
par  la  fermentation  précédente. 

Tandis  que  M.  Lémery  avoit  la  Scrophulaire  entre  les  mains , il  fe  détour- 
na un  peu  de  fon  deffein  général , pour  faire  l'analyfe  de  l’Yquetaya  de  M. 

Marchand  , dont  nous  avons  parlé  dans  l'Hift.  de  1700*  , & il  ne  fit  pas  fer-  * Pag.  77. 
monter  cette  plante  afin  de  mieux  comparer  fon  opération  à celle  de  M. 

Bourdelin  fur  la  grande  Scrophulaire  aquatique.  Les  produits  fè  trouvèrent 
de  part  & d’autre  d’une  conformité  à furprendre  ceux  qui  (çavenr  combien 
les  mêmes  operations  varient , nouvelle  preuve  que  l'Yquetaya  & la  Scro- 
phulaire aquatique  font  la  même  plante. 

M.  Lémery  vint  enfuite  aux  pois  verds  , qu'il  choifit  des  plus  tendres  & 
des  plus  fucculents.  Dès  le  lendemain  qu'ils  eurent  été  pilés , & mis  dans  la 
cucurbite  pour  y fermenter , ils  jettérent  une  odeur  fi  fade  & fi  désagréable  _a_ 
que  l’on  ne  pouvoit  tenir  le  nez  deffus.  Cette  odeur  devint  moins  fade  & plus 
piquante  par  l’exaltation  & le  dégagement  du  fel  volatil  urineux  qui  com- 
mençoit.  Les  pois  furent  diftillés  en  cet  état  ; & il  n'eft  pas  étonnant  que 
tous  les  produits  ou  portions  aient  été  plus  chargés  de  principes  aûifs  que 
ne  l'étoient  des  produits  femblables  & correfpcmdans  de  M.  Bourdelin. 

L’analyfe  des  rofes  pâles  fermentées  donna  lieu  à ces  réflexions  de  M. 

Lémery.  Quand  les  rofes  font  diftillées  à la  chaleur  douce  du  bain-marie  , 
leurs  premières  portions  ont  une  odeur  plus  agréable  que  quand  elles  font 
pouffées  par  un  feu  plus  violent.  C’eft  que  par  le  bain-marie  , il  ne  monte 
que  les  parties  huileufes  les  plus  déliées  & les  plus  exaltées  qui  font  l’odeiur, 

& un  plus  grand  feu  feroit  auffi  monter  des  acides , qui  la  détruiiènt  en  par- 
tie. Ce  que  fait  un  feu  plus  violent , la  fermentation  le  fait  à l'égard  des  rofes 
diftillées  par  un  même  feu.  Dans  les  premières  portions  de  celles  qui  ont  été 
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fermentées  , il  monte  un  acide  qui  en  rend  l'odeur  moins  agréable  , que  fi 
elles  n’avoient  pas  été  fermentées. 

Quand  les  rofes  ont  fermenté  peu  de  jours  , comme  avoient  fait  celles  de 
M.  Lémery , il  vient  à la  fin  un  fel  falin.  Mais  fi  elles  ont  fermenté  long-tems, 
comme  celles  que  les  Regiftres  de  l’Académie  rapportent  qui  furent  une  an- 
née entière  en  fermentation  , il  vient  à la  fin  de  l’analyfe  au  lieu  d'un  fel  fa- 
lin  , un  fel  urineux  ou  alkali.  Les  Chymiftes  fçavent  que  tout  fel  falin  eft  un 
compofé  d’un  acide  & d’un  alkali  ; & cela  fuppofé , on  voit  qu’une  longue 
fermentation  a défuni  les  deux  principes  du  fel  falin , & a mis  l’alkali  ou  uri- 
neux en  état  de  paraître  feul. 

Une  fermentation  de  8 ans  & demi  où  l’on  trouve  que  l’Académie  avoit 
laide  des  rofes , produilit  une  efpéce  de  merveille.  C’eft  qu’au  bout  de  ce 
tems-là  les  rofes  fentoient  encore  beaucoup. 

Les  guignes  fermentées  dont  M.  Lémery  fit  aufii  l’analyfe , donnèrent  de 
l’huile  dès  leurs  premières  portions , ainfi  qu’il  étoit  naturel , au  lieu  que  les 
guignes  non  fermentées  n’en  avoient  donné  qu’à  la  fin , & même  une  huile 
très-groffiére. 

L’huile  tirée  des  plantes , quand  elle  eft  en  aflez  grande  quantité  , aflez 
déliée  , & mêlée  d’aflez  peu  de  flegme  , eft  ce  qu’on  appelle  en  général  ef- 
prit  ardent , parce  qu  elle  eft  inflammable  , & en  particulier  c’eft  l’eau-de- 
vie  quand  elle  vient  du  vin.  De  quelque  moyen  qu’on  fe  ferve  en  examinant 
des  fruits  qui  donnent  un  elprit  ardent , on  ne  le  fçauroit  tirer  avant  qu’ils 
ayent  fermenté , parce  que  leur  huile  n’a  pas  été  atténuée  , & rendue  plus 
fubtile  par  l’attion  & par  le  choc  continuel  des  acides  dégagés  & mis  en 
mouvement.  L’efprit  ardent  d’un  fruit  dépend  donc  d’une  certaine  propor- 
tion & de  quantité  & de  force , que  les  acides  doivent  avoir  avec  l’huile.  De 
plus , il  faut  une  certaine  quantité  de  flegme  qui  étende  fufEfamment  les  fels , 
&C  qui  ne  les  affoibliffe  pas  trop. 

Les  guignes , ni  en  général  les  autres  fruits  qui  ont  un  efprit  ardent , ne 
l’ont  ni  en  atiflï  grande  quantité , ni  aufii  doux  & auftî  peu  mêlé  d acreté  que 
le  raifin , foit  qu’ayant  autant  d’huile  ils  n’ayent  pas  les  autres  principes  dans 
une  porportion  aufii  jufte , foit , ce  qui  eft  du  moins  aufii  vraifemblable , qu’ils 
ayent  moins  d’huile  , ou  qu’ils  en  ayent  une  plus  grofliére.  Quant  aux  gui- 
gnes , on  voit  en  comparant  les  deux  analyfes  non  fermentées  du  raifin  & des 
guignes  faites  par  M.  Bourdelin , que  le  raifin  donne  à peu-près  deux  fois  plus 
d’huile  que  les  guignes  , &C  que  d’ailleurs  il  a plus  de  parties  volatiles  qui  fe 
manifeftent  dès  le  commencement  de  l’analyfe. 

De  la  première  portion  qui  vint  des  guignes  fermentées , M.  Lémery  en 
mit  14  onces  fur  un  petit  feu , & en  tira  a la  manière  dont  on  fait  l’eau-de- 
vie  1 once  3 gros  d’un  efprit  ardent , un  peu  plus  âcre  que  l’eau-de-vie , qui 
prenoit  feu  aflez  facilement , & jettoit  une  petite  flame  qui  durait  allez  de 
tems. 
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DIVERSES  O BS  E Rr  AT  I O NS  CHYM I QUE  S. 

I.  T E Sel  volatil  qui  fe  tire  par  la  diftillation , l'oit  des  plantes , foit  des  ani- 

J imam , mais  des  animaux  en  beaucoup  plus  grande  quantité  , a toujours 

une  odeur  & un  goût  défagréables , qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d’urineux. 
M.  Dodard  a fait  obferver  que  cependant  le  goût  & l’odeur  des  chairs  & des 
plantes  que  l’on  fert  à table  devoit  venir  de  leur  fel  volatil  à demi-dégagé  par 
la  cuiflon  ; qu’il  ne  ferait  point  raifonnable  d'attribuer  l'odeur  des  mets  uni- 
quement à leur  huile  exaltée , &c  de  prétendre  que  les  fels  volatils , qui  ont 
tant  d’aâion  à l’égard  du  goût , n’en  euffent  aucune  à l’égard  de  l’odorat , 
qu’ils  peuvent  venir  frapper  de  loin  à la  laveur  de  la  volatilité  ; qu’au  pis-al- 
ler il  demeurerait  conllant  que  ces  fels  volatils  feraient  agréables  au  goût  ; 
que  par  conféquent , pidfque  tous  ceux  qui  font  venus  par  la  diftillation  font 
défagréables  , il  faut  que  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  été  par  la  cuiflon  ordi- 
naire , aient  contraâé  cette  mauvaife  qualité  par  l’extraftion  chymique  ; 
qu’en  effet  ils  ne  viennent  au’à  un  plus  grand  feu  que  quelques-autres  princi- 
pes , &c  qu’apparemment  iis  doivent  entraîner  avec  eux  quelque  portion 
d’huile  brûlée  , qui  eft  par  elle-même  d’une  odeur  & d’une  laveur  défagréa- 
bles, ainli  qu’il  parait  par  toutes  les  grailTes  mifes  à un  grand  feu.  Cette  ré- 
flexion de  M.  Dodart  eft  plus  importante  qu’elle  ne  le  paroît  peut-être  d’a- 
bord. Comme  les  fels  volatils , par  exemple  , ceux  de  vipère  , font  d’un 
grand  ufage  dans  la  Médecine , il  ferait  à louhaiter  qu’on  pût  leur  ôter  leur 
défagrément  ; St  pour  y travailler , il  faut  commencer  par  être  convaincu 
qu’il  ne  leur  eft  pas  eflentiel.  On  en  a déjà  un  exemple  dans  un  fébrifuge 
pour  les  fièvres  continues  malignes  , trouvé  par  M.  Homberg , qui  eft  un 
fel  fixe  volatilifé  , abfolument  fans  odeur  St  fans  fliveur.  11  a fait  voir  aufli 
un  fel  végétal  mixte  volatil , qui  en  eft  entièrement  dénué. 

II.  A cette  même  occafion  M.  Dodart  a dit  qu’il  tenoit  de  M.  Bourdelin  , 
que  des  chairs  bouillies  en  confommé  , & enfuite  mifes  à la  diftillation  , ne 
rendoient  pas  moins  de  fel  volatil  que  fi  elles  avoient  été  diftillées  crues.  Il  a 
ajouté  que  cette  obfervation  pourrait  fervir  à défabufer  les  Médecins , qui , 
quand  ils  ordonnent  des  bouillons  d’écreviffes , les  laiflTent  ü peu  cuire  qu’ils 

' ne  fentent  que  la  bourbe  St  le  poiffon  cru , St  rebutent  bientôt  les  malades  ; 
au  lieu  qu’ils  en  uferoient  autant  qu’on  voudrait , fi  l’on  cuifoit  les  écreviffes 
comme  l'on  fait  pour  les  bifques.  Or , félon  la  remarque  de  M.  Bourdelin , on 
le  pourrait , St  c’eft  une  crainte  frivole  que  celle  de  laiffer  difliper  les  fels 
volatils. 

III.  M.  Geoffroy  étant  à Vichi  St  à Bourbon  , en  a examiné  les  eaux  en 
Chymifte.  Il  a trouvé  que  les  eaux  de  Bourbon  , lentement  évaporées  , 
avoient  fur  une  pinte  qui  péfe  18432  grains,  63  grains  de  matière  étrangè- 
re , ou  réfidence  faline  qui  demeurait  au  fond  du  vaiflëau  ; que  celles  de 
Vichi  qui  font  plus  pefantes , dévoient  avoir  fur  la  même  quantité  le  double 
de  matière  minérale  ; que  dans  les  unes  St  dans  les  autres  , cette  matière  eft 
un  fel  âcre  , lixiviel , tout  pareil  à celui  qui  fe  tire  des  plantes  , St  qui  par 
conféquent  fermente  avec  tous  les  acides  ; qu’il  eft  mêlé  de  quelque  portion 
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de  foufre , ce  qui  fe  reconnoit  par  une  lueur  très-fenfible  & aflez  durable  que 

Hist.  de  l'Acad.  jette  cette  matière  laline  mife  fur  une  pelle  rouge  dam  un  lieu  obfcur  ; que 
K.  des  Sciences  commme  ce  fel  eft  en  plus  grande  qantité  dans  les  eaux  de  Vichi , elles  font 
plus  purgatives  , outre  quelles  ont  auiïi  quelque  petite  portion  de  fel  vitrio- 
Ann.  1701.  lique.  Du  refte  , la  nature  & les  effets  des  eaux  tant  de  Vichi  que  de  Bour- 
Pag-  44-  bon  font  trop  connus  & trop  éprouvés  pour  nous  y arrêter  ici  , quoique  M. 

Geoffroy  en  ait  donné  une  hiftoire  aflez  ample  & fort  exafle  , que  l’Acadé- 
mie conferve  avec  foin  dans  fes  Regiftres-  On  y a vù  que  M.  du  Clos , lors- 
qu'il avoit  examiné  les  eaux  de  Bourbon , n’y  avoit  trouvé  que  59  grains  de 
matière  faline  , au  lieu  des  63  de  M.  Geoffroy;  ce  qui  vient , félon  que  M. 
Geoffroy  a cru , de  ce  que  M.  du  Clos  avoit  travaillé  fur  ces  eaux  tranfpor- 
tées , & de  ce  qu’ellesavoient  dépofé  aux  parois  des  vaiffeaux  une  portion 
de  leur  matière  faline  en  forme  de  tartre  , comme  elles  font  à la  furface  in- 
térieure de  leurs  Badins  & de  leurs  puits. 

IV.  M.  Chomel  quia  entrepis  de  faire  l'Hiftoire  des  plantes  d’Auvergne  , 
comme  M.  Toumeforta  fait  celle  des  environs  de  Paris , n’a  pas  négligé  de  con- 
fidérer  quelquefois  en  Chymifte  la  même  province  qu’il  parcouroit  principa- 
lement en  Botanifte.  Les  eaux  minérales  du  mont  d’or  font  celles  de  toute 
l’Auvergne  qui  ont  le  plus  de  réputation.  Il  en  a fait  un  plan  qu’il  a donné  à 
l’Académie  avec  l’examen  de  leur  nature.  Il  y a au  Mont  d'Or  trois  bains 
dont  les  eaux  paroiffent  aflez  femblables , foit  à l’odeur  , à la  couleur  & au 
goût , foit  aux  eflais  chymiques.  Leur  plus  grande  différence  fenfible  eft  dam 
le  plus  ou  le  moins  de  chaleur.  Elles  font  onfhieufes  & un  peu  falées , & de- 
viennent inflpides  en  fe  réffoidiflant.  Elles  ont  une  odeur  de  foufre  & de  bi- 
tume , & contiennent  auffi  un  fel  lixiviel  & tirineux.  M.  Chomel  ayant  ra- 
maflè  fur  le  lieu  toutes  les  relations  bien  avérées  des  guérifons  que  ces  eaux 
ont  faites , ou  qu’elles  ont  manquées  , trouve  quelles  ne  conviennent  pas 
aux  obftru fiions  invétérées  , ni  aux  tumeurs  fqtiirreufes  , mais  à toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  nerfs  , & qui  demandent  une  tranfpiration  abon- 
dante , & des  remèdes  fpiritueux  , capables  de  ranimer  des  organes  languif- 
fans  & à demi-morts.  Il  en  rapporte  des  exemples  aflez  étonnam , dont  il  y 
en  a plufieurs  qu’il  a vus  lui-même.  Des  aveugles  ont  recouvré  la  vue  au 
pag.  45.  Mont  d’Or.  Le  plus  grand  mal  eft  que  les  incommodités  naturelles , & la  pau- 
vreté du  lieu  , rendent  l’ufage  de  ces  bains  aflez  peu  agréable. 
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SUR  LA  PERPENDICULARITÉ  DES  TIGES  . 

par  rapport  à l'HoriJon. 

SI  l’on  fe  fouvientque  la  perpendicularité  des  tiges  des  plantes  par  rapporr  pag.  47. 

à la  terre  d’oii  elles  fortent , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , a l’horiion , 
a été  traitée  de  merveille  dans  l'Hift,  de  1700  * , il  fera  aifé  de  lier  à ce  qui  * pa_  Sl 
fut  rapporté  de  M.  Dodart  fur  ce  fujet  l’obfervation  luivante. 

Il  vit  au  mois  de  Décembre  un  tas  de  glands  de  chêne  amoncelés  fur  terre 
en  un  endroit  aflez  frais  , mais  ferme  & foulé  aux  pieds  des  paflans.  Plufieurs 
de  ces  glands  avoient  germé  & ils  avoient  tous  germé  à lair  , &:  fans  pren- 
dre terre.  Tous  ces  germes  qui  font  les  racines  de  la  plante  naiffante  , for- 
toient  du  centre  de  la  pointe  du  gland  , & ils  avoient  depuis  4 lignes  de  lon- 
gueur jufqu’à  18  & zo.  Enfin  tous  ces  germes  ou  petites  racines  alloient  cher- 
cher la  terre  ; & comme  il  n'y  en  avoit  aucune , qui  par  le  bazar d de  fa  fi- 
tuation  , fût  direûeraent  tournée  de  ce  côté-là , elles  faifoient  toutes  le  dé- 
tour néceflaire  pour  y arriver  par  le  plus  codh  chemin  , ou  perpendiculai- 
rement. M.  Dodart  oblerva  fur-tout  un  gland  qui  avoit  le  centre  de  fa  pointe 
tourné  directement  en  enhaut  & au  zénith  ; & le  germe  qui  en  fortoit , après 
avoir  fuivi  cette  direûion  dans  l’étendue  d’un  pouce , s’étoit  rabatu  tout 
court  fur  lui-même  pour  tendre  vers  la  terre. 

Cela  fit  naître  à M.  Dodart  la  penféc  de  planter  dans  un  pot  à œillets  fix 
de  ces  glands , la  pointe  de  leur  germe  en  enhaut  le  plus  à plomb  qu’il  fe- 
roit  poifible , pour  voir  ce  qui  en  arriveroit.  Il  le  fit,,  & couvrit  ces  glands  de  pag.  48. 
deux  bons  doigts  de  terre  médiocrement  refoulée. 

Deux  mois  après  il  les  déterra  , & trouva  que  toutes  ces  racines  avoient 
fait  une  crofle  ou  coude  pour  reprendre  le  bas , comme  fi  elles  avoient  fenti 
la  fupercherie  qu'on  leur  avoit  faite. 

Selon  la  conje&ure  propofée  par  M.  Dodart  dans  l’Hift.  de  1700 , qui  eft 
que  les  vapeurs  de  la  terre  raccourciflent  les  fibres  des  racines , &c  par-là  les 
rappellent  du  côté  de  la  terre , ce  fait  eft  inexplicable , fuppofé  que  les  glands 
aient  été  plantés  bien  exa&cment  & bien  géométriquement  la  pointe  en  en- 
haut.  Car  en  ce  cas-là  les  vapeurs  n’ayant  pas  eu  plus  de  prife  lut  un  côté  ou 
fur  une  partie  de  la  racine  qne  fur  l’autre , elles  n’ont  pû  en  raccourcir  les  fi- 
bres d’aucun  côté  , & par  conféquent  elles  ont  dù  laitier  à la  racine  fa  pre- 
mière direélion  en  enhaut.  Mais  il  y a de  l’apparence  que  cette  exaûitude 
géométrique  n’a  pas  été  , & n’a  pù  même  être  attrapée  en  plantant  les 
glands  , & dès  que  la  petite  racine  a été  plus  panchée  vers  la  terre  d’un  côté 
que  d’un  autre  , les  vapeurs  ont  dù  bien-tôt  découvrir  , pour  ainlî  dire  , cet 
endroit  foible , & s’y  attacher  pour  en  accourcir  les  fibres  , & attirer  par-là 
toute  la  racine  en  embas. 
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OBSERVATIONS  BOTANIQUES. 

I,  TE  ft  Onfienr  Boutinaud  de  Péri  gueux  envoya  à l’Académie  de  la  graine 

1VJL  de  tournefol , qu’il  difoit  être  un  fpécifique  excellent  pour  la  fiè- 
vre , & pour  plusieurs  autres  maladies.  11  prétend  que  ce  remède  chaffe  (ans 
violence  les  impuretés  du  fang , ou  par  les  lueurs  , ou  par  les  vomiffemens , 
ou  par  les  Telles , ou  par  les  urines  , ou  par  les  crachats  -,  qu’il  guérit  en  peu 
de  jours  , & qu'il  n'en  faut  que  20  à 30  grains  le  matin  à jeun , de  deux  en 
deux  jours , avec  un  bon  régime.  . . 

IL  Le  frere  Yon  Jéfuite , Apoticaire  de  la  Million  à la  Martinique  , a écrit 
à M.  Lémery , qu’il  y a à la  Martinique  deux  efpéces  de  plantes appellées  thé, 
& lui  en  a envoyé  la  defcription.  La  première  croit  dans  des  lieux  pierrettx , 
& près  du  rivage  de  la  mer.  La  fécondé  reffemble  beaucoup  à la  caryophyl- 
lata  de  Marcgrave  Çh.  22  p.  46.  à la  réferve  de  la  fleur.  Ce  font  deux  arbrif- 
feaux  dont  le  premier  a 2 pieds  de  haut , & le  fécond  3 à 4 pieds.  Le  fécond 
thé  rend  une  teinture  plus  forte  que  l’autre  , & il  en  va  de  même  des  thés  de 
la  Chine  que  l’on  croît  venir  tous  d'une  même  plante  , ce  qui  fait  foupçon- 
ner  au  frété  Yon  que  peut-être  y a-t-il  à la  Chine  aufli-bicn  qu’à  la  Marti- 
nique des  plantes  différentes qu'on  appelle  du  même  nom  de  thé. 
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TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADEMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’ Année  M.  DCCII. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  QUANTITÉ  DE  PLUYE 
qui  tjl  tombée  à CObfervatoire  Royal  pendant  l'Année  IJQl  , avec  quelques 
remarques  fur  le  Thermomètre  & fur  le  Baromètre. 

Par  M.  DE  LA  H I R E. 

L’Année  dernière  1701  a paru  extraordinaire  pour  la  grande  féchereffe  170I; 

qu’il  a fait  au  printems  ; cependant  en  général  c’eft  une  des  plu*  plu-  y.  Janvier, 
vieufes  que  nous  ayons  eues  il  y ait  long-tems.  pag.  3.  & 4. 

Car  dans  les  mois 


de  11  eft  tombé  d’eau  , 
Janvier 

Lignes. 

17  f 

Juillet 

17  à 

Février 

19  î 

Août 

41 

Mars 

22 

Septembre 

xo 

Avril 

I 

Oflobre 

24  i 

Mai 

20  i 

Novembre 

'9\ 
10  4 

Juin 

38  { 

Décembre 

Somme  256  J 

ou  bien  ai  pouces  4 lignes  j 

On  voit  par-là  qu’il  n’a  point  plû  dans  tout  le  mois  d’ Avril  ; & c’efl  ce  qui 
atiroit  pû  rendre  l’année  très-infertile , fi  la  terre  riavoit  été  fort  humeûée 
par  les  pluies  des  trois  mois  précédens.  Car  les  neiges  qui  tombent  ordinai- 
rement pendant  tout  l’hyver  , & qui  demeure  fur  la  terre  dans  cette  faifon , 
ne  la  pénétre  prefque  point , & il  en  faudrait  une  très-grande  quantité  pour 
fournir  autant  d’eau  qu’il  en  eft  tombé  pendant  les  trois  premiers  mois  de  cet- 
te année  ; car  les  $ pouces  d'eau  de  ces  mob  auraient  dû  être  fourab  par 
deux  pieds  & demi  de  neige  , ce  qui  aurait  été  fort  extraordinaire  , fans 
compter  que  la  plus  grande  partie  de  la  neige  fe  féche  avant  que  d’êtrefon- 
due  , fur-tout  dans  l’hyver  quand  l’air  eft  fort  fec  ; & c’eft  ce  qui  ne  peut  ar- 
rivera l’eau  qui  eft  entrée  dans  la  terre  , & qui  l’a  pénétrée  fort  avant. 

Les  trois  mob  de  Juin , Juillet  & Août  ont  fourni  à l’ordinaire  prefqu’au- 
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- tant  d'eau  que  le  relie  de  toute  l’année  ; mais  ces  grandes  pluies  d'été  fe  dif- 

Mim.  nx  i'Acad.  fipent  fort  promptement  par  la  grande  chaleur  de  l’air  , & par  la  féchereffe 
R.  des  Sciences  de  la  terre. 


deParis.  Pour  le  froid  , il  n'a  pas  été  confidérable  ; car  à peine  a-t-il  gelé.  Mon 

Ann.  1702.  thermomètre  marque  le  commencement  de  la  gelée  quand  il  eft  à trente  de- 
pag.  ÿ.  grés  de  hauteur , & il  n’eft  defcendu  au  plus  bas  qu’à  28  f , au  lieu  que  dans 
fe  grand  froid  , tel  qu’il  eft  quelquefois  dans  ce  pays-ci , il  defcend  jufqu’à 
7 degrés  comme  il  étoit  le  fept  Février  1693. 

Vers  la  fin  de  Janvier  & le  commencement  de  Février  de  cette  année 


1701 , qui  font  les  tems  où  il  fait  le  plus  froid  , mon  thermomètre  a été  fou- 
vent  à 40  degrés , ce  qui  n'eftpas  fort  éloigné  de  l’état  moyen  de  l’air , com- 
me je  l’ai  reconnu , ayant  laiffé  autrefois  le  même  thermomètre  dans  le  fond 
de  la  cave  de  l’Obfervatoire  pendant  quelques  jours , où  la  liqueur  s’ eft  tou- 
jours maintenuë  à 48  degrés.  On  peut  auflî  remarquer  que  le  dernier  jour  de 
Novembre  la  chaleur  a été  aufli  grande  que  le  1 2e  jour  de  Juin. 

Les  chaleurs  des  mois  de  Juillet  &c  d’Août  ont  été  extraordinaires  ; car  ce 
même  thermomètre  eft  monté  affez  fouvent  à 63  degrés,  & le  premier  jour 
de  Septembre  il  a été  au  plus  haut  à 65  degrés  Ce  thermomètre  eft  toujours 
expolé  à l’air , mais  dans  un  endroit  fort  à l’abri  où  le  vent  ni  le  Soleil  ne 
donnent  point  > & toutes  les  obfervations  que  j’y  fois  font  toujours  vers  le 
lever  du  Soleil , qui  eft  le  tems  de  la  journée  ou  l’air  eft  le  plus  froid  : car 
le  tems  où  il  eft  le  plus  chaud  , c’eft  ordinairement  à 3 heures  après  midi. 
C’eft  pourquoi , pour  reconnoitre  la  plus  grande  chaleur  de  l’air  dans  un  en- 
droit où  le  foleil  ne  donne  pas,  j’ai  obfervé  que  mon  thermomètre  étoit  mon- 
té à 77  degrés  7 avec  un  vent  fort  fud-eft  le  17  du  mois  d’Aoùt  à 3 heures 
x après  midi , ce  qui  eft  une  marque  d’une  extrême  chaleur.  Ce  thermomè- 
tre eft  fort  long , & peut  être  expofé  au  grand  foleil  d’été  fans  que  la  liqueur 
monte  au  haut  du  tuyau,  afin  de  pouvoir  y marquer  plus  facilement  les  degrés 
de  froid  & de  chaleur , même  quand  il  eft  expofé  au  foleil. 

On  peut  conclure  de-là  , que  le  froid  de  l’air  de  ces  pays-cy , eft  en  géné- 
6 ra*  P*us  grand  que  la  chaleur  dans  l’abfence  du  foleil.  Car  l’état  moyen  de 

” “’  ’ l’air  étant  de  48  degrés  à mon  thermomètre , & le  plus  chaud  de  77  , il  y a 

I9  degrés  de  différence , lefquels  étant  ôtés  de  48  , il  reftoit  19  degrés  pour 
la  marque  d’un  froid  au  même  degré  au-deffous  du  moyen  <jue  la  chaleur  l’eft 
au-deflùs  ; & cependant  il  arrive  ici  quelquefois  que  ce  meme  thermomètre 
defcend  jufqu’à  fept  degrés. 

11  faut  remarquer  que  la  plus  grande  chaleur  du  jour  ne  fuit  pas  toujours 
la  chaleur  qu’il  fait  le  matin , comme  on  le  peut  voir  dans  ces  Obfervations  : 
car  la  plus  grande  du  matin  a été  le  premier  Septembre  , le  thermomètre 
marquant  63  degrés  7 , & celle  d’après  midi  le  17  Août , & dans  ce  même 
•jour  elle  étoit  le  matin  un  peu  moindre  que  le  premier  Septembre  , car  le 
thermomètre  ne  marquoit  que  63  degrés , ce  qui  peut  venir  de  plufieurs 
canfes  particulières. 

Le  Baromètre  dont  je  me  fers  eft  fimple , à l’ordinaire , & ayant  tut  tuyau 
de  médiocre  groffeur , afin  que  le  mercure  ait  plus  de  liberté  de  s’y  mouvoir i 
la  bouteille  qui  eft  au  bas  eft  proportionnée  à la  groffeur  du  tuyau , enlortfi 
que  la  defeente  ou  l’élévation  du  mercure  d’un  pouce  & demi  dans  le  tuyau  , 
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ne  foit  pas  fenfible  dans  la  bouteille.  Ce  baromètre  eit  toujours  placé  à la 
hauteur  de  la  grande  l'aile  de  l’Obl'ervatoire , ce  qui  eft  à peu-prés  à 22  toifes 
au-deflus  du  niveau  de  la  Superficie  de  la  rivière  dans  un  moyen  état.  J’ai  ob- 
fervé  qu’il  a été  au  plus  bas  cette  année  â 26  pouces  10  lignes  le  6 Mars  , &c 
le  plus  haut  à 28  pouces  2 lignes  £ le  9 Février  : donc  la  différence  entre  le 
plus  haut  & le  plus  bas  n’a  été  que  de  1 pouce  4 lignes  ’- , qui  ell  un  peu 
moins  que  l’ordinaire  , qui  eft  de  1 pouce  6 lignes. 

Mais  ce  qui  eft  arrivé  de  plus  confidérable  cette  année  , eft  l’ouragan 
du  2 Février  ; le  vent  étoit  très-violent,  &c  le  baromètre  étoit  dans  un  état 
prefque  moyen  à 27  pouces  4 lignes  j , & il  n’y  eut  qu’une  ligne  { de  pluye , 
ce  qu’on  peut  remarquer  comme  une  chofe  extraordinaire  , car  dans  les 
grands  mouvemens  de  l'air  le  baromètre  defcend  fort  bas. 

J’ai  trouvé  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  de  8 degrés  48  minutes  le 
22  Septembre  1701  vers  l’ouefl  à l’ordinaire.  Je  me  fuis  fervi  aufii  de  la  mê- 
me bouffole  dont  l’aiguille  eft  de  8 pouces  de  longueur  , & très-bien  foute- 
mië  fur  un  pivot  fort  délié.  J’en  fais  toujours  les  oblervations  contre  un  des 

Eiliers  de  la  terraffe  baffe  de  l’Obfervatoire  , en  y appliquant  le  côté  de  la 
oëte  ou  eft  renfermée  l’aiguille  , & par  ce  moyen  j’évite  routes  les  erreurs 
qui  pourraient  venir  de  la  pofition  de  la  bouffole  fur  le  méridien.  J’ai  autrefois 
vérifié  la  pofition  du  côté  de  ce  pilier  par  le  paffage  du  foleil  par  le  méridien , 
en  y appliquant  une  grande  régie  qui  portoit  à fes  extrémités  deux  pinnules 
par  oii  paffoient  les  rayons  du  foleil  ; l’ouverture  de  la  pinnule  objeélive  & 
le  trait  marqué  fur  l’autre  étoient  dans  une  ligne  exaélement  parallèle  au  cô- 
té de  la  régie  qui  s’appliquoit  contre  la  face  du  pilier. 


OBSERVATION 

Sur  Jeux  Pierres  trouvées  dans  les  parois  de  la  f'ejfic  d' un  garçon  de  vingt  ans. 
Par  M.  Littré. 

VIfitant  le  cadavre  de  ce  garçon , je  remarquai , que  quand  on  le  remuoit , 
il  en  fortoit  parl’uréthre  quelques  gouttes  d’une  liqueur  épaiffeSc  blan- 
châtre. Je  crus  d’abord  que  ce  garçon  avoit  quelque  gonorrhée.  Pour  m’en 
afTurer,  je  éxaminai  le  canal  de  l’uréthre , fes  glandes,  les  proftates , les  véffi- 
-cules  féminaires  , les  vaiffeaux  déférens  & les  tefticules  : mais  ne  trouvant 
aucun  vice  dans  ces  parties , non  plus  que  dans  leurs  liqueurs , je  compris  que 
je  m'étois  trompé  & que  la  liqueur  qui  couloit  de  l’uréthre  , avoit  fa  fource 
dans  la  vcflie  , dans  les  uretères  ou  dans  les  reins.  Dans  cette  vue  j’ouvris 
ces  parties  : l’uretère  droit  & le  rein  du  même  côté  étoient  dans  leur  état  na- 
turel. Voici  ce  que  je  trouvai  d'extraordinaire  dans  la  vefïie  , & dans  l’ure- 
tére  & le  rein  gauche. 

Il  y avoit  de  l’inflammation  au-dedans  de  la  veffie  depuis  fon  cou  jufqu’à 
l’embouchure  de  l’urctére  gauche  de  la  largeur  de  deux  pouces.  Cette  em- 
bouchure étoit  plus  étoite  que  celle  de  l’uretére  droit  ; il  y avoit  tout  autour 
de  la  dureté , & un  ulcère  a fa  partie  inférieure  de  quatre  lignes  de  largeur , 
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: &c  d'une  de  profondeur.  Sept  lignes  au-deffous  de  la  même  embouchure  ï 
j’apperçus  deux  petites  tumeurs , éloignées  l’une  de  l’autre  d’un  demi-pouce, 
formées  chacune  par  une  petite  pierre  contenue  dans  les  parois  de  là  veflie 
près  de  fa  membrane  interne. 

L’une  des  deux  pierres  avoit  cinq  lignes  de  diamètre  ; elle  étoit  de  figure 
irrégulière  &C  hérilTée  de  petites  pointes  fort  aiguës  : l’autre  étoit  large  de 
quatre  lignes , de  figure  triangulaire  , & les  angles  étoient  fort  pointus  ; ces 
deux  pierres  étoient  d’un  tiflù  fort  ferré  & de  couleur  grife.  J’avois  aupara- 
vant trouvé  dans  les  parois  de  quelques-autres  veflies  humaines  des  pierres 
meme  beaucoup  plus  groffes  que  celles-ci  ; mais  le  tems , le  lieu  ou  les  pa- 
rens  ne  me  permirent  pas  d'examiner  fi  elles  y étoient  parvenues  par  les  mê- 
mes voyes  & par  les  mêmes  caufes. 

J’obfervai  dans  l’uretére  à l’endroit  où  il  traverfe  les  parois  de  la  veflie  , 
de  l’inflammation , du  rétréciflement , & un  trou  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre , dont  les  bords  étoient  calleux , qui  communiquoit  par  un  conduit  parti- 
culier avec  chaque  pierre  : l'un  &c  l’autre  de  ces  conduits  avoit  le  même  dia- 
mètre que  le  trou , & leurs  parois  étoient  un  peu  calleufes. 

Enfin  je  trouvai  dans  le  rein  à fa  partie  fupérieure  interne  un  ulcère  , qui 
en  avoit  prefque  entièrement  confumé  deux  mammelons. 

Il  me  lemble  qu'on  peut  tirer  des  obfervations  ci-deflùs  les  conféquences 
qui  fuivent. 

La  première  conféquence  eft , que  les  deux  pierres  que  j’ai  trouvées  dans 
les  parois  de  la  veflie  , ont  été  formées  dans  le  rein  gauche  de  ce  garçon  à 
l’endroit  de  l’ulcére  que  j’ai  remarqué.  Il  eft  aifé  de  comprendre  , que  dans  un 
ou  plufieurs  conduits  urineux  de  la  partie  du  rein  où  l'ulcére  s’eft  formé  dans 
la  fuite  , il  s’eft  arrêté  de  l’urine  à caufe  de  la  grofliéreté  & de  la  vifcofité  de 
fes  parties , de  l’irrégularité  de  leur  figure  , &c.  Que  quelques-unes  des  par- 
ties de  l’urine  arrêtées  dans  ces  conduits  ont  été  jointes  enfemble  par  l’impul- 
fion  du  fang , la  contra  ûion  des  parties  folides  voilines , la  conformité  de  leur 
furface  , &c.  &t  ontcompofé  quelques  grains  de  fable  j que  ces  grains  ayant 
peu-à-pen  augmenté  de  volume  par  l’arrivée  d’une  nouvelle  & femblable  ma- 
tière , ont  formé  deux  petites  pierres  ; que  ces  deux  pierres  par  leur  dureté  & 
par  leurs  pointes  ont  caufé  dans  ce  rein , premièrement  de  l’inflammation  , 
enfuite  un  abfcès , &c  enfin  un  ulcère  qui  a donné  lieu  à ces  pierres  de  tomber 
dans  fon  baflinet. 

La  fécondé  conféquence  eft , que  ces  pierres  font  defcenduës  du  baflinet 
du  rein  par  la  cavité  de  l'uretére  jufqu’au  corps  de  la  veflie  , fans  déchirer  ni 
beaucoup  irriter  ce  conduit.  Car  quoique  ces  pierres  fùflënt  hériffées  de  poin- 
tes , néanmoins  étant  petites  , leur  route  droite , & la  contra élion  des  fibres 
charnues  de  l’uretére  foible  & fucccflive  de  haut  en  bas , elles  ont  infenfible- 
ment  parcouru  cette  route  fans  y faire  de  fàcheufes  impreflions  ; au  lieu  que 
la  courbure  naturelle  de  l’uretére  à l’endroit  où  elle  traverfe  les  parois  de  la 
veflie  , le  rétréciflement  naturel  aufli  de  fon  embouchure  dans  la  cavité  de  la 
veflie  , la  pefanteur  & l’impulfion  de  l’urine  , la  contra élion  des  fibres  char- 
nues du  rein , de  l’uretére  & de  la  veflie  ,'&c.  ont  donné  oceafion  à ces  pier- 
res d’irriter  & de  déchirer  par  leurs  pointes  les  tuniques  de  l'uretére  en  cçt 
endroit , & de  s’engager  eniuitg  dans  les  parois  de  la  veflie, 
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La  troifiéme  conféquence  efl , que  l'irritation  & le  déchirement  des  tuniques 
de  l’uretére  par  ces  pierres,  n’a  pûfe  faire  fans  qu’elles  ayent  attiré  en  cet  Mem.  de  iAcad. 
endroit  de  la  fluxion , de  l’inflammation,  un  abfcès  6c  un  ulcère.  Il  n’a  pas  dû  R-  DES  Science* 
arriver  la  même  chofe  dans  le  chemin  que  ces  pierres  fe  font  tracé  dans  les  0E  I>AR“- 
parois  de  la  veflie  , parce  que  ce  chemin  y a été  plutôt  fait  par  un  limple  Ann.  1702. 
écartement  de  fibres  , que  par  leur  déchirement.  Car  outre  qu’il  n’y  en  pa- 
roifloit  aucune  marque , il  efl  confiant  que  l’union  des  fibres  charnues  entr’el- 
les  étant  lâche  , doit  plutôt  permettre  leur  écartement , qu’une  folution  de 
continuité  dans  leur  fubflance. 

La  quatrième  conféquence  efl , que  ces  deux  pierres  ont  dû  recevoir  quel- 
que accroiflement  dans  les  parois  de  la  veflie  , puifque  le  trou  ôc  les  deux 
conduits  par  où  elles  avoicnt  parte  de  l’uretére  dans  les  parois  de  la  veflie  , 
étoient  beaucoup  plus  petits  qu’aucune  de  ces  pierres , Sc  que  l’urine  qui  con-  pag.  29. 
tient  la  matière  lapidinque  avoit  la  liberté  d’etre  continuellement  portée  à 
ces  pierres  par  les  routes  qu’elles  s'étoient  faites  , pour  leur  fournir  de  quoi 
augmenter. 

La  cinquième  conféquence  efl , qu’une  perfonne  peut  avoir  des  pierres 
dans  les  parois  de  la  veflie  , fans  avoir  beaucoup  de  difficulté  à uriner , 5c 
fans  rendre  avec  les  urines  des  glaires  ni  des  fables.  Car  ces  pierres  étant  im- 
mobiles 5c  hors  de  la  cavité  de  la  veflie , ne  peuvent  pas  defcendre  jufqu’à 
fon  cou  pour  empêcher  la  fortie de  lurine,  comme  elles  font  lorfqu’elles  font 
contenues  dans  la  cavité  de  la  veflie , ôc  qu’elles  y font  libres  ; ce  qui  feroit 
néceflaire  pour  caufer  la  difficulté  d’uriner  , 6c  donner  lieu  aux  parties  grof- 
fiéres  5c  gluantes  de  l'urine  de  former  des  glaires  5c  des  fables  en  s'arrêtant  5c 
s’accrochant  entr’elles  dans  la  cavité  de  la  veflie. 


La  fixiémc  conféquence  efl , qu’un  Chirurgien  ne  fent  pas  avec  la  fonde 
une  pierre  qui  efl  renfermée  dans  les  parois  de  la  veflie  , 5c  qu’il  la  fent  lorf- 
qu’elle  efl  contenue  dans  fa  cavité  ; parce  que  dans  le  premier  cas  les  chairs 
qui  couvrent  la  pierre  recevant  l’impreflion  de  la  fonde  , il  n’en  réfulte  point 
de  fon  ; au  lieu  qu’il  s’en  fait  un  fort  fenlïble,  quand  la  pierre  efl  frappée  à 
nud  par  la  fonde  dans  la  cavité  de  la  veflie.  Cependant  ce  fon  a été  toujours 
l’unique  ligne  certain  de  l’exiflence  de  la  pierre  dans  la  cavité  de  la  veflie. 

La  feptiéme  conféquence  efl , que  les  pierres  enchiltées  , dont  parlent 
quelques  Auteurs , ne  peuvent  être  autre  chofe  que  des  pierres  renfermées 
dans  les  parois  de  la  veflie.  Car  il  n’y  a aucune  vrai-femblance  de  dire  que 
des  pierres  qui  font  tombées  des  reins  dans  les  uretères  , êc  des  uretères  im- 
médiatement dans  la  cavité  de  la  veflie , puiflent  s'attacher  à fa  furface  inter- 
ne parle  moyen  d'un  fuc  qui  coule  de  quelque  ulcère  de  cette  partie , lequel 
s'accumulant  Sc  s’épaifliflant  enfuite  par  la  chaleur  de  la  veflie,y  cole  premiè- 
rement les  pierres , 8c  puis  forme  peu-à-peu  une  membrane  , laquelle  après 
avoir  couvert  ces  pierres , s’attache  tout  autour  de  l’ulcère  ; de  forte  quelle 
devient  continué  a la  membrane  interne  de  la  veflie , Sc  en  fait  comme  par- 
tie. Je  ne  penfe  pas  qu’un  tel  fentiment  puifle  entrer  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
feront  bien  attention  aux  différens  ébranlemens  du  corps , a fes  diverfes  fi- 
tuations , aux  fréquentes  contrarions  des  mufcles de  lepigaflre  6c  du  dia- 
phragme , 6c  des  fibres  charnues  de  la  veffic , à la  pefanteur  de  la  pierre , à la 
mollerte  de  la  veflie , à fon  humidité  propre , au  lavage  continuel  de  la  pierre 
Tome  l,  E e e e c 
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^-lr  l’ur|ne  qui  diftille  fans  ceffe  dans  fa  cavité  par  les  deux  uretères , & enfin 
Mem.  i>r  l'A cad.  à l’impoffibilité  qu’il  y a que  le  pus  8c  la  fanie.qui  coulent  d’un  ulcère,  foient 
oî  Paxi*CIE*,CM  Pr0Pres  ^ former  de  véritables  membranes.  D'ailleurs  les  plus  habiles  du  mé- 
tier demeurent  d’accord  que  dans  les  chiites  il  ne  fe  fait  point  de  nouvelles 
Ann.  1702.  membranes , mais  que  les  naturelles  y deviennent  feulement  plus  épaififes  8c 
plus  denfes  par  un  fuc  étranger. 

La  huitième  conféquence  eft , qu'une  pierre  enfermée  dans  les  parois  de  la 
veffie  ne  fçauroit  cauler  de  fâcheux  accidens , 8c  que  quand  elle  en  caufe- 
roit , on  fe  rrouveroit  dans  deux  impoflibilités  ; l’une  de  s’affurer  de  l’exiften- 
ce  de  la  pierre  dans  les  parois  de  la  veffie , puifqu’elle  ne  rend  point  de  fon, 
comme  nous  l’avons  dit , 8c  l’autre  impoffibilité  eft  d’en  procurer  l’extraûion 
par  le  moyen  de  l’opération. 

Je  réponds  à la  première  propofition , qu’une  pierre  enfermée  dans  les  pa- 
rois de  la  veffie , & qui  a communication  avec  l’urine  comme  celles  de  ce  gar- 
çon , y peut  caufer  de  fâcheux  accidens , foit  par  fon  volume , par  l’inégalité 
de  fa  furfkce  , foit  par  fa  fituation , par  exemple , fi  elle  fe  trouve  placée  au 
cou  de  la  veffie , ce  qui  peut  fort  bien  arriver  par  les  caufês  dont  j’ai  déjà 
parlé. 

Je  réponds  à la  fécondé , qu’ayant  engagé  des  pierres  de  petite  8c  de 
moyenne  grandeur  dans  les  parois  de  la  veffie  de  plulieurs  cadavres  d'homme 
& de  femme , entre  le  cou  de  la  veffie  8c  les  embouchures  des  uretères , 8c 
coufu  enfuite  les  parties  divifées  de  la  veffie  avec  du  fil  fin , 8c  à points  courts , 
PnS*  3 8c  puis  les  tégumens  du  ventre  à la  manière  ordinaire , j’ai  iniînué  le  doigt 
indice  de  la  main  gauche  dans  le  reâum  aux  hommes  8c  dans  le  vagin  aux 
femmes  ; j’ai  cherché  ce  corps  étranger  à la  veffie , je  l’ai  trouvé  , fenti  8c 
reconnu  par  la  nature  de  fa  dureté  , 8c  je  l’ai  reconnu  encore  plus  diftinéle- 
ment , fans  l’aide  d’aucun  fon  , lorfqu’ayant  porté  le  doigt  indice  dans  le  ré- 
élu m ou  dans  le  vagin , 8c  une  fonde  dans  la  cavité  de  la  veffie  , j’ai  ajufté  le 
doigt  8c  la  fonde  de  forte  qu’ils  embrafloient  8c  ferroient  d'un  côté  8c  d’autre 
le  corps  étranger.  D’autres  perfonnes  du  métier  qui  ignoraient  que  j’avois  en- 
gagé des  pierres  dans  les  parois  de  la  veffie  , en  s’y  prenant  de  la  même  ma- 
nière que  moi , ont  trouvé  8c  fenti  le  corps  étranger , 8c  ils  ont  diftingué  parla 
qualité  de  fa  dureté , que  ce  corps  étoit  une  pierre. 

On  objectera  peut  être , que  ces  fortes  de  pierres  peuvent  fe  trouver  auffi- 
bien  du  côté  du  fond  de  la  veffie  ou  à fa  partie  antérieure  , que  du  côté  du 
cou  8c  à fa  partie  poftérieure  , 8c  qu’alors  le  doigt  du  Chirurgien  eft  trop 
court  ou  l'épaifleur  des  parties  trop  grande  pour  ientir  la  pierre.  Mais  fi  ces 
pierres  ont  été  pouffées  de  l'extrémité  inférieure  des  uretères  dans  les  parois 
de  la  veffie  par  la  contra £lion  des  fibres  charnues  de  la  dernière  partie  , cette 
contraâion  fe  faifant  fuceeffivement  du  fond  de  la  veffie  à fon  cou,  elles  doi- 
vent être  toujours  fmiées  aux  environs  de  l’extrémité  inférieure  de  l’uretére, 
8c  fe  trouver  par  conféquent  près  du  cou  de  la  veffie  8c  en  fa  partie  poftérieu- 
re. Or  cet  endroit  n’étant  pas  éloigné  du  fondement , le  Chirurgien  peut  fa- 
cilement y porter  fon  doigt , 8c  avoir  la  liberté  d'examiner  a fiez,  ces  pierres 
pour  les  reconnoître.  D’ailleurs  le  cou  de  la  veffie  étant  étroitement  attaché 
au  reéhim  dans  les  hommes  8c  au  vagin  dans  les  femmes , a une  affiette  fer- 
me & ftable  ; au  lieu  que  le  refte  de  la  veffie  étant  libre , peut  facilement 
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changer  de  fituarion , pour  peu  qu’on  vienne  à le  pouffer. 

Je  réponds  à la  troiliéme  proportion  , que  fi  la  pierre  enfermée  dans  les  mem.  ds  l'Aca». 
parois  de  la  veffie  n’eft  pas  greffe  &c  ne  fait  point  de  boffe  fenfible  dans  fa  R-  des  Scuncls 
cavité , le  Chirtirgien  portera  la  fonde  dans  la  cavité  delà  veffie , & le  doigt  oî  rARIS- 
indice  gauche  dans  le  relhim  aux  hommes  & dans  le  vagin  aux  femmes.  Il  Ann.  17C1. 
cherchera  la  pierre  avec  l’un  & l’autre  , & l’ayant  trouvée  il  la  ferrera  de  pag.  32. 
part  &:  d'autre , & la  tiendra  ferme  dans  cette  ütuation  ; enfuite  par  différen- 
tes allées  & venues  de  la  fonde  , il  émincera  & froiffera  légèrement  les  par- 
ties de  la  veffie  qui  couvrent  la  pierre  par  dedans , la  déchirera  doucement , 
ou  du  moins  donnera  lieu  à la  veffie  d’achever  de  la  déchirer  par  fes  fibres 
charnues  lorfqu’elles  fe  contrarieront  pour  en  chaffer  l’urine.  La  pierre  par  (à 
dureté  & par  fes  inégalités,  fi  fa  furface  eft  inégale  , favorifera  ce  déchire- 
ment , de  même  que  le  pus , s’il  en  furvient  aux  parties  de  la  veffie  qui  ont 
été  Iroiffées.  Les  parties  de  la  veffie  qui  couvraient  par  dedans  la  pierre  étant 
ainfi  déchirées  , les  fibres  charnues  ne  manqueront  pas  par  leurs  contraûions 
réitérées  de  pouffer  peu  à peu  la  pierre  dans  la  cavité  de  la  veffie  ; d’où  en- 
fuite  le  Chirurgien  pourra  la  tirer  par  l’opération  ordinaire  , quand  les  acci- 
dens , s’il  en  arrive  , feront  paffés  ; puis  il  guérira  l’ulcère  de  la  veffie  avec 
les  eaux  vulnéraires , les  eaux  minérales  , les  injeéüons  déterfives,  &c. 

Enfin  fi  la  pierre  enfermée  dans  les  parois  de  la  veffie  eft  fort  greffe  , & 
quelle  forme  une  mmeur  très-fenfible  à la  furface  interne  de  la  veffie  ; alors , 
outre  ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  cas  précédent , on  pourrait  faire  l’inci- 
lion  ordinaire  delà  taille  au  périnée  , porter  des  tenettes  dans  la  cavité  de  la 
veffie  , chercher  la  tumeur  , l’embraffer , & la  ferrer  doucement  à plufieurs 
reprifes  , afin  que  les  parties  de  la  veffie  oui  couvrent  par  dedans  la  pierre  , 
étant  émincées  & déchirées  , elle  tombe  dans  la  cavité  de  la  veffie  d'où  elle 
pourra  être  tirée  enfuite  par  l’opération  ordinaire  de  la  taille.  Audaces  for- 
tuna  Jurât,  timidofque  repellit. 


ESSAIS  DE  CHYMIE. 

Par  NJ.  H O M B E R G. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  principes  de  la  Chymie  en  général. 

J’Appelle  Chymie  l’art  de  réduire  les  corps  compofésen  leurs  principes  par  pag.  33. 

le  moyen  du  feu  , & de  compofer  des  nouveaux  corps  dans  le  feu  par  le 
mélange  de  différentes  matières. 

Le  mot  de  principes  a deux  lignifications  en  Chymie  ; la  première  eft  la 
lignification  commune  à toutes  les  fciences , & alors  il  veut  dire  les  régies  ou 
les  fondemens  d’une  fcience  ; la  fécondé  eft  propÆ  à la  Chymie , & alors  il 
fignifie  feulement  les  matières  les  plus  fimples  dans  lefquelles  un  mixte  eft  ré- 
duit parles" analyfes  chymiques. 

Dans  la  première  lignification  les  principes  de  la  Chymie  font  en  général 
les  principes  de  la  Phyfique , puifque  la  Chymie  eft  une  des  parties  de  la  Phy- 
fique.  Nous  ne  les  examinerons  pas  ici , étant  d’une  trop  longue  difeuffion  > 
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ma-is  nous  les  fuppofons  connus  , autant  qu’il  eft  poffible  de  les  connoître  ï 
Mm.  Dt  l Acad.  car  nous  n'avons  pas  encore  pû  déterminer  rien  d'mconteftable  fur  la  figure , 
R.  dm  Sciences  fur  l’arrangement  & fur  le  mouvement  des  premières  matières  ; ôc  comme 
de  Paris.  la  Phyfique-Chymique  , qui  ne  confvfte  qu’en  expériences  6c  expofition  de 
Ann.  1702.  faits , ne  cherche  aue  la  vérité  certaine  , elle  a établi  cette  fécondé  forte  de 
principes  plus  matériels  6c  plus  fenfibles , par  le  moyen  defquels  elle  prétend 
expliquer  aifément  & à là  manière  fes  propres  opérations , 6c  connoître  par- 
la plus  diftinûement  les  corps  quelle  examine  par  fes  analyfes. 

Ce  fera  toujours  dans  cette  dernière  lignification , que  nous  prendrons  le 
pag.  34.  mot  de  principes. 

Tous  les  corps  que  nous  connoiltons  8c  qui  font  capables  d’être  examinés 
par  le  moyen  du  feu  , ne  fe  réduifent  pas  dans  les  mêmes  principes  ; ils  font 
de  deux  différentes  natures , 8c  par  conféquent  nous  les  pourrons  ranger  fous 
deux  claffes  ; fçavoir , fous  la  claffe  des  matières  minérales , 8c  fous  celle  des 
matières  végétales , dans  laquelle  nous  comprendrons  aulfi  les  animaux  ; car 
les  plantes  8c  les  animaux  produifant  les  memes  principes  dans  les  analyfes , 
il  ne  paroît  pas  que  l’on  doive  en  faire  deux  dalles  différentes. 

Les  principes  des  matières  minérales  font  le  fel , le  fouffre  , le  mercure , 
l’eau  & la  terre. 

Les  principes  des  matières  végétales  & animales  font  le  fel , le  fouffre , la 
terre  8c  l’eau. 

Les  différentes  combinaifons  de  ces  cinq  matières  , ou  de  quelques-unes 
d’entr’elles , font  la  grande  variété  de  tous  les  corps  qu’il  eft  en  notre  pou- 
voir d’examiner  par  le  feu.  Ces  principes  font  de  trois  différentes  natures  ; 
fçavoir  , un  principe  adfif , un  paftif , 8c  trois  moyens. 

Le  principe  aâireft  le  foufre , le  paflifeft  la  terre , 6c  les  principes  moyens 
font  le  fel , l’eau  6c  le  mercure. 

Nous  appelions  le  foufre  , principe  aftif , parce  qu’il  agit  feul  8c  qu’il  fait 
agir  les  autres.  Nous  appelions  la  terre , prindpe  paffif , parce  qu’elle  n’agit 
jamais , 8c  ne  fert  que  de  réceptacle  ou  de  matrice  aux  autres  principes  ; 8c 
nous  appelions  le  fel , l’eau  8c  le  mercure , principes  moyens  , parce  qu'ils 
n’agiffent  pas  d'eux-mêmes , mais  ils  deviennent  capables  d’agir  lorfqu’ils 
font  joints  au  foufre  , qui  en  eft  modifié  6c  qui  les  modifie  en  une  infinité  de 
manières , comme  nous  le  verrons  lorfque  nous  traiterons  de  chaque  prin- 
cipe en  particulier. 

Le  foufre  ôc  le  fel  principes  ne  fçauroient  paroître  à nos  yeux  fans  être 
joints  à quelques-uns  des  trois  autres  prindpes  qui  leur  fervent  de  véhicule  ; 
mais  nous  pouvons  examiner  les  trois  autres  feuls  & dépouillés  de  toute  an- 
tre chofe. 

pag.  3J.  Tous  les  corps  qui  font  dans  la  claffe  des  matières  minérales  ne  fe  rédui- 
fent pas  dans  les  mêmes  prindpes , ils  font  de  deux  natures  rout-à-fait  diffé- 
rentes ; les  unes  contiennent  du  mercure  , 6c  les  autres  n'en  contiennent  pas  : 
ceux  qui  contiennent  du  mercure  font  les  métaux  6c  les  minéraux  métalli- 
ques , 6c  ceux  qui  n'en  contiennent  pas  font  les  fels  foffrles  , lesfimples  pier- 
res 6c  les  terres. 

Dans  l’analyfe  des  métaux  on  trouve  du  mercure , une  matière  fulphureu- 
fe  j une  matière  terreufe , 6c  dans  quelques-uns  une  matière  faline. 


Digitized  by  Google 


Académique.  7<$j 

Dans  l'anal yfe  des  fels  foffiles  on  trouve  beaucoup  d'acide,  qui  contient 
toujours  quelque  matière  fulfureufe  , peu  de  fel  fixe , & un  peu  de  terre. 

Dans  la  plûpart  des  pierres  on  ne  trouve  que  beaucoup  de  terre  avec  un 
peu  de  vapeur  fulfureule. 

Dans  toutes  les  terres  on  trouve  du  fel  acide , quelquefois  un  peu  de  fel 
fixe  , & un  peu  de  matière  fulfureufe. 

Dans  la  claffe  des  matières  végétales  les  corps  font  plus  uniformes  que 
dans  celle  des  matières  minérales.  On  trouve  dans  tous  les  animaux  & dans 
toutes  les  plantes  du  fel , de  l’eau , de  la  terre  Si  une  matière  fulfureufe.  Il 
y a cependant  cette  différence  que  dans  les  plantes  il  fe  trouve  trois  fortes  de 
fels  ; lçavoir  du  fel  acide  , du  lel  qui  fent  l'urine  & du  fel  lixiviel  ; au  lieu 
que  dans  les  animaux  il  ne  fe  trouve  que  du  fel  d’urine  Si  du  fel  lixiviel  , 
fans  aucun  acide  manifefle. 

L’analyfe  des  métaux  Sc  des  minéraux  métalliques  confifle  en  leur  mercu- 
rification  , laquelle  fe  fait  ou  par  un  mercure  préparé  diffolvant , ou  par  les 
fèls  reffufcitatifs , ou  par  le  moyen  du  verre  ardent.  La  première  manière  efl 
aifée  quand  on  a le  mercure  diffolvant  ; la  fécondé  efl  pénible , & il  faut  une 
grande  attention  pour  y réuffir  ; la  troifiéme  n’eft  pas  difficile , pourvu  qu’on 
ait  un  grand  verre  ardent  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre.  Nous  en  par- 
lerons plus  amplement. 

Toutes  les  autres  analyfes , foit  des  matières  minérales , animales  ou  vé- 
gétales , confiflent  dans  la  diflillation  & dans  la  lixiviation. 

L’ordre  des  matières  qui  fuccédent  les  unes  après  les  autres  dans  les  ana- 
lyfes des  végétaux  & des  animaux  efl  différent , félon  que  le  mixte  a fer- 
menté ou  non  ; s’il  a fermenté  , les  liqueurs  fpiritueufes  & les  fels  volatils 
montent  les  premiers  dans  l’alembic , puis  les  liqueurs  aqueufes , enfuite  les 
huiles  fœtides , & enfin  il  refie  la  tête  morte  , laquelle  ayant  été  calcinée  , 
fe  réduit  par  lixiviation  en  fel  fixe  Si  en  une  terre  infipide.  Mais  quand  le 
mixte  n’a  pas  fermenté , la  liqueur  aqueufe  précédé  les  fels  volatils  Si  les  li- 
queurs fpiritueufes  , les  autres  matières  fuivent  dans  le  même  ordre  que 
deffus. 

ARTICLE  SECOND. 

Du  Sel  principe  Chymique. 

H y a différentes’ fortes  de  fels , félon  les  différentes  matières  avec  lef  quelles 
ils  font  mêlés. 

Il  y en  a dont  le  mélange  fe  peut  féparer  par  le  feu  & par  la  lixiviation  , 
comme  font  tous  les  fels  effentiels  des  plantes  & tous  les  fels  foffiles  , & 
dans  cette  lignification  nous  ne  les  prenons  pas  pour  un  principe  chymique. 

Il  y en  a d’autres  dont  nous  cormoiffons  à peu  près  le  mélange  ; mais  4 
n’efl  pas  encore  dans  notre  pouvoir  de  les  féparer.  Nous  les  prendrons  pour 
un  de  nos  principes  chymiques , parce  que  nos  analyfes  ne  les  peuvent  pas 
rendre  plus  fimples , ce  qui  eft  le  caraétére  de  nos  principes  ; & aans  ce  fens  : 
Le  fel  principe  efl  une  matière  diffoluble  par  l’eau , & qui  ne  change  pas 
par  le  feu. 

Nous  avons  trois  différentes  fortes  de  fels  qui  conviennent  à cette  défini* 
lion  , dont  deux  font  volatils  Sc  la  troifiéme  efl  fixe  ; les  volatils  font  le* 
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- — "»*  fels  acides  & les  fels  qui  fentent  l’urine  ; les  fixes  font  les  fels  qui  fe  tirent 

Meh.  de  t'AcAD.  par  la  lixiviation  après  une  forte  calcination. 

R.  des  Sciences  Nous  ne  trouvonsaucun  de  ces  trois  fortes  de  fels  fans  être  mélangés  ; mais 
de  Paris.  nous  jes  tirons  aifément  des  mixtes  dans  lefouels  la  nature  les  a placés  , & 
Ann.  1702.  par  conféquent  le  falpêtre , par  exemple , le  fel  marin , le  vitriol , le  tartre , 
pag.  37.  &c.  ne  font  pas  des  principes  Chymiques  , mais  les  fels  acides  diftillés 

du  l'alpètre  , au  fel  marin  &c  des  autres , font  un  principe  Chymique  ; l’eau 
'dans  laquelle  ces  fels  nagent , Sc  la  terre  où  le  fel  fixe  qui  relient  dans  la  cor- 
nue après  la  difüllation  de  ces  acides , font  d’autres  principes  Chymiques , 
dont  nous  parlerons  à leur  rang. 

Nous  ne  fçavons  pas  précifément  de  quelle  figure  font  ces  trois  fels  prin- 
cipes ; mais  à en  juger  par  leurs  effets , la  figure  la  plus  convenable  des  aci- 
des nous  paroît  des  pointes  revêtues  de  quelque  matière  fulfureule  ; la  figure 
des  fels  qui  fentent  l'urine  nous  paraît  des  éponges  , qui  contiennent  une 
partie  de  l’acide  & de  l’huile  fœtide  animale  ou  des  plantes  ; & la  figure  des 
fels  lixiviels  nous  paroît  des  éponges  contenant  feulement  un  refte  d’acide 
que  le  feu  de  la  calcination  n’étoit  pas  capable  d’en  chaffer. 

Nous  pouvons  confidérer  les  fels  acides  purs  & fans  aucun  mélange  , & 
alors  tous  les  acides  font  d’une  même  nature  ; mais  en  les  confidérant  com- 
me la  diflillation  nous  les  donne  dans  les  efprits  acides  , nous  les  trouvons 
toujours  accompagnés  de  quelque  matière  fulfùreufe  , que  nous  n’en  pou- 
vons pas  féparer , & qui  donne  1 aôivité  aux  efprits  acides.  C’eft  cette  matiè- 
re fulfùreufe  qui  les  caraélérife  , & qui  fait  la  différence  qu’il  y a entre  les 
efprits  acides.  Nous  les  rangerons  en  trois  différentes  claffes  félon  les  différen- 
tes matières  fulfùreufes  qui  les  accompagnent. 

Nous  ferons  la  première  claffe  de  ceux  qui  contiennent  du  foufre  animal 
ou  végétal , ce  qui  eft  à peu-près  la  même  chofe.  Dans  cette  claffe  font  tous 
les  acides  diftillés  des  plantes , des  fruits , des  bois , &c.  & l’efprit  de  nitre. 

La  fécondé  claffe  des  fels  acides  eft  de  ceux  qui  contiennent  un  foufre  bi- 
tumineux. Dans  cette  claffe  font  les  acides  du  vitriol  > du  foufre  commun  &c 
de  l'alun. 


La  troifiéme  claffe  eft  de  ceux  qui  contiennent  une  matière  fulfùreufo  mi- 
».  nérale  plus  fixe  ou  approchante  du  foufre  métallique.  Dans  cette  claffe  font 

les  acides  tirés  des  différens  fels  marins  & des  fels  gemmes, 
pag.  38.  Nous  difons  que  les  acides  de  la  première  claffe  contiennent  un  foufre  ani- 
mal ou  végétal , & nous  mettons  dans  cette  claffe  tous  les  acides  diftillés  des 
plantes  & l’efprit  de  nitre.  L’on  conviendra  aifément  que  les  acides  des  plan- 
tes peuvent  avoir  retenu  une  portion  de  l’huile  de  la  plante , qui  eft  leur  ma- 
tière fulfùreufe , puifque  dans  la  réduction  de  ces  acides  en  fels  moyens , on 
trouve  toujours  un  peut  d’huile  qui  ne  peu  provenir  que  de  leurs  plantes  mê- 
mes. Et  quand  on  confidérera  que  tout  le  falpêtre  que  nous  avons , eft  tiré 
ou  des  terres  abbreuvées  des  excrémens  des  animaux  , ou  des  vieux  murs 
8 £ des  plâtres  des  vieux  bâtimens , qui  font  remplis  des  matières  fulfùreufes, 
tant  des  animaux  qui  les  ont  habités  , que  de  la  fùmée  ou  de  la  fuie  qui  les 
ont  pénétrés  ; il  y a apparence  que  c’eft  de  ces  foufres  plutôt  que  le  falpêtre 
a emprunté  le  fien , que  de  quelque  autre  matière  plus  éloignée. 

, Nous  avons  attribué  un  foufre  bitumineux  aux  acides  de  la  fécondé  claffe , 
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qui  comprend  les  efprits  du  foufre  commun , du  vitriol  & de  l’alun  , parte 
qu'on  tire  ordinairement  ces  trois  matières  d'une  même  pierre  minérale , dans 
laquelle  domine  la  matière  bitumineufe  , qui  faii  une  des  principales  parties 
du  foufre  commun;  & comme  les  efprits  acides  de  l'alun  & du  vitriol  reffem- 
blent  parfaitement  pour  le  goût  &c  pour  les  effets  à l’efprit  de  foufre , dont  b 
partie  fulfiireufe  provient inconteuablement  delà  partie bituroineufe  du  fou- 
fre commun  ; il  y a toute  apparence  que  les  acides  du  vitriol  & de  l’alun 
aient  retenu  auffi  une  partie  du  même  foufre , dont  leur  minière  commune 
étoit  remplie 

Le  fel  marin  pris  fur  differentes  côtes  de  la  terre  eft  de  différent  goût , & 
il  produit  des  effets  forts  différens  auffi-bien  que  les  efprits  acides  qui  en  ont 
été  diftillés.  Il  en  eft  de  même  du  fel  gemme  tiré  de  differentes  Provinces  ; 
nous  en  avons  fait  la  troiliéme  claffe  de  nos  acides  ; nous  leur  attribuons  un 
foufre  dont  les  parties  font  plus  déliées , que  ceux  des  deux  claffes  précéden- 
tes & approchant  du  foufre  métallique  , parce  que  le  fel  gemme  fe  trouve 
dans  les  endroits  voifins  des  mines  métalliques , &c  le  fel  marin , félon  toutes 
les  apparences  , n’eft  autre  chofe  que  du  fel  gemme  dont  les  carrières  ont 
été  pénétrées  par  l’eau  de  la  mer , qui  en  a tiré  toute  la  falure  ; & comme 
ces  carrières  en  différens  pays  font  voifines  & entrelaffées  de  différentes  mi- 
nes métalliques , dont  ces  fels  empruntent  des  faveurs  particulières , il  y a 
apparence  que  les  différens  effets  du  fel  marin  &c  du  fel  gemme  apportés  de 
différentes  Provinces , ne  proviennent  que  des  différentes  matières  métalli- 
ques dont  ces  fels  participent;  & comme  les  fels  fe  joignent  facilement  aux 
foufres  & les  retiennent  fins  que  nous  les  en  puiffions  féparer , nous  pouvons 
juger  vrai-femblablement  que  les  matières  fulfureufes  qui  accompagnent  le 
fef  marin  & le  fel  gemme  font  plutôt  un  foufre  métallique  qu’ils  ont  retenu 
de  leurs  mines , que  quelqu’autre  que  ce  puiffe  être  ; & qui  eft  différent  fé- 
lon les  métaux  qui  fe  font  trouvés  parmi  les  mines  de  ces  fels. 

Les  matières  fulfureufes,  végétales  & animales  étant  d’une  fubftance  fort 
légère , c’eft-à-dire , occupant  beaucoup  de  place , elles  doivent  augmenter 
confidérablement  le  volume  des  pointes  des  acides  aufquelles  elles  fe  j oignent  ; 
ce  qui  fait  que  ces  acides  ne  fçauroient  s'introduire  dans  les  matières  fort 
compares , ou  dont  les  pores  font  fort  ferrés  ; mais  étant  légères  & ayant 
beaucoup  de  fuperficie  ; elles  donnent  beaucoup  de  prife  à la  flamme  qui  les 
pouffe  , ce  qui  fait  que  les  acides  de  cette  première  claffe  agiffemt  avec  plus 
de  vîteffe  que  les  acides  des  deux  autres  claffes. 

Le  foufre  bitumineux  eft  le  moins  vif  de  tous  les  foufres  que  nous  connoif- 
fons  , étant  chargé  d’une  grande  quantité  de  matière  terreufe  qui  lui  fen  de 
matrice  ; il  fe  lie  plus  difficilement  aux  matières  falines  que  les  autres  foufres, 
enforte  que  nous  pouvons  juger  qu’il  en  refte  une  moindre  quantité  jointe 
aux  acides  de  la  fécondé  claffe  qui  en  font  animés , qu’il  ne  refte  des  autres 
foufres  qui  fe  font  joints  aux  autres  acides.  Auffi  voyons-nous  qtie  les  acides 
de  cette  claffe  employés  feuk , ne  diffolvent  prefque  point  de  matières  mé- 
talliques ; mais  étant  mêlés  à ceux  de  la  première  ou  de  la  troifréme  claffe  , 
lis  participent  de  ces  nouveaux  foufres  ; & devenant  par-là  de  la  nature  des 
acides  à qui  on  les  a joints  , ils  deviennent  capables  de  «Moudre  tous  les 
métaux. 


Mim.  dï  l'Acad. 
R.  des  Sens tis 
de  Paris. 

Ann.  1702. 
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. ■ Le  foufre  métallique  eft  plus  fixe  que  le  foutre  végétal  ou  animal , c'eft-à- 

Mem.  de  e'Acad.  dire  , que  fes  parties  font  plus  petites  & plus  compactes  ; car  une  matière 
R.  des  Sciences  n'eft  fixe  que  parce  que  fes  parties  ayant  été  mifes  en  mouvement  par  le 
de  a r is.  feu  , n'en  peuvent  pas  être  enlevées , &c  une  matière  n’eft  volatile  que  parce 
Ann.  170 2.  que  fes  parties  font  aifément  enlevées  par  le  feu.  Or  la  facilité  d’être  enlevé 
par  le  feu  ne  confifte  qu’en  ce  que  les  parties  de  cette  matière  font  d’une  tif- 
fure  lâche  & fpongieufe , ayant  beaucoup  de  fuperficie , contre  laquelle  une 
grande  quantité  de  la  flamme  pouvant  heurter  à la  fois , elle  les  pouffe  & les 
entraîne  avec  elles  ; au  lieu  que  les  parties  d’un  corps  étant  compares  & oc- 
cupant peu  de  place , il  n’y  a qu’une  petite  quantité  de  la  flamme  qui  les  puif- 
fe  toucher  à la  fois  , & les  pouffer  faiblement  pour  les  enlever , ce  qui  fait 
leur  fixité.  Les  acides  de  notre  troifiéme  claffe  font  accompagnés  d’un  foufre 
de  cette  nature  , c’eft-à-dire , qui  eft  plus  fixe  que  ceux  des  autres  acides  ; 
d'où  il  s’enfuit  premièrement  que  les  parties  de  ce  foufre  étant  fort  petites  , 
les  pointes  de  notre  acide  en  font  peu  grofliéres  , & par  conféquent  quelles 
font  capables  de  s’introduire  dans  les  matières  très-compa&es , ou  dont  les 
pores  font  fort  ferrés  : fecondement  que  ces  pointes  menues  donnant  peu  de 
prife  à la  flamme  qui  les  pouffe  , les  acides  de  cette  troifiéme  claffe  ne  doi- 
vent pas  agir  avec  autant  de  violence  que  les  acides  de  la  première  claffe  , 
qui  donnent  beaucoup  de  prife  à la  flamme  pour  les  pouffer. 

Les  acides  joints  aux  fels  fixes  'compofent  des  fels  mixtes  ou  des  fels  moyens, 
félon  la  nature  des  acides  qui  y ont  été  employés  ; par  exemple  , l'efprit  de 
nitre  joint  au  fel  de  tartre  produit  du  vrai  falpêtre , l’efprit  de  fel  joint  au  fel 
de  tartre  produit  du  vrai  fel  commun , l’efprit  de  vitriol  joint  au  fel  de  tartre 
produit  du  vrai  vitriol , mais  fans  métail , &c.  qui  font  tous  des  fels  moyens , 
pag.  41,  c’eft-à-dire , en  partie  fixes , en  partie  volatils  , parce  que  les  deux  fels  qui 
les  compofent , font  & demeurent  l’un  fixe  & l’autre  volatil. 

Les  acides  joints  aux  fels  qui  fentent  l’urine , compofent  une  autre  forte 
de  fels  qu’on  appelle  fels  ammoniacs  , qui  font  toujours  volatils , parce  que 
les  deux  fels  qiu  les  compofent , font  chacun  volatils. 

On  a donné  le  nom  d’alkali  aux  fels  lixiviels  & aux  fels  qui  fentent  l’urine;  T un 
s’appelle  alkali  fixe  , & l’autre  alkali  volatil  : les  fels  acides  font  pris  ordi- 
nairement pour  les  antagoniftes  de  ces  alkalis , parce  que  leur  mélange  ne 
fe  fait  quafi  jamais  fans  une  grande  ébullition  & effervefcence  ; mais  on 
pourroit  dire  avec  plus  de  raifon  que  cette  ébullition  & cette  effervefcence 
ne  font  pas  des  combats , mais  plutôt  une  jonflion  très-convenable  de  deux 
matières  qui  avoient  été  naturellement  unies  enfemble , & qui  n’ont  été  fé- 
parées  que  par  la  violence  du  feu , & qui  fe  replacent  aux  memes  endroits 
d’où  la  flamme  les  avoit  arrachés.  Auflî  les  compare-t’on  les  unes  à des 
gaines  , & les  autres  à des  pointes  propres  pour  s’introduire  dans  ces 
gaines. 

Ces  pointes  ou  ces  acides  n’entrent  pas  feulement  dans  les  pores  ou  dans 
les  gaines  des  fels  alkalis , ils  entrent  de  même  dans  tous  les  autres  corps , 
dont  les  pores  font  à peu  près  femblables  aux  pores  des  fels  alkalis.  On  ap- 
pelle ces  fortes  de  corps , des  alkalis  terreux  , ou  des  alkalis  métalliques. 

La  précipitation  avec  laquelle  les  pointes  des  acides  entrent  dans  les  pores 
de  ces  fortes  d’alkalis , en  éclate  en  déchire  le  tiffii , enforte  qu’ils  en  font 
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réduits  en  parties  fi  menues  que  l'œil  ne  fçauroit  plus  les  découvrir.  C’eft  1 ■■ 

ainiî  que  fe  font  les  diffolutions  de  tous  les  métaux  par  les  acides;  8c  comme  Mim,  de  i’Acad. 
chacune  de  ces  petites  parties  du  méiai!  dilfout , ne  laiffent  pas  d’être  toù-  R.  dis  Sciences 
jours  du  métail , ces  parties  fe  rejoignent  8c  reparoiffent  en  forme  méralli-  DI  ban- 
que, lorfqu’on  en  fépare  l'acide  qui  les  avoir  diffous.  Ann.  1702. 

Les  acides  ou  diffolvans  des  métaux  ne  diffolvent  pas  indifféremment  tous 
les  métaux  ; ils  font  de  deux  natures , dont  les  uns  font  appellés  Amplement 
eaux-fortes , 8c  les  autres  font  appellés  eaux-régales  : les  premières  diffol-  pag.  42. 
vent  l’argent  8c  le  plomb , fans  diffoudre  ni  l’or  ni  l’étain  ; 8c  les  eaux-réga- 
les diffolvent  l’or  & Pétain  , fans  diffoudre  ni  l’argent  ni  le  plomb  ; mais  tous 
les  deux  diffolvent  le  fer  , le  cuivre  8c  le  mercure. 

Les  eaux  fortes  font  l’efprit  de  nitre  , l’efprit  de  vitriol , l’efprit  de  fouffre 
& ce  qu’on  appelle  l’eau  forte  commune , laquelle  n’eft  autre  chofe  qu’un  mé- 
lange de  parties  à peu  près  égales  d’efprit  de  nitre  8c  d’efprit  de  vitriol.  Les 
eaux-régales  font  l’efprit  de  fel  commun  , 8c  les  eaux  fortes  quand  on  y a 
joint  du  fel  commun  ou  de  I'efprit  de  fel. 

11  faut  obferver  ici  qu’il  n’y  a qu’une  feule  eau-forte  principale  , fçavoir 
I’efprit  de  nitre  , lequel  diffout  feul  l’argent , fans  avoir  befoin  d’être  mêlé  à 
d’auties  acides , 8c  que  les  autres  acides  , que  nous  avons  qualifiés  d’eaux- 
fortes  , ne  fçauroient  diffoudre  Parlent  fans  etre  mêlés  d’efprit  de  nitre  , 8c 
que  de  la  même  manière  il  n’y  a qu’une  feule  eau-régale , à proprement  par- 
ler , fçavoir  I'efprit  de  fel  , qui  diffout  l’or  fans  avoir  befoin  d être  mêlé  à 
d’autres  acides , 8c  que  tous  les  autres  acides  ne  deviennent  eaux-régales  qu’é- 
tant mêlés  avec  du  fel  commun  , ou  avec  de  l’efprit  de  feL 

Il  paroit  une  différence  très-confidérable  dans  ces  deux  fortes  de  diffolvans, 
par  les  différens  effets  qu'ils  produifent , félon  les  métaux  que  les  uns  diffol- 
. vent  8c  que  les  autres  ne  diffolvent  pas. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  caufe  de  ces  différens  effets  , nous  fuppoferons 
l’or  un  métail  fort  fulfiireux  8c  très-compaél , dont  les  pores  font  fort  petits  ; 

& l’argent  un  métail  moins  compaft  , contenant  peu  de  foufre  , 8c  dont 
les  pores  font  plus  grands  que  ceux  de  l’or,  comme  nous  le  prouverons  dans 
la  fuite. 


Puis  nous  nous  fouviendrons  qu’en  diftribuant  les  efprits  acides  en  diffé- 
rentes claffes,  félon  les  différens  foufres  qui  les  animent , nous  avons  mis  l’ef- 
prit de  nitre  , qui  eft  la  bafe  des  eaux-fortes  , dans  la  claffe  de  ceux  dont 
les  pointes  font  revêtuës  d’une  matière  fulfureufe  animale  8c  végétale  , 8c 
que  nous  avons  donné  beaucoup  de  volume  à ce  foufre , qui  doit  par  confé- 
quent  groflîr  beaucoup  les  pointes  des  eaux-fortes  ; ces  pointes  groffiéres 
trouvant  les  pores  de  l’or  trop  petits  pour  s’y  introduire  , ne  fçauroient  en 
écarter  les  parties  , c’eft-à-dire , ne  le  fçauroient  diffoudre  ; mais  les  pores 
de  l’argent  étant  affez  grands  pour  recevoir  ces  pointes  , que  je  fuppofe  en 
forme  de  cônes  , elles  y entrent  par  leurs  bouts  pointus  fans  aucune  réfiftan- 
ce  , 8c  écartent  par  leurs  bafes  les  parties  de  l’argent  8c  le  diffolvent. 

Nous  nous  fouviendrons  auffi  que  nous  avons  mis  I’efprit  de  fel  , qui  eft  la 
bafe  des  eaux-régales , dans  la  claffe-  des  acides  qui  font  accompagnés  d’une 
matière  fulfureufe  , dont  les  parties  font  fort  menues  , qui  n'augmente  que 
très-peu  les  pointes  de  ces  acides  , 8c  qui  par  conséquent  font  capables 
Tome  /.  F ffff 
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■ — d’entrer  dans  les  petits  pores  de  l’or  , en  écarter  les  parties , & d'en  être  le  * 

Mim.  dt.  i'Acad.  difïolvant  ; mais  ces  pointes  fi  déliées  ne  rempliflânt  pas  les  grands  pores 
R.  des  Sciences  de  l’argent , n’en  peuvent  pas  écarter  les  parties  , & par  coniéquent  elles  ne 
de  Pakis.  peuvent  pas  être  le  diflolvant  de  l’argent.  „ 

Ann.  1701.  La  quantité  de  foufre  volatil  qui  accompagne  l’elprit  de  nitre  compofe  un 
diflolvant  plus  vif  que  n’eft  l’efprit  de  fel , dont  la  matière  fulfureufe  eft  plus 
fixe.  Aufli  voyons-nous  que  l’efprit  de  nitre  diflout  avec  plus  de  violence  & 
de  vitefle  que  l’efprit  de  fel , & qu’il  faut  une  plus  grande  quantité  d’efprit 
de  fel  pour  diffoudre , par  exemple  , une  once  d’or , qu’il  ne  faut  d’efprit  de 
nitre  pour  diflbudre  une  once  d’argent. 

Les  deux  acides  diflolvans  , fçavoir , l’efprit  de  fel  & l’efprit  de  nitre , qui 
diffolvem  chacun  plufieurs  métaux  , en  diflolvent  toujours  les  uns  plus  ailé- 
ment  & plus  vite  que  les  autres  ; c’eft-à-dire , qu’il  faut  que  le  diflolvant  foit 
bien  déflegmé  pour  diflbudre  un  certain  métail , & qu’il  peut  être  moins 
déflegmé  pour  en  diflbudre  un  autre  , &c  encore  moins  pour  en  diflbudre  un 
troifiéme  ; par  exemple , une  eau-forte  qui  diflotidra  fort  bien  l’argent , eft 
pag.  44.  trop  forte  pour  diflbudre  le  plomb , & elle  ne  fera  que  le  calciner  ; mais 
pour  lui  faire  diflbudre  aufli  le  plomb  , il  la  faut  affoibiir  de  cinq  ou  fix  par- 
ties d’eau  commune , & fi  on  l affoibliflbit  davantage , elle  ne  laifleroit  pas 
de  diflbudre  fort  bien  le  fer  & le  cuivre. 

On  obferve  un  fait  remarquable  dans  les  diflolutions  de  plufieurs  métaux 
par  un  même  diflolvant , qui  eft  que  le  diflolvant  quitte  le  métail  qu  il  dit— 
tout  le  plus  difficilement , lorfque  dans  cette  diflolution  on  met  un  métail 
qu'il  diflout  plus  aifément  ; par  exemple , diffolvez  de  l’argent  dans  de  l'eau- 
forte  , affoibüflez  la  diflolution  par  l’eau  commune  , puis  mettez  dans  cette 
diflolution  un  morceau  de  cuivre , l’eau-forte  commencera  à ronger  le  cui- 
/ vre , & en  même-tems  les  parcelles  de  l’argent  s’attacheront  au  morceau  de 

cuivre  à mefure  que  l’eau-forte  rongera  le  «livre  ; & fi  on  veut  retirer  aufli 
le  cuivre  de  l’eau-forte  , on  n’a  qu'à  mettre  dedans  un  morceau  de  fer  , & 
à mefure  que  l’eau-forte  rongera  le  fer , le  cuivre  s’attachera  à fa  place.  C’eft 
ainfi  que  fe  fait  cette  prétendue  tranfmutation  de  fer  en  cuivre  par  les  eaux 
vitrioliques , où  à la  vérité  , le  fer  qu’on  met  tremper  dans  cette  eau  pen- 
dant quelque  tems  paroît  fe  changer  en  cuivre  ; mais  cela  n’arrive  que  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire. 

Les  fels  fofliles  prennent  certaines  figures  dans  leurs  criftallifarions , qu'on 
leur  attribue  comme  leurs  figures  propres , & qu’on  fuppofe  être  aufli  les 
figures  des  acides  de  ces  mêmes  fels.  Ces  figures  font  de  longues  aiguilles 
au  falpétre , des  cubes  au  fel  marin  , des  quarrés  longs  au  fel  gemme  , des 
hexagones  au  vitriol , des  triangles  à pointes  abbatuës  à l’alun , des  ovales 
applatis  au  borax,  des  aiguilles  branchues  au  fel  ammoniac , &c.  Cependant 
qiand  on  examine  de  prés  les  configurations  de  ces  fels,  on  voit  que  ces  fi- 
gures ne  peuvent  pas  être  les  figures  propres  de  ces  fels , ni  des  acides  qu’on 
en  diftille , & quelles  doivent  plutôt  être  attribuées  aux  alkalis falins  , ter- 
reux ou  métalliques  qu’ils  ont  diflous , & qui  leur  fervent  de  bafe. 

Nous  en  voyons  une  preuve  convaincante  dans  les  différentes  figures  que 
Pag-  45*  , prend  un  même  acide  félon  les  différens  alkalis  dont  il  a été  foulé  & cri- 

ftallifé  enfuitc  ; par  exemple , l’efprit  de  nitre  qui  a foulé  du  fel  de  tartre 
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fe  criftallile  en  longues  aiguilles  ; ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diffout  du  , 2*— 

cuivre  , fe  criftallile  en  hexagones  ; ce  même  efprit  de  nitre  ayant  dilTout  Mem.  be  l'Acad. 
du  fer  , fe  criftallile  en  quarrés  irréguliers  ; ce  mêmeefprit  de  nitre  ayant  dif-  R-  Science* 
fout  de  l’argent , fe  criftallile  en  lames  plates  , minces  & larges  , triangu-  DE  Iaris' 

Inires , dentelées  ; ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diftout  du  mercure  , fe  cri-  Ann.  1702. 
ftallife  en  pointes  de  diamants  ; ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diffout  de  l’ar- 
gent & du  mercure  enfemble  , fe  criftallile  en  buiffons  ou  en  petits  arbrif- 
feaux  ; ce  même  efprit  de  nitre  ayant  diffout  du  plomb , fe  criftallife  en  houp- 
pes  comme  des  broffes  , &c.  Dans  toutes  ces  différentes  figures , ce  n’eft 
que  le  même  efprit  de  nitre  qui  change  de  figure,  félon  les  alkalis  avec  les- 
quels il  s’eft  criftallifé. 

Il  arrive  la  même  chofe  dans  les  criftallifa rions  des  autres  acides,  après 
avoir  diffout  différens  métaux  ou  autres  alkalis  ; enlbrte  que  l’on  peut  dire 
que  ces  figures  appartiennent  plutôt  aux  alkalis  qu’aux  acides  , & qu’il  n’eft 
pas  vrai  de  dire  que  les  pointes  des  acides  reffemblent  à la  figure  du  fel  dont 
on  les  a tirés  par  la  diftiliarion. 

De  tous  les  fels  naturels , foit  folfiles , ou  des  plantes , ou  des  animaux  , 
après  que  la  violence  du  feu  en  a féparé  tout  le  fel  volatil , on  tire  des  fèces 
qui  relient  un  fel  fixe  par  la  lixiviation , des  uns  plus  , des  autres  moins. 

Ces  fels  fixes  lixiviels  ne  font  autre  chofe  qu’un  refte  des  fels  acides  que 
le  feu  de  la  Calcination  n’a  pû  féparer  de  la  terre  du  mixte , qui  lui  fert  de 
bafe , &c  qui  fe  diffolvent  enfemble  dans  l’eau  commune. 

La  faveur  de  ces  fels  lixiviels  eft  très-différente , félon  la  quantité  du  fel 
acide  de  leur  mixte , qu’ils  ont  retenu  dans  la  calcination  ; une  partie  de  cet 
acide  s’en  peut  dégager  en  le  traitant  de  certaines  manières  dans  le  feu  ; mais 
on  ne  fçauroit  l’en  dépouiller  entièrement. 

Nous  obfervons  principalement  en  trois  différentes  occafions , qu’une  par- 
tie de  ce  fel  acide  fe  fépare  d’avec  les  fels  fixes  lixiviels  , dont  la  première  Pag-  46- 
eft  , quand  on  les  laiffe  pendant  plufieurs  jours  dans  un  très-grand  feu.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  Verreries  , où  les  fels  fixes  des  plantes  fervent 
de  fondant  au  cailloux  ou  au  fable  pour  les  fondre  en  verre.  On  laiffe  les 
creufets  pendant  plufieurs  jours  & nuits  dans  le  grand  feu  du  four  de  la  Ver- 
rerie , & la  flamme  qui  paffe  continuellement  au  travers  de  cette  matière 
en  emporte  toujours  un  peu.  On  s’apperçoit  de  cette  évaporation  à la  voûte 
des  fours  qui  fe  vitrifie  au-deffus  des  creufets  ; ce  qui  n’arrive  qu'à  raifon  des 
parcelles  du  fel  fondant , que  la  flamme  arrache  continuellement  de  la  maffe 
du  verre  fondu , & les  pouffe  contre  la  voûte  du  four , oii  elles  s’attachent 
& fervent  de  fondant  a la  terre  de  cette  voûte , que  les  ouvriers  cherchent 
avec  grand  foin  la  plus  dépouillée  de  fels  qu’ils  peuvent  trouver , pour  faire 
ces  fours  les  plus  durables. 

On  s’apperçoit  encore  de  cette  évaporation , parce  que  le  verre  qui  a bouilli 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines  dans  le  four  de  la  Verrerie  , eft  in- 
comparablement plus  dur  que  celui  qui  n’y  a jté  que  deux  ou  trois  jours , ôc 
cela  par  cette  raifon. 

Le  cailloux  qui  fert  de  bafe  au  verre  eft  une  pierre  fort  dure  ; on  la  mêle 
avec  environ  parties  égales  de  quelque  fel  fixe  pour  la  mettre  en  fitfion  : ce 
fel  eft  une  matière  fort  tendre  , qui  étant  joint  au  cailloux  , produit  dans  la 
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■ =^=  vitrification  un  corps  moins  dur  que  le  cailloux  , &c  plus  dur  que  ce  fel  feuf  ; 

Mem.  de  l'Acad.  les  degrés  de  cette  dureté  confident  dans  le  plus  ou  le  moins  de  l'une  de  ces 
R.  des  Sciences  deux  matières  qui  fe  trouve  dans  la  comjpofition  du  verre.  Or  le  feu  em- 
de  ponant  toujours  peu-à-peu  une  partie  du  fel  ou  de  la  matière  tendre  de  cette 

Ann.  1702.  compofirion  , elle  devient  tous  les  jours  de  plus  dure  en  plus  dure;  enforte 

Jju’à  la  fin  ces  verres  deviennent  prefqu’auffi  durs  que  l’étoit  le  cailloux  avant 
a fonte. 

La  fécondé  occafion  où  ces  fels  fixes  peuvent  devenir  volatils , eft  de  les 
dillbudre  dans  de  l'eau , les  tenir  pendant  quelque  tems  en  digeftion  , en- 
fuite  de  les  filtrer  & évaporer , puis  recommencer  ces  opérations  plufieurs 
fois  jufqu’à  ce  qu'à  la  fin  ces  fels  fe  criftallifent  ; alors  il  les  faut  mêler  avec 
du  bol  & les  diltiller  à grand  feu , il  en  viendra  un  efprit  acide  : le  fel  fixe 
retiré  de  la  tête-morte  traité  de  la  même  manière  en  rendra  encore  un  peu, 
mais  en  très-petite  quantité. 

La  troifiéme  manière  de  dégager  l'acide  des  fels  fixes , eft  tout-à-tait  dif- 
férente de  celles  que  nous  venons  de  rapporter  dans  les  deux  manières  pré- 
cédentes , où  le  fel  acide  s’en  fépare  peu  à peu  fans  changer  de  nature , re- 
liant toujours  acide , & ne  parodiant  qu’en  liqueur  ou  en  eforit  acide  : mais 
dans  cette  troifiéme  manière  le  fel  fixe  fe  fublime  en  un  fel  volatil  concret , 
fans  odeur  & fans  avoir  confervé  aucune  acidité.  Cette  manière  confifte  à 
joindre  quelque  fel  urineux  à ces  fels  fixes  , lequel  abforbant  l’acide  du  fel 
fixe  , en  précipite  dans  un  moment  la  matière  terreufe  , & compofe  un  fel 
falé  , qui  devient  dans  le  feu  un  fel  volatil  concret , félon  la  nature  du  fel 
urineux  qu’on  avoit  joint  au  fel  fixe. 

Les  fels  urineux  que  l’on  veut  employer  à ces  fortes  de  volatilifations  ne 
doivent  pas  être  pris  indifféremment , ils  doivent  être  de  la  même  nature  des 
fels  fixes  lixiviels  aufquels  on  les  veut  joindre  ; autrement  ils  ne  feront  aucun 
bon  effet  ; c'eft-à-dire , que  les  fels  fixes  des  minéraux  ne  pourront  pas  fe 
joindre  aux  fels  urineux  des  plantes  ou  des  animaux , pour  en  devenir  vo- 
latils , & que  par  la  même  raifon  un  fel  fixe  de  plantes  ne  pourra  pas  être 
volatilifé  par  un  fel  urineux  minéral  ; mais  le  fixe  lixiviel  étant  joint  à l’uri- 
neux  du  même  genre , ils  fe  volatiliferont. 

Nous  avons  trois  fortes  de  fels  urineux  ; le  premier  eft  des  plantes  ou  des  ani- 
maux , ce  qui  eft  la  même  chofe  ; le  fécond  eft  un  fel  urineux  minéral , & le 
troifiéme  eft  un  fel  urineux  moyen,  c’eft-à-dire,  qui  participe  du  minéral  & des 
plantes,  ou  des  animaux  ; le  premier  eft  volatil , & les  deux  autres  font  fixes. 

Nous  entendons  fous  le  mot  de  fel  urineux  des  plantes  ou  des  animaux  , 
tous  les  fels  qui  fentent  l'urine  : leur  effet  pour  volatilifer  d'autres  fels  eft  fort 
pr.g.  48.  connu  ; car  on  le  joint  au  fel  commun  ; & en  le  mettant  au  feu  il  en  pro- 
vient ce  que  nous  appelions  fel  ammoniac , lequel  eft  à la  vérité  un  fel  vo- 
latil , puifqu'il  fe  fublime  dans  le  chapiteau  ; mais  quand  on  l’examine  de 
près  , ce  n’eft  qu’un  affemblage  fort  fuperficiel  de  deux  fels  volatils  , fça- 
voir  du  fel  d’urine  & de  l’acide  du  fel  commun  ; ce  qui  fe  prouve  par  le  mé- 
lange du  fel  volatil  d'urine  «P  de  l’efprit  de  fel , dont  il  fe  fait  un  fel  ammo- 
niac femblable  au  précédent , & même  l’on  peut  fubftituer  à la  place  de  le  fi 
prit  de  fel  quelqu’autre  efprit  acide  minéral  qu’on  voudra  , il  en  viendra  le 
même  fel  ammoniac. 
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Mais  ces  Tels  fi  différens  entr'eux  ne  fe  joignent  jamais  fi  bien  enfemble  


de  Taris. 
Ann. 
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que  par  un  intermède  terreux,  ils  ne  feféparent  pas  même  fans  feu,  & cela  par  Mim.  di  l'Acad. 
la  difparité  de  ces  deux  fels  qui  font  de  différentes  natures , fçavoir  l’un  animal  DES  Sciincis 
& l’autre  minéral. 

Mais  fi  à la  place  d’un  fel  acide  minéral  on  joint  au  fel  urineux  d’une  plante, 
un  fel  acide  aufli  de  quelque  plante , comme  par  exemple  du  vinaigre  diftil- 
lé  ; ( car  tous  les  efprits  acides  des  plantes  fe  reffemblent  auffi-bien  que  tous 
les  fels  urineux  des  plantes  & des  animaux  , ) on  aura  un  fort  beau  fel  vo- 
latil acide  concret  très-excellent  dans  la  Médecine , & qui  fait  d’autres  effets 
que  le  fel  ammoniac  ordinaire. 

Pour  volatilifer  les  fels  fixes  des  plantes  , les  fels  urineux  des  plantes  ne 
conviennent  pas , parce  que  les  fels  urineux  des  plantes  font  des  fels  vola- 
tils , qui  ne  le  joignent  pas  inféparablement  aux  fels  fixes  ; mais  les  fels  uri- 
neux moyens  étant  des  fels  fixes  , ils  s’accrochent  volontiers  aux  fels  fixes 
des  plantes , &c  étant  joints  enfemble  d’une  manière  qui  convient , ils  fe  fo- 
latilifent  les  uns  les  autres. 

Les  aluns  font  nos  fels  urineux  moyens , & le  borax  eft  notre  fel  urineux 
minéral.  Nous  les  appelions  fels  urineux  par  deux  raifons  : la  première  eft 
parce  que  ces  fels  volatilifent , l’un  les  fels  fixes  lixiviels  des  plantes , & l’au- 
tre les  fels  fixes  lixiviels  des  minéraux  , de  forte  qu’ils  fe  lubliment  en  fels 
volatils  concrets  , de  la  même  manière  que  le  fel  d’urine  change  tous  les  fels 
acides  en  fels  ammoniacs , qui  font  aulfi  des  fels  volatils  concrets. 

La  fécondé  raifon  pourquoi  nous  les  appelions  fels  urineux  eft  , qu’il  fe 
trouve  effeflivement  dans  l’alun  & dans  le  borax  une  matière  urincufe , c’eft- 
à-dire  , une  odeur  d’urine , qui  fe  manifefte  dans  le  feu  lorfqu’on  les  diftille 
avec  un  intermède  terreux  , foit  qu’ils  ayent  cette  matière  par  la  nature  , 
ou  quelle  leur  foit  communiquée  par  l’art  dans  la  fabrique , lorfqu’on  les  tire 
de  leurs  mines. 

Les  fels  urineux  moyens  quoique  fixes  ne  fçauroient  enlever  les  fels  fixes 
minéraux , comme  eft , par  exemple , le  fel  fixe  du  vitriol , il  lui  faut  un  fel 
urineux  tout-à-fàit  minéral , comme  eft  le  borax , & plus  fixe  que  l’alun  ou 
le  fel  urineux  moyen  ; auffi  celui-là  précipite  le  fel  fixe  du  vitriol , comme 
le  fel  urineux  moyen  précipite  le  fel  de  tartre , & le  rend  fublimable  en  un 
fel  volatil  légèrement  falé  & fans  aucune  odeur. 

Ce  même  fel  urineux  minéral  très-fixe  qui  volatilife  , par  exemple  , le  fel 
fixe  du  vitriol , étant  joint  à l’huile  de  vitriol  qui  eft  fon  fel  acide , le  corpo- 
rifie  de  la  même  manière  en  un  fel  volatil  légèrement  falé  , enforte  qu’on  ne 
fçauroit  diftinguer  ni  au  goût , ni  à la  couleur  , ni  à la  figure  le  fel  volatil 

aui  provient  de  l’huile  de  vitriol , d’avec  le  fel  volatil  qui  provient  du  fel  fixe 
e vitriol. 

Cette  opération  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  des  fels  lixi- 
viels , qui  me  paroiffent  n’ètre  autre  chofe  qu’un  refte  de  fels  acides  du  mixte 
que  la  flamme  n’a  pas  pû  féparer  de  fa  terre  , & que  dans  cette  opération 
le  fel  urineux  minéral  fixe  abforbe  cette  partie  acide  du  vitriol  qui  étoit  re- 
liée dans  ce  que  nous  appelions  fel  fixe  de  vitriol , & en  compote  un  fel  vo- 
latil falé  , puifque  nous  voyons  que  ce  même  fel  urineux  , fe  joignant  à l'a- 
cide  du  vitriol , ( connu  pour  tel , comme  l’eft  l’huile  de  vitriol , ) compofe 
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— le  même  Tel  volatil  falé  , avec  cette  différence  feulement , que  fon  mélange 

Mem.  de  i'Acad.  avec  le  fel  fixe  du  vitriol  fait  une  précipitation  très-copieuiê  , au  lieu  qu  il 
R.  des  Sciences  ne  fe  précipite  rien  du  tout  de  fon  mélange  avec  l’huile  de  vitriol , apparem- 
de  I’axis.  ment  par  la  raifon  que  l’acide  du  fel  fixe  de  vitriol  ell  intimement  mêlé  avec 

Ann.  1702.  une  grande  quantité  de  terre  & un  peu  de  métail , qui  s'en  doivent  féparer 
pag.  jo.  dans  le  moment  que  le  fel  urineux  minéral  abforbe  cet  acide  , & fe  préci- 
piter comme  une  terre  inutile  ; mais  l’acide  de  l'huile  de  vitriol  ayant  pour 
véhicule  de  l’eau  & non  pas  une  terre  comme  avoit  le  fel  fixe  , il  ne  s’en 
peut  rien  féparer  ou  précipiter  de  fenfible  dans  fon  mélange  avec  le  fel  uri- 
neux minéral. 

Il  arrive  la  même  chofe  dans  la  volatilifation  des  autres  fels fixes  minéraux, 
que  nous  venons  de  remarquer  dans  le  fel  fixe  de  vitriol. 

Je  n’avois  pas  deffein  de  donner  aucune  opération  dans  ces  effais  de  Chy- 
• mie , les  ayant  réfervés  pour  un  cours  d'opérations  de  Chymie  que  je  don- 
nerai après  ces  effais.  Cependant  comme  la  volatilifation  des  fels  fixes  lixi- 
viels  n’eft  pas  connue  du  public , que  je  fçache  , & que  l’on  peut  facilement 
fe  tromper  dans  les  circonftances  d’une  opération  qui  ne  nous  eft  pas  fami- 
. liére  ; j’ai  cru  faire  plaifir  de  donner  ici  par  avance  tout  au  long  le  procédé 

comment  il  faut  employer  un  fel  urineux  pour  faire , par  exemple,  le  fel  vo- 
latil narcotique  du  vitriol , qui  pourra  , mutatis  mutandis  , fervir  de  modèle 
aux  volatilisations  des  autres  fels  fixes  lixiviels. 

Prenez  trois  livres  de  colcothar,  c'eft-à-dire  , de  la  tête-morte  qui  relie 
après  la  dillillation  de  l’huile  de  vitriol , verfez  deffus  cinq  ou  fix  pintes  d’eau 
bouillante,  laiffcz  en  infiifion  pendant  deux  heures  dans  une  terrine  de  grais 
en  remuant  de  tems-en-tems  avec  une  fpatule  de  bois  , verfez-en  toute 
l'eau  par  inclination  , & filtrez  ; gardez  cette  eau  claire  , qui  fera  verdâtre. 

Puis  prenez  deux  onces  de  borax , mettez-le  en  poudre  , 6c  verfez  deffus 
une  pinte  d’eau  chaude  dans  un  vaiffeau  de  verre , remuez  avec  une  fpatule 
de  bois  jufqu'à  ce  que  tout  le  borax  foit  diffout. 

Verfez  cette  diffolution  toute  chaude  dans  la  précédente  eau  filtrée , il  fe 
précipitera  fur  le  champ  une  boue  grife  verdâtre  : laiffez  ce  mélange  en  re- 
pag.  ji.  pos  jufqu’au  lendemain  , puis  filtrez  par  le  papier  gris  , évaporez  cette  eau 
^ filtrée  dans  des  vaiffeaux  ne  verre  jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à faire  la  pel- 

licule ; alors  mettez-les  enl'emble  dans  une  cucurbite  de  verre  qui  tienne  en- 
viron  deux  pintes  , & qui  ait  au  moins  huit  pouces  de  haut  ; adaptez-y  un 
chapiteau  avec  un  petit  récipient , & diftillez  au  bain  de  fable  jufqu’au  fec  ; 
jettez  toute  l’eau  qui  en  diffillera  jufqu’aux  dernières  quatre  onces  , qui  fe- 
ront un  peu  acides , qu’il  faudra  garder  foigneufement.  Lorfqu’il  ne  diffillera 
plus  d’humidité , le  fel  volatil  montera  & s’attachera  comme  de  la  neige , 
auffi-bien  dans  le  chapiteau , que  dans  toute  la  capacité  de  la  cucurbite  ; 
quand  vous  verrez  qu’il  ne  montera  plus  rien  , vous  laifferez  finir  le  feu  : les 
vaiffeaux  étant  froids , vousramafferez  la  fublimation  avec  une  plume  ou  en 
la  détachant  avec  un  couteau , prenant  garde  que  dans  le  fublimé  il  ne  fe  mêle 
de  ce  fel  qui  refie  au  fond  de  la  cucurbite  : le  fel  fublimé  fera  comme  de  la 
neige  ; il  le  faut  comprimer  en  un  gâteau  entre  deux  papiers  , où  il  pren- 
dra une  couleur  brillante  comme  des  perles  ; il  faut  le  garder  en  un  lieu  fec 
dans  une  boëtc  de  bois  ou  de  verre , il  y en  aura  environ  un  gros. 
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Sur  le  fel  qui  demeure  au  fond  de  la  cucurbite  vous  verferez  les  quatre 
onces  d’eau  aigrelette  que  vous  avez  gardée  de  la  diftillation,  vous  remet- Mim.  de  i'Acad. 
trez  le  chapiteau  fur  la  cucurbite  , & vous  diftillerez  & fublimerez  comme  R-  dis  Scuncis 
la  première  fois  , en  confervant  l'eau  qui  en  diftillera  ; la  fécondé  fublima-Dt  I>ARI*- 
tion  fera  plus  copieufe  que  la  première  : remettez  l’eau  diftillée  dans  la  eu-  Ann.  1702. 
curbite  , & fublimez  ; réitérez  ceci  tant  de  fois  qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien , 
ce  que  vous  pourrez  faire  huit  ou  dix  fois  fur  le  même  fel  qui  demeure  au 
fond  de  la  cucurbite. 

Le  fel  volatil  des  dernières  fublimations  eft  aufli  bon  que  celui  des  premiè- 
res ; fon  effet  dans  la  Médecine  eft  d’appaifer  les  défordres  que  les  matières 
fulfiireufes  irritées  peuvent  caufer  dans  nous  ; par  exemple  , dans  les  fièvres 
malignes  avec  tranlport  au  cerveau , une  prife  ou  deux  de  fept  ou  huit  grains 
chacune  , diffous  dans  une  cuillerée  ou  deux  d’eau  chaude  , & pris  dans  le  pag.  52. 
fort  de  l’accès  , diminue  la  fièvre  & calme  le  tranfport  en  fept  ou  huit  heu- 
res de  tems , &c  donne  le  loifirau  Médecin  de  guérir  à fon  aile  le  malade  par 
les  fimples  purgatifs  ordinaires. 

J’appelle  ce  remède  du  fel  volatil  narcotique  du  vitriol , parce  qu’il  ne  fait 
qu’appaifer  la  fièvre  & le  tranlport  pour  un  tems , fans  les  guérir  : car  fi  dans 
cet  intervalle  on  ne  chaffe  la  caufe  de  la  maladie  par  les  purgatifs , la  fièvre 
& le  tranfport  reviennent. 

Nous  voyons  par  cette  opération  , que  le  fel  fixe  de  vitriol  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’une  matière  terreufe  & métallique  , dans  laquelle  il  eft  relié  une  par- 
tie de  fel  acide  de  ce  minéral , & que  le  fel  urineux  minéral  ayant  abforbé 
la  plupart  de  ces  pointes  acides  , ils  deviennent  un  fel  volatil  débarraffé  de 
leur  terre , laiffant  aufondduvaiffeau  un  relie  de  fel  beaucoup  plus  fixe  qu’il 
n’étoit  avant  cette  opération.  Si  au  contraire  l’on  furchargeoit  un  fel  volatil 
acide  d’une  trop  grande  quantité  de  matière  terreufe , il  fe  changeroit  en  un 
fel  aufli  fixe  que  lcft  celui  que  nous  tirons  par  la  lixiviation  du  colcothar  du 
vitriol , comme  il  fe  change  en  un  fel  moyen  lorfqu’il  ne  fait  que  fe  làouler 
Amplement  d’une  matière  terreufe  ou  alkaline. 


OBSERVATIONS 
Faites  par  lt  moyen  du  verre  ardent. 

Par  M.  H O M B E R G. 

L Es  grands  miroirs  ardens  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  préfent  ont  été  des  pag, 
miroirs  concaves , qui  réunifient  à la  vérité  les  rayons  du  Soleil , & 
font  un  foyer  très-ardent  ; mais  comme  ce  foyer  fe  fait  de  rayons  réfléchis , 
qui  s’uniffent  de  bas  en  liaut , l’on  eft  obligé  de  tenir  en  l'air  la  matière  qu’on 
y veut  expofer , fans  la  pouvoir  foutenir  dans  quelque  vaiffeau.  Cette  ma- 
tière reffentant  l’ardeur  du  foyer  commence  à fe  fondre  ; dès  quelle  fe  fond  , 
n’étant  foutenuë  de  rien  , elle  coule  & quitte  le  foyer  , & par  conféquent 
elle  n’en  reçoit  plus  d’irapreflïon,enforte  qu’on  ne  fçauroit  faire  aucune  expé- 
rience fuivie  par  ces  fortes  de  miroirs  ardens.  Aufli  n’ont-ils  fervi  que  d’une 
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fimple  curiofité  fans  aucun  ufage  ; ce  qui  nous  a fait  fouhaiter  des  grande? 
lentilles  de  verre , au  travers  deiquelles  les  rayons  du  Soleil  pouvant  paffer , 
feroient  un  foyer  de  haut  en  bas , auquel  on  pourrait  expoicr  des  matières 
foutenuès  dans  des  vaiffeaux  convenables  pendant  tout  le  teins  qu’on  vou- 
drait ; ce  qui  donnerait  occafion  de  faire  non-feulement  des  observations  fui- 
vies  f mais  encore  des  expériences  qui  font  abfolument  impoflibles  par  les 
miroirs  concaves. 

Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  ayant  fait  venir , il  y a fix  mois , une  de 
ces  lentilles  de  verre  de  trois  pieds  de  diamètre  de  la  façon  de  M.  Tfchimhau- 
fen  l’un  de  nos  Académiciens  affociés , il  m’a  ordonné  de  l’employer  pour 
examiner  toutes  fortes  de  matières  , ce  que  je  fais  autant  que  le  Soleil  me  le 
permet.  Je  rapporte  ici  quelques-unes  des  obfervations  des  plus  extraordi- 
naires que  ce  verre  nous  a fournies , par  lefquelles  on  verra  que  l’or  8c  l'ar- 
gent font  des  métaux  volatils  au  feu  du  Soleil , comme  les  autres  métaux  le 
lont  au  feu  de  nos  fourneaux. 

L’or  fe  fond  aifément  au  verre  ardent , & il  difparoît  à la  longue  en  trois 
manières,  qui  différent  entr’elles  félon  le  degré  de  chaleur  auquel  on  l’expofe. 

L’or  fin  réduit  en  chaux  par  l’efprit  de  lel  fondu  au  Soleil  fume  d’abord 
beaucoup  , & il  s’en  change  promptement  une  partie  en  verre  d’un  violet 
très-foncé. 

L’or  fin  réduit  en  chaux  par  le  mercure  fondu  au  Soleil , fume  beaucoup 
d’abord , 8c  il  s’en  change  promptement  une  partie  en  verre  criftallin  tram- 
parent  Si  fans  couleur  ; mais  fi  on  tient  ce  verre  pendant  quelque  tems  en 
fonte  avec  l’or  , il  perd  fa  tranfparence  , Si  devient  peu  à peu  opaque  , d’a- 
bord de  couleur  de  giraffol , puis  blanc  de  lait , enfuite  il  brunit  fur  le  fomtnet 
de  la  goutte , & enfin  toute  la  goutte  de  verre  devient  d'un  brun  foncé  tirant 
fur  le  verdâtre. 

Ce  verre  nage  fur  l’or  fondu , tantôt  en  pirouettant  de  tout  fens , tantôt 
en  le  parcourant  en  lignes  droites  8c  en  ondoyant , changeant  de  place  avec 
une  viteffe  très-grande , fans  s’attacher  au  vaiffeau  qui  foutient  l’or  , à moins 
que  le  vaiffeau  même  n'ait  commencé  de  fe  vitrifier.  Alors  le  verre  de  l’or  8c 
le  verre  du  vaiffeau  fe  confondent  enfemble  , 8c  s’attachent  au  vaiffeau. 

Quand  l’or  fin  que  l’on  veut  fondre  au  Soleil  n’eft  pas  en  chaux , mais  en 
maffe  , il  ne  paraît  pas  d’abord  du  verre  deffus , mais  le  verre  s’y  forme 
peu  à peu  ; voici  comment  : 

L’or , que  je  fuppofe  fin , d’abord  qu'il  eft  fondu  paraît  en  une  goutte  claire 
8c  nette  comme  un  miroir , mais  bien-tôt  après  fa  furface  devient  comme  fi 
on  avoit  jetté  de  la  pouffiére  deffus  : cette  poufliére  fe  ramaffe  fort  prompte- 
ment en  une  petite  goutelette  de  verre  blanchâtre  fur  le  milieu  de  l’or  fon- 
du , laiffant  toute  la  fuperficie  de  l’or  pour  un  moment  très-claire  8c  très-net- 
te , comme  elle  l'avoit  été  dans  le  commencement  de  fa  fûfion  , après  quoi 
la  fuperficie  de  l’or  parait  encore  poudreufe  : cette  poudre  couvre  d’abord 
toute  la  fuperficie  de  l'or  comme  une  tache  générale , qui  diminue  peu  à peu 
de  largeur , niais  affez  promptement , jufqu’a  ce  quelle  fe  termine  fur  le  mi- 
lieu de  la  marte  de  l’or,  8c  grolfit  un  peu  la  première  goutte  de  verre  qui  s’é- 
toit  formée  de  la  première  pourtiére.  Ceci  fe  fait  iuccefiîvement  pendant 
tout  le  tems  qu’on  tient  l’or  en  fonte  au  Soleil, 
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Lorfque  la  petite  goutte  de  verre  eft  devenue  de  la  gro fleur  environ  d'iui  ^ 

fort  petit  pois , lit  peianteurla  fait  couler  vers  les  bords  de  l’or  fondu , 6c  alors  Mem.  de  l'Acad. 
les  taches  poudreufes  forment  une  nouvelle  petite  goutte  de  verre  , laquelle  R-  Dts  Sciences 
étant  devenue  un  peu  groffe  , coule  aufft  vers  les  bords  de  l'or  fondu  , fe  DE  I>ARIS‘ 
joint  à la  première  &c  la  groflit , & alors  la  troifiéme  petite  goutte  de  verre  Ann.  1702. 
commence  à fe  former. 


Toute  la  maflè  de  l’or  fe  changera  par  cette  voie  en  verre  ; mais  afin  que 
cela  arrive  , il  faut  obferver  de  ne  pas  tenir  l’or  fondu  précifément  au  foyer 
des  deux  verres  ardens  ; il  eft  bon  de  l’y  préfenter  de  tems  en  tems  pour  en 
fortifier  la  fonte , & puis  de  l’en  éloigner  un  peu  ; car  le  vrai  foyer  de  nos 
deux  verres  eft  trop  violent  pour  y tenir  long-tems  en  fonte  quelque  métal 
que  ce  foit. 

Pour  les  métaux  qui  font  durs  à fondre , il  y a trois  endroits  à les  placer  au 
foyer , qui  produifent  trois  différens  effets.  Le  premier  eft  au  point  précis  du 
foyer.  Dans  cet  endroit  l’or  étant  tenu  un  peu  de  tems , commence  à pétiller 
& jetter  de  petites  goutelettes  de  fa  fubftanee , à ftx , fepr  & huit  pouces  de 
diftance , la  fuperficie  de  l’or  fondu  devenant  hériflee  fort  fenfiblement , com- 
me eft  la  coque  verte  d’une  châtaigne. 

Toute  la  fubftanee  de  l’or  fe  perd  par-là , fans  fouffrir  aucun  changement  ; 
car  fi  on  étend  une  feuille  de  papier  au-deffous  du  vaiffeau  qui  contient  cet 
or  en  fonte  qui  pétillé , on  ramaffe  fur  ce  papier  une  poudre  d’or  , dont  les 
petits  grair.s  étant  regardés  par  le  microfcope  paroiffent  des  petites  boules 
rondes  d'or , que  l’on  peut  refondre  enfemble  en  ime  maffe  d’or. 

Le  fécond  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte , eft  de  l’éloigner  un  peu  du  Pag*  *44* 
vrai  foyer  , jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  l’or  ne  paroiffe  plus  hëriffé  & qu'il  ne 
pétillé  plus.  Dans  cet  endroit  fe  fait  la  vitrification  de  l'or  dont  nous  venons 
de  parler , laquelle  eft  un  vrai  changement  de  la  fubftanee  du  métal  pefant , 
mmléable  & dudile  , en  un  verre  léger,  caffant  &c  obfcurément  trani'parent. 

Le  troifiéme  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte , eft  de  l’éloigner  un  peu  plus 
encore  du  vrai  foyer  qu’il  ne  l’eft  dans  la  place  vitrifiante , & dans  cet  en- 
droit il  ne  fait  que  fumer  feulement;  fa  perte  y eft  très-lente , & l’on  eft  obligé 
de  tems  en  tems  de  l’approcher  du  foyer , afin  de  l’empêcher  de  fe  figer. 

Ce  iont-là  les  trois  différens  changetnens  que  l’or  fin  foufffe  au  verre  ar- 
dent ; fçavoir  , de  s’en  aller  en  fumée  , de  fe  changer  en  verre , & de  fauter 
en  l’air  par  petits  grains. 

11  arrive  a peu  près  la  même  chofe  à l’argent  fin , avec  quelques  différences 
pourtant , qui  font  : Que  l’argent  fume  beaucoup  plus  que  l’or , qu’il  s’en  va 
incomparablement  plus  vite  en  fumée  , qu’il  pétillé  à une  moindre  chaleur , 

& qu'U  ne  fe  vitrifie  pas  tout-à-fait  de  la  même  manière  que  l'or. 

L’argent  affiné  par  le  plomb  , fume  confidérablement , & fa  fuperficie  de- 
vient poudreufe  , comme  nous  l’avons  obfervé  de  celle  de  l’or  ; mais  la  pou- 
dre qui  s'y  forme  ne  fe  fond  pas  en  verre , comme  il  arrive  à l’or  , car  elle 
eft  blanche  & légère  comme  de  la  farine  ; elle  s’amaffe  en  fi  grande  quantité, 

-qu’il  y en  a de  l’épaiffeur  d’une  demi-ligne  & plus  fur  toute  la  fuperficie  de 
l’argent , quand  on  le  tient  un  quart-d’heure  environ  de  fuite  au  Soleil , & 
pendant  ce  tems  un  gros  d’argent  a diminué  de  vingt-fix  grains,  c’eft-à-dire, 
de  plus  d’un  tiers  de  fon  poids, 
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„ ...i—  L’argent  affiné  par  fantimoine , firme  encore  plus  que  ne  fait  celui  qui  eft 

m.  de  e'Acad.  raffiné  par  le  plomb , & la  poudre  qui  Refait  fur  fa  fuperficie  fe  fond  en  verre  , 
des  Sciences  commme  fait  celle  de  l’or  ; mais  ce  verre  ne  fe  tient  pas  en  une  goutte  fur 
Paris.  cet  argent , comme  fait  le  verre  de  l’or  ; au  contraire  il  fe  répand  fur  toute 
Ann.  1701.  la  fuperficie  de  l'argent  comme  fi  c’étoit  un  vernis  jaune.  Ce  verre-ci  eft  vo- 
pag.  145.  latil , & s’en  va  en  fumée  avec  la  maffe  de  fon  argent , en  quoi  il  eft  diffé- 
rent du  verre  de  l’or  , qui  ne  s’en  va  pas  en  fumée  , & diffère  encore  de  la 
poudre  qui  s’amaffe  fur  l’argent  raffiné  par  le  plomb  ; car  cette  poudre  s'au- 
gmente de  plus  en  plus  fur  l’argent  expofé  au  Soleil , & ce  vernis  ne  paroit 
pas  s’augmenter  en  l'expofant  long-tems  au  Soleil  fur  fon  argent. 

L’or  & l’argent  fins , quand  ils  ont  été  pendant  quelque  tems  fondus  au  So- 
leil , fe  fondent  difficilement  au  feu  ordinaire , & leurs  diffolvans  ne  les  dif- 


folvent  pas  vite  ni  avec  autant  d’ébullition  qu’ils  faifoient  auparavant  ; ce  qui 
s'obferve  encore  plus  fenfiblement  en  l’or  qu’en  l’argent. 

Il  feroit  bon  de  donner  ici  la  raifon  pourquoi  il  fe  forme  un  verre  fur  l’or 
&t  fur  l’argent  raffiné  par  l’antimoine  , & que  fur  l'argent  raffiné  parle  plomb 
il  ne  fe  forme  qu’une  poudre  qui  ne  fe  vitrifie  point  ? Pourquoi  ces  verres 
& ceite  poudre  n’ont  pas  la  même  pefanteur  que  le  métal  qui  les  a produits  ? 
Pourquoi  for  fondu  pendant  quelque  tems  au  Soleil  fe  fond  difficilement  au 
feu  ordinaire  ? Et  pourquoi  l’efprit  de  fel  le  diffout  prefque  fans  ébullition  ? 

Pour  rendre  raifon  de  tous  ces  faits , je  me  trouve  obligé  de  dire  aupara- 
vant , i°.  Ce  que  le  feu  de  nos  fourneaux  me  paroit  être.  2°.  De  quelle  ma- 
nière il  agit;  & 3*.  La  différence  que  je  crois  qui  eft  entre  le  feu  ordinaire 
&c  le  feu  du  Soleil. 


Je  dis  donc  que  le  feu  dont  nous  nous  fervons  communément,  ou  la  flam- 
me , n'eft  autre  chofe  qu’un  liquide  compofé  de  la  matière  de  la  lumière  Si 
de  l’huile  du  bois  & du  charbon  ; cette  liqueur  ou  la  flamme  eft  beaucop  plus 
légère  que  l’air  qui  nous  environne , & étant  preffée  de  toutes  parts , mais 
inégalement  par  l’air , elle  en  eft  chaffée  continuellement , ou  pouffée  du 
côté  où  elle  eft  preffée  le  moins , ce  qui  eft  ordinairement  de  bas  en  haut  à 
notre  égard , ou  en  s’éloignant  de  la  terre. 

' Les  petites  parties  de  la  flamme  font  fort  menues , & capables  de  paffer 

pag.  14c-  dans  les  interftices  des  corps  les  plus  folides , étant  pouffées  violemment  con- 
tre ces  corps  par  l’air , dont  le  preffement  eft  plus  ou  moins  violent , félon 
que  cet  air  eft  plus  ou  moins  condenfé  par  le  froid , par  le  vent , ou  par  un 
fouffle  artificiel , comme  font  les  foufflets , les  chalumeaux , &c. 

Le  paffage  violent  de  la  flamme  au  travers  des  corps  qui  en  font  pénétrés  r 
dérange  & défunit  les  parties  de  ces  corps  : cette  défunion  produit  dans  les 
uns  une  décompofirion  entière  de  leurs  parties  , comme  il  arrive  à tous  les 
corps  quiferédujfent  en  cendres  ; dans  les  autres  elles  neproduit  qu'une  fimple 
fiifion  comme  il  arrive  dans  les  métaux  & dans  les  corps  qui  le  vitrifient , 
dont  les  petites  parties  fe  réunifient  & redeviennent  un  corps  folide  dès  que 
la  violence  de  la  flamme  commence  à ceffer  : mais  comme  les  interftices 
de  ces  corps  fufibles  confervent  les  traces  de  la  flamme  qui  les  avoit  pénétrés, 
ces  interftices  relient  plus  ou  moins  grands  dans  la  coagulation  de  ces  corps 
félon  que  la  flamme  a été  plus  ou  moins  grofliére  , & qu’il  en  eft  reftéplus 
ou  moins  de  parties  dans  ces  interftices.  Voilà  pour  le  feu  ordinaire. 
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Le  feu  du  Soleil  ri  eft  que  la  fimplé  matière  de  la  lumière  qui  eft  répandue  i < 

dans  l'air  , fans  le  mélange  d’aucune  matière  huileafe  du  bois  oufemblable  , Mim.  ds  l'Aca». 
pou ffé e parle  Soleil.  L ne»  Science* 

Cette  matière  étant  réiinie  par  un  verre  ardent , & pouffée  en  allez gran-  D£  Pa*“- 
de  quantité  contre  quelque  matière  que  ce  foit , la  pénètre , la  traverfe , & Ann.  1701. 
en  délunit  les  parties  à peu  près  de  la  même  manière  que  nous  voyons  agir 
le  feu  ordinaire. 

La  première  différence  fenfible  de  ces  deux  feux  confifte  en  ce  que  l’un  , 
fçavoir  celui  du  Soleil , eft  une  matière  fimpîe , dont  les  parties  font  infini- 
ment plus  petites  que  celles  du  feu  ordinaire  , qui  confifte , comme  l’on  vient 
de  dire  , en  un  mélange  groftier  de  l’huile  du  bois  avec  la  matière  de  la 
lumière. 

La  féconde  différence  fenfible  de  ces  deux  feux  eft,  que  l’air  qui  eft  plus  pe- 
fant  que  la  flamme  pouffe  la  flamme  félon  les  loix  de  l’équilibre  des  liqueurs, 
fans  quoi  la  flamme  n’auroit  aucun  mouvement;  au  lieu  que  le  feu  duSoleileft  pag.  147, 

pouffé  parle  Soleil,  fans  que  l’air  contribue  enaucune  manière  à fon  aétion,  ce 
qui  fe  prouve  ma nifeftement  parce  que  la  flamme  ne  fçauroit  fubfifter  ni  agir 
dans  un  lieu  vuide  d’air , & que  les  rayons  du  Soleil  agiffent  avec  autant  de 
violence  dans  le  vuide  que  dans  l’air  libre. 

Connoiffant  donc  lesprincipales  différences  de  la  nature  de  ces  deux  feux, 
il  en  faut  examiner  auflt  les  différens  effets. 

Nous  avons  remarqué  ci-deffus , que  les  pores  ou  les  interftices  des  corps 
fufibles  confervent  après  leurs  fontes  les  traces  auffi-bien  du  feu  ordinaire  que 
de  celui  du  Soleil , ce  qui  fe  voit  clairement  par  récroüiflement  & par  la  re- 
cuite des  métaux. 

Nous  avons  auffi  remarqué , que  la  flamme  félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
grofîiére  , laiffe  dans  les  pores  des  corps  qu’elle  pénétre  une  partie  de  fa 
i’ubftance  ; ce  qui  fe  prouve  encore , tant  par  la  pefanreur  que  certains  corps 
acquiérent  dans  leurs  calcinations , que  parce  que  certains  métaux  qui  font 
doux  fous  le  marteau,  deviennent  aigres  & caftans  fi  on  les  fond , ou  fi  on  ' 
les  fait  rougir  dans  un  feu  de  charbon  de  terre. 

Cela  étant  fuppofé  , nous  devons  concevoir  qu’un  métail , par  exemple 
l'or , ayant  été  fondu  au  Soleil , doit  avoir  fes  pores  ou  fes  interftices  plus 
ferrés  que  s’il  avoitété  fondu  parle  feu  ordinaire,  puifque  les  matières  qui 
ont  pafle  au  travers  des  pores  de  ces  deux  différentes  maffes  d’or , font  fort 
différentes  entr’elles  en  grofleur. 

Et  comme  ces  pores  ne  reftent  pas  vuides , la  matière  qui  s’eft  introduite 
dans  ceux  de  l’or  fondu  par  le  feu  ordinaire , qui  font  grands , y doit  être 
en  plus  grande  abondance  quelle  rieft  dans  les  pores  de  l’or  fondu  au  Soleil , 
qui  font  petits. 

Puis  il  faut  aufli  confidérer  que  les  pointes  de  refprit  de  fel  , qui  font  le 
diftolvant  de  l’or , en  doivent  charter  la  matière  étrangère  qui  les  occupoit , 

& qu’il  doit  fortir  une  plus  grande  quantité  de  cette  matière  des  pores  qui  en 
contiennent  beaucoup , qu’il  n'en  doit  fortir  de  ceux  qui  en  contiennent  peu.  pag.  1 4$, 

Et  comme  ce  n’eft  que  cette  matière  étrangère  qui  s’eft  introduite  dans  les 
pores  d’un  métail , qui  fait  les  bulles  qui  parodient  dans  la  diflolution  d’un 
métail , il  doit  y avoir  beaucoup  plus  d'ébullition  dans  la  diflolution  de  l’or 
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qui  a été  fondu  par  le  feu  ordinaire , que  de  celui  qui  a été  fendu  par  le  feu 
du  Soleil.  Auffi  voyons-nous  que  dans  la  difTohition  de  ce  premier,  il  y a 
beaucoup  de  ces  bulles  fort  fenfibles , & que  dans  celle  de  l’autre  il  y en  a 
fi  peu , que  ceux  qui  ont  été  préfens  à cette  expérience  n’en  ont  vu  prefque 
aucun. 

Nous  avons  de  plus  obfervé , que  l’or  qui  a été  fondu  au  Soleil  fe  fond  plus 
difficilement  au  feu  ordinaire , qu’il  ne  faifoit  avant  que  d’avoir  été  fondu  au 
Soleil.  Il  eft  aifé  d’en  comprendre  la  raifon,  fi.  nous  uippofons , comme  nous 
avons  fait , que  les  pores  de  l’or  fondu  au  Soleil  font  plus  ferrés  que  ceux 
de  l’or  fondu  au  feu  ordinaire , & que  les  parties  de  la  flamme  ou  du  feu  or- 
dinaire font  plus  groffiéres  que  celles  du  feu  du  Soleil. 

Il  en  doit  liiivre  que  les  pores  ferrés  de  l’or  fondu  au  Soleil , donneront  un 
paflage  plus  difficile  aux  parties  groffiéres  de  la  flamme  , que  ne  feront  les 
grands  pores  de  l’or  fondu  au  feu  ordinaire  ; ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , le 
feu  ordinaire  mettra  plus  difficilement  en  fufion  l’or  qui  a été  fondu  au  Soleil , 
que  celui  qui  n’a  pas  été  fondu  au  Soleil. 

Nous  avons  auffi  obfervé  que  le  verre  de  l’or  eft  plus  léger  que  n’eft  un 
pareil  volume  d’or.  Pour  en  concevoir  la  raifon  , nous  pouvons  nous  imagi- 
ner que  les  parties  dont  un  métail  parfait  eft  compolé  , font  du  mercure  , 
du  foufre  métallique  & quelque  matière  terreufe  , que  le  mercure  eft  tou- 
jours volatil , &c  que  le  foufre  métallique  auflï-bien  que  la  matière  terreufe 
l’ont  fixes. 

Puis  nous  pouvons  auffi  nous  imaginer  que  les  parties  de  la  matière  de  la 
lumière  ou  des  rayons  du  Soleil  font  d’une  pctitefle  capable  de  s’introduire 
dans  le  compofé  même  du  métail , pour  en  définir  les  principes  , parmi  les- 
quels le  mercure  qui  eft  naturellement  volatil , fe  trouvant  dégagé  du  foufre 
métallique  qui  le  retenoit , il  eft  emporté  en  fumée  par  la  violence  de  ces 
rayons  : mais  que  le  foufre  métallique  étant  plus  fixe  , & reftant  avec  la  terre 
du  métail , ils  fe  fondent  enfemble , & parodient  enfuite  en  forme  de  verre , 
enforte  que  dans  ce  verre  de  l’or  il  ne  fe  trouve  feulement  que  la  matière  ter- 
reufe de  l’or  fondue  ou  vitrifiée  par  fon  foufre  ; & comme  la  partie  pefante 
d’un  métail  eft  fon  mercure  qui  ne  fait  pas  partie  du  verre  de  l'or , ce  verre 
doit  être  plus  léger  que  n’eft  l’or  même  qui  contient  tout  fon  mercure. 

Nous  avons  auffi  obfervé  que  la  terre  de  l’argent  ne  fe  vitrifie  pas  comme 
fait  celle  de  l’or , ce  qui  provient  apparemment  de  ce  que  l’argent  a beau- 
coup moins  de  foufre  que  l’or  ; que  le  foufre  doitfervir  de  fondant  à fa  terre  , 
& qu’il  ne  s’en  trouve  pas  a fiez  dans  l’argent  pour  mettre  fa  terre  en  fufion  & 
pour  la  vitrifier. 

Ceci  fe  confirme  par  l’argent  qui  a été  raffiné  par  l’antimoine  , dont  la 
terre  fe  vitrifie  comme  fait  celle  de  l’or  , parce  qu’il  eft  refté  dans  cet  argent 
une  partie  du  foufre  de  l’antimoine  qui  fort  de  fondant  à cette  terre  : mais 
le  foufre  d'antimoine  n’étant  pas  fixe  comme  eft  celui  de  l’or  , le  verre  qui 
s’en  forme  avec  la  terre  de  l’argent  eft  enlevé  en  fiimée  avec  fon  mercure. 

Nous  voyons  par  ces  obfervations  , que  l'idée  que  nous  nous  étions  for- 
mée en  Chymie  de  la  fixité  invincible  de  l’or  & de  l’argent  ne  fubfifte  plus  ; 
à quoi  fi  on  joint  une  grande  quantité  d’obfervations  que  j’ai  faites  fur  d'au- 
tres matières , dont  je  parlerai  une  autre  fois , & qui  paraîtront  auffi  extraor- 
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dinaires  que  celles  qui  viennent  d'être  rapportées , l'on  pourra  vrai-fembla-  ■ 1 ■ - 

blement  prévoir  , que  par  le  moyen  du  verre  ardent , non-feulement  on  fera  Mfm.  del'Acad. 
de  grands  progrès  pour  éclaircir  les  principes  de  Chymie  ; mais  que  ce  pour-  R-  des  Sciences 
ra  bien  être  une  porte  ouverte  à une  nouvelle  Phyltque  , comme  les  Microf-  D£  Par,s- 
copes  & la  machine  Pneumatique  l’ont  été  dans  leurs  tems.  Ann.  1702. 


DISCOURS  SUR  QUELQUES  PROPRIÉTÉS  DE  L'AIR  , 

6-  le  moyen  d'en  connoitre  la  température  dans  tous  Us  climats  de  la  terre. 

Par  M.  A M o N T o N s. 

LEs  expériences  qui  peuvent  conduire  à connoitre  la  nature  de  l'air  dans  ,70t 
lequel  nous  vivons, font  d’une  conféquence  allez  conlidérable  pour  méri-  j.s.  juin, 
ter  qu’on  y falfe  une  particulière  attention.  Celles  que  je  fis  il  y a trois  ans  fur  pag.  1 <j  f. 
la  dilatation  de  l’air  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillanre,me  firent  connoitre  que 
des  maffes  inégales  d’air  chargées  de  mêmes  poids,ou  de  poids  égaux  , aug- 
mentoient  également  la  force  de  leur  reflort  par  des  degrés  de  chaleur  égaux; 

& comme  mon  principal  but  dans  ces  expériences  étoit  de  connoitre  de  com- 
bien la  chaleur  de  l’eau  bouillante  augmentoit  le  reffort  de  l'air  au-dcfliis 
de  ce  qu’il  en  conferve  dans  l’eau  que  nous  appelions  froide , ces  expérien- 
ces me  portèrent  pour  lors  à croire  que  ce  n’étoit  que  d’une  quantité  capa- 
ble de  foûtenir  dix  pouces  en  hauteur  de  mercure  outre  le  poids  de  l’atmof- 

S>hére  : mais  ayant  depuis  pouffé  plus  loin  ces  expériences , j’ai  trouvé  que 
e reffort  de  l’air  augmenté  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  n’étoit  pas  fixé 
à ne  foûtenir  feulement  que  dix  pouces  de  mercure  plus  que  la  charge  de 
l’atmofphére  ; mais  qu’il  en  foûtenoit  plus  ou  moins  a proportion  des  poids 
dont  il  étoit  chargé  , & que  cette  augmentation  étoit  toujours  environ  le 
tiers  de  ces  poids , lorfque  l’air  eft  d’abord  dans  l’état  que  nous  appelions  ici 
tempéré  , & moins  que  le  tiers  lorfque  l’air  eft  dans  un  état  plus  chaud  que  le 
tempéré , & au  contraire  plus  que  le  tiers  quand  l’état  de  l’air  eft  plus  froid 
que  le  tempéré.  Par  exemple , fi  au  tems  du  tempéré  une  maflè  d’air  char- 
gée par  trente  pouces  de  mercure , y compris  la  charge  de  l’atmofphére  , a 
augmenté  fon  reffort  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , julqu'à  foûtenir  dix  ,Vt . , j 
pouces  de  mercure  outre  la  charge  égale  à trente  pouces  de  mercure  ; lorf- 
que cette  même  maffe  fera  chargée  par  60  pouces,  elle  augmentera  fon  ref- 
fort de  zo  pouces  , & de  30  pouces  lorfqu’elle  lèra  chargée  de  90.  &C  ainfi 
des  autres.  D’où  il  paroît  que  nous  pouvons  tirer  cette  conféquence , qu'un 
même  degré  de  chaUur  , pour  petit  qu’il puijfe  être  , peut  augmenter  toujours  de 
plus  en  plus  la  force  du  reffort  de  l'air  , Ji  cet  air  e/l  toujours  chargé  d'un  poids 
de  plus  grand  en  plus  grand.  Et  d'autant  que  , comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué , des  maffes  inégales  d'air  augmentent  également  la  force  de  leur 
reffort  par  des  degrés  de  chaleur  égaux  , nous  pouvons  encore  tirer  cette  au- 
tre conféquence  , qu  'une  très-petite  parcelle  d'air  , pour  petite  qu’elle  foie , peut 
acquérir  une  force  de  reffort  plus  grande  , & plus  grande  toujours  de  plus  en  plus 
par  un  très-petit  degré  de  chaleur  , Ji  cette  petite  parcelle  efl  toujours  chargée  de 
plus  en  plus.  Ces  propriétés  de  l’air  pourront  peut-être  dans  la  fuite  lions 
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fervir  à expliquer  plufieurs  effets  Phyfiques  dont  nous  ignorons  préfentement 

les  caufes. 

Je  viens  de  dire  que  l’expérience  tn’avoit  fait  connoître  que  des  maffes 
inégales  d'air  chargées  de  poids  égaux  augmentoient  également  la  force  de 
leur  reffort  par  des  degrés  de  chaleur  égaux  , & que  les  forces  de  reffort 
quelles  acquéroient  étoient  d’autant  plus  confidérables , que  les  poids  dont 
elles  étoient  preffées  étoient  grands , dont  la  raifon  eft  que  ces  maffes  d’air 
étant  ou  dans  un  même  milieu  , ou  eonfidérées  comme  telles  Se  chargées  de 
poids  égaux  , il  n’y  a point  de  raifon  pourquoi  l’une  dut  acquérir  une  force 
de  reffort  plus  confidérable  que  l’autre.  Car  quoiqu’il  foit  vrai  que  fi  ces  maf- 
fes d’air  avoient  la  liberté  de  s’étendre  , les  plus  grandes  augmenteraient  da- 
vantage leurs  volumes  que  les  plus  petites  ; cela  ne  doit  point  néanmoins 
avoir  lieu  pour  l’augmentation  de  leur  reffort , puifque  fuivant  la  régie  de  M. 
Mariotte  , des  maffes  inégales  d'air  chargées  également , doivent  je  réduire 
à des  volumes  proportionnés  à leurs  premières  maffes , pour  acquérir  de  nou- 
veaux degrés  égaux  de  force  de  reffort  ; & mie  par  l’inverfe  de  cette  même 
régie  , fi  des  maffes  égales  d’air  chargées  inégalement  ont  la  liberté  de  s’é- 
tendre, elles  occuperont  à la  vérité  desefpaces  proportionnés  aux  poids  dont 
elles  font  chargées  ; mais  ne  pouvant  s'étendre , elles  doivent  néceflkirement 
acquérir  des  forces  de  reffort  proportionnées  à ces  mêmes  poids. 

Après  avoir  reconnu  ces  vérités,  j’ai  tenté  d’en  faire  l’application;  & j’ai 
cru  pouvoir  a vantageufement  m’en  fervir  à perfeélionner  ces  Inflrumens  qui 
fervent  à mefurer  les  degrés  de  chaleur  , & qu’on  nomme  pour  cette  raifon 
Thermomètres. 

Peu  de  perfonnes  ignorent  que  les  premiers  Thermomètres  qu’on  a voulu 
faire  avec  l’air  agiffoicnt  non-feulement  parle  froid  & par  la  chaleur  de  Pair 
extérieur  , mais  encore  par  fon  plus  ou  moins  de  pefanteur  , & que  le  mou- 
vement de  ces  Thermomètres  caufé  parle  poids  de  l’air,  étoit  pour  le  moins 
aufii  fenfible  que  celui  qui  étoit  caufé  par  la  chaleur , ce  qui  en  rendoit  les 
obfervations  peu  certaines , & par  conféquent  inutiles.  Il  eft  bien  vrai  qu’on 
a inventé  depuis  les  Thermomètres  à efprit-de-vin  fcellés  hermétiquement, qui 
ne  paroiffent  agir  que  par  les  changemens  qui  arrivent  à l’air  quant  au  froid 
ou  quant  au  chaud  : maisoutre  que  l' efprit-de-vin  ne  reçoitpas  l’impreffion  auffi 
promptement  que  l’air  , & que  les  grades  maffes  la  reçoivent  plus  lentement 
que  celles  qui  le  font  moins,  il  eft  d'ailleurs  prefqu’impoffible  que  leurs  tuyaux 
foient  égaux  d’un  bout  à l’autre  ; ce  qui  fait  qu’une  même  quantité  de  liqueur, 
qui  n’oecupoit  vers  le  bas  que  l’étendue  par  exemple  de  40  parties  de  leur 
graduation  , étant  pouffée  vers  le  haut  en  occupera  quelquefois  45  à 50 , 
plus  ou  moins.  D’oii  vient  que  fi  ces  Thermomètres  étoient  réglés  feulement 
fur  le  plus  grand  chaud  & fur  le  plus  grand  froid  d’un  climat , les  tempérés 
de  ces  Thermomètres  fe  trouveraient  tous  différensles  uns  des  autres,  quoi- 
qu’en  effet  ils  duffent  être  véritablement  les  mêmes.  Mais  bien  plus  , fuppo- 
fons  , ce  qui  n’eft  pas  , que  ces  Thermomètres  n’ayent  aucun  des  défauts  que 
nous  venons  de  remarquer  : qu’eft-ce  qu’un  degré  de  chaleur  de  ces  Thermo- 
mètres ? quelle  connoiffance  ces  degrés  nous  donnent-ils  de  la  température 
de  notre  climat  ? Il  eft  certain  qu'on  n’en  peut  tirer  aucune  ; les  premiers  de 
ces  Thermomètres  ont  été  gradués  à l'aventure  fur  le  plus  grand  froid  & fur 
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le  plus  grand  chaud  de  quelques  années , & ne  peuvent  fervir  au  plus  qu'à  __  

nous  faire  connoître  qu'il  y en  a quelques-unes  qui  font  plus  chaudes  ou  plus  », 
froides  que  les  autres  ; ce  qui  n a pas  une  grande  utilité , lorlqu  on  ne  peut  pas  r.  nrs  Sciences 
en  connoître  certainement  la  différence,  & ces  Inftrumens  font  peu  propres  de  Paris. 
à tranlmettre  à la  poftérité  les  obfervations  qu'on  peut  faire  fur  la  différente  . 
température  des  climats  : carde  dire  , par  exemple , que  l’année  dernière  le  nn' 
Thermomètre  a monté  7 ou  8 parties  plus  que  la  précédente  , ce  n’eft  pas 
donner  mieux  à connoître  de  combien  cette  année  a été  plus  chaude  que 
l’autre  , que  fi  l’on  difoit  à une  perfonne  qui  ferait  en  peine  de  fçavoir  la  lon- 
gueur d'un  Pendule  à fécondés , quelle  eft  égale  à celle  d’un  bâton  qu’on  lui 
montrerait  ; la  longueur  de  ce  bâton  lui  étant  inconnue  , celle  qu'il  deman- 
derait la  lui  ferait  de  même  : mais  fi  on  lui  dit  que  la  longueur  de  ce  Pendule 
eft  de  trois  pieds  huit  lignes  & demie  ; alors  comme  ces  mefures  font  connues 
& fixées  par  l’ufage  &c  par  la  comparaifon  qu’on  en  peut  faire  à toutes  for- 
tes de  grandeurs  , il  ne  lui  refte  plus  aucun  doute  fur  quoi  raifonnablement  il 
puiffe  demander  à être  éclairci.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  degré  des  Ther- 
momètres qui  ont  paru  jufqu’à  préfent  ; on  ne  peut  pas  dire  qu’il  foit , par 
exemple  , la  centième  partie  <le  la  différence  du  plus  grand  chaud  au  plus 
grand  froid  d’une  année  , puifque  ces  différences  ne  font  prefque  jamais  éga- 
les ; & quand  elles  le  feraient , ce  ne  ferait  au  plus  que  pour  un  certain  cli- 
mat ; ainfi  im  degré  de  Thermomètre  ne  peut  être  comparé  à aucun  degré  de 
chaleur , &c  n’en  içauroit  être  par  conféquent  la  mefure.  Au  contraire , fi  je 
dis  que  la  plus  grande  cha  leur  de  l’été  dernier  a été , par  exemple,  les  fix  feptié- 
mes  de  celle  de  l’eau  bouillante , ce  degré  de  chaleur  étant  connu  par  mille  & 
mille  effets  journaliers , celui  que  je  veux  donner  à connoître  le  devient  aufli , 

&j’en  puis  tirertoutes  les  conféquences  dont  j’ai  befoin.  Il  faudrait  donc  qu’on 
convint  d’un  certain  degré  de  chaleur  confiant  & invariable , connu  de  tout 
le  monde , auquel  on  pût  comparer  , &qui  comprit  tous  les  autres  degrés  de 
chaleur  qui  peuvent  être  dans  l’air  que  nous  refpirons.  C'étoit  apparemment 
là  l’intention  de  feu  M.  Colbert , loriqu’il  projerta  de  faire  conftruire  une  quan- 
tité confidérable  de  Thermomètres , & de  les  envoyer  dans  différentes  par- 
ties de  la  terre  pour  y faire  des  obfervations  : mais  il  y a apparence  que  ce 

?and  Miniftre  n'abandonna  ce  deffein  , que  parce  qu’il  jugea  bien  que  les 
hermométres  à efprit-de-vin  , tels  qu’ils  étoient  alors  , étoient  peu  propres 
pour  cela , & qu’il  aurait  été  prefque  impofiïble  d’établir  un  a fiez  grande 
uniformité  dans  ces  Thermomètres.  Je  ne  içai  pas  fi  j’aurai  été  allez  heureux 
de  trouver  le  moyen  d’exécuter  ce  deffein  dans  toute  fa  perfection  ; mais  au 
moins  fuis-je  perl'uadé  que  ce  que  j’én  donne  ici  pourra  beaucoup  y contribuer. 

Ce  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  établir  l’uniformité  dans  la  conftru- 
ôion  des  Thermomètres  pourrait  être  celui  de  l’eau  commune  bouillante  , 
l’expérience  m’ayant  fait  connoître  quelle  ne  peut  acquérir  un  plus  grand  de- 
gré de  chaleur , quelque  long-tems  qu’elle  foit  fur  le  feu,  & quelque  grand- 
que  foit  ce  feu. 

( Fig.  1.  ) A B C D.  eft  un  de  ces  mbes  de  verre  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  les  expériences  ci-devant  rapportées  dans  les  Mémoires  de  1699  , 
pour  connoître  l’augmentation  du  reffort  de  l’air  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  , ouvert  en  A r recourbé  en  C , Sc  fe  terminant  en  une  boule. 
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. D.  La  groflcur  de  ce  tube  eft  d’environ  dem'-ligne  intérieu- 

rement, celle  de  la  boule  de  trois  pouces  un  quart  peu  plus 
ou  peu  moins  fans  conféquence  ; & en  cela  ces  Thermomè- 
tres ont  un  grand  avantage  fur  les  autres  par  l'égalité  de 
leur  mouvement  , fi  facile  à trouver  dans  ces  nouveaux 
Thermomètres  , fi  difficile  à rencontrer  dans  les  anciens  ; 
la  longueur  de  ce  tube  depuis  A julqu'en  B fera  de  46  pou- 
ces, afin  que  la  totalité  AC  foit  environ  de  48.  Il  y aura 
du  mercure  depuis  l’entrée  E de  la  boule  , &i  dans  tout  le 
’ refte  du  tube  jufques  vers  l’ouverture  A , enforte  que  la 
boule  JD  étant  dans  l’eau  bouillante , l’air  qu’elle  renterme 
foùticnne  par  l’on  refTort  73  pouces  de  mercure , y compris 
le  poids  de  l’atmofphérc  qu’on  fuppofe  toujours  égal  à 28 
pouces,  & feulement  43  pouces  fans  le  comprendre,  à 
commencer  au  niveau  du  mercure  qui  fera  en  E ; alors 
la  furface  du  mercure  dans  le  tube  AB  proche  de  l'ouver- 
ture A , fera  le  terme  d’où  l’on  pourra  commencera  comp- 
ter tous  les  autres  degrés  de  chaleur  qui  feront  moindres 
que  celui  de  l’eau  bouillante  : car  étant  inoiü  qu'il  y ait 
aucun  climat  dont  la. chaleur  égale  celle  de  l’eau  bouillante, 
& n’y  ayant  point  d’endroit  fur  terre  où  on  n’en  puilfe  fa- 
cilement avoir  , on  aura  par  conféquent  un  degré  de  cha- 
leur connu  dans  tout  pays,  qui  comprendra  tous  les  autres 
au-delTous , & duquel  on  pourra  commencer  à les  comp- 
ter. Si  bien  que  pour  exprimer  le  glus  grand  ou  le  moin- 
dre degré  de  chaleur  d’un  climat , il  n’y  aura  qu'à  compter 
le  nombre  des  pouces  Sc  des  lignes  dont  la  furface  du  mer- 
cure vers  A fera  plus  baffe  que  l’endroit  où  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  l'avoit  fait  monter  , ayant  de  plus  égard 
"•au  poids  de  l’atmofphére  dans  le  tems  de  l’obfervation , s’il 
eft  plus  ou  moins  pefantque  28  pouces  de  mercure  ; parce 
que  la  furface  du  mercure  vers  A fera  trop  baffe  de  la  quan- 
tité dont  le  poids  de  l’atmofphére  excédera  celui  de  28  pou- 
ces de  mercure , ou  trop  haute  de  la  quantité  qui  défaillera 
defdits  28  pouces.  C’eft  pourquoi  dans  le  premier  cas  on  ôtera  cet  excès  des 
pouces  & lignes  comprifes  depuis  le  degré  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , 
& dans  le  fécond  cas  on  l’y  ajoûtera.  11  fera  donc  facile , à l’aide  de  ces  Ther- 
momètres , de  connoitre  la  température  de  tous  les  climats  de  la  terre  , Se 
de  conftruire  d’autres  Thermomètres  à efprit-de-vin  pour  chaque  climat  qui 
pourront  être  comparés  à ces  nouveauxThermométres  à air.  Les  degrés  qu'ils 
indiqueront  ne  feront  plus  inconnus , Se  on  pourra  en  tranfmettre  la  connoif- 
fhnee  à la  poftérité , pour  en  retirer  les  ufages  avantageux  qu’il  y a lieu  de 
s’en  promettre  , non-feulement  pour  toutes  les  matières  de  Phyfïque  , mais  en- 
core pour  notre  propre  confervation  : mais  comme  j’ai  ci-devant  dit  qu'il  fàl- 
loit  qu’il  y eût  du  mercure  dans  le  tube  A CE  depuis  l'entrée  E de  la  bou- 
le , enforte  que  lorfque  la  boule  D eft  dans  l’eau  bouillante , l’air  qu’elle  ren- 
ferme foutienne  par  fon  reffort  73  pouces  de  mercure  , y compris  le  poids 
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de  l'atmofphére , au-deffus  du  niveau  du  mercure  qui  eft  en  E, 
tk  que  plufieurs  perfonnes  pourroient  ne  pas  trouver  d’eux-mê-  ï 
inesla  manière  d’introduire  ce  mercure  avec  ces  circonftances, 
il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  de  quelle  manière  on  le 
doit  faire. 

AB  CD  eft  un  petit  morceau  de 
bois  de  hêtre  , de  noyer , ou  de  quel- 
qu’autre  bois  de  pareille  nature,  d’en- 
viron un  pouce  en  quarré  & de  demi- 
pouce  d’épaiffeur , dans  l’épaiffeur du- 
quel on  percera  de  part- en -part  un 
trou  de  vilbrequin  comme  E F d’en- 
viron trois  lignes , à trois  lignes  & de- 
mie de  groffeur , & encore  un  autre 
de  pareille  groffeur  comme  G H qui 
vienne  feulement  rendre  dans  le  premier  & non  plus  avant  ; 
on  appliquera  avec  du  maftic  en  £ un  mbe  de  verre  ( Fig.  3 . ) 

IL  G d’environ  quatre  pieds  de  long  ouvert  par  les  deux  bouts 
/ G & recourbé  en  Z,  à environ  un  pouce  de  l’extrémité  G ; 
on  appliquera  enluite  en  F un  autre  tube  comme  F M N O 
auffi  ouvert  par  les  deux  extrémités  F &c  O , enflé  vers  F en 
une  boule  M d’environ  deux  ponces  de  diamètre  à demi-pou- 
ce de  l’extrémité  F , recourbé  enluite  en  N le  plus  près  de  la 
boule  M que  faire  fe  pourra  ; & redefcendant  enluite  vers  O 
de  6 à 7 pouces , l’on  appliquera  encore  en  E un  autre  bout 
de  tube  feulement  de  deux  a trois  pouces  de  long  : tous  ces 
tubes  n’auront  qu’environ  une  à deux  lignes  intérieurement  , 
excepté  l’extrémité  O qui  fera  un  peu  évafée  pour  recevoir 
plus  facilement  les  autres  tubes  qu’on  y pourra  appliquer.  Ces 
trois  mbes  feront  tellement  appliqués  au  petit  morceau  de  bois 
avec  du  maftic , que  le  mercure  qu'on  introduira  avec  un  en- 
tonnoir par  / coule  librement  vers  F & vers  E , & puiffe  paffer 
félon  qu'il  fera  néceffaire  ou  par  le  tube  FM  NO  ou  par  le  tube 
E P.  On  obfervera  de  bien  couvrir  de  maftic  tout  le  petit  mor- 
ceau de  bois , parce  que  fans  cela  le  mercure  pourroit  paffer  à 
travers  fes  pores. 

Cette  petite  machine  ainfi  préparée , on  l'appliquera  contre 
une  muraille , faifant  porter  la  boule  jV fur  deux  clous,  & liant 
librement  le  tube  ( Fig.  4 .)  I L un  peu  au-deffous  de  fon  extrémité  /,  avec 
une  petite  ficelle  à un  autre  clou  mis  dans  le  mur  pareillement.  On  applique- 
ra auffi  avec  du  maftic  en  O l’extrémité  A du  Thermomètre , dans  lequel  on 
veut  introduire  du  mercure  , faifant  porter  fur  quelque  chofe  de  folide  le  bas 
de  ce  Thermomètre , le  tout  ainfi  qu'il  eft  représenté  dans  cette  Figure  ; après 
quoi  l’on  fermera  avec  du  maftic  l’extrémité  P , puis  avec  un  entonnoir  ou 
verfera  du  mercure  dans  l’extrémité  I , qui  remplira  peu-à-peu  la  bouje  M , 
& condenfera  à mefure  l’air  de  la  boiüe  D.  Lorfque  la  boule  M fera  tout-à- 
iait  pleine , que  le  mercure  commencera  à paffer  par  la  courbure  N , qu’il 
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defcendra  en  C , on  ceffera  de  verfer  du  mercure  , & l’on 
ouvrira  l’extrémité  P en  1 échauffant  avec  la  flamme  d’une 
chandelle  pouffée  par  un  petit  chalumeau , comme  lorfqu'on 
veut  fceller  hermétiquement  ; alors  on  retirera  par  l'extrc- 
mité  P.  le  mercure  de  la  boule  M ; & fi  le  mercure  dans  le 
tube  AC  eft  environ  27  pouces  au-deffus  de  E , ( Fig.  1 . ) 
lorfque  la  chaleur  de  l’air  eft  la  même  que  celle  du  tempéré 
du  huitième  climat , & que  le  poids  de  l’atmofphére  eft  égal 
à 18  pouces  de  mercure  , il  n’y  aura  qu’à  détacher  le  tube 
du  Thermomètre  du  tube  NO  , en  échauffant  lemaftic  de  mê- 
me que  ci-devant  : mais  fi  le  mercure  n’étoit  pas  27  pouces 
au-deffus  de  £ , il  faudra  remaftiquer  l’ouverture  P , & re- 
commencer à verfer  du  mercure  par  / , jufqu’à  ce  qu’on  juge 
qu’il  foit  entré  de  l’air  dans  la  boule  D fuffifamment  pour  fou- 
tenir  le  mercure  dans  le  tube  AC  27  pouces  au-deffus  de  E ; 
ce  que  l’on  connoitra  facilement  par  la  hauteur  à laquelle  le 
mercure  fe  foutiendra  dans  le  tube  L I : que  fi  ou  contraire 
dès  la  première  fois  le  mercure  dans  le  tube  A C fe  trouvoit 
beaucoup  au-deffus  defdits  27  pouces  , ce  feroit  une  marque 

3 ue  la  capacité  de  la  boule  M feroit  trop  grande  : alors  il  fau- 
roit  ôter  le  verre  de  Thermomètre  de  deffus  la  machine  , 
& le  vuider  pour  recommencer  de  nouveau  à le  remplir , ob- 
fervant  avant  que  de  le  remaftiquer  au  tube  NO , de  mettre 
dans  la  boule  M du  mercure  fuffifamment  pour  en  diminuer 
la  capacité  de  la  quantité  à peu-près  qu’on  l’aura  jugée  trop 

Srande.  S’il  fe  trouvoit  des  perfonnes  qui  euffent  les  mufcles 
e la  refpiration  affez  forts  pour  en  foufflant  par  A réduire 
l’air  en  D au  même  état  de  condenfation  que  ces  27  pouces 
de  mercure , ils  n’auroient  que  faire  de  la  machine  ILMNO , 
& ils  n’auroient  après  avoir  introduit  un  peu  de  mercure  dans 
la  boule  D avec  un  entonnoir  , qu’à  fouffler  fortement  par 
l’ouverture  A , jufqu’à  ce  que  le  mercure  put  monter  dans 
le  tube  AC  27  pouces  au  deffus  de  E : mais  peu  de  perfon- 
nes , fi  tant  eft  qu’il  s’en  trouve  , peuvent  être  capables  de 
cet  effort , & le  plus  fur  eft  de  fe  fervir  de  la  machine  fufdite. 

Enfin  pour  achever  la  préparation  du  Thermomètre  , on 
obfervera  avec  un  Baromètre  fimple  quel  fera  pour  lors 
le  poids  de  l’atmofphére  , &c  quelle  hauteur  de  mercure  il 
foutiendra  : on  l’ôtera  de  73  pouces  , & on  remarquera  avec 
de  la  couleur  fur  le  tube  CA  , à commencer  vis-à-vis  de  E , 
le  nombre  de  pouces  & de  lignes  qui  relieront , la  fonftrac- 
tion  faite.  On  mettra  enfuite  tremper  dans  un  chaudron  plein 
d’eau  froide  la  boule  D , & mettantle  tout  furunaffez  grand 
feu  , tenant  toujours  le  tube  ^6’  bien  à plomb  , on  l’y  laiffera 
jufqu’à  ce  que  l’eau  bouille  très-fort  ; à mefure  que  l’eati 
s’échauffera , on  verra  monter  le  mercure  , enforte  que  quand 
l’eau  fera  prête  à bouillir , il  commencera  à dégorger  par  l’ou- 
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ces  de  mercure  , & quand  elle  fera  tout-à-fait  bouillante , & qu'il  ne  fortira  Mem.  de  i'Acad. 
plus  de  mercure  , il  faudra  l’incliner  tant  foit  peu  à plufieurs  repril’es , afin  R nts  Science» 
d'en  faire  encore  fortir , & de  le  réduire  à la  marquequ’on  aura  faite  vers  A ; DE  I>ARIS- 
c’eft-à-dire  , à la  hauteur  néceffaire,  pour  avec  la  pefanteur  de  l’atmofphére  Ann.  1702. 
égaler  une  charge  de  73  pouces  de  mercure.  Alors  ce  Thermomètre  fera  P •'g-  164." 
achevé  , il  n’y  aura  qu’à  le  retirer  peu-à-peu  & non  tout-à-coup  de  l’eau 
bouillante  , de  peur  que  le  trop  grand  froid  de  l’air  extérieur  ne  faffe  caffer 
le  verre. 

J’ai  obfervé  avec  ces  Thermomètres , que  l’air  que  nous  appelions  ici  tem- 
péré , foutient  environ  1 9 pouces  de  mercure  moins  que  celui  qui  eft  pouffé 
par  un  degré  de  chaleur  égal  à celui  de  l’eau  bouillante.  J’ai  dit  que  nous 
appelions  ici  tempéré  , parce  qu’il  n’eft  pas  sûr  qu’il  foit  le  véritable  , cette 
connoiffance  préliippofant  celle  de  l’extrême  chaud  6c  de  l’extrême  froid 
que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  : mais  en  attendant  que  nous  ayons  pû 
établir  les  correfpondances  néceffaires  pour  cela , ceux  qui  voudront  en  fça- 
voir  davantage  fur  cette  matière  , pourront  avec  ces  Thermomètres  faire 
plufieurs  expériences  pour  étendre  6c  pouffer  plus  loin  leurs  conjectures. 

Oijirvations. 

Le  16  Juin  1702  j'expofai  au  foleil  à l’heure  de  midi  un  Thermomètre  à 
efprit-de-vin  de  ceux  qui  mis  au-dehors  à l'air  libre  , fans  toutefois  être  au 
Soleil , parcourent  une  étendue  d’environ  3 3 pouces  du  plus  grand  froid  au 
plus  grand  chaud  qu’on  expérimente  à Paris.  J'expofai  en  même-tems  auprès 
du  premier  le  nouveau  Thermomètre  dont  je  viens  de  donner  la  defeription , 

& j’obfervai  que  le  degré  de  chaleur  du  Soleil  foutenoit  13  pouces  2 lignes 
■J-  de  mercure  moins  que  celui  de  l’eau  bouillante , &c  3 pouces  9 lignes  4 plus 
que  celui  de  l’air  tempéré  de  notre  climat.  Pendant  l’obfervation  il  regnoit 
uh  petit  vent  Nord-Eft  qui  faifoit  tantôt  remonter  le  mercure  dans  l’étendue 
d’un  [ pouce  , pendant  quoi  l’efprit-de  vin  de  l’autre  Thermomètre  montoit 
toujours  d’im  mouvement  affez  égal , enforte  qu’étant  parvenu  tout  au  haut  Pag- 
du  verre  , je  fus  obligé  d 'ôter  ce  Thermomètre  du  Soleil , crainte  qu’il  ne 
caffàt  ; le  poids  de  l'atmofphére  égaloit  pour  lors  celui  de  28  pouces  de  mer- 
cure ou  environ.  J’ai  mis  une  autre  fois  ce  nouveau  Thermomètre  dans  de 
l’eau  où  il  y avoit  une  affez  grande  quantité  de  glace  , & le  mercure  n'y 
baiffa  que  de  deux  pouces  au-deffous  du  tempéré  , c’eft-à-dire  2 1 pouces 
au-deflous  du  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante , d’où  nous  devons  vrai- 
femblablement  conjeôurer  qu’il  refte  encore  dans  la  glace  un  degré  de  cha- 
leur fort  confidérable  ; ce  que  l’on  connoitra  aifément  fi  on  confidére  qu’a- 
près  les  premières  gelées  les  Thermomètres  ordinaires  baiffent  encore  confi- 
dérablement. 

Lorfque  le  mercure  monte  dans  le  tuyau  B A , la  capacité  que  l’air  occu- 
pe dans  la  boule  D eft  plus  grande  , prife  à la  rigueur  , que  lorfque  le  mer- 
cure defeend  de  ce  tuyau  , ce  qui  ne  devroit  pas  être  pour  qu’abfolument 
parlant  les  différentes  groffeurs  des  boules  n’empêchaffent  point  le  mouve- 
ment du  mercure  dans  ces  Thermomètres  d’être  exactement  égal  dans  tous. 

C’eft  pourquoi  dans  les  expériences  qui  l’uivent , qui  ont  été  faites  avec  des 
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boules  de  moindre  groffeur  que  celle  qu'on  a ci-devant  déterminée , & avec 
des  tuyaux  d’affez  g rode  ouverture  , & qui  rt’avoient  aucune  proponion  à 
leurs  boules  , on  ne  doit  point  être  furpris  lî  le  mouvement  du  mercure  n’eft 
pas  précifément  tel  qu'il  vient  d'être  dit  ; car  ç’a  été  les  inégalités  de  ces  mê- 
mes expériences  qui  ont  fait  connoître  la  néceflité  de  déterminer  plus  exa- 
ctement la  proportion  des  tubes  aux  boules.  On  ne  doit  pas  s’attendre  cepen- 
dant que  les  différences  qui  proviennent  des  différentes  groffeurs  des  boules 
foient  fort  conlidérables , & encore  moins  que  ces  différences  fuivent  celles 
de  ces  boules , puifque  fuppofant  deux  boules  de  Thermomètre  , l'une  de  3 
pouces  & l’autre  de  2 pouces  de  diamètre , & que  la  boule  de  3 pouces  fort 
appliquée  à un  tube  d’une  ouverture  de  moitié  moindre  que  celle  du  tube 
appliqué  à la  boule  de  deux  pouces,  fi  le  mercure  defeend  dans  la  première 
19  pouces  au-deffous  de  l’endroit  où  l'eau  bouillante  l’avoit  fait  monter,  il 
defeendra  dans  la  fécondé  pour  le  moins  de  18  pouces  au  lieu  que  telon  la 
proportion  des  boules  de  des  tubes , il  n'auroit  pas  dù  defeendre  lèulement  3 
pouces  dans  ce  dernier. 

Ex  périt  nus  du  Samedi  , l.  Juillet  l J 02. 

On  enferma  dans  deux  verres  de  nouveaux  Thermomètres  deux  maffes 
inégales  d'air  , l’une  environ  double  de  l'autre  , chargées  chacune  par  14  pou- 
ces 4 lignesde  mercure  , & en  outre  par  le  poids  de  l atmolphére  qu’on  trou- 
va de  27  pouces  6 lignes  j , ce  qui  faifoit  en  tout  41  pouces  10  lignes  £ , 
dont  le  tiers  1 3 pouces  1 1 lignes  t étoit  la  hauteur  où  l'on  eftimoit  que  le 
mercure  dût  monter  lorfque  l’air  des  deux  verres  feroit  échauffé  par  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante.  Ces  mefures  furent  ainfi  réglées , ces  vers  trempans 
dans  Feau  froide  telle  qu’elle  étoit  pour  lors  ; car  par  plufieurs  expériences 
faites  depuis , on  a reconnu  que  les  liquides  fuivent  la  même  température  que 
l’air  dans  lequel  ils  font.  On  mit  enfuite  le  tout  fur  le  feu  , que  l’on  pouffa 
jufqu  a faire  bouillir  l’eau  très-fort  pendant  un  tems  affez  conlîdérable  , ÔC 
l’on  remarqua  que  lorfque  le  mercure  fut  monté  dans  le  verre  dont  la  boule 
étoit  la  plus  groffe  , à 1 3 pouces  1 ligne  , & feulement  à 1 2 pouces  3 lignes 
dans  l’autre , le  mercure  ceffa  entièrement  de  monter  dans  tous  les  deux  ; 
ainfi  le  mercure  monta  dans  le  premier  10  lignes  ^ moins  qu’on  ne  s’atten- 
doir , & dans  le  dernier  20  lignes  {.  Coqupe  ces  expériences  furent  faites  à 
la  hâte  & fans  préparation  , la  Compagnie  n'ayant  d'abord  témoigné  que  de 
fouhniter  voir  charger  ces  nouveaux  Thermomètres  de  mercure  on  man- 
qua à plufieurs  circonflances  qui  cauférent  ces  différences. 

Premièrement  , on  n’obferva  point  fi  l’état  de  l'eau  froide  dans  laquelle 
on  plongea  les  verres  pour  les  régler  étoit  celui  que  nous  appelions  ici  tem- 
péré ; car  les  expériences  qui  ont  fervi  de  fondement  à déterminer  cette 
augmentation  du  reffort  de  l’air  environ  au  tiers  de  fa  charge , ont  été  fai- 
tes dans  cette  circonftance  , étant  vrai-fcmblable  que  cette  augmentation  eft 
plus  du  tiers , lorfque  l’état  de  l’air  enfermé  dans  les  boules  efl  plus  froid  que 
le  tempéré  , & moins  que  le  tiers  lorfqu’il  eft  plus  chaud. 

On  n’avoit  point  pris  non-plus  la  précaution  de  faire  que  les  tubes  des  ver- 
res fuffent  d’une  groffeur  proportionnée  à la  capacité  de  leurs  boules  , parce 
qu’on  croyoit  ces  tubes  affez  menus  pour  ne  pas  caufer  des  augmentations 
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confidérables  aux  volumes  d’air  enfermés  dans  ces  boules. 

Expériences  du  Mercredi  5.  Juillet  IJ02- 

On  remit  dans  l’eau  froide  , cependant  plus  chaude  que  le  tempéré , les  D£  Pa*Js< 
deux  verres  de  l’expérience  précédente  ; on  y ajouta  un  Thermomètre  à ef-  Ann.  17OZ. 
prit-de-vin  , & un  à air  à la  nouvelle  manière  , afin  de  connoître  par  leur 
moyen  l’état  de  cette  eau  froide  , & faire  la  correélion  néceflaire  a la  hau- 
teur du  mercure  contenu  dans  les  deux  premiers  verres  , & on  trouva. 

10.  Que  l’état  de  l’eau  faifoit  tenir  le  Thermomètre  à efprit-de-vin  à 60 
degrés  ; c’eft-à-dire , IO  degrés  au-deflus  du  tempéré  ou  de  lctat  de  l’air  dans 
les  lieux  fort  profonds  , comme  font , par  exemple  , les  caves  de  l’Obfer- 
vatoire. 

2°.  Que  le  Thermomètre  à air  foutenoit  1 3 lignes  de  mercure  plus  que  le 
tempéré  , c’eft-à-dire , que  la  furface  du  mercure  dans  le  tube  étoit  27  pou- 
ces 3 lignes  au-deflus  de  la  furface  du  mercure  dans  la  boule. 

30.  Que  la  furface  du  mercure  dans  les  deux  tubes  des  verres  de  l’expé- 
rience précédente  étoit  14  pouces  8 lignes  au-deflus  de  la  furface  de  celui 
de  leurs  boules. 

Enfin  on  remarqua  fur  le  Baromètre  que  le  poids  de  l'atmofphére  étoit  pour 
lors  égal  à 27  pouces  5 lignes  de  mercure,  de  forte  qu’on  ajouta  à ce  poids 
de  27  pouces  5 lignes,  celui  de  14  pouces  8 lignes , ce  qui  faifoit  42  pou- 
ces 1 ligne  , dont  le  tiers  14  pouces  un  tiers  de  ligne  étoit  la  quantité  dont 
le  mercure  feroit  monté  dans  ces  tubes  au-dcflùs  de  14  pouces  8 lignes  , fi  pn,,t  168; 
l’état  de  l’eau  froide  dans  laquelle  ces  boules  trempoient  eût  été  celui  du  tem- 
péré : mais  comme  il  étoit  plus  chaud  , on  ôta  un  pouce  de  ces  14  pouces 
un  tiers  de  ligne  pour  la  quantité  dont  le  mercure  étoit  dans  ces  verres  plus 
haut  qu’il  n’y  auroit  été  , fi  l’eau  dans  laquelle  ils  trempoient  eût  été  dans  l’é- 
tat du  tempéré  : fur  quoi  il  eft  à remarquer  , que  quoique  le  mercure  du 
Thermomètre  à air  fût  quinze  lignes  plus  haut  que  le  tempéré  , on  nota  ce- 
pendant que  1 2.  lignes  de  la  hauteur  du  mercure  des  verres , à caufe  que  l’air 
de  leurs  boules  n’étant  pas  fi  chargé  que  celui  de  la  boule  du  Thermomètre , 
il  n’avoit  pas  dû  augmenter  fon  reflort  auffi  cohfidérablement  : fi  bien  qu’on 
détermina  que  le  mercure  dans  les  deux  verres  d’expériences  devoit  enco- 
re monter  feulement  \ 3 pouces  un  tiers  de  ligne  par  la  clialeur  de  l’eau  bouil- 
lante. 

Comme  il  ne  s’agifloit  pas  feulement  de  fçavoir  par  expérience  , fi  des 
mafles  inégales  d’air  chargées  également , augmentoient  également  la  force 
de  leur  reflort  par  un  meme  degré  de  chaleur  ; mais  encore  de  connoitre  fi 
cette  augmentation  étoit  d’autant  plus  grande  que  ces  mafles  étoient  d’au- 
tant plus  chargées , & fi  elle  étoit  toujours  environ  le  tiers  des  charges  de 
l’air  dans  l’état  du  tempéré. 

Pour  s’en  aflùrerparlamême  expérience,  on  détermina  auffi  à quelle  hau- 
teur devoit  monter  le  mercure  dans  le  Thermomètre  à air  par  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  ; &c  comme  la  hauteur  où  il  fe  trouvoit  pour  lors  dans  l’eau 
froide  étoit  de  27  pouces  3 lignes  , qui  joints  à 27  pouces  5 lignes.,  poids 
de  l’atmofphére  autems  de  l’expérience , faifoienten  tout  54  pouces  8 lignes, 
jdont  le  tiers  18  pouces  2 lignes  \ étoit  la  quantité  dont  U auroit  dû  monter 
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par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  : mais  comme  l’eau  froide  , cependant  plus 
chaude  que  le  tempéré  dans  laquelle  iltrempoit,  le  foutenoit  1 5 lignes  au- 
deffus  du  tempéré  , on  détermina  que  le  mercure  ne  devoir  encore  monter 
que  feulement  de  16  pouces  1 1 lignes  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  fur  ces  trois  verres  la  hauteur  à laquelle  le 
mercure  devoit  monter , fçavoir  dans  les  deux  premiers  à 1 3 pouces  un  tiers 
de  ligne  , & dans  ce  dernier  à 16  pouces  1 1 lignes  4 ; on  mit  le  tout  fur  le 
feu  que  l'on  pouffa  comme  dans  l'expérience  précédente  , c’eft-à-dire , juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  fut  tout-à-fait  bouillante  , & le  mercure  monta  à la  hauteur 
qu’il  devoit  dans  celui  des  deux  premiers  verres  dont  la  boule  étoit  la  plus 
groffe , & où  la  différence  n’a  voit  été  que  de  10  lignes  } dans  l’expérience 
précédente  : mais  dans  le  deuxieme  il  s’en  fallut  environ  fix  lignes  , & dans 
le  Thermomètre  ou  le  troifiéme  verre , il  s’en  fallut  2 lignes  } , ce  qui  fans 
doute  provenoit  de  ce  que  la  groffeur  des  tubes  de  ces  trois  verres  étoit  con- 
lidérablement  difproportionnée  à la  groffeur  de  leurs  boules , & de  ce  que 
les  volumes  d’air  ne  reftentpas  conflamment  les  mêmes , mais  qu’ils  s’altèrent 
d’autant  plus  que  le  mercure  des  boules  efl  pouffé  dans  les  tubes , comme 
il  a été  dit  ci-devant  ; car  quoiqu'il  foit  vrai  par  toutes  ces  expériences  que 
l’air  ne  fe  dilate  pas  à proportion  de  fa  maffe  , comme  fait  l’efprit-de-vin  & 
toutes  les  autres  liqueurs , & qu’ainfi  il  ne  paroit  pas  néceffaire  que  les  bou- 
les & leurs  tubes  loient  proportionnés  l’un  à l’autre  ; comme  il  faut  cepen- 
dant que  pour  acquérir  des  degrés  de  reffort  égaux  , les  volumes  d’air  reftent 
les  mêmes , ou  du  moins  qu’ils  augmentent  porportionnellement  de  ce  qu’ils 
étoient  avant  que  la  chaleur  eût  agi  dcffus  , & que  d’ailleurs  il  n’eft  paspof- 
fible , quelque  étroits  que  foient  les  tubes  , que  le  mercure  qui  eft  pouffé  de- 
dans n’altére  quelque  peu  ces  volumes  ; il  eft  néceffaire  pour  obtenir  une  par- 
faite uniformité  dans  le  mouvement  du  mercure  de  ces  Thermomètres  , que 
les  tubes  en  foient  à peu  près  proportionnées  à leurs  bordes  ; je  dis  à peu  près, 
car  le  peu  de  précifion  n’eft  ici  d’aucune  conféquence. 

Expériences  du  Samedi  8 • Juillet  IJOX. 

On  chargea  de  mercure  un  verre  de  nouveau  Thermomètre  en  la  manière 
& avec  la  machine  décrite  au  Mémoire  lù  en  l’Affemblée  du  Mercredi  28 
Juin  dernier , & relu  une  fécondé  fois  dans  les  Affemblées  fuivantes  , à me- 
fure  qu’on  vérifia  les  expériences  qui  y font  rapportées. 

On  mit  enfuite  ce  verre  dans  l'eau  fur  le  feu  , que  l’on  pouffa  à l'ordinai- 
re jufqu’à  ce  quelle  fut  tout-à-fait  bouillante.  En  cet  état  on  acheva  de  ré- 
duire la  hauteur  du  mercure , qui  étoit  monté  plus  haut  que  les  43  poucesau- 
deffus  de  celui  de  la  boide , précifément  à ces  45  pouces  , ainfi  qn’il  eft  dit 
au  fufdit  Mémoire,  excepté  qu’on  n’eut  point  égard  au  poids  de  l'atmofphé- 
re  , qui  étoit  pour  lors  de  27  pouces  4 lignes , c’eft-à-dire  , 8 lignes  plus  lé- 
ger qu’il  n’auroit  dû  être , & qu’il  auroit  fallu  par  conféquent  qu’il  y eût  eu 
43  pouces  8 lignes  d’une  furface  à l’autre  pour  faire  que  la  charge  totale  eût 
été  de  73  pouces. 

J’ai  dit  ci-devant  que  l’air  que  nous  appelions  ici  tempéré  foûtenoit  iç 
pouces  de  mercure  moins  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  J’avois  fait  por- 
ter le  jour  précédent  celui  de  ces  expériences  deux  de  ces  nouveaux  Ther- 
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mométres  dans  les  caves  de  l’Obfervatoire  , l’un  y baiffa  de  18  pouces  10  à 1 » 

1 1 lignes  , l’autre  feulement  de  18  pouces  6 à 7 lignes  : De  toutes  ces  expé-  Mm.  de  cacad. 
riences  il  réfulte  donc , R-  Pts  Sciences 

10.  Que  lorique  la  groffeur  des  tubes  n'eft  point  proportionnée  à la  capa-  D£  Paeis- 
cité  des  boules  , des  maffes  inégales  d’air  augmentent  à peu  près  également  Ann.  1702. 
la  force  de  leur  reffort  par  un  meme  degré  de  chaleur. 

20.  Que  plus  ces  maffes  d’air  font  chargées , & plus  elles  augmentent  la 
force  de  leur  reffort  par  le  même  degré  de  chaleur. 

30.  Qu’il  y a apparence  que  cette  augmentation  ferait  environ  le  tiers  des 
charges  au  tcms  du  tempéré  , fi  ces  maffes  n'augmentoient  pas  leurs  volu- 
mes en  pouffant  dans  les  tubes  une  partie  du  mercure  contenu  dans  les 
boules.  ^ 


40.  Et  qu’enfin  il  y a auflï  apparence  que  les  effets  feraient  uniformes  dans 
tous  ces  verres  de  quelques  groffeurs  gue  loient  les  boules , fi  les  capacités 
de  ces  boules  étoient  proportionnées  a la  groffeur  de  leurs  tubes , comme 
en  effet  je  l’ai  expérimente  , & qu’il  eft  rapporté  dans  les  Mémoires  du  20  pag.  J7I- 

Juin  1699,  p.  113  ; fur  quoi  il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  dire  qu'ayant  * 

rompu  les  deux  verres  qui  ont  fervi  aux  expériences  au  Mercredi  3 Juillet 
dernier , dans  lefquels  le  mercure  devoit  monter  1 3 pouces  un  tiers  de  ligne 
par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , & où  cependant  il  ne  monta  à cette  hau- 
teur que  dans  le  premier  des  deux  verres  , & feulement  qu’à  1 2 pouces  6 
lignes  j dans  le  fécond  ; & qu’ayant  exa&ement  mefuré  avec  du  mercure  la 
capacité  tant  des  tubes  que  des  boules  , je  trouvai  que  fur  la  longueur 
de  3 1 pouces  la  capacité  du  premier  tube  étoit  ^ partie  de  la  capacité  de 
fa  boule  , & que  la  capacité  du  tube  où  le  mercure  n’étoit  monté  qu’à  1 2 
pouces  6 lignes  \ étoit  ~ partie  de  la  capacité  de  la  fienne  ; où  l’on  voit 

3ue  quoique  ce  dernier  tube  fut  d'une  groffeur  prefque  double  de  ce  qu’il 
evoit  être  , la  différence  ne  fut  cependant  que  de  6 lignes , c’eft-à-dire  , 
d’environ  partie  de  la  hauteur  où  le  mercure  monta  , au  lieu  quelle  au- 
rait dû  être  près  de  la  moitié , c’eft-à-dire  , d’environ  6 pouces  , fi  le  mou- 
vement du  mercure  dans  ces  deux  verres  s’étoit  fait  fuivant  la  proportion 
des  tubes  aux  boules  , ainfi  qu’il  ferait  arrivé  fi  elles  avoient  été  pleines  d’ef- 
prit-de-vin  ou  de  quelqu’autre  liquide , autre  que  l’air.  L’on  voit  encore  par 
cette  expérience  que  plus  la  capacité  des  tubes  eft  petite  en  comparaifon  de 
celles  des  boules  , & plus  l’augmentation  du  reffort  de  l’air  par  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  au-deffus  de  ce  qu'il  en  a dans  l’état  tempéré , approche  plus 
véritablement  du  tiers  de  la  charge  que  cet  air  fupporte  : mais  comme  ces 
tubes  étoient  déjà  d’une  petiteffe  qu'il  n’eft  point  a propos  de  diminuer , il 
vaut  mieux  augmenter  la  groffeur  des  boules , & les  faire  jufqua  trois  & qua- 
tre pouces  de  diamètre. 

Comme  pour  rendre  raifon  de  ces  propriétés  de  l’air  j’ai  ci-devant  fuppofé 
la  régie  de  M.  Mariotte  touchant  l’équilibre  de  l’air  par  ion  reffort , il  eft  bon 
de  la  rapporter  ici  pour  une  plus  grande  intelligence , & pour  qu’on  puiffe 
plus  facilement  voir  de  quelle  manière  on  peut  s’en  fervir  à tes  expliquer , & 
afin  aufli  qu’il  ne  paroiffe  pas  que  je  donne  tout  à l’expérience , n’ayant  que 
peu  ou  point  d’égard  au  raifonnement. 
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Règle  de  M.  Mariotte  pour  l’équilibré  de  l’Air  par  fin  rejfirt. 

Lorfque  la  hauteur  du  mercure  dont  on  prétend  furcharger  une  mafle 
d’air  preffée  d'abord  feulement  par  le  poids  de  l’atmofphére  , qu’il  fuppofe 
ainfi  que  nous , égal  à 28  pouces  de  mercure , eft  donnée , & qu’on  veut  trou- 
ver le  volume  où  fc  réduira  l’air  par  cette  furcharge  , M.  Mariotte  confidére 
cette  mafle  d’air  comme  renfermée  dans  la  branche  (Fig.  5.)  EC  du  tube  ABC 
d’égale  groffeur  en  toute  fa  longueur  , ouvert  en  A , recourbé  quarrément 
en  D &c  E , & fermé  en  C ; la  partie  B eft  pleine  de  mercure  jufqu  a la  li- 
gne pon&uée  DE,  la  branche  D A fervant  à contenir  les  furcharges  qui 
fervent  à comprimer  l’air  en  EC  ; après  cela  M.  Mariotte  fait  l’analogie  fiii- 
vante  : Comme  la  fomme  du  poids  de  l’atmofphére  & de  la  hauteur  au  mer- 
cure dont  on  prétend  furcharger  la  mafle  d’air  £ C eft  à 28  pouces , poids 
de  l’atmofphére , ainfi  le  volume  d’air  E C au  volume  où  cette  furcharge  le 
réduit. 

Maintenant  pour  faire  application  de  cette  régie  à nos  expériences , fup- 
pofons  trois  cubes  comme  ABC  dans  lefquels  les  tubes  E C foient  entr’eux 
dans  la  proportion  de  1 , z , } , &C  conféquemment  les  malles  d’air  qu’ils  ren- 
fermeront : fuppofons  de  plus  la  furcharge  dont  cesmaffes  d’air  doivent  être 
prelTées  égales  a 45  pouces  en  hauteur  de  mercure  , il  faudra  io , pour  avoir 
le  volume  oii  fe  réduira  l’air  dans  le  premier  verre  , que  comme  73  pouces, 
fomme  du  poids  de  l’atmofphére  28  pouces  & de  la  furcharge  45  pouces  eft 
à 28  pouces  poids  de  l’atmofphére  , ainfi  1 volume  de  l'air  preffé  letilement 
de  l’atmofphére  à 77  volume  de  l’air  furchargé  de  43  ponces  dans  ce  pre- 
mier verre. 

2°.  Pour  avoir  le  volume  où  fe  réduira  le  mercure  dans  le  fécond  verre , 
il  faudra  que  comme  73  pouces  à 28 , ainfi  2 à 77  volume  de  l’air  furchargé 
de  43  pouces  dans  le  fécond  verre. 

30.  Enfin  pour  avoir  le  volume  où  fe  réduira  le  mercure  dans  le  troifiéme 
verre , il  faudra  que  comme  73  pouces  à 28  pouces , ainfi  3 à 77  volume  de 
l’air  furchargé  de  43  pouces  dans  le  troifiéme  verre. 

Or  comme  ces  ira  étions  44  » 77  » 77  font  entr'elles  comme  les  nombres  r , 
2 , 3 , ces  maflfes  inégales  d'air  en  acquérant  des  forces  de  reflort  égales  , 
n'ont  point  changé  la  proportion  qu’ elles  gardoient  entr’elles , & par  confis- 
quent elles  doivent , reliant  les  mêmes , acquérir  des  forces  égales  de  reflort, 
puifque  la  caufe  qui  les  produit  eft  égale , comme  eft  ici  fuppofé  le  degré  de 
chaleur. 

D’ailleurs  on  ne  peut  guéres  avoir  d’autre  idée  des  parties  du  feu , finon 
quelles  font  en  un  mouvement  continuel  & très-violent  ; & on  ne  peut  non 
plus  concevoir  comment  ces  parties  peuvent  échauffer  celles  des  corps  les 
plus  folides , qu’en  fuppofant  que  par  l’effort  qu’elles  font  pour  les  pénétrer, 
elles  leur  communiquent  une  partie  de  leur  mouvement. 

Mais  comme  dans  les  expériences  qui  font  voir  que  des  maffes  inégales 
d'air  acquérent  des  forces  de  reflort  égales  par  un  même  degré  de  chaleur , 
il  eft  facile  de  juger  par  le  calcul  précédent , que  toutes  les  parties  d’air  qui 
compofent  les  trois  différens  volumes  d’air , ne  font  ni  plus  ni  moins  ferrées 
les  unes  que  les  autres , & que  d’ailleurs  les  parties  du  feu  qui  ks  mettent 
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en  mouvement  étant  pareillement  les  mêmes  , elles  ne  peuvent  pas  en  com- 
muniquer plus  aux  unes  qu'aux  autres.  Il  eft  vrai  de  dire  que  des  mafles  iné- 
gales d'air  ne  peuvent  pas  acquérir  par  un  même  degré  de  chaleur  des  forces 
de  reflort  inégales , mais  au  contraire  elles  doivent  en  acquérir  d'égales , 6c 
c’eft  ce  que  l'expérience  confirme. 

Quant  à ce  que  ces  mêmes  mafles  aequérent  des  forces  de  reflort  d’autant 
plus  grandes  par  un  même  degré  de  chaleur  que  ces  mafles  font  plus  char- 
gées , il  eft  aifé  de  concevoir  que  plus  des  mafles  d’air  font  chargées , & 
plus  elles  contiennent  de  parties  d’air  dans  un  même  efpace  , 6c  que  par 
confisquent  les  parties  du  feu  ne  fçauroient  s’infinuer  entre  ces  parties 
d’air  avec  la  violence  que  nous  fçavons  qu’elles'  employent  à écarter  les 
parties  les  plus  inébranlables  des  corps  les  plus  folides  , fans  écarter  ces 
parties  d’air  les  unes  des  autres  ; d’où  il  fuit  néceflairement  que  plus  il  y 
a de  parties  d’air  dans  un  même  efpace  , & plus  l’augmentation  du  volume 
où  la  chaleur  le  réduit  doit  être  grande  : mais  comme  d’ailleurs  la  caufe  qui 
augmenteroit  le  volume  d’un  corps  qui  fait  reflort  tel  qu’eft  l’air , s’il  avoir 
la  liberté  de  s’étendre , augmenteroit  pareillement  la  force  de  fon  reflort , s’il 
n’avoit  pas  cette  liberté  ; il  fuit  néceflairement  que  plus  des  mafles  d’air  font 
chargées  , & plus  un  même  degré  de  chaleur  leur  doit  faire  acquérir  une  plus 
grande  force  de  reflort , 6c  c’eft  ce  qui  véritablement  arrive. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  l’expérience  fait  connoître  que  la  force  de  reflort 
que  l’air  acquiert , lorfqu’il  eft  échauffé  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , 
eft  le  tiers  environ  de  celle  qu’il  a au  tems  du  tempéré  ; nous  ne  connoiffons 
pas  à la  vérité  encore  bien  fi  cela  arrive  par  une  fuite  néceffaire  de  quelques 
principes  , ou  fi  c'eft  un  pur  effet  du  hazard  : en  attendant , tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  là-deffus  , c’eft  de  nous  aflùrer  par  une  longue  fuite  d’expé- 
riences de  la  vérité  du  fait. 


SUR  UNE  CURE  E XT  R A O R D I N A I R E. 

Par  M.  du  VerneyIc  jeune. 

UN  homme  âgé  de  40  à 42  ans , de  bon  tempérament  , fut  bleffé  la 
veille  de  S.  Thomas  1701.  d'un  coup  d’épée  à la  partie  moyenne  infé- 
rieure & interne  du  bras  droit  : le  coup  pénétroit  en  montant  obliquement 
de  quatre  à cinq  travers  de  doigt , le  fang  fortit  avec  impétuofité  , Sc  le 
bleffé  tomba  bien-tôt  en  foiblefle.  En  cet  état  il  fût  porté  chez  le  premier 
Chirurgien  qu’on  rencontra  ; on  s’aflùra  de  l’artére  par  une  compreffe  & une 
forte  ligature  appliquée  au-deffus  du  coude.  Le  bleffé  revenu  de  fa  foiblefle 
fut  conduit  chez  lui  ; on  ouvrit  l’entrée  de  la  playe  , on  porta  dans  le  fond 
du  charpi  baigné  dans  des  liqueurs  aftingentes  , on  tempona  bien  , 6c  on  fit 
tenu  l’appareil  par  un  fort  bandage.  Le  malade  fut  faigné  , réduit  à des  bouil- 
lons très-légers , & à la  tifanne.  11  ne  fut  panfé  que  deux  fois  24  heures  après; 
on  découvrit  jufqu’aux  plumaceaux  pour  humeffer  feulement  les  linges  6c  les 
bandes,  on  apporta  pour  le  bandage  la  même  précaution  qu’au  premier  pan- 
fernenr , on  continua  à peti-près  de  même  jufqu’à  la  veille  de  fainte  Génevié- 
ve  : le  fang  donna  abondamment  , on  fit  encore  une  petite  incifion  , 6c  on 
Tume  Iiiii 
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panfa  le  bleffé  prefque  comme  au  premier  appareil , quoiqu’il  y eût  déjà  quel- 
ques jours  que  le  malade  s’apperçût  que  l’avant-bras  changeoit  de  couleur  , 
néanmoins  tans  douleur.  La  fièvre  étoit  continue  8c  ardente , l’inquiétude  8c 
l’infomnie  très-grande.  Enfin  le  jour  de  fainte  Géneviéve  on  trouva  non-feu- 
lement l’avant-bras  gangrené , mais  encore  que  la  pourriture  avoit  gagné  la 
partie  interne  du  bras.  Le  malade  8c  les  affiuans  effrayés , on  demanda  du 
confeil , 8c  on  choifit  trois  Chirurgiens  accoutumés  à voir  de  greffes  affaires. 
Ils  examinèrent  le  malade  8c  la  maladie  ; l’avant-bras  étoit  entièrement  ca- 
davreux , de  même  que  la  partie  interne  du  bras  jufqu  a l’aiffelie , 8c  l’os  du 
bras  découvert  par  la  pourriture  jufqu’à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de 
Faiffelle.  Le  progrès  ae  la  pourriture  , la  fièvre  avec  oppreffion  , les  joues 
livides  , le  poulx  petit  6c  chancelant  firent  conclure  d’écouter  la  nature  , 8c 
d’employer  les  remèdes  capables  de  l’aider  tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement. 

Le  même  jour  il  fe  préfenta  une  femme  nommée  Géneviéve  , qui  promit 
de  guérir  le  malade  ; les  deux  Chirurgiens  qui  le  traitoient , le  lui  abandon- 
nèrent. Géneviéve  commença  par  frotter  tout  le  bras  8c  l’avant-bras,  fans 
égard  à ce  qui  étoit  cadavreux , d’un  onguent  ; enfuite  elle  couvrit  le  tout 
avec  des  linges  qu’elle  arrêta  avec  des  épingles  jufqu’au  foir  quelle  panfa  le 
malade  de  la  même  manière  ; elle  ordonna  des  alimens  fuccidens , 8c  du  meil- 
leur vin  : en  24  heures  la  fuppuration  commença  à paraître  ; elle  continua 
même  panfement , 8c  chaque  fiais  la  piaye  étoit  plus  belle  , la  pourriture  fe 
féparant  fans  peine  , refiant  attachée  aux  linges  ou  au  papier  brouillard  dont 
elle  fe  fervoit  très-louvent.  On  propofa  à Géneviéve  de  féparer  l’avant- 
bras  dans  la  joinmre  , tant  à caufe  de  la  mauvaife  odeur , qu’à  caufe  qu’il  étoit 
prefque  féparé  par  la  pourriture  ; elle  ne  voulut  point , difànt  qu’il  n’y  falloir 
pas  toucher , que  fon  remede  feroit  tout  ce  qui  feroit  néceffaire. 

Enfin  tout  l’avant-bras  fe  détacha  entièrement  du  bras  dans  la  jointure  fix 
femaines  après , à compter  du  jour  que  Géneviéve  commença  à traiter  le 
malade  : elle  continua  à mettre  fur  l’os  du  bras  découvert , comme  fur  tout 
le  refie  , fon  onguent , fans  avoir  égard  à la  boue  qui  paroiffoit  fuinter  en- 
tre l’os  8c  les  chairs  , ni  à aucune  autre  circonflance.  Les  fuites  n'en  furent 

Eas  moins  heureufes  ; car  un  mois  après  la  chûte  de  l’avant-bras  , l’os  du 
ras  qui  avoit  été  découvert  tomba  , 8c  fe  fépara  entièrement  du  refie  de 
Fos  fain. 

Avant  cette  féparation  on  ne  fçavoit  ce  que  deviendroit  cette  grande  por- 
tion d'os  , ni  le  lambeau  de  peau  de  la  partie  poflérieure  du  bras  ; on  avoit 
aufii  appréhendé  l’hémorrhagie  , tout  cela  n’embarraffoit  point  Géneviéve , 
elle  continua  fes  panfemens,  il  coula  des  fucs  nourrifliers  de  chaque  fibre  re- 
liante , chaque  tuyau  s’allongea.  Enfin  le  bras  a acquis  fa  longueur  naturelle , 
Textrêmité  paroit  figurée  comme  elle  doit  être  naturellement , 8c  le  bout  du 
lambeau  de  la  peau  s'efl  renverfé  fur  la  partie  inférieure  de  l'os  8c  le  couvre 
à demi.  Il  refie  feulement  le  long  de  la  partie  interne  une  cicatrice  difforme 
en  manière  de  croûte  un  peu  écalleufe  ; ce  qu’on  auroit  aifrment  évité , fi  on 
avoit  empêché  les  bords  de  la  peau  de  fe  renverfer  en  dedans  ; 8c  cela  efl 
arrivé  parce  quelle  ne  pouvoit  s'attacher  à l’os,  8c  qu’on  n’a  pas  eu  foin  d'ap- 
procher les  bords  après  la  chûte  de  l'os. 
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Tout  cela  s’eft  paffé  pendant  quatre  mois  , fans  que  le  malade  ait  eu  un 
accès  de  fièvre  ni  aucune  incommodité  ; il  a été  purgé  deux  fois  , & jouit 
d'une  parfaite  fanté. 

Réflexions. 

On  a lieu  de  croire  que  la  pourriture  a été  occafionnéc  par  la  manière  de 
panfer  le  malade  ; car  outre  qu'on  avoit  fort  ferré  à l’endroit  de  la  playe , on 
avoit  encore  mis  une  forte  compreffe  le  long  de  l'artére  jufquesfous  l’aiflel- 
le , de  manière  que  la  matière  de  la  nourriture  a été  dérobée  à l’avant-bras  , 
& aux  endroits  preffés  par  le  bandage.  On  peut  éviter  ce  défordre  , ou  en 
liant  le  vaiffeau  quand  il  eft  poffible , ou  en  le  fervant  du  bandage  anevrif- 
mal  qui  eft  une  efpéce  de  brayer , ou  en  portant  à l’orifice  du  vaiffeau  de 
la  mèche  d'Allemagne  , ou  de  la  velfe  de  loup  préparée  ou  non-préparée  , 
qui  eft  une  efpéce  de  champignon  : mais  quand  on  fe  fort  des  déux  derniers 
remèdes  , il  faut  faire  tenir  le  champignon  ou  la  mèche  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
attaché  & collé  au  vaiffeau  , enfuite  garnir  de  mèche  ou  de  poudres  abfor- 
bantes  & balfamiques , & dans  l’une  & l'autre  de  ces  occafions  entretenir  la 
circulation  dans  la  partie. 

La  grande  hémorrhagie , quatre  fortes  faignées , & un  régime  très-févere 
avoienr  épuifé  6c  appauvri  le  fang  du  malade  ; ainfi  dépouillé  de  fa  partie 
onâueufe  6c  chileufe,  il  n’a  pu  fe  réparer  ni  fournir  des  matières  capables  d’a- 
nimer la  partie  bleffée , ce  qui  a occafionné  la  fièvre , & augmenté  la  pour- 
riture , n'étant  pas  adouci  & corrigé  par  les  moyens  convenables.  Dès  que 
le  malade  eut  pris  de  bons  alimens  , il  parut  beaucoup  mieux , le  progrès  de 
la  pourriture  ceffa  , & la  vie  commença  de  paroître  par  un  fuintement  qui 
mit  des  bornes  entre  la  partie  faine  &c  la  partie  morte.  Il  y a lieu  de  juger 
que  les  vaiffeaux  ont  été  cautérifés  ou  bouchés  par  les  liies  corroûfs  , de  mê- 
me qu’ils  l'auroient  pù  être  par  les  cauftics  ordinaires , ou  par  la  ligature  , 
puifque  l’artére  n’a  pas  donné  dans  le  tems  de  la  fiippuration  , quoiqu’elle  ne 
fût  affujettie  en  aucune  manière  , quelle  fût  proche  de  fon  tronc  , & que 
le  malade  prît  de  bons  alimens  & de  bon  vin  ; la  manière  douce  & infenfible 
donts'eft  fait  la  fiippuration  , 6c  la  réparation  des  parties  mortes  ou  cautéri- 
sées a donné  le  tems  à l’artére  de  fe  feparer  ; ce  qui  fait  bien  connoître  qu’il 
ne  faut  jamais  hâter  la  chute  de  l'efcarre , ni  la  ligature  des  vaiffeaux  où  l’on 
les  a appliqués.  Au  contraire , il  faut  fe  fervir  de  remèdes  capables  d’abfbr- 
ber  les  humidités  fuperftuës  des  environs , afin  que  la  ligature  ou  l’efcarre  du- 
re plus  long-tems , & donne  lieu  aux  chairs  & aux  vaiffeaux  de  s’allonger  , 
de  s’unir  6c  des’oppofer  à l'impulfion  du  fane.  . • 

On  doit  de  même  penfer  que  la  plupart  des  précautions  qu’on  prend  or- 
dinairement pour  faire  exfolier  les  os  , ou  en  tout,  ou  en  partie  , font  fou- 
vent  inutiles  ou  nuifibles  , c’eft  l’ouvrage  de  la  nature.  Le  plus  grand  fecret 
eft  de  conferver  à la  partie  fa  chaleur  naturelle , ou  l’augmenter  quand  elle 
eft  languiffante  ; & fouvent  cela  fe  fait  avec  peu  d’appareil , comme  il  pa 
roît  par  l’obfervation  précédente,  & en  peu  de  tems,  malgré  le  défordre  oi 
étoit  le  bras , & le  peu  de  chairs  qui  y reftoient.  Dans  cette  occafion  , pai 
exemple  , la  rugine , le  trépan  6c  le  cauftic  auraient  été  inutils  ; on  pouvoii 
feier  l’os  lorfque  la  pourriture  a été  détachée , mais  on  n’auroitpas  guéri  plù 

liiti  2, 
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— — — tôt  le  malade , l’exfolxation  auroit  fans  doute  été  retardée , &le  malade  n'au- 
Mim.  di  l'Acad.  roit  pas  un  allongement  de  parties  qui  lui  tient  lieu  de  bras. 

R.  dis  Sciinci»  J’ai  vù  plufieurs  Chirurgiens  attendre  l'exfbliation  ou  réparation  d’une  par- 
oi Paris.  tie  de  quelque  os  fept  à huit  mois , même  des  années  entières  inutilement , 
Ann.  1701.  nonobftant  le  charpi  fec , l’efprit-de-vin , les  candies  & la  rugine , tandis  que 
d'autres  les  tiroient  heureufement  d’affaire  en  moins  de  tems. 

l’a  vois  cru  d’abord  que  le  remède  dont  Géneviéve  s’eft  fervi  dans  cette 
pag.  207.  occafion  , eft  le  même  que  le  fuivant  ; cependant  j’ai  reconnu  depuis  par  ex- 
périence qu'il  y a de  la  différence.  Ce  remède  me  fut  donné  il  y a douze 
ou  treize  ans  comme  un  grand  l'ecret , fous  le  nom  de  Baume  pour  les  rhu- 
matifmes , playes  de  feu  , ulcères  avec  carie  & autres. 

Prenez  poix  réfute  , poix  de  Bourgogne  de  chacune  demi-livre  , poix  de 
Cordonnier  deux  onces  , cire  jaune  quatre  onces  , térébenthine  de  Venife 
deux  onces  , fain-doux  nouveau  fans  fel  , & beurre  frais  une  livre  de  cha- 
cun , effence  de  romarin  trois  ou  quatre  cuillerées , mêler  & faire  onguent 
félon  l’art. 

Il  faut  avant  de  s’en  fervir  laver  la  playe  ou  l’ulcère  avec  du  gros  vin 
chaud  , faire  chauffer  une  affiette , mettre  le  Baume  deffus , & en  mettre 
dans  la  playe  ou  ulcère  aufli  chaudement  que  le  malade  le  pourra  fouffrir  , 
& mettre  un  papier  brouillard  par-deffus , enfuite  envelopper  le  tout  d’un 
linge.  . 

Onguent  de  Géneviéve  , ou  Baume  interne  & externe. 


Prenez  huile  d’Olives  trois  livres , eau  rofe  demi-fepner , cire  neuve  de- 
mi-livre , térébenthine  de  Venife  une  livre , fantal  rouge  en  poudre  deux 
onces. 

Il  faut  faire  bouillir  le  tout  dans  un  pot  de  terre  neuf  avec  trois  demi-fep- 
tiers  de  vin  rouge  ; ayant  bouillis  demi-heure  vous  ôterez  le  pot  du  feu , & 
le  laifferez  refroidir  ; après  vous  féparerez  le  Baume  d’avec  le  vin  , ôc  les 
poudres  qui  relient  au  fond  du  pot. 

On  fe  fert  de  ce  remède , non-feulement  pour  toutes  fortes  de  bleffures, 
foit  quelles  pénétrent  ou  quelles  ne  pénétrent  pas , aux  ulcères  gangrenés , 
rhumatifmes  , & toutes  fortes  de  douleurs  , mêmes  aux  douleurs  intérieures, 
comme  à la  pleuréfie , colique , maux  de  tête  , &c.  en  oignant  chaudement , 
& en  en  prenant  deux  gros  par  la  bouche.  On  s’en  fert  aufli  à toutes  fièvres 
malignes. 

Ce  remède  fert  encore  contre  la  morfure  des  animaux  venimeux. 

Aux  bleffures  qui  pénétrent  dans  les  cavités  , il  en  faut  feringuer  dans  la 
playe  , & en  faire  prendre  avec  du  bouillon  de  veau , de  chapon , ou  autre, 
ou  même  avec  quelques  eaux  ou  tifannes  vulnéraires. 
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OBSERVATION 
Sur  un  foetus  humain  trouvé  dans  la  trompe  gauche  de  la  matrice. 
Par  M.  Littré. 


Mem.  del'Acad. 
R.  des  Sciences 
se  Paris. 

Ann.  1702. 


LE  12.  Février  1701.  je  fus  appellé  pour  aller  voir  la  femme  d’un  Peintre  170». 

qui  étoit  malade  à l’extrémité.  Je  la  trouvai  dans  une  fueur  froide , avec  jo.  Août, 
un  vilage  extrêmement  pâle , le  ventre  gros  & tendu  , des  envies  continuel- 
les de  vomir  , mais  fans  aucun  effet  : elle  avoir  une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer  , & ne  pouvoit  proférer  une  feule  parole  entière  ; il  lui  prenoit  fouvent 
des  foibleffes  , & elle  avoit  un  poulx  très-petit  & intermittent. 

Cette  femme  quoique  réduite  dans  un  état  fi  déplorable  ne  manquoit  point 
de  connoiffance  ; car  elle  me  fit  comprendre  par  des  fignes  & des  paroles  en- 
tre-coupées , que  de  tous  les  maux  quelle  fouf&oit , il  n'y  en  avoit  point  de 
plus  infuportable  , cu’une  efpéce  de  barre  fituée  en  travers  au-deffousdu  dia- 
phragme , qui  l’empechoit  de  refpirer , & qu  une  douleur  aiguë  qu’elle  fen- 
toit  dans  le  ventre  au  côté  gauche  de  l'hypogaftre. 

La  Garde  me  dit  qu’il  y avoit  environ  fix  lemaines  que  la  malade  n’avoit 
pas  eu  fes  régies  ; que  depuis  trois  jours  elle  étoit  tombée  fur  fes  genoux  v 

Sue  fix  heures  après  la  chûte  elle  avoit  commencé  de  fentir  dans  le  ventre  des 
ouleurs  très-vives  ; que  ces  douleurs  avoient  duré  vingt-huit  heures  fans  au- 
cun relâche , auquel  tems  précifément  fes  régies  étoient  revenues , & avoient 
continué  de  couler  ; que  cet  écoulement  étoit  toujours  allé  en  diminuant  ; pag. 
qu’il  avoit  entièrement  ceffé  depuis  trois  heures  ; que  la  malade  s’étoit  trou- 
vée un  peu  fbulagée  dans  le  fort  de  l’écoulement  ; qu’on  ne  lui  avoit  donné 
que  quelques  lavemens  pour  tout  remède  i que  le  Chirurgien  & la  Sage-Fem- 
me avoient  propofé  la  faignée  du  pied  , à laquelle  le  mari  n’avoit  pas  voulu 
confentir , fans  fçavoir  fi  je  la  jugerais  à propos.  Je  ne  fus  pas  d’avis  qu’on 
faignât  la  malade  , parce  qu’étant  dans  une  extrême  foibleffe  , elle  n’auroit 
pû  la  fupporter.  Je  confeillai  feulement  qu’on  eiïayât  de  lui  faire  prendre 
une  portion  cordiale  , que  j’allois  lui  ordonner  ; qu’en  attendant  on  lui  fit 
adminiflrer  les  Sacremens , parce  que  je  croyois  quelle  avoit  peu  d’heures 
à vivre.  En  effet  elle  mourut  trois  heures  après  que  je  l’eus  quittée , à ce  qu’on 
me  dit  le  lendemain  matin , en  me  venant  prier  de  la  part  du  mari  de  vou- 
loir faire  l'ouverture  du  cadavre  de  f k femme  pour  découvrir  la  véritable  cau- 
fe  de  fa  mort. 

En  ouvrant  le  ventre  de  ce  cadavre , à peine  eus-je  fait  une  petite  ouver- 
ture au  péritoine  , qu’il  réjaillit  du  fang  de  la  cavité  du  ventre  avec  beau- 
coup d’impétuofité  , tant  elle  en  étoit  pleine  ; auffi  y trouvai-je  plus  de  qua- 
tre pintes  de  fang  épaifthé , qui  étoit  noir  & liquide , hormis  une  petite  por- 
tion qui  étoit  caillée  & adhérante  au  ligament  large  gauche  de  la  matrice. 

Je  compris  d’abord  que  la  grande  quantité  de  fang  épanché  dans  la  cavité 
du  ventre  de  cette  femme  avoit  été  la  caufe  de  fa  mort , auffi-bien  que  de 
la  groffeur  & de  la  tenfion  du  ventre , de  la  difficulté  de  refpirer , de  la  pâ- 
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sas  leur  du  vifage  , de  la  lueur  froide , des  foibleffes , de  la  petitefle  &c  de  I’iir- 

Mem.  di  l'Acad.  termittence  du  poulx. 

R.  des  Sciekcïs  Je  vuidai  tout  le  fang  épanché  pour  connoitre  la  partie  d’où  il  s’étoit  écou- 
lé. Après  un  petit  examen  des  parties  contenues  dans  la  cavité  du  ventre  , 
1702.  je  reconnus  que  cette  partie  étoit  la  trompe  gauche  de  la  matrice , parce  que 
j’y  apperçus  une  déchirure  cinq  lignes  au-deffous  de  fon  pavillon.  Alors  je 
conçus  ailément  que  la  douleur  que  cette  femme  avoit  fentie  dans  la  partie 
pag.  210.  gauche  de  rhypogaftre  , avoit  été  caufée  par  le  déchirement  de  cette  trom- 
pe , qui  eft  placée  en  cet  endroit. 

Je  remarquai  dans  cette  trompe , à l’endroit  de  la  déchirure  , un  corps 
rond  & tranfparenten  partie , d’un  pouce  & demi  de  diamètre , que  je  trou- 
vai dans  la  fuite  être  un  fœtus  qui  nageoit  en  une  liqueur  fort  claire , con- 
tenue dans  les  membranes  chorion  & amnios.  Le  placenta  de  ce  fœtus  étoit 
attaché  à la  furfàce  intérieure  de  la  trompe  , & il  étoit  fi  grand , qu’il  fai- 
foit  feul  plus  que  la  moitié  de  ce  corps.  C’eft  apparemment  à caute  de  la 
erofteur  exceftive  du  placenta  , que  les  femmes  font  fi  malades  quand  elles 
le  bleffent , par  la  difficulté  qu’il  a à fortir  de  la  matrice  ; difficulté  qui  eft 
d’autant  plus  grande  , que  les  femmes  font  moins  avancées  dans  leur  grof- 
lêffe  ; parce  que  plus  le  fœtus  eft  jeune  , plus  le  placenta  eft  grand  à pro- 
portion du  corps  du  fœtus  , comme  je  l’ai  plufieurs  fois  remarqué  dans  des 
avortemens , &dans  l’ouverture  du  cadavre  de  quelques  femmes  mortes  pen- 
dant leur  grofleffe. 

La  cavité  de  cette  trompe  au  lieu  où  elle  étoit  déchirée  , avoit  un  pouce 
& demi  de  diamètre.  Les  parois  y étoient  plus  épaiftes  que  dans  les  autres 
parties , principalement  où  le  plancenta  étoit  attaché.  Dans  le  refte  de  ce 
conduit  les  parois  étoient  un  peu  plus  épaiftes  que  celles  de  la  trompe  droite 
dans  toute  la  longueur. 

La  partie  de  la  trompe  qui  étoit  au-deftùs  de  la  déchirure  , avoit  plus  de 
largeur  que  la  même  partie  de  la  trompe  droite  : mais  la  première  depuis  la 
déchirure  jufqu’au  dedans  de  la  matrice  , étoit  plus  étroite  & plus  dure  que 
la  dernière  dans  la  même  étendue. 

Le  déchirement  de  la  trompe  arriva  dans  cette  femme , à caufe  que  par 
l’accroiflement  du  fœtus  , quelques  parties  de  cette  trompe  étoient  devenues 
fi  minces  en  cet  endroit , qu’elles  ne  purent  réfifter  à la  violente  fecouffe  , 
ni  à la  forte  preflion  qu’elles  avoient  touffertes  dans  le  tems  de  la  chûte.  En 
effet  la  partie  déchirée  de  la  trompe  étoit  beaucoup  plus  mince  à l’endroit  de 
la  déchirure , de  la  largeur  d’une  demi-ligne  , que  dans  tout  le  refte. 
jj  j.  Je  remarquai  dans  les  ovaires  de  cette  femme  autant  de  cicatrices , que 
ces  parens  me  dirent  qu’elle  avoit  eu  d’enfans.  De  ces  cicatrices  qui  étoient 
au  nombre  de  cinq  , il  y en  avoit  dans  l’ovaire  gauche , au  milieu  de  laquelle 
j’obfervai  une  ouverture  ronde  d’une  demi-ligne  de  largeur,  qui  répondoit 
à une  cavité  qui  étoit  ronde  auffi  , & qui  avoit  deux  lignes  de  diamètre.  Il 
y a apparence  que  le  fœtus  dont  il  s’agit , étoit  fdfti  de  l’ovaire  par  cette 
ouverture. 

Je  remarquai  enfin  que  le  corps  de  la  matrice  étoit  plus  gros  qu’à  l’ordi- 
naire ; que  les  parois  étoient  plus  épaiftes  ; que  fa  capacité  étoit  pleine  de 
fàng  d’un  rouge  clair  quoique  caillé  , 6c  «pie  la  futface  intérieure  de  la  ma- 
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triceétoit  percée  d’un  nombre  infini  de  petits  trous,  où  j’introduifois  facilement  jmi  1 ..  — » 

une  foye  de  porc  : ces  troues  étoient  pleins  d’un  fang  vermeil , que  j’en  expri-  Mem.  de  i'Acad. 
mai  en  forme  de  petites  gouttes,  lorfque  je  preffois  enire  mes  doigts  les  parois  R-  E£S  Sciences 
de  la  matrice.  C’elt  fans  doute  par  ces  trous  qu’étoit  forti  le  fang  que  j avoi*DI 
trouvé  dans  la  capacité  de  la  matrice  ; aulTi  étoit-il  femblable  à celui  que  Ann.  17OZ. 
la  malade  avoit  rendu  par  cette  partie  avant  fa  mort  fous  la  forme  de  régies. 

J’examinai  enfuite  la  furface  intérieure  du  vagin  , pour  voir  fi  j’y  remar- 

Suerois  les  mêmes  chofes  que  dans  la  matrice  : mais  n’y  ayant  rien  trouvé 
e femblable , je  crois  qu’on  peut  dire  que  le  fang  des  régies  coule  des  parois 
de  la  matrice  , & non  pas  de  celles  du  vagin. 

De  pareilles  remarques  que  j’ai  faites  fur  quelques  filles  & quelques  fem- 
mes mortes  pendant  le  tems  de  leurs  régies  , me  confirment  dans  ce  fenti- 
ment  : mais  les  trois  obfervarions  que  j’ai  faites  fur  une  fille  & fur  deux  fem- 
mes , mettent  la  chofe  hors  de  doute  : toutes  les  trois  avoient  une  defeente 
du  propre  corps  de  la  matrice  ; dans  chacune  l’orifice  intérieur  fe  trouvoit 
de  niveau  avec  les  lèvres  de  la  grande  fente.  J’ai  remarqué  dans  toutes  les 
trois , que  tout  le  fang  des  régies  fortoit  par  l’orifice  intérieur  de  la  matrice , 

& qu’il  n’en  couloit  aucune  goutte  de  la  propre  cavité  du  vagin. 

Defcription  du  Fœtus. 

Le  cordon  ombilical  de  ce  fœtus  avoit  4 lignes  de  longueur  fur  une  & P3g-  ***•' 
demie  d’épaiffeur.  Son  corps  étoit  d’un  pouce  de  longueur  , depuis  le  defîùs 
de  la  tête  jufqu’à  la  plante  des  pieds.  Le  tronc  qui  étoit  fort  courbé  en-devant, 
avoit  quatre  lignes  de  diamètre.  La  tête  étoit  longue  de  quatre  lignes  , & un 
peu  plus  greffe  que  le  relie  du  tronc.  Il  paroiiToit  à la  partie  inférieure  de 
chaque  temple  un  trou  de  demi-ligne  de  diamètre  , bordé  d’une  petite  li- 
gne blanche , qui  étoit  fort  peu  élevée  au-deflùs  de  la  fuperficie  des  parties 
voifines.  Ce  trou  étoit  fans  doute  l’entrée  de  l’oreille. 

On  obfervoit  dans  la  face  de  ce  fœtus , 1°.  Deux  yeux  de  couleur  bleue, 
qui  étoient  bien  formés,  larges  chacun  d’une  ligne , & couverts  de  deux  pau- 
pières grandes  à proportion. 

i°.  Trois  petites  éminences  à la  place  du  nez  , dont  l’une  étoit  fituée  au- 
delfus  des  deux  autres  : la  fupérieure  étoit  folide , elle  fe  terminoit  en  poin- 
te , & fembloit  n’être  autre  chofe  que  la  partie  inférieure  des  deux  os  du  nez. 

Les  deux  éminences  inférieures  étoient  placées  à côté  l’une  de  l'autre , leur 
figure  étoit  ronde , elles  étoient  creufes  dansleur  milieu,  & elles  paroiffoient 
être  l’entrée  des  deux  narines. 

3°.  L’ouverture  delà  bouche  avoit  deux  lignes  de  longueur  (ut  un  tiers 
de  ligne  de  largeur , & elle  s’étendoit  de  part  & d’autre  à une  demi-ligne  près 
jufqu’aux  trous  des  oreilles. 

Enfin  le  menton  étoit  appuyé  fur  la  parue  fupérieure  moyenne  de  la  poi- 
trine. 

On  remarquoit  dans  ce  fœtus  les  extrémités  fupérieures  & les  inférieures  : 
les  fupérieures  avoient  deux  lignes  de  longueur  fur  une  &c  demie  de  largeur , 

& on  y diftinguoit  le  bras , l'avant-bras  & la  main , & dans  la  main  les  doigts 
qui  étoient  bien  formés  & fort  diflinûs  les  uns  des  autres. 

Les  extrémités  inférieures  étoient  un  peu  plus  longues  & plus  greffes  que 
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— ' * les  fupërieures,  & on  y remarquoit  la  cuüTe,  la  jambe  & le  pied,  & dans 

Mem.  de  l'Acad.  le  pied  les  orteils  qui  étoient  plus  courts  , plus  menus,  & moins  écartés  les 
k.  des  Sciences  uns  des  autres  que  les  doigts. 

J'obfervai  au  milieu  du  pubis  un  corps  de  figure  un  peu  conique  de  deux 
lignes  de  longueur , & de  deux  tiers  de  ligne  de  largeur , qui  étoit  vrai-fera- 
blablement  la  verge  de  ce  fœtus , parce  qu'il  ny  avoit  point  aux  environs  au- 
cune apparence  de  fente. 

J'introduifis  dans  le  reftum  par  l’anus  un  tuyau  d’un  tiers  de  ligne  de  dia- 
mètre , avec  lequel  je  fis  un  peu  enfler  les  inteftins  en  y fouillant. 

Le  coccyx  étoit  fi  recourbé  en-devant,  qu’il touchoit  prefque  par  fon  bout 
à la  petite  verge. 

Touvris  enfuite  le  ventre  de  ce  fœtus  , dont  la  capacité  avoit  trois  lignes 
de  longueur  fur  deux  & demie  de  largeur,  & autant  de  profondeur.  J’y  di- 
flinguai  l’eftomach , les  inteftins  en  gros , le  méfentere , le  foye , la  rate , les 
reins  , les  glandes  rénal  es  qui  étoient  beaucoup  plus  greffes  que  les  reins,  6c 
enfin  la  veflie. 

De  l’ouverture  du  ventre  je  paflai  à celle  de  la  poitrine , dont  la  capacité 
avoit  deux  lignes  de  longueur , & à peu  près  autant  de  largeur  & de  profon- 
deur ; j’y  remarquai  le  médiaftin  qui  n étoit  pas  plus  épais  qu’une  toile  d'a- 
raignée la  plus  fine  ; le  thymus  qui  avoit  un  peu  plus  d’une  ligne  de  lon- 
gueur , & un  peu  moins  de  largeur  & d'cpaiffeur  ; le  cœur  qui  étoit  long 
d’une  ligne  , & prefqu’auflï  large  du  côté  de  la  bafe  , &c  les  poumons  qui 
avoient  chacun  deux  lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur.  La  cavité  de  la 
poitrine  étoit  féparée  de  celle  du  ventre  par  le  diaphragme  qui  paroifloit  tout 
membraneux  , & qui  étoit  très-mince. 

Enfin  j’achevai  l’examen  de  ce  fœtus  par  le  crâne  , dont  les  os  n’avoient 
encore  que  la  confiftance  des  membranes.  Ayant  ouvert  le  crâne  je  trouvai 
la  dure-mere  adhérante  prefque  par-tout  à la  furfàce  intérieure  de  la  mem- 
brane gui  tenoit  lieu  de  les  os  , laquelle  n'étoit  pas  plus  épaiffe  qu’une  feuille 
de  papier  fin.  La  première  étoit  fi  mince  & fi  déliée  , qu’elle  étoit  prefque 
imperceptible.  La  fubftance  du  cerveau  reffembloit  à de  la  bouillie  claire , 
& toutes  fes  parties  étoient  û confondues  , qu'il  ne  me  fut  pas  poflible  d’en 
diftinguer  aucune. 
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SUITE  D'O  B S E RVATIONS  SUR  L'HYDR  O PISIE. 

Par  M.  du  V E R n E Y le  Jeune. 

1701.  T rErs  la  fin  de  l’année  1701.  une  femme  âgée  de  25  à 30  ans , nommée 
».  Septembre.  \ Madame  l'Avocat , Boiüangérc  dans  Saint  Jean  de  Latran  , devint  af- 
citique  par  une  fuppreflion  de  vuidanges,  arrivée  quelques  jours  après  être 
accouchée  , & caufée  par  un  grand  chagrin.  Elle  appella  du  confeil  , on  fit 
tout  ce  que  l’art  demande  en  pareille  oc  galion  : mais  la  malade  n'étant  point 
foulagée , on  lui  propofa  la  ponction.  Je  fus  appelle  en  confultationle24.  Dé- 
cembre de  la  même  année.  Les  jambes  & les  cuiffes  étoient  fort  grofles, le  ven- 
tre ne  l’étoit  pas  à proportion  ; néanmoins  la  malade  le  trouvoit  fort  oppre!- 

fiic* 


Digitized  by  Google 


Académique.  8or 

fée  , ne  refpiroit  qu’avec  beaucoup  de  peine , & n’urinoit  que  très-peu.  Com-  ■■  — ■■■ « 

me  dans  cet  état  elle  n’efpéroit  du  foulagement  que  par  la  pon&ion , Mon-  Mem.  de  l’àcad. 
fieur  de  Bremont  Médecin  ordinaire  de  Monfieur , ayant  eflayé  inutilement  R-  et»  Sciences 
de  lui  en  procurer  par  les  autres  moyens , nous  convînmes  de  tenter  ce  fe-  Dï 
cours.  Je  trouvai  des  matières  blanches  & épaiifes  comme  de  la  bouillie  bien  Ann.  17OA. 
claire  & bien  légère , qui  avoient  une  odeur  de  pus. 

Après  en  avoir  vuidé  environ  ime  pinte  & demie  , il  parut  quelques  glai- 
res , &c  le  jet  cefla.  Je  fis  toulfer  la  malade  , la  canulle  fe  déboucha  , & il 
fortit  en  jet  & en  arc  environ  deux  pintes  d’une  matière  femblable  à du  pe- 
tit lait  fans  interruption.  Le  jet  arreté  , je  fis  donner  du  vin  à la  malade  , 
preffer  fon  ventre  ae  différentes  manières  ; puis  la  faifant  touffer  encore  de  pag.  115, 
tems  en  tems , il  fortit  environ  un  verre  de  matière  glaireufe  & purulente  ; 
la  malade  fe  trouva  fort  foulagée  , prit  de  la  nourriture , & s’endormit.  Le 
foulagement  continua  , & elle  urina  fi  abondamment  durant  quelques  jours , 
que  les  jambes , les  cuiffes  & les  reins  en  furent  tout-à-fait  défenflés , de  me- 
me que  le  ventre  : elle  eut  l’appétit  &c  le  fommeil  bons  ; fes  forces  fe  réta- 
blirent , de  manière  que  trois  femaines  après  elle  alla  à la  campagne. 

Au  bout  de  quelque  tems  elle  y fut  attaquée  d’une  colique  ; fon  ventre 
devint  douloureux  , & regrofüt  en  cinq  femaines  prefqu’autant  qu’il  l’étoit 
avant  la  ponftion.  Comme  elle  fe  déterminoit  à venir  à Paris  pour  fe  faire  faire 
une  fécondé  ponflion , l’ombilic  qui  s’étoit  dilaté  & allongé  de  la  ^rofleur  & 
longueur  du  pouce  s’ouvrit , il  en  fortit  des  matières  femblables  a celles  qui 
furent  vuidées  le  14.  Décembre  par  la  ponftion.  La  malade  preffa  elle-mê- 
me fon  ventre , & en  fit  fortir  tout  ce  quelle  put  ; l’ombilic  fe  referma.  Cette 
femme  m’a  dit  quelle  fe  trouva  fort  foible  après  cette  évacuation , & qu’au 
bout  de  huit  jours  l'ombilic  fe  r’ouvrit , d’où  il  fortit  de  l’eau  fort  claire  : elle 
fut  très-foulagée  de  cette  fécondé  évacuation , & l’ombilic  fe  ferma  de  ma- 
nière qu’elle  crut  en  être  quitte.  Cependant  quelques  jours  après  être  arrivée 
chez  elle , fes  douleurs  & fes  inquiémdes  dans  le  ventre  fe  renouvellérent  ; 
elle  s’apperçut  que  fon  ventre  groflifloit  ; enfin  ayant  acquis  un  certain  vo- 
lume , l’ombilic  fe  r’ouvrit , & fe  referma  encore  deux  fois  en  même-tems , 

& avec  les  mêmes  circonftances  qu’à  la  campagne.  Depuis  ce  tems-là  jufqu’à 
préfent  elle  a toujours  joui  d’une  parfaite  fanté. 

Cette  oblèrvation  me  paroît  finguliére  en  plulieurs  manières. 

La  première  , en  ce  qu’il  eft  forti  par  une  feule  & même  ponâion  des  ma- 
tières de  differente  nature  ; ce  que  je  n’ai  encore  vît  qu’aux  hydropifies  enki- 
flées  , & même  très-rarement. 

La  fécondé  , en  la  manière  dont  l’ombilic  s’eft  allongé  , dilaté , ouvert  & 
fermé  périodiquement  de  lui-même. 

La  troifiéme , c’eft  qu’il  ne  guérit  prefque  point  d’hydropique  dont  les  eaux  pag.  116. 
paroiffent  altérées  & purulentes.  Enfin  , l’heureufe  réviflite  de  ces  évacua- 
tions naturelles  marque  non-feulement  l’utilité  de  la  ponftion , mais  encore  la 
néceflité  de  la  réitérer  prudemment  fuivant  l’occafion. 


Tome  /. 


Kkkkk 


Digitized  by  Google 


MîM.DttAcAD.  DESCRIPTION  du  labyrinthe  de  candie  , 

d É P***  ISCIEKClS  Avec  quelques  Obfcrvations  fur  T accroifftmtnt  & fur  la  giniraùon  des  Pierres. 
Ann.  1702.  ParM.  Tournefort. 


pag.  217.  TE  Labyrinthe  de  Candie  eft  un  conduit  foûterreinen  manière  de  rue , qui 
JL-ipar  mille  tours  & détours  pris  en  tous  fens&  fans  aucune  régularité , par- 
court tout  l’intérieur  d'une  colline  fituée  au  pied  du  Mont  Ida  , du  côté  du 
midi , à trois  milles  de  l’ancienne  Ville  de  Gortine.  On  entre  dans  ce  La- 
byrinthe par  une  ouverture  de  fept  ou  huit  pas  de  large  , où  à peine  un 
homme  de  médiocre  taille  pourrait  paffer  fans  fe  courber.  Le  bas  de  l'entrée 
eft  fort  inégal  ; mais  le  haut  eft  affez  plat  & terminé  naturellement  par  plu- 
sieurs lits  ou  couches  de  pierres  pofées  horizontalement  les  unes  fur  les  au- 
tres. On  trouve  d’abord  une  efpéce  de  caverne  fort  ruftique  dont  la  pente  eft 
pag.  218.  douce  ; mais  à mefure  que  l’on  avance , ce  lieu  parait  tout-à-fait  furprenant 
Parmi  tous  ces  détours  il  y a une  allée  qui  eft  bien  moins  embarraflante  que 
les  autres , laquelle  par  un  chemin  d’environ  1 200  pas  qui  fe  fourche  à ion 
extrémité  , conduit  à une  grande  & belle  fale  qui  eft  au  fond  du  Labyrin- 
the. Pour  trouver  cette  allée  il  faut  fe  détourner  à gauche  environ  à trente 

Eas  de  l'entrée.  Si  l’on  enfile  quelque  autre  rue  , on  s’engage  , après  avoir 
ien  fait  du  chemin,  dans  une  infinité  de  recoins  & de  culs-de-fecs , d’où  l’on 
ne  fçauroit  fe  tirer  fans  danger. 

Nous  fîmes  en  demi-heure  de  tcms  1 160  pas  dans  cette  principale  allée 
fans  nous  écarter  à droite  ni  à gauche.  Elle  eft  haute  de  fept  ou  huit  pieds , 
lambriflee  d’une  couche  de  rochers  horifontale , & toute  plate  comme  le  font 
la  plûpart  des  lits  de  pierre  de  ce  quartier-là.  Il  y a pourtant  quelques  en- 
droits où  il  faut  un  peu  bailler  la  tête , & un  entré  les  autres  que  l’on  ren- 
contre vers  le  milieu  du  chemin  , où  l’on  eft  obligé  de  marcher , comme  l'on 
dit,  à quatre  pattes.  Cette  allée  eftordinairement  aflez  large  pour  laiffer  paf- 
fer deux  ou  trois  perfonnes  de  front.  Le  pavé  en  eft  uni.  Il  ne  faut  ni  mon- 
ter ni  defcendre  confidérablement.  Les  murailles  font  taillées  à plomb  , ou 
"faites  de  pierres  qui  embarraffoient  les  chemins  , & que  l’on  a pris  la  peine 
de  ranger  fort  proprement,  comme  l’on  fait  celles  des  murailles  où  l’on  n’em- 
ploye  point  de  mortier  : mais  il  fe  préfente  tant  de  chemins  de  tous  côtés  , 
que  l'on  s’y  perdrait  indubitablement  fans  les  précautions  néceflaires.  Com- 
me nous  avions  grande  envie  d’en  revenir , nous  portâmes , 1 • un  de  no* 
guides  à l’entrée  de  la  caverne  avec  ordre  d’aller  chercher  du  monde  au  vil- 
lage prochain  pour  venir  nous  délivrer  , fuppofé  que  nous  ne  fuflions  pas 
de  retour  avant  la  nuit.  2.  Chacun  de  nous  portoit  à la  main  un  gros  flam- 
beau. 3.  Nous  attachions  fur  la  droite  des  papiers  numérotés  dans  tous  les 
• détours  qui  nous  paroiffoient  difficiles  à pouvoir  être  repris.  4.  Un  de  nos 
Grecs  laifloit  à gauche  de  petits  fagots  d’épines  dont  il  avoit  fait  provifion, 
jpag.  219.  & un  autre  prenoit  foin  de  femer  fur  le  chemin  de  la  paille  dont  il  portoit  un 

fac  fous  le  bras.  Ainfi  nous  fîmes  notre  route  fort  heureufement  : mais  après 
avoir  bien  examiné  ce  lieu  , nous  convînmes  tous  qu’il  n’y  avoit  aucune ap- 
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parence  que  ce  fût  une  ancienne  carrière  dont  on  eût  tiré  les  pierres  pour  '■  1 — ■» 

bâtir  les  Villes  de  Gortine  & de  CnolTe , ainfi  que  Bellon  & quelques  Auteurs  M>  «.  de  .'Acad. 
modernes  l’ont  penfé.  Quelle  vrai-femblance  qu’on  eût  été  chercher  des  pier-  R-  DES  Science* 
res  dans  le  fond  d’une  allée  fi  étroite  qui  a plus  de  mille  pas  de  profondeur , 0E  P*R1S- 
& qui  eft  entre-coupée  par  une  infinité  d’autres  mes  qui  pénétrent  toute  une  Ann.  1702. 
montagne  , où  l’on  court  rifque  de  le  perdre  à tous  moraens  ? On  auroit  plu- 
tôt ouvert  une  carrière  à l’ordinaire , comme  on  l’a  pratiqué  de  tout  tems , 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  fâmeufes  carrières  de  Paros  Sc  de  Scio.  Comment 
faire  palier  ces  pierres  dans  l’endroit  où  il  faut  marcher  à quatre  pattes  , qui 
a plus  de  100  pas  de  long  , & qui  affurément  eft  tour  naturel  ? La  montagne 
d’ailleurs  eft  fi  rude  & fi  efearpée  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à y pouvoir 
monter  à cheval.  Nous  cherchâmes  inutilement  les  ornières  des  charetfes  , 
que  Bellon  aflùrc  y avoir  obfervées.  Ces  ornières  feroient  bien  voir  qu’on 
s ert  fervi  de  charettes  pour  vuider  les  allées  du  Labyrinthe  ; mais  non  pas 
qu’on  eût  creul'é  ce  lieu  pour  en  tirer  des  pierres  à bâtir.  Il  eft  bon  même  de 
remarquer  que  la  pierre  du  Labyrinthe  rieft  ni  belle  ni  dure.  Elle  eft  blanc- 
fale , & i’emblable  à celle  des  montagnes  au  pied  defquelles  la  Ville  de  Gor- 
tine eft  bâtie.  Pour  ce  qui  eft  de  celle  de  Cnofle  , elle  ctoit  bien  loin  de-là  , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  une  Relation  de  notre  voyage  de  Levant. 

Il  y a donc  beaucoup  plus  d’apparence  que  le  Labyrinthe  n’eft  qu’un  con- 
duit naturel , que  d’habiles  gens  ont  pris  plaifir  il  y a plufieurs  fiécles  de  ren- 
dre praticable,  en  fâifant  aggrandir  la  plupart  des  endroits  qui  étoient  trop 
reflerrés.  Pour  en  exhaufler  le  plancher  : on  ne  fit  que  détacher  quelques  lits 
de  pierre  qui  naturellement  font  par  couches  horifontales  dans  toute  l’épaii- 
feurde  la  montagne.  On  tailla  les  murailles  à plomb  dans  certains  endroits , 

& l’on  prit  foin  de  ranger  la  plûpart  des  pierres  qui  embarraffoient  les  che-  Pag-  220. 
mins.  Peut-être  que  l’on  ne  toucha  pas  à l’endroit  où  il  faut  marcher  â quatre 
pattes , pour  faire  connoitrc  à la  poftérité  comment  le  refte  étoit  fait  natu- 
rellement ; car  au-delà  de  cet  endroit  l’allée  eft  aufli  belle  qu’en  déçà.  Com- 
me tout  ce  qui  avoit  apparence  de  grandeur  frappoit  les  anciens  Grecs , & 
fur-tout  en  matière  de  bâtimens , il  y a apparence  qu’ils  perfectionnèrent  ce 
que  la  nature  n’avoit  fait  qu'ébaucher.  Quelques  Bergers  peut-être  ayant  dé- 
couvert ces  conduits  fouterreins , donnèrent  lieu  aux  grands  hommes  de  ce 
tems-Ià  de  les  aggrandir , & d’en  faire  ce  merveilleux  Labyrinthe  qui  ne  don- 
ne aujourd’hui  retraite  qu’à  des  chauve-fouris , & qui  peut  avoir  fervi  d’azi- 
le  à plufieurs  familles  pendant  les  guerres  civiles,  ou  fous  les  régnés  des  Ty- 
rans ; car  ce  lieu  eft  extrêmement  lec  , & l’on  n’y  voit  ni  égouts  ni  congéla- 
tions , comme  dans  les  caves  gouttières.  On  peut  ajouter  a cette  conjectu- 
re , qu’il  y a deux  ou  trois  autres  conduits  naturels  fort  profonds  dans  les 
collines  voifines  du  Labyrinthe  , dont  on  pourrait  faire  de  femblables  mer- 
veilles , fi  on  le  trouvolt  à propos.  Les  cavernes  font  fort  fréquentes  par  tonte 
l’Ifle  de  Candie.  La  plupart  des  rochers , & fur-tout  ceux  du  Mont  Ida  , font 
percés  à jour  par  des  trous  à y fourrer  les  deux  poings  ou  la  tête.  On  y voit 
plufieurs  abîmes  profonds  & perpendiculaires  ; pourquoi  n’y  auroit  il  pas  des 
conduits  foûterreins  horizontaux  dans  des  lieux  où  les  bancs  de  pierre  font 
aflis  horizontalement  les  uns  fur  les  autres  ? 11  y a apparence  que  ceux  qui 
creuférent  en  France  l’Amphithéâtre  de  Douvai  proche  le  pont  de  Cé , y ni-  Lipf.it  Ampkît. 
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— — rent  invités  par  quelque  caverne  dont  l'ouverture  étoit  femblable  à celle  de 
Mm.  de  l'Ac*d.  nos  puits.  La  beauté  ou  peut-être  la  bizarrerie  du  lieu  lesengagea  à l’aggran- 
R.  dis  Sciences  dir , & à lui  donner  la  forme  d'un  Amphithéâtre  , qui  occupe  encore  le  creux 
pi  Paris.  d’une  montagne  affez  confidérable  , dont  tous  les  dehors  font  couverts  de 
Ann.  1702.  terre.  Cet  ouvrage  n’eft  pas  moins  admirable  que  le  Labyrinthe  de  Candie. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  certain  que  celui  qui  le  voit  dans  cette  Ifle  n’eft  pas 
pag.  221.  ie  fameux  Labyrinthe  dont  les  Anciens  ont  parlé.  Celui-ci  avoit  été  fait  par 
Dedale  fur  le  modèle  du  Labyrinthe  d’Egypte  , qui  étoit  un  des  plus  fameux 
édifices  du  monde  , embelli  a fon  entrée  d’un  très-grand  nombre  de  colon- 
nes , Sc  cent  fois  plus  grand  que  celui  de  Candie  , ainfi  que  le  rapporte  Pli- 
ne , qui  afliire  que  de  Ion  tems  il  ne  reftoitplus  aucun  vertige  de  ce  dernier. 
Lt.  36.  cap.  1 3.  je  ne  COnnois  perfonne  qui  en  ait  fait  mention  que  l'Auteur  du  grand  Dic- 
tionnaire Etymologique  Grec.  A«Cs<eoéoc  c»  t»  Kp*T»  lï  ni«w  opc<  ù içr  nnAaier 
àt  IfâJ' Et. 

Je  ne  fortirai  pas  du  Labyrinthe  fans  vous  entretenir  , Meilleurs , d'une 
obfervation  qui  me  paroit  fort  remarquable , Sc  que  je  cherchois  depuis  long- 
tems  pour  confirmer  une  hypothéfe  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  propoler 
fur  la  végétation  des  pierres.  Celles  du  Labyrinthe  croiffent  Sc  s’augmentent 
fenfiblement , lins  qu’on  puiffe  foupçonner  qu’aucune  matière  étrangère  leur 
foit  appliquée  par  dehors.  Ceux  qui  ont  gravé  leurs  noms  fur  les  murailles 
de  ce  lieu  , qui  font  toutes  de  roche  vive  8c  taillées  à plomb  , ne  s’iroaei- 
noient  pas  fans  doute  que  les  traits  de  leurs  cifeaux  dùffent  fe  remplir  mien- 
ftblement , Sc  que  dans  la  fuite  du  tems  ils  pûffent  devenir  relevés  d'une  ef- 
péce  de  broderie  haute  d'environ  deux  lignes  dans  quelques  endroits,  Sc  de 
trois  lignes  dans  quelques  autres  ; de  telle  forte  que  cescaraûéres  de  creux 
qu'ils  étoient , font  préfentement  de  bas  reliefs.  La  matière  en  eft  blanchâ- 
tre , quoique  la  pierre  d’où  elle  fort  foit  grisâtre  , Sc  je  regarde  ce  bas  re- 
lief comme  une  efpéce  de  calus  formé  par  le  fuc  de  la  pierre , qui  s'eft  in- 
fenfiblement  extravafé  dans  les  endroits  que  l’on  avoitdéchirés  en  écrivant , 
de  même  qu’il  fe  forme  des  calus  entre  les  fibres  des  os  qui  viennent  detre 
caffés.  On  pourroit  encore  comparer  cette  efpéce  de  broderie  qui  eft  toute 
inégale  Sc  grainée  , aux  chairs  nairtantes  qui  s’élèvent , comme  tout  le  mon- 
de fçait , en  manière  de  petits  grains.  11  fe  parte  quelque  chofe  de  femblable 
dans  l’écorce  des  arbres  fur  laquelle  on  a gravé  des  noms  avec  la  pointe  d’un 
couteau.  Le  Poëte  a eu  raifon  de  dire , que  les  caradéres  croiffoientà  mefure 
pag.  222.  que  les  arbres  grandiffoient. 
tîrgit.Lg/ogae  X.  Crefctnt  Met  , crefcetis  amorti. 

J’ai  en  l’honneur  de  faire  voir  à l’Affemblée  avant  mon  départ  une  pierre 
<F  Aigle  dans  laquelle  il  y avoit  de  femblables  foudures.  En  caffant  cette  pier- 
re pour  en  obferver  la  ftruâure  intérieure  , je  m’apperçus  quelle  étoit  re- 
vêtue en  quelques  endroits  dé  plufieurs  calus  qui  en  a voient  réuni  les  parties , 
lefquelies  avoient  été  eaffées  dans  le  tems  qu  elles  croifloient.  Ce  calus  né- 
toit  que  le  fuc  nourricier  de  la  même  pierre , qui  après  en  avoir  collé  les  piè- 
ces , avoit  rebavé  de  l’épaiffeur  de  demi-ligne  , Sc  s’étoit  durci  en  manière 
de  foudure.  La  même  chofe  eft  arrivée  à une  de  ces  fortes  de  pierres  qui  vien- 
nent des  Indes  , Sc  dans  lefquelies  on  trouve  très-fouvent  des  crillaux  , & 
même  de  petits  diamants.  Celle-ci  ayant  été  fendue  par  accident  en  plufieurs 
morceaux , ils  fe  font  réunis  aufli  par  un  calus  naturel. 
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Ces  trois  obfervations  font  voir  manifeftement  qu'il  y a des  pierres  qui  1 — - 

croiflent  dans  les  carrières , qui  fe  nourriffent  par  conféquent  , 8c  que  le  mem.  de  l'Acad. 
même  fuc  qui  les  nourrit  fert  à rejoindre  leurs  parties  lorfqu’elles  font  caffées  ; R.  dis  Sciihcis 
de  même  qu’il  arrive  aux  os  des  animaux  , ou  aux  branches  des  arbres  que  BE  ?****• 
l’on  prend  foin  d’arrêter  avec  un  bandage.  Cela  étant , il  femble  que  l’on  Ann.  1701. 
ne  puiffe  pas  douter  qu’il  n'y  ait  des  pierres  organilèes.  Elles  ne  fçauroient 
tirer  leur  fuc  nourricier  de  la  terre.  Ce  fuc  doit  être  filtré  dans  leur  fuperfi- 
cie  , que  l’on  peut  regarder  comme  une  efpéce  d’écorce  , & delà  il  doit  être 
porté  dans  toutes  les  autres  parties.  11  y a beaucoup  d’apparence  que  le  fuc 
qui  a rempli  le  creux  des  caractères  que  l’on  a gravées  dans  le  Labyrinthe  de 
Candie  , a été  porté  fur  la  furface  de  cette  roche  du  fond  de  fes  racines  ; & 
il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  de  le  concevoir  , qu’il  y en  a de  comprendre 
comment  la  fève  paffe  des  racines  de  nos  plus  grands  chênes  8c  de  nos  lapins 
jufqu’à  l’extrémité  de  leurs  plus  hautes  branches.  Il  faut  avouer  que  le  cœur 
de  ces  arbres  eft  d’une  grande  dureté  ; ceux  du  Brélil  que  l’on  appelle  bois  de  pag.  113, 
fer , le  Guaiac  & l’Ebeine  le  font  encore  davantage.  Le  Corail  eft  auffi  dur 
dans  la  mer  qu’il  l’efthôrs  de  l’eau.  Tout  ce  qu’on  appelle  Champignons  ma- 
rins , dont  la  ftruûure  eft  fi  finguliére  , & qui  croiflent  du  confentement  de 
tout  le  monde , eft  véritablement  pierre  ; & cette  pierre  eft  fi  femblable  à 
l’ordinaire  , qu’on  l’employe  en  Amérique  pour  en  faire  de  la  chaux.  Je  ne 
crois  pas  que  perfonne  puiffe  s’avifer  de  nier  que  les  coquilles  ne  croiflent  Voyez  !c  Mem. 
auffi  par  le  fecours  d’un  fuc  nourricier.  Cependant  ce  fuc  nourricier  , ainfi  de  M.  de  R«u- 

que  celui  qui  nourrit  tous  les  corps  durs  dont  on  vient  de  parler , eft  auffi  bien  mur , fur  U tor- 

porté  dans  les  tuyaux  de  ces  fortes  de  corps , quelque  refferrés  qu’ils  foienr , ralt-  des  Coquilles, 
que  dans  ceux  des  plantes  qui  font  beaucoup  moins  dures. 

L'on  ne  fçauroit  donc  douter  que  certaines  pierres  ne  fe  nourriffent  de  mê- 
me que  les  plantes.  Peut-être  qu’elles  fe  multiplient  auffi  de  même  maniéré. 

Au  moins  nous  avons  plufieurs  pierres  dont  on  ne  fçauroit  comprendre  la 
génération  , fans  fuppofer  qu’elles  viennent  d’une  efpéce  de  lemence  , il  m’eft 
permis  de  me  fervir  de  ce  terme  ; c’eft-à-dire  , d’un  germe  dans  lequel  les 
parties  organiques  de  ces  pierres  font  renfermées  en  petit , ainfi  que  celles 
des  plus  grandes  plantes  le  font  dans  les  germes  de  leurs  graines. 

Les  pierres  que  l’on  appelle  corne  d’Ammon , la  pierre  Judaïque , la  Cra- 
paudine , les  yeux  de  Serpens  , la  pierre  Aftroite  , celles  de  Bologne  & de 
Florence , les  différentes  efpéees  de  Pyrites , les  Champignons  de  mer , les 
Criftaux  de  roche  , 8c  une  infinité  d’autres  pierres  fuppofent  auffi-bien  des 
germes  particuliers  que  les  Champignons  ordinaires  , que  les  Truffes  , Si 
que  plufieurs  efpéees  de  moufle  dont  on  n’a  fçù  découvrir  les  femences  juf- 
qu’ici. 

Comment  comprendre  mie  la  corne  d’Ammon  , qui  conftamment  a la  fi- 
gure d’une  volute  , puiffe  le  former  fans  un  germe  qui  renferme  en  petit  la 
même  ftruâure  ? Qui  eft-ce  qui  l’auroit  moulée  fi  proprement  ? Où  le  trou- 
vent ces  moules  ? Bien  loin  de-là , ces  fortes  de  pierres  fe  rencontrent  dans  pag.  124. 
la  terre  comme  les  autres  cailloux.  Quelcrue  recherche  que  j’aye  pù  faire  fai- 
re en  Provence , en  Poitou  & en  Normandie , où  ces  pierres  font  afl’ez  commu- 
nes, on  n’a  jamais  trouvé  ni  moules,  ni  rien  d’approchant.  La  ftruâure  des  cor- 
nes d’Ammon  métalliques  eft  bien  plus  fingidiére  que  celle  des  cornes  d’Aro- 
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■■  ■’  — — mon  pierreufes.  Les  métalliques  font  auffi  fpirales  ; mais  il  y en  a des  efpé- 

jlui.  OE  t'AcA».  ces  dont  les  pas  font  formés  par  plufieurs  pièces  articulées  les  unes  contre  les 
R.  des  Sciences  autres  , par  des  futures  femblables  à celles  du  crâne.  On  n'a  qu  a les  caflet 
de  Paris.  pour  en  être  convaincu. 

Ann.  1702.  Les  pierres  Judaïques  ont  la  figure  d’une  Olive  , elles  font  canelées  ende- 
hors,  6c  relevées  de  petits  grains.  Lorfqu’on  les  cafte  elles  le  fendent  toujours 
obliquement,  6t  reluifent  comme  du  talc,  au  genre  duquel  il  faut  les  rappor- 
ter , puifqu'étant  calcinées  elles  deviennent  du  plâtre  , comme  cette  efpéce 
de  talc  que  l’on  appelle  Lapis  Stltnitcs.  Les  pierres  Judaïques  ne  font  amiré- 
ment  pas  moulées , il  faut  dont  recourir  aux  germes. 

La  Crapaudinc  6c  les  pierres  qu’on  appelle  yeux  de  Serpent , qui  font  na- 
turellement d’un  poli  admirable  , fe  forment  aufli  par  des  germes  particuliers 
attachés  aux  rochers , qui  leur  fourniflent  un  fuc  propre  à les  faire  gonfler. 
Les  différentes  efpéces  de  pierres  d’aigle  qui  ont  ordinairement  la  figure  d’un 
œuf,  6c  qui  dans  leur  cavité  renferment  toujours  un  noyau  femblable  à la 
petite  baie  que  l’on  met  dans  un  grelot  ; la  pierre  d’ Aigle , dis-je  , ne  fçau- 
roit  être  produite  fans  fon  germe.  11  en  faut  juger  de  même  , ce  me  femble, 
de  la  pierre  Belemite , que  l’on  appelle  autrement  Lapis  Lynds.  C’efl  une 
efpéce  de  petite  quille , dont  les  rayons  partant  du  même  centre  , vont  fe 
rendre  à la  circonférence , 6c  dont  la  bafe  eft  le  plus  fouvent  creufée  en  ma- 
nière de  cône.  Une  telle  ftrutture  fuppofe  des  germes  ou  des  moules.  Ces 
moules  ne  fe  trouvent  point , 6c  qui  eft-ce  qui  les  cafleroit  pour  en  dégager 
ces  pièces  ? Si  l’on  voit  quelquefois  de  ces  fortes  de  pierres  dans  les  rochers , 
c’eft  que  la  roche  en  croiflant  les  a enveloppées  de  même  qu’il  arrive  à ce  que 
pag.  aay.  l’on  appelle  Roches  coquilliéres , dont  la  génération  peut  être  expliquée  par 
l'exemple  de  ces  pierres  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  les  troncs  de  grands 
arbres. 

La  pierre  Aftroïte  que  Gefner  appelle  Lapis  Aflcrias , à caufeque  fa  figure 
eft  toujours  à fix  rayons , 6c  ces  étoiles  pierreufes  qui  font  rayées  en  arrê- 
tes 6c  comme  burinées  , font  ordinairement  attachées  plufieurs  enfemble  par 
couches  horifontales.  Les  pierres  qu’on  nomme  Entrocki  font  auffi  par  cou- 
ches ; mais  leur  contour  eft  circulaire  : il  s’en  trouve  quelques-unes  qui  font 
articulées  enfemble  comme  par  tenons  6c  par  mortaifes. 

Les  efpéces  de  Pyrites  ovales , fphériques  ou  cylindriques  dont  les  furfàces 
font  ou  polies  ou  taillées  en  pointes  de  diamant , font  pénétrées  par  des  rayons 
qui  vont  fe  rendre  à une  efpéce  d’axe  , lequel  paffant  par  leur  centre  fe  ter- 
tnine  d’un  pôle  à l’autre.  Ces  Pyrites , dis-je , n’ont  pas  été  certainement  jet- 
tés  dans  un  moule  , non-plus  que  la  pierre  de  Bologne  , ni  celle  de  Floren- 
ce , qui  repréfente  prefque  .toujours  les  mêmes  payfages  ou  les  mêmes  mi- 
nes des  Villes.  N’eft-il  pas  bien  vraifemblable  auffi  que  ces  efpéces  d’agates 
que  l’on  appelle  Dcndroïdes  , à caufe  qu’on  y voit  des  repréfentations  de  pe- 
tits arbrifleaux  , ou  des  payfages , naiftent  d’un  germe  particulier.  Ces  pier- 
res fe  trouvent  dans  la  terre  féparées  les  unes  des  autres. 

Peut-être  que  les  cryftaux  de  roche  fe  produifent  auffi  par  des  germes.  Ces 
eryftaux  font  naturellement  taillés  à pans , 6c  cette  figure  ne  varie  point  dans 
la  même  efpéce  ; c'eft-à-dire , que  toutes  les  quilles  du  même  bloc  de  ciyftal 
font  à fix  faces,  à 3 ,24,  à J, à 7,  ôcc.  Cependant  on  ne  peut  pas  loup- 
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çonner  quelles  ayent  été  moulées  ou  formées  par  quelque  coagulation , com-  — - ■ 
me  les  tels  que  l’on  fait  cryftallifer  en  Chymie  : car  outre  qu’on  voit  tous  m*u.  di  l’Acad. 
ces  morceaux  de  cryftal  fortir  manifeftement  de  la  roche  , attachés  en  tous  R.  des  Scunci* 
fens  contre  les  parois  des  cavernes , avec  les  pointes  tournées  en  haut , en  DE  Paris. 
bas , ou  fur  les  côtés  ; on  ne  fçauroit  avancer  que  le  fuc  qui  produit  ces  for*  Ann.  170 z, 
tes  de  pièces  ait  été  jetté  dans  les  cavernes , comme  les  diflolutions  de  nitre, 
par  exemple  , que  l’on  fait  évaporer  dans  des  terrines  : celui  des  cryftaux  a pa„  22g< 
paffé  au  travers  de  la  roche  , & l’on  ne  fçauroit  croire  qu’il  ait  paffé  tout  ^ . 

d’un  coup , & qu’il  s’y  foit  figé  peu  à peu  , fur-tout  fi  l’on  mit  attention  qu’il 
y a des  morceaux  de  cryftaux  qui  pètent  plus  de  foixante  livres  , ainfi  que 
M.  Hottinger  en  a obfervé  dans  le  pays  de  Valais.  Ceux  qu’on  apporte  de  Diflirt.  de  Cry * 
Madagafcar  font  très-lourds.  Le  P.  Kirker  afiiire  qu’on  en  trouve  qui  péfertt pjd. 
plus  de  100.  livres,  & Pline  rapporte  que  Livia  , la  femme  d’Augufte  , en 
avoit  fait  porter  au  Capitole  qui  peloient  cinquante  livres.  Si  cette  grande 
quantité  de  liqueur  fe  répandoit  tout  d’un  coup  hors  des  pores  des  rochers, 
il  eft  vifible  qu’elle  s'épancheroit  de  tous  côtés , Si  formerait  une  glace  au 
lieu  des  corps  cylindriques , taillés  régulièrement  à pans.  Il  eft  donc  certain 
que  le  fuc  qui  contribué  à la  formation  des  cryftaux  tranfpire  peu  à peu  de 
la  roche  ; Si  cela  étant , comment  comprendre  qu'il  s’élève  en  quilles  hau- 
tes depuis  un  pouce  jufqu’à  un  pied  & davantage , fans  fuppofer  des  germes 
qui  fe  gonflent  peu  à peu  , & qui  développent  par  le  fuc  nourricier  qu’ils 
reçoivent  de  fa  roche  , la  ftruôure  régulière  qu’ils  renfermoient  peut-être 
fous  la  furface  d’un  point  ? Il  femble  qu’il  y ait  beaucoup  de  rapport  entre 
la  génération  des  quilles  de  cryftaux  Si  celle  des  dents  ; peut-être  que  cha- 
que germe  en  fe  gonflant.,  forme  comme  une  efpéce  de  caiffe  hexagone  , 
dont  l'intérieur  ne  fe  durcit  que  peu  à peu.  On  pourrait  croire  qu’on  fitppofe 
dans  ces  pierres  une  ftrufhire  imaginaire  , fi  l’on  n’étoit  perfuadé  que  les  dia- 
mans  mêmes  fe  taillent  plus  facilement  dans  un  fens  que  dans  un  autre  ; que 
les  marbres  ont  leurs  veines  , Si  que  le  cryftal  de  roche  a les  pores  affez  ou- 
verts pour  recevoir  les  couleurs  qu'on  veut  lui  donner.  Boot  , après  avoir 
fait  bien  des  recherches  fur  la  figure  affeélée  des  cryftaux  , conclud  qu'elle 
eft  aufli  naturelle  à ces  pierres , que  celle  des  feuilles  & des  fleurs  des  plan- 
tes. Il  rapporte  l’un  & l’autre  à un  efprit  Architeôe  Si  à une  faculté  forma- 
trice. Ne  vaut-il  pas  mieux  fuppofer  des  efpéces  d’œufs , puifque  tout  le  mon- 
de convient  que  les  femences  des  plantes  font  aufli-bien  des  œufs , que  les  pag.  i VJ* 
parties  des  oifeaux  ou  des  poiffons , A qui  de  tout  tems  on  a donné  ce  nom  ? r 
Et  qu’eft-ce  qu’un  œuf , fi  ce  n’eft  l’oileau , le  poifton  , la  plante  , & peut- 
être  la  pierre  en  miniature  ? Ainfi  l’on  peut  fuppofer  que  les  cryftaux  végè- 
tent tout  comme  plufieurs  autres  pierres , c’eft-à-dire  , qu’ils  commencent 
par  un  germe , Si  que  le  même  fuc  qui  leur  eft  communiqué  par  la  roche  d’où 
ils  fortent , les  fait  éclorre  Si  les  fait  croître  autant  que  leur  tiffure  folide  fe 
peut  étendre.  Que  peut-on  penfer  de  ceux  que  l'on  trouve  auprès  d’Alençon 
& de  Medoc  ? Ceux  d’Alençon  font  exagônes  & pyramidaux  par  les  deux 
bouts  ; ils  ont  un  œil  qui  approche  du  diamant , & fe  trouvent  dans  des  fon- 
taines. Ceux  de  Medoc  font  plus  fombres  ; ils  font  à peu  près  ovales  , & fe 
trouvent  dans  la  terre.  Les  uns  Si  les  autres  ne  fuppofent-ils  pas  de  vérita- 
bles germes  , ainfi  que  ceux  qui  naturellement  font  taillés  en  lentille,  ou  qui 
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pag.  218. 


dans  leur  forme  lenticulaire  ont  une  furface  en  dos  d'âne  ? 

Il  ne  faut  pas  conduire  que  les  cryftaux  de  roche  fe  forment  aufli  gros 
que  nous  les  voyons , de  ce  qu'il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  renferment  des 
brins  de  foin , des  foyes  de  cochon  & l'emblables  matières.  Car  outre  qu'il 
fe  font  trouvés  dans  les  germes , il  eft  fort  poffible  aufli  que  ces  germes  ve- 
nant à éclorre  fe  foient  attachés  contre  ces  fortes  de  corps , & les  ayent  en- 
veloppés peu-à-peu  à mefure  qu’ils  fe  font  dilatés. 

Les  congélations  commencent  par  une  caiffe  ronde  qui  s’allonge  en  tuyau , 
lefquclles  font  fufpenduës  du  haut  en  bas , & cette  caiffe  fe  gonfle  par  au- 
biers comme  le  tuyau  des  jeunes  arbres.  Quand  les  congélations  commen- 
cent de  bas  en  haut , leurs  aubiers  croiffent  aufli  ; mais  le  tuyau  fe  remplit 
à caufe  de  la  fituation.  Ainfi  les  congélations  commencent  par  un  germe , & 
peut-être  que  la  plûpart  des  germes  en  fe  gonflant  relient  creux. 

Tout  ce  qu’on  appelle  Fluorés  lapidum , peut  être , ce  me  feinble  , rapporté 
à la  même  caufe , fur-tout  celles  qui  fe  forment  dans  ces  cailloux  ovales  ou 
arrondis  que  l’on  trouve  en  Levant,  détachés  les  uns  des  autres  : leur  fur- 
face  eff  polie  , aufli  dure  fouvent  que  la  pierre  à fulil  ; mais  le  dedans  cil 
creux,  revêtu  de  couches  de  cryftaux;  ou  de  matières  dont  la  figure  & les 
couleurs  font  d’une  beauté  tout-à-fait  extraordinaire.  N’eft-il  pas  proba- 
ble que  leurs  germes  fe  font  gonflés  peu-à-peu , & que  leurs  parties  fe 
font  développées  les  unes  des  autres  par  le  fecours  du  fuc  qtfe  la  terre  leur  a 
fourni  ? 


Cette  effroyable  quantité  de  cailloux  ordinaires  dont  la  Crau  d’Arles  eft 
couverte  , fuppofe  le  même  principe.  Cette  campagne  qui  a près  de  fept 
lieues  de  circiut  eft  fi  remplie  de  cailloux  prefque  ronds , qu’on  ne  ceffe  d’en 
trouver , quelque  part  où  l’on  creufe.  L’illuftre  Monfieur  de  Peirefc  qui  a le 
premier , ce  me  femble,  propofé  la  génération  des  pierres  par  le  moyen  des 
femences  , quoiqu’il  ait  pris  ce  terme  dans  un  fens  bien  différent  du  nôtre  ; 
Monfieur  de  Peirefc , dis-je  , a crû  trouver  dans  cette  grande  plaine  d’Arles 
une  preuve  convaincante  de  fon  fentiment.  En  effet , comment  comprendre 
que  tous  ces  cailloux  fe  foient  formés  ? On  ne  fçauroit  dire  qu’ils  foient  aufli 
anciens  que  le  monde , à moins  que  de  foutenir  que  toutes  les  pierres  qui 
font  fur  la  terre  ayent  été  produites  toutes  à la  fois.  Cependant  les  obferva- 
tions  fur  la  végétation  des  pierres  dont  on  vient  de  parler , femblent  prouver 
qu’il  s’en  produit  tous  les  jours  de  nouvelles  ; & le  même  Monfieur  de  Pei- 
refc étant  encore  fort  jeune  , fit  une  remarque  fort  confidérable  là-deffus.  Se 
baignant  un  jour  dans  le  Rhône  d’Avignon , il  s’apperçut  que  le  fond  de  cette 
rivière  étoit  devenu  tout  raboteux  & couvert  de  petits  cailloux  mollaffes , 
femblables  à des  œufs  durcis  que  l’on  a tirés  de  leurs  coques.  Mais  il  fut  bien 
plus  fiurpris  lorfqu’il  trouva  quelques  jours  après  , que  non-feulement  ceux 
qu’il  avoit  portés  chez  lui , mais  que  ceux  qui  étoient  reftés  dans  le  Rhône 
étoient  devenus  aufli  durs  & aufli  folides  que  les  autres  cailloux  qui  étoient 
pag.  229.  ûtr  ces  bords.  Il  crut  que  ces  mêmes  germes  avoient  été  excités  par  un  trem- 
blement de  terre  qui  s’étoit  fait  fentir  quelques  jours  auparavant , & qui  les 
avoit  fait  fortir  des  entrailles  de  la  terre. 


On  peut  ajouter  à ces  obfervations  une  remarque  que  nous  fîmes  dans  une 
}ûe  de  l’Archipel , que  Ion  appelle  lifte  d’Antiparos  , à caufe  quelle  eftvis. 

à-vis 
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o -vis  de  la  fameufe  Ifle  de  Paros.  Du  bas  d’une  des  plus  belles  grottes  du  mon-  ■ nrs 

de  , qui  eft  toute  revêtue  de  congélations  admirables , s’élèvent  fur  une  ef-  Meh.  de  i’Acad. 
péce  de  crête  des  pilliers  de  marbre  cylindriques , dont  le  plus  haut  a plus  R-  ors  Sciences 
de  fîx  pieds  fur  un  pied  de  diamètre  : il  eft  arrondi  à fa  pointe  , & prefque  D£  Paris- 
d’égale  épaiffeur.  On  en  voit  quelques  petites  qui  font  comme  des  cornes  Ann.  1702. 
«aidantes  , & allez  près  delà  il  en  relie  la  moitié  d’un  qui  a été  calfé  en  tra- 
vers , & qui  repréfente  allez  bien  le  tronc  d’un  arbre  coupé.  Le  milieu  qui 
ell  large  d’un  empan  , ell  d'un  marbre  brun  tirant  fur  le  gris  de  fer  , & c’ell 
comme  le  corps  ligneux  de  l’arbre.  Cette  matière  ell  entourée  de  l’aubier  & 
de  l’écorce  , & meme  de  vieux  aubiers  de  différente  couleur  , qui  fe  diftin- 
guent  par  fix  cercles  concentriques  épais  d’environ  deux  ou  trois  lignes  , 
dont  les  fibres  vont  du  centre  à la  circonférence.  Il  femble  que  ces  troncs  de 
marbre  ayent  végété  , & peut-être  qu’ils  végètent  encore  aujourd’hui  ; car 
outre  qu’il  ne  tombe  pas  des  gouttes  d’eau  dans  ce  lieu,  il  n’ell  pas  concevable 
que  ces  gouttes  tombant  de  25  ou  30  braffes  de  haut , ayent  pû  former  des 
pièces  cylindriques  dont  la  régularité  n’ell  point  interrompue , & qui  fe  font 
terminées  en  calotte.  Au  fond  de  cette  grotte  fur  la  gauche  il  y a une  pyrami- 
de bien  plus  furprenante  , elle  ell  haute  de  14  pieds  , ifolée , femblable  en 
quelque  manière  à une  thiare , relevée  de  plufieurs  chapiteaux  canelés  dans 
leur  longueur , & foutenus  fur  leurs  pieds.  Cette  pyramide  dont  la  bafe  ell 
large  de  1 2 ou  1 5 pieds , ell  toute  chargée  d'omemens  dont  les  bouts  font 
plus  gros  que  les  pieds  , &l’on  s’apperçoit  que  leurs  branches , de  même  que 
celles  des  choux-fleurs , pouffent  de  bas  en  haut , & fe  terminent  par  de  gros 
bouquets.  Il  n'ell  paspoflible  que  cela  fe  faffe  par  la  chute  des  gouttes  d’eau, 
car  les  dernières  couvriroient  l'ouvrage  des  premières.  pag.  230. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  touchant  la  génération  des  pierres  peut  s’éten- 
dre fur  les  métaux.  Il  ell  affez  vrai-femblable  que  ces  fortes  de  corps  fe  mul- 
tiplient aulfi  par  des  germes  particuliers.  Vous  ne  trouverez  peut-être  pas,  On  faifoit  voir 
Meilleurs  , cette  conjeéhire  trop  hardie,  fi  vous  voulez  jetter  les  yeux  fur  ccs  pièces, ainfi  <]uc 
cette  végétation  naturelle  d'or  très-pur , qui  a pouffé  en  manière  de  feuillages  ccllcl  *>m  *’  tfl 
au  travers  d’une  pierre  fort  dure  & comme  cryllallifée.  Voici  de  l’argent  qui  p us  *au:' 
fortant  de  lui-même  au  travers  d'une  pièce  de  cryllal , s’ell  divifé  en  plufieurs 
filets , qui  fe  font  raccrochés  contre  d’autres  pièces  de  la  même  cryftallifa- 
tion.  On  ne  fçauroit  foupçonner  que  cet  argent  ait  paffé  au  travers  d’une  fi- 
lière. Voici  une  pièce  qui  me  paroitplus  furprenante  , ce  font  de  petits  ger- 
mes d’argent  qui  ont  été  enveloppés  dans  une  pièce  de  marbre.  Ces  germes 
font  figurés  en  lames  plates , épaiffes  feulement  d'un  tiers  de  ligne  , mais 
rayées  en  arrêtes  de  poiffon.  Ce  petit  morceau  de  cuivre  s’ell  raméfié  dans 
la  terre  , tel  que  vous  le  voyez.  II  n’ell  guère  poflible  d’expliquer  toutes 
ces  productions  par  des  veines  de  métaux  qui  coulent  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  On  a beau  dire  que  ces  feuillages  n’ont  pas  une  figure  déterminée , 
que  ce  ne  font  que  des  végétations  imparfaites.  Quelque  nom  qu’on  leur  don- 
ne , il  s’agit  d’expliquer  leur  génération.  Suppofé  qu’il  y ait  des  métaux  flui- 
des dans  la  terre , ils  ne  fçauroient  paffer  au  travers  des  pores  des  roches  cry- 
ftallifces , & fe  relever  en  feuillages. 

L’arbre  de  Diane  dans  toutes  fes  efpéces  , ni  les  rainffeaux  de  glace  que 
l’on  remarque  fur  les  vitres  dans  les  gelées  qui  l'urviennent  brufquement  après 
Tomtl.  ‘ Lllll 
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«— ■— — un  brouillard  , ne  fçauroient  favorifer  l'explication  de  ces  Phénomènes.  Tout 
Mfm.  de  l'Acad.  le  monde  fçait  qui!  eftde  la  matière  des  brouillards  comme  de  celle  des  eaux 
R.  des  Sciences  diftillées.  Si  l’on  applique  fur  la  chape  d’un  alembic  de  verre  des  linges  mouil- 
de  Paris.  lés  dans  Teaufroide , les  parties  fpiritueufes  des  matièresque  l’ondiftille  ayant 
Ann.  1702.  plus  de  mouvement  que  les  autres , fe  réfléchiffent  & s’échappent  en  diffè- 
pag.  231.  rens  fens  au  travers  de  celle-ci , & forment  des  rainffeaux  a (Ter-bien  figurés  : 
mais  quelle  application  peut-on  faire  de  ces  obfervations  aux  cryftaux  de  ro- 
che , par  exemple  , qui  tapiffent  le  haut  d’une  caverne  tout  comme  les  cô- 
tés , & qui  font  toujours  taillés  d’une  certaine  manière  ? Ces  obfervations 
prouvent  que  tout  ce  qui  eft  naturellement  figuré  dans  le  monde  ne  fuppofe 
pas  des  femences  particulières , & ce  n’eft  pas  aufii  ce  que  nous  prétendons  ; 
mais  je  crois  quelles  ne  fervent  de  rien  pour  expliquer  les  faits  dont  il  s’agit. 
Comment  fe  fervir  de  l’exemple  des  rainffeaux  des  vitres  pour  expliquer  les 
végétations  métalliques  ? Dira-t’on  qu’elles  fe  forment  par  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  dans  les  cavernes  ? Les  vapeurs  fcroient  un  enduit  ou  une  cou- 
che métallique  au  lieu  de  feuilles  d’or  oit  d’argent  qui  ont  des  pouces  entiers 
' de  faillie  , &C  dont  les  racines  pénétrent  la  roche.  Pour  ce  qui  eft  de  l’arbre 
de  Diane  , tous  les  Phyficiens  conviennent  que  ce  font  ou  des  cryftaUifa- 
tions  de  parties  de  nitre  aufquelles  s’attachent  des  parties  métalliques  qui 
fe  précipitent  à caufe  de  la  foiblefle  de  leur  diflolvant  , ou  des  effets  du 
mercure  qui , par  la  chaleur  qui  l’agite  , entraîne  les  parties  des  métaux 
avec  qui  il  étoit  amalgamé.  Il  s’agit  ici  de  toute  autre  chofe  : Les  feuillages 
que  je  vous  préfente  (ont  très-folides  ; c’eft  de  l’or  pur  qui  fort  d’une  roche 
très-dure  , & où  l’on  ne  peut  rien  loupçonner  de  ce  qui  le  pafle  dans  l’arbre 
de  Diane. 

Parmi  les  germes  des  pierres  & des  métaux , il  y en  a qui  ne  s’amolliffent 
pas  feulement  par  le  fuc  de  la  terre  , mais  qui  deviennent  tout-à-fait  liquides. 
S’ils  pénétrent  les  pores  de  certains  corps , ils  y durciflent  & fe  pétrifient , 
comme  il  eft  arrivé  à ce  morceau  de  fougère  que  j’ai  l’honneur  de  vous  pré- 
fenter  , &c  à ces  écrevifles  qui  ne  font  devenus  pierres  que  par  cet  accident. 
Si  les  germes  pierreux  fe  logent  dans  le  creux  de  certains  corps , ils  s’y  dur- 
ciffent  & en  retiennent  le  relief  ; ainfi  tout  ce  que  l’on  nomme  ptclinius  , 
conclûtes  , myiulitts  , ojlracites  , nautilitcs , tchinitcs  , ne  font  que  des  vérita- 
bles pierres  dont  les  germes  liquides  font  entrés  dans  les  creux  des  coquilles, 
pag.  232.  que  l’on  appelle  peelen  , concha  , mytulus , oflrca  , nautilus  , tchinus , &C  dont 
ils  ont  pris  le  relief.  Voilà  des  cochiites  où  l’on  voit  encore  une  partie  du  li- 
maçon , & l’on  en  trouve  une  infinité  autour  de  Paris  où  il  femble  que  la 
coquille  fe  foit  infenfiblement  réduite  en  pouffiérc.  Lorfque  les  germes  de 
differentes  pierres  fe  mêlent  cnfemblc  , ils  gardent  toujours  leur  caraâére. 
Le  germe  du  cryftal  produit  du  cryftal  , & ce  qui  étoit  deftiné  à faire  de  la 
pierre , produit  de  la  pierre  , ainfi  qu’on  le  voit  dans  cette  corne  d’Ammon, 
& dans  ce  conchitts , dont  les  creux  font  tous  cryftallifés. 

Si  au  contraire  ces  germes  liquides  fe  répandent  fur  des  cailloux  , fur  des 
coquilles  ou  fur  du  fable,  ils  enveloppent  à la  fin  tous  ces  corps,  & fe  figeant 
entr’eux  , ils  forment  une  efpéce  de  maftic  , qui  ne  lai(Te  pas  que  de  croître 
quoiqu’il  foit  dur , ainfi  que  les  autres  pierres  vives.  Il  y a apparence  que  ces 
roches  qui  ne  font  qu’un  amas  de  cailloux  maftiqués , ont  été  formées  par 
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pîufieurs  de  ces  germes  liquides  , ainfi  que  les  carrières  qui  font  pleines  de  jüs. ___■ 

coquillages  ; ou  bien  on  peut  croire  que  les  roches  en  croiffant  ont  envelop-  Mm.  di  ïAcav. 
pé  ces  fortes  de  corps.  R.  dis  Scuncis 

Les  germes  des  véritables  pierres  fe  trouvent  renfermés  auffi  dans  le  frai  0E  I>AR1S- 
de  certaines  coquilles  , de  même  que  cette  matière  dure  & folidc  qui  eft  de-  Ann.  1702. 
frinée  pour  faire  les  logemens  de  ces  poiffons.  Tous  les poiffons  enfermés  dans 
descoquillesfrayent  ou  ils  font  des  œufs  ;maisily  en  a peu  de  ce  dernier  gen- 
re, & je  n’en  comtois  que  le  Buccinum  , qu’on  appelle  Oviparum.  Quoiqu’il  en 
foit , les  germes  des  uns  & des  autres  renferment  aufli-bien  la  matière  de  leur 
coque,  quelque  épaiffe  & dure  quelle  devienne  dans  la  fuite , que  le  germe  de 
la  fiemence  d’un  Eléphant  renferme  ces  offemens  fi  durs  &c  fi  lourds.  Il  y a 
une  efpéce  de  coquille  appellée  pkolas,  qui  ne  fe  trouve  jamais  que  dans  des 
creux  de  cailloux , & ces  creux  font  faits  de  la  grandeur  qu’il  le  faut  pour 
les  recevoir.  Cependant  il  n’eft  pas  concevable  que  ces  poiffons  foient  venus 
de  dehors  fe  creufer  leur  niche.  Il  y a bien  plus  d'apparence  que  les  pierres 
dans  lefquelles  ils  font  renfermés  ont  été  mollaffes  dans  un  certain  tems  & pag.  233. 
que  cette  efpéce  de  gelée  par  où  ils  ont  commencé  fe  foit  trouvée  dans  le 
frai , de  même  que  la  matière  qui  devient  enfuite  la  coque  de  l’œuf  fe  trouve 
véritablement  dans  le  germe  ; & certainement  la  coque  des  œufs  d’ Autruche 
eft  incomparablement  plus  dure  que  les  rochers  dont  nous  parlons. 

Après  toutes  les  obfervations  dont  on  vient  de  parler , il  me  femble  qu’on 
peut  fuppofer  que  le  germe  des  pierres  & des  métaux  eft  une  elpéce  de  pou- 
dre qui  peut-être  fe  détache  des  pierres  & des  métaux  dans  le  tems  qu’ils  font 
encore  en  vie , c’eft-à-dire  qu’ils  croiffent , comme  nous  avons  fait  voir  qu’il 
y en  avoir  qui  croiffoient  véritablement.  On  peut  comparer  cette  pouffiére 
que  nous  appelions  les  germes  des  pierres  , aux  iemences  de  plufieurs  plan- 
tes. Les  feraences  des  Fougères , des  Capillaires , des  Moufles , des  Truffes 
& de  plantes  femblables  ne  fe  peuvent  découvrir  qu'avec  le  microfcope.  Ce- 
pendant ces  femences  produiféru  aufli-bien  que  celles  qui  font  très-lènfibles. 

Peut-être  que  les  cailloux  font  parmi  les  pierres , ce  que  les  Truffes  font  par- 
mi les  plantes.  Cette  penfée  n’eft  pas  tout-à-fait  nouvelle.  Pline  affure  que 
Mutianits  &c  Théophrafte  ont  cru  que  les  pierres  produifoient  d’autres  pierres; 

&c  Saint  Grégoire  de  Nazianze  affùre  qu'il  y a eu  des  Auteurs  qui  ont  penfé  Grcg.  A jrhnr. 
que  les  pierres  faifoient  l’amour.  P aima  d<  Virgin. 

Combien  voit-on  des  œufs  de  poiffons  qui  font  aufli  mènus  que  des  grains 
de  fable  ? Les  Phyficiens  pourtant  font  perfuadés  que  les  poiffons  entiers  font 
renfermés  en  miniature  dans  les  germes  de  ces  grains  de  labié , & que  toutes 
les  parties  qui  font  deflinées  dans  un  efpace  qui  échappe  à notre  imagination, 
ne  font  que  fe  développer  &c  fe  rendre  fenfibles  par  un  fuc  qui  les  dilate.  Il 
ne  s’agit  donc  ici  que  du  plus  ou  du  moins.  Qui  eft  - ce  qui  peut  douter 
que  l’Auteur  de  la  Nature  , qui  a renfermé  dans  le  germe  d’un  œuf  d’un 
quart  de  ligne  de  volume  le  poiffon  Narval  , que  l’on  appelle  Licorne  de 
mer , 6c  qui  a plus  de  20  pieds  de  long  , n’ait  pù  renfermer  un  banc  de  pier- 
re dans  un  germe  de  la  groffeur  d’un  grain  de  fable?  Rien  ne  manifefte  plus  png.  234. 
la  grandeur  du  Seigneur  que  cette  limplicité  6c  cette  uniformité  qui  fe 
trouvent  dans  les  produirions  de  tous  les  corps.  Quoi  de  plus  admirable  que 
de  voir  fortir  d’un  fi  petit  volume , hommes , poiffons , oifeaux , quadrupé- 
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des , reptiles , plantes , pierres  , métaux  ? Puifqu’il  y a des  pierres  qui  croit 

Mem.  di  l'Acad.  fent  inconteffablement  par  un  principe  intérieur  , qui  ne  dépend  que  d'une 
R.  dis  Sciences  organisation  particulière , qui  reçoit  Si  qui  diftribuë  le  fuc  que  la  terre , qui 
eft  la  mere  commune  de  toutes  les  créatures , leur  fournit  ; pourquoi  n’ad- 
Ann.  1702.  mettra-t’on  pas  ce  même  principe  dans  les  autres  fbffiles  ? Il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner que  les  plus  grandes  montagnes  du  monde  l'oient  d’une  feule  pièce.  Ces 
effroyables  maffes  de  rochers  font  compofées  d'une  infinité  de  blocs  féparés 
le  plus  fouvent  en  d’autres  pièces , qui  ont  été  produites  par  autant  de  ger- 
mes particuliers , ou  peut-être  par  plulieurs  germes  qui  fe  font  confondus  les 
uns  avec  les  autres  en  fe  dilatant.  Les  bancs  de  pierre  font  ordinairement  ho- 
rifontaux  , Si  ceux  qui  fonr  verticaux  ou  obliques  ne  font  peut-être  devenus 
tels. que  par  quelque  renverfement  particulier.  Il  y a apparence  que  c’eftla 
preflion  de  l’atmofphére  , qui , comprimant  également  la  furface  de  la  ter- 
re , fait  que  les  germes  qui  croiffent  s’applatiffent  toujours  horifontalement. 


HISTOIRE 

D'un  Fa  tus  humain  tiré  du  vtntre  de  fa  mere  par  le  fondement . 

Par  M.  Littré. 

1701-  A U mois  de  Mars  de  l’année  1701.  M.  CafTini  donna  avis  à cette  Compa- 
1 j.  Novembre,  xignie  qu’une  femme  , fans  avoir  eu  aucun  figne  apparent  de groffeffe  , 
avoit  vuidepar  lefiége  plufieursos  , qui  fembloient  être  les  os  d’un  fœtus.  La 
pag.  23  J.  chofe  parut  fort  extraordinaire  , d’autant  plus  que  quelques-uns  fe  fouvin- 
rent  qu’on  avoit  autrefois  propolè  des  faits  a fiez  femblables  , qui  s’étoient 
trouvés  faux  par  la  recherche  qu’on  en  avoit  faite. 

Plufieurs  de  la  Compagnie  s'offrirent  d’aller  voir  la  perfonne.  Meflieurs 
Caflini  pere  & fils  m’y  invitèrent.  J’acceptai  l’offre  , bien  aife  d’avoir  occa- 
fion  d'examiner  un  fait  fi  fingulier.  Je  trouvai  au  lit  une  femme  de  32  ans , 
autrefois  fort  graffe  , alors  horriblement  décharnée  & très-foible. 

J’appris  qu’il  y avoit  douze  ans  qu’elle  étoit  mariée  ; que  pendant  les  fix 
premières  années  de  fon  mariage  elle  avoit  eu  trois  enfans  ; que  dans  les  trois 
années  fuivantes  elle  avoit  fait  quatre  fauffes  couches  ; que  vers  le  1 5 du 
mois d’ Août  de  l’année  dernière , elle  avoit  fenti  une  douleur  aiguë  à la  han- 
che droite  ; que  cette  douleur , qui  étoit  diminuée  quelque-tems  après , avoit 
entièrement  ceffé  au  bout  de  cinq  femaines. 

Qu’au  commencement  du  mois  de  Novembre  de  la  meme  année  , la  ma- 
lade avoit  fenti  fous  le  foye  une  autre  douleur  , accompagnée  d’un  grand 
étouffement,  & qu’en  appuyant  fur  la  région  douloureufe , on  y avoit  remar- 
qué une  tumeur  ronde  Si  groffe  comme  les  deux  poings  , qui  ne  paroiffoit  pas 
au-dehors,  & qu’on  fentoit  au  toucher  ;qu’environ  deux  mois  après,  ccquifai- 
foit  cette  tumeurétoit  tombé  dans  le  côté  droit  du  baflîn  del’hypogaftre,&r  que 
la  douleur  Si  l’étouffement  avoient  ceffé  fur  le  champ  ; que  huit  jours  en- 
fuite  la  douleur  de  la  hanche  étoit  revenue  Si  avec  plus  de  violence  que  la 
première  fois , Sc  quelle  avoit  été  fuivie  d’hémorrhoides  intérieures  Sc  ex- 
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térieures  , de  difficulté  d’uriner  & d’aller  à la  Telle , d’ardeur  d’urine  & d'im-  '■  : 

puiffance  de  marcher  , principalement  du  côté  droit.  Mtu.  dei'Acad. 

Que  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre  dernier  il  lui  prit  une  fièvre  qui  a R-  DIS  Sckkcu 
duré  quatre  mois  Tans  relâche  , avec  plufieurs  redoublemens  par  jour , la  plu-  DI  l AKls' 
part  précédés  de  friffons  : Elle  étoit  encore  accompagnée  d’une  grande  aver-  Ann.  1701. 
fion  pour  toutes  fortes  d’alimens , de  défaillances  , de  hocquets , de  vomil-  pag.  136. 
Temens  de  Tang , de  cours  de  ventre  purulent  & Tanglant , qui  entrainoit  avec 
le  pus  & le  Tang  des  os , des  chairs  pourries , des  cheveux  , &c.  tout  cela 
Tuivi  d’épreintes  , de  coliques  cruelles  , de  toux  , crachement  de  Tang  , in- 
fomnies  continuelles,  délires,  mouvemens convullifs , douleurs  infupporta- 
blés  dans  toutes  les  parties  du  corps  juTques  dans  la  moelle  des  os , & la  ra- 
cine des  cheveux  & des  ongles  ; d’une  foibleffe  extrême , & toute  la  peau , 
hormis  au  viTage , étoit  noire  comme  de  la  Tuie , à cauTe  d’une  croûte  qui 
étoit  épaiffe  de  plus  d’une  ligne  , & li  adhérante  , qu’elle  Tembloiten  Taire 
partie. 

J'appris  enfin  que  cette  femme  avoit  commencé  à vuider  des  os  les  pre- 
miers jours  de  Mars  dernier  , après  avoir  Tait  de  grands  efforts  pour  aller 
à la  Telle.  Le  premier  qui  parut  fut  l’os  d’un  bras  de  Fœtus  , dépouillé  de 
Tes  chairs  & Téparé  de  Tes  épiphyfes , qu’on  lui  tira  avec  beaucoup  de  peine 
du  gros  boyau  où  il  s’étoit  engagé.  Cet  os  fut  Tuivi  durant  quatre  jours  de 
quelques-autres  , mais  beaucoup  plus  petits , & de  matières  épaiffes  pu- 
rulentes , & d’une  odeur  cadavereufc.  Voilà  tout  ce  qui  me  Tut  ait  d’abord. 

Avant  que  d’examiner  la  maladie  , je  demandai  à voir  les  os  qu’elle  avoit 
rendus  par  le  fondement.  Je  reconnus  d’abord  qu’ils  étoient  de  véritables  os 
d’un  Fœtus , & d’un  Fœtus  d’environ  lix  mois.  Je  lui  demandai  enfuite  de 
combien  elle  croyoit  être  greffe  ? Elle  me  répondit  , qu’elle  n’en  fçavoit 
rien  , quelle  n’avoit  pas  meme  eu  aucun  foupçon  de  l’être  ; parce  que  Tes 
régies  ne  lui  avoient  pas  manqué  depuis  Ta  dernière  fauffe  couche  ; que  Ton 
ventre  n’avoit  point  groffi  fenfibiement , & qu’elle  n’y  avoit  point  fenti  re- 
muer d’enfànt  comme  dans  Tes  autres  groffeffes  ; que  Ton  fein  n etoit  pas  plus 
gros  que  quand  elle  n’étoit  point  enceinte  , & qu’il  n’y  avoit  point  paru  de 
lait  ; enfin  qu’elle  ne  Te  Touvenoit  pas  d’avoir  eu  aucune  des  incommodités 
quelle  avoit  eues  dans  Tes  groffeffes. 

Cependant  quelque-tems  après  onia  fitfouvenirque  le  mois  de  Mai  1701,' 
elle  avoit  eu  une  forte  envie  de  manger  d’un  maquereau , qu’elle  n’avoit  pu 
Tatisfàire  à caufe  de  la  cherté.  On  la  fit  encore  fouvenir  que  dans  le  même-  pag.  237; 
tems  elle  avoit  été  dégoûtée  des  alimens  ordinaires  contre  Ta  coutume  , & 
quelle  avoit  eu  des  maux  de  cœur.  Or  de  fortes  envies  , des  dégoûts , des 
maux  de  cœur  étant  des  fignes  de  groffeffe , on  peut  dire  que  cette  femme 
étoit  devenue  greffe  en  ce  tems-là  , d’autant  plus  que  la  grandeur  des  os  du 
Fœtus  nous  marque  la  même  chofe. 

J’examinai  le  lendemain  la  matrice  & le  gros  boyau  de  la  malade.  Ce  qui 
appartenoit  à la  matrice  étoit  dans  Ton  état  naturel , auffi  n’enétoit-il  rien  forri 
durant  le  cours  de  la  groffeffe  , que  dans  le  tems  réglé  pour  les  femmes  fai- 
nes qui  ne  font  pas  greffes.  Le  fondement  étoit  bordé  eivdehors  d’hémorrhoï- 
des  noires  & ulcères  , & Ton  trou  étoit  fi  Terré  par  les  hémorrhoides  & par 
une  dureté  confidérable  qui  en  occupoit  toute  la  circonférence  de  la  largeur 
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i i—  de  g lignes , que  je  n’ai  jamais  pû  introduire  deux  doigts  à la  fois  dans  la 
Mru.  dï  l'Acad.  cavité  du  reflum  de  cette  femme , fans  faire  un  grand  effort,  & fans  la  faire 
K.  nts  Sciences  tomber  en  foibleffe. 

ce  Paru.  Cet  inieftin  par  dedans  étoit  ulcéré  en  plufieurs  endroits  , plein  d’hémor- 

Ann.  1701.  roïdes,  6c  percé  d'un  trou  qui  étoit  large  d'environ  un  pouce  6c  demi , au- 
tant qu’il  me  fut  permis  d'en  juger  par  le  doigt , par  les  inftrumens  & par  ce 
qui  en  fortoit.  Ce  trou  étoit  fitué  à fa  partie  poflérieure  du  coté  droit  deux 
pouces  6c  demi  au-deffus  du  fondement , & où  à peine  le  bout  de  mon  doigt 
indice  pouvoit  atteindre.  Alors  il  n’y  eut  plus  lieu  de  douter  du  chemin  que 
les  os  & les  autres  matières  étrangères , rendus  par  le  fiége  de  la  malade  , 
avoient  tenu  pour  fortir  hors  de  fon  corps  par  cette  voye. 

Examinant  avec  le  doigt  la  playe  ou  le  trou  du  gros  boyau , je  fentis  la 
tête  d'un  Fœtus  qui  étoit  fi  fortement  appliquée  contre  la  playe  de  ce  boyau 
que  je  ne  pûs  jamais  la  ranger  ni  la  repouffer  ; 6c  le  vilùgc  que  ce  Fœtus 
préfentoic , bouchoit  fi  exactement  cette  playe  , que  la  malade  depuis  trois 
jours  ne  rendoitpar  le  fiége  aucune  des  matières  extraordinaires  qu  elle  ren- 
doit  auparavant  par  cet  endroit. 

Voila  tout  ce  que  j'obfervai  dans  la  matrice  6c  dans  le  gros  boyau  de  cette 
pag.  238-  femme  , 6c  que  M.  Portail  fameux  accoucheur  , qui  avoit  examiné  avant 
moi  ces  parties,  y avoit  aufli  obfervé. 

Inftruir  de  toutes  les  circonftances  qui  avoient  précédé  6c  accompagné  la 
maladie  de  cette  femme  , 6c  voyant  l’extrême  foibleffe  où  elle  étoit,  &les 
difficultés  de  cette  efpéce  extraordinaire  d'accouchement , il  me  fut  aifé  de 
prévoir  que  le  traitement  des  maux  6c  de  la  perfonne  dans  un  état  fi  déploré , 
m’affujettiroità  de  grandes  afïiduités , 6c  à des  ménagemens  infinis  pour  pren- 
dre les  momens  favorables.  Mais  la  confiance  quelle  avoit  prife  en  moi , 
m’engagea  à m’en  charger  feul.  Voici  en  gros  les  moyens  que  j'ai  mis  en  ufage 
pour  réuffir. 

J’ai  foutenu  durant  tout  le  traitement  les  forces  delà  malade  avec  de  forts 
confommés , de  bonne  gelée , des  œufs  frais , du  jus  de  viande  , du  vin  d'A- 
licante , &c.  Sa  boiffon  ordinaire  étoit  une  ptifane  adouciffante  , apéritive 
6c  fortifiante.  Je  l’ai  purgée  doucement  de  tems-en-tems , quelquefois  avec 
un  peu  d’ypécacuana.  Elle  a ufé  long-tems  d'un  opiat  abforbant , ftomachi- 
que  6c  fébrifuge.  Elle  a pris  quantité  de  fomniferes.  On  lui  a donné  de  deux 
jours  l’un  la  moitié  d’un  lavement  fait  avec  une  décoôion  déterfive  6c  adou- 
ciffante. On  lui  a long-tems  injeélé  trois  fois  le  jour  dans  le  gros  boyau  de  l’hui- 
le de  lin  & d’amandes  douces,  avec  une  feringue  qui  avoit  une  canule  dont  le 
bout  étoit  aveugle , plus  gros  que  de  coutume  , 6c  percé  de  quantité  de  pe- 
tits trous  tout  autour  , de  la  longueur  d’un  pouce  6c  trois  lignes.  Enfin  cette 
femme  a toujours  eu  au  fondement  des  linges  imbibés  des  huÜcs  dont  je  viens 
de  parler. 

Dès  que  j’eus  pourvu  aux  plus  preffans  befoins , je  ne  penfai  qu’à  tirer  ce 
qui  refloit  du  corps  du  Fœtus  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre  de  la  mere. 
Pour  y parvenir  plus  fûrement , je  ne  travaillas  à cette  extraélion  que  de 
deux  ou  trois  jours  l’un  , afin  de  ménager  les  forces  de  la  malade  , qui  étoient 
prefque  épuifées.  J’infinuois  dans  le  gros  boyau  le  doigt  indice  de  la  main 
gauche  , avec  laquelle  je  pouffois  en  haut  le  fondement  pour  mieux  attein» 
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«3re  à la  playe  de  cet  inteftin , pendant  que  j'appuyois  la  main  droite  fur  le”  1 

bas  du  ventre  pour  faire  defcendre  le  fœrus  8c  le  boyau  ce  la  mere , & lesMiM.  i>t  l'Ac»d. 
faire  approcher  davantage  l’un  &c  l’autre  du  fondement , afin  de  tirer  le  fœ-R.  ms  Scienci j 
tus  avec  plus  de  facilité.  DE  Pam». 

Je  commençai  l’opération  par  levifage  , parce  ou’il  fe  préfentoit , comme  Ann.  1702. 
j’ai  dit,  à la  playe  du  gros  boyau  de  la  mere.  Je  déchirai  d’abord  peu  à peu  pag.  239. 
avec  l’ongle  du  doigt  indice  gauche  les  parties  molles  qui  en  couvraient  les 
os , puis  je  féparai  ces  os  les  uns  des  autres  ; enfuite  je  les  tirai  à mefure  avec 
le  même  doigt , de  la  capacité  de  l’hypogaftre  de  la  mere  , dans  la  cavité  de 
fon  gros  boyau  , & de-la  hors  du  corps  par  le  fondement , 8c  ils  furent  tous 
tirés  dans  l’efpace  de  1 2 jours. 

L’extraüion  des  os  du  crâne  m’occupa  pendant  un  mois  ; parce  qu’outre 

3ue  la  peau  du  crâne  efl  incomparablement  plus  dure  8c  plus  épaifle  que  celle 
u vifage  , 8c  que  les  os  du  crâne  dans  le  fœtus  tiennent  entr’eux  par  une 
fubftance  beaucoup  plus  épaiflfe  que  ceux  de  la  face  , les  deux  os  pariétaux , 
la  grande  pièce  de  l’occipital  6c  les  deux  pièces  du  coronal  avoient  beaucoup 
plus  de  largeur  que  la  playe  du  gros  boyau  de  la  mere , 6c  que  l’ouverture 
de  fon  anus.  Auffi  après  avoir  tiré  les  petits  os  du  crâne  , les  grands  fe  pré- 
sentant toujours  au  paffage  je  me  vis  dans  la  fàcheufe  nécefmé  d’abandon- 
ner la  malade  à fa  mauvaife  deflinée , par  l’impoflibilité  que  je  croyois  qu’il 

Ï avoit  d’en  faire  l'extra ftion.  Car  quelle  apparence  que  dans  l’extrême  foi- 
lefle  où  elle  étoit , elle  eût  pù  réfifter  aux  douleurs  infupportables  que  ces 
grands  os  caufoient  par  leurs  pointes  aux  parties  enflammées  6c  ulcérées  de 
fon  ventre , au  moindre  mouvement  qu’il  s'y  faifoit  ? 

Il  fembloit  cependant  qu’il  y avoit  deux  moyens  à tenter  pour  tirer  ces 
quatre  grands  os  du  crâne  du  fœtus.  Le  premier  étoit  de  faire  une  incifion 
au  côté  droit  de  l’hypogaflre  de  la  mere  , affez  grande  pour  les  pouvoir  tirer 
avec  des  pincettes  par  cette  ouverture. 

Le  fécond  moyen  étoit  d’aller  couper  ces  os  dans  le  ventre  avec  un  in- 
finiment , en  l’y  portant  par  le  fondement  6c  par  la  playe  du  gros  boyau 
6c  puis  de  les  tirer  en  pièces  par  la  même  voie  avec  un  autre  infiniment  : pa„  ^ 

mais  ces  deux  moyens  me  paroiffoient  très-difficiles  6c  très-dangereux.  1 
Quant  au  premier  moyen  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  le  pouvoir  pra- 
tiquer avec  iuccès , la  malade  étoit  trop  foible  pour  fupporter  l’opération  ; les 
parties  contenues  dans  la  cavité  de  l’hypogaflre  trop  affeftées  pour  la  per- 
mettre , 6c  fon  fang  trop  corrompu  pour  avoir  lieu  d’efpérer  qu’il  put  foire 
la  réunion  d’une  fi  grande  playe. 

Quant  au  fécond  moyen  il  me  fembloit  très-difficile  8c  très-dangereux  de 
le  mettre  en  ufage  ; très-difficile  , i°.  parce  que  le  fiége  de  la  malade  étoit 
fi  ferré  par  la  fluxion  6c  l'inflammation  qui  s’y  étoienr  faites , 8c  fi  fermé  par 
quantité  d’hcmorrhoides  qui  le  bordoient  dedans  6 C dehors , que  je  ne  croyois 
pas  de  le  pouvoir  jamais  allez  dilater  pour  introduire  le  doigt  avec  un  in- 
finiment dans  le  gros  boyau  , puifque  je  n’avois  jamais  pu  y infinuer  deux 
doigts  à la  fois  , fans  faire  tomner  la  malade  en  foiblefle. 

2°.  A caille  que  la  playe  de  ce  boyau  étoit  fi  éloignée  du  fiége  , que 
mon  doigt  ne  pouvoit  atteindre  qu’à  fa  partie  inférieure , par  conféquent  mon 
doigt  ne  pouvoit  prefque  être  d’aucun  fecours  pour  l’opération. 


Digitized  by 


816  Collection 

zlt=  Le  fécond  moyen  étoit  très-dangereux , i°.  parce  que  je  ne  croyots  pas 

Mem.  de  e'Acad.  qu’il  fût  poflible  de  porter  bien  avant  un  infiniment  tranchant  dans  le  gros 
R.  des  Sciences  boyau,  dont  l’entrée  étoit  bouchée  parles  caules  marquées,  & de-Ià  le  mire 
de  Paris.  entrer  par  la  playe  de  ce  boyau  dans  l’hypogaftre  fans  le  bleffer , ou  quel- 
Ann.  1702.  ques-unes  des  parties  de  la  mere  contenues  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre. 

2°.  A caufe  qu’il  me  fembloit  abfolument  impotlible  de  couper  en  plu- 
fieurs  pièces  les  os  du  fœtus  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre  , tans  couper 
en  même  tems  quelques-unes  des  parties  de  la  mere  , mêlées  & confondues 
avec  les  os  du  fœtus  ; parce  que  mon  doigt  ne  pouvoit  ni  ranger  les  parties 
de  la  mere  , pour  les  mettre  à couvert  de  l aétion  de  l’in Uniment , ni  mes 
yeux  diriger  en  aucune  manière  fon  tranchant  pendant  l’opération, 
pag.  241.  Cependant  animé  par  ce  qui  m’avoit  déjà  réiiffi , touché  des  larmes  de  la 
malade , despriéres  de  fon  mari  & de  fesparens , & convaincu  qu’elle  mour- 
roit  infailliblement , fi  elle  n’étoit  délivrée  principalement  des  grands  os  du 
crâne  du  fœtus , qui  étoient  encore  dans  la  cavité  de  fon  ventre  , je  me  dé- 
terminai à tenter  le  dernier  moyen  , quelque  difficile  & dangereux  qu’il  me 
parût.  Pour  cela  je  cherchai  parmi  les  inftrumens  connus  jufqu’ici  en  Chi- 
rurgie , s’il  n’y  en  auroit  point  de  propre  à exécuter  mon  deffein  ; mais  n’en 
trouvant  aucun  , j’imaginai  une  pincette  de  fer  à anneaux  , longue  de  dix 
pouces  , de  figure  courbe  & conique , & moufle  par  le  bout.  Chaque  bran- 
che depuis  les  anneaux  jufqu’au  clou  eft  ronde  , unie  & épaiffe  de  4 lignes, 
& depuis  le  clou  jufqu’au  bout , arrondie  & unie  en-dehors , mais  platte  en- 
dedans  & unie  auffi , hormis  vers  le  bout , où  elles  font  l’une  & l’autre  un 
peu  hachées  de  la  longueur  de  2 lignes  , mais  cette  hachure  ne  va  que  juf- 
qu  a une  ligne  près  de  l’extrémité. 

La  branche  de  la  pincette  fituée  du  côté  concave  , eft  plus  longue  que 
l’autre  d’une  ligne  & demie.  Sur  la  partie  platte  de  cette  meme  branche , il 
y a une  languette  d’acier  faite  en  manière  de  lame  de  cifeaux  courbes  ; elle 
eft  longue  de  2 pouces,  elle  a une  ligne  & demie  de  faillie  à l’endroit  de 
fa  plus  grande  largeur , va  toujours  en  diminuant , & finit  à trois  lignes  de 
l’extrémité  de  la  branche.  La  branche  placée  du  côté  convexe  eft  percée  de 
part  en  part  vis-â-vis  de  la  languette  , d’une  ouverture  qui  eft  un  peu  plus 
longue  &c  plus  large  que  la  languette  pour  la  recevoir  facilement , lorfqu’on 
ferme  cet  infiniment. 

Ayant  mis  la  malade  dans  la  fituation  la  plus  commode,  j’introduifis dans 
fon  gros  boyau  le  doigt  indice  de  la  main  gauche  , & l’avançai  jufqu’à  fa 
playe  ; puis  avec  la  main  droite  je  fis  gliffer  la  pincette  le  long  de  ce  doigt, 

3 ni  la  conduifit  feulement  jufqu’à  la  playe  de  l’inteftin.  Je  retirai  enfuite  le 
oigt,  & je  pouffai  doucement  avec  la  main  droite  l’inftrument  dans  la  ca- 
pacité de  l’hypogaftre  , où  ayant  écarté  les  branches  l’une  de  l’autre  d’envi- 
ron un  tiers  de  ligne , je  cherchai  parmi  les  parties  de  la  mere  contenues 
pag.  242.  dans  cette  capacité  les  os  du  fœtus  , qu’il  falloit  couper , & qui  n’ayant  qu'en- 

viron  un  tiers  de  ligne  d‘épaiffeur,s’engageoient  d’eux-mêmesentre  les  bran- 
ches de  la  pincette  en  la  pouffant  &i  retirant  alternativement , pendant  que 
les  parties  de  la  mere , qui  étoient  beaucoup  plus  épaiffes  , n’y  pouvoient  en- 
trer. Alors  je  ferrois  doucement  cet  infiniment  pour  retenir  le  corps  qui  s’é- 
toir  gliffé  entre  fes  branches  entrouvertes , puis  j’examinois  s’il  n’étoit  pas  unç 

des 
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«les  parties  de  la  tnere.  Je  connoilïbis  que  ce  corps  n'étoit  pas  une  de  fes  par-  - 

tics  , i°.  lorfqu’en  le  ferrant  la  mere  ne  fentoit  point  de  douleur , 2°.  lï  en  m£M.  de  l’Acad. 
le  remuant  & fecouant  à plufieurs  reprifes  , il  ne  me  paroiffoit  pas  avoir  au-  R-  dis  Sciences 
cune  connexion  avec  les  parties  de  la  mere.  Enfin  je  conjeéhirois  que  le  DE  I’ARIS- 
corps  chargé  , c’eft-à-dire  , engagé  entre  les  branches  de  la  pincette  , étoit  Ann.  1702. 
un  des  os  tut  crâne  du  fœtus  , lorlque  les  branches  de  cet  infiniment  n’étoient 
guéres  écartées  l’une  de  l’autre. 

Alluré  par  ces  trois  moyens  que  je  tenois  un  os  du  fœtus  & non  pas  une 
partie  de  la  mere  , j’avois  foin  de  le  foire  contenir  dans  cette  fituation  avec 
une  main  qui  appuyoit  un  peu  ferme  fur  le  ventre  de  la  malade  ; puis  j'ou- 
vrois  l’inllmment  de  manière  que  l'os  chargé  pouvoit  s’engager  davantage 
entre  fes  branches , mais  non  pas  m’échapper , ni  les  parties  de  la  mere  s'y 
infinuer  ; alors  je  le  poulfois  plus  avant  dans  la  capacité  de  l'hypogaftre  pour 
foire  gliffer  l’os  fur  le  tranchant  de  la  lame  : mais  avant  que  de  ierrer  allez 
l’inllniment  pour  couper  l’os  chargé  , je  faifois  foire  de  nouveau  à la  malade 
toute  l’attention  polfible  , pendant  que  de  mon  côté  je  n’en  faifois  pas  moins 
pour  reconnoître  fi  quelqu’une  de  fes  parties  s’étoit  glilfée  avec  l’os  entre  les 
branches  de  l’inftrument.  Etant  fùr  qu’il  n’y  en  avoir  pas  , je  coupois  dou- 
cement ce  qu’il  y avoit  d’os  fur  le  tranchant  de  la  lame.  Avant  que  de  reti- 
rer la  pincette,  j’examinoisfi  l’os  chargé  étoit  entièrement  coupé  ; s’il  ne  l’é- 
toit  pas , ce  que  je  connoilïbis  par  l’impolîibilité  qu’il  y avoit  de  la  fermer 
tout-à-fait , je  poulfois  l’inftriunent  plus  avant  fans  quitter  prife , pour  ache- 
ver de  le  couper.  Je  connoilfois  qu’il  l’étoit  entièrement  lorlque  la  pincette  pag.  24J. 
étoit  tout-à-foit  fermée. 

Les  quatre  grands  os  du  crâne  étant  ainfi  coupés , je  longeai  à en  tirer  les 
pièces  ; mais  ne  voyant  aucune  apparence  d’en  venir  à bout  avec  le  doigt , 
que  je  ne  pouvois porter  dans  l'hypogaftre , où  elles  flottoient  pêle-mêle  avec 
les  parties  de  la  mere  , je  fis  foire  un  autre  infiniment  propre  pour  les  y aller 
chercher.  Cet  infiniment  ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  long  & 
plus  conrbe , & qu’il  n’a  point  de  languette. 

Avec  le  dernier  infiniment  je  chargeai  à différentes  reprifes  les  pièces  des 
quatre  grands  os  du  crâne  du  fœtus  , obfervant  à peu  près  les  mêmes  pré- 
cautions que  j’avois  obfervées  pour  les  couper  ; enfuite  je  les  tirai  les  unes 
après  les  autres  le  plus  doucement  qu’il  me  fut  poflible , pour  ne  donner  au- 
cune atteinre  focheufc  aux  parties  de  la  mere  ; après  quoi  je  m’attachai  à tirer 
avec  le  même  infiniment  tons  les  autres  os  du  fœtus  qui  reftoient  encore  dans 
l'hypogaftre  de  la  mere  ; ce  que  j’eus  fait  dans  quinze  jours , aux  plus  petits 
près , qui  fouirent  dans  la  fuite  avec  du  pus  & quantité  de  fes  parties  molles 
pourries. 

Les  os  du  fœms  étant  tirés  , je  compris  qu’il  me  reftoit  encore  fix  indica- 
tions à remplir  pour  guérir  entièrement  la  malade. 

La  première  étoit  de  fondre  & diffoudre  les  glaires , le  pus , le  fang  caillé  , 
les  chairs  , la  cervelle,  &cc.  qui  étoient  encore  dans  la  capacité  de  l'hypoga- 
ftre  , pour  les  difpofer  à paffer  plus  facilement  dans  la  cavité  du  gros  boyau 
par  fa  playe , & de-là  hors  du  corps  par  le  fiége. 

La  fécondé  indication  étoit  de  vivifier  , de  ramollir  , de  mondifier  Si  ci- 
catrifer  les  parties  de  la  malade  contenues  dans  fon  hypogaflre  , qui  ayant 
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trempé  cinq  mois  dans  la  pourriture  , étoient  pleines  d'ulcéres  & de  duretés  ; 

Mem.  de  l'Acad.  ce  que  j’ai  f enti  avec  le  bout  du  doigt , parce  que  ces  parties  avançoient  un 
R.  m s Sciences  peu  quelquefois  dans  la  cavité  dugros  boyau  par  fa  playe , lorfque  j'eus  tiré 
de  Paris.  }a  p]us  grande  partie  des  os  du  fœtus. 

Ann.  1702.  La  troifiéme  indication  étoit  de  rétablir  le  gros  boyau  , qui  avoit  été  fi 
pag.  244.  maltraité  par  l’introdudion  forcée  du  doigt  oudes inflrumens , par  leurs  mou- 
vemens  différens , fi  fouvent  réitérés , par  l'extra  dion  des  corps  durs  & iné- 
gaux , & par  le  continuel  paffage  des  matières  âcres  & rongeantes. 

La  quatrième  indication  étoit  de  fondre  & réfoudre  les  hémorrhoïdes  tu- 
méfiées , la  grande  dureté  qui  étoit  autourdufondement,  & celles  qui  étoient 
dans  le  gros  boyau. 

La  cinquième  indication  étoit  de  déterger  & cicatrifer  les  hémorrhoïdes  ul- 
cérées , & les  ulcères  du  gros  boyau. 

La  fixiémc  étoit  d’achever  de  guérir  ce  qui  reftoit  des  autres  accidens  de 
la  maladie. 

J’ai  fatisfait  aux  trois  premières  indications  en  trois  manières.  lo.  En  fai- 
îîir.t  pendant  deux  mois , fuivanr  les  indications , diverfes  fortes  d’injeftions 
dans  la  poche  du  fœtus  & dans  la  capacité  de  l’hypogaftrc  de  la  mere  avec 
la  féringue  & la  canule , dont  j’ai  déjà  parlé , afin  que  la  liqueur  fe  pût  ré- 
• pandre  de  tous  côtés  fur  les  parties  affeâées.  20.  En  mettant  la  malade  dans 
les  fituations  les  plus  propres , foit  pour  porter  plus  facilement  l’injeûion  dans 
la  cavité  de  la  poche  du  fœtus  & dans  celle  de  l’hypogaftrede  la  mere , & 
lui  donner  lieu  d’y  féjoumer  quelque-tems , foit  pour  en  procurer  la  fortie 
après  quelle  y avoir  communiqué  fa  vertu  , ou  pour  avoir  la  facilité  d'y  en 
inje&er  de  nouvelles.  30.  En  faifant  remuer  de  tems  en  tems  le  corps  de  la 
malade , afin  que  la  liqueur  fe  répandant  & fe  diftribuant  par  tout  le  badin  de 
l’hypognftre , lavât  & détergeât  les  parties  malades , & les  rétablit  dans  leur 
état  naturel. 

J’ai  fatisfait  à la  quatrième  & à la  cinquième  indication  avec  des  huiles, 
des  pomades  & des  fomentations  émollientes  & réfolutives. 

Enfin  j’ai  entièrement  rempli  la  fixiéme  & dernière  indication  , & en  mê- 
pag.  243.  tems  une  partie  des  précédentes  , par  un  régime  de  vivre  convenable  , & 
par  plufieurs  fortes  de  remèdes  faits  en  tems  & lieu  ; de  forte  que  par  tous  les 
moyens  dont  je  viens  de  parler , la  malade  a été  délivrée  de  toutes  fes  in- 
difpofitions  à la  fin  du  mois  de  Juin  dernier  ; la  playe  même  du  gros  boyau  , 
qu’on  avoit  lieu  de  croire  incurable  , m’a  paru  fermée  , & ce  boyau  fait  tou- 
tes fes  fondions , comme  il  faifoit  avant  la  maladie. 

Au  commencement  du  mois  d'Août  fuivant , cette  femme  s’eft  trouvée  en 
état  de  vaquera  fes  affaires.  Le  13  du  même  mois  fes  régies , qui  ne  l’avoient 
quittée  qu’au  commencement  du  fort  de  fa  maladie , ont  reparu  pour  la  pre- 
mière fois , & elles  lui  ont  repris  les  mois  fuivaps  au  même  tems  & à la  ma- 
nière accoutumée.  Enfin  vers  la  fin  de  Septembre  dernier  elle  a été  anflî 
forte  & dans  un  aufli  bon  embonpoint  qu’auparavant  , & elle  jouit  d’une 
firnté  parfaite. 

Si  l'on  confère  ce  que  j’ai  expofé  dans  cette  hiftoire  avec  ce  qu’on  trouve 
•dans  les  Auteurs , on  conviendra  facilement  que  je  n’ai  point  eu  de  guide  dans 
££  que  j’ai  fait  pour  guérir  cette  femme;  & fi  l’on  fait  toute  l’attention  qu’on 
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doit  à la  grandeur  de  fa  maladie , on  conviendra  encore  qu’on  ne  peut  affez  » 

admirer  comment  dans  un  corps  humain  il  peut  fe  trouver  autant  de  rcllbur-  mem.  de  l'Acad. 
ces  qu’il  en  faut  pour  foûtenir  durant  (ix  mois  , tans  intermiffion  , un  fi  hor-  R-  dis  Sciences 
rible  concours  de  tant  d’accidens , & fupporter  tous  les  remèdes  & toutes  les  Dl  I>ARIS- 
opérations  néceffaires  pour  en  fortir.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  traitement  j’ai  Ann.  1702. 
pris  toutes  les  précautions  imaginables  pour  conferver  les  forces  de  la  mala- 
de , 8z  pour  ne  lui  point  faire  de  violence  , ni  par  les  remèdes  , ni  dans  les 
opérations;  fans  cela  je  ne  doute  point  qu’elle  ne  fût  morte  mille  fois , fi  elle 
avoit  en  mille  vies  à perdre. 

Voyons  à préfent  dans  quel  endroit  ou  dans  quelle  partie  du  ventre  de 
la  malade  , le  fœtus  dont  il  s’agit , a été  contenu  pendant  qu’il  y a vécu.  On 
peut  d’abord  foupçonner  quatre  endroits  différens,  fçavoirlafimple  capacité 
du  ventre  , la  matrice  , les  trompes  & les  ovaires  , qui  font  renfermés  dans 
cette  capacité. 

Ce  fœtus  n’étoit  pas  contenu  dans  la  (impie  capacité  du  ventre  ; parce  pag.  246. 
qu’en  preffant  du  haut  en  bas  la  partie  inférieure  du  ventre  de  la  mere , j’ai 
touche  plufieurs  fois  une  efpéce  ae  poche , d’une  grandeur  à contenir  un  petit 
fœtus  d environ  lix  mois , ronde , peu  fiable  dans  fon  affiette , & percée  d’un 

Î;rand  trou  , fitué  à fa  partie  latérale  gauche  par  où  le  fœtus  en  étoit  vrai- 
cmblablement  forti  ; les  bords  de  ce  trou  étoient  inégaux , & avoient  trois 
lignes  d’épaiffeur. 

Cette  poche  n’étoit  certainement  pas  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fœtus , mais  bien  une  des  parties  de  la  mere  ; puifque  j’avois  tiré  ces  mem- 
branes avec  fes  autres  parties  hors  du  corps  de  la  mere  : Que  cette  poche 
avoit  une  liaifon  étroite  avec  les  parties  de  la  mere  , aufquelles  les  membra- 
nes du  fœtus  ne  tiennent  que  foiblement  : Que  ces  membranes  n’ont  pas  de- 
mi-ligne d’épaiffeur , & que  les  parois  de  la  poche  en  avoient  trois  : En- 
fin qu’en  preffant  un  peu  fortement  cette  poche  la  mere  y fentoit  de  la 
douleur. 

Ce  fœtus  n’étoit  pas  non-plus  contenu  dans  la  cavité  de  la  matrice  : 1°.  Par- 
ce que  la  mere  a eu  réglément  fes  ordinaires  pendant  cette  groffeffe  , quelle 
n’avoit  jamais  eus  dans  les  précédentes. 

1°.  Que  le  trou  de  la  poche  étoit  fitué  à fa  partie  latérale  gauche,  & la 
playe  du  gros  boyau  à la  partie  latérale  droite  de  ce  boyau.  D’où  il  fuit  que 
fi  cette  poche  avoit  été  la  matrice  , je  n’aurois  jamais  pu  diredlement  por- 
ter du  trou  du  boyau  dans  celui  de  la  matrice  le  bout  du  doigt , ni  la  canule 
de  la  féringue  pour  y pouffer  de  l’injeftion , comme  j'ai  fait  un  grand  nom- 
bre de  fois  ; puifque  la  matrice  eft  toujours  placée  au-devant  du  gros  boyau 
& jamais  à fes  côtés. 

3°.  Que  trois  mois  après  la  fortie  du  fœtus  la  poche  étoit  encore  fort  gref- 
fe ; au  lieu  que  la  matrice  fe  réduit  à fa  grandeur  naturelle  douze  ou  quinze 
jours  après  l’accouchement. 

40.  Qu’on  n’a  obfervé  pendant  le  traitement  aucune  altération  dans  les 
parties  naturelles  de  cette  femme , ni  aucun  écoidement  de  matière  étrangère  pag.  247. 
par  l’orifice  intérieur  de  la  matrice , pendant  qu’il  eft  toujours  forti  par  le  liè- 
ge quantité  de  fort  mauvaifes  matières , dont  une  partie  venoitde  la  capacité 
de  l’hypogaftre  ou  de  la  poche  du  fœtus. 
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■ ■ ■ 1 ■ 50.  Que  la  matrice  pleine  d’un  fœtus  âgé  feulement  de  fix  mois  , & petit 

Mm.  di  l'Acad.  par  rapport  à fon  âge  ne  s’étend  jamais  julqu’aux  faufles  côtes  ; cependant  la 
X.  dis  Sciences  partie  qui  contenoit  ce  fœtus , étoit  parvenue  jufqu’à  cet  endroit , & s’y  étoit 
de  Paris.  tenue  environ  deux  mois. 

Ann.  1702.  Enfin , fi  ce  fœtus  eût  été  contenu  dans  la  matrice , il  auroit  fallu  pour  en 
fortir  à travers  fon  corps , qu’il  en  eût  rongé  ou  déchiré  les  parois.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  fœtus  par  fa  pourriture  ait  rongé  les  parois  de  la  matrice  ; 
parce  qu’il  ne  s’eft  jamais  écoulé  par  fon  orifice  ni  pus  ni  fanie  , &c.  &C 
que  je  la  preflois  & repouflois  dans  le  ventre  fans  que  la  malade  y fentit  de 
la  douleur. 

On  ne  peut  pas  non  plus  dire  que  ce  fœtus  par  fon  accroiflement  ait  dé- 
chiré les  parois  de  la  matrice  de  la  mere  : i°.  Parce  que  fa  matrice  avoit 
fouffert  de  plus  grandes  dilatations  dans  les  autres  groffeffes , dans  lefquelles 
elle  avoit  porté  fans  fe  rompre  plufieurs  enfans  à terme  , qui  étoient  incom- 
parablement plus  gros  que  celui-ci. 

20.  Parce  que  dans  les  matrices  déchirées  par  des  fœtus , ces  fœtus  font 
fort  robuftes , & pour  l’ordinaire  à terme  ; les  meres  ont  des  douleurs  pour 
accoucher  , leur  matrice  fait  de  grands  efforts  pour  fe  délivrer  du  fœtus  con- 
tenu dans  fa  cavité  : elles  fentent  des  douleurs  très-vives,  fur-tout  dans  le  tems 
du  déchirement.  Enfin  il  coule  toujours  du  fang  par  les  parties  naturelles  de 
ces  femmes  , tant  de  l’endroit  où  les  parois  font  déchirées  dans  toute  leur 
épai fleur , que  de  celui  dont  le  placenta  a été  détaché  avec  violence.  Or  dans 
cette  groflefle  extraordinaire  il  ne  s’eft  rencontré  aucune  de  toutes  les  cir- 
conftances  que  je  viens  de  rapporter  pour  prouver  que  ce  fœtus  n’a  point 
été  contenu  dans  la  cavité  de  la  matrice. 

pag.  248.  Ce  fœtus  n’ayant  donc  point  été  contenu  dans  la  fimple  capacité  de  lTiy- 
pogaftre  , ni  dans  la  cavité  de  la  matrice  , il  refte  à conclure  qu’il  a été  con- 
tenu dans  les  trompes  ou  dans  les  ovaires  , puifque  nous  riavons  point  d’ob- 
fervation  qu’on  en  ait  trouvé  dans  d’autres  endroits  ; qu’ainfi  les  membranes 
de  la  trompe  ou  de  l’ovaire  droits  formoient  la  poche  dont  il  s’agit. 

Je  ne  déterminerai  pas  fi  c’eft  plûtôt  la  trompe  que  l’ovaire  , qui  a fervi  de 
matrice  à ce  fœtus  ; parce  que  je  n’ai  jamais  pû  porter  mon  doigt  dans  la  ca- 
pacité de  l’hypogaftre  pour  m’en  bien  éclaircir.  Les  conjeâures  que  j’ai  là- 
deflùs  font  trop  légères  Sc  trop  équivoques  pour  pouvoir  y établir  rien  de  fo- 
lide  ; d’autant  plus  que  la  trompe  & l’ovaire  droits  font  également  placés  à 
l’endroit  où  étoit  fituée  la  poche  de  ce  fœtus.  D’ailleurs  nous  avons  des  ob- 
fervations  fur  des  fœtus  trouvés  dans  des  trompes  & dans  des  ovaires , & moi- 
même  j’en  ai  trouvé  dans  ces  deux  parties. 

Je  patte  maintenant  aux  caufes  de  la  rupture  de  la  poche , de  la  chûte  du 
Fœtus  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre  de  la  mere , & de  la  mort  du  fœtus 
dans  cette  capacité. 

La  rupture  de  la  poche  du  fœtus  peut-être  arrivée , i°.  Parce  que  les  mem- 
branes de  la  trompe  ou  de  l’ovaire  qui  le  contenoient  étant  infiniment  moins 
fpongietifes  que  la  matrice  , n’ont  pû  fans  fe  rompre  être  affez  étendues  pour 
contenir  un  fœtus  de  fix  mois. 

20.  Que  les  trompes  & les  ovaires  riayant  pas  à proportion  des  vaifleaux 
auflî  gros  &(  en  auflï  grand  nombre  que  la  matrice , le  fœtus  à l’âge  de  fix 


Digitized  by  Google 


Académique.  811 

mois  a pû  manquer  d’air  ou  de  fuc  nourricier , ôc  ainfi  tomber  dans  des  mou-  •■■■■  ■ 
vemens  convulfifs , qui  ont  pù  donner  lieu  à la  rupture  de  la  poche.  Mm.  dil’Acad. 

3°.  Les  grands  6c  fréquens  efforts  que  la  mere  a faits  pour  vomir  6c  aller  R-  dm  Sciincu 
à la  (elle,  6c  les  violens  remèdes  qu'on  a mis  en  ufage  pour  la  guérir  de  la  BI  P**1*- 
douleur  de  hanche  , ont  pû  contribuer  encore  à la  même  rupture.  Ann.  1702. 

40.  Peut-être  aulfi  que  l’inégalité  de  la  tiffure  6c  de  l'épaiffeur  des  parois 
de  la  poche  , 6c  la  preffion  ôc  la  dilatation  inégales  de  cette  poche  par  le  fœ- 
tus 6c  par  la  mere , ont  donné  occafion  à fon  déchirement. 

Cette  poche  ayant  été  déchirée  par  une  ou  plufieurs  des  caufes  que  je  pag.  249, 
viens  de  rapporter , le  fœtus  a dû  tomber  dans  la  capacité  de  l’hypogaftre  de 
fa  mere  , foit  par  fon  propre  poids  6c  fon  mouvement , foit  par  la  contraâion 
de  la  poche  ou  la  preffion  du  diaphragme  6c  des  parties  intérieures  6c  exté- 
rieures du  ventre  de  la  mere. 

Enfin  ce  fœtus  a dû  néceffairement  mourir  dans  la  capacité  de  l’hypoga- 
ftre  de  fa  mere  peu  de  tcms  après  y être  tombé  ; parce  qu’alors  fon  placenta 
étant  tout-à-fait  féparé  de  la  poche  qui  lui  tenoit  lieu  de  matrice  , il  ne  rece- 
voir plus  de  fa  mere  ni  air  ni  lue  nourricier  pour  la  confervation  de  fa  vie. 

Je  finirai  cette  hiltoire  en  expliquant  les  principaux  accidens  que  le  fœtus 
a caufés  à là  mere  devant  & après  fa  mort. 

Le  premier  accident  que  le  fœtus  pendant  qu’il  a vécu , a caufé  à fa  mere, 
a été  une  doleur  à la  hanche  droite.  Cette  douleur  étoit  vrai-femblablement 
un  effet  de  la  compreffion  que  le  fœtus  contenu  dans  la  trompe  ou  dans  l’o- 
vaire faifoit  fur  les  veines  & les  vaiffeaux  lymphatiques  de  l’hypogaftre  du 
même  côté.  Car  cette  compreflion  empêchant  le  retour  du  fane  6c  de  la  lym- 
phe par  ces  vaiffeaux  , donnoit  lieu  à une  partie  de  la  férofite  de  fe  féparer 
des  autres  principes  de  ces  liqueurs , puis  de  s’échapper  par  les  pores  de  leurs 
tuniques  dans  les  interftices  des  fibres , enfuite  de  les  picoter  par  les  l'els  qu’el- 
le  entraîne  toujours  avec  elle  , ôc  enfin  d’y  exciter  de  la  douleur. 

La  douleur  de  la  hanche  de  la  malade  ceffa  après  avoir  duré  cinq  femai- 
nes , non  pas  tant  peut-être  par  les  remèdes  qu’on  lui  fit  pour  l’en  guérir , 
que  parce  qu’alors  le  fœtus  par  fonaccroiffement  ayant  gagné  la  région  lom- 
baire droite , ne  comprima  plus  les  veines  6c  les  vaiffeaux  lymphatiques  qu’il 
comprimoit  auparavant.  Ainfi  leurs  liqueurs  ayant  leur  cours  libre , il  ne  s’é- 
coula plus  de  ferofité  de  ces  vaiffeaux , ni  par  conféquent  des  fels  pour  pico- 
ter les  parties  nerveufes  de  la  hanche  6c  ce  qui  s'en  étoit  déjà  écoulé  rentra 
dans  les  vaiffeaux  , ou  fe  diflïpa  par  la  tranfpiration , au  moyen  du  mouve-  p3g_  2]0i 
ment  6c  de  la  chaleur  de  la  partie  malade  6c  des  parties  voifines. 

Le  fécond  accident  que  le  fœtus  encore  vivant  a caufé  à fa  mere , a été  une 
tumeur  dans  la  capacité  du  ventre  au-deffous  des  fauffes  côtes  droites  , ac- 
compagnée de  douleur , ôc  principalement  de  difficulté  de  refpirer.  Cette  tu- 
meur étoit  formée  par  le  fœtus , qui  à force  de  croître  étoit  monté  jufqu’à  cet 
endroit  du  ventre , d'où  la  trompe  6c  l'ovaire , dans  l’un  defquels  il  étoit  con- 
tenu, font  peu  éloignés.  Le  fœtus  dans  cette  fituation  s’oppoiant  à la  defeente 
du  diaphragme  , rendoit  l’infpiration  de  fa  mere  difficile  ; ôc  pefantfur  le  rein 
droit  Ôc  fur  une  partie  du  colon  6c  de  quelques  autres  inteftins  , empêchoit 
les  madères  de  couler  librement  par  leur  canal , 6c  les  liqueurs  par  leurs  vaif- 
ièaux  ; d’où  il  devoit  néceffairement  s’en  enfuivre  de  la  douleur  dans  ces 
parties. 
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= Le  troifiéme  accident  que  le  fœtus  pendant  fa  vie  a caufé  à fa  mere , a été 

Mm.  Di  l'Acad.  un  poids  très-incommode  dans  le  baffin  de  l’hypogaftre  , principalement  du 
K.  dû  Sciences  c5té  droit , après  être  tombé  du  haut  de  la  région  lombaire  dans  ce  baffin.  Ce 
ol  aris.  poids  fut  bien-tôt  après  fuivi  de  difficulté  d’aller  à la  felle  & d'uriner , de  cuil- 
Ann.  1702.  fons  en  urinant,  d’némorrhoïdes  intérieures  & extérieures,  d’une  impuiffim- 
ce  de  marcher , fur  tout  de  la  jambe  droite  , & d’une  douleur  dans  la  hanche 
du  même  côté  , beaucoup  plus  aiguë  que  la  première  quelle  y avoit  fentie. 
Tous  ces  accidens  fuivent  fi  naturellement  de  la  compreffion  faite  par  le  fœ- 
tus , alors  beaucoup  plus  grand , fur  le  cou  de  la  veffie , fur  le  gros  boyau  , 
& fur  le  nerf  feiatique  droit , par  lequel  les  efprits  fe  diftribuent  aux  mufcles 
de  la  progreffion , que  ce  feroit  perdre  le  tems  d’en  faire  l’explication. 

Le  Fœtus  quelque  tems  après  fa  mort  s’étant  corrompu  dans  la  capacité  de 
l’hypogaftre  , a donné  lieu  a tous  les  autres  accidens  qui  font  furvenus  à la 
mere  durant  le  cours  de  fa  maladie.  La  fièvre  , par  exemple , a été  caufée 
par  des  fels  , qui  s’étant  féparés  des  autres  principes  par  la  corruption  du  fœ- 
p3g.  2$  I.  tus  , fe  font  peu-à-peu  infinués  dans  les  vaifleaux  de  la  mere , & ont  excité 
dans  fon  fang  une  fermentation  contre  nature  , dans  laquelle  confilte  la  fiè- 
vre. Cette  fièvre  a duré  fans  interruption  environ  fix  mois  ; parce  que  la  cor- 
ruption du  fœtus  ou  fes  effets  qui  en  étoient  la  caufe , ont  duré  fans  interru- 
ption pendant  tout  ce  tems-là  ; auffi  n'a-t-elle  tout-à-fait  ceffé  qu’après  l’extra- 
dion  entière  du  fœtus , la  purification  du  fang  de  la  mere  , 8c  le  rétabliffe- 
ment  des  parties  contenues  principalement  dans  la  capacité  de  fon  hypogaftre. 

Enfin  la  fièvre  8c  les  fels  continuellement  élevés  de  la  pourriture  de  i'hy- 
pogaftre , ont  caufé  féparéraent  ou  conjointement  les  accidens  prefqu’innom- 
brables  de  la  maladie  de  cette  femme  ; la  fièvre  en  diffipant  les  efprits  & dé- 
truifant  les  parties  intégrantes  du  fang,  8c  les  fels  en  irritant  ou  rongeant 
les  parties  folides , en  coagulant  les  liquides  ou  leur  donnant  trop  de  fubtili- 
té  , en  embarraffant  ou  bouchant  les  conduits  par  le  moyen  des  humeurs 
qu'ils  coaguloient. 

La  plaie  du  gros  boyau  de  cette  femme  a été  faite  par  l’os  d’un  des  bras 
du  fœtus  ; parce  que  quelques  jours  avant  que  de  le  rendre  par  le  fiége  , elle 
avoit  fenti  dans  le  ventte  des  douleurs  beaucoup  plus  vives  qu’auparavant , 
qui  l’avoient  obligée  de  redoubler  fes  efforts  pour  en  chaffer  la  caufe.  Peut- 
être  qu’alors  un  des  bouts  de  l’os  appuyoit  fortement  fur  le  gros  boyau  de  la 
mere  dans  un  endroit  rongé  en  partie  par  la  liqueur  âcre  dans  laquelle  ilbai- 
» gnoit  depuis  long-tems.  Ainfi  ce  boyau  n’oppofant  qu’une  foible  réfiftance 

aux  fortes  impulfions  de  l’os  du  foetus , il  le  perça  Ôc  s’engagea  dans  fa  cavité. 

La  malade , qui  dans  fes  autres  groffeffes  n’avoit  jamais  eu  fes  régies , les 
a eu  régulièrement  tous  les  mois  dans  celle-ci , mais  en  moindre  quantité.  En 
voici  deux  raifons  : La  première , parce  que  la  cavité  de  fa  matrice  n’étant 
occupée  ni  de  fœtus  , ni  de  mole , de  faux  germe  , de  fang  retenu  , ni  d’au- 
tre corps  étranger , rien  n’empêchoit  que  le  fang  ne  s’y  portât  tous  les  mois, 
& qu’il  n’en  fortit  à mefure  par  fon  orifice  , qui  étoit  libre  , comme  je  l’ai 
déjà  remarqué. 

pag.  252.  La  fécondé  raifon  eft  , que  le  fœtus  étant  contenu  dans  une  partie  dont  les 
vaifleaux  font  à proportion  beaucoup  plus  petits  & en  plus  petit  nombre , & 
dont  la  tiffure  eft  plus  ferrée  que  dans  la  matrice  , devoit  recevoir  moins  de 
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nourriture  & croître  plus  lentement , que  s’il  avoit  été  contenu  dans  la  ma- 
trice. Ainfi  ce  fœtus  confumant  moins  des  parties  du  fang  dans  le  même  ef- 
pace  de  tems  qu'il  ne  s'en  confume  dans  les  groffeffes  ordinaires , celui  qui 
.reftoit  pouvoir  fuffire  à toutes  les  fondions  de  la  mere  , &c  en  même-tems  à 
l’évacuation  particulière  à fon  fexe,  mais  en  moindre  quantité  ; puifqu’une 
partie  de  la  maffe  du  fang  qui  devoit  tous  les  mois  s’écouler  par  cette  voie , 
pour  foire  cette  évacuation , fourniffoit  au  fœtus  la  matière  de  fa  nourriture 
& de  fon  accroiffement.  D’où  on  peut  inférer  deux  chofes. 

La  première , que  les  régies  des  femmes  dépendent  de  la  quantité  fuperflue 
du  fang  , comme  de  leur  caufe  principale.  La  féconde , que  le  fœtus  dont  il 
Vagit,  & qui  paroiffoit  n'avoir  que  fix  mois,  à en  juger  par  la  grandeur  de 
fes  os  , pouvoit  en  avoir  davantage. 

Cette  femme  dans  fa  dernière  groffeffe  n'a  point  eu  de  lait  aux  mammel- 
les , & elles  riont  point  fenfiblement  groffi  comme  dans  les  autres , & com- 
me il  arrive  dans  les  groffeffes  ordinaires , où  le  fœtus  eft  contenu  dans  la 
matrice , en  voici  la  raifon. 

La  partie  laiteufe  le  fépare  du  fang  dans  les  mammelles  des  femmes  gref- 
fes , lorfque  leur  matrice  par  l’accromement  du  fœtus  sert  élevée  ati-deffus 
du  baffin  de  l’hypogaftre , & que  par  fon  propre  poids  & celui  du  fœtus , qui 
font  alors  confidérabies , elle  comprime  fortement  la  partie  inférieure  de  l’aor- 
te defeendante  , ou  fur-tout  fes  branches  appellées  iliaques.  Car  le  fang  ne 
pouvant  alors  couler  que  fort  difficilement  aux  parties  inférieures  du  corps 
de  ces  femmes  , fe  porte ^n  beaucoup  plus  grande  quantité  aux  fùpérieurcs , 
& principalement  aux  mammelles  ; parce  qu’étant  fpongieufes , & la  peau 
qui  les  couvre  mince , elles  cèdent  facilement  à l'imptilfion  du  fong , qui  en 
dilate  peu  à peu  les  parties.  D’où  il  fuit  que  les  mammelles  doivent  groflîr  , 
& la  cavité  des  conduits  laiteux  fe  dilater  & recevoir  conféquerament  la  par- 
tie laiteufe  du  fang  à laquelle  elle  refùfoit  auparavant  l’entrée. 

Cela  fuppofé , il  eft  aifé  de  comprendre  que  dans  la  dernière  grofieffe  de 
cette  femme , fon  fein  ne  devoit  ni  groffir , ni  avoir  du  lait  ; puifque  fon  fœtus 
étant  contenu  dans  la  trompe  ou  dans  l’ovaire  droite , ne  pouvoit  pas  compri- 
mer l’aorte  defeendante  qui  eft  placée  au  côté  gauche  , non -plus  que  fes 
branches  du  même  côté.  Quant  aux  branches  droites  de  cette  artère  , qui 
font  l'iliaque  & l’émulgente  , il  ne  pouvoit  pas  comprimer  la  première  du 
moins  pendant  les  deux  derniers  mois  de  la  groffeffe  , qui  eft  le  tems  que  le 
fein  commence  à groffir  & à avoir  du  lait , parce  qu'il  étoit  alors  litué  à la 
partie  fupérieure  de  la  région  lombaire  droite  , par  conféquent  trop  éloigné 
de  cette  branche  pour  la  pouvoir  comprimer.  Le  fœtus  ne  pouvoit  non-plus 
xpte  légèrement  comprimer  la  fécondé  branche , ; parce  qu’il  étoit  petit  par 
rapport  à fon  âge , & les  parois  de  fa  poche  beaucoup  plus  minces  que  celles 
de  la  matrice  d'une  femme  greffe  de  fix  mois , & que  cette  branche  eft  na- 
iturellément  couverte  de  beaucoup  de  graiffe  & de  l’inteftin  colon , qui  dé- 
voient la  garantir  d’une  partie  de  la  compreffion  du  fœtus  & de  fa  poche. 

Enfin  la  malade  dans  cette  groffeffe  a eu  très  peu  des  accident  qui  ont  ac- 
coutumé d’incommoder  les  femmes  greffes , & ceux-mêmes  qu’elle  a eu  ont 
-été  peu  confidérabies. 

Les  incommodités  des  femmes  greffes  viennent  principalement  de  la  fup- 
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preffion  de  leurs  régies  , & de  la  compreffion  que  la  matrice  pleine  d'un  ou 
Mih.  de  l'Acad.  de  plulicurs  fœtus  fait  fur  la  velfie , le  reChim  & quelques  autres  inteftins,  & 
R.  dis  Sciences  fur  quantité  de  gros  vaiffeaux  du  ventre.  Car  le  iang  des  régies  étant  retenu 
de  Pakk.  jans  ces  vaiffeaux , s’y  épaiflit , & s’y  coagule  en  partie , s’y  aigrit , y excite 
Ann.  1702.  des  fermentations  contre  nature , &c.  Le  fœtus  en  comprimant  les  parties 
pag.  254.  dont  je  viens  de  parler , y rend  le  cours  des  liqueurs  difficile , diminue  les  fil- 
trations , retarde  l’évacuation  des  excrémens , & c.  Or  la  femme  dont  il  s'a- 
git , ayant  toujours  été  réglée  pendant  fa  dernière  groffeffe  , & fon  fœtus  , 
a caufe  de  la  petiteffe  , du  peu  dépaiffeur  de  fa  poche  & de  fa  fituation  , 
n’ayant  fait  qu’une  légère  compreffion  fur  ces  parties , on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner fi  elle  a eu  fi  peu  des  accidens  qui  accompagnent  les  groffeffes  ordinai- 
res, & fi  elle  a été  fi  légèrement  incommodée  au  peu  quelle  en  a eu. 


OBSERVATIONS 
Sur  un  Foetus  trouvé  dans  une  des  Trompts  de  la  matrice. 

1 

Par  M.  du  V E R N E Y l’aîné. 

EN  l’année  1689.  une  femme  âgée  d'environ  vingt-trois  ans  fe  fit  apporter 
à l’Hôtel  Dieu.  Elle  étoit  tombée  toute  droite  fur  fes  pieds  d’un  cinquiè- 
me étage  dans  une  cour  fur  un  tas  de  fable  , & cette  chute  fit  écarter  par 
embas  les  deux  os  de  la  jambe  droite , ce  qui  caufa  de  groffes  tumeurs  aux 
chevilles  du  pied.  Au  bout  de  cinqfemaines  la  malade  fut  attaquée  d’une  fièvre 
avec  friffon , dont  elle  mourut  au  cinquième  jour.  Comme  elle  avoit  dit  à la 
perfonne  qui  la  gouvernoit , quelle  fe  croyoit  groffe , M.  de  Jouy  , Chirur- 
gien de  cet  Hôpital , qui  en  fut  averti , en  fit  l’ouverture.  Après  avoir  exa- 
miné avec  foin  la  matrice  , il  n'y  vit  aucune  marque  de  groffeffe  ; mais  en 
obfervant  les  parties  voifines  , U apperçut  dans  la  trompe  droite  une  tumeur 
qu’il  ouvrit , & y découvrant  quelques  offemens , cela  l’obligea  d’appeller 
M.  Saviard  l’un  des  principaux  Chirurgiens  de  cet  Hôpital , qui  prit  la  réfo- 
lution  fur  le  champ  de  me  l’envoyer  pour  l’examiner  à loifir.  Je  trouvai  que 
c’étoit  un  fœtus  enduit  tout  autour  d’une  humeur  mucilagineufe. 

Les  tégumens  en  étoient  fi  fccs  & c fi  minces  , qu’à  travers  on  peuvoit 
diftinguer  une  grande  partie  de  fes  os.  Le  cordon  étoit  fort  defféené  , de 
même  que  le  placenta  qui  tenoit  à la  partie  fupérieure  de  la  trompe  , S c 
les  membranes  qui  enveloppoient  cet  enfant , étoient  auffi  prefque  entière- 
ment effacées. 

La  partie  de  la  trompe  qui  les  contenoit  avoit  fes  membranes  féches  & 
peu  calcules , & la  portion  de  ce  canal  qui  étoit  entre  la  tumeur  & la  matrice 
étoit  fort  menue.  L’ayant  fuivie  avec  foin  jufqu’à  fon  infertion  dans  le  fond 
de  cette  partie  , je  la  trouvai  fi  exactement  fermée  ; que  ni  le  fouffle  ni  les 
jnjeflions  n’y  pnrent  faire  découvrir  aucune  ouverture. 

La  matrice  , les  ovaires , la  trompe  gauche  Si  fon  pavillon , même  celui 
de  la  trompe  droite , étoient  dans  leur  état  naturel. 

Quoique 
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Quoique  tous  les  vtfcéres  de  la  poitrine  &c  du  bas  ventre  de  Ce  fœtus  fuf- 
fent  fort  fecs  , & d’un  très-petit  volume  , on  ne  lai  (Toit  pas  de  les  bien  diftin- 
guer  , &C  ce  petit  enfant  qui  étoit  mâle  étoit  defféché  li  proprement , qu'on 
auroit  dit  que  la  nature  avoit  pris  foin  de  l’embaumer. 

Cinq  ans  après  j’âi  encore  eu  le  bonheur  de  vérifier  la  même  obfervation 
fur  une  femme  morte  à l’Hôpital  de  la  Salpêtrière  , dont  le  fœtus  étoit  dans 
la  trompe  gauche  : mais  j’ai  toujours  différé  de  faire  imprimer  ces  obferva- 
tions , parce  qu’elles  doivent  tenir  leur  place  dans  un  ouvrage  que  j’ai  deffein 
de  publier  touchant  la  génération.  En  attendant  que  je  le  donne  , j’ai  crû 
pouvoir  joindre  ici  quelques  remarques  fur  ce  fait  extraordinaire. 

Nous  dirons  donc  premièrement  que  rien  ne  prouve  mieux  que  les  œufs 
partent  des  ovaires  dans  la  matrice  par  les  trompes , que  les  fœtus  qui  y ont 
été  trouvés.  Nous  avons  fur  ce  fujet  un  affez  grand  nombre  d’obfervations. 
Les  Journaux  des  Sçavans  en  rapportent  plufieurs  exemples , & depuis  peu 
M.  Littré  , l’un  des  membres  de  cette  Compagnie  , lui  a fait  voir  un  fembla- 
ble  fait.  Riolan  en  a rapporté  plufieurs  hiftoires.  Harvée  affûre  avoir  vû  un 
fœtus  dans  une  des  trompes , & Vafl’al  Chirurgien  de  Paris  en  l’année  1669. 
y en  trouva  aufli  un.  Il  eft  vrai  qu’il  crut  que  dans  le  fujet  où  il  I’obferva  il  y 
avoit  deux  matrices , & cependant  il  ne  laifla  pas  de  nommer  aufli  l’endroit 
où  étoit  l'enfant,  une  aide  de  cette  partie  : mais  parce  que  M.  Mauriceaua 
rapporté  ce  fait  différemment , nous  croyons  devoir  dire  de  quelle  manière 
Vaflal  sert:  expliqué.  Voici  à peu  près  les  termes  : 

Une  femme , dit-il , âgée  de  trente-deux  ans,  avoit  eu  en  différentes  grof- 
feffes  onze  enfans , fept  garçons  & quatre  filles , dont  elle  étoit  toujours  ac- 
couchée heureufement  & à terme  : mais  étant  devenue  groffe  pour  la  dou- 
zième fois , au  troifiéme  mois  de  fa  groffefle  , elle  fentit  dans  le  bas  ventre 
de  cruelles  douleurs  dont  elle  mourut , & on  y trouva  une  très-grande  quan- 
tité de  fang  , & au  côté  droit  de  la  matrice  un  grand  fac  ouvert  où  étoit  le 
fœtus.  Cet  Auteur  remarque  que  c’étoit  une  partie  peu  capable  d’extenfion  ; 
ce  qui  fait  connoitre  que  c’étoit  la  trompe  , & non  pas  une  double  matrice  , 
qui  eft  une  partie  toujours  capable  de  fe  dilater  & de  s'étendre , parce  qu'el- 
le devient  plus  épaifle  en  s'étendant  ; ce  qui  n’arrive  pas  à la  trompe , outre 
que  par  l’infpeétion  de  la  figure  on  voit  que  la  partie  où  le  fœtus  eft  renfer- 
mé , n’eft  autre  chofe  que  le  canal  de  la  trompe  dilaté  dans  fon  milieu  , que 
le  côté  qui  va  s’inférer  dans  la  matrice  eft  le  commencement  de  ce  canal , & 

Sjue  l’autre  eft  en  effet  le  pavillon.  Aufli  Tilingius  qui  a fait  une  differtation 
ùr  cet  événement , Graat  & d’autres  qui  en  ont  écrit  depuis , on  fait  voir  que 
cette  matrice  n’étoit  autre  chofe  que  la  trompe  droite  , qui  s’étoit  extrême- 
ment dilatée  par  l’accroiffement  du  fœtus , lequel  ayant  atteint  fon  troifiéme 
ou  quatrième  mois  en  brifant  (à  prifon  , avoit  caufe  la  mort  de  fji  mere  & la 
fienne  en  même-rems. 

Depuis  M.  Mauriceau  dans  fon  traité  des  Accouchemens , a dit , que  ce  n’é- 
toit point  une  fécondé  matrice  , mais  une  extenfion  de  fa  propre  fubftance  , 
qu’il  nomme  une  hernie  de  cette  partie  ; ce  qu’il  prétend  prouver  par  la  re- 
marque fuivante. 

Les  ligamens  ronds  de  la  matrice  s’attachent  , dit-  il , aux  côtés  de  fon 
fonds.  Or  il  eft  certain  que  fuivant  la  figure  donnée  par  Vaflal , le  ligament 
Tornt  I.  Nnnnn 
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rmrr,  rond  du  côté  droit  abouti  (Toit  à la  partie  oii  le  fœtus  étoit  contenu , & qiul 

Mm.  de  l'Acad.  y étoit  fortement  attaché.  11  faut  donc  , ajoute-il , conclure  que  cet  enfant 
R.  des  Sciences  avoit  été  formé  dans  une  partie  de  la  matrice  qui  avoir  été  ainfi  prolongée;  ce 
de  Paris.  qu'il  prétend  encore  prouver  par  la  figure  qu’il  en  a donnée , ou  il  paroit  que 
Ann.  1702.  le  corps  de  la  matrice  eft  plus  mince  de  ce  côté-là  que  de  l’autre.  Il  eft  aifé 
pag.  301.  de  répondre  à ces  deux  difficultés  : car  1°.  il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  fur  la 
figure  que  Vaffal  nous  en  a donnée , pour  être  convaincu  que  le  corps  de  la 
matrice  avoit  la  meme  épaiffeur  au  côté  droit  qu’au  gauche.  2°.  Il  eft  vrai 
que  dans  cette  figure  le  ligament  rond  du  côté  droit  eft  un  peu  éloigné  du 
fonds  de  la  matrice  ; mais  il  eft  aifé  de  juger  que  Vaffal  n’a  pas  prétendu  en 
donner  un  deffein  fort  correû , & qu’il  ne  s ert  pas  fervi  d’un  defnnateur  fort 
habile  , comme  on  le  voit  par  la  manière  dont  les  vaiffeaux  fanguins  font  re- 
présentés , par  la  figure  des  trompes  & de  leurs  pavillons  , fie  par  celle  de 
prefque  toutes  les  autres  parties , & qu’il  n’a  eu  en  vue  que  de  marquer  la  fi- 
tuation  extraordinaire  de  ce  fœtus. 

La  figure  que  M.  Mauriceau  nous  a donnée  eft  fort  différente  de  celle  de 
Vaffal  ; car  ce  dernier  a fait  repréfenter  le  fac  de  la  trompe  avec  le  fœtus  po- 
fé  prefque  perpendiculairement , au  lieu  que  M.  Mauriceau  donne  à l’ouver- 
ture de  ce  fac  une  fituation  horifontale  , & qu’il  a mis  le  fœtus  hors  du  fac  , 
r prétendant  qu’il  a été  trouvé  dans  le  bas  ventre , bien  que  Vaffal , qu’il  fem- 

ble  que  l'on  doive  en  croire , affïire  qu’il  étoit  enveloppé  de  fes  membranes 
dans  la  fituation  où  il  le  rejiréfenle.  D’ailleurs  leurs  figures  font  fi  différen- 
tes, que  Ton  voit  qu'il  y a eu  de  l’affe&ation  dans  celle  qui  a paru  la  derniè- 
re , &i  il  eft  difficile  de  croire  que  ce  foit  la  repréfentation  du  même  fait  : 
mais  comme  Vaffal  avoit  le  fujet  entre  les  mains  , & qu’il  n’étoit  prévenu 
en  faveur  d’aucun  fyftême  , il  eft  aifé  de  croire  qu’il  a été  fincére  , & qu’à 
l’exaffitude  près  dans  ce  qui  n’eft  pas  effentiel , fon  deffein  a été  fait  de  la 
manière  que  les  chofes  paroiffoient  ; ce  que  je  puis  même  juftifier  par  un  autre 
que  j’ai  entre  les  mains , qui  en  fut  fait  fur  le  fujet  même  par  un  de  nos  plus 
célébrés  Académiciens. 

L’opinion  des  Anciens  & de  la  plupart  des  Modernes , eft  que  la  fécon- 
dation fe  fait  feulement  dans  la  matrice.  Cependant  les  fœtus  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  ovaires  , dans  les  trompes , & même  dans  la  capacité  du  bas 
ventre  , font  des  preuves  ineonteftables  que  les  œufs  qui  ont  fervi  à ces  con- 
ceptions ent  été  rendus  féconds  dans  les  ovaires  , & peu  de  gens  doutent  à 

Iiréfent  que  la  trompe  ne  foit  le  véritable  chemin  par  où  ces  œufs  partent  dans 
a matrice  ; mais  il  n’eft  pas  fi  aifé  de  fçavoir  pourquoi  ces  œufs  s’y  arrêtent 

Juelquefois.  On  peut  néanmoins  en  former  des  conjectures  affez  certaines 
ans  le  fujet  dont  il  s’agit  ; car  j’ai  trouvé  la  portion  de  la  rrompe  qui  étoit 
entre  fa  dilatation  & la  matrice  , exactement  fermée  , ainfi  l’œuf  a dû  s’y 
arrêter  ; & bien  que  l’interception  de  ce  partage  puiffe  venir  de  plufieurs 
caufes  , comme  l’adhérance  des  parois  de  ces  canaux  ne  peut  arriver  que 
difficilement  fans  inflammation,  il  y a lieu  de  croire  que  c’étoitla  caufede 
cet  accident.  Ce  défaut  ne  fe  rencontre  pas  feulement  du  côté  que  la  trom- 
pe s’embouche  dans  la  matrice , je  l’ai  encore  trouvé  plus  fouvent  à l’autre 
extrémité , & le  pavillon  même  par  différens  vices  ou  de  nature  ou  de  ma- 
ladie , peut  être  hors  d'état  de  recevoir  l’œuf.  En  effet , je  l’ai  vu  dans  plu- 
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(leurs  fujets  collé  inféparablement  à l’ovaire  , en  d’autres  uni  aux  Iigaroens 
larges  , & quelquefois  tellement  rentré  en  lui-même  , qu'on  ne  voyoit  au-  Mem.  de  iAcad. 
cune  apparence  de  franges  ni  d'ouverture  ; bien  qu’il  y ait  encore  des  gens  R-  des  Scienciv 
qui  conteftent  que  l’œut  entre  dans  la  trompe  par  fon  pavillon.  Cependant  oïPari*- 
je  dirai  que  les  diverfes  fituarions  qu’il  prend  , & les  différens  lieux  où  il  s’at-  Ann.  1702. 
tache , font  des  marques  vifibles  de  tous  les  divers  mouvemens  dont  il  eft  ca- 
pable ; & comme  une  partie  de  ces  franges  tient  à l’ovaire  , il  eft  aifé  de 
concevoir  qu’il  fe  tourne  de  ce  côté  là  encore  plus  facilement  que  d’aucun 
autre.  On  doit  donc  être  furpris  que  des  gens , d’ailleurs  fort  habiles , voyant 
que  la  trompe  en  certaines  rencontres  fe  trouve  ainfi  fermée , tirent  delà  une 
conféqtience  quelle  ne  peut  pas  fervir  de  canal  à l’œuf,  d’autant  que  les 
femmes  en  qui  ces  parties  fe  font  trouvées  ainfi  difpofées  avoient  eu  des  en- 
fans  : car  il  ne  s’enfuit  aucunement , que  lors  de  la  conception  les  trompes  pa«.  30I. 
ne  fuffent  pas  ouvertes  ; d’ailleurs  comme  il  eft  rare  que  les  deux  pavillons 
fe  trouvent  fermés  en  même-tems , ce  qui  feroit  véritablement  une  caufe  de 
flérilité , lorfque  l’une  des  deux  trompes  eft  ouverte  , la  femme  ne  laiffe  pas 
de  concevoir  par  le  moyen  des  œufs  qui  font  portés  à la  matrice  par  celle 
dont  le  canal  eft  libre. 

Quand  on  fait  réfléxion  que  la  mnique  intérieure  des  trompes  eft  glan- 
luleufe  & fpongieufe  ; que  celle  qui  l'embraffe  eft  compofée  de  plufieurs  cou- 
ches de  fibres  mufcidettfes  ; que  les  vaiffeaux  fanguins  qui  s'y  diftribuent  font 
en  grand  nombre  à proportion  de  la  grandeur  de  la  partie  , & que  ce  font 
des  branches  de  ceux  qui  arrofentla  matrice  ;qu’après  la  conception  ces  trom- 
pes font  de  même  que  la  matrice  plus  fouples  & plus  molles  ; que  leurs  vaif- 
feaux & leurs  glandes  font  plus  gonflées  : ceux , dis- je , qui  obferveront  tou- 
tes ces  chofes , n’auront  pas  de  peine  à concevoir  qu'un  fœtus  puifle  croître 
& fe  nourrir  dans  ces  conduits  toutes  les  fois  que  l’œuf  s’y  trouve  arrêté  par 
quelque  caufe  que  ce  puiffe  être  ; &i  il  eft  aifé  de  croire , que  quand  le  fœtus 
qui  s’y  eft  formé,  eft  parvenu  à une  telle  grandeur  que  cette  partie  ne  le  peut 
plus  contenir,  ou  qu’étant  au  terme  ordinaire  il  eft  obligé  d’en  fortir  ; il  eft , 
dis-je , facile  de  comprendre  par  la  ftruûure  de  la  partie , que  fi  ce  fœtus  fort 
fans  déchirer  le  fac  où  il  eft  renfermé , il  fortira  plus  aifément  par  l’extrémité 
de  la  trompe  qui  regarde  le  pavillon , que  par  celle  qui  regarda  la  matrice 
du  côté  de  laquelle  , outre  les  obftacles  qui  l'y  ont  retenu  , il  trouve  beau- 
coup plus  de  refiftance , cette  ouverture  étant  plus  étroite  & moins  capable  . 
de  dilatation  ; ainfi  il  eft  évident , que  dans  l'un  & dans  l’autre  cas  il  doit 
tomber  dans  la  cavité  du  bas  ventre  , quoiqu’il  ait  été  formé  dans  la  trom- 
pe. C’eft  pourquoi  l’on  doit  juger  que  la  plupart  des  enfans  qui  ont  été  trou- 
vés dans  cette  cavité  avoient  été  nourris  dans  les  trompes  , bien  qu’une  par- 
tie foit  aufli  provenue  des  œufs  qui  y étoient  tombés  en  fortant  de  l’ovaire  : 
mais  ces  fœtus  font  plus  fouvent  fortis  des  trompes , ou  par  le  pavillon , ou  pa»  *q, 
en  rompant  & déchirant  les  parois  du  fac  de  la  trompe , & tous  ces  accidens  * } 
peuvent  arriver,  parce  que  ces  canaux  ne  font  pas  capables  d’une  aflez  gran- 
de extenfion  pour  les  contenir , ou  trop  foibles  pour  fupporter  le  poids  du 
fœtus  , ou  par  quelque  effort  qu’il  fait  pour  en  fortir  , ou  enfin  par  quelques 
fecouffes  violentes  de  la  part  de  la  mere  ; & comme  il  fe  trouve  tant  de 
caufes  qui  peuvent  faire  fortir  les  fœtus  de  la  trompe  , & les  empêcher  d’y 
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, . demeurer  auflî  long-tems  que  dans  la  matrice  , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ort 

Mem.  de  l'Acad.  ait  fi  peu  d’exemples  d’enfans  qui  y ayent  été  retenus-jufqu’au  terme  ordinai- 
R.  des  Sciences  re.  En  effet , prefque  tous  ceux  qui  y ont  été  formés  , félon  qu’on  en  a pu 
de  Paris.  juger  par  leur  grandeur,  n’avoient  été  au  plus  que  jufqu’à  fix  mois  , & l'on 
Ann.  1701.  a même  obfervé  dans  ces  rencontres , que  les  moindres  accidens  ont  été  ca- 
pables de  prématurer  ces  efpéces  d’accouchemens. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  quel  étoit  précifément  lage  de  ce  fœtus , 
& on  n’a  appris  de  la  mere  aucunes  circonflances  qui  puffent  en  donner  une 
connoiffance  certaine. 


fs-  3oy- 


Il  eft  vrai  qu’on  juge  ordinairement  de  l’àge  des  fœtus  par  le  tems  de  la 
ceffation  des  mois  ; mais  ce  jugement  eft  incertain  .parce  qu’il  y a des  fem- 
mes , qui  pendant  les  premiers  mois  de  leur  grofTefîe  ne  laiffent  pas  d'être 
réglées , & que  lorfque  les  fœtus  font  dans  les  trompes,  quelques-unc i le  font , 
& d’autres  ne  le  font  pas.  En  voici  la  raifon. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  caufes  des  mois  des  femmes  ne  dépen- 
dent pas  d’aucun  levain  naturel  & particulier  à la  matrice.  La  plus  grande 
partie  des  Phyficiens  n’en  reconnoiffent  plus  d’autres  dans  le  corps  de  l’ani- 
mal , que  ceux  qui  fervent  à la  diftolution  des  alimens  ; ainfi  quoique  la  caufe 
des  ordinaires  ne  foit  pas  parfaitement  connue , il  paraît  affez  vrai-lèmbla- 
ble  qu’ils  proviennent  de  la  furabondance  du  l'ang  : parce  que  fon  volume 
étant  augmenté  jufqu'à  un  certain  point , il  fort  plus  aifement  par  les  con- 
duits de  la  tunique  intérieure  de  la  matrice  que  par  les  autres. 

Suivant  ce  qu’on  vient  de  dire  , on  voit  que  fi  l'enfant  renfermé  dans  la 
trompe  y prend  à peu  près  autant  de  nourriture  que  s’il  étoit  dans  la  matri- 
ce , la  mere  n’aura  point  fes  régies , & quelles  ne  paraîtront  qu’après  la  mort 
du  fœtus  de  quelque  manière  qu’elle  arrive  ; mais  s’il  reçoit  moins  de  nour- 
riture , & que  fon  accroiffement  foit  plus  lent , la  mere  aura  toujours  fes  or- 
dinaires, parce  qu’il  reftera  affez  de  lang  pour  fournir  à l'ime  & à l’autre  de 
ces  fondions.  C’eft  pourquoi , la  conjedlure  la  moins  incertaine  qu’on  peut 
faire  de  l'âge  des  fœtus  clans  les  trompes  étant  d’en  juger  par  la  grandeur  de 
leurs  os , ainfi  qu’on  fait  des  enfans  qui  font  dans  la  matrice  ; la  comparaifon 
que  j’ai  faite  de  celui  dont  je  parle  avec  d’autres  , m’a  fait  juger  qu’il  avoit 
environ  quatre  mois  ; & bien  que  d’abord  l’on  foit  porté  à croire  que  la  mort 
de  ce  fœtus  eft  arrivée  lorfque  fa  mere  eft  tombée  d’une  fi  grande  hauteur, 
d'autant  plus  que  s’il  eût  été  dans  la  matrice  même  , il  n’auroit  pû  réfifter  à 
une  fecouffe  fi  violente  ; il  y a néanmoins  beu  de  douter  qu’il  ne  fût  pas  déjà 
mort  lorfque  cet  accident  funefte  arriva  , parce  que  fi  l’on  fait  attention  que 
le  fac  de  la  trompe  étoit  entier,  que  le  placenta  étoit  encore  collé  aux  pa- 
rois de  cetfe  partie  , & que  tous  les  membres  de  fon  corps  étoient  entière- 
ment defféchés  , on  verra  que  ce  n’eft  pas  fans  fondement  qu’on  peut  attri- 
buer au  défaut  de  nourriture  la  caufe  de  fa  mort , & penfer  qu’elle  aurait 
même  précédé  de  long-tems  cette  chute.  En  effet , il  femble  quelle  aurait 
dû  cailler  le  déchirement  du  fac  de  la  trompe  , ou  du  moins  le  détachement 
du  placenta  , fi  dès-lors  il  n'eùt  pas  déjà  été  defféché  & fortement  collé  aux 
parois  de  ce  canal. 

Pour  expliquer  ce  qu'on  vient  de  dire  , on  obfervera  que  les  vaiffeaux  qui 
fe  diûribuent  dans  les  trompes  étant  en  plus  petit  nombre  que  ceux  qui  vont 
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à la  matrice,  ils  ne  peuvent  pas  lui  fournir  une  auili  grande  quantité  de  fucs  — 

nourriciers.  Cependant , comme  le  fccrusa  befoin d'une  nourriture  plusabon-  Mem.  01  l'Acad. 
dante  à mefure  qu’il  croit,  il  fait  tous  fes efforts  pour  rompre  fa  prifon  ; c'eft  R.  des  Sciences 
pourquoi  la  trompe  qui  fe  refTent  de  ces  ébranlemens  eft  aufli  agitée  de  mou-  DE  P*R1S- 
vemens  convulfifs.  Tout  cela  fait  que  pour  l'ordinaire  le  placenta  fe  détache 
& fe  décolle  , & que  le  fâc  formé  par  la  dilatation  de  la  trompe  fe  rompt  : 
mais  fi  le  fœtus  eft  languiffant  & trop  foible  pour  faire  d’affez  grands  ef- 
forts , il  arrive  que  faute  de  fang  & de  fues  nourriciers , les  glandes  de  la  tu- 
nique intérieure  de  la  trompe  & les  racines  du  placenta  fe  flétriffent  & fe 
defféchent , & que  la  matière  deftinée  à raccroiffemcnt  des  parties  du  foe- 
tus diminuant  de  jour  en  jour,  toutes  fes fondions  s'affoibliffent , & il  meurt 
en  langueur  : d'où  il  s'enfuit  que  dans  le  fait  dont  nous  parlons , le  fac  de  la 
trompe  a dû  demeurer  en  fon  entier , & le  placenta  uni  & collé  à fes  parois  ; 
parce  que  fuivant  les  apparences  , il  n'étoit  furvenu  aucun  effort  capable  de 
les  détacher. 

Nous  remarquerons  encore  que  ce  fœtus , ainfi  maigre  &c  décharné  r étant 
relié  après  fa  mort  pendant  quelques  mois  dans  la  trompe  , les  parties  les 
plus  aqueufes  & les  plus  volatiles  avoient  eu  le  tems  de  tranfpirer  ; ainfi  il 
n’efl  plus  refié  que  la  peau  aride  collée  fur  les  os  , & les  fibres  des  raufcles 
extrêmement  féches  & réduites  à un  très-petit  volume. 

Le  cordon  & le  placenta  étoient  aufli  fort  defféchés , dont  la  raifon  eft  que 
tous  les  vaiffeaux  de  l’animal , lorfqu'il  n’y  paffejplus  de  fang  s'affaiffent , & 
que  leurs  parois  fe  collant  l’une  à l'autre  , ils  s’effacent  en  quelque  manière. 

Ce  fœtus  s'efl  trouvé  légèrement  enduit  d’une  humeur  mueilagineufe , qui 
n'étoit  autre  chofe  que  la  portion  la  plus  glaireufe  & la  plus  épaiffe  de  fi 
liqueur  de  l’amniosdont  la  plusfubtile  avoit  tranfpiré , & il  s’en  étoit  fait  une 
efpéce  de  momie  , qui  n’avoit  ni  mauvaife  odeur , ni  aucun  indice  de  cor- 
ruption ; car  l’humidité  & les  autres  impreflïons  de  l’air  fur  les  parties  du 
corps  des  animaux  étant  la  principale  caulè  de  leur  corruption  , il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  ce  fœtus  qui  étoit  extrêmement  fec  & renfermé  dans  la  trompe 
fans  aucune  communication  avec  l'air  , a pû  fe  conferver  fi  long-tems  , de 
même  que  les  animaux  enfermés  dans  la  machine  du  vuide  font  moins  fujets 
à la  corruption. 

On  obfervcra  encore  que  la  mere  de  ce  fœtus , pendant  tout  le  cours  de  & 
maladie  , ne  s’eft  plaint  d’aucune  douleur  dans  le  flanc  droit , & que  toutes 
celles  qu’elle  a reftenties  ne  provenoient  que  de  fa  chiite  -,  &c  bien  que  pen- 
dant la  vie  de  fon  enfant , la  compreffion  qu’il  fàifoit  aux  parties  voifmes  du 
lieu  où  il  étoit , ait  pû  lui  caufer  quelques  incommodités  , elles  ont  dû  ceffer 
?près  fa  mort  ; & fi  la  mere  n’eût  pas  perdu  la  vie  par  cet  accident , elle  n’eût 
guéres  été  plus  incommodée  de  ce  fœtus  qu’elle  auroit  porté  dans  la  trompe , 
que  fi  elle  n’en  eût  point  eu  ; parce  que  l’enfant  étoit  fort  léger , & qu’étant 
fans  corruption , il  n’en  pouvoir  émaner  aucuns  fels  ni  aucuns  levains  capa- 
bles , ou  de  picquer  les  membranes  voifmes , ou  d’exciter  quelque  fermen- 
tation dans  le  fang.  Tout  l’inconvénient  qui  eût  pû  arriver  , eft  qu’il  n’eût 
paffé  aucun  œuf  par  la  trompe  droite  ; mais  comme  la  gauche  étoit  dans 
fon  état  naturel  , rien  n’eût  empêché  quelle  n’eût  encore  eu  des  enfans. 

Fin  du  premier  Volume. 
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